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action  dirige  la  marclie  générale  da  jonrnal.  Chaque  colla- 
aillears  respoDsable  de  ses  propres  articles,  sans  être  solidaire 
par  d'antres  coilaboralenrs. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


•ÉTUDES  BIBLIQUES 

Adresse  et  salutation  de  Tépltre  de 
saint  Jacques  \ 

A  qui  s'adresse  Jacques?  Aicœ  douze  tri' 
bus  diû|persée«,  littéralement  dans  la  disper- 
sion. (Chap.  I,  vers.  1.) 

0  ne  s'adresse  donc  pas  aux  seules  tribus 
restées  fidèles;  mais  <  aux  douze,  >  à  toute 
la  postérité  de  Jacob,  dans  le  môme  esprit 
qui  ayait  fait  nommer  douze  apôtres,  et  qui 
avait  fait  dire  à  Jésus-Christ  que  les  apôtres, 
sur  douze  trônes,  jugeraient  les  douze  tribus 
d'Israël.  (Math.  XIX,  28.)  Toutes  ces  tribus, 
non  pas  seulement  que]ques-unes,sont  encore 
«  aimées  à  cause  des  pères,  >  (Rom.  XI,  38.) 
n  y  a  eu  entre  elles  un  schisme,  mais  Dieu, 
dans  sa  miséricorde,  n'accepte  pas  cette  sé- 
paration. Le  peuple  tout  entier  est  enveloppé 
dans  la  condamnation,  mais  le  peuple  tout 
entier  est  aussi  enveloppé  dans  la  miséri- 
corde, et  on  voit  les  apôtres  parler  avec  af- 
fection des  douze  tribus.  (Act.  XXVI,  7.) 

Elles  sont  t  dispersées.  >  Rappelons,  en  fait 
de  détails  historiques  de  cette  dispersion  loin 
de  leur  pays,  qu'elle  suivit  la  transmigration 
de  ceux  du  royaume  d'Israël  en  Assyrie  et 
du  royaume  de  Juda  à  Babylone,  et  que  ce 
liit  alors  que  des  milliers  de  Juifs  se  répan- 
dirent de  toutes  parts  en  divers  pays.  C'était, 

*  Ce  discours,  le  second  de  Vioet  sur  cette 
épîlre  (voir  Chrétien  évangélique  1875,  pag.  5  )  a 
été  rédigé  d'après  les  notes  de  Tauteur  et  les 
cahiers  de  quelques  étudiants. 


sans  doute,  une  punition,  mais  c'était  aussi 
une  grâce,  car  dans  ce  châtiment  était  ren- 
fermé un  moyen  d'une  immense  bénédiction 
pour  le  monde.  C'est  ainsi  que  Dieu  procède  : 
il  tire  toujours  le  bien  du  mal;  ce  que  l'homme 
pense  en  mal,  il  le  pense  et  le  tourne  en  bien. 
Que  d'exemples  abondants  il  y  a  partout  de 
cette  action  de  Dieu!  Il  est  indigne  de  sa  sa- 
gesse de  laisser  le  mal  à  l'état  de  mal;  s'il  ne 
détruit  pas  le  mal  dans  son  principe,  afin  de 
respecter  la  liberté  humaine,  de  ce  mal,  du 
moins,  il  tire  le  bien,  tantôt  pour  la  personne 
qui  a  été  rebelle,  tantôt  pour  d'autres.  —  Ces 
douze  tribus  ont  été  dispersées  parmi  les 
peuples  païens,  pour  devenir,  dans  l'accom- 
plissement des  temps,  la  semence  de  l'Evan- 
gile, la  semence  du  salut  de  l'humanité,  le 
levain  de  toute  la  masse,  car  c'était  à  ces 
restes  des  tribus  dlsraêi  que  l'Evangile  de- 
vait être  annoncé  de  prime  abord  (Act.  IQ, 
26);  ils  devaient  être  des  pierres  d'attente, 
les  germes  des  premières  églises  en  tous 
lieux,  et  avant  cela,  ils  avaient  déjà  répan- 
du, autour  d'eux,  dans  tout  le  monde,  les 
prémisses  de  l'Evangile,  une  croyance  pure 
et  sérieuse  au  Dieu  unique  et  spirituel,  vi- 
vant et  vrai.  C'est  dans  ce  sens  aussi  que 
Jésus  a  pu  dire  :  c  Le  salut  vient  des  Juifs.  » 
(Jean  IV,  22.)  Il  en  a  été  e^nune  de  ce  phéno- 
mène du  règne  végétal,  quand  les  enveloppes 
d'une  plante  éclatent  et  qu'elle  jette  autour 
d'elle  des  semences. 

Il  est  djt  :  «  aux  douze  tribus  dispersées.  > 
La  désignation  est  générale,  mais  nous  pen- 
sons que  l'épitre  s'adresse  aux  chrétiens 
d'entre  les  Juifs  dispersés.  Ce  qui  nous  le  fait 
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penser,  c'est  d'abord  le  silence  que  saint  Jac- 
ques garde  sur  les  dogmes  chrétiens;  ce  sont 
ensuite  les  allusions  qu'il  y  fait  constamment, 
n  se  réfère  à  la  doctrine  chrétienne,  ou  la 
suppose  plus  qu'il  ne  l'enseigne.  Son  but  est 
surtout  pratique  :  il  veut  pousser  vivement 
les  croyants  à  l'application  du  christianisme 
dans  leur  vie.  On  peut  même  dire  que  lors 
môme  qu'il  n'y  aurait  pas  allusion  aux  doc- 
trines chrétiennes,  que  quand  môme  le  nom 
du  Sauveur  ne  serait  pas  prononcé,  on  re- 
trouverait Jésus-Christ  dans  une  morale  qui 
n'a  de  base  qu'en  lui  et  qui  n'est  pratique- 
ment possible  que  par  loi.  I^a  morale  de 
Jacques  est  nécessairement  et  évidemment 
chrétienne. 

Ici  une  observation  trouve  sa  place.  Parmi 
les  apôtres,  il  en  est  un  qui  s'adresse  aux 
païens,  qui  s'appelle  c  l'apôtre  des  Gentils,  > 
c'est  Paul;  d'autres  s'adressent  aux  Juifs  et 
sont  appelés  les  «  apôtres  des  Juifs  >  (Gai.  D, 
9),  Pierre  et  Jacques  entre  autres.  On  peut 
ainsi  remarquer  entre  les  prédicateurs  de  la 
bonne  nouvelle  une  certaine  division;  mais 
c'est  une  division  de  travail  et  non  une  divi- 
sion de  pensée,  une  opposition  d'idées.  S'il  y 
eut  d'abord  incertitude  parmi  les  apôtres 
quant  à  la  vocation  des  païens  dans  l'église 
chrétienne,  elle  ne  dura  pas  :  Dieu  lui-môme 
avertit  Pierre  par  une  révélation  spéciale 
que  toutes  les  nations  devaient  être  admises 
dans  l'église  par  la  foi.  (Act.  X,  XI.)  Quelque 
hésitation  ou  divergence  qu'il  y  ait  eu  d'abord 
entre  les  apôtres  sur  la  conduite  à  tenir  à 
l'égard  de  certaines  églises,  ils  sont  tous  d'ac- 
cord d'esprit  sur  ce  point  que  les  païens  aussi 
bien  que  les  Juifs  étaient  appelés  à  avoir  part 
à  la  connaissance  de  l'Evangile.  Preuve  en 
soit.  Actes  XV,  7,  H,  où  les  expressions  des 
discours  de  Pierre  et  de  Jacques  ne  laissent 
aucun  doute  sur  c«  point.  —  Paul  lui-môme, 
apôtre  des  Gentils,  en  travaillant  pour  eux, 
est  bien  loin  d'oublier  sa  nation  et  de  se  re- 
firoidir  pour  elle.  S'il  combat-  les  Juifs,  c'est 
pour  les  instruire,  c'est  pour  les  faire  passer 
de  l'esclavage  de  la  loi  à  la  liberté  de  l'Evan- 


gile. D'ailleurs,  quel  amour  ne  témoigne-t-il 
pas  pour  sa  nation!  De  quels  termes  affec- 
tueux ne  se  sert-il  pas  en  parlant  de  ses  frères 
selon  la  chair!  (Rom.  IX,  1-5.) 


APOLOGÉTIQUE 

Les  témoignages  extra -bibliques  sur 
les  origines  du  christianisme. 

Les  événements  sur  lesquels  repose  l'éta- 
blissement dé  l'Eglise  chrétienne  ne  nous 
sont-ils  connus  que  par  nos  écrits  sacrés  et 
attestés  que  par  la  Bible  ?  C'est  ce  que  croient 
beaucoup  de  personnes.  Et  certainement,  s'il 
en  était  ainsi,  ce  ne  serait  point  une  raison 
pour  nous  de  leur  refuser  notre  foi.  L'esprit 
de  vérité,  de  simplicité,  de  candeur  et  de 
sainteté  qui  est  le  caractère  distinctif  de  ces 
écrits,  ne  s'en  ferait  pas  moins  victoriea^e- 
ment  sentir  à  notre  cœur,  et  entraînerait  tou- 
jours notre  assentiment  moral.  Historique- 
ment parlant,  cependant,  il  nous  resterait 
quelque  cho^  à  désirer.  Nous  nous  deman- 
derions comment  aucun  historien  contempo- 
rain, païen  ou  juif,  n'a  fait  mention  de  tels 
événements.  Et  peut-être  ce  silence  universel 
serait^il  pour  nous,  à  une  mauvaise  heure, 
comme  un  défaut  de  cuirasse  par  lequel  la 
flèche  acérée  du  doute  pourrait  pénétrer. 
Heureusement  ce  silence  n^est  point  réel,  et 
si  les  rapports  des  historiens  juifs  et  païens 
sur  les  origines  du  christianisme  ne  sont  pas 
nombreux,  parce  qu'il  n'a  jamais  été  dans  la 
nature  de  ce  qui  est  divin  de  faire  beaucoup 
de  bruit  dans  le  monde,  et  que  dans  les  pre- 
miers temps  le  christianisme  n'a  pas  trouvé 
ses  plus  nombreux  adhérents  dans  les  classes 
lettrées  de  la  société,  ces  témoignages  d'é- 
crivains étrangers'  à  la  foi  chrétienne  n'en 
sont  pas  moins  suffisamment  positifs,  pour 
nous  fournir  la  garantie  qu'en  accordant 
notre  adhésion  aux  faits  qui  sont  les  objets 
de  la  foi,  nous  marchons  sur  un  terrain  stric- 
tement historique. 
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C'est  là  ce  que  noos  chercherons  à  démon- 
trer dans  cette  étude.  Ce  sujet  ne  nous  con* 

I*    doit  point  dans  l'intérieur  du  sanctuaire;  il 

I  noos  place  seulement  dans  l'une  des  avenues 
([Di  y  conduisent;  mais  peut-être  répondra- 
t-il  par  là  même  aux  besoins  de  certains  leo- 
tenrs.  Ils  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le 
pense,  dans  la  génération  actuelle,  ceux  qui 
n'ont  pu  se  soustraire  entièrement  à  l'idée 
répandue  par  les  adversaires  de  la  foi,  que 
l'histoire  de  Jésus  et  de  ses  apôtres  n'est 
qn'ooe  mythologie  à  ajouter  à  la  longue  série 
desmythologies  antiques.  Et  pour  les  croyants 
eax-mêmes  Tient-  parfois  le  jour  de  la  tenta- 
tkHi  où  le  monde  supérieur,  objet  de  leur 
adoration  et  de  leur  amour,  semble  s'éva- 

»  iDoir  dans  un  vaporeux  lointain.  Il  pourra 
toenoos  être  utile  à  tous  de  reprendre  pied, 
si  je  pois  ainsi  dire,  sur  le  sol  sùhplement 

\  hàtorique  et  terrestre  de  nos  croyances,  et 
d'affermir  en  nous  la  conviction  bienfaisante 
de  ce  que  j'ose  appeler  avec  un  écrivain  dis- 
tîDgné*  Ib  bon  sens  de  îafoL 

I 

le  déclare  dès  l'abord  que  je  renonce  à 
fUre  usage  du  témoignage  de  l'historien  juif 
teèphe  sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  M. 
Benan  reconnaît  sans  doute  un  fond  authen- 
tigoe  dans  ce  témoignage;  mais  dans  ce  cas 
même,  comment  dégager  sûrement  les  vraies 
paroles  de  l'historien  juif  des  amplifications 
extérieures  qu'elles  ont  subies?  Le  lecteur  en 
jugera  lui-même.  Voici  ce  témoignage  tel  que 
nos  le  lisons  au  XYDI*  livre  des  Antiquités 
Mœsj  ouvrage  dont  nous  parlerons  tout  à 
rhcore. 

•  Eo  ce  temps  vécut  Jésus,  homme  sage,  s'il 
.  ttl  permis  de  l'appeler  un  homme  ;  car  il  accom- 
pOiiait  des  œuvres  merveilleuses,  et  il  fut  le  maî- 
tre des  hommes  qui  aiment  à  entendre  la  vérilô. 
^  féonil  autour  de  lui  beaucoup  de  juifs  et  môme 
^  geoUls.  CéUit  le  Christ.  Lorsque,  dénoncé  à 
^iials  par  net  principaui,  il  eut  péri  par  le  sup- 

'  L'sbbé  Caossette. 


plice  de  la  croix,  ceux  qui  s'étaient  attachés  i  lui 
ne  cessèrent  point  de  l'aimer,  car  il  leur  apparut 
vivant  le  troisième  jour  conformément  aux  ora- 
cles des  prophètes  qui  avaient  prédit  de  lui  bien 
d'autres  choses  étonnantes;  et  jusqu'à  aujour- 
d'hui, la  race  des  chrétiens,  nommée  d'après  lui, 
ne  s'est  point  éteinte.  • 

Le  juif  Josèphe  peuMl  avoir  écrit  ces  lignes? 
Non,  à  moins  qu'il  ne  fht  devenu  chrétien. 
Or,  il  est  certain  que  l'homme  qui  consentait 
à  appliquer  à  l'empereur  Vespasien  les  pro- 
phéties juives  relatives  au  Messie  ne  songeait 
pas  à  attribuer  ce  titre  à  l'humble  Jésus.  Les 
mots  :  Celait  le  Christ,  seraient  donc,  en 
tous  cas,  une  interpolation  d'un  copiste  chré- 
tien, peut-être  au  début  une  annotation  mar- 
ginale qui  aurait  plus  tard  fait  invasion  dans 
le  texte,  comme  cela  arrive  si  fréquemment 
dans  les  anciens  manuscrits.  Cette  interpola- 
tion serait  nécessairement  fort  ancienne,  puis- 
que au  IV*  siècle,  l'historien  Eusèbe  connaissait 
déjà  le  passage,  tel  que  nous  le  lisons  à  cette 
heure.  Mais,  ces  mots  écartés,  Josèphe  pou- 
vait-il écrire  ceux-ci  :  s*il  est  permis  de  Cap- 
peler  un  homtnef  Pouvait-il  enfin  mention- 
ner comme  un  fait  et  comme  un  fait  prédit 
par  les  prophètes,  la  résurrection  de  Jésus? 
Or  nous  demanderons  ce  qu'il  reste  du  pas- 
sage tout  entier  quand  on  en  a  retranché 
toutes  ces  expressions  qui  trahissent  une 
plume  chrétienne.  Sur  un  terrain  si  mobile 
nous  renonçons  à  bâtir  quoi  que  ce  soit  de 
solide. 

Nous  citerons  néanmoins  plus  tard  une 
parole  dont  l'authenticité  n'est  pas  suspecte 
et  dans  laquelle  Josèphe  mentionne  positive- 
ment la  personne  de  Jésus. 

n 

Il  existe  en  échange  un  passage  de  ce 
même  Josèphe  sur  le  ministère  de  Jean-Bap- 
tiste, le  précurseur  de  Jésus,  passage  qui  n'est 
soumis  à  aucun  soupçon  critique,  et  qui  est 
rempli  de  renseignements  intéressants  sur 
l'activité  publique  et  la  mort  de  ce  person- 
nage important  de  l'histoire  évangélique.  Le 
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Toîci  toQt  eDlier  tel  qu'il  se  lit  dans  le  livre 
XVin*  des  Antiquités  judaïques. 

c  II  y  aTait  des  gens  parmi  les  juifs  qui  ju- 
geaient que  rarmée  d*Hérode  avait  péri  par  la 
main  de  Dieu  qui  ch&tiait  ce  prince  justement, 
pour  avoir  mis  à  mort  Jean,  surnommé  le  Baptiste. 
Car  Hérode  avait  fait  périr  cet  homme  qui  était 
juste.  En  effet.  Il  incitait  les  juifs  à  pratiquer  la 
vertu,  la  justice  les  uns  envers  les  autres  et  la 
piété  envers  Dieu,  et  après  cela  à  se  présenter  au 
baptême;  car  c'était  ainsi,  djsait-il,  que  leur  bap- 
tême serait  agréable  à  Dieu,  s'ils  l'employaient, 
non  pour  obtenir  le  pardon  de  certains  péchés 
particuliers,  mais  uniquement  pour  purifier  le 
corps,  après  que  l'Ame  aurait  été  purifiée  par  la 
justice.  Et  comme  il  se  réunissait  autour  de  lui 
une  grande  afOuence  de  peuple  (car  ses  auditeurs 
étaient  exaltés  au  plus  haut  point  par  ses  discours), 
Hérode  craignit  que  par  le  grand  ascendant  qu'il 
exerçait  sur  eux,  il  ne  les  entraln&t  à  une  révolte; 
car  ils  semblaient  prêts  à  faire  tout  ce  qu'il  leur 
conseillerait.  Et  il  jugea  qu'il  valait  mieux  pren- 
dre les  devants  et  le  faire  périr,  avant  qu'il  entre- 
prit quelque  chose  de  grave,  plutôt  que  d'avoir  à 
se  repentir  quand  une  révolution  serait  consom- 
mée. En  conséquence  de  ce  soupçon  d'Hérode, 
Jean  fut  envoyé  comme  captif  i  Machœrus,  la  for- 
teresse dont  nous  avons  parlé,  et  fut  tué  là.  Les 
juifs  donc  estimaient  que  la  défaite  de  l'armée 
provenait  de  ce  erime,  parce  que  Dieu  était  irrité 
contre  Hérode.  » 

Il  est  nécessaire,  pour  apprécier  la  valeur 
de  ce  témoignage,  de  faire  connaissance  avec 
l'historien  qui  nous  Ta  transmis. 

Josèphe  était  né  à  Jérusalem,  l'an  38  de 
notre  ère,  par  conséquent  8  ans  environaprès 
la  mort  de  Jésus.  Il  joua  un  rôle  important, 
comme  général  do  l'armée  de  Galilée,  dans 
la  guerre  terrible  que  soutinrent,  dès  l'an 
66,  les  Juifs  contre  les  Romains,  et  qui,  après 
quatre  ans  de  lutte  acharnée,  aboutit,  en  l'an 
70,  à  la  ruine  de  Jérusalem  et  à  la  destruc- 
tion de  l'état  juif.  Josèphe  assista,  comme 
prisonnier  des  Romains,  à  cette  catastrophe 
qu'il  a  fidèlement  décrite.  Après  la  chute  de 
sa  patrie,  il  vécut  à  Rome,  dans  le  palais 
même  de  Vespasien,  dont  il  était  bien  vu, 
parce  qu'il  lui  avait  prédit  autrefois  son  élé- 


vation en  lui  appliquant  les  prophéties  rela- 
tives au  Messie.  Il  jouit  également  de  la  fia-* 
veur  de  ses  deux  fils  et  successeurs,  Tite  et 
Domltien.  C'est  sous  le  règne  de  ce  dernier, 
et  dans  la  dernière  dizaine  d'années  du  pre- 
mier siècle  de  notre  ère,  qu'il  a  rédigé  son 
ouvrage  intitulé  Histoire  des  Juifs  on  An- 
tiquités judaïques,  ce  livre  important  dans 
lequel  il  a  cherché  à  donner  aux  ^ecs  et 
aux  Romains  une  juste  idée  de  l'histoire  et 
des  usages  exceptionnels  de  son  peuple  si 
mal  jugé. 

Cinq  traits  nous  firappent  particulièrement 
dans  le  tableau  que  cet  historien  nous  trace 
de  la  carrière  du  précurseur  : 

1«  L'apparition,  au  milieu  du  peuple  juif, 
peu  avant  l'avènement  du  christianisme,  d'un 
personnage  eostraordinaire,  avec  autorité 
prophétique  et  non  pas  seulement  rabhiniqae, 
qui  ne  faisait  dépendre  son  activité  publique 
d'aucune  des  institutions  existantes  pour  l'en- 
seignement du  peuple,  et  qui  portait  le  nom  de 
Jean.  C'est  précisément  ce  que  nous  disent 
nos  évaqgiles,  par  exemple  Math,  m,  1,  2  : 
t  En  ce  temps-là  parut  Jean-Baptiste,  pré- 
chant dans  le  désert  de  Judée  et  disant  :  Re- 
pentez-vous, car  le  royaume  des  cieux  est 
proche.  »  Voici  seulement  la  diflérence  entre 
les  deux  récits  :  chez  Josèphe  cette  apparition 
est  un  fait  isolé,  sans  antécédent  et  sans  résul- 
tat, de  sorte  qu'elle  reste  incompréhensible, 
tandis  que  dans  nos  évangiles  elle  est  le  pre- 
mier anneau  d'une  chaîne  qui  dès  ce  moment 
se  déroule  et  enveloppe  graduellement  de  ses 
replis  le  monde  entier.  Ici  Jean  s'annonce  ' 
lui-même  comme  le  préambule  d'une  divine 
histoire  :  c  Le  royaume  des  cieux  est  proche.» 

2^  Le  second  fait  que  nous  constatons  par 
le  récit  de  Josèphe  est  Vascendant  extraor- 
dinaire qu'exerça  immédiatement  sur  la 
masse  du  peuple  ce  personnage  mystérieux» 
à  tel  point  qu'Hcrode  craignit  bientôt  que 
son  influence  ne  mît  son  trône  en  péril.  Nos 
évangélistes  disent  au  fond  la  même  chose. 
Ainsi  Luc  m,  15, 16  :  c  Et  comme  le  peuple 
tout  entier  était  dans  l'attente,  et  que  tous  se 
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demandaient  si  Jean  ne  serait  point  le  Christ, 
Jean  prit  la  parole  et  leur  dit  à  tons.  *  On 
remarquera  seulement  que  Josèphe  ne  fait 
point  aflusion  au  titre  de  Christ  ou  de  Messie 
que  le  peuple  était  prêt  à  décerner  à  Jeao. 
Ecrivant  pour  les  Romains,  jaloux  de  leur 
pouvoir,  il  évite  ant^t  que  possible,  dans  tous 
ses  ouvrages,  de  parler  de  ce  Roi-Messie,  fu- 
tur  souverain  du  monde,  qu'attendait  Israël. 
Mais  les  craintes  d'Hérode,  mentionnées  par 
lui,  étaient  certainement  provoquées  par  une 
effervescence  populaire  à  laquelle  Tattente 
messianique  n'était  pas  étrangère. 

3*  Josèphe  nous  apprend  ensuite  un  détail 
étrange  :  C'est  VvnJtroductUm  par  Jean  d'une 
cérémonie  toute  nouvelle,  du  moins  dans  son 
application  aux  Israélites,  ceUe  du  baptême. 
Le  culte  juif  connaissait  bien  l'usage  des 
aMafions  pour  certaines  fautes  particulières, 
mafe  ce  que  Jean  pratiquait  était  un  plonge- 
ment  complet  qui  supposait  chez  ceux  qui 
s'y  soumettaient  une  souillure  complète.  Une 
pareille  cérémonie,  que  le  Sanhédrin,  autorité 
suprême  en  matière  ecclésiastique  et  reli- 
gieuse, n'avait  ni  introduite  ui  sauctionnée, 
était  quelque  chose  d'absolument  insolite. 
Israël  n'est-il  pas  le  peuple  de  la  tradition  et 
de  la  règle?  Jean  prenait  donc  par  cette 
innovation  le  rôle,  non  d'un  docteur,  mais 
d'un  envoyé  immédiat  de  Dieu,  d'un  pro- 
phète, tel  qu'il  n'en  avait  paru  aucun  depuis 
qoatre  cents  ans,  depuis  Malachie.  —  Toute 
cette  sîtuatioi)  concorde  parfaitement  avec  ce 
qœ  nous  racontent  nos  écrivains  sacrés  : 
«  Jean^  dit  Marc  I,  4,  baptisait,  préchant  le 
baptême  de  repentance  pour  la  rémission 
des  péchés.  >  Et  cette  innovation  ne  passa 
point  inaperçue;  les  chefs  de  la  théocratie 
s'en  préoccupèrent  bientôt.  Saint  Jean  rap- 
porte (I,  19  et  suiv.)  qu'une  députation  do 
sacrificateurs  et  de  lévites  fut  envoyée  de 
Jérusalem  auprès  de  Jean,  pour  lui  demander 
compte  de  son  mandat  et  de  ce  baptême. 
Et  Jésus  lui-même,  dans  les  derniers  jours  de 
son  ministre,  a  rappelé  aux  membres  du 
Sanhédrin  qui  l'interrogeaient  aussi  sur  son 


mandat,  cette  circonstance  (Math.  XXI,  23  et 
suiv.).  L'accord  est  donc  complet.  Le  lecteur 
aura  remarqué  seulement  l'explication  très 
confuse  que  donne  Josèphe  de  ce  rite  du  bap- 
tême, t  II  ne  s'agissait  pas,  dit-il,  du  pardon 
de  certaines  fautes  particulières,  mais  uni- 
quement de  la  purification  du  corps,  après 
que  Vâme  se  serait  purifiée  elle-même  par 
la  justice,  >  Que  signifie  cette  purification 
du  corps  qui  doit  être  le  complément  de  celle 
de  l'âme?  U  y  a  ici,  sans  doute,  quelque  reste 
des  anciennes  idées  esséniennes  de  Josèphe. 
Josèphe  avait  fait  un  séjour  auprès  de  ces  so- 
litaires qui  vivaient  dans  le  voisinage  de  la 
mer  Morte,  et  dans  les  usages  religieux  des- 
quels la  pureté  du  corps  en  général  et  les 
ablutions  journalières  en  particulier  jouaient 
un  grand  rôle.  U  se  figurait,  sans  doute,  que 
le  baptême  de  Jean  avait  la  même  significa- 
tion. Nos  évangélistes,  mieux  initiés  à  l'esprit 
du  ministère  de  Jean,  rapportent  ses  propres 
paroles  qui  rendent  compte  de  son  baptême, 
et  dont  l'explication  de  Josèphe  n'est  que  l'in- 
volontaire travestissement  :  Faîtes  des  fruits 
conformes  à  la  repentance,  et  ne  pensez  pas 
pouvoir  échapper  au  jugement  de  Dieu  par 
ce  baptême  extérieur  qui  n'a  de  valeur  de- 
vant Dieu  que  comme  consécration  sincère 
aux  œuvres  de  la  justice. 

Voilà  le  sens  des  paroles  de  Jean  dans  les 
discours  qu'il  tenait  aux  foules  sur  ce  sujet 
et  dont  Matthieu  Œ,  verset  7  et  suiv.,  nous 
a  conservé  le  résumé.  Cette  explication  est 
claire  et  pratique.  Le  baptême  n'est  pas  le 
complément  physique  de  la  purification  mo- 
rale, ce  qui  ne  signifie  rien;  c'est  V engage- 
ment à  celle-ci.  Un  écho  confus  des  avertis- 
sements du  Baptiste  était  seul  parvenu  aux 
oreilles  de  Josèphe. 

4°  L'arrestation  de  Jean-Baptiste  par  Hé- 
rode  Antipas,  souverain  de  la  Galilée  et  de  la 
Pérée,  est  racontée  dans  Josèphe  aussi  bien 
que  dans  nos  évangiles.  «  Hérode  le  tétrar- 
que,  dit  Luc  (m,  19,  âO),  ayant  été  repris  par 
Jean  au  sujet  d'Hérodias,  femme  de  son  frère 
Philippe,  et  de  toutes  les  méchantes  actions 
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qu'il  avait  feiies,  y  ajouta  encore  celle  de  le 
faire  mettre  en  prison.  »  La  seule  différence 
entre  le  récit  biblique  et  celui  de  Thistorien 
juif  est  celle  du  motif  qui  amena  cet  empri- 
sonnement. Selon  Josèphe,  ce  fut  la  crainte 
d'un  soulèvement  populaire,  provoqué  par  le 
jeune  prophète.  Selon  nos  évangélistes,  ce  fut 
le  ressentiment  du  roi  pour  les  reproches  que 
lui  avait  adressés  Jean  au  sujet  de  son  mariage 
avec  Hérodias,  la  femme  de  son  frère;  triste 
drame  domestique,  dont  nous  parle  aussi  très 
longuement  Josèphe.  Il  n*est  pas  difficile  d'é- 
tablir raccord  entre  ces  deux  formes  de  nar- 
ration. Hérode  était  inquiet  de  l'exaltation 
qui  se  manifestait  chez  le  peuple,  mais  il  fallut 
une  raison  décisive  pour  l'engagera  mettre 
la  main  sur  un  homme  que  Ton  envisageait 
généralement  comme  un  envoyé  divin.  (Math. 
XXI,  26.)  Et  cette  raison  fut  l'austère  fran- 
chise de  Jean  au  sujet  du  grand  scandale  de 
sa  vie  privée.  D  est  môme  fort  probable  que 
le  coup  qui  frappa  le  précurseur  provenait 
d'une  main  féminine,  et  que,  comme  ce  fut  à 
l'instigation  de  la  vindicative  Hérodias  que 
Jean  fut  plus  tard  décapité,  ce  fut  déjà  à  sa 
sollicitation  qu'il  fut  emprisonné.  —  Les  con- 
tours plus  ou  moins  effacés  du  récit  de  Josèphe 
se  dessinent  ainsi  plus  nettement  au  moyen 
des  traits  plus  précis  du  tableau  tracé  par  la 
main  des  évangélistes. 

5<»  Le  dernier  trait  commun  aux  deux  ré- 
cits est  celui  de  la  mort  violente  de  Jean. 
Josèphe  est  ici  très  sommaire.  <  Jean,  dit-il, 
fut  emmené  captif  et  tué  à  Machaerus.  »  Ce 
nom  était  celui  d'une  forteresse,  située  à  l'est 
de  la  mer  Morte,  aux  confins  de  l'Arabie.  Nos 
récits  évangéliques  sont  naturellement  plus 
détaillés  sur  ce  sujet  qui  avait  aux  yeux  de 
leurs  auteurs  plus  d'importance  qu'à  ceux 
d'un  écrivain  politique  comme  Josèphe.  C'était 
ici  le  meurtre  du  dernier  et  du  plus  grand  des 
prophètes,  un  meurtre  qui  préludait,  comme 
Jésus  l'a  fait  comprendre  à  ses  apôtres  (Math. 
XVn,  12),  à  celui  du  Messie  lui-môme.  Nos 
évangiles  ne  nomment  pas  l'endroit  où  il  eut 
lieu,  mais  ils  racontent  en  détail  la  scène  qui 
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précéda  ce  moment  tragique,  le  banquet  c^é- 
bré  pour  l'anniversaire  d'Hérode,4a  danse  de 
la  fille  d'Hérodias,  le  serment  du  faible  et  sen- 
suel souverain,  le  parti  que  sut  immédîale- 
ment  en  tirer  la  cruelle  Hérodias. 

Voilà  donc  l'histoire  de  Jean-Baptiste,  telle 
qu'elle  est  rapportée  par  nos  évangélistes,  plei- 
nement  d'accord,  dans  ses  points  essentiels, 
avec  le  récit  d'un  historien  très  digne  de  foi, 
et  complétemement  étranger  aux  croyances 
chrétiennes.  On  comprendra  sans  peine  les 
conséquences  qui  résultent  de  ce  fait»  relati- 
vement à  l'histoire  de  Jésus-Christ.  L'institu- 
tion du  baptême  par  Jean-Baptiste,  une  fois 
constatée  en  dehors  môme  du  récit  biblique, 
le  fait  qui,  dans  nos  quatre  écrits  évangéli- 
ques, sert  de  point  de  départ  au  ministère  de 
Jésus,  son. baptême  par  Jean  vient  prendre 
place  d'une  manière  naturelle  dans  le  cadre 
connu  de  l'histoire  du  temps.  Il  en  est  (le 
môme  de  la  députation  que,  d'après  les  évan- 
giles, Jean  envoya  à  Jésus  du  fond  de  la  pri- 
son où  Hérode  l'avait  jeté,  ainsi  que  du  dis- 
cours frappant  que  Jésus  prononça  à  cette 
occasion,  tout  autant  de  circonstances  qui 
s'adaptent  exactement  au  récit  de  Josèphe. 
Enfin,  nous  pouvons  en  dire  autant  de  la  re- 
traite de  Jésus  au  désert  et  de  la  multiplica- 
tion des  pains,  faits  qui  furent  provoqués  par 
la  nouvelle  inattendue,  apportée  à  Jésus,  de 
la  mort  sanglante  de  son  précurseur  (Math. 
XIV,  12,  13.)  Mais  n'insistons  pas  sur  ces 
détails;  il  y  a  ici  une  relation  plus  considéra* 
ble  à  établir.  Josèphe  nous  décrit  le  ministère 
extraordmaire  de  Jean-Baptiste,  et  il  garde  le 
silence  sur  celui  de  Jésus;  mais  que  signifie 
celui-là  sans  celui-ci?  Il  ne  s'explique  ni  au 
point  de  vue  humain,  ni  au  point  de  vue 
divin.  C'est  une  apparition  isolée,  stérile,  in- 
compréhensible par  conséquent.  Est-ce  l'ou- 
verture d'une  ère  nouvelle?  Non,  tout  finit 
avec  lui,  semble-t-il  d'après  Josèphe.  Est-ce 
la  clôture  d'un  développement  antérieur? 
Non,  cette  apparition  n'est  nullement  prépa- 
rée. Qu'en  faire  donc  ?  Si  elle  est  divine,  oom- 
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ment ne  produit-elle  rien?  c'est  une  grande 
cause  sans  effet.  Si  elle  est  humaine,  com- 
ment ne  procède-t-eUe  de  rien?  elle  est  elle- 
même  un  effet  sans  cause.  Plus  on  y  réfléchit^ 
plus  on  comprend  que  le  ministère  de  Jésus 
est  la  seule  raison  suffisante  de  celui  de  Jean, 
comme  le  fruit  de  l'arbre  rend  seul  compte 
de  tout  le  travail  de  la  végétation  précédente. 
Jean  n'a  de  valeur  que  comme  moyen.  Aussi 
qa*est-il  resté  de  son  travail  en  dehors  de  ce 
qm  en  est  résulté  pour  l'œuvre  chrétienne? 
une  mis^able  petite  secte,  dont  le  nom  est  à 
.  peine  connu  des  savants,  tandis  que  le  tra- 
Tail  de  lésus  remplit  aujourd'hui  la  terre  de 
ses  firuits.  Cette  différence  prodigieuse  nous 

prouve,  malgré  le  silence  de  l'historien  juif, 

i 

I  (pielle  fiU  la  supériorité  du  personnage  dont 
il  ne  parle  point,  sur  celui  dont,  comme  juif, 
il  s'est  plu  à  tracer  avec  soin  le  portrait.  Son 
silence  calculé  aussi  bien  que  son  parler  com- 
plaisant renferment  un  honmiage  à  la  vérité 
de  toat  le  récit  évangélique. 

ni 

Nous  venons  d'exposer  tout  ce  que  nous 
apprend  Josèphe  sur  le  précurseur  de  Jésus 
et  sur  son  ministère.  Une  autre  source  d'in- 
formation, juive  aussi,  nous  renseigne  sur 
Jésos  lui-même,  en  particulier  sur  le  cours 
de  son  activité  publique  et  sur  le  terme  de 
sa  vie  :  c'est  le  Talmud.  Ce  mot  signifie  en- 
seignement. On  désigne  ainsi  une  collection 
de  traités  dans  lesquels  les  savants  juifs  ont 
rassemblé  toutes  leurs  explications  sur  la  loi, 
les  préceptes  à  déduire  de  ce  code  divin  et 
les  traditions  historiques  propres  à  appuyer 
tous  ces  commentaires.  La  portion  la  plus  an- 
tique de  ce  recueil  porte  le  nom  de  Mischna, 
mot  qui  signifie  répétition  (de  la  loi).  Certai- 
nes parties  de  ce  recueil  paraissent  remon- 
ter jusqu'au  rabbin  Akiba,  qui  vivait  moins 
d'un  siècle  après  Jésus -Christ.  L'ensemble 
a  été  rédigé  un  siècle  plus  tard  par  Rabbi 
Jnda,  surnommé  le  saint,  et  par  ses  disciples. 
Les  savants  reconnaissent  en  général  dans  la 
Miadina  l'une  des  sources  d'information  les 


plus  sûres  sur  l'état  des  choses  en  Israël  à 
l'époque  de  Jésus. 

Dans  les  soixante-trois  traités  dont  se  œm* 
pose  la  Mischna,  il  est  assez  souvent  parlé  de 
Jésus.  On  peut  bien  penser  que  le  fondateur 
de  la  religion  qui  a  opéré  le  grand  schisme 
en  Israël  n'y  est  pas  favorablement  traité. 
Cependant  ces  antiques  traditions,  rédigées 
deux  siècles  seulement  après  d'apparition 
du  Sauveur,  n'en  restent  pas  moins  très  pré- 
cieuses. Nous  pouvons  les  grouper  sous  cinq 
chefs  : 

1^  Il  en  est  qui  constatent  simplement 
Vexistence  de  Jésus  et  le  ministère  public 
exercé  par  lui.  On  évite  sans  doute,  le  plus 
souvent,  de  le  désigner  par  son  nom,  tant  ce 
nom  est  odieux  aux  auteurs  de  ces  écrits.  On 
l'appelle  :  Y?iomme  insensé,  celui  qui  ne 
doit  pas  être  nommé,  et  autres  périphrases 
semblables.  La  haine  dont  on  le  poursuit  s'é- 
tend à  sa  mère.  Le  Talmud  la  désigne  aussi 
du  nom  de  Marie.  Il  l'appelle  même  la  fUle 
cTEli,  conformément  à  la  généalogie  de  Jésus 
dans  l'évaiigile  de  Luc  (m,  23),  si,  comme  je 
le  crois,  nous  avons  dans  le  document  trans- 
mis par  l'évangéliste  la  fUialion  de  Jésus  du 
côté  de  sa  mère.  Il  existe  dans  le  Talmud  un 
passage  dans  lequel  un  pieux  Israélite  ra- 
conte un  songe  :  il  lui  a  été  donné  d'assister 
aux  supplices  des  damnés;  parmi  eux,  il  a  vu 
Marie,  la  fiUe  dEli,  misérablement  suspen- 
due par  les  mamelles.  Ailleurs  il  est  dit  que 
le  verrou  de  la  porte  de  la  géhenne  passe 
par  le  trou  de  l'oreille  de  la  fille  d'Eli. 

S^  Le  Talmud  n'ignore  point  les  miracles 
de  Jésus  et  ne  cherche  pas  à  les  nier.  Mais  il 
les  explique  de  la  manière  la  plus  étrange, 
c  Est-ce  que  le  fils  de  Stada  (c'est  le  sobri- 
quet  par  lequel  le  Talmud  désigne  quelque- 
fois  le  Seigneur)  n'a  pas  rapporté  la  magie 
d'Egypte  au  moyen  d'une  incision  faite  en  sa 
chair'?  »  Le  sens  de  cette  expression  obs* 
cure  est  probablement  celui-ci  :  Jésus  aurait 
découvert,  pendant  son  séjour  en  E^gypte, 

*  Dans  le  traité  Scbabbath. 
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certains  moyens  magiques,  et,  pour  les  em- 
porter plus  sûrement,  il  les  aurait  insérés 
dans  son  propre  corps  au  moyen  d^une  inci- 
sion faite  en  sa  chair.  Ne  fallait-il  pas  que 
les  miracles  opérés  par  Jésus  jouissent  d'une 
notoriété  bien  établie  et  d'une  autorité  inconr 
estable,  pour  qu'une  semblable  explication 
sur  Torigine  de  son  pouvoir  miraculeux  pût 
se  fixer  traditionnellement  en  Israël  et  deve- 
nir une  notion  reçue  encore  chez  les  savants 
juifs  deux  siècles  plus  tard?  Au  lieu  de  re- 
courir à  cette  monstrueuse  hypothèse,  com- 
bien n'eùt-il  pas  été  plus  simple,  si  la  chose 
eût  été  possible,  de  nier  ces  faits  miraculeux? 
Cette  légende  absurde  démontre,  en  tous  cas, 
l'impression  ineffaçable  qu'avait  laissée  dans 
la  conscience  juive  l'apparition  extraordi- 
naire de  Jésus.  Elle  est  d'autant  plus  frap- 
pante qu'aucun  miracle  n'a  jamais  été  attri- 
bué à  Jean-Baptiste  (qui  avait  pourtant  pro- 
duit sur  le  peuple  une  impression  exception- 
nelle), ni  par  les  documents  juife,  soit  Josèphe, 
soit  le  Talmud,  ni  par  nos  documents  chré- 
tiens. 

d*"  Le  Talmud  mentionne  aussi  les  disciples 
de  Jésus-Christ.  Il  en  désigne  nommément 
un  certain  nombre.  Le  premier  se  nomme 
Mattm^  évidemment  Matthieu.  Le  cinquième 
Todah,  sans  doute  Thaddée,  Il  connaît  môme 
les  miracles  opérés  par  eux.  Il  rappelle  sur- 
tout ceux  d'un  disciple  appelé  Jacques  de 
Séchaniah,  qui  guérissait  des  malades  au 
nom  de  Jésus.  Cet  homme  osa  un  jour,  est-il 
dit,  blasphémer*  contre  la  loi,  dans  la  ville 
de  Séphoris  en  Galilée;  il  se  permit  d'em- 
ployer, en  parlant  au  peuple,  cette  expres- 
sion :  votre  loi,  comme  si  cette  loi  n'était 
plus  la  sienne.  Le  Talmud  exhorte  les  fidèles 
Israélites  à  mourir  plutôt  qu'à  se  faire  guérir 
par  de  tels  hommes.  Ce  récit  rappelle  d'abord 
ceux  de  l'Evangile,  où  sont  mentionnés  les 
miracles  opérés  par  les  apôtres  au  nom  de 
Jésus  (Marc  VI,  7,  13,  et  paralL);  puis  les 
nombreux  passages  de  l'évangile  de  saint 
Jean,  où  Jésus,  parlant  aux  juifs,  emploie  cette 
expression  :  Votive  loi,  (X,  34,  par  ex.) 


4<*  Le  procès  de  Jésus  devant  le  Sanhédrin 
et  sa  condamnation  par  ce  tribunal  suprême 
de  la  nation,  ont  laissé  une  empreinte  ineilà- 
cable  dans  le  Talmud.  Danà  le  traité  Sanhé- 
drin (VI,  1),  est  raconté  ce  qui  suit  : 

«  Pendant  quarante  jours,  un  crieur  publie  sortit 
au  sujet  de  Jésus  et  cria  :  Il  y  en  a  un  qui  doit 
être  lapidé  pour  avoir  fasciné  et  séduit  Israël  et 
ravoir  conduit  au  schisme.  Si  quelqu'un  peut  avan- 
cer quelque  chose  pour  la  justification  de  cet 
homme,  qu'il  se  présente  et  témoigne  pour  lui. 
Mais  il  ne  s'est  trouvé  personne  qui  ait  parlé  pour 
sa  défense,  alors  on  l'a  suspendu  (c'est  le  terms 
ordinaire  dans  le  Talmud  pour  dire  mis  en  croix), 
la  veille  de  P&ques.  > 

Deux  circonstances  prêtent  à  ce  passage 
un  intérêt  particulier.  La  première  est  que  ce 
trait  de  la  vie  de  Jésus  est  cité  sans  intention 
particulière  et  d'une  manière  purement  occa- 
sionnelle. Il  s'agit  d'appuyer  par  un  exemple 
connu  cette  règle  de  droit  Israélite,  en  vertu 
de  laquelle,  lorsque  quelqu'un  est  prévenu 
d'un  crime  capital  par  le  Sanhédrin,  un  crieur 
public  doit  annoncer  son  jugement  quelques 
temps  à  l'avance,  afin  que  les  témoins  en  fa- 
veur dû  condamné  aient  le  temps  et  l'occa- 
sion d'indiquer  leur  intention  de  parler  pour 
lui.  Cité  comme  exemple  à  l'appui  de  cette 
règle,  le  fait  rapporté  par  le  Talmud  en  de- 
vient plus  indubitable  et  plus  intéressant  en- 
core. 

En  second  lieu,  ce  passage,  qui  constate 
une  proclamation  ordonnée  par  le  Sanhédrin 
au  sujet  de  Jésus,  qui  eut  lieu  six  semaines 
avant  la  fête  de  Pàque  dans  laquelle  il  ^ 
mis  à  mort,  nous  offre  un  rapprochement 
remarquable  avec  un  passage  de  l'évangile 
selon  saint  Jean  (XI,  53  et  suiv.)  : 

«  Depuis  ce  jour-là  donc,  ils  délibèrent  ensem- 
ble de  faire  mourir  Jésus.  C'est  pourquoi  Jésus  ne 

• 

paraissait  phis  ouvertement  parmi  les  Juifs;  mais 
il  s'en  alla  dans  une  contrée  voisine  du  désert, 
dans  une  ville  nommée  Ephraïm,  et  il  séjournail 
là  avec  ses  disciples,  et  la  P&que  des  Juifs  était 
proche,  et  beaucoup  d'entre  eux  montaient  de  » 
campagne  à  Jérusalem  avant  la  Pàque,  afin  de  se 
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porifler.  Ils  cherchaient  donc  Jésus  et,  se  tenant 
dans  le  teoiple,  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
Qu'en  pensez-vous,  croyez- vous  qu'il  ne  viendra 
pas  à  la  fôte?  Et  les  grands  sacriflcateurs  et  les 
pharisiens  avaient  publié  des  ordres  que  si  quel- 
qu'un eon naissait  où  il  était,  il  le  déclarât,  afin 
qu'ils  passent  le  saisir.  » 

Sans  doate  la  proclamation  ici  mentionnée 
n'a  pas  exactement  le  même  sens  et  la  môme 
portée  que  celle  dont  parle  le  Talmud;  mais 
tontes  deux  se  rapportent  au  prochain  juge- 
ment de  JésQS,  et  sont  placées  également 
qnelqpfê  semaines  avant  la  dernière  Pâqae 
da  ministère  de  Jésus.  Quoi  de  plus  remar- 
quable qu'une  pareille  coïncidence  sur  un 
point  de  détail  de  l'histoire  évangélique  aussi 
secondaire? 

5*  Le  supplice  de  Jésus  est  un  fait  parfai- 
tement connu  des  docteurs  qui  parlent  dans 
le  Talmud. 

Us  connaissent  le^ôur  où  ce  supplice  a  eu 
lien.  «  Jésus,  est-il  dit,  fut  suspendu  le  soir 
de  la  Pâque,  >  Cette  expression  signifie, 
dans  le  langage  juif,  l'après-midi  du  jour  à 
la  fin  duquel  devait  se  célébrer  le  repas  pas- 
cal. On  sait  que  le  jour  juif  se  compte  depuis 
le  soir,  et  non,  comme  chez  nous,  depuis  le 
matin.  Le  sabbat,  par  exemple,  commence  le 
vaidredî  à  six  heures  du  soir  et  finit  le  sa- 
medi à  la  même  heure.  L'expression  le  soir 
du  sabbat  désigne  par  cette  raison  le  ven- 
dredi après  midi  où  l'on  se  prépare  à  la  cé- 
lébration du  sabbat.  Ce  Ait  donc,  d'après  le 
Talmud,  durant  l'après-midi  du  14  du  mois 
de  Nisan,  ce  jour  à  la  fin  duquel  se  célébrait 
le  repas  pascal,  que  Jésus  fut  suspendu  à  la 
CHMX.  Or,  c'est  précisément  ce  qu'indique 
avec  la  plus  grande  précision  le  quatrième 
évangile,  fl  est  dit  (Jean  XVOI,  28),  que  les 
juife  qui  avaient  conduit  Jésus  à  Pilate  pour 
obtenir  la  confirmation  de  sa  condamnation 
ne  voulurent  pas  entrer  dans  la  maison  de 
ce  gouverneur  païen,  c  de  peur  de  se  somU 
kr  et  afin  de  pouvoir  manger  la  Pâque.  » 
l£  repas  pascal  n'était  donc  pas  encore  célé- 
bré, et  il  ne  devait  l'être  que  le  soir  de  ce 


jour.  C'était  donc  bien  la  veille  de  la  Pâque; 
le  Talmud  et  l'évangéliste  sont  parfaitement 
d'accord. 

Le  mode  du  supplice  est  indiqué  aussi  de  la 
môme  manière  dans  le  document  juif  et  dans 
nos  évangiles.  Sans  doute  la  proclamation 
rapportée  dans  le  Talmud  s'exprime  ainsi  : 
c  II  y  en  a  un  qui  doit  être  lapidé.  >  Mais,  à 
la  fin  du  passage,  ce  même  document  subs- 
titue à  l'expression  lapidé  celle  de  sus- 
pendu. Il  y  a  là  une  petite  finesse  juive  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  faire  ressortir.  La  sen- 
tence du  Sanhédrin  devait  cx)nclure  à  la  lapi- 
dation, qui  était  le  mode  de  supplice  usité  en 
Israël.  Mais  Ton  sait  que  les  Romains,  tout 
en  laissant,  autant  que  possible,  aux  différents 
peuples  incorporés  à  l'empire  leurs  coutumes 
particulières,  se  réservaient  dans  la  règle 
avec  un  soin  jaloux  lejusgladii,  c'est-à-dire 
le  droit  d'infliger  et  d'exécuter  la  peine  de 
mort.  Or,  c'était  précisément  la  mesure  qui 
venait  d'être  prise  par  eux  à  l'égard  d'Israël 
il  y  avait  fort  peu  de  temps.  Le  Talmud  dit 
expressément,  dans  le  traité  Sanhédrin,  que 
«  quarante  ans  avant  la  destruction  du  tem- 
ple (c'est-à-dire  vers  l'an  30  de  notre  ère)  les 
sentences  capitales  ont  été  enlevées  à  Israël.  > 

En  droit  donc,  et  si  le  Sanhédrin  eût  pos- 
sédé encore  son  ancienne  compétence,  Jésus 
devait  être  lapidé;  mais  en  fait,  et  vu  la 
nécessité  de  se  soumettre  à  l'usurpation  ro- 
maine, il  a  été  suspendu  (crucifié)  selon  le 
mode  de  supplice  introduit  par  les  vain- 
queurs. Ainsi  s'expliquent  les  deux  expres- 
sions en  apparence  contradictoires,  employées 
dans  le  document  juif.  Le  terme  lapidé  ré- 
serve le  droit  Israélite  et  la  souveraineté 
idéale  du  tribunal  théocratique.  Le  terme 
suspendu  exprime  la  concession  de  fait  ren- 
due nécessaire  par  la  situation  anormale  où 
se  trouve  le  peuple.  Et  cet  état  de  choses  est 
précisément  celui  qui  se  reflète  si  bien  dans 
l'entretien  des  Juifs  avec  Pilate,  dans  le  récit 
de  Jean,  et  dans  l'observation  qu'y  rattache 
l'évangéliste.  <  Il  ne  nous  est  pas  permis,  di- 
sent les  Juifs  (Jean  XYIIl,  31),  de  faire  mou- 
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rasser  d*ane  partie  de  ]a  vieille  Rome,  qai 
gênait  ses  plans  de  reconstruction.  Néron  te* 
nait  à  extirper  ces  bruits.  Et  c'est  ici  que 
commence  le  récit  de  Tacite  que  nous  com- 
muniquons en  entier. 

«  Il  importait  à  Néron  de  se  substituer  des  pré- 
venus; et  c'est  ce  qu'il  fU.  11  infligea  les  plus  hor- 
ribles tortures  à  des  malheureux  déjà  mal  vus  pour 
leurs  crimes  et  que  Ton  appelait  vulgairement 
chrétiens, 

c  Celui  de  qui  ces  gens  tenaient  leur  nom.  Christ, 
avait  été  envoyé  au  supplice  sous  le  règne  de  Ti- 
bère par  le  gouverneur  Ponce  Pilate.  Au  premier 
moment  cette  pernicieuse  superstition  avait  été  par 
là  réprimée;  mais  elle  éclatait  de  nouveau,  non- 
seulement  en  Judée  d'où  provenait  ce  mal,  mais  à 
Rome  même  où  viennent  se  réunir  et  se  grossir 
toutes  les  choses  odieuses  ou  honteuses  de  l'uni- 
vers. On  saisit  d'abord  ceux  qui  s'avouaient  chré- 
tiens ;  puis,  sur  leur  déclaration,  une  multitude  im- 
mense, non  certes  qu'elle  fût  convaincue  du  crime 
de  l'incendie,  mais  bien  de  celui  de  haïr  le  genre 
humain.  Âleur  supplice  on  ajouta  la  dérision;  on 
les  exposait,  enveloppés  de  peaux  de  bêles,  aux 
morsures  déchirantes  des  chiens;  on  les  attachait 
en  croix,  ou  bien  encore  on  enduisait  leur  corps  de 
résine;  et  lorsque  le  soir  venait  on  les  brûlait  à 
l'instar  de  flambeaux.  Néron  avait  ofl^ert  ses  propres 
jardins  pour  ce  spectacle,  et  pendant  que  cela  se 
passait,  il  célébrait  des  jeux  dans  le  cirque,  il  se 
mêlait  au  peuple  en  costume  de  cocher  ou  condui- 
sant un  chariot.  Aussi  se  sentait-on  ému  de  pitié 
pour  ces  victimes,  coupables  sans  doute  et  dignes 
des  derniers  supplices,  mais  que  l'on  reconnaissait 
bien  être  immolées  moins  pour  l'utilité  publique 
que  pour  la  cruauté  d'un  seul.  > 

De  ce  récit  saisissant,  que  les  préjugés 
païens  de  Fauteur  contre  les  victimes  rendent 
plus  émouvant  encore,  ressortent  deux  grands 
faits. 

G*est,  d*abord,  le  grand  nombre  de  chré- 
tiens dont  se  composait,  alors  déjà,  Féglise  de 
Rome  :  <  une  immense  multitude,  >  dit  Ta- 
cite. Gomment,  en  Tan  64,  une  église  aussi 
nombreuse  pouvait-elle  exister  à  Rome?  Com- 
ment en  trente  et  quelques  années  seulement 
l'évangile  avait-il  franchi  la  distance,  énorpie 


en  ces  temps-là,  de  Jérusalem  à  Rome?  Nous 
trouvons  la  réponse  à  cette  question  dans  le 
récit  du  livre  des  Actes,  ou  plutôt  le  livre  est 
tout  entier  cette  réponse.  Il  nous  montre,  dans 
la  narration  la  plus  simple,  la  prédication 
évangélique  renfermée  pendant  les  premiè- 
res années  à  Jérusalem  et  dans  les  contrées 
circonvoisines;  puis  franchissant  le  seuil  de  la 
Terre-Sainte  après  la  persécution  d'Etienne; 
et  s'établissant  à  Antioche,  la  capitale  de  la 
Syrie  ;  s'élançant  bientôt  avec  saint  Paul  et 
Ramabas  au  centre  de  l'Asie  Mineure;  em- 
brassant peu  après,  comme  dans  une  immense 
ellipse,  la  Grèce  septentrionale  et  méridio- 
maie,  la  Macédoine  et  l'Achaïe;  revenant  se 
fixer  en  Jonie,  à  Ephèse,  où  elle  fait  trembla 
sur  ses  bases  le  culte  antique  de  la  Diane  des 
Ephésiens,  et  pénétrant  enfin  en  Italie,  à 
Rome,  avant  même  que  Paul,  le  messager  de 
l'Evangile,  ait  pu  parvenir  jusque  dans  cette 
capitale  du  monde.  Il  ressort  en  effet  des  der- 
niers chapitres  des  Actes  qu'en  l'an  62,  lors^ 
que  Paul  arriva  pour  la  première  fois  à  Rome, 
il  y  avait  déjà  des  chrétiens  dans  cette  ville 
et  dans  les  contrées  environnantes.  A  Pooz- 
zoles,  il  trouve  des  frères  auprès  desquels  il 
demeure  une  semaine,  et  au  Forum  d'Appins 
il  rencontre  les  représentants  de  l'église  de 
Rome,  qui  viennent  le  recevoir.  L'épitre  aux 
Romains,  écrite  de  Gorinthe  durant  l'hiver 
de  l'an  58  à  l'an  59,  atteste,  quelques  années 
plus  tôt  déjà,  l'existence  à  Rome  d'une  église 
considérable  à  laquelle  Paul  juge  bon  d'adres- 
ser la  plus  importante  de  toutes  ses  lettres. 

Nous  pouvons  donc,  au  moyen  du  récit  des 
Actes,  suivre,  si  je  puis  ainsi  dire,  l'itinéraire 
de  l'Evangile  de  Jérusalem  à  Rome,  pendant 
les  trente-quatre  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  le  supplice  de  Jésus  sur  Golgotha  jus- 
qu'à ce  bain  de  sang  chrétien  qui,  en  64, 
inonda  sous  Néron  les  jardins  du  Vatican. 
Et  nous  ne  sommes  plus  étonnés  de  cette 
immense  multitude  de  chrétiens  que  fait 
apparaître  soudain  le  récit  de  l'historien 
païen. 

Le  second  fait  qui  nous  frappe  dans  le 
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taUeaa  tracé  par  Tacite  est  celui-ci  :  cette 
grande  multitude  ne  se  compose  pas  seule- 
ment de  croyants  professant  leur  foi,  ce  sont 
des  confesseurs  qui  tiennent  bon  jusqu'à  la 
mon.  C'est  une  grande  multitude  non-seule- 
ment de  croyants,  mais  de  martyrs.  Comme 
chrétiens,  ils  rendent  témoignage,  par  leur 
existence  méme^  à  la  puissance  de  propaga- 
tion de  cet  Evangile  qui,  en  si  peu  de  temps, 
est  parvenu  jusqu'à  eux.  Mais,  comme  mar- 
tyrs, ils  font  éclater,  par  leur  constance  au 
înilien  de  ces  atroces  supplices,  la  vertu  in- 
trinsèque de  leur  foi  elle-même.  Or,  cette 
Hqoiaffironte  pour  Celui  qui  en  est  l'objet 
de  telles  souffrances,  et  cela,  non  à  Jérusalem 
el  dans  le  cercle  de  ceux  qui  ont  connu  et 
aimé  personnellement  l'être  pour  qui  ils  meu- 
rent, mais  à  l'autre  extrémité  tIu  monde,  an 
milieu  de  Rome  païenne,  —  une  telle  foi,  je 
le  demande,  serait-elle  moralement  possible, 
si  le  dernier  mot  de  l'histoire  de  Jésus  eût 
été  son  supplice  de  malfaiteur,  et  si,  comme 
spectacle  final,  ses  disciples  consternés  n'eus- 
sent contemplé  de  lui  que  son  corps  gisant 
aa  sépulcre?  Comment,  sans  un  fait  nouveau, 
se  fosscnt-ils  levés  et  livrés  à  cette  œuvre 
de  la  prédication  qui  leur  fraya  le  passage 
an  travers  du  monde  et  ouvrit  à  l'Evangile, 
d'une  manière  si  prompte  et  si  riche,  l'accès 
de  Rome  païenne?  Un  sépulcre  où  gisait  et 
se  consumait  un  cadavre  ne  peut  avoir  été 
le  fondement  de  l'édifice  contre  lequel  est 
Tenu  se  heurter,  pour  la  première  fois  sous 
Kwm,  puis  bientôt  se  briser  le  colosse  ro- 
main^ 

*  Nous  n'insisterons  pas  dans  celte  revue  sur 

deox  passages  de  Thistorien  Suétone,  qui  vivait  à 

Il  fia  dtt  I«  et  au  commencement  du  II*  siècle  de 

,     oolre  ère.  Dans  son  histoire  du  règne  de  Claude,  il 

I     dit:  fl  Claude  chassa  de  Rome  les  Juifs  q^ui  se  8ou> 

levaient  continuellement  à  Tinsligation  de  Chres- 

^u.  ■  Oq  peut  entendre  ce  nom  de  différentes 

BttQières,  ;  voir  le  nom  d'un  affranchi  juif  (il  est 

>uié  dans  ce  sens),  ou  bien  une  altération  du  nom 

^Christ,  et,  dans  ce  cas,  un  indice  de  l'influence 

^0  ehrUUanisme  déjà  à  cette  époque  antérieure 

"A  temps  de  Néron.  Dans  tous  les  cas,  il  est  inté- 

'tiual  de  comparer  ces  mots  de  l'historien to- 

Xll 


VI 

Nous  franchissons  un  espace  de  quarante 
années.  Dans  cet  intervalle  une  seconde  per- 
sécution a  sévi.  Domitien,  ce  monstre  que 
Tertullien  définissait  si  bien  «  une  portion  de 
la  cruauté  de  Néron,  >  a  essayé  encore  une 
fois  d'anéantir  la  foi  chrétienne.  Mais  c  l'exé- 
crable superstition  >  se  répand  avec  plus  de 
force  à  chaque  effort  tenté  pour  l'extirper. 
Nous  voici  au  commencement  du  !!•  siècle; 
le  sage  et  juste  Trajan  tient  les  rênes  de 
l'empire.  Dans  la  Bithynie,  province  de  l'Asie- 
Mineure,  se  trouve  (dès  l'an  109  à  l'an,  li^i) 
un  gouverneur  qui  est  l'ami  et  le  confident 
de  son  empereur.  Pline,  c'est  son  nom,  a 
trouvé  la  province  dans  un  état  étrange  qu'il 
décrit  en  ces  termes  :  &  Les  temples  païens 
sont  abandonnés,  les  fêtes  des  dieux  déser- 
tées; les  viandes  des  victimes  presque  sans 
acheteurs....  Et  ce  n'est  pas  seulement,  ajoute 
Pline,  dans  les  villes  que  les  choses  se  passent 
de  la  sorte,  mais  aussi  dans  les  bourgs  et 
dans  les  campagnes,  car  cette  superstition 
s'est  répandue  partout.  > 

Embarrassé  sur  la  manière  dont  il  doit  agir 
en  face  d'un  tel  état  de  choses,  Pline  interroge 
son  maître  et  ami. 

«  Faut-il  punir,  et  jusqu'à  quel  point?  Faut-il 
poursuivre?  Faut-il  faire  une  différence  entre  les 
Ages,  ou  traiter  les  enfants  de  la  même  manière 
que  les  adultes?  Faut-il  accorder  le  pardon  à  ceux 
qui  se  repentent  ou  refuser  le  droit  de  se  rétracter 
à  ceux  qui  ont  une  fois  été  chrétiens?  Faut-il  les 
punir  seulement  pour  leur  nom  de  chrétien,  ou 


main  avec  le  passage  des  Actes  XVII,  2,  où  Paul 
s'associe  dans  l'ejçercice  de  sa  profession  manuelle 
avec  Aquilas  et  PrisciUe,  c  nouvellement  venus 
d'Italie  parce  que  Claude  avait  ordonné  à  tous  les 
juifs  de  sortir  de  Rome.  >  —  Quant  à  la  persé- 
cution de  Néron,  Suétone  la  mentionne  en  ces 
termes  :  ■  Les  chrétiens,  race  d'hommes  d'une  su- 
perstition nouvelle  et  malfaisante,  furent  frappés 
de  supplices.  »  Nous  retrouvons  ici  les  mêmes 
préjugés  que  chez  Tacite,  mais  pas  de  détails  nou- 
veaux. 
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bien  pour  les  crimes  qu'ils  pourraient  y  avoir 
ajoutés  ? 

*....  J'ai  interrogé  ceux  qui  m'ont  été  dénoncés. 
Ceux  qui  ont  avoué,  je  les  ai  menacés,  puis,  s'ils 
ont  persévéré,  je  les  ai  envoyés  au  supplice,  car  il 
y  avait  là  un  entêtement  et  une  obstination  qui 
devaient  être  en  tous  cas  punis,  quel  qu'en  fût 
l'objet.  Quant  à  ceux  d'entre  eux  qui  sont  citoyens 
romains,  j'en  ai  pris  note,  afin  de  les  envoyer  & 
Rome  pour  être  jugés. 

«  Plusieurs  de  ceux  que  des  lettres  anonymes 
m'avaient  dénoncés  ont  nié  d'être  chrétiens;  ils 
ont  consenti  à  adorer  les  dieux,  à  offrir  le  sacrifice 
à  la  statue  de  César  et  à  maudire  Christ.  Je  les 
ai  renvoyés  absous.  Ils  m'ont  assuré  que  toute  la 
faute  ou  l'erreur  des  chrétiens  consistait  à  se  réu- 
nir à  jour  fixe  avant  le  lever  du  soleil,  à  réciter 
entre  eux  une  hymne  à  Christ,  comme  à  un  Dieu, 
et  à  s'engager  par  serment  à  ne  commettre  ni  vol, 
ni  adultère,  ni  fraude,  ni  aucun  crime;  puis,  qu'ils 
se  réunissaient  de  nouveau  pour  prendre  en  com- 
mun et  innocemment  un  repas;  mais  qu'ils  ont 
même  cessé  de  le  faire  depuis  que,  conformément 
à  ton  décret  sur  les  Confréries,  j'ai  interdit  de 
telles  réunions.  J'ai  cru  nécessaire  d'interroger  en- 
core deux  servantes  qui  portent  le  nom  de  diacon^ 
nesses,  et  de  leur  faire  donner  la  torture,  mais  je 
n'ai  trouvé  autre  chose  qu*une  superstition  ma- 
ligne et  excessive.  Et  c'est  à  ce  sujet  que  j'ai  re- 
cours à  tes  directions.  La  chose  me  paraît  digne 
d'être  examinée  de  près,  surtout  i  cause  du  nom- 
bre des  délinquants^  car  ce  sont  des  personnes  de 
tout  âge,  de  tout  rang,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  » 
Pline  termine  en  assurant  que  les  efforts  qu'il  a 
déjà  faits  prouvent  que  l'on  peut  combattre  cette 
erreur  avec  succès,  pourvu  que  l'on  ouvre  la  porte 
au  repentir. 

L*empereur  lui  répond  :  qu'il  a  bien  agi, 
qu'on  ne  peut  établir  des  règles  fixes,  qu'il 
ne  faut  pas  faire  des  poursuites,  ni  accepter 
les  délations  anonymes  qui  ne  sont  plus  de 
notre  siècle,  et  qui  constituent  un  fâcheux 
exemple,  mais  que  ceux  qui  auront  été  dé- 
noncés et  qui  avoueront,  doivent  être  punis,  à 
moins  qu'ils  ne  se  rétractent  en  adorant  les 
dieux  ^ 

*  L'authenticité  de  cette  lettre  était  générale- 
ment admise  avec  celle  de  toutes  les  autres  qui 
composent  cette  correspondance  intéressante  entre 


Au  fx>int  de  vue  moral,  cette  correspon- 
dance indique  un  progrès  dans  l'appréciation 
du  christianisme.  La  religion  pour  Pline  est 
encore  une  superstition^  mais  cette  supers- 
tition n'est  plus  taxée  d'exécraàle,  comme 
chee  Tacite  et  Suétone;  et  Plme,  en  la  tpaaUd- 
ûsM d'excessive^  d'inmiodérée »  la  fait  du 
moins  rentrer  non  plus  dans  le  domaine  de 
la  perversité,  mais  dans  celui  du  fanatisme. 

Au  point  de  vue  juridique,  en  échange,  la 
situation  faite  à  l'EIglise  par  la  réponse  impé- 
riale est  afiOreuse.  Un  chrétien  qui  ne  consent 

l'empereur  et  son  ami.  Un  jeune  écrivain,  M.  Aube, 
atout  récemment  essayé  de  la  combattre.  Voici  set 
raisons  :  1»  M.  Aube  s'étonne  que  Pline  n'eût  ja- 
mais assisté  aux  procès  criminels  dont  les  chré- 
tiens étaient  les  objets;  mais  M.  Duruy  a  fait  ree- 
sortir  combien  Pline  se  montre  en  général  noviee 
en  fait  d'administration  dans  toutes  ses  lettres. 
2»  L'innocuité  des  prévenus  ressort  un  peu  trop 
dans  les  paroles  de  Pline.  —  Mais  Pline  raconte 
les  réponses  que  lui  ont  faites  les  inculpés,  et  il  va 
de  soi  qu'ils  n'ont  pas  cherché  à  se  charger  eux- 
mêmes  ni  à  noircir  leurs  coreligionnaires.  99  La 
propagation  du  christianisme  est  trop  accentuée , 
villes  et  campagnes  paraissent  envahies,  tandis 
qu'Origène  prétend  qu'il  n'y  avait  en  Asie  que  très 
peu  de  chrétiens.  —  Origène  parle  sans  doute  de 
la  Palestine  et  de  la  Phénicle  où  il  avait  vécu. 
Quant  à  l'Asie  mineure,  nous  possédons  un  fait  re- 
montant jusqu'à  l'an  58  de  notre  ère,  et  qui  donne 
raison  à  Pline  :  c'est  l'émeute  provoquée  à  Ephèee 
par  l'orfèvre  Démétrius,  et  dont  le  livre  des  Actes 
(XIX)  nous  a  conservé  le  récit.  «  0  hommes!  dit 
Démétrius  à  ses  compagnons  de  travail,  vous  voyex 
et  vous  entendez  que,  non -seulement  à  Eph^, 
mais  presque  dans  toute  l'Asie,  ce  Paul,  par  ses 
persuasions,  a  détourné  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, disant  que  les  dieux  faits  par  la  main  des 
hommes  ne  sont  pas  dieux,...  de  telle  sorte  que  la 
majesté  de  la  grande  déesse  Diane,  que  toute  l'Asie 
révère,  court  risque  d'être  anéantie.  »  Voilà  ce  qui 
se  passait  en  Asie  cinquante  ans  avant  le  gouver- 
nement de  Pline,  et  l'on  sait  que  durant  ce  demi- 
siècle,  le  christianisme  n'avait  rien  perdu  de  sa 
force  ex  pensive.  4^  Une  citation  de  cette  leUre 
dans  Terlullien  n'est  pas  entièrement  conforme  à 
notre  texte.  —  Mais  l'on  sait  que  les  Pères  citent 
fréquemment  de  mémoire  ;  et  le  fait  de  la  destitu- 
tion des  fonctionnaires  chrétiens,  qu'^youte  ce  Père, 
était  un  corollaire  nécessaire  du  récit  de  Pline. 

Le  document  porte,  dans  sa  sobriété  et  sa  sim- 
plicité même,  la  preuve  de  sa  stricte  authenticité. 
Et  jusqu'à  ce  qu'on  le  combatte  par  des  raisons 
plus  sérieuses,  l'historien  a  le  droit  de  s'en  servir. 
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pas  à  maodire  Christ  devant  le  tribunal,  doit 
être  puni  de  mort.  Et  par  quel  motif?  Pour 
la  Êiusseté  ou  le  caractère  immoral  de  sa 
croyance?  NuUement.  Ce  côté  de  la  question 
est  indifférent.  Il  doit  mourir  à  cause  de  sa 
ténacité  vis-à-vis  du  pouvoir  de  TEtat  qui  lui 
ordoone  de  maudire  et  auquel  il  persiste  à 
désobéir.  Elle  est  bien  loin,  n'est-ce  pas,  grâce 
à  notre  civilisation  avancée,  cette  hoirible 
tyrannie  qui  punit  la  conviction  religieuse, 
iodépendammenl  de  son  caractère  moral  ou 
immoral,  uniquement  parce  qu'elle  ose  s'af- 
firmer en  face  de  l'Etat  qui  professe  une  au- 
tre croyance?  Bien  loin  de  nous?  Oui,  bien 
loin  derrière  nous;  mais  bien  proche,  peut- 
être,  deoant  nous.  Le  monde  est  en  progrès, 
mais  le  progrès,  dans  le  mal  comme  dans  le 
bien, n'est  si  souvent  qu'un  retour  au  passé! 

Mais  ce  que  je  désire  surtout  relever  ici, 
c'est  la  parole  de  Pline  relative  au  culte  des 
premiers  chrétiens  :  <  iZs  récitent  entre  eux 
des  hymnes  d  Christ,  comme  à  un  Dieu.  > 

On  prétend  parfois  aujourd'hui  que  le 
do^e  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  est  une 
inrention  de  l'église  du  H*  siècle,  et  que  les 
fines  dn  Nouveau  Testament,  dans  lesquels 
ce  dogme  est  positivement  enseigné,  ne  peu- 
Tent  par  conséquent  provenir  du  temps  des 
apôtres,  et  doivent  avoir  été  composés  beau- 
wop  plus  tard.  Et  voici  que,  d'après  un  té- 
moin impartial,  le  gouverneur  païen  qui  a 
lait  au  sujet  du  culte  chrétien  des  enquêtes 
spéciales,  les  églises  de  la  fin  du  I*'  siècle 
>ioraient  Christ,  comme  Dieu.  C'est  même  là 
le  trait  caractéristique  de  ce  culte,  que  Pline 
^  ressortir.  Or,  l'Eglise  n'a  pu  changer  de 
^  comme  Ton  change  de  vêtement.  Le  culte 
des  chrétiens  du  temps  de  Trajan  devait  être 
celui  que  leur  avaient  transmis  leurs  pères; 
^  qui  étaient  ces  pères?  Les  disciples  immé- 
te  et  les  contemporains  des  apôtres. 

A  qui  croire  donc,  je  vous  le  demande?  A 
Bos  modernes  critiques,  qui  apportent  à  l'étude 
^  llûstoire  des  négations  toutes  faites,  ou  au 
Sonverneur  romain,  étranger  à  toute  contro- 
^«se  religieuse,  et  qui,  «  avec  ce  sens  de  la 


justice  inné  à  tout  magistrat  romain  ^  »  con- 
state simplement  les  faits? 

Le  témoignage  de  Pline  est  là  :  Christ  a  été 
invoqué  et  célébré  comme  Dieu,  dès  les  pre* 
miers  temps  de  l'EIglise.  Le  dogme  ou  plu- 
tôt le  grand  fait  de  la  divinité  du  Sauveur 
appartient  donc  à  l'apparition  primordiale  du 
christianisme;  il  est  inhérent  à  son  essence; 
et  c'est  dans  ce  fait  sans  pareil  qu'il  faut  cher- 
cher le  secret  de  cette  irrésistible  puissance 
de  la  foi  chrétienne,  dont  l'histoire  vient  de 
nous  fournir  tant  de  preuves. 

Tel  est  le  témoignage  rendu  indirectement 
par  les  écrivains  juifs  et  romains  aux  faits 
qui  constituent  les  origmes  du  christianisme. 
Nous  l'avons  trouvé  concordant  avec  l'exposé 
de  ces  origines  renfermé  dans  nos  écrits  sa- 
crés. Sans  doute  nous  n'avons  pu  constater 
cet  accord  que  sur  un  certain  nombre  de 
points,  ceux  qui  ont  été  relevés  accidentelle- 
ment par  ces  écrivains  étrangers  au  christia- 
nisme. Mais,  ces  faits  particuliers  étant  en 
relation  avec  tous  les  autres  et  ne  formant 
avec  eux  qu'un  seul  et  même  tisbu,  la  confir- 
mation s'étend  à  l'ensemble. 

Cependant  l'histoire  ne  s'écrit  pas  seule- 
ment dans  les  livres,  elle  s'incarne  aussi 
dans  certains  événements  qui  deviennent  les 
monuments  parlants  de  faits  plus  anciens. 
Avant  de  terminer,  je  désire  rendre  mes  lec- 
teurs attentifs  à  un  événement  qui  a  bien 
aussi  sa  place  parmi  les  témoignages  extra- 
bibliques  propres  à  nous  renseigner  sur  les 
origmes  du  christianisme.  Je  veux  parler  du 
jugement  qui  a  frappé  Jérusalem  et  la  nation 

juive. 

c  Si  ceux-ci  se  taisent,  avait  dit  Jésus,  les 
pierres  mêmes  crieront  >  Les  disciples  ne  se 
sont  pas  tus,  et  les  pierres  ont  crié  avec  eux. 
Elles  crient  encore,  ces  décombres  de  l'an- 
cienne Jérusalem  que  recouvre  le  sol  de  la 
nouvelle,  à  \1ngt,  à  soixante,  à  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur,  et  qui  attestent  une  des- 
truction telle  que  l'histoire  n'en  a  jamais  en- 

*  Expression  de  M.  Renan. 
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registre  de  semblable.  Cette  catastrophe  est 
uniqae  comme  le  crime  qui  l'a  provoquée. 
La  main  de  Dieu  y  fut  si  visible  que  Josèphe 
lui-même,  Thistorien  juif,  qui  assistait  à  ces 
scènes  de  désolation,  comme  prisonnier  dans 
le  camp  romain,  ne  put  s'empêcher  de  recon- 
naître et  de  si^aler  cette  intervention. 

«  On  vit  clairement  alors,  dit-il,  la  puissance 
de  Dieu....  Nul  accident  humain,  nu!  fléau  envoyé 
de  Dieu  ne  causèrent  jarftais  la  ruine  d'un  si  grand 
nombre  de  personnes.  Le  nombre  de  ceux  qui  péri- 
rent dans  ce  grand  siège  par  la  peste,  la  famine,  le 
fer  et  le  feu  fut  onze  cent  mille  personnes;  le 
nombre  de  ceux  qui  furent  faits  prisonniers  et  que 
l'on  vendit  comme  esclaves  fut  quatre-vingt-dix-^ 
sept  mille.  »  Ces  derniers  ne  furent  épargnés  que 
parce  que,  comme  le  dit  Josènbe,  •  les  Romains 
étaient  las  de  tuer.  »  Tite,  le  général  romain,  fut 
saisi  de  la  même  impression  que  Josèphe.  Une  fois 
entré  dans  la  ville,  il  s'écria  :  «  Il  paraît  bien  que 
Dieu  a  combattu  pour  nous,  et  a  chassé  les  Juifs 
de  ces  tours,  car  il  n'y  avait  pas  de  forces  humai- 
nes ou  de  machines  capables  de  les  y  forcer.  >  La 
ville  prise,  il  la  fit  ruiner  tout  entière  jusqu'en  ses 
fondements,  à  la  réserve  d'un  pan  de  mur  et  de 
trois  tours  qu'il  laissa  subsister  comme  monu- 
ments de  la  valeur  extraordinaire  qu'avaient  dû 
déployer  les  Romains  pour  se  rendre  maîtres  d'une 
telle  ville....  «  L'ordre  de  destruction  fut  si  stricte- 
ment exécuté,  qu'il  ne  parut  plus  aucune  marque 
qu'il  y  eût  eu  des  habitants.  » 

Mais  l'éloquence  de  ce  châtiment  consiste 
surtout  dans  son  accord  avec  les  paroles 
dans  lesquelles  il  avait  été  annoncé. 

Jésus  en  avait  indiqué  Vagent.  Apprenant 
un  jour  le  massacre  de  quelques  Gallléens 
dans  le  parvis  du  temple  par  le  sanguinaire 
Pllate,  il  avait  dit  au  peuple  qui  l'entourait  : 
c  En  vérité,  je  vous  déclare  que  si  vous  ne 
vous  convertissez,  vous  périrez  tout  comme 
ces  OalUéens,  >  Et  ce  fiit  ce  même  glaive  ro- 
main, dont  la  fureur  s'était  exercée  si  souvent 
par  la  main  de  Pilate,  qui,  aux  jours  de  Titus, 
changea  la  terrasse  du  temple  en  une  vaste 
mare  de  sang. 

Jésus  avait  annoncé  une  ruine  complète, 
•  Vous  regardez  ces  bâtiments,  disait-il  à  ses 


disciples,  en  quittant  le  temple  un  des  der- 
niers soirs  de  sa  vie  pour  retourner  à  la 
montagne  des  Oliviers;  en  vérité  je  vous  dis 
qu'il  ne  restera  là  pierre  sur  pierre  qui  ne 
soit  renversée.  »  Vous  venez  d'entendre  Jo- 
sèphe et  vous  savez  ce  que  sont  devenus  ces 
édifices  qui  passaient  pour  l'une  des  mer- 
veilles du  monde. 

Jésus  avait  fixé  la  date  de  l'événement  : 
c  En  vérité,  je  vous  dis  que  cette  génération 
ne  passera  point  que  ces  choses  ne  s'accom- 
plissent. >  Les  anciens  comptaient  trois  géné- 
rations par  siècle.  Une  génération  signifie  donc 
un  espace  de  trente  à  quarante  ans.  C'est  en 
l'an  30  que  Jésus  prononçait  cette  parole,  et 
nous  avons  vu  ce  qui  se  passait  en  l'an  70. 

Enfin  Jésus  avait  révélé  le  véritable  atUeur 
de  cette  catastrophe;  ce  devait  être  Lui-même, 
revenant  pour  juger  l'ancien  peuple  de  Dieu  : 
c  Je  vous  déclare,  disait-il  à  ses  disciples 
(Math.  X,  â3)  que  vous  n'aurez  pas  achevé  de 
faire  le  tour  des  villes  d'Israël  que  le  FSs  de 
Vhomme  ne  soit  venu.  »  Deux  venues  du 
Fils  de  l'homme  sont  clairement  distinguées 
dans  l'Ecriture;  l'une  dans  laquelle  il  jugera 
toutes  les  nations  de  la  terre,  —  celle-là  noas 
l'attendons  encore;  l'autre,  déjà  accomplie, 
destinée  au  jugement  du  peuple  qui,  ayant 
devancé  tous  les  autres  quant  à  la  grâce,  de- 
vait aussi  précéder  tous  les  autres  quant  au 
jugement.  La  ruine  de  Jérusalem  est  le  monu- 
ment \isible  de  cette  première  visite  du  Juge 
de  la  terre. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  écrite  dans  les 
faits  joint  son  témoignage  à  celui  des  écri- 
vains sacrés,  et  rend  hommage  à  la  *divine 
origine  de  notre  religion  et  à  la  manière  dont 
nos  évangiles  ont  présenté  la  vie  de  Jésus  et 
la  fondation  de  l'Eglise. 

Que  si  l'origine  de  l'Evangile  est  divine, 
elle  est  en  même  temps  le  gage  de  Tétemelle 
durée  du  christianisme.  C'est  sur  cette  pen- 
sée que  je  sens  le  besoin,  en  terminant,  de 
fixer  l'attention  de  mes  lecteurs. 

Quatre  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  la 
fondation  de  l'Eglise  chrétienne.  Le  christia- 
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nisme  avail  conquis  le  monde;  Tempereor 
Ini-ffléme  avait  fléchi  le  genou  devant  la 
croix.  A  cette  époque  monta  sur  le  trône  de 
GoDstantm  le  Grand  un  brillant  jeune  homme, 
entiioQsiaste  des  beautés  artistiques  de  l'an- 
cien paganisme.  C'était  Julien,  le  neveu  même 
de  l'empereur  que  nous  venons  de  nommer. 
Son  ambition  était  de  détruire  l'œuvre  de  son 
oacle.  Décidé  à  en  finir  avec  la  religion  victo- 
rieuse, il  engage  hardiment  la  lutte.  Il  ap- 
porte an  service  de  cette  guerre  à  outrance 
la  puissance  du  sceptre  impérial,  la  rigueur 
des  lois,  les  ressources  de  son  génie  mordant 
et  de  son  esprit  cultivé,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
haine,  enfin,  dans  un  cœur  ardent  et  ulcéré. 
Meverles  autels  de  l'ancien  paganisme  sur 
les  mines  des  temples  chrétiens,  tel  est  l'idéal 
que  poorsuit  le  maître  du  monde.  Nul  scru- 
pule ne  l'arrêtera  dans  l'accomphssement  de 
ce  dessein.  Un  jour  on  lui  demande  justice 
du  massacre  de  quelques  chrétiens,  perfide- 
ment égorgés  par  un  païen.  Lui,  le  repré- 
sentant suprême  de  la  justice  de  l'empire,  il 
répond  en  ricanant  :  <  Est-ce  donc  un  crime* 
de  la  part  d'un  Grec  de  tuer  dix  Galiléens?  » 

Dans  ces  jours  d'angoisse  et  de  terreur 
pour  les  chrétiens,  les  amis  du  patriarche 
d'Alexandrie,  du  grand  Athanase,  étaient  un 
jour  réunis  autour  de  lui,  et  lui  exprimaient 
leurs  anxiétés,  t  Ce  n'est  qu'un  petit  nuage, 
leur  répondit  l'honime  de  foi;  il  passera.  > 
^vbicula  est,  transibit 

Quelques  années  plus  tard,  le  jeune  empe- 
reur, percé  d'un  trait  sur  le  champ  de  bataille, 
bMnbait  en  s'écriant,  selon  les  uns  :  <  Soleil, 
(c'était  sa  divinité  de  prédilection),  tu  m'as 
trompé!  »  —  c'est  l'aveu  de  l'impuissance 
du  paganisme  ;  selon  les  autres  :  <  Tu  as 
vaincu,  Galiléent  »  —  c'est  l'hommage  rendu 
2Q  triomphe  indestructible  dé  l'Evangile.  Au- 
prd'hoi,  l'adversaire  qui  s'élève. contre  le 
christianisme,  n'est  pas  un  homme  seule- 
ii^nt  :  c'est  un  souffle  qui  agit  sur  l'huma- 
lùlétout  entière,  qui  r^mue  toutes  les  couches 
^  la  société,  qui  soulève  les  nations  contre 
to  invisible  vainqueur.  Il  ne  s'agit  de  rien 


moins  que  de  faire  table  rase  du  christianisme,  ' 
pour  y  substituer  la  religion  humanitaire,  le 
culte  du  génie,  une  civiUsation  sans  ciel, 
quelque  chose  de  plus  hostile  à  Dieu  que  le 
paganisme  lui-même,  réalisation  du  rêve  de 
Julien. 

En  face  de  cette  apparition  menaçante, 
dirons-nous  avec  Athanase  :  c'est  une  petite 
nuée?  Non,  c'est  un  sombre,  un  noir,  un  épais 
nuage  qui  porte  dans  ses  flancs  le  plus  terrible 
des  orages,  une  tempête  qui  ébranlera,  non 
seulement  l'Eglise,  mais  tout  l'ordre  social  jus- 
ques  en  ses  fondements.  Et  pourtant  nous 
pouvons  dire  avec  le  calme  et  la  confiance 
d' Athanase  :  elle  passera!  Les  nuées  grosses 
ou  petites  s'envolent  sur  les  ailes  du  vent  qui 
les  apporte,  tandis  que  le  soleil  tient  bon  dans 
la  voûte  céleste,  t  Les  cieux  et  la  terre  passe- 
ront, mais  mes  paroles  ne  passeront  pomt.  > 
<  Pourquoi,  dit  le  chantre  divin,  les  nations 
s'assemblent-elles,  et  les  peuples  projéttent- 
fis  des  choses  vaines?  Pourquoi  les  rois  de  la 
terre  consultent-Us  ensemble  et  complotent- 
ils  contre  l'Etemel  et  contre  son  Oint? — Rom- 
pons leurs  liens,  jetons  loin  de  nous  leurs  cor- 
dages !  —  Celui  qui  habite  dans  les  cieux  se 
rit,  le  Seigneur  se  moque  d'eux.  —  Et  moi, 
j'ai  sacré  mon  roi  sur  Sion,  montagne  de  ma 
sainteté.— 0  rois,  soyez  uitelligents;  juges  de 
de  la  terre,  recevez  instruction.  Baisez  le  Fils, 
de  peur  qu'il  ne  s'irrite  et  que  vous  ne  péris- 
siez si  sa  colère  s'embrase  tant  soit  peu.  Oh  ! 
qu'heureux  sont  ceux  qui  se  retirent  vers 
lui  !  .  (Ps.  n.) 

F.  GODET. 


REVUE  RÉTROSPECTIVE 


La  chrétienté  en  1875. 

Encore  douze  mois  de  tranquillité!  soyons 
reconnaissants  envers  les  hommes  d'Etat  qui 
ont  bien  voulu  ne  pas  mettre  le  feu  aux  ma- 
tières explosibles  accumulés  avec  tant  de  pré- 
voyance aux'  quatre  coins  de  l'Europe.  Il  y  a 


—  22  — 


on  an,  l'ambition  inqaiète  de  l'Allemagne 
semblait  menacer  le  monde  d'une  conflagra- 
tion. Les  craintes  à  ce  sujet  ne  se  sont  pas  réa- 
lisées. On  a  pu  voir,  au  contraire,  par  les 
échanges  de  visites  entre  souverains,  que 
l'harmonie  régnait  dans  les  camps.  Peut-être 
aussi  les  lueurs  projetées  sur  l'Europe  par  l'in- 
cendie de  l'Espagne  à  l'ouest  et  de  l'Herzégo- 
vine à  l'est  ont-elles  éclairé  les  gouvernements 
sur  les  calamités  de  la  guerre.  On  recommence 
en  effet  à  parler  d'un  désarmement;  les  divers 
Etats  de  l'Europe  enverraient  des  délégués  à 
un  congrès  international  pour  en  fixer  les  con- 
ditions. On  aime  à  voir  l'année  s'achever  au 
milieu  de  ce  murmure  de  pacification.  Quel 
bienfait  ne  serait-ce  pas  pour  l'humanité  que 
le  désarmement  des  sept  millions  d'hommes 
actuellement  enrégimentés  sous  les  drapeaux 
des  Etats  d'Europe  I 

Oui,  cette  année  a  été  en  somme  un  temps 
de  répit.  A  la  vérité,  la  lutte  de  l'Eglise  ca- 
tholique contre  la  société  moderne  personni- 
flée  dans  l'Etat  laïque  s'est  continuée,  mais 
avec  moins  d'acharnement.  On  dirait  que  la 
lassitude  s'empare  des  combattants.  D  y  a  un 
an,  leurs  prétentions  étaient  si  absolument 
contradictoires,  leur  fureur  paraissait  si 
grande,  qu'on  se  disait  :  ^  Cela  ne  peut  finir 
que  par  l'anéantissement  de  l'un  des  deux 
focteurs.  opposés.  Mais,  dès  les  premiers  mois 
de  l'année,  des  symptômes  de  détente  se  pro- 
duisaient. On  en  est  venu  à  des  compromis, 
aujourd'hui  on  parle  de  conciliation. 

Cependant  la  papauté  a  vu  se  dresser  de- 
vant elle  un  nouvel  adversaire,  ou  plutôt  le 
spectre  redoutable  d'un  ancien  ennemi  qui 
lui  fit  autrefois  beaucoup  de  mal  et  qu'elle 
croyait  réduit  à  l'impuissance.  La  réappari- 
tion de  la  franc-maçonnerie  sur  la  scène 
du  monde  est  un  des  phénomènes  les  plus 
intéressants  de  l'année,  peut-être  le  plus 
important,  à  en  juger  par  les  anathèmes 
qu'elle  provoque.  Le  clergé  semble  y  voir  le 
plus  grand  danger  du  moment.  Pie  IX,  dans 
les  discours  empreints  d'une  charité  chré- 
tienne iui  generis  qu*il  prononce  tous  les 


huit  ou  quinze  jours,  oublie  presque  l'Etat 
laïque  et  les  protestants,  tant  il  met  de  zèle 
à  maudir  les  firancs-maçons. 

n  est  de  fait  que  l'année  1875  a  vu  se 
produire  un  véritable  réveil  de  cette  société 
célèbre,  fondée  au  moyen  âge  par  le  peuple 
pour  résister  à  la  tyrannie  papale.  Les  firancs- 
maçons  resserrent  leurs  rangs  et  font  des 
recrues  importantes.  Ds  viennent  d'inaugurer 
un  temple  presque  sous  les  yeux  de  Pie  IX, 
à  quelques  pas  du  Vatican.  Eux  aussi,  ils  ont 
eu  leur  concile,  tenu  à  Lausanne,  et  lancé 
leur  syllabus,  sous  forme  d'un  manifeste  où 
leurs  principes  sont  accusés  avec  la  plus 
grande  vigueur,  en  contraste  avec  les  pré- 
tentions ultramontames. 

La  société  civile  n'a  rien  à  redouter  de 
cette  résurrection.  Les  francs-maçons  ne 
s'occupent  ni  de  religion,  ni  de  politique.  Ils 
représentent  l'opposition  laïque  aux  visées 
ambitieuses  du  cléricalisme,  quel  qu'il  soit; 
dès  l'origine  ils  se  sont  constitués  les  défen- 
seurs de  la  liberté  individuelle,  les  adver- 
saires acharnés  de  l'intolérance.  Dans  le  do- 
maine des  idées,  l'Eglise  fera  ce  que  bon  lui 
semblera;  dorénavant  elle  se  heurtera  à  la 
fi'anc-maçonnerie  dès  que  des  principes  eBe 
voudra  passer  à  l'application.  Si  jamais  eUe 
réussissait  à  reprendre  en  Europe  l'autorité 
suprême  qu'elle  ambitionne,  et  qu'elle  tentât 
de  rouvrir  l'ère  des  persécutions,  la  franc- 
maçonnerie,  avec  ses  sentiments  chevaleres- 
ques et  sa  puissante  organisation,  serait  un 
de  ses  adversaires  les  plus  redoutables. 

Dans  la  grande  lutte  à  laquelle  nous  assis- 
tons, l'Etat  a  ses  partisans  dévoués  aussi  bien 
que  l'Eglise.  Mais  il  se  forme  peu  à  peu  un 
parti  qu'effraient  également  les  prétentions 
de  l'Etat  et  celles  de  l'Eglise.  En  étudiant 
l'évolution  actuelle  de  la  démocratie,  on 
s'aperçoit  que  ce  qu'on  appelle  complaisam- 
ment  l'Etat  moderne  est  un  jeune  despote, 
qui  prend  chaque  année  des  allures  plus 
autoritaires.  Il  y  a  là  un  danger  réel  pour 
l'avenir,  danger  d'autant  plus  grave  que  les 
classes  inférieures  prennent  l'habitude  de 
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eoQsidérer  l^tat  comme  lem*  défenseur  en 
titre.  Il  s'est  formé  une  nouvelle  école  d'éco* 
nofflie  politique,  école  socialiste  qui  prétend 
faire  de  FEtat  <  Tagent  par  excellence  de  la 
dfilisation  et  du  progrès,  >  c'est-à-dire  se 
servir  de  l'Ëtat  pour  amener  une  révolution 
radicale  dans  la  répartition  des  biens.  L'an- 
née 1875  a  TU  cette  école  s'affirmer  avec 
édat  à  Berlin  et  à  Paris  dans  des  ouvrages 
bien  écrits,  et  au  sein  des  masses  dans  des 
meetings  socialistes  où  l'on  invoquait  le  se- 
eoQTs  de  l'Etat  contre  les  capitalistes  et  les 
patrons. 

L'Etat,  issu  des  entrailles  du  peuple  par  le 
saffirage  universel,  serait  désormais  l'arbitre 
cliaigéde  fixer  les  conditions  du  travail  et 
la  répartition  des  richesses,  non  point  d'après 
les  règles  abstraites  du  droit  ancien,  mais  au 
nom  de  certains  principes  de  justice  et  de 
(^té,  dont  la  mise  en  pratique  serait  la 
négation  des  droits  acquis  et  de  la  liberté 
individuelle.  L'Etat,  comme  un  bon  père,  se 
chargerait  de  tout,  même  d'avoir  de  la  con- 
science, pour  en  dispenser  ses  administrés. 
I^  socialisme  moderne  voudrait  ainsi  doter 
le  monde  d'une  sorte  de  papauté  sociale  et 
politique  qui  aurait  à  la  fois  l'infaillibilité  et 
la  tonte-puissance,  sorte  d'apothéose  de  la 
démocratie  au  profit  du  prolétariat 

An  point  de  vue  religieux,  l'année  a  été 
fe  plus  intéressantes.  Le  mouvement  de 
^eil  s'est  ralenti  parmi  les  catholiques,  il 
s'est  accentué  chez  les  protestants. 

En  France,  les  populations  catholiques 
élùent  sorties  de  leur  indifférence  à  la  suite 
des  désastres  inoms  de  1870-1871;  en  Alle- 
OBigne,  le  réveil  avait  été  la  conséquence 
^  persécuticHis  dirigées  par  l'Etat  contre 
la  biêrarchie.  Or  à  présent  qu'avec  la  paix 
^  prospérité  est  revenue  en  France,  la  fer- 
vemr  religieuse  se  calme  sensiblement.  Les 
pèlerinages  à  grand  orchestre,  les  miracles 
■^^l^^ttissants,  les  prédications  enflammées 
^  pris  fin.  On  avait  encore  réussi  à  donner 
^  l'éclat  à  la  célébration  du  jubUé;  d'im- 


menses processions  se  déroulant  dans  les 
rues  de  la  capitale  avaient  affirmé  une  fois 
de  phis  la  piété  catholique  et  romaine  des 
masses.  Mais  après  cet  effort,  peu  méritoire 
d'ailleurs,  vu  la  faveur  dont  l'Eglise  jouit 
dans  les  hautes  sphères  politiques,  les  masses 
sont  rentrées  dans  le  calme.  Pour  l'heure, 
elles  paraissent  surtout  absorbées  par  la 
poursuite  ardente  des  intérêts  matériels. 

En  Allemagne,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait 
de  même.  L'ébranlement  dure  encore,  mais 
déjà  les  oscillations  sont  moins  fortes,  l'apai- 
sement se  fait,  soit  que  les  populations  s'ac- 
coutument aux  criailleries  des  évêques,  soit 
parce  que  le  feu  de  la  dévotion  n'est  plus 
attisé  au  même  degré  par  le  souffle  des  per- 
sécutions. 

Le  mouvement  vieux- catholique  semble 
également  s'être  ralenti.  En  France,  les  as- 
pirations libérales  ont  été  étouffées  très- 
promplement.  En  Allemagne,  au  contraire, 
les  vieux  -  catholiques  ont  obtenu  tout  ce 
qu'ils  voulaient.  L'Eglise  nouvelle  jouit  de 
la  liberté  et  de  la  paix;  rien,  semble-Ml,  ne 
l'empêcherait  de  se  développer.  Mais  la  lati- 
tude qui  lui  est  laissée  a  précisément  servi  à 
manifester  son  manque  de  vitalité.  On  ne  fait 
pas  vivre  une  église  avec  des  demi-réformes; 
on  ne  fait  pas  des  prosélytes  avec  des  néga- 
tions. L'EIglise  vieille-catholique  rejette  bien 
des  erreurs;  pour  édifier,  il  lui  faudrait  la 
pierre  de  l'angle,  la  parole  apostolique,  l'é- 
vangile. Or  elle  n'a  pas  voulu  rebrousser 
jusqu'au  siècle  apostolique;  en  s'arrêtant  à 
mi-chemin,  elle  s'est  frappée  elle-même  d'in* 
capacité.  On  peut  dès  à  présent  prévoir 
qu'elle  ne  fera  plus  que  végéter,  à  moins 
que  l'Etat  ne  la  prenne  en  main  pour  faire 
d'elle  un  instrument  de  sa  politique,  ce  qui 
serait  le  pire  de  tout. 

Le  réveil  dans  les  églises  protestantes  a  eu 
pour  promoteurs  deux  Américains  laïques, 
unissant  à  une  piété  ardente  l'esprit  pratique 
de  leur  race.  L'un,  M.  Pearsall  Smith,  se  pro- 
posait de  réveiller  les  chrétiens  en  leur  rap- 
pelant à  la  fois  leur  vocation  à  la  sainteté 


e  sancljflantc  àa  Saint-Esprit. 
I  l'Angleterre  et  l'Allemagae, 
it  des  U-aces  bénies  de  son  pas- 
,  H.  Hoody,  était  plutôt  un 
n  missiontiairf.  Il  a  mis  deux 
ir  la  Grande-Bretagne,  et  son 
té  plus  fructueux  encore  que 
ûlfa. 

courant  a  lait  sentir  soft  in- 
nos  contrées.  On  ne  parlait 
que  des  idées  de  M.  Smilh. 
assez  improprement  dites  de 
avaient  lieu  un  peu  partout, 
ence  de  M.  Smith  ou  de  ses 
si  la  piété  se  ranimait  dans  le 
lunautés  évangéliques,  il  sem- 
ilérêts  des  multitudes  ignoran- 
peu  n^ligés. 

les  pasteurs  continentaux  qui 
liercher  aux  conférences  d'Ox- 
;hton  un  renouvellement  de  vie 
tendirent  aussi  à  Londres  les 
pels  de  H.  Moody.  Us  revinrent 
>is  de  l'importance  d'une  évan- 
lie  des  masses,  et  de  la  néces- 
il  dans  l'église.  Dès  lors  des 
ant  ce  double  caractère  d'un 
rersion  et  d'exhortations  à  une 
eu  lieu  en  France  et  en  Suisse 
ion.  Un  mouvement  prononcé 
les  chrétiens  a  été  on  des  ré- 
s  marquants  de  ce  travail  reli- 
ice  évangélique  est  descendue 
a  peu  nuageuses  où  elle  s'était 
elle  a  pris  corps  dans  ces  mee- 
naux,  libres,  wcsleyens,  dissi- 
nt  d'un  commun  accord  à  l'a- 
règne  de  Christ.  Bien  des  pré- 
vanouis  au  soufOe  de  la  charité. 
année  qui  vient  de  finir  a  été 
)ah  d'un  progrès  important. 

iux  Etats-Unis. 
lique  a  été  moins  orageuse  que 
s.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu, 
irises,  des  altercations  violentes 


dans  les  assemblées  législatives  «et  des  riies 
à  propos  d'élections;  mais  on  est  trop  b^biuié 
là-bas  à  ces  intempérances  de  langage  et  de 
conduite  pour  y  voir  anure  chose  que  l'exu- 
bérance de  la  sève  américaine.  Les  déou- 
crates ont  continué  à  gagnerdu  lerraio.  Leurs 
adversaires  paraissent  se  résigner  de  bomie 
grâce  à  quitter  le  pouvoir.  La  présidence  de 
H.  Grant  louche  à  sa  fin;  c'est  pour  la  nation 
américaine  •  le  soir  d'un  beau  jour.  •  Les  ré- 
pubhcains  auront  en  somme  bien  m^lé  de 
la  patrie  pendant  les  quatorze  années  de  leur 
empire. 

On  a  pu  craindre  tm  moment  que  le  prési- 
dent ne  voulût  illustrer  la  fin  de  son  règne 
par  une  guerre  avec  l'Espagne  à  propos  de 
Cuba.  Le  commerce  des  Etats-Unis  est  atlriat 
par  la  guerre  civile  qui  s'éiemise  dans  celle 
malheureuse  colonie.  Des  projets  d'aoneùan 
sont  à  plusieurs  reprises  revenus  sur  le  ti^ 
Pour  une  nation  entreprenante  et  forte,  la 
tentation  était  grande;  un  gouvernement  des- 
potique à  la  Napoléon  ou  à  la  Bismaik  n'y 
eût  pas  résisté.  En  s'abstenant,  la  républî^ 
a  fait  preuve  de  sagesse.  On  se  demande  lu- 
tefois  s'il  n'y  aurait  pas  là  une  question  illui- 
mamté.  L'Espagne,  trop  faible  pour  éloaff«f 
l'insurrection,  a  tout  juste  assez  de  force  pour 
se  mainlenir  dans  l'ile  en  prolongeant  les 
horreurs  de  la  guerre.  S!  elle  devait  persista 
encore  dans  cette  impuissante  revendication, 
les  Etals-Unis  n'auraient-ils  pas  le  droit  a/xû 
d'intervenirî  Telle  est  la  question  qui  s'igiie 
dans  les  conseils  de  Washington  et  dans  U 
presse. 

L'opinion  publique  s'est  aussi  passionnée 
pendant  quelques  mois  au  sujet  de  la  saocti- 
flcalion  du  dimanche.  On  sait  que  la  race 
anglo-saxonne  tient  plus  que  toute  antre  m 
repos  dominical.  Plusieurs  Uiéâtres  avaient 
essayé  de  donner  des  représentations  le  di- 
manche soir  pour  l'agrément  des  étranges. 
Encouragés  par  l'afllneuce  des  spectateurs, 
ils  voulurent  en  faire  une  habitude.  AussilAt, 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  république,  concert 
d'exclamations  indignées.  Des  meeliitgs  en- 
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lenl  lieu,  la  presse  séculière  s*QDJt  a  la  presse 
reiigieQse  pour  réclamer  rintervention  de  la 
police.  Les  partisans  de  la  profanation  du 
dimanche  ne  se  firent  pas  faute  de  riposter. 
La  journée  tourna  contre  eux;  les  théâtres 
dorent  se  fermer.  N*y  a-t-il  pas  dans  cette 
Tîctoire  de  l'esprit  sur  la  chair  une  preuve 
qœ  la  nation  n'a  pas  encore  perdu  la  sève 
puritaine  qui  l'animait  aux  premiers  jours  et 
à  laquelle  elle  doit  en  grande  partie  sa  pros- 
périté? 

Mentionnons  encore  comme  symptôme  heu- 
reox  de  l'état  des  esprits  la  facilité  avec  la- 
quelle s'est  exécutée  la  croisade  des  femmes 
contre  Tivrognerie.  Lorsqu'on  parla  pour  la 
première  fois  de  cette  nouveauté,  bien  des 
gens  baossaient  les  épaules.  Il  n'est  plus  per- 
mis de  le  faire  aujourd'hui.  Dans  divers  Etats, 
dans  rohio  pariiculiërementy  cette  croisade, 
coDtinoée  pendant  deux  ans  avec  une  énergie 
et  one  persévérance  héroïques,  a  eu  pour  ré- 
soitatraffranchlssement  de  quelques  milliers 
d'esclaves  de  la  boissoa  Bon  nombre  d'éta- 
lilissements  publics  ont  dû  se  fermer.  Le  mal 
n'a  pas  été  extirpé  des  Etats-Unis,  tant  s'en 
laot;  mais  n'est-ce  rien  que  d'avoir  sauvé  de 
lamine  plosieurs  centaines  de  familles? 

Les  coorageuses  sociétaires  avaient  d'abord 
entrepris  d'aller  par  troupes  chanter  dans  les 
estaminets  et  plaider  avec  les  buveurs,  cher- 
chant à  exercer  sur  eux  une  sorte  de  con- 
trainte morale.  Elles  S  ont  promptement  re- 
BOBcé.  Anjourd'hui  elles  vont,  deux  ou  trois 
«Kemble,  parler  aux  cabaretiers  et  à  leurs 
ciients.  Si  on  leur  permet  de  prier,  elles 
pneot;  si  on  les  laisse  chanter,  elles  chantent, 
belles  font  signer  le  pledge  (engagement 
d'abstinence  totale)  aux  buveurs  émus  et  les 
remmènent  chez  eux.  Elles  fdbt  aussi  des  vi- 
sites à  domicile,  s'occupent  avec  sollicitude 
^  femmes  et  des  enfants  abandonnés  par  le 
P^  ivrogne,  cherchent  à  gagner  celui-ci  par 
Tardenr  de  leur  charité.  Elles  y  reviendront 
^  dix  fois,  à  vingt  fois,  s'il  le  faut,  sans  que 

taies  rebute*  Bref,  c'est  bien  une  croisade, 

^  oni  n'est  pas  près  de  finir.  Au  contraire, 


les  succès  obtenus  stimulent  le  zèle  des  no- 
bles travailleuses,  et  leur  attire  des  témoi- 
gnages de  sympathie  chaque  jour  plus  nom- 
breux de  la  part  de  la  presse,  des  conseils 
d'église  et  des  magistrats. 

Elles  ont  aussi  fondé  quelques  auberges 
chrétiennes,  où  l'on  reçoit  à  bas  prix  comme 
pensionnaires  les  ouvriers  enclins  à  la  bois- 
son. Us  y  trouvent  une  salle  de  lecture  et  une 
salle  de  réunion,  oi!i  trois  fois  la  semaine  on 
les  rassemble  le  soir  pour  leur  prêcher  l'é- 
vangile. Les  prédicateurs  sont  tous  du  sexe 
féminm  et  appartiennent  à  diverses  dénomi- 
nations protestantes.  «  Presque  à  chaque 
meeting,  rapporte  un  témoin  oculaire,  quel- 
ques-uns de  ces  infortunés  se  convertissent, 
signent  l'engagement  et  entrent  dans  une 
existence  nouvelle^  Cette  œuvre  se  fait  dans 
le  silence,  mais  c'est  une  œuvre  merveil- 
leuse. > 

N'y  aurait-il  pas  là  un  exemple  à  suivre? 
Dans  des  centres  comme  Genève,  Lausaime, 
Beme^  où  les  ouvriers  étrangers  sont  nom- 
breux, des  auberges  chrétiennes  seraient  à 
leur  place  aussi  bien  qu'à  Gleveland,  New- 
York  ou  Chicago. 

Une  question  qui  préoccupe  l'opinion  pu- 
blique plus  encore  que  l'ivrognerie,  c'est  l'in- 
fluence croissante  de  l'ultramontanisme.  Le 
président  a  insisté  dans  un  discours  récent 
sur  la  nécessité  de  mettre  obstacle,  par  la 
législation  aux  agissements  des  jésuites,  qui 
cherchent  à  s'emparer  de  l'instruction  pri- 
maire et  même  de  la  direction  des  affaires 
communales  en  faisant  voter  compact  le  parti 
catholique  dans  les  élections  municipales.  On 
se  rappelle  que,  dans  l'Etat  de  Nev^-York,  ils 
avaient  réussi  à  se  faire  concéder  des  terrams 
et  allouer  des  sommes  importantes  par  la 
municipalité  gagnée  à  leurs  intérêts.  Cette 
tactique  tend  à  se  généraliser  partout  où  les 
Irlandais  sont  en  nombre,  et  les  protestants 
s'en  alarment  avec  raison.  Les  applaudisse- 
ments qui  ont  accueilli  le  discours  de  M.  Grant, 
l,e  regain  de  popularité  que  lui  a  valu  son 
attitude  à  l'égard  des  catholiques,  les  cris 
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d*alanne  Jetés  par  la  presse,  tout  indique 
^'UQ  conflit  se  prépare  aux  Etats-Unis  sur 
le  terrain  confessionnel. 

Au  Mexique, 

L'évangélisation  de  cette  vaste  contrée 
plongée  dans  les  erreurs  du  romanisme  a  été 
momentanément  entravée  par  de  violentes 
persécutions.  Des  lieux  de  culte  ont  été  en- 
vahis par  des  fanatiques  qui  n'ont  pas  craint 
de  jouer  du  couteau,  le  sang  a  coulé  plus 
d'une  fois  au  pied  même  de  la  chaire.  Des 
missionnaires  indigènes  ont  été  assassinés  an 
coin  des  rues  ou  dans  la  campagne.  Le  gou* 
vemement  a  eu  mille  peines  à  protéger  les 
évangéliques  menacés  d'une  Saint-Barthé- 
lémy. Cependant  la  tranquillité  semble  se 
rétablir.  La  mission  a  reçu  des  renforts,  les 
églises  ont  repris  leur  marche  régulière. 

Le  christianisme  évangélique  n'en  est  plus, 
du  reste,  à  ses  commencements.  Il  est  repré- 
senté au  Mexique  par  une  communauté  déjà 
nombreuse,  qui  a  pris  le  nom  de  Eglise  de 
Jésus.  Elle  compte  cinquante-six  congréga- 
tions. Son  siège  est  à  Mexico,  où  le  gouver- 
nement lui  a  cédé  deux  vastes  temples  catho- 
liques. Elle  a  une  école  de  théologie  dont  les 
étudiants  sont  nombreux.  Quelques-uns  de 
ses  membres  ont  formé  une  association  pour 
travailler  à  la  propagation  de  la  foi.  Ils  ont 
un  dépôt  biblique,  publient  un  journal  reli- 
gieux, dirigent  une  dizaine  d'écoles  primai- 
res, entretiennent  dans  la  province  des  évan- 
gélistes  et  des  colporteurs.  L'œuvre  de  ces 
chrétiens  est  modeste,  mais  pleine  d'avenir; 
leur  champ  d'activité  embrasse  une  popula- 
tion de  huit  millions  d'âmes,  et  si  leurs  res- 
sources sont  faibles,  ils  sont  riches  de  foi  et 
de  dévouement. 

Au  Brésil 

Sous  le  gouvernement  éclairé  et  libéral  de 
son  empereur,  cette  province  reculée  de  la 
chrétienté  avance  rapidement  dans  les  voies 
de  la  civilisation.  D'immenses  étendues  de 
pays  fertile,  admirablement  boisé  et  arrosé,  y 


mvitent  à  la  colonisation.  Pour  en  Oausiliter 
l'accès  aux  émlgrants,  que  chaque  année  voit 
accourir  plus  nombreux,  on  va  établir  un 
chemin  de  fer  qui  partira  du  confluent  de  la 
Madeira  et  de  l'Amazone  pour  aller  à  six 
cents  lieues  de  là  rejoindre  les  voies  ferrées 
de  la  Bolivie  et  du  Pérou.  L'Europe  pourra 
déverser  le  trop-plein  de  ses  villes  dans  ces 
déserts  où  des  millions  d'habitants  vivraient 
à  l'aise.  La  question  sociale,  qui  se  pose  tou- 
jours plus  redoutable  chez  nous,  se  dénouera 
peut-être  sans  secousse,  par  le  foit  de  ce  cou- 
rant d'émigration  qui,  depuis  une  dizaine 
d'années,  emporte  les  populations  ouvrières 
de  l'Ancien  Monde  vers  l'Amérique  du  Sud. 
Les  luttes  religieuses  qui  agitent  l'Europe 
ont  eu  leur  contre-coup  au  Brésil.  Là  aussi» 
les  ultramontains  ont  cru  devoir  déployer 
leur  drapeau  et  prendre  une  attitude  provo- 
quante. Ils  ont  heureusement  trouvé  à  qui 
parler.  Un  évêque  a  été  condamné  à  la  pri- 
son pour  insubordination  aux  lois  de  l'Elal, 
et  le  gouvernement  a  pris  dès  l'origine  dee 
mesures  si  énergiques  que  les  partisans  du 
syllabus  ont  dû  baisser  pavillon.  Au  reste,  la 
hiérarchie  s'est  montrée  de  meilleure  compo- 
sition qu'en  Europe.  L'agitation  s'est  calmée, 
au  moins  pour  le  moment. 

Ehi  Russie, 

Sous  le  gouvernement  paternel  du  tzar  et 
grâce  aux  relations  plus  nombreuses  avec 
l'étranger,  il  s'opère  en  Russie  une  évolution 
politique  et  religieuse  d'un  bon  augure  pour 
l'avenir.  La  nation  s'éveille  et  prend  cons* 
cienoe  d'elle-même.  Elle  demande  à  s'ins- 
truire; des  écoles  se  fondent  dans  les  hameaux 
de  la  steppe  et  dans  les  quartiers  ouvriers  des 
grandes  villes;* il  se  forme  une  opinion  pu- 
blique. Déjà  on  parle  à  demi-voix  d'institu- 
tions parlementaires,  on  prévoit  le  jour  où  le 
peuple  sera  appelé  à  prendre  part  aux  affaires 
publiques.  Si  rien  n'arrête  cette  évolution , 
l'empire  despotique  des  tzars  pourrait  bien 
se  transfonner*tout  doucement  en  monarchie 
constitutionnelle. 
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Le  christianisme  est  intéressé  à  ce  change- 
ment D  n'a  que  pea  de  prise  sur  les  peuples 
mineors,  habitaés  à  la  tutelle  d'an  gouverne- 
mène  despotique.  L'exercice  de  la  pensée  et 
l'existence  de  la  conscience  individuelle  sont 
nécessaires  au  développement  d'mie  piété 
vivante.  Or  le  peuple  russe  a  eu  jusqu'à  pré- 
sent dans  le  tzar  un  père  qui  se  chargeait  de 
penser  pour  lui,  et  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
âastique  nne  mère  qui  le  dispensait  d'avoir 
nne  conscience.  Il  était  temps  que  l'émanci- 
pation commençât. 

la  dissémination  des  sainltes  Ecritures  en 
langue  vulgaire  favorise  ce  mouvement.  U  n'y 
a  pas  encore  en  Russie  de  mission  propre- 
ment dite,  la  loi  qui  interdit  le  prosélytisme 
n'ayant  pas  été  abrogée.  Mais  les  Russes  ont 
aiQoard'hni  le  droit  de  Ure  la  Bible  en  langue 
vulgaire,  et  les  colporteurs  bibliques  sont  ad- 
mis à  parcourir  l'empire.  On  les  accueille  en 
grâéral  fort  bien,  et  comme  ce  sont  pour  la 
l^npart  des  chrétiens  zélés,  ils  ne  se  font  pas 
faute  d'ajouter  à  la  vente  des  Ecritures  un 
eommaitaire  oral.  Bien  des  Russes  se  sont 
ainsi  convertis  sans  avoir  pour  cela  quitté  le 
ginm  de  l'Eglise  grecque,  n  se  forme  çà  et  là 
de  petits  noyaux  d'églises  évangéliques,  des 
cadres  qui  seront  prêts  quand  l'heure  de  l'é* 
mandpation  religieuse  aura  sonné. 

La  Société  biblique  britannique  et  étran- 
gère a  étaUi  des  dépôts  dans  les  villes  prin* 
cîpales,  même  au  Caucase.  Grâce  à  son  acti- 
vité, un  mouvement  religieux  se  dessine  déjà 
àTiflis. 

n  y  a  un  an,  nous  esquissions  Thistoiré  des 
Shmdùtes,  ces  dissidents  de  la  petite  Russie. 
Des  nouvelles  récentes  nous  les  montrent 
phis  actife  que  jamais.  On  les  a  de  nouveau 
quelque  peu  tracassés;  leurs  chefs  ont  dû 
eomparaître  devant  des  jurys  de  magistrats 
et  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques.  On  a 
vu  se  reproduire  en  petit  les  scènes  de  la 
diète  de  Worms,  la  Bible  répondant  victo- 
rieusement aux  questions  les  plus  captieuses. 
Les  Stundistes  n'ont  pas  encore  obtenu  la 
é  religieuse;  mais  on  a  cessé  de  ré- 


pondre à  leurs  arguments  par  la  flagella- 
tion. 

A  l'extrémité  méridionale  de  la  Russie,  au 
pied  de  l'Ararat,  des  scènes  du  même  genre 
ont  eu  lieu  dernièrement,  n  y  a  là,  au  sein 
d'une  population  arménienne  soumise  au 
pape,  des  chrétiens  bibliques  qu'on  persécute 
et  qui  supportent  bravement  la  persécution. 
L'origine  de  ce  mouvement  remonte  à  une 
vingtahie  d'années.  Un  habitant  d'Etchmia- 
tin,  village  situé  à  quelques  lieues  d'Eriwan, 
rapporta  de  Turquie  un  exemplaire  des 
samtes  Ecritures.  Il  le  lut  à  sa  famille.  Les 
voisins  voulurent  aussi  connaître  l'histoire  de 
Jésus-Christ  Une  société  de  lecture  biblique 
se  forma,  puis  une  petite  église,  qui  avait  ses 
réunions  régulières  et  sa  vie  propre.  Depuis 
un  an  ou  deux  la  persécution  s'est  élevée  et 
elle  sévit  encore  avec  rigueur.  Les  réunions 
sont  interdites;  les  prêtres  arméniens  ont  fait 
saisir  et  brûler  des  Bibles  et  des  recueils 
de  cantiques.  Dernièrement  un  missionnaire 
américain  de  passage  à  Eriwan  découvrit  la 
petite  église  opprimée.  C'était  la  première 
fois  qu'elle  voyait  un  représentant  officiel  du 
christianisme  évangélique.  Elle  en  profita 
pour  faire  connaître  ses  griefs,  et  le  mission- 
naire vient  de  porter  plainte  auprès  du  tzar 
par  l'entremise  du  consul  des  Etats-Unis. 

En  Turquie. 

On  se  rappelle  que  l'Alliance  évangélique 
avait  envoyé  une  députation  à  Constantinople 
pour  protester  contre  la  persécution  des  chré- 
tiens d'Asie  Mineure,  et  que  cette  députation 
avait  été  éconduite.  Sur  la  demande  de  lord 
Derby,  l'ambassadeur  anglais  porta  l'affaire 
au  sultan  lui-même  qui  fit  des  excuses,  pré- 
tendant que  ses  ministres  avaient  agi  sans  le 
consulter,  n  promit  qu'on  laisserait  les  mis- 
sionnaires américains  travailler  librement, 
rouvrir  leurs  écoles,  faire  des  prosélytes,  n 
s'engagea  également  à  ne  pins  laisser  entraver 
la  publication  et  la  diffusion  d'une  filtérature 
religieuse  à  Constantinople.  Ces  promesses 
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'ait-il,  reçQ  un  commencement 

t  aux  promesses  du  sultan?  Un 
u-quable  vient  de  manirester 
is  la  défiance  de  la  cbrélienté 
L'Henégovine,  province  chré- 
Dpire,  s'est  soulevée;  elle  no 
e  administratioa  qui  ruine  ses 
m  sol.  Les  grandes  puissances, 
êmembrement  et  par  suite  ime 
I  de  cet  empire,  objet  de  tant 
,  se  sont  unies  pour  demander 
s  réformes  et  des  concessions 
;ilier  les  populations  insurgées. 
omis  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
1  se  trouve  à  présent  que  ni  les 
£S  puissances  médiatrices  ne 
:ider  à  prendre  an  sérieux  les 
iaux.  Jamais  plus  sanglant  af- 
Qigé  à  un  gouvernement.  Com- 
sultan  se  tirera-l-il  de  ce  mau- 
rait  dirScile  de  le  dire.  En  ai- 
3rrc,  une  guerre  barbare,  conli- 
>rs  de  ramilles  ont  abandonné  le 
leur  pays  pour  se  rélugier  en 
u  Monlénégro.  Le  monde  s'est 
lisËre;  des  comités  se  forment 
;3  secourir.  D'autre  part,  les  ia- 
nt  (les  renforu  d'Italie,  d'Autri- 
\  Le  Monténégro  se  prépare  à 
.  La  Bosnie,  )a  Roumanie  s'a- 
tes ,  prêtes  à  se  soulever  à  la 
sion. 

tit  les  provinces  chrétiennes  de 
soupirer  après  l'indépendance? 
tant  à  soulTrir  qu'elles  ne  sup- 
ue  difRcilement  leur  assujettis- 
ouvoir  despotique,  barbare, 
urrection,  disait  récemment  le 
rgés  de  l'Hunégovine,  homme 
,  n'est  pas  seulement  la  révolte 
e  contre  les  iniquités  dont  on 
est  aussi  la  protcsution  d'bom- 
ompris,  malgré  leur  ignorance, 
oint  de  peuple  grand  sans  la 
:lameni  cette  liberté  ponr  leurs 


frères  des  antres  provinces  autant  que  poor 
eux-mêmes  et  qui  sont  décidés  à  mourir  plo- 
tét  que  de  vivre  plus  longtemps  dans  l'atoi- 
tissement  où  ils  ont  été  tenus  jusqu'ici-.. 
Nous  combattrons  jnsqn'à  ce  qne  notre  Un 
soit  atteint.  • 

Le  mal,  on  le  voit,  est  profond.  Qoelqaej 
réformes  administratives  seraient  on  remèds 
bien  insuffisant.  Il  fondrait  un  cbangemaU 
complet  de  régime  et  surtoat  l'atmosphète 
vivifiante  de  la  liberté. 

Pour  achever  le  bilan  de  ta  Turquie,  np- 
pelons  la  crise  flhancière  à  laqoeUe  elle  a  été 
en  proie,  dont  elle  n'est  sortie  que  par  des 
expédients  d'une  moralité  douteuse  et  qui  a 
ruiné  des  milliers  de  gens.  Il  n'y  a  paj  aa 
monde  un  Etat  qui  ait  plus  de  richesses  na- 
turelles qne  la  Turquie.  Sous  un  goaveme- 
ment  intègre,  disposé  à  s'occuper  des  intérêts 
de  tous,  elle  atteindrait  aisémetU  à  tut  banl 
degré  de  prospérité.  Mais  la  Porte  est  iira-  ' 
pensable;  elle  se  meut  au-dessus  des  lois  î 
dans  ces  régions  de  l'arbitraire  et  de  l'égoisiM 
prières  à  la  civilisation  musuhnane.  Comme 
le  shah  de  Perse,  comme  le  sultan  de  Zaui- 
bar,  comme  tons  les  despotes  mnsulmaiis,  le 
sultan  de  Constantinople  est  un  centre  anloar 
duquel  tous  les  mlérâts  doivent  graviter;  le  , 
monde  n'est  là  que  pom"  le  servir.  Ifli  »^  \ 
bit,  peu  importe  que  les  autres  se  plaignit 
Si  nous  jouissons  dans  la  cbrélienté  de  gov- 
vemements  plus  soucieux  de  la  prospériié 
publique,  c'est  au  christianisme  que  nous  ^ 
devons.  C'est  lui  qui  a  enseigné  aux  souw 
rains  à  se  considérer  comme  les  seniieifs 
de  la  nation.  Grande  leçon,  dont  il  Ëtclntl 
qu'on  sût  profiter  davantage. 

En  Allemagne.  j 

La  crise  politico-religieuse  arrivait  à  s«  \ 
paroxysme  dans  les  premiers  mois  de  l'M-  ' 
née.  Dès  lors  il  s'est  produit  une  amélioration 
sensible  dans  les  rapports  de  l'Etat  ît^ 
l'Eglise  catholique.  L'Etat  avait  jugé  bon  de 
remettre  à  la  paroisse  l' administratioa  des 
biens  ecclésiastiques.  Cette  mesure,  cwif"* 
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à  l'esprit  des  lois  canoniqaes  qui  Teolent 
qae  toos  les  moyens  d'action  demeurent  aux 
mains  de  la  hiérarchie,  suscita  une  grande 
agitation.  Le  clei|^é  résista  av«c  ensemble,  et 
Inentôt  le  pape  venait  à  la  rescousse  par  une 
encyclique  (5  février)  approuvant  la  résis- 
tance, n  y  avait  ceci  de  particulièrement 
grave  dans  la  conduite  du  pape,  qu'il  ne  crai- 
gnait pas  de  délier  les  sujets  du  devoir  de 

fidélité  envers  leur  souverain.  L'Etat  se  hâta 

« 

d'interdire  la  publication  de  l'encyclique,  mais 
elle  n'en  fit  que  plus  de  bruit. 

Puis  vint  une  loi  qui  supprimait  les  corpo- 
rations religieuses^  celles  de  bienfaisance 
seules  exceptées.  Encore  ces  dernières  furent- 
elles  placées  par  un.  règlement  spécial  sous 
la  surveillance  de  l'Etat.  Plus  de  huit  mille 
personnes  des  deux  sexes  se  trouvaient  at- 
tdotes  dans  leur  position.  Un  grand  nombre 
passa  en  Belgique,  en  Angleterre  ou  en  Amé- 
rique. Celles  qui  n'avaient  pas  le  cqurage  d& 
s'expatrier  ont  dû  se  procurer  de  façon  ou 
d'autre  des  moyens  d'existence;  on  conçoit 
qpie  leur  présence  soit  propre  à  fanatiser  les 
populations.  L'Etat  administre  provisoirement 
les  biens  des  corporations  supprimées.  Jus- 
qu'à quand  ce  provisoire  durera-t-il?  par 
^asÂ  le  remplacera-t-on?  L'histoire  montre 
qu'en  général  l'Etat  se  dBssaisit  avec  bien  de 
la  répo^inance  des  propriétés  dont  il  s'est 
constitué  le  gardien. 

Le  clei^^é  persistant  dans  son  opposition, 
on  lui  coupa  les  vivres.  Fallait-il  encourager 
la  réastance  en  continuant  à  salarier  des 
insmigés?  Le  prince  de  Bismarck  ne  le  pen- 
sait pas;  le  parlement  lui  donna  raison.  Une 
kH  suspendit  le  traitement  des  ecclésiastiques 
m  révolte.  Napoléon.I^'  disait  assez  brutale- 
ment que  c*est  le  ventre  qui  Cait  les  révolu- 
fioDs.  n  est  de  fait  que  cette  mesure,  qui  sou- 
leva d'abord  des  orages,  eut  finalement  pour 
-lésultat  d'amener  à  récipiscence  beaucoup  de 
tfflctionnaires  ecclésiastiques.  Au  reste,  le 
dianeelier  se  montra  bon  prince.  Lorsqu'il  vit 

<|&*0  avait  réussi  à  effrayer  ses  adversaires,  il 

seielâeha  dans  ses  rigueurs.  On  convint  que 


tout  ecclésiastique  qui  irait  toucher  son  trai- 
tement sel'ait  considéré  comme  ayant  par  là 
même  fait  acte  de  soumission. 

n  était  temps  qu'un  revirement  s'opérât 
dans  l'attitude  du  gouvernement.  Au  train 
dont  allaient  les  choses,  la  lutte  n'aurait  pas 
tardé  à  prendre  un  caractère  sauvage.  En 
quatre  mois,  on  avait  condamné  à  des  peines 
diverses  plus  de  deux  cents  ecclésiastiques, 
plus  de  cent  rédacteurs  de  journaux,  opéré . 
trente  confiscations  de  biens  et  cent«-trois  ex- 
pulsions, emprisonné  cinquante-six  person- 
nes, etc. 

Les  concessions  ont  été  réciproques,  et  les 
organes  du  gouvernement  se  flattent  que  leur 
cause  est  gagnée.  Ce  n'est,  disent-ils,  que  le 
premier  pas  qui  coûte;  puisque  la  hiérarchie 
a  cédé  sur  quelques  points,  elle  cédera  sur 
d'autres,  nous  finirons  par  en  avoir  raison.  — 
U  faut  se  réjouir  avec  eux  de  voir  renaître  le 
calme;  mais,  pas  d'illusions t  Les  concessions 
du  clergé  romain  sont  insignifiantes;  sur  le 
fond  des  choses,  l'accord  est  impossible.  Si 
quelqu'un  recule  jamais,  ce  sera  l'Etat,  non 
l'Eglise.  Celle-ci,  on  peut  le  dire,  a  brûlé  ses 
vaisseaux.  L'évêque  de  Paderborn  ne  vient-il 
pas  de  publier  du  fond  de  sa  prison  un  caté- 
chisme  du  droit  catholique  romain,  dans  le- 
quel'il  refuse  à  l'Etat  le  droit  d'imposer  les 
biens  ecclésiastiques,  de  citer  les  membres 
du  clergé  devant  les  tribunaux,  de  gêner  la 
liberté  des  évêques,  etc.?  Non,  on  ne  fera  pas 
reculer  l'Eglise  romaine.  C'est  pour  elle  dé- 
sormais une  question  de  vie  ou  de  mort,  et 
nous  ne' sommes  pas  étonné  de  voir  se  poser 
dans  plusieurs  publications  récentes  ce  di- 
lemme :  ou  bien  l'Eglise  aura  le  dessus  et  la 
théocratie  refleurira  sur  la  terre,  ou  bien  elle 
sera  brisée  et  ce  sera  la  fin  de  la  papauté. 

L'année  n'a  pas  été  brillante  pour  le  pro- 
testantisme. L'institution  du  mariage  civil  a 
dissipé  bien  des  illusions.  Le  nombre  des  bap- 
têmes et  des  bénédictions  nuptiales  a  consi- 
dérablement diminué,  et  l'on  a  pu  constater 
de  la  sorte  que  la  plupart  des  protestants  ne 
l'étaient  que  de  nom.  On  s'en  afflige  beau- 
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nagœ,  et  avec  raison.  Cepea- 
fèliciler  de  ce  qae  la  siluation 
nt  plus  aelle.  L'Eglise  sait  aa- 
Ue  n'est  qu'une  infime  minorité 
ation;  peui-âtre  sera-l-elle  ame- 
User  ces  molUtndes  retournées 

ion  du  nombre  des  baptêmes 
en  chiffres  par  nue  baisse  pro- 
a  casuel.  Beaucoop  de  pasteurs 
lans  la  pauvreté,  presque  dans 
nombre  des  candidats  au  minis- 
iminué  notablement.  Dans  plu- 
3  importantes,  il  a  fallu  suppri- 
me des  services  religieux  de  ii 
y,  on  parle  de  réduire  le  nombre 

)te  du  christianisme  a  effrayé 
cfae  à  y  remédier  h  sa  manière, 
les  fonctionnaires  à  se  marier 
t,  aussi  bien  que  civilement,  et 
BT  leurs  enfants.  11  ne  réussira 
hypocrites  on  des  victimes.  Un 
a  été  cassé  pour  avoir  refusé 
son  mariage;  un  professeur  du 
;tilué  pour  cause  d'athéisme, 
renant  au  sérieux  son  rôle  de 
lise  et  de  directeur  des  cons- 
ultra-lothériens  trouvent  cette 
-able.  Ailleurs,  on  s'en  scanda- 
ise  au  plymoathisme,  les  églises 
ne  institution  encore  étrangère 
de  partie  de  l'Allemagne, 
désastreuse  des  cinq  milliards 
!  sentir.  Durant  les  premières 
lisse  régnait  en  souveraine,  les 
t  atteint  des  prix  fabuleux,  la 
ciëre  avait  triplé  de  valeur,  les 
îut  considérablement  élevés.  On 
dxindaace,  on  s'accoulumaii  an 
lis  la  réaction  est  venue,  lente- 
;ment;  elle  s'opère  avec  peine, 
des  coups.  Le  découragement  et 
jment  régnent  dans  les  classes 
ne  se  résigne  pas  facilement  à 
aotage  pour  gagner  moins.  Les 


habitudes  de  luxe  sont  prises,  il  fanl  y  pour- 
voir. De  là  une  recmdescmce  de  la  hame 
contre  les  c^italistes,  un  désir  cnrissaul  de 
Caire  main  basse  sur  les  coffres  bien  garnis. 
Le  socialisme  fait  des  progrès.  A  l'extérioir, 
l'empire  est  florissant  ;  à  l'intérieur,  les  geimts 
de  désorganisation  se  développent,  leur  œuvre 
fatale  est  commencée.  Loi  universelle,  inexo- 
rable. Le  jour  viendra  où  les  écdiers  de  dm 
collas  auront  dans  lem*  manuel  d'histoir» 
un  chapib-e  intitulé  :  De  la  décadence  de 
tempire  d Allemagne.  A  coup  sûr,  on  pu^ 
lera  des  cùiq  milliards  dans  ce  chapilre-U. 

En  Bollande. 

Depuis  assez  longtemps  cet  heureux  pays 
n'a  point  d'histoire  politique.  Le  calme  serait 
absolu,  n'était  qu'on  redoute,  à  tort  parait-il, 
les  tendances  annexienisles  de  l'AUemagiifl. 

Au  point  de  vue  religieux,  il  y  a  progrès.  Mm 
souffle  de  vie  a  passé  sur  la  Hollande,  lei 
discussions tbéologiqoes ont  repris  delà  vlv»-. 
cité.  L'EgUse  nationale  est  divisée  en  pto 
sieurs  partis  :  les  orthodoxes,  les  rationaliste* 
dont  heancoop  repoussent  jusqu'au  degme 
de  l'existence  de  Dieu,  et  un  parti  du  juste- 
milieu  qui  se  berce  du  vain  espoir  que  toA 
flnira  par  se  concilier.  Les  deux  facliwis  ex- 
trêmes se  livrent  unfcombat  acharné. 

C'est  dans  l'Eglise  indépendante,  fondée  es 
1834,  qu'il  faut  chercher  la  vie.  Elle  a  beMi- 
conp  prospéré  depuis  quelques  aimées.  EQe 
compte  350  congrégations  avec  un  tot&l  ds 
50000  communiants.  Les  perséculioos  anx- 
queUes  elle  fat  longtemps  en  butte  de  la  part  ! 
de  l'EItat  ont  cessé;  elle  s'est  fait  sa  place  an 
soleil.  Eavhvn  70  étudiants  fïéqoenlent  sa  ' 
école  de  théologie.  Le .  revenu  annuel  de  , 
l'Eglise  est  d'environ  deux  millions  de  firaDct.  i 

Les  appels  de  M.  Pearsall  Smith  ont  troaii  | 
beaucoup  d'écho  en  Hollande.  Plusieurs  des 
bommes  les  plus  distingués  del'EgUses'étaieat 
rendus  à  Brighton.  Depuis  leur  retour  an  pays, 
ils  tiennent  partout  des  réunions  extraordi- 
naires; des  Iboles  avides  se  pressent  autour 
d'eux,  la  vie  renaît  dans  beaucoup  d'églises. 
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^  Belgique, 

L'unée  s'ouvrait  sons  de  sombres  aus- 
pto.Les  oltrainoiitaiiis^  renforcés  par  Témi- 
païkm  d'AUemagne  qui  leur  apportait  des 
tecouTs  considérables  en  hommes  et  en  ar- 
fSSDi,  smiblaient  sor  le  point  de  remporter 
mie  victoire  décisive.  Des  poblieistes  distin- 
gaéSy  conmieM.  de  Laveleye,  jetaient  des  cris 
ée  détresse,  voyant  déjà  la  Belgique  perdue. 
Cependant  l'excès  du  mal  amenait  une  réac- 
tioD.  Beaiieonp  de  catholiques  instruits,  que 
leor  piété  avait  d'abord  fait  incliner  vers 
M&amoiitanisme,  épouvantés  à  la  vue  des 
hardiesses  du  clergé,  de  la  multiplication  des 
CQQYenls,  de  cette  ombre  du  moyen  âge  qui 
s'éle&daît  comme  un  linceul  sur  leur  patrie, 
se  sont  rejetés  dans  le  libéralisme.  Les  parti- 
ons de  la  liberté  ayant,  grâce  à  leur  con- 
cours, remporté  à  Gand  une  victoire  signalée 
dans  les  élections  municipales,  le  parti  libéral 
a  repris  courage  et  aujourd'hui  il  tient  tête  à 
ses  adversaires  dans  toutes  les  villes  princi- 
puis. 

Le  duîstianisme  évangélique,  représenté 
par  l'église  missionnaire  belge,  commence  à 
bénéficier  du  dégoût  croissant  des  catholiques 
libéraox  pour  l'ultramontanisme.  Ses  repré- 
sentants sont  mieux  accueillis,  les  couver* 
ms  sont  plus  nombreuses.  La  politique  y  est 
Men  pour  quelque  chose;  il  paraît  cependant 
tpe  bon  nombre  des  nouveaux  convertis 
talent  des  gages  évidents  de  leur  sincérité. 

En  Angleterre. 

L'année  1874  avait  vu  finir  le  rè^e  des 
vlûgs,  régne  qui  avait  duré  presque  sans 
iotemqition  pendant  un  demi-siècle.  La  na- 
tion commençait  à  être  lasse  de  réformes 
foiiliqoes,  effrayée  du  développement  de  la 
démocratie.  Elle  a  fait  appel  aux  torys  pour 
se  donner  le  temps  de  respirer. 

L'administration  nouvelle  ne  s'est  pas  oc- 
^  de  réformes  politiques^  j&Ue  a  abordé 
^  réformes  sociales  sous  l'habile  direction 
^  M.  Disraeli,  ce  conservateur  bizarre  qul^ 


tout  en  voulant  sauvegarder  les  intérêts  de 
la  noblesse  et  de  l'EIglise,  rêvait  de  faire  une 
croisade  en  faveur  des  classes  ouvrières. 
Parmi  les  mesures  prises  dans  le  courant 
de  l'année,  citons  une  loi  qui  confère  aux 
municipalités  le  droit  d'exproprier  et  de  dé- 
molir, sur  le  rapport  d'un  officier  de  santé, 
les  logements  insalubres,  —  une  loi  abolis- 
sant la  peine  barbare  de  la  prison  pour  rup- 
ture d'un  contrat  de  service  par  un  ouvrier, 

—  une  loi  destinée  à  préciser  et  à  punir  le 
délit  d'intimidation  en  cas  de  grève,  loi  ex- 
cellente, protectrice  de  la  liberté  individuelle, 

—  enfin  une  loi  établissant  le  principe  des 
compensations  à  accorder  aux  fermiers,  en 
cas  de  renvoi  ou  de  cessation  de  bail,  peur 
les  améliorations  du  sol. 

L'Angleterre  n'est  pas  encore  entrée  en 
lutte  avec  la  hiérarchie  domaine,  mais  un 
courant  irrésistible  semble  l'y  pousser.  L'ac- 
tivité et  la  hardiesse  croissante  des  ultra- 
montalns,  l'influence  qu'ils  prennent  dans 
les  familles  au  moyen  de  leurs  écoles  et  dans 
le  parlement  par  l'habileté  de  la  députation 
irlandaise,  enfin  l'appui  qu'ils  trouvent  dans 
le  parti  ritualiste,  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  . 
éveiller  la  défiance  des  protest^ts..M.  Glad- 
stone a  mis  à  profit  les  loisirs  de  sa  retraite 
politique  pour  attaquer  le  papisme  dans  des 
pamphlets  où  il  dévoile  de  main  de  maitre 
les  sentiments  anti-patriotiques  des  catholi» 
ques  anglais  et  les  dangers  qui  menacent 
l'Etat.  Des  meetings  ont  eu  lieu  sous  la  pré- 
sidence d'hommes  politiques  pour  s'entre- 
tenir de  la  question  et  voter  des  remercie- 
ments au  prince  de  Bismark,  le  grand  cham- 
pion du  protestantisme.  Cependant  le  cabmet 
de  Saint-James  estime  n'avoir  pas  des  motifs 
suffisants  pour  entreprendre  une  campagne 
contre  la  hiérarchie  romaine.  Quant  au 
pape,  il  est  probable  qu'instruit  par  l'expé- 
rience il  y  regardera  à  deux  fois  avant  de 
prendre  l'offensive. 

Dans  l'Eglise  épiscopale,  la  lutte  entre 
évangéliques  et  ritualistes  a  été  plus  vive 
que  jamais.  Au  reste,  rien  de  décisif.  Les 
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inlervcnus  dans  ce  débat  pour 
r  la  modération  et  préconiser 
s  du  statit  qua.  Ils  craignent 
nt  à  l'arcbe  sainte,  on  ne  la 

uait  Tallu,  ce  que  l'opinion  pu- 
lïiait  depuis  longtemps,  c'était 
du  livre  des  liturgies.  Les  rilua- 
et,  s'autorisent  de  certains  pas- 
lyer-book  pour  rester  dans  ("E- 
pprimant  ou  en  corrigeant  ces 
les  obligerait  peut-être  à  sortir, 
ont  reculé  devant  cette  mesure. 

pu  la  prendre  sans  l'autorisa- 
t,  le  parlement  aurait  été  ainsi 
ncnper  de  théologie,  l'issue  du 
ê  douteuse. 

réforme  que  l'Eglise  anglicane 
;  n'a  pas  osé  entreprendre,  quoi- 
le  son  salut,  l'Eglise  épiscopale 
i  n'est  plus  unie  à  l't^tat,  l'a  opé- 
Tacé  du  Prayer-book  tout  ce  qui 
:r  au  romanisme  et  s'est  ainsi 
lu  ritualisme.  Le  contre-coup  de 
1  hardie  s'est  fait  sentir  en  An- 
ique  édifice  de  rE<^ise  oflBeielle 
Lulé,  le  clergé  a  jeté  un  cri  d'a- 
>e  rassure,  l'Eut  est  là. 
;nl  a  été  nanti  d'une  question 
puis  quelques  mois  les  églises. 
amunes  rurales,  il  n'y  a  en  gé- 
cimetiëre,  celui  qui  entoure  le 
!mps  immémorial  on  y  a  ense- 
Ite  dissidents  et  nationaux.  Ne 
i  que  ces  derniers,  sous  l'in- 
rilualisme,  commencent  à  se 
cette  promiscuité.  Considérant 
e  comme  profanée  par  le  ser- 
non-conformiste,  ils  demandent 
ents  se  procurent  un  cimetière 
j  s'engagent  à  faire  ensevelir 
ar  le  clergyman  ofHciel.  Pré- 
:uidante,  qni  a  déjà  donné  lieu 

analc^ues  à  celles  qui  désho- 
uemment  le  sol  de  la  France, 
ulious  sont  proposées;  on  ne 


sait  pas  encore  à  laquelle  le  parieoieni  s'ar- 
rêtera. 

Les  non-conformistes,  on  le  comprend, 
néBctent  de  la  désot^anisation  croissante  da 
l'Eglise  officielle.  Leurs  congr^ations 
multiplient;  ils  gagnent  chaque  jour  en  in- 
Dnence,  surtout  depuis  qu'un  biU  parIemeD> 
taire  a  ouvert  à  leurs  jeunes  gens  les  portes 
des  Universités  nationales.  Deux  grandes 
communautés  évangéliques,  l'Eg^  pn 
terienne  d'Angleterre  et  les  congrégaiions' 
anglaises  de  l'Eglise  presbytérienne 
d'Ecosse  viennent  de  se  Aisionner.  Leur 
union  assure  au  presbytérianisme  nn< 
fluence  qu'il  n'avait  point  encore  en  Angle- 
terre. 

Six  mois  se  sont  écoulés  depuis  le  d^art 
de  MH.  Hoody  et  Sankey,  et  l'impulsimi 
qu'ils  ont  donnée  n'a  rien  perdu  de  son  inten- 
sité. En  ramenant  à  sa  source,  c'est-à-dire  â 
la  personne  vivante  du  Rédempteur,  le  chris- 
tianisme un  peu  trop  théologique  et  codtoi- 
lionnel  des  églises  britanniques,.ils  ont  rendu 
au  pays  entier  un  service  pour  lequel  les  gé- 
nérations futures  béniront  leur  mémoire. 

En  France. 

Il  serait  difQcile  de  porter  un  jugement 
sommaire  sur  l'hisloirc  de  la  France  pen- 
dant les  douze  derniers  mois.  L'année  a  Uté 
à  la  fois  bonne  et  mauvaise  suivant  le  point 
de  vue  ou  les  événements. 

D'ef^yables  inondations  ont  ravagé  les 
provinces  du  sud-ouest,  des  ceutaines  de 
vies  ont  été  perdues,  les  dégâts  matériels  se 
sont  chifTtés  par  millions.  D'autre  part,  les  in- 
dustries nationales  ont  repris  de  l'élan,  l'agri- 
culture a  donné  de  bons  résultats,  la  fortune 
pubUque  s'est  notablement  accrue. 

Les  partb  politiques  se  sont  montrés  plus 
hitéressés,  plus  anli -patriotiques  que  jamais; 
l'assemblée  nationale  a  offert  le  triste  ^ec- 
taclc  de  mesquines  querelles,  de  luttes 
stériles,  elle  a  lassé  la  nation  par  ses  ater- 
moiements et  sa  répugnance  trop  évidente 
à  déposer  un  mandat  depuis  longtemps  pé- 
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rimé.  D*autre  part,  la  république  a  été  fon- 
dée, OD  a  promulgué  une  excellente  Consti- 
tation,  et  montré  de  la  sagesse  dans  les  re- 
lations avec  l'étranger. 

L*altramontanisme  a  eu  la  haute  main 
dans  les  affaires  publiques.  D  a  été  plus 
actif  et  plus  puissant  qu'on  ne  l'avait  vu 
depuis  un  siècle.  D'autre  part^  de  l'excès  du 
mal  est  sorti  le  remède  :  le  clergé  s'est  dé- 
considéré auprès  de  la  France  intelligente 
et  libérale,  et  les  élections  au  Sénat  ont 
montré  qu'il  n'était  pas  encore  maître  de  la 
situation.  H  a  persécuté  comme  à  son  ordi- 
naire, mais  de  nobles  protestations  se  sont 
lait  entendre  et  l'opinion  publique  a  plus 
d'une  fois  obtenu  que  justice  fût  rendue  aux 
opprimés. 

Cependant,  à  tout  prendre,  les  cléricaux 
ont  lien  de  se  féliciter.  En  quelques  années 
ils  ont  obtenu  la  ruine  du  gallicanisme  et  le 
retour  de  l'Eglise  française  à  la  liturgie  ro- 
maine, la  liberté  des  ordres  religieux,  la  per- 
mission pour  les  communautés  monastiques 
d'ooTrir  des  écoles  primaires  ou  secondaires, 
enfinlaliberte.de  l'enseignement  supérieur 
loi-méme.  Us  ont  fondé  des  universités,  pour 
lesquelles  n'ont  fait  défaut,  ni  les  ressources 
matérielles,  ni  le  personnel  enseignant,  ni 
les  élèves.  Ils  ont  obtenu  une  loi  sur  l'aumô- 
nerie  qui  leur  facilite  la  propagande  cléricale 
te  les  troupes.  Ils  ont  eu  carte  blanche 
pour  leurs  processions  et  letirs  pèlerinages; 
les  régiments  de  l'armée  ont  été  mis  à  leur 
senice  pour  les  fêtes  religieuses.  Ils  ont  pu 
tenir  des  congrès  à  Lille,  à  Poitiers,  à  Reims, 
poor  la  mise  à  exécution  des  ordres  pontifi- 
<^>Qx.  Leurs  associations  ouvrières  se  sont 
multipliées  et  sont  devenues  populaires;  ils 
s'en  vantent,  du  moins.  L'argent  a  afflué 
te  les  caisses  de  leurs  diverses  sociétés 
pios  qu'à  aucune  autre  époque.  C'est  ainsi 
que  la  société  de  saint  François  de  Sales, 
<^t  le  but  est  la  défense  du  catholicisme, 
a  lali  une  recette  de  500  000  fr.,  pendant  que 
^  journal  atteignait  le  chiffre  de  27  000 
es.  Considérée  à  ce  point  de  vue,  la 
XIX 


France  est  devenue  une  forteresse  du  cléri- 
calisme, la  seule,  au  reste,  qui  soit  aujour* 
d'hui  en  Europe;  et  il  suffirait  peut-être  que 
le  gouvernement  actuel  restât  au  pouvoir 
quelques  mois  encore  pour  que  cette  forte- 
resse fût  inexpugnable.  Les  dernières  élec- 
tions donnent  heureusement  lieu  d'espérer 
qu'il  n'en  sera  pas  ainsi.  Les  vrais  républi- 
cains semblent  près  d'arriver  au  pouvoir; 
leur  avènement  mettrait  fin  au  règne  poli- 
tique du  cléricalisme. 

L'Eglise*  réformée  a  fait  un  pas  en  avant 
dans  la  voie  d'une  séparation.  Il  s'agissait  de 
la  réélection  des  consistoires.  Le  synode  ayant 
promulgué  une  confession  de  foi,  dont  il  fallait 
désormais  tenir  compte  dans  l'administration 
de  l'Eglise,  l'Etat  transforma  la  loi  électorale. 
Pour  être  reconnu  apte  à  voter,  il  faut  main- 
tenant avoir  adhéré  aux  principes  reconnus 
par  le  synode.  Les  consistoires  libéraux  se 
refusèrent  à  reconnaître  la  nouvelle  loi;  ils 
firent  procéder  aux  élections  d'après  l'ancien 
r^lement.  Le  ministre  cassa  leurs  élections; 
ils  en  ont  appelé  au  Conseil  d'Etat.  Le  procès 
est  pendant;  on  pense  que  le  verdict  sera 
défavorable  aux  libéraux.  Dans  ce  cas,  il  ne 
resterait  plus  à  ceux-ci  qu'à  sortir.  De  fait, 
on  les  aurait  mis  dehors. 

La  perspective  d'un  schisme  prochain  a 
épouvanté  tout  le  monde^  les  libéraux,  qui 
se  sentent  incapables  de  fonder  une  église 
avec  leurs  négations,  et  les  orthodoxes,  qui  se 
sentent  faibles  en  face  du  catholicisme  et 
craignent  de  s'appauvrir.  Les  malheureux, 
qui  ne  voient  pas  qu'au  contraire  l'union 
avec  le  libéralisme,  leur  pire  ennemi,  est 
pour  eux  une  cause  efficiente  d'affaiblisse- 
ment et  de  minet  Des  voix  se  sont  élevées 
pour  proposer  une  transaction;  on  a  fait  l'im- 
possible pour  concilier  Tinconciliable,  on  n'a 
réussi  qu'à  mécontenter  orthodoxes  et  libé- 
raux. Le  schisme  est  plus  imminent  que 
jamais,  ce  schisme  tant  redouté  qui  sera  le 
salut  de  l'Eglise  réformée. 

Les  églises  évangéliques  libres  ont  continué 
leur  marche  paisible  sans  orages  intérieurs  et 
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sans  grande  influence  an  dehors.  I^ur  fédé- 
ration s*est  enrichie  de  l'accession  d'une  con- 
grégation importante,  l'église  évangélique  de 
Lyon. 

Depuis  bien  des  années,  l'exercice  de  la 
liberté  religieuse  n'avait  été  entravé  comme 
il  l'est  aujourd'hui.  Un  granà  nombre  de  col- 
porteurs se  sont  vu  retirer  les  autorisations 
dont  ils  jouissaient  Un  préfet  a  interdit  la 
vente  publique  des  Ecritures  dans  son  dépar- 
tement. On  refuse  l'estampille  à  des  ouvrages 
religieux,  innocents  de  toute  controverse. 
VAlmancick  des  Bons  Conseils  lui-même, 
dont  la  publication  n'avait  jamais  rencontré 
la  moindre  difficulté,  n'a  trouvé  grâce  devant 
la  censure  qu'après  avoir  subi  des  mutila- 
tions. On  n'en  est  plus  à  compter  les  lieux  de 
culte  fermés  par  ordre  supérieur,  notamment 
dans  le  Poitou  et  dans  le  département  de 
l'Yonne.  Les  églises  dissidentes  ne  sont  pas 
seules  à  souffrir;  les  pasteurs  de  l'Eglise  ré- 
formée sont  victimes  de  la  même  intolérance. 
L'ultramontanisme  se  venge  en  France  des 
outrages  de  l'Allemagne,  faisant  chrétienne- 
ment aux  autres  le  mal  qu'il  ne  voudrait  pas 
qu'on  lui  fit. 

En  Espagne. 

Toujours  la  guerre.  Les  carlistes,  tant  de 
fois  battus  dans  les  dépêches  officielles,  sont 
plus  vivaces  que  jamais.  On  leur  a  repris  la 
Catalogne,  ils  ont  dû  se  replier  dans  les  pro- 
vinces basques;  mais  cette  concentration  for- 
cée semble  leur  avoir  rendu  leur  vigueur 
première,  et  sur  plusieurs  points  ils  ont  repris 
Toffensive. 

Le  gouvernement  d'Alphonse  Xn  n'a  pas 
tenu  toutes  ses  promesses.  Il  s'est  montré  peu 
capable  de  faire  régner  la  bonne  harmonie 
entre  les  partis  et  d'assurer  le  respect  des 
lois,  ne  les  ayant  pas- observées  lui-même 
bien  scrupuleusement.  Il  semble  que  ce  soit 
chez  lui  plutôt  faiblesse  qu'immoralité.  Les 
intentions  sont  bonnes,  preuve  en  soit  que  les 
Certes  sont  convoquées  pour  le  20  février. 

Ce  qui  relève  à  nos  yeux  ce  gouvernement 


déjà  coupable  de  tant  de  fautes,  c'est  son 
attitude  à  l'égard  du  Saint-Siège.  Le  projet  de 
Constitution  réduisait  la  liberté  religieuse  an 
minimum  de  la  tolérance;  le  pape  a  trouvé 
.  que  c'était  faire  encore  trop  d'honneur  aux 
hérétiques.  Il  a  sommé  le  gouvernement  es- 
pagnol d'avoir  à  en  revenir  aux  termes  du 
Concordat  Alphonse  XII  a  poliment,  mais 
nettement  refusé,  soutenu  qu'il  était  par  l'opi- 
nion  publique.  Victoire  morale,  plus  impor- 
tante que  ne  l'eût  été  une  défaite  infligée  aux 
carlistes. 

Les  missions  protestantes  n'ont  pas  eu  à 
souflîrir  des  désordres  politiques.  Çà  et  là 
quelques  velléités  de  persécution,  prompte- 
ment  réprimées  par  les  autorités  civiles.  Mais 
les  progrès  de  l'évangile  sont  presque  insen- 
sibles au  sein  de  ces  populations  bigotes  ou 
sceptiques,  que  ronge  la  lèpre  de  rimmora- 
lité.  Peu  de  conversions,  et  encore  ne  sont- 
elles  pas  toutes  de  bon  aloi.  Le  sol  est  dur, 
ingrat;  et  les  missionnaires  dévoués  qui  se 
consument  à  la  tâche  soupirent  après  les 
pluies  de  la  dernière  saison. 

En  Italie, 

Extérieurement,  la  prospérité  va  croissant 
dans  ce  royaume.  Il  est  en  paix  avec  ses 
voisins,  des  amitiés  puissantes  le  protègent 
contre  les  éventualités  de  l'avenir,  ses  indus- 
tries se  développent,  l'agriculture  et  le  com- 
merce refleurissent,  les  finances  nationales 
s'améliorent,  malgré  des  prodigalités  dignes 
d'un  peuple  enfant.  Jusqu'à  présent,  grâce  à 
des  concessions  nombreuses  et  à  une  tolé- 
rance presque  sans  bornes,  l'Etat  n'a  pas  eu 
de  conflit  sérieux  avec  l'Eglise;  mais  là  pré- 
cisément est  le  danger. 

L'Italie  a  voulu  réaliser  la  formule  cavou- 
rienne;  elle  n'y  a  pas  réussi.  L'Eglise,  quoique 
appauvrie  par  la  perte  des  biens  de  main- 
morte, tend  à  prendre  une  grande  liberté 
d'action;  mais  l'Etal  n'est  rien  moins  que 
libre.  En  renonçant  au  serment  des  évêques, 
à  Yexeqtuitur,  au  placet  royal,  à  la  coUatioa 
des  bénéfices,  à  la  direction  des  écoles  de 
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théologie,  il  a  créé  à  TEglise  une  position  pri- 
vilégiée, dont  celle-ci  use  et  abuse  sans  scru- 
pnle.  La  puissance  de  l'ultramontanisme, 
dont  rien  ne  gêne  le  libre  exercice,  se  déve- 
loppe rapidement.  La  désinvolture  avec  la- 
quelle l'Eglise  a  célébré  des  milliers  de  ma- 
riages sans  se  préoccuper  des  lois  civiles,  son 
influence  croissante  dans  l'administration 
communale,  le  ton  de  la  presse  religieuse, 
tout  montre  qu'elle  a  repris  des  forces  et 
qu'elle  en  a  conscience. 

L'ignorance  qui  règne  encore  dans  les 
campagnes  lui  vient  en  aide.  Une  statistique 
récente  a  révélé  que  73  Vo  de  la  population 
ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  Les  masses  sont  à  la 
fuis  ignorantes  et  superstitieuses;  le  prêtre 
en  fait  à  peu  près  ce  qu'il  veut.  Et  le  prêtre, 
ne  l'oublions  pas,  reçoit  son  éducation  en 
dehors  de  la  surveillance  gouvernementale, 
dans  des  séminaires  fermés,  puis  dans  des 
écoles  de  théologie  où  le  syllabus  remplace 
la  Bible.  Ainsi  l'Eglise  peut  modeler  à  son 
gré  le  caractère  de  la  nation.  Il  est  vrai  que 
les  écoles  municipales  sont  laïques  et  que 
l'Etal  s'en  occupe,  mais  son  influence  ne  se 
fait  guère  sentir  que  dans  les  grandes  villes. 
Partout  ailleurs  le  curé  a  le  pas  sur  le  maître 
d'école.  D'ailleurs  les  municipalités  elles- 
mêmes  sont  en  danger  d'être  envahies  par 
l'esprit  clérical,  le  pape  ayant  ordonné  à  ses 
partisans  de  prendre  part  aux  élections  com- 
munales. 

L'ordre  des  jésuites  a  célébré  à  Rome 
même  son  triomphe  sur  la  papauté  par  une 
consécration  solennelle  de  l'Eglise  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus.  Il  y  avait  des  années  qu'on 
importunait  le  pape  à  ce  sujet.  Il  a  dû  céder 
enfin  devant  une  persévérance  à  laquelle  les 
défaillances  sont  inconnues.  Désormais  il  ne 
sera  plus  qu'un  instrument  passif  entre  les 
mains  du  Révérend  Père  général. 

Eo  s'occupant  de  ia  Sicile,  le  gouvernement 
a  fait  pendant  l'année  une  découverte  inté- 
ressante :  c'est  que  la  Camorra,  qu'on  n'a 
jamais  pu  extirper  de  l'Italie  méridionale, 
était  en  rapports  depuis  des  siècles  avec  la 
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papauté.  Voleurs  et  assassins  pouvaient,  au 
moyen  d'un  tarif  très  détaillé,  se  mettre  en 
règle  avec  le  ciel;  il  sufiQsait  de  payer  un 
tant  pour  cent  à  l'Egtise  sur  le  produit  du 
crime.  A  ces  transactions,  l'Eglise  gagnait  à 
la  fols  de  l'argent  et  de  l'influence;  on  con- 
çoit, en  efl^et,  l'autorité  qu'acquiert  le  prêtre 
sur  des  hommes  dont  il  connaît  les  antécé- 
dents et  qu'une  simple  dénonciation  suffirait 
à  perdre. 

Une  église  catholique  libérale  s'est  fondée 
à  Naples  sous  la  dhrection  d'un  archevêque 
excommunié.  Elle  ne  compte  encore  qu'un 
petit  nombre  d'adhérents  et  ne  parait  pas 
avoir  beaucoup  d'avenir,  sa  dogmatique  ne 
différant  guères  de  celle  du  pape  que  par  le 
rejet  de  la  suprématie  pontificale. 

Rien  de  saillant  dans  l'activité  des  commu- 
nautés protestantes.  On  s'accoutume  à  leur 
présence,  et  la  connaissance  de  l'évangile  se 
répand  peu  à  peu  sans  beaucoup  d'opposition 
dans  toute  la  péninsule;  mais  il  y  a  peu  de 
conversions.  C'est  le  temps  des  semailles,  du 
labeur  pénible  et  obscur;  la  moisson  viendra 
plus  tard.  L'EgUse  vaudoise  est  encore,  par 
la  fermeté  de  son  attitude  et  sa  fidélité  aux 
principes,  par  son  zèle  tempéré  de  prudence, 
à  la  tête  de  cette  œuvre  d'évangélisation 
qu'eUe  a  été  la  première  à  entreprendre, 
alors  qu'on  ne  pouvait  encore  le  faire  sans 
péril. 

En  Suisse. 

Lorsqu'après  une  revue  des  principaux 
Etats  de  la  chrétienté  on  arrête  son  regard 
sur  la  Suisse,  la  première  impression  qu'on 
éprouve  est  celle  d'un  profond  soulagement. 
Voici  la  terre  de  la  Uberté  et  de  la  paix^  le 
foyer  des  vertus  patriotiques  et  domestiques, 
l'asile  ouvert  à  tous  les  proscrits,  le  point  de 
départ  ou  le  centre  des  grandes  œuvres  phi- 
lanthropiques. Des  partis  poUtiques  bien  tran- 
chés, mais  tous  dominés  par  l'amour  de  la 
patrie;  un  sentiment  de  solidarité  qui  couvre 
les  fautes,  cache  les  imperfections  et  fait  des 
habitants  de  ces  vingt-deux  Etats  souverains 


un  peuple  de  frères  qui  se 
s'aimenl.  La  nouvelle  coqs- 
a  eu  pour  effet  de  resserrer 
ire  plus  étroite  la  solidarité, 
lalions  des  cantons  entre  eux 
ivec  l'étranger.  La  nation  a 
I  force  ;  elle  est  plus  prospère 

pression  de  surface.  Si  l'on 
profondeurs  de  la  vie  morale 
'on  étudie  les  ressorts  et  le 
injsme,  ses  tendances  gêné- 
1  de  sa  marche,  l'impression 
able.  On  s'aperçoit  que  le 
ieux  et  le  positivisme  maté- 
des  progrès,  que  le  respect 
lué,  qu'au  esprit  d'indépen- 
)rdi nation  se  développe, 
influence  de  l'action  centra- 
écnplé  les  forces  de  l'Etat  et 
d  envahit  les  populations,  la 
nocratiquo  prend  des  allures 
conscience  générale  s'afUrme 
nscienco  individuelle  s'affai- 
in  parti  nombreux  pour  le- 
le  sorte  de  pontife,  à  qui  l'on 
iers  le  dépAt  des  hbertés,  des 
I  religion  elle-même,  pour 
1  gré  toutes  choses  divines  et 

éducateur  universel.  Lniseul 
juvrir  des  écoles,  d'autoriser 
mels,  de  former  l'esprit  des 
■elles,  n  regarderait  d'un  œil 
UivË  de  dissidence  scolaire; 
i  Zurich  et  à  Genève. 
:  évËque  et  théologien.  A  lui 
es  conditions  du  ministère, 
oissiales,  à  lui  de  rédiger  les 
de  régler  les  croyances  du 
1  de  lui  en  imposer, 
'administrateur  des  fortunes 
tel  lui  payerait  dix  francs 
,  parce  qu'il  est  pauvre,  tel 
,  parce  qu'il  est  riche  ou  que 
e  la  fortune. 


Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails. 
Qu'on  étudie  les  tendances  de  la  législation 
fédérale,  l'esprit  qui  règne  dans  les  délibéra- 
lions  des  Conseils  nationaux,  les  allures  de 
cortiins  gouvernements  cantoDaux,  et  l'on 
verra  que  s'il  est  injuste  de  dire  avec  les  ni- 
tramonuins  que  nos  Conseils  sont  à  la  reaux- 
que  du  prince  de  Bismarck,  il  est  ponrtani 
évident  que  la  Suisse  est  entraînée  avec  l'Al- 
lemagne dans  ce  courant  de  dëmocraUe  so- 
ci^iste  qui  tend  à  une  dictature  universelle 
de  l'Etat. 

ADG.  GI.ARDO^. 


Encore  l'anonyine'. 

L'auteur  du  pamphlet  :  le  rationalisme 
dans  r Eglise  libre,  vient  de  publier,  toujours 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  deuxième 
brochure,  où  il  m'accuse  de  citations  feusses, 
tronquées,  à  l'occasion  de  celles  que  j'ai  lailfS 
comme  étant  de  M.  Asiié.  Bien  que  je  ne  me 
croie  nullement  ^pelë  à  répondre  à  des  acca- 
saiioBS  dont  l'auteur  refuse  de  se  nommer,  je 
dois  quelques  explications  aux  nombreuses 
personnes  à  qui  cette  seconde  brochure  a  été 
envoyée. 

Je  prends  d'abord  acte  d'un  point  capital 
qni  domine  tout  le  débat.  Au  sujet  de  la  pre- 
mière brochure  qui  prétendait  citer  avec  une 
scruipuletise  exactitude  l'ouvrage  de  M.  As- 
tié,  nous  avons  déclaré  ce  qui  suit  :•  il  ré- 
sulte de  reicamen  des  passages  incriminés, 
pour  autant  que  nous  avons  pu  le  faire,  et 
des  déclarations  de  M.  Astié,  qu'aucune 
citation  n'est  de  lui  :  elles  sont  totOes  de» 
pensées  ou  des  fragments  tirés  des  ouvra- 
ges de  Rotke  et  autres  théologiens  aUC' 
manda  dont  û  expose  les  opinions,  >  Que 
répond  à  cela  notre  prudent  anonyme  dans 
son  supplément?  Pas  un  traître  moll  11  passe 
donc  condamnation.  D  se  met  ensuite,  pour 

■  Voir  Chrilien  ivangcUque.tnni^  1S7S,  psg.  S7B. 
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oontiimer  son  attaque^  à  faire  des  citations 
tirées  «  des  ouvrages  originaux  publiés  par 
M.  le  professeur  Astié.  >  N'étant  nullement 
l'ayocat  d'office  de  ce  dernier,  nous  le  laisse- 
rons s'arranger  avec  l'anonyme  au  sujet  de 
ce  nouveau  débats  s'il  le  juge  nécessaire. 

Je  répondrai  maintenant  à  une  attaque  dont 
j'ai  été  à  mon  tour  l'objet.  J'ai  demandé  à 
M.  Astié  quels  étaient  ses  sentiments  sur  les 
points  qu'on  lui  reprochait,  et  il  m'a  répondu 
par  écrit  en  me  donnant  des  citations  de  Ton- 
nage incriminé.  (La  théologie  allemande 
contemporaine.)  Parmi  ces  nombreuses  cita- 
tions sur  des  feuilles  volantes,  il  y  en  avait 
soit  de  M.  Astié  lui-même,  soit  des  auteurs 
dont  il  exposait  les  vues.  Il  paraît  que  j'ai 
lait  quelque  confusion  dont  l'babile  anonyme 
ne  manque  pas  de  profiter,  liais  y  a-t-il 
giaod  mal  si ,  pour  exposer  les  idées  de 
IL  Astié,  nous  nous  sommes  servi,  par  inad- 
vertance, de  passages  de  son  livre  apparte- 
nant à  Rothe,  dt^  moment  où  ces  passages 
répondent  à  ses  convictions.  Si  dans  cette 
citaticm  de  Rothe  il  s'est  arrêté  à  un  certain 
point  ou  s'il  a  omis  quelques  phrases  intermé- 
diaires, c'est  parce  qu'alors  Rothe  n'était  plus 
l'interprète  de  ses  pensées,  et  que  d'ailleurs 
l'anonyme  avait  eu  soin,  lui,  de  relever  ce 
cété  négatif  des  idées  de  Rothe,  qu'il  s'agis- 
sait exclusivement  de  compléter. 

Or  il  n'y  a  dans  cette  manière  d'agir  rien  de 
contraire  à  la  vérité  et  à  la  loyauté.  Au  surplus, 
^  frère  anonyme  sera  sans  doute  très  heu- 
reox  d'apprendre  que  M.  Astié  accepte  entiè- 
rement comme  expression  de  sa  pensée  les 
i)ei]es  et  positives  déclarations  de  Rothe  sur 
Finspiration. 

L'anonyme  nous  accuse  d'attirer  l'attention 
sor  l'inspiration  pour  la  détourner  de  ses  dé- 
nmeiations  contre  la  christologie  de  M.  AsUé. 
A  cela  nous  répondrons  par  quelques  nou- 
velles citations  de  M,  Astié  tout  aussi  caté- 
goriques que  celles  qui  se  trouvent  déjà  dans 
notre  premier  article  :  •  La  vraie  humanité 
de  Christ  est  partout  supposée  dans  le  Nou- 
veau Testament;  sa  divinité  est  souvent  affir- 


mée. Nous  ne  nous  occuperons  ni  de  Tuné 
ni  de  l'autre  de  ces  deux  doctrines,  mais  uni- 
quement de  la  manière  de  ciimprendre  les 
rapports  des  deux  facteurs  de  cette  per- 
sonnalité une  !  >  (PréCstce,  pag.  203.) 

c  N'oublions  pas  de  quoi  il  s'agit,  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  n'est  pas  en  cause.  L'hu- 
manité et  la  divinité  étant  d'ailleurs  admises, 
il  faudrait  les  concevoir  d'une  manière  qui 
répondît  mieux  aux  données  scripturaires  et 
aux  exigences  de  la  raison  éclairée  par  l'E- 
vangile. >  (Préface,  pag.  231.) 

c  Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  s'agit 
pas  dans  ce  moment  de  se  prononcer  pour 
l'une  plutôt  que  pour  l'autre  des  solutions 
nouvelles.  Nous  ne  voulions  que  poser  le  pro- 
blème. >  (Prélace,  pag.  241.) 

PAUL  BURNKR. 


REVUE  CRITIQUE 

Le  baptême  db  JÊsus-CmusT.  —  Neuchâtel, 
J.  Sandoz,  1875. 

Cet  opuscule  de  vingt-huit  pages  est  un 
pressant  appel  à  la  conscience  des  chrétiens 
en  faveur  du  haptisme  strict  ou  de  l'ona* 
baptisme  moderne. 

En  voici  la  doctrine.  Le  baptême  est  la  pro- 
fession de  foi  de  celui  qui  a  cru,  et  le  symbole 
de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  spirituelles. 
Le  baptême  d'eau  est  une  ordonnance  du  Sei- 
gneur, et  ce  que  le  Seigneur  a  commandé, 
c'est  l'immersion,  c  II  doit  êure  conféré  par 
un  mmistre  reconnu  par  la  Parole  de  Dieu  : 
ancien  ou  diacre.  >  Un  baptême  qui  c  n'est 
pas  administré  par  immersion,  selon  que  le 
demande  sa  signification,  et  aux  seuls  croyants^ 
perd  toute  sa  valeur.  *  —  La  conclusion,  pour 
être  moins  catégoriquement  formulée,  quel- 
que peu  même  dissimulée  dans  l'exhortation 
des  dernières  pages,  n'en  ressort  pas  moins 
nettement  :  <  Ceux  qui  sont  revenus  au  type 
apostolique  (c'est-à-dire  les  haptistes)  sont 
dans  la  bonne  voie,  ils  sont  l'église  véritable. 
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.  >  ToDl  chrétien  qui  n'a  pas 
itéme  n'est  pas  baptisé;  il  doit 
iptiser,  c'est-à-dire  immer^r, 
pas,  il  demeure  dans  un  état 
le  désobéissance  :  i  Si  tu  es 
lartient  de  confesser  ouverie- 
an  Seigneur,  par  le  baptême, 
à  son  peuple  pour  participer 
l)le  sainte.  >  (Pag.  35,) 
y  a  une  certaine  modération 
et  l'on  sent  dans  le  style  la 
foi  Tivante  et  évangélîque. 
t  péremploire,  absolu,  b'an- 
a  l'autorité  d'une  conviction 
ite,  il  a  aussi  l'étroilesse  d'un 
u  sectaire. 

ir  le  baptême  commencent  à 
ux;  ce  sont  là  de  ces  questions 
>,  qui  produisent  des  contesta- 
e  l'avancement  du  règne  de 
[,  ■  et  dont  l'apdtre  veut  qu'on 
it  nécessaire  de  s'occuper  une 
[ueslion  certainement  impor- 
mdier  à  fond;  mais  it  faut  tout 
es  qui  en  ont  fait  en  quelque 
ion,  pour  y  revenir  sans  cesse 
sser  point  à  répéter  les  mêmes 
ime  s'ils  n'avaient  jamais  été 

iservations  seulement.  Nous 
)ns  aux  erreurs  de  bit  et  aux 
;ntanx  à  rétablir  dans  lenr 

îme  est,  comme  on  le  dit,  <  le 
qui  témoigne  que  la  personne 
1  Jésus-Christ  dans  sa  mort  et 
ire,  et  que  dès  lors,  morte  au 
reasuscitée  en  nouveauté  de 
imunion  avec  lui,  >  alors  les 
i  Pentecôte  n'auraient  pas  dû 
!t  les  apétres  n'auraient  pas 
Lptémes  administrés  par  Phf- 
■ie.  (Act.  Vm.) 

iptiser  ne  signifie  ni  immer- 
ger, et  l'objet  du  commande- 
sur  n'est  pas  1' 


néophyte  dans  l'eau.  Le molgrec  ^bmi,baptô, 
dont  baptùâ  est  le  fréquenutif,  signifie  en 
effet  plonger,  mais  plonger  en  vue  d'un  but 
déterminé,  ainsi  tremper  le  fer  ou  l'acier, 
teindre  une  étoffe,  se  teindre  les  cAeoeux, 
vernisser  un  vase  de  terre,  laver,  puiser  on 
remplir  en  plongeant;  ou  disait  proverbiale- 
ment teindre  en  pourpre  de  Sardes,  poor 
fouetter  jusqu'au  sang.  Ces  exemples  mon- 
trent assez  que  l'objet,  l'intontion,  lldée  es- 
sentielle du  verbe,  n'est  pas  tant  l'action  de 
plonger  elle-même  que  le  résnltat  qu'on  se 
propose.  Le  dérivé  baptixô,  en  sa  qualité  de 
fréquentatif,  signifie  plonger  souvent  et  à  réi- 
térées fois,  plonger  et  replonger;  de  là  arro- 
ser, mouiller,  asperger.  (le  ne  feis  ici  que 
transcrire  Passow,  Dictionnaire  grec.)  Cha 
les  classiques,  o!  p«jmoftfoN  ■  les  baptisés  • 
sont  des  hommes  ivres  (Platon);  même  ex- 
pression en  parlant  d'hommes  surchargés 
d'impéts  ou  de  dettes,  d'un  enfoat  accabli 
de  questions.  Comme  on  le  voit,  le  mot  s'em- 
ploie volontiers  au  sens  figuré.  Chez  les  juifs, 
lise  dit  spécialement  des  ablutions  religieuses, 
(ï  Rois  V,  U;  Eccl.  (Jésus,  fils  de  Siracli) 
XXXVI,  26;  Judith  XU,  7  ;  Luc  XI,  38;  Man 
Vn,  3,  4.)  Dans  ces  deux  derniers  passages 
baptizô  ne  peut  s'entendre  qu'au  sens  i'ab- 
luttons,  et  plutot  encore  de  purifieatiota 
légales  en  général  :  il  n'est  guère  probable 
que  pour  purifier  les  lits  on  les  plongeât  dans 
l'eau  et  que  l'on  dût  n'immerger  avant  de  se 
mettre  à  table  pour  le  dîner.  —  •  Les  Israé- 
lites, dit  saint  Paul,  furent  baptisés  pour 
Moïse  dans  la  nuée  et  dans  la  mer.  •  (  1  Cor. 
X,  < .)  Certainement  en  cet  endroit  baptisés 
ne  signifie  pas  qu'ils  furent,  à  la  lettre,  plon- 
gés dans  la  nuée  et  dans  la  mer,  car  la  nuée 
était  au-dessus  d'eux  et  ils  traversèrent  la 
mer  à  sec.  —  Quand  le  Seigneur  annonfail 
à  ses  disciples  qu'ils  seraient  •  baptisés  d'Es- 
prit saint  >  (Act.  1, 5),  il  leur  promettait,  Don 
qu'ils  seraient  plongés  dans  l'Esprit,  mais  que 
le  Saint-Esprit  •  viendrait  sur  eux,  >  comme 
il  s'exprime  au  verset  huitième  et  comoie 
cela  eut  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte.  (Voyet 


—  39  — 


encore  Lac  m,  16;  1  Gor.  XII,  13.)  —  Donc 
en  employant  le  mot  de  baptiser  Jésus  n*a 
pas  nécessairement  coomiandé  Yimmersùm, 
L'idée  de  ce  mot  est,  en  général,  celle  d'un 
laiage  plein,  abondant,  complet,  et  Tidée 
spéciale  qa*il  avait  dans  le  langage  des  Jaife 
est  celle  d'un  acte  symbolique  de  purification. 
9*  D  est  incontestable  que,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'église,  l'immersion  était  la 
forme  ordinaire  du  baptême,  et  que  l'asper- 
sion ne  devint  générale  que  depuis  le  Xm* 
siècle.  Mais  la  question  est  de  savoir  si  la 
règle  ne  souffrait  pas  d'exception,  et  surtout 
si  l'immersion  était  considérée  comme  abso- 
loment  nécessaire  et  constituant  l'essentiel 
du  baptême,  tellement  que  sans  elle  celui-ci 
demeurait  sans  valeur.  On  a  déjà  quelque 
peine  à  comprendre  comment,  à  Jérusalem, 
Irois  mille  personnes  purent  toutes  être  bap- 
tisées par  immersion  en  un  jour;  comment 
le  trésorier  éthiopien  put  être  totalement  im- 
mei)gé  dans  l'eau'  qui  se  rencontra  sur  le 
diemin  de  Gaza.  Mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  qae,  dès  les  premiers  siècles,  l'aspersion 
était  admise  en  cas  de  nécessité  et  pour  les 
malades,  preuve  que  le  baptême  administré 
sons  cette  forme  était  valable,  et  que,  si  l'im- 
mersion était  la  règle,  on  n'en  faisait  dépen- 
dre nila  qualité  de  chrétien  ni  les  privilèges 
qui  se  rattachent  à  cette  qualité.  Ecoutons 
saint  Cyprien  sur  ce  sujet  :  c  Ceux  qui  ont 

*  Ti  vSa»^,  quelque  eau.  Le  centenier  Corneille 
ci  ses  gisof ,  dans  ta  maison  *,  Saul  également  chez 
loi,  par  Ananlas,  le  geôlier  de  Philippe  et  sa 
fifliiUe,  dans  la  cour  de  la  prison,  furent  baptisés 
RT-le-champ  et  sans  longs  préparatifs.  Le  furent- 
ils  ptr  immersion  entière?  Est-ce  que  les  femmes 
^eot  plongées  dans  l'eau  avec  leurs  vêtements, 
et  cela  par  les  apdtres  ou  leurs  compagnons  ?  — 
Si  phis  tard  il  j  eut  immersion  plus  rigoureuse  et 
si  ToD  y  mit  de  Timportance,  cela  peut  tenir  A 
desx  causes  :  !•  à  l'action  des  idées  juives  et 
ptiennes  qui,  de  bonne  heure,  exercèrent  leur 
iiflsence  dans  l'église,  dans  le  sens  du  rituallsme, 
et  sltérèreot  la  simplicité  première  du  spiritua- 
lime  chrétien  ;  2*  au  symbolisme  de  la  mort  et 
^  It  résurrection  que  l'on  voulut  représenter, 
^  qu'il  ne  fût  pas  dans  l'idée  primitive  du  bap- 
tène. 


reçu  la  grâce  de  Dieu  en  état  de  maladie  ou 
de  langueur,  doit-on  ne  pas  les  tenir  pour 
légitimement  chrétiens  parce  qu'ils  ont  été, 
non  pas  lavés,  mais  aspergés  par  l'eau  salu- 
taire? Quant  à  nous,  nous  estimons  que  les 
bénédictions  divines  ne  peuvent  être  en  rien 
diminuées  ou  affaiblies  là  où  le  don  de  Dieu 
est  accepté  avec  une  foi  pleine  et  entière,  soit 
par  celui  qui  confère,  soit  par  celui  qui  re- 
çoit. Car,  dans  le  sacrement  qui  sauve,  les 
souillures  du  péché  ne  se  lavent  pas  de  la 
même  manière  que  l'on  nettoie  les  saletés  de 
la  peau  et  du  corps,  dans  un  bain  ordinaire 
et  charnel,  où  il  faut  savon  et  autres  ingré- 
diens,  baignoire  et  piscine.  C'est  autrement 
que  le  cœur  du  croyant  est  lavé,  c'est  autre- 
ment que  l'homme  est  purifié  dans  son  es- 
prit par  les  mérites  de  la  foi....  Personne  ne 
doit  s'émouvoir  de  ce  que  les  malades  sont 
mis  en  possession  de  la  grâce  du  Seigneur 
par  aspersion  ou  par  infusion,  puisque,  selon 
l'Ecriture,  c'est  par  aspersion  que  s'opère  la 
purification  des  pécheurs  :  c  Je  répandrai 
»  sur  vous  des  eaux  pures,  et  vous  serez  pu- 
»  rifiés. .  (Ezéch.  XXXVI,  26,  et  Nomb.  XK, 
20, 21  ;  Vm,  7.)  Il  paraît  de  là  que  l'aspersion 
tient  lieu  du  bain  salutaire,  et  que,  quand  ces 
choses  se  font  dans  l'église  et  dans  l'intégrité 
de  la  foi,  et  de  celui  qui  donne,  et  de  celui 
qui  reçoit,  elles  demeurent  valables,  et  peu- 
vent être  consommées  et  réalisées  par  la 
majesté  de  Dieu  et  la  vérité  de  la  foi....  Mon 
opinion  est  qu'on  doit  estimer  chrétien  légi- 
time quiconque  dans  l'église  a  reçu  la  grâce 
divine,  lege  et  jure  /^e/ei,. selon  la  loi  et  le 
droit  de  la  foi*.  «  Ce  qui  fait  donc  la  légiti- 
mité et  la  valeur  du  baptême,  d'après  Cyprien, 
c'est,  après  la  grâce  de  Dieu,  la  foi  de  ceux 
qui  y  prennent  part  et  non  la  forme  de  Fim- 
mersion,  et  cependant  l'évêque  de  Carthage, 
comme  toute  l'église  de  son  temps,  tenait  à 
cette  forme,  seulement  il  n'y  mettait  point  de 
fanatisme.  Les  scrupules  qu'il  avait  à  com- 
battre à  cet  égard  avaient  leur  source  soit 

«  Epiilola  LXXVU  od  Magnum. 


•w§i'r-*_;:».r^ 


"4 


-  40  - 


S- 


». 

i: 


r- 


*■ 

ï 


►  • 


h' 
ï 

'1 


u 

i 


dans  un  attachement  excessif  à  la  forme  tra- 
ditionnelle, soit  dans  l'importance  quelque 
peu  superstitieuse  que  Ton  attribuait  au  rite, 
soit  enfin  dans  l'idée  que  la  vertu  de  purifi- 
cation était  inhérente  à  l'eau  consacrée. 

i""  C'est  donner  à  une  parole  de  Paul  un 
sens  et  une  intention  qu'eUe  n'a  pas  du  tout, 
que  de  citer  Ephé»ens  IV,  5  :  «  Un  seul  Sei- 
gneur, une  seule  foi,  un  seul  baptême,  > 
comme  si  ce  c  seul  baptême  >  était  l'immer- 
sion. (Pag.  24.)  Pour  l'apôtre  le  seul  bap- 
tême >  est  celui  qui  sert  à  constituer  l'unité 
'  de  l'église,  celui  qui  unit  au  «  seul  Seigneur  > 
et  dans  «  une  seule  foi.  >  —  Quelques  écri- 
vains modernes,  dans  un  but  pratique,  ont 
insisté  à  tort  sur  l'allusion  qu'ils  ont  cru  voir 
au  symbolisme  du  baptême  dans  Romains 
YI,  3,  4.  L'allusion,  si  elle  existe,  ce  qui  est 
douteux  pour  les  exégètes  et  peu  en  rapport 
avec  le  contexte,  l'allusion  est  faite  très  en 
passant  et  n'occupe  pas  de  place  dans  l'argu- 
mentation, c  Nous  sommes  ensevelis  avec 
Christ  par  le  baptême,  pour  ressusciter  avec 
lui  d'entre  les  morts,  »  non  point  parce  que 
nous  sommes  plongés  dans  l'eau  pour  en  res- 
sortir ensuite  (le  baptême  n'est  pas  un  tom- 
beau,  il  est  un  bain,  un  lavage,  une  puriûca' 
tion),  mais  parce  que  nous  sommes  baptisés 
c  en  Christ,  en  sa  mort,  >  pour  entrer  dans  la 
communion  de  sa  mort;  parce  que  nous  som- 
mes faits  c  une  même  plante  avec  lui,  >  pour 
mourir  avec  lui  au  péché  et  revivre  avec  lui 
pour  la  justice.  —  Le  passage  de  1  Corinthiens 
XV,  29,  traduit  d'ailleurs  d'une  manière  tout 
arbitraire  (pag.  .11),  n'a  absolument  rien  à 
faire  avec  l'immersion,  non  plus  que  Galates 
m,  27,  où  les  mots  :  «  Vous  tous  qui  avez  été 
baptisés  en  Christ,  vous  avez  revêtu  Christ,  > 
montrent  au  contraire  qu'en  parlant  du  bap- 
tême l'apôtre  perd  entièrement  de  vue,  et 
l'eau,  et  le  rite,  et  l'immersion,  pour  ne  pen- 
ser qu'à  l'acte  moral  par  lequel  nous  renon- 
çons à  nous-mêmes  pour  être  trouvés  en 
Christ. 

5^"  L'ordre  du  Seigneur  à  ses  disciples 
(  Math.  XXVm,  18-20  )  est,  dans  la  question 


du  baptême,  le  passage  fondamental  Cest 
sur  cet  ordre  positif  que  le  baptisme  strict 
s'appuie  surtout,  pour  s'imposer  aux  cous- 
ciences.  On  a  d'autant  mieux  le  droit  d'eii- 
ger  de  lui  une  rigoureuse  exactitude  daos 
l'interprétation  qu'il  en  donne.  Mais  ropQ&- 
cule  dont  nous  nous  occupons  cite  ce  passage 
dans  une  traduction  paraphrasée  qui  en  mo- 
difie le  sens  et  la  teneur.  Cette  traduction,  la 
voici  :  c  AUez,  et  faites  d  entre  toutes  la 
nations  des  disciples ,  baptisant  ceux-ci,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Samt^Esprit, 
et  leur  enseignant  tout  ce  que  je  voua  ai 
commandé  ^  >  L'auteur  observe  avec  rai- 
son qu'ici  tout  est  important,  même  «  l'ordre 
et  la  place  des  mots  dans  la  phrase;  »  c'est 
pourquoi  nous  devons  signaler  dans  celle 
traduction  les  écarts  du  texte  original  :  ils  ont 
plus  de  portée  qu'il  ne  semble.  —  Et  d'abord 
le  grec  ne  dit  pas  :  c  Faites  d'entre  toutes  les 
nations  des  disciples  >  (  le  mot  c  d'entre  »  est 
introduit  ),  il  dit  :  c  faites  disciples  toutes  les 
nations.  >  Toutes  les  nattons  est  le  régime 
direct  du  verbe,  et  l'on  sait  que,  dans  le  Noo- 
veau  Testament,  le  mot  nations  désigne  dqd 
pas  les  peuples  en  tant  que  peuples,  rm 
les  gentils,  les  païens,  tout  ce  qui  n'apparte- 
nait pas  au  peuple  d'Israël.  Toutes  les  nor 
tions  est  donc  le  correspondant  de  «  toute 
créature  »  (Marc  XVI,  16),  et  ce  que  nous 
avons  ici  dans  la  bouche  du  Sauveur,  c'est  la 
proclamation  de  l'universalité  du  salut  et  de 
la  vocation  des  gentils,  par  opposition  au  par- 
ticularisme de  l'ancienne  alliance.  L'ordre  da 
Seigneur,  V objet  direct  et  principal  de  son 
commandement,  ce  n'est  point  le  baptéine, 
mentionné  ensuite  et  en  seconde  h'gne,  ce 
n'est  point  non  plus  l'extraction  du  milieu  des 
peuples  d'un  troupeau  de  disciples,  comme 
l'indiquerait  la  version  baptiste,  c'est  l'évan- 

^  Aucune  da  nos  venioni  ne  s*est  permis  uee 
paraphrase  semblable.  La  version  de  Uufaaoe 
est  littérale;  celle  de  Vevey  (Darby)  est  iiltéraie 
aussi,  mais  elle  a  conservé  le  traditionnel  •  » 
nom  du  Père,  etc.,  »  «qui  procède  da  in  nomiiie  de 
la  Vulgata  et  qui  ne  «e  jusUae  ni  par  U  gnm- 
maire  ni  par  Tusage  de  l'Ecriture. 
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gâiBalioQ  du  mo&de  entier,  c'est  que  tous  les 
bommes,  s'il  est  possible,  soient  amenés  à  se 
faire  disciples,  et  instruits  à  garder  les  com- 
mandements du  Christ  —  Ensuite,  le  Sei- 
gneorn'a  pas  dit  :  c  baptisant  ceux-ci  *  (les 
disciples  ),  comme  si  faire  dàciples  et  bap- 
Hâer  devaient  élre  deux  actes  et  deux  mo- 
DeiUs  séparés  et  successifs;  il  a  dit  :  «  les 
baptisant  >  (  les,  c'est-à-dire  les  gentils  ), 
varqoant  ainsi  par  l'identité  des  régimes 
(n  fOm?,  oCrroùç  )  et  par  l'emploi  du  môme 
temps  (l'aoriste  )>  soit  la  connexion  qui  existe 
entre  les  actes  de  faire  disciple  et  de  bap^ 
iiter,  soit  leur  contemporanéité.  Le  verbe 
liiDcipal,  l'impératif  <  faites  disciples,  »  indi- 
fie  dans  son  ensemble  et  sa  totalité  l'œuvre 
«ommandée  aux  envoyés,  et  les  participes, 
kftimnt,  enseignant,  indiquent  le  com- 
mentée cette  œuvre,  les  moyens  à  employer 
loorraccomplir  :  pour  remplir  leur  mission 
loprès  des  nations,  ils  ont  deux  choses  à 
fiîFe,  d'abord  les  constituer  disciples  en  les 
tmenant  au  baptême,  par  la  prédication  de 
la  Bonne  Nouvelle,  puis  les  former  à  être  de 
ynk  disciples  en  leur  etiseignant  à  observer 
ks  choses  que  le  Maître  a,  commandées.  On 
lemarqoera  la  différence  des  temps  dans  les 
<ieox  participes  :  Vaoriste  pour  le  baptême, 
||irce  qu'il  s'agit  d'un  acte  accompli  une  fois. 
Ion  moment  donné,  à  l'entrée  de  l'assem- 
Vée  da  Christ  et  marquant  le  passage  de 
fêlai  de  pden  à  l'état  de  disciple;  le  présent 
psi  l'enseignement,  parce  que  l'enseigne- 
Boitest  une  œuvre  qui  se  continue,  afin  de 
léitiser  la  qualité  de  disciple  revêtue  dans  le 
;  ^léme  :  on  est  baptisé  pour  être  enseigné 
^  Téritablement  Introduit  par  là  dans  la  com- 
nmkm  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  K 

*  Poor  être  parfaitement  exact,  il  faut  dire  que 

jndeui  aoristes,  rimpératif  faiteê  dUciplet  (fM- 

WT«WBTe)  et  le  participe  baptifont  (porrTiffwirrfj), 

I*  Apparient  au  même  fait  et  au  même  moment, 

kcsarerROfi  et  VinlroducHon  dang  VégHêe,  en 

f'^ttBt  le  mot  de  conversion  dans  son  sens  le 

1^  ikèmenlaire  comme  l'acte  de  se  décider  à 

i*ivK  Jésus.  Ce  sens  de  lutBnrtittct  est  évident  si 

i^«eooipare  Jean  IV,  i,  et  Actes  XIV,  SI. 


Ceci  nous  conduit  à  signaler  une  troisième 
inexactitude  de  traduction,  encore  plus  grave. 
La  locution  grecque  si  connue,  ponrrîÇsev  liç 
baptiser  pour,  ou  dans,  ou  en  vue  de  (  la 
préposition  ùç  indique  la  direction  vers  ),  ne 
permet  absolument  pas  de  mettre  une  vir* 
gule  après  baptisant,  et  de  séparer  ainsi  ce 
verbe  de  son  complément  nécessaire  et  na- 
turel, poiu*  y  substituer  ensuite,  dans  l'expli- 
cation, un  autre  complément  sous -entendu 
et  dire  :  <  U  est  ordonné  de  baptiser  dans 
Veau.  >  (  Pag.  7.  )  Oui,  sans  doute,  l'idée  de 
baptême  implique  celle  de  l'eau  et  Jésus,  en 
prononçant  ce  mot,  rappelait  aux  apôtres 
l'acte  symbolique  d'initiation  qu'ils  avaient 
vu  pratiquer  à  Jean  et  qu'ils  avaient  pratiqué 
eux-mêmes;  mais  Jésus  n'a  point  parlé  d'eau 
et  n'a  point  ordonné  de  baptiser  dans  F  eau  : 
il  a  ordonné  de  baptiser  pour  le  nom  ou 
dans  le  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Ce  n'est  point  sur  l'élément  matériel, 
sur  la  forme,  sur  le  rite,  que  portait  sa  pensée 
et  qu'il  a  voulu  faire  peser  la  force  du  com- 
mandement; c'est  sur  la  chose  elle-même, 
sur  le  devoir  d'amener  tous  les  hommes  à 
la  connaissance  du  Dieu  trois  fois  saint,  du 
Dieu  qui  nous  a  aimés,  qui  nous  a  rachetés  et 
qui  nous  sanctifie,  de  les  unir  et  de  les  con- 
sacrer à  lui  par  la  foi,  de  les  placer  enfin  sous 
l'invocation  et  sous  la  puissance  de  ce  Nom 
en  qui  se  trouve  le  pardon  et  la  vraie  puri- 
fication. A  proprement  parler,  le  baptême 
de  Jésus-Christ,  c'est  le  baptême  du  Saint- 
Esprit  :  «  Jean  a  baptisé  d'eau,  dit -il  à  ses 
apôtres,  mais  vous,  vous  serez  baptisés  d'Es- 
prit saint.  >  (  Act.  I,  5.  )  Du  reste  le  précur- 
seur avait  déjà  marqué  cette  opposition  entre 
l'eau  et  l'esprit  dans  les  deux  baptêmes  : 
«  Moi  je  vous  baptise  d'eau,...  mais  celui 
qui  viendra  après  moi  baptisera  de  Saint- 
Esprit  et  de  feu.  >  Jésus  laissait  ses  disciples 
baptiser  d'eau,  mais  <  il  ne  baptisait  pas  lui- 
même.  >  (  Jean  IV,  2.  )  Non  pas  qu'il  ait  dé- 
daigné le  baptême  d'eau,  il  l'a  consacré  au 
contraire  par  son  exemple  et  par  sa  parole  : 
il  a  voulu  être  lui-même  baptisé  par  Jean;  il 
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a  déclaré  que,  pour  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu,  il  faut  être  né  d*eau  et  d'esprit;  il  a 
fait  sien  ce  baptême  et  lui  a  donné  une  signi- 
fication et  une  valeur  nouvelles  quand  il  l'a 
choisi  et  ordonné  pour  être  la  marque  dis- 
tinctive  de  ses  disciples.  Mais  le  baptême 
d'eau  était  pour  lui  un  symbole,  un  langage, 
l'expression  d'une  idée,  et  ce  qu'il  voulait 
pour  ses  disciples,  je  le  répète,  ce  n'était  pas 
plus  ou  moins  d'eau  dans  leur  baptême,  qu'ils 
fussent  plongés  dans  l'eau  ou  que  l'eau  fût 
répandue  sur  eux,  c'est  que  la  purification 
de  leur  âme  leur  fût  signifiée,  attestée,  décla- 
rée et  promise,  et  qu'ils  fussent  ainsi  <  sanc- 
tifiés, étant  purifiés  par  le  lavage  de  l'eau, 
par  la  parole.  »  (  Eph.  V,  25.  ) 

L'idée  du  baptême,  c'est  donc  la  purifica- 
tion; purification  par  le  sang  de  Christ,  puri- 
fication par  le  Saint-Esprit,  purification  qui 
s'accomplit  par  la  parole  et  qui  marque  les 
croyants  d'un  sceau  de  pureté.  Quant  à  la 
forme  du  baptême,  le  Seigneur  ne  l'a  ppint 
prescrite  :  il  suflQsait  qu'elle  exprimât  la  puri- 
fication. Dans  la  nouvelle  comme  dans  l'an- 
cienne alliance,  c'est  par  l'aspersion  que  se 
fait  la  purification  des  péchés  et  que  le  par- 
don est  conféré  :  c  le  sang  de  Christ,  >  qui 
est  appelé  t  le  sang  de  raspersion,  »  c  est  ce 
qui  purifie  nos  consciences  des  œuvres  mor- 
tes .  (Hébr.  IX,  14, 22;  XI,  28;  XH,  24;  1  Pier. 
1, 2);  c'est  par  V effusion  du  Saint-Esprit  que 
nous  sommes  régénérés  et  sanctifiés  :  c  D 
nous  a  sauvés  par  le  moyen  d'un  lavage  de 
régénération  et  d'un  renouvellement  opéré 
par  le  Saint-Esprit  qui  a  été  répandu  sur 
nous.  »  (  ^ite  m,  5.  )  —  A  l'idée  fondamen- 
tale de  purification  se  joint,  dans  la  locution 
usuelle  d'ailleurs,  parrTtÇicv  «tç,  baptiser  pour, 
que  Jésus  a  employée,  se  joint,  dis -je,  l'idée 
de  consécration  à  quelqu'un  ou  à  quelque 
chose,  ceUe  d'un  acte  qui  attache  le  disciple 
à  son  Maître,  celle  de  Vintroduction  reli- 
gieuse dans  une  situation,  dans  un  milieu, 
sous  une  puissance;  celle  ie  l'enrôlement  en 
quelque  sorte  dans  la  doctrine  et  au  service 
d'un  chef  religieux.  C'est  ainsi  que  les  bap- 


tisés de  Jean  suivaient  Jean,  que  les  l^^tîsés 
pour  Jésus  suivaient  Jésus  (Jean  m,  26  \  que 
les  baptisés  pour  le  nom  de  Paul  eussent 
appartenu  à  Paul  (1  Cor.  I,  12, 13);  que  les 
Israélites  baptisés  pour  Moïse  furent  placés 
sous  la  conduite  du  prophète  qui  devait  les 
sanctifier  à  l'Etemel  (  1  Cor.  X,  1  ),  que  les 
baptisés  en  la  mort  de  Christ  sont  entrés  ea 
sa  mort  et  ensevelis  avec  lui.  (  Rom.  VI,  3, 4.) 
Voyez  encore  Actes  XIX,  5;  Galates  III,  27.  — 
Elle  est  donc  claire,  l'intention  da  Seigneur 
dans  l'ordonnance  du  baptême  :  en  les  cods- 
tituant  disciples,  donnez«leur  acte  du  pardoO; 
des  péchés  et  introduisez-les  ainsi  dans  la 
munion  du  Père,  du  Fils  et  du  Saiiit-E2s{HîL 
Même  relation  entre  le  pardon  et  la  eoiosè* 
cration  à  Dieu,  que  lorsqu'il  est  dit  :  <  Christ 
a  aimé  l'église  et  s'est  livré  lui  -  même  pour 
elle,  afin  qu'il  la  sanctifiât,  f ayant  puri^ 
fiée,.,  afin  de  se  la  présenter  éclatante,  n'ayant; 
ni  tache  ni  ride,  »  et  «  Christ,  qui,  par  l'Esprit 
éternel,  s'est  offert  lui-même  à  Dieu,  sans  ék^ 
faiulfpurifiera  nos  consciences  par  son 
pour  que  vous  serviez  le  Dieu  vioixnt.  »  — »^ 
En  nous  attachant  ainsi  par  dessus  tout  aa 
sens  figuré  et  spirituel  de  l'expression,  nous  ,' 
sommes  bien  dans  la  pensée  de  celai  qià 
disait  :  <  La  chair,  c'est-à-dire  la  mz3à 
ne  sert  de  rien,  les  paroles  que  je  viras 
sont  esprit  et  vie.  >  La  parole  du  bapi 
est  aussi  esprit  et  vie. 

G*"  U  est  permis  de  différer  dopinhn 
la  question  du  baptême  des  enfants;  m 
historiquement,  il  n'est  pas  permis  d'écrire 
<  Le  baptême  des  douveau-nés  fox 
des  deux  premiers  siècles  de  l'ère  c 
tienne.  Pendant  plus  de  deux  cents  ans 
n* en  fut  point  question^  et  ce  n'est  que 
le  milieu  du  troisième  siècle  qu'il  s'in 
sit  dans  la  chrétienté.  *  De  telles  assertî« 
sont  contraires  à  la  vérité  des  faits;  elles 
propres  à  tromper  les  lecteurs  ignorant 
Voici  les  faits.  Origène,  né  dans  le  II*  sièeli 
vers  185,  parle  du  baptême  des   enlknlÉ-i 
comme  d'une  coutume,  «  d'une  observanoe 
de  l'église,  >  et  ailleurs,  comme  d'une  <  tra* 
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dSfisD  qofi  l'église  a  reçue  des  apôtres,  >  et  il 
s^ensert  comme  d'un  argument  pour  établir 
b  doctrine  du  péché  originel.  Or  une  cou- 
tnzoede  l'église,  admise  sans  contestation  au 
coanneiieement  du  TU*  siècle  comme  une 
tnditioQ  apostolique,  sans  contestation,  dis- 
je,  puisqu'on  pouvait  en  appeler  à  elle  en  té- 
moignage d'une  doctrine,  n'était  pas  incon- 
I  me  dans  le  deuxième  siècle.  —  TertuUien 
esl  plus  ancien  qu'Origène,  il  est  né  en  160; 
fl  fêt  la  seule  Toix  parvenue  jusqu'à  nous  qui 
[  se  soit  âevée  contre  le  baptême  des  enfants; 
i  Dais  la  manière  dont  il  le  combat  prouve 
I  qae  l'usage  en  était  reçu  et  pratiqué  :  il  n'en 
^  «nteste  ni  la  légitimité  ni  l'antiquité ,  il 
twresealement  qu'il  serait  préférable,  c  plus 
ttSe,  >  de  renvoyer  le  baptême  à  un  âge 
pte  amcé,  et  il  conseille  le  même  renvoi  aux 
jeoDesgens  et  aux  veufs;  la  raison  qu'il  allè- 
gue est  one  erreur  qui  a  prévalu  au  IV*  siècle 
ctensoitede  laquelle  on  différait  le  baptême 
pqo'à  l'heure  de  la  mort.  Or  un  usage  con- 
tre lequel  on  cherche  à  réagir  avant  l'an 
SO  (année  de  la  mort  de  Tertullien)  ne  s'est 
pasiotrodoit  vers  le  milieu  du  m*  siècle.  On 
ïretrooYé,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  un  docu- 
Kot  qu'on  peut  appeler  officiel  et  qui  ne 
pvaâpas  postérieur  à  Irénée  (140-202),  ce 
KKles  constitutions  ou  les  règlements, 
cnnoe  nous  dirions,  de  l'église  d'Egypte. 
teQ*y  institue  pas  le  baptême  des  enfants, 
Ayrè^e  la  manière  de  procéder  à  cet  acte, 
ce  ^  montre  que  l'usage  existait  déjà  à 
fàat  de  coutume.  Les  pédobaptistes  enfin 
toem  des  traces  de  cet  usage  dès  et  dans 
^apostolique;  ils  font  remarquer  en  parti- 
^  que,  dans  les  trente  et  quarante  pre- 
BttTK  années  de  l'église,  le  Nouveau  Testa- 
OKBt  ne  mentionne  pas  un  seul  cas  où  ait  été 
^tisé  un  adulte  né  dans  l'église  et  de  pa- 
^  chrétiens.  Mais  ce  que  nous  avons  dit 
*  à  montrer  la  valeur  de  l'assertion  si 
•É^que  :  t  Pendant  plus  de  deux  cents 
^il  n'en  fat  pas  question.  > 

îte  ayons  relevé  jusqu'ici  des  erreurs  de 


fait  et  d'interprétation;  elles  sont  à  la  base 
du  baptisme.  n  en  est  de  plus  graves  qui 
tiennent  au  fond  et  à  l'esprit  du  système  et 
qui  trahissent  une  conception  du  christia- 
nisme s'accordant  mal  avec  le  caractère  spi- 
rituel, élevé  et  large  de  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ.  Nous  parlons  du  système,  non  des 
hommes.  Nous  respectons  le  baptisme  en 
tant  qu'il  est  le  produit  d'une  conviction 
cbrétienne,  libre,  ferme,  décidée;  nous  ne 
méconnaissons  ni  l'orthodoxie  évangélique, 
ni  la  foi  scripturaire,  ni  la  vie  et  le  zèle  de 
nos  frères;  mais  il  suffit  d'un  mauvais  levain 
pour  altérer  les  choses  les  plus  excellentes, 
et  ce  mauvais  levain,  tel  qu'U  nous  apparaît 
dans  maintes  publications  baptistes  fran- 
çaises, c'est  un  dogmatisme  absolu,  étroit, 
parfois  même  fanatique,  portant  sur  un  point 
très  accessoire,  pour  ne  pas  dire  insignifiant 
en  soi  :  la  forme  du  baptême. 

Et  d'abord  on  donne  à  un  rite  une  impor- 
tance capitale,  on  en  fait  dépendre  la  qualité 
de  chrétien,  on  excommunie  au  nom  de  ce 
rite,  on  en  fait  finalement  une  condition  de 
salut.  (Pag.  27.)  Or  il  y  a  là  une  déviation 
radicale  du  principe  même  du  christianisme, 
qui  est  le  culte  en  esprit  et  en  vérité;  c'est 
un  ritualisme  en  principe  aussi  dangereux 
en  lui-même,  que  n'importe  quelle  supersti- 
tion du  rite,  à  Rome  ou  en  Angleterre;  c'est 
un  retour  au  légalisme  judaïque  dont  il  a 
toute  l'intolérance  et  l'ardeur.  Les  zélateurs 
de  l'immersion  me  rappellent  ces  zélateurs 
de  la  circoncision  qui  s'en  allaient  partout 
dans  les  églises  apostoliques  disant  à  ceux 
qui  avaient  cru  :  «  A  moins  que  voas  ne 
soyez  circoncis,  vous  ne  pouvez  être  sauvés.  » 
(Act.XV,  1,  24.)  —  Us  oublient  que  «  le 
royaume  des  cieux  n'est  ni  viande  ni  breu- 
vage, mais  justice,  paix  et  joie  par  le  Saint- 
Esprit  >  (Rom.  XIV,  17);  ils  oublient  que 
c  le  baptême  qui  nous  sauve,  ce  n'est  pas 
celui  qui  nettoie  la  souillure  de  la  chair,  mais 
l'aspiration  (ou  l'engagement)  d'une  bonne 
conscience  envers  Dieu  par  la  résurrection 
d'entre  les  morts.  >  (1  Pier.  111,21.)  Ils  ou- 
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blient  surtout  le  grand  principe  proclamé  par 
le  Maître  :  <  Ce  n'est  pas  ce  qui  vient  du 
dehors  qui  souille  Thomme,  mais  ce  qui  vient 
du  dedans.  «  (Math.  XV,  11.)  Les  chrétiens 
baptistes  savent  ces  choses  aussi  bien  que 
nous,  mais  ils  les  oublient  lorsqu'ils  insistent 
outre  mesure  sur  le  bain  d'eau. 

On  fait  du  rite  baptiste  le  signe  distinctif 
de  l'église  de  Christ.  Quiconque  n'a  pas  pro- 
fessé sa  foi  selon  ce  rite,  doit  être  baptisé  de 
nouveau,  sinon,  il  demeure  en  dehors  de 
l'église  et  ne  peut  être  reçu  à  la  table  du 
Seigneur.  On  écrit  en  tout  autant  de  termes  : 
«  Seuls  ceux  qui  sont  attachés  ou  sont  reve- 
nus au  type  apostolique  (l'immersion  des 
croyants)  sont  V église  véritable,  Véfjlise  de 
Dieu.  >  (Pag.  22.)  On  prend  pour  épigraphe 
et  l'on  s'approprie  exclusivement  cette  grande 
parole  de  l'apôtre  :  «  Un  seul  corps  et  un 
seul  Esprit,...  un  seul  Seigneur,  une  seule  foi, 
un  seul  baptême.  »  (Eph.  IV,  4, 6.)  —  Or 
une  telle  prétention  n'est  ni  plus  ni  moins 
que  la  négation  de  l'église  de  Christ  dans  son 
unité  et  son  universalité;  elle  est  la  confisca- 
tion au  profit  de  quelques-uns  du  titre  et  des 
privilèges  qui  appartiennent  à  tous;  elle 
constitue  la  secte,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
caractérisé.  Ce  qui  fait  la  secte,  en  effet,  ce 
n'est  pas  de  se  séparer  de  telle  ou  telle  église 
particulière  pour  vivre  d'une  manière  indé- 
pendante et  plus  conforme  à  ce  qu'on  estime 
être  la  vérité  en  Christ,  si  en  même  temps 
on  demeure  dans  l'unité  de  l'Esprit  par  le 
lien  de  la  paix  :  ce  qui  fait  la  secte,  c'est  la 
prétention  d'être  soi,  l'église,  la  seule  église, 
c'est  dé  dire  comme  Rome  :  Moi  et  nul 
autre  que  moi,  c'est  le  refus  de  reconnaître 
les  autres  membres  du  corps  de  Christ,  c'est 
au  fond  de  se  substituer  soi-même  à  Christ 
ou  d'identifier  son  droit  avec  celui  de  Christ. 
Nous  n'oublions  pas  que  cet  exclusisme  se 
trouve  dans  tout  cœur  d'homme  et  qu'il  est 
une  tentation  pour  tout  chrétien  et  pour  toute 
église  qui  s'estime  être  en  possession  de  la 
vérité  :  il  n'en  est  pas  moins  <  une  œuvre  de 
la  chair  *  (Gai.  V,  20),  et  tout  système  qui 


en  (ait  son  iM*incipe  porte  en  cela  mèote 
signe  de  sa  réprobation. 

Que  des  chrétiens  se  lassent  un  de?<Nr 
fidélité  de  baptiser  dans  une  baignoire 
dans  une  rivière,  nous  avons  peine  à  le 
prendre,  mais  c'est  leur  droit  et  nul  ne 
rait  le  trouver  mauvais  et  leur  en  (aire 
reproche.  «  Qui  es-tu  toi  qui  juges  le  servi 
d'autrui?  »  (Rom.  XIV,  4,  etc.)  —Mais 
qui  est  profondément  triste,  ce  qui  nous 
raît  un  aveuglement  déplorable,  c'est 
dans  une  église  évangélique  et  en  des 
tels  que  les  nôtres,  en  présence  de  l'irn 
lité  menaçante  et  alors  que  de  si  graves 
lions  s'agitent  dans  le  monde,  on  fasse  d' 
question  d'eau  et  de  symbole  un  sujet 
trouble  et  de  discorde;  l'objet  d'un  prosâ] 
tisme  ardent  et  passionné,  d'une  p 
incessante,  sans  égards  et  parfbis  peu 
puleuse  dans  ses  procédés;  une  cause 
de  trouble  pour  les  églises,  d'inquiétude 
les  consciences,  et,  il  faut  ajouter,  de 
pour  l'édification,  car  c  le  fruit  delaji 
se  sème  dans  la  paix  >  et  Satan  n'a  pas 
plus  sûr  moyen  d'arrêter  court  les  Duonfr 
ments  de  l'Esprit  et  les  bénédictions  (fit 
haut,  que  de  semer  des  querelles  et  desdi 
sions  parmi  les  croyants.  —  Mais  il  s'agit 
commandement  du  Seigneur.  —  Non,  frè 
l'immersion,  qui  ne  s'appuie  sur  aucon  te: 
positif,  n'est  pas  le  grand  commandement 
Seigneur  :  le  commandement  du  Seigi 
c'est  «  la  charité  laquelle  procède  d'un 
pur  et  d'une  bonne  conscience  et  d'one 
sans  hypocrisie  »  (1  Tim.  I,  5);  c'est  qoe 
disciples  s'aiment  les  uns  les  autres  co 
il  les  a  aimés  (Jean  XV,  12);  c'est  qu'ils 
un,  comme  lui  et  le  Père  sont  un,  afin  qOB 
monde  connaisse  que  leur  Maitro  vient 
ciel.  (XVn,  20-23.)  Soyons  fidèles  dans  l'i 
servation  des  plus  petits  commandes 
mais  ne  violons  pas  la  justice  et  la 
corde  pour  un  rite  extérieur  et  dont  TordeiH 
nance  est  problématique. 

A  l'erreur  morale  que  je  viens  de  signaler 
s'en  ajoute  une  autro  de  même  nature,  contre 


—  45  — 


laqodle  il  &ul  mettre  en  garde  les  âmes  qui 
se  lussent  fodlement  imposer  quand  on  vient 
àdlesavec  la  Parole  de  Dieu.  Je  tout  parler 
d'DB  procédé  de  persuasion  qui,  pour  être 
(Top  souvent  employé  dans  la  propagande 
rdjgieose,  n'en  est  pour  cela  ni  plus  légitime 
Bi  plus  coirect  devant  une  conscience  déli- 
cata  Cej)rocédé,  le  voici  dans  la  question 
dont  noQs  nous  occupons.  On  cite  des  pas- 
sées qui  n'ont  affaire  ni  avec  l'immersion 
ni  arec  le  baptême  en  général,  mais  qui  sont 
d'un  grand  poids  en  eux-mêmes,  et  on  les  fait 
fserdetoat  leur  poids  en  faveur  de  la  do<> 
tt)e(|Q'OD  veut  persuader.  On  exerce  ainsi 
«les  âmes  une  pression  qui  n'est  pas  selon 
bYénté.  Ainsi,  par  exemple  :  <  à  tous  ceux  qui 
ont  nçi  la  Parole,  elle  leur  a  donné  le  droit 
d'élreeQQsUtnés(?}  enfants  de  Dieu  >  (Jean  I, 
li-i3kt  chacun  rendra  compte  à  Dieu  pour 
«pie  concerne  »  (Rom.  XIV,  12);  t  s'ils 
ïéoootent  pas  Moïse  et  les  prophètes,  ils  ne 
Knieotpas  non  plus  persuadés  quand  même 
pIqQ'im  d'entre  les  morts  se  relèverait.  * 
'Gehdqni  ne  prend  pas  sa  croix  et  ne  me 
tti'ias,  n'est  pas  digne  de  moi.  »  «  Il  n'y  a 
9t'o&$ealDom  qui  ait  été  donné  aux  hommes 
pvleqQel  nous  puissions  être  sauvés.  >  — - 
finneot,  après  de  pareils  témoignages, 
^  pas  convaincu  de  la  nécessité  de  se 
pJR  immei^er  pour  appartenir  au  peuple 
àlfettî  —  On  cite  les  exemples  qui  mon- 
ta i  toot  ce  qu'a  de  terrible  la  transgres- 
'•«te  loià  divines,  »  même  lorsqu'elle  n'a 
IKobjet  qne  des  commandements  de  peu 
l'Nvtance  :  la  race  humaine  perdue  d'un 
'^  poQr  la  désobéissance  au  sujet  d'un 
Mt,]a  femme  de  Lot  punie  de  mort  pour 
Wf  regardé  en  arrière,  Huzza  frappé  pour 
*Mr  porté  la  main  sur  l'arche  et  manqué  de 

Ect  à  l'instltation  de  l'Etemel,  etc.  — 
Dent  après  de  tels  exemples  ne  pas  être 
^  crainte  et  refttser  encore  d'obéir? 
^pem  conclure  alors  :  c  Je  te  le  demande, 
^ifcteor,  quand  le  Seigneur  Jésus  viendra 
^QElpour  exercer  la  vengeance,  non-seu- 
*•*  sur  ceux  qui  n'ont  pas  connu  Dieu, 


mais  aussi  sur  ceux  qui  n'obéissent  pas  à  la 
bonne  nouvelle  »  (2  Thés.  I,  8),  seras-tu  de 
ceux  qui  ont  obéi?  Pourras-tu  aller  au-devant 
de  loi  pleinement  assuré  d'entendre  sa  voix 
approbative?...  —  t  Cher  ami,  le  sang  de  Jésus 
le  Juste,  ton  Rédempteur,  a  été  répandu  sur 
toi.  Ne  te  parle-t-il  pas?  Ecoute-le  seulement, 
car  sa  voix  est  toute-puissante  sur  toi;  elle  te 
parle  de  justice  et  de  bonté,  d'amour  et  de 
sainteté  :  Celui  qui  affectionne  père  ou  mère 
plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi....  » 
et  tout  cela  pour  aboutir  à  une  baignoire! 
Car  ce  n'est  point  de  conversion  qu'il  s'agit 
ici,  puisqu'on  s'adresse  à  des  chrétiens. 

C'est  avec  répugnance  que  nous  recourons 
à  l'argument  du  ridicule,  mais  le  christia- 
nisme est  aussi  une  religion  de  bon  sens  et 
nous  souffrons  à  le  voir  livrer  à  la  dérision 
par  de  misérables  débats  sur  aspersion  ou 
immersion  dans  le  baptême.  Nous  souffrons 
à  voir  d'excellents  chrétiens  égarer  leur  foi 
et  celle  des  autres  dans  une  voie  fausse  et 
dangereuse;  de  les  voir  rapetisser  la  grande 
et  sainte  religion  de  Jésus-Christ  jusqu'à  en 
faire  une  question  de  rite  ;  de  les  voir  con- 
sacrer leurs  talents,  leur  temps,  leur  zèle,  à 
une  activité  dont  TefTet  est  de  jeter  le  trouble 
parmi  les  croyants  et  «  de  bouleverser  les 
âmes  >  pour  des  choses  qui  no  sont  point 
f  prescrites  »  (Act.  XV,  24),  ou  de  les  replacer 
sous  le  joug  de  l'homme,  car  il  paraît  que 
dans  le  système  que  nous  avons  en  vue  l'ac- 
tion pastorale  devient  aisément  autoritaire. 
Nous  voudrions  venir  en  aide  aux  âmes  qui 
ont  trouvé  en  Jésus-Christ  le  pardon,  la  paix 
et  la  vie,  afin  qu'elles  ne  se  laissent  pas  in- 
quiéter par  des  commandements  qui  ne  sont 
point  de  Christ;  leur  dire  avec  saint  Paul  : 
t  Tenez-vous  fermes  à  la  liberté  pour  laquelle 
Christ  nous  a  rendus  libres  et  ne  vous  laissez 
pas  mettre  de  nouveau  sous  le  joug  de  la 
servitude.  »  (Gai.  V,  1.)  Est-ce  par  le  baptême 
d'immersion  que  vous  avez  été  amenés  à  la 
connaissance  du  Seigneur  et  à  la  possession 
du  salut?  Ne  reniez  donc  pas  ce  que  le  Sei- 
gneur a  confirmé  et  n'annulez  pas  la  grâce 
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de Dieu  qui  vous  a  été  donnée  —  Vous  avez 
un  seul  Maître  et  un  seul  directeur,  savoir  le 
Christ  (Math.  XXm ,  8, 9)  :  après  avoir  en- 
tendu les  hommes,  n'écoutez  que  lui  et  ne 
vous  laissez  diriger  que  par  lui.  Quand  votre 
conscience  sera  troublée  par  la  diversité  des 
opinions  humaines,  revenez  à  la  Parole  de 
Dieu,  elle  vous  replacera  dans  la  lumière, 
elle  vous  fera  connaître  le  chemin  de  la  vé- 
rité et  de  la  paix,  en  vous  montrant  en  Christ, 
et  en  Christ  seul,  la  plénitude  du  salut.  (Voyez 
Col.  n,  6-iO,  etc.) 

Quand  nous  écrivions  les  réflexions  qui 
précèdent,  nous  n'avions  pas  encore  lu  les 
discours  de  BfM.  A.  Duchemin  et  L.  Monod  : 
Le  baptême  et  la  liberté  chrétienne.  Le 
titre  de  la  brochure  montre  déjà  que  la  pen- 
sée qui  a  inspiré  ces  discours  est  la  même 
que  celle  qui  nous  a  guidé  nous  aussi.  Ce 
qui  nous  importe,  c'est  la  liberté  en  Christ  : 
dans  les  choses  nécessaires,  unité;  dans  les 
douteuses,  liberté;  dans  toutes,  charité.  Nous 
recommandons  instamment  la  lecture  des 
discours  solides,  instructifs  et  très  intéres- 
sants, des  deux  pasteurs  évangéliques  de 
Lyon.  Ds  compléteront  ou  développeront  les 
idées  que  nous  avons  exprimées  dans  le  pré- 
sent article.  L'identité  des  résultats  auxquels 
nous  sommes  arrivés  sur  les  points  essen- 
tiels sert  à  les  confirmer,  aussi  bien  que  les 
différences  de  détail  et  de  peu  d'importance 
qui  peuvent  demeurer  entre  nous. 

Quand  on  entend  prononcer  le  mot  d'im- 
mersion, on  ne  se  représente  pas  ce  qu'est 
cette  cérémonie  difficile  et  compliquée,  dans 
laquelle  il  faut  que  le  néophyte,  homme  ou 
femme,  toujours  un  adulte,  soit  entièrement 
plongé  dans  le  bassin  par  le  pasteur,  et  relevé 
par  lui.  Rien  de  moins  recueilli,  de  moins 
édifiant,  de  moins  sérieux,  même  dans  les 
circonstances  accessoires  et  inévitables  de 
cette  cérémonie  :  est-il  même  certain  que  la 
décence  soit  bien  respectée?  En  y  réfléchis- 
sant et  en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  la 
scène,  on  se  convainc,  avec  M.  Duchemin, 


qu'il  n'est  pas  possible  que  le  bapiômc  ad- 
ministré par  Jean-Baptiste  sur  les  bords  du 
Jourdain  fût  l'immersion  pratiquée  par  les 
baptistes  modernes. 

RODOLPHE  CLÉMENT  '. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Vaud. 

Janvier,  1876. 

La  Feuille  religieuse  du  canton  de  Vaud 
vient  d'entrer  dans  la  cinquante  et  unième 
année  de  son  existence,  et,  chose  assez  rare 
pour  être  notée,  le  vénérable  frère  qui  a  fondé 
ce  journal  a  le  privilège  de  le  voir  persévérer 
dans  la  voie  bénie  qu'il  lui  a  imprimée  dès 
son  origine.  Instruction  franchement  biblique, 
édification  solide,  et  vie  chrétienne  sous  ses 
faces  les  plus  variées,  tels  sont  les  traits  qui 
caractérisent  la  Feuille  religieuse,  et  qui  lui 
ont  toujours  concilié  de  nombreux  amis. 

p.  B. 


Berne. 


Octobre  1875. 

Le  25  juillet  dernier  s'est  éteint,  à  Klesen 
près  Thoune,  un  pasteur-philosophe,  dont  la 
carrière  noble  et  triste  mérite  d'être  connue. 
En  général,  le  Bernois  n'est  pas  philosophe  : 
il  a  le  sens  pratique  et  ne  se  pique  pas  d'être 
creuseur  d'idées.  En  voici  un  qui  fait  excep- 
tion et  qui  s'est  épuisé  dans  le  rude  travail 
de  la  spéculation  philosophique. 

Jean-Pierre  Romang  naquit  en  1802  dans  la 
vallée  alpestre  du  Châtelet  (Gsteig).  Comme 
Thomas  Plater,  il  fut  chévrier  dans  sa  jeu- 
nesse, mais  non  pas  pamxe  comme  lui,  car  il 
appartenait  à  une  famille  aisée  et  considérée. 
L'humble  école  de  son  village  lui  fournit  les 

'  Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nos  lecteurs  ap- 
prendront que  ce  précieux  collaborateur  nous  a 
été  subitement  retiré  au  moment  où  nous  espé- 
rions pouToir  l'associer  plus  que  par  le  passé  à  la 
rédaction  de  ce  journal.  Ami  fidèle,  chrétien 
humble  et  modeste,  professeur  éminent  et  écri- 
vain judicieux,  M.  Clément  laisse  par  son  départ 
un  vide  qui  se  fera  longtemps  sentir. 

F.  B« 
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inces  élémentaires;  mais,  dévoré  de 


soif  de  savoir,  il  se  décida,  âgé  de  près  de 

-boit  ans,  à  quitter  ses  montagnes,  pour 

icer,  au  collège  de  Bienne,  sa  car- 

lère  scientifique.  —  A-t-il  jamais  regretté 

stte  détermination?  A-t-il  pleuré,  comme 

U  d'antres,  son  vallon  natal,  ses  agrestes 

ipagnes,  le  son  délectable  des  clochettes 

son  troupeau?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  n'y 

kit  rien  en  lui  de  sentimental;  la  pensée 

îDait  tout  son  être.  Les  regrets  poétiques 

Tétaient  pas  de  son  goût  et  je  ne  me  le  figure 

ehantant  avec  l'infortuné  Gilbert  : 

lot,  champs  qae  j'aimais,  et  vous,  douce  verdure, 

El  vous,  riant  exil  des  bois  ! 
bI,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature, 

Saint,  pour  la  dernière  fois  ! 

LeooQége  de  Bienne,  récemment  fondé  pour 
èpoDdre  aux  besoins  du  Jura  qui  venait  d'être 
exé,  jouissait  de  la  confiance  publique  et 
oiiissalt  nn  bon  nombre  d'élèves,  dont  plu- 
ors  fournirent  dans  la  suite  de  brillantes 
utiles  carrières  :  nommons  entre  autres  le 
célèbre  Agassiz  et  le  landammann  BlûBSch.  — 
Un  jour,  c'était  en  1820,  on  vit  arriver  dans 
la  cour  du  collège  un  jeune  bomme  long, 
mince  et  sec,  louchant  d'un  œil,  sinon  des 
deox,  vêtu  de  milaine  aux  formes  étriquées, 
figure  étrange  et  toute  rustique.  Par  son  intel- 
ligence supérieure  et  son  ardeur  au  travail, 
Bomang,  car  c'était  lui,  parcourut  rapidement 
les  classes  du  collège,  vint  à  Berne,  y  fit  ses 
étodes  de  théologie,  fût  consacré  au  saint 
Ainistère  et  se  rendit  à  Berlin,  où  il  subit 
ÎInflaence  de  Schleiermacher  et  de  Hegel, 
nuis  sortout  celle  de  Platon,  son  philosophe 
de  prédilection,  dont  les  écrits  lui  étaient  sin- 
!  golièrement  familiers.  —  Riche  de  fortes 
;  tedes,  armé  d'une  intelligence  infiniment 
pénétrante  et  déliée,  ardent  à  la  recherche 
<ie  la  vérité,  il  rentra  dans  sa  patrie,  bien  ré- 
solu de  la  servir  avec  un  entier  dévouement. 
Il  fat  nommé  professeur  de  philosophie  à 
l'académie  de  Berne;  ses  élèves  d'alors,  dont 
plQsienrs  vivent  encore,  se  souviennent  avec 
reconnaissance  du  zèle  qui  l'animait  dans 
<0Q  enseignement  incisif,  de  la  puissance 
>Tec  laquelle  il  réveillait  les  esprits  alourdis 
et  les  forçait  au  travail,  et  de  l'ascendant 
^Qoral  que  ce  noble  caractère  avait  acquis 
^  les  étudiants.  Jours  heureux,  floraison 
P'ûlanmère,  pourquoi  sitôt  finir!  Romang  se 


sentait  dans  son  élément;  il  avait  trouvé  sa 
veine;  ce  grand  talent  philosophique  qui 
cherche  son  pareil  dans  la  Suisse  moderne, 
allait  déployer  ses  ailes  dans  un  milieu  sym- 
pathique.... Hélas,  il  n'en  sera  rient  Le  radi- 
calisme suisse  n'aime  pas  ces  fioraisons  : 
despotique  et  brutal,  il  éteint  sans  pitié  les 
foyers  où  brûle  une  pure  flamme,  et  cela 
sous  prétexte  de  progrès  et  d'amour  des  lu- 
mières. Qu'a  fait  Druey  de  l'académie  de 
Lausanne  en  1845?  Qu'a  fait  M.  James  Fazy 
de  l'académie  do  Genève?  Qu'a  fait  M.  Numa 
Droz  de  l'excellente  faculté  de  théologie  de 
Neuchâtel!  —  Mais  n'anticipons  pas  et  com- 
primons l'indignation  patriotique  que  font 
renaître  ces  tristes  souvenirs.  —  En  1834 
l'académie  de  Berne  dut  faire  place  à  une  uni- 
versité :  Neuhaus,  le  chef  du  gouvernement 
d'alors,  *  balaya,  d'un  coup,  les  vieilles  per- 
ruques, »  et  adressa  vocation  à  des  AUe- 
mands  radicaux,  dont  quelques-uns  devinrent 
la  verge  qui, peu  d'années  après,  le  frappa 
sans  pitié  et  fit  tomber  sans  gloire  notre 
dernier  avoyerl 

Parmi  les  «  perruques  à  balayer  »  se  trou- 
vait le  jeune  et  noble  Romang,  patriote  sin- 
cère, mais  caractère  indépendant  et  nuUement 
enclin  au  servage,  perinde  cadaver.  Après 
deux  ans  de  professorat,  il  fût  jeté  par-dessus 
le  bord  comme  un  balast  inutile,  cédant  la 
place  au  D' Troxler,  dont  l'enseignement  n'a 
jamais,  que  je  sache,  enflammé  les  âmes.  Le 
philosophe  fut  meurtri  de  sa  chute,  et  sa 
blessure,  trop  profonde  pour  qu'il  en  parlât, 
ne  guérit  qu'au  tombeau.  Dès  ce  jour,  il  sen- 
tit que  sa  carrière  était  brisée,  sa  vocation 
manquée,  son  existence  flétrie.  Il  aurait  pu 
dire  avec  le  poète  : 

Depuis  ce  jour,  tourment  de  ma  mémoire, 
Nul  doux  soleil  sur  mon  front  n'a  relui  ! 

C'est  très  triste  :  on  peut  l'accuser  de  fai- 
blesse, de  manque  de  foi;  mais  c'est  ainsi. 

Après  quelques  années  de  préceptorat  dans 
une  famille  bernoise,  il  fut  nommé  pasteur  à 
Dierstetten  (Simmenthal)  où  il  passa  treize 
ans  d'une  vie  de  travail  littéraire,  et  de  luttes 
intérieures  bien  douloureuses.  Il  souilhtit  de 
n'avohr  pas  les  dons  nécessaires  à  la  vocation 
pastorale  :  fi  était  ennemi  de  l'incrédulité;  la 
crainte  de  Dieu  remplissait  son  âme  altérée 
et  inquiète;  il  déclarait  qu'à  ses  yeux  le  credo 
des  enfants  et  des  simples  contenait  plus  de 


i. 


lUle  la  philosophie.  Hais  son 
que  aspirait  à  tout  analyser  el 
aogilc  à  un  système  bien  coor- 
los  redoutables  problèmes  agi- 
e  haletante,  e(  Undis  que  Vinet, 
rain,  arrivait  à  son  admirable 
unffile  compris  par  le  cceur, 
nsumait  à  le  comprendre  avant 
te.  Aussi  quelque  soignée  que 
atioo,  le  peuple  n'y  pouvait 
e  sentait,  s'en  tourmentait,  fai- 
:  pour  éire  plus  clair,  mais  sans 
tyle  platonicien  et  entortillé  en- 
1  nuage  les  paroles  lucides  de 
iDt  à  la  cure  d'âme,  il  ne  savait 
riser  avec  le  peuple  -  gauche  et 
joignait  plulAt  que  de  provoquer 
nts  des  creurs  affligés.  Et  pour- 
'ail  une  immense  compassion 
irités  de  la  fortune  el  son  âme 
olonde  eAt  tant  aimé  pouvoir 
idifler.  Ses  paroissiens  l'osii- 
mdail  justice  à  son  caractère 
eux,  mais  il  avait  la  conscience 
tëre  ëuit  sans  fruits. 
'éfugiaii  dans  ses  études  favo- 
lait  avec  une  persévérance  iu- 
grands  ouvrages  ont  vu  le  jour 
!  cure  de  Dxrstetten.  Tai  sous 
js  volume  de  022  pages  serrées, 
titre  :  Système  des  doctrmet 
n  naturelle,  telles  qu'elles  ré- 
données élémentaires  de  la 
eligieuse.  Sans  partir,  comme 
I  principe  que  l'âme  humaine 
enl  chrétienne,  il  prouve  qu'elle 
lenl  religieuse  et  que  la  re!i- 
n'est  pas  en  contradiction  avec 
isitlve  (l'Evangile).  Imprégné 
Schleiermacher,  sans  pencher 
"S  le  panthéisme,  il  déduit,  avec 
irée,  des  doiuées  de  la  cons- 
ise  universelle,  l'idée  de  Dieu, 
;,  la  création  et  la  providence, 
retour  à  Dieu,  l'immortalité  et 
a  félicité  parfaite.  En  face  des 
emes,  on  est  édiQé  de  voir  un 
;  et  pénétrant  démontrer  que 
.  homme  en  plein  qu'en  tant 
lu  et  qu'il  a^ire  à  la  perfection 
Ivangile  se  soude  très  bien  sur 
i  la  conscience  universelle, 
rand  ouvra^  sorti  de  la  cure 


de  Dœrstetlen,  intitulé  :  Détemànùmt  il 
libre  arbitre,  aborde  le  problème  le  pin 
insoluble  de  la  philosophie.  On  se  sonneU 
du  traité  d'Erasme  :  De  libero  arbitrio,  it 
ta  réponse  de  Luther  :  De  lervo  arbSrio. 
L'un  exagère,rautre  nie  la  liberté  de  rbonune. 
Romang,  d'accord  avec  tous  les  réhMinaieiirs, 
comme  avec  saint  Augustin  el  les  lansc- 
nistes,  établit  la  souveraineté  absolne  de 
Dieu  el  la  dépendance  absolue  de  rbommt, 
sans  nier  sa  responsabilité,  et  sans  arriver  i 
l'homme-machine  de  Lamettrie.  Cet  onviage 
profond,  fruit  d'une  puissante  intelligence.* 
été  fort  remarqué  on  Allemagne,  où  l'aulor 
est  mieux  connu  qu'en  Suisse. 

Romang  était  très  savant;  sa  mémoire 
étonnante  ressemblait  à  un  magasin  rempli 
de  miUe  photographies,  dont  il  complétait  1« 
collections  sans  se  lasser,  et  qu'il  s'appliquil 
à  nettoyer  de  la  poussière  de  l'oublL  Cxfxo- 
dant  il  n'était  pas  seulement  savant  de  cal»- 
net.  I.^  placide  contemplation  de  la  vérité  ne 
suffisait  pas  à  son  esprit  mâle  et  trempé  pour 
le  combat.  Lorsqu'en  1846  les  corps-ftaDS 
Ochsenbetn  et  StâmpUt  escaladèrent  le  pco- 
voir  et  se  hâtèrent  d'appeler  Zeller  conuoe 
professeur  de  théologie  et  Gmnbolzer  coouik 
directeur  du  séminaire  des  régents,  pour  im- 
planter les  idées  de  Strauss  dans  l'élise  (t 
dans  l'école,  Homang  se  jeta  dans  la  nélHt 
avec  autant  de  haine  pour  l'erreur  qwï»- 
mour  pour  la  vérité.  Les  flèches  acérées  qn 
partirent  alors  de  la  cure  de  Diersiene" 
ébranlèrent  souvent  nos  potentats  radicaoï 
sur  leurs  sièges  curules.  Lié  de  cœur,  d** 
sa  jeunesse,  avec  l'excellent  landamniMii 
Blœsch,  il  prépara,  de  concert  avec  Iiû  ^ 
d'autres  amis,  la  chute,  éphémère,  hélas!  du 
radicalisme  anlicbrélien.  (En  1850.) 

Ceux  qui  n'ont  pas  traversé  ces  crises, 
ont  de  la  peine  à  comprendre  les  douleurs 
de  cet  ardent  patriote,  qui  connaissait  le* 
plaies  de  son  peuple,  l'indifférence  religieuse 
et  la  démoralisation;  qui  n'y  voyait  de  re- 
mèdes que  dans  des  pasteurs  réiés  et  dffls 
des  régents  pieux,  et  qui  prévoyait  l'arriïM 
d'un  clergé  incrédule  et  d'instituteurs  pr»- 
lanes,  appuyés  par  un  gouveraemenl  bosiil* 
au  christianisme  et  privé  de  tout  sériew  "»■ 
rai.  Ses  détresses  étaient-elles  illusoiresî '« 
ne  le  pense  pas.  L'étal  actuel  de  notre  égliMi 
qui  n'en  est  plus  une,  n'ayant  plus  de  do^ 
trine;  l'enseignement  théologique,  la  dimin* 
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-tioa  du  nombre  des  pasteurs,  la  suppression 
firéqoente  de  paroisses,  l'esprit  gui  anime 
DOS  r^nts,  élèyes  de  Mûnchenbuchsee,  les 
projets  tyr^miques  contre  toute  liberté  d*en* 
sdgn^nent  :  tout  cela  ne  jastifle  que  trop 
les  désolations  de  notre  pasteur  philosophe. 
Seulement,  il  n'a  pas  assez  tenu  compte  de 
Dieu,  qui  brise  les  formes  usées,  pour  faire 
naître,  des  ruines  accumulées,  une  vie  nou- 
Telle  et  meilleure.  Richard  Rothe,  le  célèbre 
professeur  de  Heidelberg,  qui  citait  souvent 
dans  ses  cours  les  ouvrages  de  Romang,  s'é- 
cria un  jour,  en  parlant  de  lui  :  c  11  devrait 
pourtant  songer  que  le  Seigneur  Jésm 
gouverne  le  monde!  > 

Eu  1850  le  gouvernement  conservateur  lui 
confia  la  direction  du  collège  de  Bienne.  Il 
aimait  cet  établissement  qui  avait  abrité  sa 
jeunesse  et  guidé  ses  premiers  pas  dans  la 
carri^  des  études.  Aussi  y  arrivait-il  avec 
des  plans  de  réforme  bien  élaborés  et  l'ar- 
dent désir  de  fkire  fleurir  ce  progymnase. 
Mais  là  encore  il  échoua  par  la  malveiUance 
de  la  population  ultraradicale  de  Bienne,  qui 
l*JnsQltait  dans  les  rues,  criant  à  tue-tète  :  A 
bas  le  Jésuite  !  Dégoûté  de  cette  populace 
trop  souvent  avinée  et  incapable  d'entendre 
raison,  il  quitte  Bienne  au  bout  de  dix-huit 
mois  et  se  charge  de  la  cure  de  Niederbipp, 
où  il  Élit  tous  ses  efforts  pour  bien  remplir  sa 
tâche;  mais  n'y  réussissant  pas  au  gré  de  ses 
désirs,  il  donne,  après  douze  ans,  sa  démis- 
siMi  et  se  retire  à  Kiesen,  dans  la  vie  privée. 
Lldéal  hantait  constamment  ce  noble  esprit  : 
de  là  son  habituel' mécontentement  de  soi- 
m^ne  et  des  autres;  il  disait  un  jour  :  <  Je 
sois,  un  mauvais  pasteur,  mais,  en  définitive, 
je  ne  suis  pas  pire  que  la  plupart  des  autres.  > 

Dans  sa  laborieuse  retraite,  où  il  passa  les 
(axe  dernières  années  de  sa  vie,  il  suivait 
attentivement  la  marche  des  événements,  et 
il  écrivit  des  <  discours  sur  les  sujets  les  plus 
importants  de  la  religion,  »  dans  un  esprit 
tout  chrétien.  U  s'exerçait  à  la  piété,  mais  à 
sa  manière/ s'appliqnant  à  réaliser  dans  son 
cœor  la  vérité  que  Dieu  est  bon  et  que  tout 
est  bien  :  résignation  plutôt  q^espérance. 
0  ocmbattait  énergiquement  contre  son  esprit 
audacieux  et  contredisant.  U  se  jugeait  sévè- 
rement, mais  il  n'épargnait  pas  ses  meilleurs 
amis.  Serrés  comme  dans  des  tenailles,  entre 
ses  deux  yeux  convergents,  ils  subissaient 
ses  re{Ht)ches  ùnpitoyables,  soit  sur  leur  fai- 
lli 


blesse,  soit  sur  leur  peu  de  droiture,  soit 
sur  leur  manque  d'études  et  de  pénétration. 
Très  chatouilleux  sur  le  point  de  l'honneur, 
il  ne  craignait  pas  de  faûre  sentir  sa  supério- 
rité, si  l'on  semblait  la  méconnaître. 

Ce  n'est  que  dans  ses  derniers  jours  que 
cet  esprit  puissant  et  agité  a  pu  trouver  la 
paix  en  son  Dieu  Sauveur.  Un  homme  qui 
l'a  bien  connu  a  dit  de  lui  :  c  C'était  comme 
un  Raphaël  sans  mains,  un  Démosthènes  in- 
capable de  s'exprimer,  un  auteur  qui  ne  sut 
pas  écrire,  une  nature  de  dominateur  qui  ne 
put  jamais  exercer  d'influence,  être  para- 
doxal, s'il  en  fut,  mais  d'un  caractère  gran- 
diose et  d'une  pureté  morale  qui  revêt  son 
souvenir  d'une  affection  attendrie  et  doulou- 
reuse. >  B. 


Zurich  et  Aarau. 
Deux  réunions  dans  la  Suisse  allemande. 

Longtemps,  en  Suisse,  l'église  protestante 
a  maintenu,  au  dehors,  l'apparence  d'une 
parfaite  unité.  La  société  pastorale  réunissait 
à  ses  fêtes  des  pasteurs  de  tendances  très 
opposées,  qui,  publiquement,  s'y  traitaient  de 
frères  et  de  frères  bien-ahnés. 

Mais,  d'année  en  année,  les  divergences  de 
vues  se  sont  accentuées  :  il  n'y  a  plus  deux 
tendances,  maintenant  il  y  a  deux  religions 
réunies  sous  le  môme  cadre  officiel.  Les  pas- 
teurs les  plus  actifs  sont  entrés,  suivant  leurs 
convictions,  les  uns  dans  le  Reformverein, 
qui  a  pour  but  de  renouveler  l'église  dans  le 
sens  rationaliste,  et  les  autres  ont  fondé  l'Union 
évangélique  qui,  peu  à  peu,  a  formé  des  sec- 
tions dans  presque  tous  les  cantons  de  la 
Suisse  protestante. 

Cette  dernière  s'est  réunie  à  Zurich,  le  5 
octobre  dernier,  en  assemblée  générale.  La 
séance  avait  été  préparée,  la  veille,  par  une 
prédication  du  pasteur  de  Greyerz,  de  Berne, 
sur  le  témoignage  que  doit  rendre  tout  dis- 
ciple de  Jésus-Christ.  «  L'un  des  buts  que 
nous  devons  nous  proposer,  dit  le  président, 
M.  Christ-Sarasin,  dans  son  discours  d'ouver- 
ture, est  de  fourmr  des  prédications  évangé- 
liques  aux  églises  ou  aux  minorités  d'église 
qui  en  sont  privées,  parce  qu'elles  ont  à  leur 
tête  des  pasteurs  rationalistes.  » 

Si  l'Union  évangélique  poursuit  vraiment 
ce  but,  le  travail  ne  lui  manquera  pas,  et 


te  plus  IoId  qu'elle  ne  le 
iigaeur  la  bénira  et  son  se- 
tnl  ne  lui  fera  pas  défaut. 
quelques  faits  tirés  du  rap- 
nté  par  le  diacre  Pestalozzi, 

Genève  publie  un  journal 
répare  un  ouvrage  pour  le 
,  V Année  biblique,  de  con- 
tres sections  romandes  de 
■ue  (Vaud,  Neuchâte!  et  Jura 
ion  de  Vaud  a,  il  est  vrai, 
,  mais  il  y  a  progrès  de  vie 
^lise  nationale  depuis  bon 
,  et  cela  ■  en  partie  par  l'in- 
I  l'église  évangélique  libre.  > 
ngéUque  se  répand  à  1950 
[  y  a,  actuellement,  plus  de 
ise  dans  la  patrie  de  Vinet 
irs  en  Suisse.  • 
las  à  discuter  ces  appréda- 
lUs  remercions  le  rapporteur 
envers  l'église  libre  d'une 

que  nous  ne  rencontrons 
jrs. 
ndaute  de  Neucbàtel  fait  des 

les  sacrifices  qui  lui  sont 
on  de  Bàle  pourvoit  à  l'ins- 
ie  de  la  jeunesse  dans  les 
lasteurs  rationalistes  en  sont 
largés.  Dans  le  canton  de 

perdu  eu  considération  de- 
e  la  nouvelle  loi  ecclésias- 
ip  de  personnes  pieuses  ac- 
lant  avec  faveur  le  principe 
de  l'église  et  de  l'Eut.  Dans 
iltes  évangé tiques  de  Baden 
anton  de  Saim-Gall  est  par- 
ivangélistes  itinérants.  Dans 
.  chrétiens  évangéliques  tra- 
i  pénible  depuis  que  l'usage 
slolique  a  été  formellement 
Leurs  par  la  majorité  du  sy- 
cations  évangéliques  se  font 
dtes  officiels. 

le  perdre  le  prof.  Wœrner, 
it,  à  l'université,  d'un  ensei- 
lique.  Les  sections  de  Zurich 
ilîteut,  par  des  subsides,  leË 
îs  gens  qui  désirent  suivre, 
■sites  étrangères,  les  cours 
de  théologie  évangéliques. 
qui  se  tr^te  aciuellement 


un  peu  partout  chez  nos  confédérés  de  la 
Suisse  allemande,  devait  avoir  sa  place  dans 
l'assemblée  générale  de  l'Union  évangélique: 
c'est  la  question  scolaire. 

L'article  37  de  la  nouvelle  constitution  fé- 
dérale  est  conçu  en  ces  termes,  dans  ses  trots 
derniers  alinéas  : 

■  Les  cantons  pourvoient  i  l'instruction  pri- . 
maire,  qm  doit  être  suffisante  et  placée  ei- 
clusivement  sous  la  direction  de  rautorilé 
civile.  Elle  est  obligatoire  et,  dans  les  écoles 
publiques,  gratuite.  Les  écoles  pubfiquet 
doivent  poueuir  être  fréquentées  par  la 
adhérents  de  toutes  les  confessions,  sani 
qu'ils  aient  à  soi^rir  d aucune  façon  doux 
leur  liberté  de  conscience  ou  de  croyance. 
La  Confédération  prendra  les  mesures 
nécessaires  contre  les  canions  qui  ne  sa- 
tineraient pas  d  ces  obligations.  » 

La  Confédération  a  donc  le  droit  d'inter- 
venir dans  le  domaine  de  l'instruction  pri- 
maire, réservé  jusqu'à  ce  jour  esclusiveraeDl 
à  la  souveraineté  cantonale.  H  faut  qu'elle 
fixe,  par  une  loi,  ce  qu'est  une  instruciioD 
sufOsante.  Il  faut,  de  plus,  qu'elle  surveille 
l'enseignement  pour  qu'aucun  maître  oe 
prononce  une  parole  qui  puisse  blesser  la 
conscience  de  ses  élèves  on  de  leurs  parenK. 

Cette  dernière  lâcbe  va  devenir  une  source 
de  difficultés  et  de  luttes  sans  cesse  renais- 
santes. Un  gouvernement  politique  ne  tenche, 
ni  de  près,  ni  de  loin,  à  des  questions  reli- 
gieuses ,  sans  avoir  à  en  souffrir.  Mais  aosâ 
pourquoi  veut-il  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  re- 
garde en  aucune  façon?  Les  chrétiens  re- 
doutent vivement  cette  intervention  de  la 
Confédération  dans  le  domaine  des  écoles, 
car  on  sait  quel  est  l'esprit  qui  anime  la 
majorité  de  nos  députés  dans  les  questions 
religieuses.  Dans  combien  d'occasions  déji 
sous  prétexte  de  frapper  l'ultramontanisme, 
n'a-t-on  pas  porté  atteinte  à  la  liberté  reli- 
gieuse elle-même? 

—  M.  Bachofner,  directeur  du  séminaire 
libre  d'Unterstrass,  aimouça  son  rapport  sor 
la  question  scolaire,  sous  ce  titre  :  (  L'ensei- 
gnement religieux  dans  l'école  publique  et 
le  droit  des  écoles  libres  sous  la  constitntioa 
fédérale  de  1874.  ■  Dans  une  première  partie, 
le  rapporteur  se  demande  comment  il  faudra 
appliquer  cet  article  27.  La  manière  la  plos 
simple  serait  de  retrancher,  d'une  façon  ab- 
solue, l'i&stroction  religieuse  du  plan  d'ém- 


des.  C'est  là  ce  qui  a  été  lenlé  en  Hollande, 
dès  1I05,  elconfiiTiié  par  la  loi  do  1857.  Mais 
le  rapixHteur  estime  ce  retranchemeni  Ta- 
cheoi,  sons  tous  les  rapports. 

L'enfant  perdrait  toute  considération  pour 
l'euseignemenl  religieux  ,  s'il  est  relégué 
en  debors  de  son  école  Dans  de  grandes  pa- 
TtHsses,  le  pastenr  sera  dans  l'impossibilité 
matérielle  d'inslroire  tous  tes  enfants,  et  ainsi 
nne  partie  de  la  jeunesse  grandira  sans  ins- 
trocttOD  religieuse  d'aucune  espèce. 

La  tolérance  ne  gagnera  pas  à  cet  état  de 
choses,  car  les  enfants,  élevés  sous  des  in- 
Ooences  religieuses  très  différentes,  suivront, 
{^os  tard,  des  voies  absolument  opposées. 

L'instituteur  souffrirait  de  ne  plus  ensei- 
gner la  religion.  Alors  même  qu'il  est  placé 
soos  une  influence  rationaliste,  reiiâeigne- 
ment  rel^ieuxlni  devient  un  frein  salutaire, 
et  le  devoir  de  parler  des  choses  de  Dieu 
élève  ponilaut  ses  pensées  en  haut. 

Ea  séparant  enfin  la  religion  de  l'école,  on 
tend  à  [fféparer  la  séparation  de  l'église  et 
de  l'Etal,  qui  parait  encore  au  rapporteur  un 
mal  qu'il  faudrait  éviter. 

Dans  une  seconde  partie,  le  rapporteur 
cberche  le  moyen  de  conserver  dans  l'école 
publique  cet  enseignement  religieux  qu'il  y 
croit  nécessaire.  Hais  sa  solution  n'en  est' pas 
une,  car,  au  lieu  d'appLquer  l'article  il  de 
la  coostitutioD,  elle  s'en  débarrasse  tout  sim- 
'    aenl.  Il  ^t  instruire  les  enfants  des  JuiË, 
LTt,  par  leurs  rabbins,  et  les  enfants  des 
ses  useraient  de  la  liberté  que  leur  ac- 
te la  constitution  fédérale  (art.  i,9)  de 
a  étrangers  à  tout  enseignement  reli- 
IX.  Pour  les  autres  enfants,  on  conserve- 
daos  l'école  un  enseignement  qni  aurait 
r  base  l'histoire  biblique  et  la  foi  en  lé- 
■Christ. 

lais  ici  nous  nous  arrêtons  pour  deman- 
qucUe  histoire  bibUque  et  quelle  foi  en 
Jésos-Christ?  Que  sera  cette  bistoire  biblique 
fédérale  qui  devra  être  enseignée  la  même  à 
«nève  et  à  Sarnen  et  ne  heurter  la  croyance 
e  personne?  Je  me  récuse  d'avance  pour  sa 
^dactîon.  Et  de  quel  Cbrist  s'agira-t-il;  de 
elui  des  évangiles  ou  du  Christ  moderne, 
[oi  est  tout  sauf  le  Fils  étemel  de  Dieu? 
Nous  le  répétons,  la  solution  présentée  par 
e  nppoFteur  n'en  est  pas  nue,  et  conserver 
lass  l'école  publique  un  enseignement  re- 
^Seta.  ai  iwésence  de  l'article  27  de  la  cons- 


Le  rapporteur  le  sent  lui-même,  aussi  en- 
gage-Ml  à  fonder  des  écoles  libres  pour  tous 
les  entants,  même  les  plus  pauvres.  L'Ëtat 
s'assurera  qu'un  degré  suffisant  d'instruction 
y  est  atteint,  mais  il  ne  lui  appartient,  ni  de 
prescrire  les  manuels  qui  seront  employés, 
ni  de  participer  à  la  nomination  de  maî- 
tres qu'il  ne  salarie  pas.  Ci'la  est  si  élémen- 
taire que,  dans  d'autres  temps,  il  eût  été 
superflu  de  mentionner  ce  point.  Mais  nous 
vivons  à  une  époque  où  l'Etat  tend  à  tout 
absoiter,  et  o£i  le  droit  d'existence  pour  les 
écoles  libres,  par  un  étrange  abus  de  mots, 
est  mis  en  question  au  nom  de  la  liberté  elle- 
même,  lie  rapporteur,  qui  vil  dans  le  canton 
de  Zurich,  le  sent  si  bien  qu'il  ajoute  :  <  Si 
jamais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  nous  nous 
voyions  interdire  la  fondation  d'écoles  libres, 
il  ne  resterait  d'autre  alternative  aux  parents 
chrétiens  que  de  s'exiler  d'un  pays  où  l'on 
prêche  la  liberté  sur  tous  les  tons  et  où  ré- 
gnerait un  despotisme  intolérable.  ■ 

Mais  comme  l'école  libre  ne  se  répandra  que 
peu  à  peu,  d'une  façon  générale,  h  rapporteur 
recommande  la  création  d'écoles  du  diman- 
che. 11  voudrait ,  dans  chaque  église ,  un  local 
propre  à  réunir,  de  dimanche  en  dimanche, 
les  enfants  âgés  de  six  à  quatorze  ans.  Le 
pasteur  dirigerait  cette  école,  en  formerait 
les  moniteurs  et  les  monitrices,  et  tracerait 
un  plan  général  d'enseignement.  Ces  écoles, 
bien  dirigées ,  suppléeraient ,  en  partie  du 
moins,  à  l'enseignement  religieux  qui  ne 
trouverait  plus  de  place  dans  l'école  de  la  se- 
maine. 

Enfin  le  rapporteur  termine  par  un  conseil, 
qui  est  partout  à  sa  place.  Trop  souvent  il  se 
forme  entre  les  pasteurs  et  les  instituteurs 
une  opposition,  toute  au  préjudice  du  bien 
de  l'école;  cette  opposition  doit  disparaître, 
emportée  par  le  souffle  de  l'humble  charité. 
Et  ici  je  me  rappelle  un  conseil  que  le  vieux 
pasieur  von  Brunn,  de  Bàlo,  donnait  à  un 
jeune  collègue  prêt  à  entrer  dans  le  minis- 
tère actif  :  1  Croyez-moi,  mon  jeune  frère, 
vous  ferez  plus  de  bien  dans  votre  ministère 
en  lavaot  les  pieds  que  la  tête  de  vos  pa< 
roissiens.  • 

Après  une  discussion  pleine  d'intérêt,  l'a- 
vis général  fut  qu'il  était  préférable  de  sé- 
parer l'enseignemeiit  religieux  de  l'école,  vu 
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Djne  de  nos  jours  d&ns  la  ma- 
enscignant;  pois  l'assemblée 
m  snivante  :  <  Les  membres 
igélique  Feront  tous  leurs  ef* 
e  8  27  de  la  constitution  fédé- 
iié  en  ce  sens  que  les  parents 
ions  conservent  le  droit  de 
s  libres  et  qu'en  tous  cas  l'en- 
^eux  soit  facultatif  pour  les 
is  publiques.  • 

,  une  autre  réunion  se  fbrmait 
le  évangélique  d'Aarau.  L'é- 
:rae,  pénétrée  de  la  pensée 
le  chose  à  faire  pour  rappro- 
iroupeaux  indépendants  dis- 
Suisse  ^iemande,  en  avait 
rau  les  pasteurs  et  les  évan- 
1  quarante  frères  avaient  rë- 
lel.  Les  églises  indépendantes 
deVaud  s'y  étaient  fait  aussi 
séance  fut  présidée  par  le 
lach,  de  Bâie.  Il  n'y  avait  ui 
ndre,  ni  propositions  à  dis- 
ut  toutefois  de  se  réunir  de 
lu  le  printemps  prochain ,  et 
1  fut  chargée  de  préparer  un 
onr  cette  seconde  conférence. 
,ppelé  à  raconter  l'histoire  de 
du  développement  de  la  con- 
lelle  il  appartenait.  Ce  ne  sont 
tions  ecclésiastiques  qui  ont 
e  aux  petites  congrégations 
qtii  commencent  à  se  former 
cantons  allemands.  C'est  sou- 
ue  ces  congr^tions  entrent 
la  liberté.  D  y  a  quelque  part 
nt,  qui  devient,  pour  un  cer- 
mes,  un  instrument  de  réveil. 
Dt  à  quitter  sa  paroisse ,  soit 
,  soit  par  suite  de  ditRcultés 
le.  La  population  nomme,  à 
asteur  rationaliste.  Les  âmes 
iveni  plus  auprès  de  ce  nou- 
me  nourriture  spuitucUe  qui 
rs  besoins.  Alors  arrive  un 
dehors  qui  forme  des  réu- 
le  époque  de  luttes  qui  dure 
de  temps,  et  les  cbrétions  se 
1  peu,  à  la  porte  de  l'église 
eut  même  sans  qu'ils  se  ren- 
bien  exact  de  leur  position. 
e  libre  eSnie  encore  singu- 
pi'au  (bnd,  et  de  f^t,  une 


église  lita^  est  déjà  fondée.  Seulement  m 
petites  congrégations,  sans  principes  bieg 
arrêtés,  sans  Uens  entre  elles,  sont  firvèa 
de  la  force  qu'elles  pourraient  puiser  dans 
une  position  bien  nette  et  dans  levir  ontoa 
mutuelle.  Toutefois  elles  se  multiplient  :  ks 
adversaires  le  reconnaissent.  Je  n'en  veui 
pour  preuve  que  le  fait  suivant. 

En  date  du  SI  mai,  le  Conseil  eccléài»- 
tique  de  la  Tburgovie  s'adresse  au  Gt»sdl 
d'Etat  pour  se  plaindre  de  ce  que,  pendint 
ces  dernières  années,  les  <  sectes  •  se  sont 
multipliées  dans  le  canton  et  le  nombre  it 
leurs  prédicateurs  s'est  accru  au  poini  dt 
devenir  un  danger  pour  l'église  naltonale. 
C'est  pourquoi  le  Conseil  ecclésiastique  de- 
mande au  gouvernement  de  placer  tous  les 
prédicateurs  indépendants  sous  la  surveil- 
lance de  l'Etat,  en  ce  qui  concerne  rigs- 
truclion  de  la  jeunesse.  L'Etat  est  intéressé 
à  ce  que  l'enseignement  religieux  ne  de- 
meure pas  étranger  au  sentiment  patriotique. 
Le  gouvernement  est  donc  invité  à  bifc 
une  loi  qui  interdise  l'enseignement  de  la  re- 
ligion à  quiconque  n'a  pas  fourni  despwm 
de  sa  capacité  intellectuelle  et  mmie,  a 
qui,  au  dire  des  pétitionnaires,  do  s«^l  n^ 
lemonl  en  opposition  avec  les  articles  iS  H 
50  de  la  constitution  fédérale,  ni  avec  kt  '^ 
de  la  constitution  cantonale. 

Le  Conseil  d'Etat  a  refusé  nettement  d'<3^ 
trer  dans  la  voie  où  tentait  de  l'^ara'  ^ 
Conseil  ecclésiastique.  L'article  19  de  lactos- 
titution  fédérale  et  le  fi  17  do  la  constitolin 
cantonale,  dit-il  dans  sa  réponse,  garantissent 
la  liberté  de  conscience  et  de  croyance.  De 
plus,  l'article  49  déclare  que  .  nul  ne  paU 
être  contramt  de  faire  partie  d'une  association 
religieuse,  de  suivre  un  enseignement  reli- 
gieux,... et  la  personne  qui  exerce  l'autorité 
paternelle  ou  tutélaire  a  le  droit  de  disposer- 
de  l'éducation  religieuse  des  enfants  josqn'i 
l'^e  de  seize  ans  révolus.  > 

D'après  ces  prescriptions,  il  est  éridefflj 
ment  permis  à  un  père  de  ne  faire  dooii 
aucun  enseignement  religieux  à  son  enfant; 
doit  donc  lui  être  également  permis  de  &i« 
donner  à  son  enfant  une  inslmction  retii 
gieuse  autre  que  celle  des  soi-disant  église^ 
nationales.  Il  est  donc  libre  de  donner  à  a«' 
enfant  l'instruction  religieuse  qui  loi  conrâBl 
ou  de  la  faire  donnw  par  un  tiers.  L'articlB 
50  de  la  constitution  féd^ale  ganatit  ceW 
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liberté  d*îiistnicUon  «  dans  les  limites  oom- 
palibtes  arec  l'ordre  public  et  les  bonnes 
OMBOis.  >  L*Etat  n'a  pas  le  droit  d'exiger  da- 
vaotage,  et  il  ne  peut  demander  aux  maîtres 
de  relifiiion  que  ceux-ci  travaillent  au  déve- 
loppement du  sentiment  patriotique.  Si  les 
pasteurs  des  églises  nationales  doivent  prou- 
Ter  par  des  examens  leur  capacité  Intel* 
leetaelle,  l'Etat  serait  bien  embarrassé  pour 
exiger  des  examens  d'un  père  qui  donne  lui- 
même  rinstruction  religieuse  à  ses  enfants. 
D'ailleurs,  les  examens  du  pasteur  sont  pres- 
crits, non  par  une  loi  de  l'Etat,  mais  par  les 
règlements  des  églises.  Et  lors  même  que 
FEtat  imposerait  des  examens  aux  pasteurs 
des  église  nationales,  il  ne  faut  pas  oublier 
qœ  eenx-ci  remplissent  des  fonctions  civiles 
qoe  ne  remplissent  pas  les  autres  pasteurs  et 
qoe  tes  églises  nationales  jouissent  de  privi- 
lèges qoi  ne  sont  point  conférés  aux  sectes. 
I^  craintes  du  Conseil  ecclésiastique  de  la 
Binrigovie  prouvent  mieux  que  toute  affir- 
iD^n  le  détachement  progressif  qui  s'opère 
dans  le  sein  des  églises  nationales  de  la  Suisse 
aDemande. 

n  s'est  formé,  ci  et  là,  des  congrégations 
baptistes  formellement  organisées.  L'un  des 
Ittslenrs  de  ces  congrégations,  homme  actif 
qwNqoe  aveugle,  assistait  à  la  réunion  d'A- 
nna et  y  exprimait  avec  chaleur  des  senti- 
ments fraternels.  Ailleurs,  il  existe  des  con- 
irégalions  méthodistes  réunissant ,  sinon 
^coup  de  membres,  du  moins  de  nom- 
lïeax  aoditoù'es.  L'activité  des  méthodistes , 
taff  entrain,  leur  enseignement  clair  et  po- 
*if  ont  attiré  à  eux  beaucoup  de  personnes, 
W)ut  parmi  la  classe  des  gens  simples. 
^i  aux  autres  congrégations  libres  de  la 
*Bse  allemande,  la  plupart  en  sont  encore 
Il  premiers  rudiments  de  la  formation, 
JJ%je  l'on  puisse  distinguer  parmi  elles 
1*15  d'mi  degré  de  développement. 

I^  mies  s'imaginent  appartenir  encore  à 
»  église  nationale,  dont  elles  ne  se  croient 
**I®^  que  momentanément  et  jusqu'à  ce 
^  l'Erangile  soit  de  nouveau  prêché  par 
^  pasteurs  nationaux.  Ainsi  les  congréga- 
'^  qoi  se  réunissent  à  Zurich  dans  la  cha- 
Wfi  de  Sainte-Anne;  à  Coire  autour  du  pas- 
^Mûnchj  à  Eferlishofen,  depuis  la  démis- 
2[*i  doyen  Steiger;  à  Winterthnr,  sous  la 

J^on  du  pasteur  Zûndel  et  dans  bien 

•"^«afres  localités. 


D'antres  ont  fait  un  pas  de  plus  et  recon« 
naissent  déjà,  en  quelque  mesure,  les  avan- 
tages de  la  liberté.  Ainsi  les  congrégations 
formées  sur  les  rives  du  lac  de  Zurich  par 
l'excellent  Samuel  Zeller  de  Msnnedorf.  A 
Waedenschweil  et  Horgen,  des  anciens  ont  été 
nommés.  Ainsi  les  congrégations  formées  par 
les  évangélistes  de  la  Crischona.  Deux  de 
ces  dernières  se  sont  affirmées  par  la  cons- 
truction de  chapelles  à  Mattweil  et  Scho- 
chersweil,  dans  le  canton  de  Thurgovie. 
Ainsi  encore,  la  congrégation  d'Aarau  qui 
voit  son  élégante  chapelle  se  remplir  de  di- 
manche en  dimanche. 

Mais  toutes  ces  congrégations  craignent  de 
se  constituer  trop  tôt  en  églises,  c  Quand 
on  a  un  pommier  dans  un  verger,  disait  un 
de  leurs  prédicateurs ,  si  l'on  se  hâte  trop 
d'en  vouloir  cueillir  les  firuits,  ils  sont  mal 
mûrs  et  ne  se  conservent  pas.  >  C'est  vrai, 
mais  si  l'on  tarde  trop,  une  seule  nuit  par- 
fois suffit  pour  amener  un  vent  glacial  qui 
anéantit  toute  la  récolte.  C'est  le  bon  moment 
qu'il  faut  choisir  et  ce  bon  moment  n'est-il 
pas  venu? 

Il  existe  pourtant,  çà  et  là,  un  petit  nombre 
d'églises  libres  organisées  :  celle  d'Uster,  qui 
a  sa  chapelle  et  son  école  et  qui  jouit  d'une 
pleine  liberté  depuis  qu'elle  s'est  fait  recon- 
naître comme  congrégation  indépendante. 
L'église  que  dirige  le  pasteur  Wetter,  comp- 
tant soixante-dix  membres  inscrits,  outre  bon 
nombre  de  communiants  et  d'auditeurs.  Elle 
a  publié  un  exposé  de  principes  sous  le  titre 
de  :  Principes  de  foi  et  de  vie  de  V église 
chrétienne  indépendante  de  la  Thurgovie-- 
Inférieure.  «  D'après  l'ordre  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  est-il  dit  au  §  3,  nous  vou- 
lons nous  appliquer  à  rendre  à  l'empereur, 
c'est-à-dire  à  l'autorité  civile,  ce  qui  lui  ap- 
partient, mais  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 
Dieu.  (  Luc  XX,  25;  Rom.  Xffl,  i-7.  ) 

>  Nous  voulons  être  de  fidèles  et  conscien- 
cieux citoyens,  soumis  au  gouvernement, 
comme  établi  ^de  Dieu,  aussi  longtemps  qu'il 
ne  nous  demande  rien  de  clairement  con- 
traire à  la  Parole  de  Dieu.  Mais  dans  toutes 
les  questions  intérieures  de  l'église  et  dans 
tout  ce  qui  concerne  la  foi,  nous  voulons  une 
pleine  liberté  pour  nous  et  pour  nos  enfants.» 

De  toutes  les  églises  de  la  Suisse  alle- 
mande, celle  de  Berne  est  certainement  celle 
dont  la  position  indépendante  est  la  plus 
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llette, acceptée  volontairement  et  par  prin- 
cipe, et  non  comme  mi  moyen  de  jouir  d'une 
prédication  évangélique. 

Cependant^  nous  ne  nous  étonnons  pas  si 
les  principes  de  la  liberté  des  églises  ont 
peine  à  pénétrer  dans  Tesprit  de  beaucoup 
de  chrétiens.  Le  peuple  dlsraël  ne  sortit  pas 
volontairement  de  la  servitude  d'Egypte  et, 
même  depuis  sa  délivrance,  ses  regsûrds  se 
tournaient  encore  en  arrière  avec  regret.  En 
religion  comme  en  politique ,  la  liberté  fait 
peur  par  les  obligations  qu'elle  impose  et  les 
sacriflces  qu'elle  exige  de  ses  partisans.  Mais 
Dieu  saura  bien  conduire  son  peuple  à  l'af- 
franchissement. Les  chrétiens  n'ont  pas  voulu 
entrer  de  plem  gré  dans  la  voie  de  la  liberté  : 
Dieu  se  servira  de  leurs  adversaires  pour  les 
y  conduire.  Déjà,  en  bien  des  lieux,  se  prépa- 
rent de  nouvelles  mesures  d'oppression  de  la 
part  des  gouvernements,  et  le  temps  s'appro- 
che où  les  chrétiens  seront  contraints  de 
sortir  des  églises  d'état  pour  pouvoir  confesser 
le  Sauveur  qui  leur  est  cher. 

Les  esprits  les  plus  clairvoyants,  dans  la 
Suisse  allemande,  sont  forcés  de  reconnaître 
que  l'église  libre  se  prépare  et  que,  tôt  ou 
tard,  elle  devra  se  former.  Beaucoup  redou- 
tent cette  perspective;  nous,  nous  nous  en  ré- 
jouissons du  plus  profond  de  notre  cœur. 

R.  DUPRAz,  pasteur. 
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Lbctures  illustrées,  5*  année.  Laasanne, 
Georges  Bridel,  imprimeur. 

Les  Lectures  illustrées  ont  continué  du- 
rant l'année  dernière  leur  marche  bénie.  Les 
douze  numéros  maintenant  réunis  en  volume 
forment  un  ouvrage  charmant  par  son  con- 
tenu et  par  ses  nombreuses  gravures.  Ce 
livre,  propre  à  intéresser  et  à  mstruire  les 
parents  aussi  bien  que  les  enfants,  est  par 
son  prix  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  et 
nous  voudrions  le  trouver  sur  la  table  du  ri- 
che comme  dans  la  chaumière  du  pauvre, 
persuadé  que  nous  sommes  que  partout  où 
il  sera  lu  il  répandra  la  lumière  et  procu- 
rera de  vraies  et  de  saines  jouissances. 

p.  B. 


KlSTOmS  DES  TRENTE  PREMièRES  ANNÉES  DB  LA 
SOGDÊTÉ  ÉVANGÉUQUE,  OU  EgUSE  CHRBTIBNRB 

BOSsioNNAiRE  BELGE,  par  L.  Anet  —  Bru- 
xelles. Librairie  de  la  Société  évangélique, 
1875. 

C'est  un  bon  exemple  que  la  Société  ici 
mentionnée  vient  de  donner  en  invitant  le 
plus  ancien  membre  actuel  de  son  comité  à 
écrire  son  histoire,  après  trente  ans  d'exis- 
tence. Il  importe  que  la  naissance  et  le  déve- 
loppement des  sociétés  ou  églises  évangéli- 
ques  soient  connus.  D'abord,  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  qui  a  daigné  bénir  les  efforts 
de  ses  faibles  serviteurs  et  leur  accorder  des 
succès  qu'ils  n'eussent  pas  osé  espérer.  En- 
suite, pour  que  les  expériences  faites  servent 
aux  messagers  de  l'Evangile  placés  dans 
des  circonstances  analogues.  Enfin,  c*est  le 
moyen  de  prévenir  le  complet  oubli  de  déli- 
vrances providentielles  et  de  traits  édifiants 
publiés  dans  les  rapports  annuels.  C*esi  ce 
qu'a  compris  l'église  évangélique  de  Genèv^ 
et  c'est  ce  qui  nous  a  valu  l'intéressant 
volume  de  M.  Ë.  Guers. 

Quant  à  l'auteur  de  l'écrit  annoncé,  il  s'est 
acquitté  consciencieusement  de  sa  tâche.  D 
l'a  fait  avec  fidélité,  autant  qu'un  de  s^  an- 
ciens compagnons  d'œuvre  peut  en  juger. 

Cette  histoire  montre  comment  la  semence 
divine,  jetée  par  des  étrangers  dans  un  sol 
aride  et  dans  des  circonstances  défavora- 
bles, a  produit  néanmoins  une  abondante 
récolte.  Que  d'âmes  durant  le  cours  de  ces 
trente  années  ont  été  recueillies  dans  la  paix 
du  Seigneur  1  Et,  quoique  les  conversions  au 
sein  de  la  classe  bouiigeoise  et  dans  les  villes 
aient  été  malheureusement  trop  rares,  cepen- 
dant l'église  belge  missionnaire,  qui  n'était  en 
germe  qu'une  petite   réunion  de  quelques 
chrétiens  de  différents  pays,  compte  aujour- 
d'hui vingt  pasteurs  ou  évangélistes,  à  la  tête 
de  dix-huit  églises  avec  des  annexes.  Sans 
exagérer  on  peut  évaluer  à  six  mille  le  nom- 
bre des  adultes  et  enfants  qui,  chaque  diman- 
che, viennent  entendre  la  Parole  da  salut^ 
Plusieurs  congrégations  sont  dans  une  pros-i 
périté  spirituelle  fort  réjouissante.  L'esprit  dej 
sacrifice  s'est  manifesté  chez  ces  jeunes  égli- 
ses, au  point  qu'après  avoir  été  d'abord  évan- 
gélisées  entièrement  aux  frais  d'amis  étran- 
gers, elles  fournissent  aujourd'hui  37000  fr. 
environ  pour  l'entretien  de  leur  culte. 


8mi  nombre  de  pages  de  cette  histoire 
ofll^nt  un  intérêt  vraiment  (Iramatigue.  Oa 
ïoii  souvent  le  comité  ou  une  église  embar- 
rassa dans  des  difficultés ,  à  vue  bumaine 
ioeitricables;  puis  le  Seigneur  vient  en  aide, 
et  Ij  nacelle  arrêtée  dans  les  écueils  reprend 
sa  course.  Qi  particulier,  U  lutte  que  la  So- 
ciété a  dû  soutenir  contre  la  partie  bétéro- 
doiedoclei^é  protestant  salarié  par  l'étal, 
(t  le  géDêrem  appui  qu'elle  a  reçu  de  quel- 
ques membres  de  ce  même  clergé,  forment 
im  contraste  saisissant. 

L'cfiisode  relatit  au  marquis  d'Aoust  four- 
nit une  preuve  de  plus  de  l'indignité  des 
imyeiis  auxquels  les  serviteurs  de  la  papauté 
on!  reratirs  pour  faire  triompher  leur  cause. 
Par  testament  reconnu  valable  par  le  tribu- 
nal, llièritier  du  marquis,  son  neveu,  a  reçu 
(nnnmS  millioas  de  francs,  à  charge  de 
pntigtr  l'église  protestante  de  la  locaUté.  Il 
a  interprété  les  volontés  de  son  oncle  comme 
iH  lai  avait  commandé  de  persécuter  les 
inKeslants.  Aussi,  en  quelques  mois,  chapelle 
ei  écoles  ont  été  confisquées  au  profit  du  ro- 
maaisme,  et  tous  les  tenanciers  du  château 
qui  n'ont  pas  voulu  retoui-ner  à  messe  ont 
^  congédiés;  et  le  culte  évangëtique  a  dis- 
pam. 
Su  terminant ,  j'exprime  le  vœu  que  la 
leclnre  «te  cet  ouvrage  contribue  à  procurer 
fcDooveam  amis  et  donaleors  en  faveur  de 
rénngélisation  de  la  Belgique,  l'œuvre  qui 
:  nsie  à  accomplir  étant  au-dessus  des  forces 
i  fl  its  ressources  des  églises  déjà  formées. 

E.  P. 

j  UanDciiHMANCHE,parJ.-L.M. —Lausanne, 
H.ïignot,  éditeur,  i875. 

H  existe  des  vieillards  moroses,  tyrarmi- 

■  qots,  aonfFrants  de  corps  ou  d'âme,  que  les 

j  ifflfe  n'ont  point  adoucis,  et  qui  ne  peuvent 

I  ^porter  le  bruit,  le  babil  et  les  fautes  des 

:  flûnts.  Mais  c'est  l'exception.  Généralement 

I  l'a  remarque  au  contraire  une  singulière 

s)iDpaihie  entre  ceux  qui,  blanchis  par  l'âge, 

Mldqà  fourni  leur  carrière,  et  ceux  qui,  le 

«Hnire  aux  lèvres,  posent  un  petit  pied 

•érreni  sur  le  seuil  de  la  vie. 

Taudis  que  les  hommes  faits  sont  absorbés 

t*  te  travail,  par  les  devoirs,  par  la  respon- 

*^>lité  de  chef  de  famille  et  de  citoyen,  par 

lilnite  contre  les  tentations  ou  pour  le  pain 

^âtaqaejoar,  ceux  qui  ont  déjA  parcouru 


la  carrière  et  les  petits  restent 
au  moins  en  dehors  de  l'arène 
ils  sentent  mieux  le  besoin  d'à 
et  les  autres  ils  ont  du  loiaii 
libre  cours  à  leur  imagination 
souvenirs  ou  d'espérance,  c'est 
en  dehors  de  la  réalité  sensible 

Et  puis,  il  y  a  chez  le  vieilli 
joie  à  se  sentir  revivre  dans  < 
humanité  grandissant  autour  d 
s'épanouissent  les  gaies  couroi 
autour  des  troncs  vermoulus  di 
tempérée  d'une  nuance  de  coi 
pensée  de  tous  les  orages  susp< 
fronts  insouciants.  Se  sentant  si 
le  cœur  des  enfants  se  livre  insli 
tout  entier  aux  aïeuls,  aux  tant 
âgés,  aux  anciens  amis  de  la  ta 
à  des  êtres  que  Dieu  a  placé: 
sur  leur  chemin,  pour  les  gâtt 
rendre  sages  saos  les  gronder, 
dre  à  lire  sans  larmes  et  let 
histoires;  car  les  histoires  jouei 
portant  à  cette  époque  où  le  coi 
faible,  mais  où  l'imagination  c 
mier  élan  demande  de  l'espac 
d'activité  et  des  horizons  toujoi 

Si  les  enfants  sont  avides  d'à 
vieillards  aiment  à  conter;  au» 
surprendrez  une  fillette  blottie  s 
de  son  grand-père  et  suspenduf 
un  peut  gar^^on  accroupi  sur 
entre  les  plis  de  la  robe  de  sa  i 
fixant  ses  yeux  interrogateurs 
écoulez  de  loin,  sans  bruit  ;  cra 
hier  ce  tête-à-téte,  car,  voyez-vo 
doux,  plus  joyeux,  plus  sérieux 
dant  d'amour  que  bien  d'autn 
proportioimés  par  les  aimées. 

En  lisant  les  Récits  du  dimo 
a  semblé  entendre  l'écho  d'un< 
séries  charmantes.  Rien  n'esl 
pieux,  n'est  sincère  comme  ce 
cère,  parce  que  ce  n'est  pas  un 
comme  ou  en  voit  tant  qui,  d( 
fants,  sont  écrits  pour  méiiter 
des  grandes  personnes,  et  qui,  | 
récits,  n'en  sont  pas  moins  pro| 
trouble  dans  de  jeunes  esprits, 
situations  fausses  ou  douloureu 

ici  tout  est  lumineux  et  sain, 
que  l'auteur  n'ait  fait  que  tradi 
nier  la  plupan  de  ces  historié 


cité,  dirions-nous  volontiers 
i.  n  les  a  rendues  dans  un 
lox  et  pur,  et  les  a  impré- 
e  venant  de  lui.  On  devine 
ui  s'en  allait  cherchant  ces 
pour  les  petits  devait  Être 
cette  misérable  lionté,  re- 
faibles, mais  de  celte  bonté 
confiante  et  forte,  qui  est  un 
é  et  l'épanouissement  natu- 
ni  ne  s'est  jamais  rebtiidie 


iteurs,  1875. 

s  ne  suffirait  pas  à  raconter 

les  serviteurs  de  Dieu  qui 
travaillé  dans  le  champ  des 
nés.  •  Queiquei  grands  mis- 
erait donc  le  titre  plus  exact 
ivraie  que  nous  annonçons, 
le  la  vie  de  quinze  hommes 
rque,  entre  beaucoup  d'au- 
i  des  missions  évaagéiîqucs 
B  transporte  du  Groenland 
lue,  des  plaines  de  l'Amé- 

Chine  et  dans  les  archipels 
ir  nous  retracer  quelqties- 
les  conquêtes  de  l'Evangile 

?rsoDnalités  chrétiennes  qui 
is  nos  yeux  ont  des  traits 
lement  sans  bornes  au  Sau- 
avail  pour  amener  au  pied 
mes  païennes,  sacrifices  de 
Dînent  acceptés  en  vue  de 

les  premiers  missionnaires 
paraient  à  partir  pour  le 
'iess,  chambellan  du  roi  de 

demandait  de  quelle  ma- 
nt  pourvoir  à  leurs  besoins 
l  ces  plages  glacées  :  «  Par 
mains  et  la  bénédiction  de 
it  ces  courageux  servil«urs 
cultiverons  le  terrain,  nous 
nous  aurons  un  jardin,  nous 
naison  et  nous  ne  serons  à 
!.  •  —  Von  Pless  leur  fai- 
in  ne  trouvait  pas  au  Groén- 
laipenle  pour  les  construc- 
cas,  reprit  Christian  David, 


que  ne  décourageait  au 
creuserons  un  antre  dans 
demeurerons.  •  (Pag.  39.) 

Soyons  reconnaissants  : 
volume  de  nous  dépeind 
comme  des  êtres  imagine 
conditions  de  l'humaine  fa 
des  hommes  qui,  pareils 
Dieu,  sentaient  ici-bas  les 
franco  et  du  péché,  luttant 
puis  relevés  par  la  grâct 

Après  la  mort  de  son  é 
faut,  Judson,  l'apAtre  de 
par  cette  double  épreuve. 
mélancoliques  :  <  Je  vou 
l'arbre  sous  lequel  repose 
et,  comme  lui,  lever  la  tét 
la  foi  est  Taible,  l'œil  est  ti 
de  la  douleur,  et  le  cœur 
timent  du  pécbé.  >  —  '. 
consolé  et  fortifié  par  la  i 
il  pouvait  ajouter  ces  m 
fiance  :  >  La  foi  prononce 
et  son  jugement  se  trom 
l'éternité.  .  (Pag.  224.) 

Eu  présence  de  telles  i 
sacrées  au  Seigneur,  nous  i 
misérables  et  lâches,  ma 
aussi  à  nous  réjouir  des  tr 
gile  et  à  les  attendre,  non- 
contrées  païennes,  mais  : 
que  nous  habitons  et  tout  i 
mêmes. 


PENSÉl 

Il  faut  se  défier  beaucou 
autres,  même  les  bons,  voi 
preuves  qu'on  ne  peut  pas 

Il  ne  faut  pas  croire  qu' 
à  être  insultant,  et  s'il  y 
du  courage  bien  mal  empli 

Au  demeurant,  je  suis 
que  vous  avez  connu....  tei 
eune  à  Constantin  pour 
glise,  et  substitué  les  cùsi^ 
aux  conversions  par  la  libc 
FBRRSYVE.  (Lettre  t 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


ÉTUDES  BIBLIQUES 


Le  zèle. 

Le  sèle  de  U  maison  m'a  dévoré. 
Jban  II,  i7. 

l 

Chacan  connaît  l'occasion  de  cette  parole  1 
ArrJTé  de  Galilée  à  Jérusalem,  Jésus  s'était 
rendu  an  temple.  Il  le  trouve  envahi  par  un 
commerce  inconvenant,  et,  dans  un  mouve- 
ment de  légitime  indignation,  il  expulse  tous 
ces  profanateurs  du  parvis  qu'ils  souillaient. 
Cest  alors  que  ses  disciples  étonnés  lui  ap- 
(liqaent  ce  mot  bien  connu  :  <  Le  zèle  de  ta 
maison  m'a  dévoré.  > 

Ce  que  l'on  sait  moins  c'est  que  cette  pa- 
ïole  est  empruntée  au  Psaume  LXIX,  où  le 
ttntexte  permet  d'en  fixer  mieux  le  sens. 

là  on  voit  que,  par  cette  figure  de  langage 

I  |B  prend  la  partie  pour  le  tout,  le  contenant 

j  jwrle  contenu,  le  symbole  et  le  siège  d'une 

I  t'ose  pour  la  cause  elle-même,  l'auteur  ne 

PMie  pas  seulement  d'un  soin  jaloux  pour  le 

«Bctaaire  et  les  institutions  religieuses  du 

peuple  juif,  mais  aussi  d'un  dévouement  plus 

▼aste  qui  épouse  tous  les  intérêts  de  Dieu, 

%  souffre  pour  la  gloire  de  son  nom  et 

/identifie  avec  les  destinées  de  son  règne 

■ici-bâs. 

L'élude  de  ce  psaume  est  aussi  très-utile 
P^  faire  distinguer  entre  vrai  zèle  et  zèle 
^temaavais  aloi.  Nous  entrons,  en  effet,  dans 
^  sojet  délicat,  où  l'erreur  est  facile  et  la 
^Irelaçon  fréquente.  Aussi,  à  moins  de  pré- 
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cautions,  toute  exhortation  au  zèle  pourrait* 
elle  aisément  avoir  d'autres  résultats  que 
ceux  auxquels  on  s'attend. 

n 

Du  reste  les  récits  de  la  Bible  sont  là  pour 
nous  signaler  plus  d'une  sorte  de  zèle  qu'il  ne 
faut  pas  imiter. 

Si  elle  nous  recommande  le  zèle  selon  Dieu 
d'un  Phinées  (Nomb.  XXV,  1  i  ),  l'Ecriture  ré- 
prouve le  zèle  exclusif  et  intolérant  que  le 
jeune  Josué  montra  pour  Moïse  (  Nomb.  XI> 
25-30),  et  les  apôtres  pour  Jésus-Christ 
(Luc  IX,a9-56.) 

Elle  nous  signale  le  faux  zèle  de  Saiil, 
extérieur  quand  il  mettait  toute  sa  religion  à 
proscrire  les  sorciers  (1  Sam.  XXVin,  9), 
stupide  quand,  dans  une  poursuite  des  Phi- 
listins, il  fit  ce  vœu  absurde  qui  faillit  coûter 
la  vie  à  Jonathan  (  1  Sam.  XIV,  24-46  ),  fana- 
tique jusqu'à  la  trahison  alors  qu'au  mépris 
des  traités  solennellement  conclus  il  projeta 
le  massacre  des  Gabaonites.  (2  Sam.  XXI,  2.) 

Elle  nous  montre  dans  Jéhu  le  zèle  d'un 
Attila,  zèle  exterminateur  qui  ne  prend  de  la 
volonté^de  Dieu  que  ce  qui  assouvit  sa  pas- 
sion cruelle  (2  Rois  X,  16  comp.  avec  29  et 
31);  dans  Saul  de  Tarse  le  zèle  sincère  mais 
égaré  d'un  persécuteur  (Philip.  HT,  6);  dans 
les  Juifs  le  zèle  sans  connaissance  et  sectaire 
(Rom.  X,  2)  ;  dans  certains  chrétiens  de  Rome 
qui  prêchaient  Christ  avec  un  esprit  de  con- 
tention, le  type  du  zèle  intéressé  et  tout  per- 
sonnel. (Philip.  1, 15-18.) 

En  voilà  assez  pour  prouver  qu'avec  la 
monnaie  authentique  il  n'en  manque  pas  de 
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m  matière  de  zèle  l'erreur  est 
ouler. 

m 

rendre  garde,  en  effet,  vu  que 
rreur  porte  sur  la  nature  du 
r  son  objet.,  quand  ce  n'est  pas 
lOinls  à  la  fois. 

re  du  zèle  ,  U  y  a  suclout  à  si- 
tle  agité,  lumultueus,  impatient, 
urexcitation  d'un  enthousiasme 

vous  fait  plus  afTairé  qu'actif, 
que  bienfaisant.  Important  et 

sans  rapifeler  un  peu  celui  de 
coche,  ce  zèle,  qui  n'est  autre 
ce  qui  est  tout  autre  cbose  que 
prit,  ce  zèle  vous  monte  à  un 

l'on  retombe  dans  un  état  de 
)rale  et  physique  qui  a  les  plus 
ueuces.  C'est  bien  dans  ce  sens 
mot  trop  célèbre  :  t  Surtout  pas 
)ai,  pas  de  ce  zèle- là  I  Délions- 
e  que  nous  ne  faisons  pas  dans 
session  de  nous-mêmes  et  de 

Jésus-Christ  chassa  les  ven- 
de, si  indigné  qu'il  fût,  il  était 
naitre  de  lui-même. 

IV 

is  l'erreur  porte  sur  l'objet  du 

Tel,  le  zèle  de  ma  maison,  et  le 
maison,  qui  ne  sont  ni  l'un  ni 
de  la  maison  de  Dieu, 
le  j'appelle  le  zèle  de  ma  mai- 

iposition  de  personnes  qui  ne 
érât  soutenu  et  d'enthousiasme 
Buvres  qu'elles  accaparent,  et 
elles  peuvent  apposer  non-seu- 
[uature  ou  leurs  armoiries,  mais 
quesorte,  les  scellés.  Sans  doute 
3  le  bien  b  division  du  travail. 
je  notre  nature,  les  spécialités 
ibles.  n  faut  des  responsabilités 
lettement  délimitées;  de  l'unité 


et,  par  conséquent,  de  la  co 
l'activité.  Hais  prenons  ga 
facile.  Dans  nos  œuvres  de 
peut-il  pas  n'y  avoir  quelqw 
chose  que  du  dévouement-.. 
Je  veux  dire  qu'il  peut  i 
beaucoup  de  cet  odieux  ■  n 
y  parait  le  plus  étranger.  Et 
bablement  le  cas  quand  un 
tellement  l'affaire  d'une  pers 
dit  avec  un  certain  accent  : 
établissement,  mon  projet 
comme  d'autres  vous  disent 
quand  on  peut  conclure  de 
tAmes  significatifs  que  l'œuv 
de  cette  persomie  plus  eue» 
au  service  de  l'œuvre  î  — 
sœur,  prends  garde  que  ce 
tellement  ton  œuvre  que  n 
hommes,  mais,  ce  qui  sera 
grave.  Dieu  lui-même  n'ose 
pour  te  sei«urir  1 


A  cété  de  ceux  qui  s'expi 
en  disant  :  Le  zèle  de  ma  m 
je  mets  tous  ceux  dont  le  lai 
plus  exact  quand  ils  dimieni 
maison. 

Dans  les  premiers  il  y  a  i 
individuel  ;  dans  les  second! 
coup  d'égoïsme  collectif.  Cet 
qui.naïvement  exprimé,  se  ti 
que  l'on  retrouve  sous  toii 
•Vive  nous  I  il  n'y  en  a  point 
égoïsme,  contfe  lequel  on  se 
parce  qu'il  est  moins  repoui 
est  celui  qui  fait  le  zèle  de  < 
parti  ;  c'est  celui  qui  peut 
plus  beau  mouvement  relig 
vient  le  zèle  du  schibboletli 
c'est  celui  qui  provoque  ausi 

Que  l'on  me  permette  q 
pements  sur  ce  zèle  d'église 
croie  qui  que  ce  soit  d'enl 
possédé  de  cet  esprit  (tout  s 


d'osence  ;  mais  comme  je  sais,  par  ma  propre 
esfOKace,  à  quel  point  il  est  difficile  de  s'en 
défiire  absolument,  j'ai  besoin  de  le  signaler 
i  100?  sans  distinction. 

Et  d'abordj  que  l'on  me  comprenne  bient 
Je  n'entends  pas,  par  ce  que  je  vais  dire, 
CDCoarager  à  un  d^ré  quciconqne  l'inditlé- 
renceoace  qae  l'on  nomme  le  scepticisme 
etdésiastique.  Je  crois  non-seulement  à  la 
légilimitè,  mais  aussi  au  devoir  d'une  posi- 
ita  tmiEhe  et  de  convictions  individuelles 
es  matière  d'cglise.  Je  crois  qu'en  dépit  des 
;  misères  et  des  imperlections  inhérentes  aux 
églises  visibles,  il  tant  d'entre  toutes  choisir 
t^e  qui  répond  le  mieux,  ou  le  moins  mal, 
alliée  que  l'on  se  Tait  d'une  église,  a&n  d'en 
paruger  le  labeur,  l'opprobre,  s'il  y  a  lieu,  et 
les  responsabilités  I 

Xàs,  j'ajoute  que  si  chacun  doit  s'attacher 
d  s'atiacher  fortement  à  une  église,  je  ne 
pense  pas  qu'il  s'y  doive  emprisonner  !  Je  ne 
peosc  pas  que  son  amour  pour  cette  église 
iaiie  être  si  absolu  et  si  exclusif  qu'il  n'en 
poisse  pas  ressentir  pour  d'autres,  avec  les- 
piles,  malgré  des  difTérenccs  plus  ou  moins 
{nves,  il  a  poortanl  des  intérêts  nombreux 
en  cammun.  Car,  malgré  la  supériorité  que 
je  pois  et  que  je  dois  attribuer  à  mon  église, 
je  ne  me  résoudrai  jamais  à  l'identiQer  avec 
la  maison  de  Dieu.  Vis-à-vis  de  cette  maison- 
l>,ii»n  église,  si  chère  me  soit-elle,  et  qu'elle 
nopie  cent  ou  cent  millions  de  membres, 
H  seia  jamais  qu'une  maisonnette. 

Bi  bien,  c'est  là,  me  semble-t-il,  le  tort  du 
ifle  il'église,  qu'il  est  toujours  tenté  d'identi- 
tff  cette  maison  et  cette  maisonnette,  et  que 
figlise  lui  cache  trop  le  royaume  de  Dieu. 
D  CDDibnd ,  sinon  en  théorie,  du  moins  en 
pntiqoe,  l'un  avec  l'autre.  Il  fait  de  l'église 
im  bot  quand  elle  n'est  qu'un  moyen  ;  et 
i'il  ne  dit  pas  :  hors  de  moi  point  de  salul, 
Bngarde,  cependant,  avec  une  certaine  dé- 
'^,et,qaelquefois,  avec  un  certain  dédain 

Œqni  est  hors  de  son  sein.  Il  voit  d'un  œil 
l^nx  le  bien  qui  se  fait  ailleurs,  et  n'est  pas 

iwlnmenl  triste  du  mat  qui  s'y  passe.Le  zèle 


d'église  consentira  à  l'extension  di 
Dieu,  mais  à  la  condition  que  »o 
ait  la  principale  gloire.  S'il  désire 
il  faudra  que  ce  réveil  porte  l'est 
son  é^ise;  en  descendant  sur  la 
Saint-Esprit  devra  passer  par  tu 
filière,  et  malheur  s'il  a  des  v 
souffler  là  ofl  il  lui  plaiti 

Le  lèle  d'église  engendre  l'es] 
sélytjsme  d'église.  Il  n'aime  pas  tai 
pour  elles-mêmes  que  pour  le  pi 
rique  que  l'église  en  peut  tirer.  Ch< 
animé  de  ce  zèle,  l'apâtre  dissim 
recruteur.  Au  lieu  du  large  filet  é^ 
il  présente  une  nasse,  très  vaste, 
à  l'entrée,  mais  qui  se  resserre  inse 
pour  forcer,  enfin,  l'âme  attirée  à 
une  ouverture  étranglée  qui  l'in 
l'emprisonnera  dans  l'inslitntion  ( 
dérobait  soigneosemenl  la  vue. 

Cet  esprit,  l'histoire  le  montre 
dans  de  grandes,  dans  de  très  gran 
tout  autant  et  quelquefois  beaucoi 
dans  de  modestes  congrégations 
être  secte,  il  n'est  pas  nécesss 
compter  qu'ime  poignée  de  memb 

VI 

Mais,  dira-l-on,  n'admettez-vou 
que  l'on  ait  le  droit  et  même  le 
chercher  à  accroître   niuuériqu< 

église  à  la  supériorité  de  laquel 
sincèrement,  et  cela  précisémen 
térét  de  la  maison  de  Dieu  ? 

Après  des  années  de  réfiexioi 
venu  à  répondre  à  une  telle  ques 
non  catégorique.  Je  suis  convaii 
membres  d'une  église  n'ont  pas 
directement  de  l'accroissement  de 
Je  crois  qu'ils  ont  à  en  confier  le 
et  que  c'est  l'aflàire  de  Dieu.  Ce: 
que,  dans  les  ActeSf  il  est  dit  que 
uit  des  membres  à  l'église.  Al 
quand  c'est  Dleut  Malheur  qi 
l'homme  I  Cet  accroissement  est 
peut-être  même  une  récompense. 


lise  ont  à  Caire  loDt  autre  chose, 
lenc  si  leur  constitution  et  leurs 
«uveat  donner  lieu  à  des  objec- 
s,  fondées;  qu'ils  les  modifleut 
s  le  seus  des  aspirations  légitimes 
is  de  l'époque;  mais,  surtout, 

qu'ils  vivent  d'une  vie  intense, 
'ayonnante  ;  qu'ils  tassent  envie, 
Qt  le  mouvement  par  la  marche 
ité  de  leurs  principes  par  leurs 
évangélisent  tous,  dans  un 
lu  désintéressement  ecclésias- 
ui^rs  au  monde  ils  le  soient 
>s  à  la  société  et  aux  intérêts  de 
l'ils  se  jettent  dans  la  mêlée,  au 
nplaire  dans  le  principe  égoïste 

est,  mieux  on  esti  en  pn  mol, 
ent  de  Dieu,  et  Dieu  s'occupera 
[u'ils  cherchent  le  royaume  de 
jtice,  et  Dieu  leur  donnera,  en 

en  accroissement  numérique, 

bien  mieux  qu'eux,  leur  être 

urroni  dire,  non  plus  :  Le  zèle 
on,  mais  le  zèle  de  ta  maison, 
consume  I 

;,  c'est  un  amour  désintéressé, 
é,  autant  que  persévérant,  ar- 
ble.  C'est  le  booiUonnement  de 
'amour  des  âmes  aimées  pour 
C'est  la  réalisation  de  l'esprit 
ésus  veut  nous  faire  dire  :  Que 
Bune.  Ton  r^e,  non  pas  mon 
[ne  de  mon  système,  de  mon 
^lise,  de  mon  mouvement  re- 
règne, et  non  pas  notre  règne  1 
DUl  prix  I  Ion  r^e  par-dessus 
le,  alors  même  que,  pour  qu'il 
idrait  que  d'autres;  entreprises, 
es ,  d'autres  mouvements  l'em- 
r  les  nôtres ,  au  point  de  les 
Ion  règne  vienne  ! 

VU 

B  zèle,  entendu  dans  ce  sens. 
Dieu  ne  le  mérite-t-elle  pas? 


Comment?  une  cause  terrestre,  po&liqne, 
scientifique  ou  humanitaire,  la  cause  d'me 
éphémère  maison  royale,  la  cause  de  li  ré- 
publique pour  nous  Suisses ,  exciterait  m 
zèle  allant,  peut-être,  jusqu'au  sacriflce  do 
biens  et  de  la  vie,...  et  la  cause  de  Diea  dckb 
laisserait  tièdes  ou  indidérents  1  Les  intérte 
de  noire  Dieu,  de  notre  Sauveur,  les  ialéré& 
des  âmes  à  sauver  ne  provoqueraieni  pu 
chez  nous  œ  même  zèle  qui  stimule  et  ei- 
alte  les  lacultés,  crée  l'esprit  d'initiative,  da 
suite  et  d'infatigable  dévouement,  tnoDipte 
de  la  timidité  naturelle  et  surmonte  les  ré- 
pugnances, multiplie  les  forces  et  inspire  II 
hardiesse,  renverse  les  obstacles  ei  ina- 
porte,  comme  lafoi,  les  montagnesl  CommaUT 
nous  croyons  que  l'âme,  privée  de  Dieu,  a» 
de  misère  en  misère  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ai 
retrouvé  ;  nous  croyons  que,  pour  loi  rendre 
Dieu,  en  la  rendant  à  Dieu,  Jésus  a  quitté  1) 
gloire  du  ciel,  sacrifié  son  repos,  aoeftl 
notre  opprobre,  subi  la  pauvreté  et  les  oti» 
ges,  affronté  la  mortel  lamalédictiondeh 
croix;  nous  croyons,  qu'en  partant  delà  lejTC, 
il  a  fait  de  chacun  de  nous  le  conliniuiw 
de  son  œuvre  ;  nous  croyons  que  les  desinée 
de  son  règne  et  les  Jnlérêts  suprêmes  dtsime 
sont,  dans  une  grande  mesure,  confiés  i  m 
soins,  si  bien  que  de  notre  zèle  dépend  h 
triomphe,  et  de  notre  relâchement  unedéûi» 
plus  ou  moins  longue  de  la  vérité;  noos 
croyons  que  Satan  ne  châme  jamais;  questf] 
zèle,  toujours  bouillant,  toujours  inépoisaliH  i 
dispose,  pour  séduire  les  âmes,  d'une  variélj- 
inflnie  de  moyens;  qu'il  a  pour  chacpie  n».| 
ture  ce  qui  convient  le  mieux  à  celle  oatDie:  | 
pour  les  uns  le  vice  grossier,  l'erreur  sa*J 
voile,  et  pour  d'autres  le  mal  déguisé  eld< 
bon  ton;....  nous  croyons  tout  cela,  et  oM, 
pourrions  avoir  du  zèle,  du  l'enthousiasmi^i 
peut-être  l'esprit  de  sacrifice  pour  tout,..--  i>^ 
pour  l'essenliel ,  et  l'essentiel  n'aurait  de  dckb 
que  l'aumAnc  sordide  de  quelques  restesl 

Non,  ou  bien  il  faut  cesser  de  croire  ce  fl» 
nous  avons  cru  jusqu'ici,  ou  bien  il  DoOi 
faut  tous,  oui  tous,  déployer  tu  zèle  gui  soil 
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à  la  haatear  de  dos  convictions  ;  on  zèle  qui 
inspire  de  réels,  de  grands  actes  de  renon- 
eemenK 

JStant  donné  l'état  du  monde ,  la  brièveté 
excessive  de  la  vie,  les  limites  de  nos  forces, 
rexjgoité  de  nos  ressources,  l'immensité  des 
besoins,  quand  on  ne  peut  pas  mener  de  front 
ce  qui  est  argent  et  ce  qui  n'est  que  légitime, 
ne  &at-i]  pas  savoir  sacrifier  le  légitime  dans 
h  mesure  où  ce  qui  est  urgent  l'exige  ?  Ne 
to-0  pas  se  garder  d'aller  jusqu'au  bout  de 
ses  droits,  et  se  préoccuper  plutôt  d'aller 
jDsqa'à  l'extrémité  de  ses  devoirs  ?  Et  où 
mettroDS-nous,  je  vous  prie,  cette  limite  der- 
mère  de  nos  obligations  ?  quand  pourrons- 
uras  dire  :  Maintenant  j'ai  assez  fait  pour 
Diea,  le  reste  m'appartient?  Ne  faut-il  donc 
pas  que  nous  nous  appliquions  incessapiment 
à  Rdoire,  en  Cait  de  temps,  de  délassements  et 
de  dépenses,  ce  que  nous  avons  considéré 
JK(|Q'ici  comme  notre  nécessaire,  afin  de 
Kwer  le  reste  à  la  cause  de  Dieu?  N'est-ce 
pas  là  ce  que  conmiande  le  zèle  de  la  maison 
de  Dieu? 

vm 

Si  cela  est  vrai,  avouons  qu'en  dépit  des 
Wfe  que  nous  avons  d'être  heureux  et 
^i^coDoaissaots,  notre  ambition  ne  peut  ce- 
[IBodant pas  être  encore  satisfaite!  Avouons 
||fe&  lait  de  zèle  chrétien  nous  avons  encore 
te  à  progresser  beaucoup ,....  et  qu'il  flaut 
fPpesser  beaucoup. 

I  Ucânse  de  Dieu  réclamerait  tant  d'entre- 
if^  je  ne  dis  pas  utiles,  intéressantes,  mais 
■roiatement  urgentes!  Plus  on  y  pense, 
Ita  on  en  découvre. 

^fceavras  fc  fondar,  que  d'ornivres  qoi  chucellentl 

Ws,  parlons  plutôt  de  ce  que  le  zèle  de  la 
j^^^Boû  de  Dieu  doit  inspirer  à  chacun  de  nous 
Nvidnellement  :  le  zèle  de  l'évangélisation 
S^^sonnelle;  non  pas,  il  est  vrai,  ce  zèle  im- 
•*^,  indiscret,  qui  harcelle  et  repousse,  au 
■^tfauirer,  mais  ce  zèle  sage,  autant  que 
et  persévérant,  qui,  tout  en  s'attachant 


à  une  âme,  sait  attendre  et  saisir  l'occasion 
de  Dieu. 

Eh  bien,  ce  zèle  pour  l'évangélisation  in- 
dividuelle, cet  amour  des  âmes,  nous  possède- 
t-il  ?  Combien  d'âmes  chacun  de  nous  a-t-il 
gagnées  à  Jésus -Christ?  Maîtres  chrétiens, 
l'âme  de  vos  domestiques  vous  est-elle  pré- 
cieuse ?  Le  zèle  pour  ces  âmes  vous  consume- 
t-il  ?  et  le  zèle  pour  l'âme  de  tant  de  per- 
sonnes qui  vous  entourent  ?....  Notre  consti- 
tution helvétique  porte:  Tout  Suisse  est 
soldat;....  celle  de  la  maison  de  Dieu  repose 
sur  un  principe  analogue  :  tout  chrétien  est 
évangéliste,  c'est>à-dire  soldat  de  Jésus-Christ, 
et  comme  Nelson,  à  la  bataille  de  Trafalgar, 
disait  à  ses  matelots  :  <  L'Angleterre  attend 
que  chacun  de  ses  enfants  fasse  son  devohr,  > 
Christ  attend  aussi  de  chacun  de  nous  qu'il 
remplisse  le  sien  avec  zèle. 

Je  ne  veux  pas  examiner  jusqu'à  quel 
point  nous  avons  manqué  de  ce  zèle.  Il  y 
aurait  à  parler  de  tiédeur  et  de  <  dilettan- 
tisme >  religieux;  à  demander  si  la  rouille 
ne  ronge  pas  plus  de  chrétiens  que  le  zèle 
n'en  consume  ?  Mais  pourquoi  nous  attarder 
dans  un  examen  qui  serait  peut-être  décou- 
rageant? Mieux  vaut  rechercher  à  quelle 
source  tous,  oui  tous,  nous  pourrons  puiser 
un  nouveau  zèle  pour  la  maison  de  Dieu. 

C'est  le  soleil  d'été  qui,  en  peu  de  temps, 
fait  disparaître  les  neiges  et  les  glaces  accu- 
mulées par  l'hiver.  En  vain  on  y  travaillerait 
par  des  moyens  artificiels  :  tout  l'effort  de 
l'industrie  humaine  échouerait  dans  une 
telle  entreprise.  Mais  que  les  nuages  qui 
cachaient  le  soleil  se  déchirent  et  se  dissi- 
pent; que  l'astre  du  jour  se  montre  de  nou- 
veau, non  plus  à  des  rares  moments  et  dans 
un  parcours  trop  restreint,  alors  bientôt  toute 
trace  des  frimas  va  s'évanouir.  Ainsi  en  est-il 
dans  le  monde  spirituel!  Une  communion 
trop  courte,  trop  indirecte,  trop  intermittente 
avec  celui  qui,  étant  la  lumière  des  esprits, 
en  est  aussi  le  feu,  y  amène  le  froid  et  les 
glaces  de  l'hiver.  Loin  de  ce  foyer  incan- 
descent, notre  âme  subit  une  déperdition  ef- 


pide  de  chaleur  acqoise;  la  vie 

sève  ne  circule  plus;  il  lait 
:iède  dans  le  cœur...  Hais  que 
laraisse,  qu'il  s'élève  et  qu'il 
1  zénith.  Taisant  tomber  d'a- 
iDS  bienfaisants  sur  notre  être 
rintemps  spirituel,  puis  l'été 
à.  Sur  nous  descendra  le  bap- 
I  de  Teu,  c'est-à-dire  le  baptême 

os  donc  vers  le  soleil  de  jus- 
lus,  Duvroiis-Dous  à  ce  soleil , 
loment,  mais  pour  toajoarsv 

feront  botullonner  les  eanx 

âme. 

G.  TOFHEL. 


'HÉOLOGIE 
Révélation. 

«  camptlriota,  H.  Arnold  Gujol, 
ûverailé  da  Princelon,  et  H.  Etar- 
Dllabontion  àet  lavanti  le*  plut 
;UU-Dnii,  publiant  une  Univenal 
Lroi*  grot  volumet,  doat  chaque 
leiie  cents  mou.  Lei  plua  longi 
!nt  pBi  dfpBsser  dix  pages,  et  l'on 
jK  éditeur)  en  le  reBlreignint  i 
cei  condilioiii  que  l'auleur  de  cei 
plume,  i  la  demande  de  H.  Gujot. 
:Jon  en  «uppoae  lan»  doute  d'autrei 
(M,  le  Mirait,  la  Prophétie,  Iiraël, 
rUl,  VEglix.  etc.  Il  n'en  ilail  pa» 
Icite  de  traiter  en  qnelquei  pages 
ujel.  Aussi  a-t-on  dû  s'astreindre 
I  qui  met  à  une  rude  épreuve  l'at- 
eurs,  et  puier,  tani  s'j  arrGler,  de- 
lées  d'une  importance  secondaire.) 

ion,  au  sens  ordinaire  du  mot, 
aa  d'Israël  et  de  l'Eglise,  telle 
posée  dans  les  livres  hébreux 
estament  et  les  livres  grecs  du 
£  religion  porte  le  nom  de  ré- 
]ue  son  Dieu  est  intervenu  im- 
lans  l'histoire  de  l'humanité  par 
us  et  l'iucamatioa  de  sou  Fils, 


par  des  risions  et  par  inspiration,  par  des 
miracles  qu'il  opère  lui-même  ou  dont  il 
transmet  le  don  à  ses  serviteurs.  Le  bot 
multiple  de  ces  divers  modes  de  révélatîoii, 
c'est,  1*  de  rendre  vivante  et  inébraolalile 
dans  les  cœurs  la  foi  au  Diea  inviolé; 
2°  d'enseigner  la  vérité  à  l'humuiité  déchue, 
qui  est  incapable  de  la  découvrir  paf  elle- 
même-  3°  de  faire  marcher  et  pn^esser  l« 
genre  humain  vers  le  but  qui  lui  est  assigné; 
et  i*  de  le  délivrer  de  son  esclavage  spirilnei 
par  la  destruction  du  péché  ou  des  œuvre* 
du  diable.  (1  Jean  m,  6.) 

Il  n'y  a  pas  de  révélation  de  Dieu  possible 
pour  le  matérialiste  qui  nie  Dieu,  pour  le 
panthéiste  qui  le  confond  avec  le  monde, 
pour  le  déiste  qui  le  fait  l'esclave  de  ses 
propres  lois,  le  grand  fainéant,  le  grand  mnet 
des  cienx.  11  est,  au  contraire,  de  toute  évi- 
dence que  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  vivant  et  pei^ 
sonnel,  le  Dieu  infini  eu  puissance,  en  sagesse 
et  en  amour,  te  Dieu  souverainement  libre, 
peut,  s'il  le  veut,  se  révéler  à  ses  créatares- 
•  Cette  question  (pour  me  servir  des  expres- 
sions de  J.-J.  Rousseau),  sérieusement  traitée, 
ser^t  impie  si  elle  u'ét^t  absurde  :  ce  serait 
faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudrai 
négativement,  que  de  le  punir;  il  suffirait  de 
renfermer.  > 

Si  le  Dieu  des  théistes  se  révèle  quand  Q 
lui  plaît,  celui  des  chrétiens  le  S»il  en  Tenu 
même  de  son  essence.  En  effet,  d'après  les 
enseignements  de  Jésus^hrist  et  de  ses 
apôtres,  qui  nous  transportent  violemment 
dans  un  monde  de  mystères  dont  la  seule 
raison  n'aurait  jamais  soupçonné  même  l'exis- 
tence. Dieu,  au  sens  propre  du  mot,  le  Père 
qui  habile  une  haniére  inaccessible  (1  Tim. 
VI,  16)  et  que  ne  peuvent  voir  les  archanges 
eux-mêmes,  a  vers  lui  (Jean  1, 1)  deux  êtres 
ses  ^aux,  le  Jïïs  et  l'Esprit  par  lesquels  il 
se  révèle  perpétuellement  à  l'univers.  La  ré- 
vélation est  ainsi  le  mode  normal  de  son  acti- 
vité. Le  Fils  est  sa  révélation  objective  et 
sensible,  son. antre  lui-même,  sou  adéquate 
empreàUe  (Héb.  I,  3),  son  image  visible,  sa 


Parole  :  c'est  par  lui  qu'il  parle  à  la  nature 
dans  les  temps  de  création,  qu'il  parle  et  se 
montre  perpétoelletnent  aux  anges  dans  les 
cienx,  que  sur  la  terre  il  parle  et  se  montre 
aux  hommes  à  de  rares  intervalles  josques 
aox  temps  Itilurs  où  Dieu  et  F  Agneau' se- 
ront leur  lumière  éternelle.  (Xpoc.  XXI,  23.) 
Rérélatkin  subjective  du  Père,  l'Esprit  est  le 
Dieu  par  lequel  Dieu  explique  intérieurement 
à  ses  créatures  les  paroles  de  son  Fils,  et  leur 
communique  substantiellement  sa  nature 
fi  Piw.  1,  4)  spirituelle.  L'Esprit  unit  ainsi  au 
Pire  et  Ëit  rentrer  dans  son  sein  les  êtres 
que  le  Père  en  avait  fait  sortir  par  le  Fils  : 
il  est  la  3>-nthèse  finale  du  fini  avec  l'infini. 

1.  Cette  double  révélation  objective  et  sub- 
jective de  Dieu  est  nécessaire  à  la  foi  de 
l'homme  normal,  taUèlapsaire,  laquelle  se- 
rait vacillante  et  incomplète  sans  elle.  Mais 
pour  justifier  cette  assertion,  il  faut  exposer 
en  peu  de  mob  certains  traits  fondamentaux 
de  la  natore  bnmaîne.  La  vie  pbysiqae  et 
morale  de  l'bomme  se  résume  en  ces  trois 
termes  :  le  moi,  ou  les  organes  de  son  corps 
et  les  unités  de  son  àme;  le  non-moi,  on  le 
monde  au  milieu  dnquel  il  vit,  et  l'appropria- 
tion du  Don-moi  par  le  moi.  Ainsi  dans  le  do- 
utée de  ta  vie  physique  il  y  a  en  nous  l'or- 
gane de  la  digestion;  en  dehors  de  nous  les 
aUments  qu'il  suppose;  puis  la  nutrition  par 
aelie  il  se  les  assimile.  Dans  le  nhamp  de 
vie  d'affection,  il  y  a  pareillement  mon 
ir  qui  a  besoin  d'aimer;  des  êtres  dignes 
mou  amour,  et  l'amour  par  lequel  mon 
ar  se  donne  à  eux,  les  prend  à  soi  et  de- 
nt un  avec  eux.  Dans  celui  de  la  vie  pra- 
le,  il  y  a  ma  volonté  qui  cherche  un  objet 
lequel  s'exercer;  la  nature  ou  la  société 
naioe  qui  s'offre  à  mou  besoin  d'activité, 
et  le  trav^l  par  lequel  je  Ea^nne  et  m'appro- 
prie le  non-moi.  De  même  la  vie  intellectuelle 
de  l'homme  n'est  complètelque  lorsque  à  la 
déduction  et  à  l'induction  s'est  ajoutée  Vas- 
timUatùm.  Il  ne  me  suffit  point  de  déduire 
de  mon  fmçxe  fond,  comme  l'araiffnée,  de 
légers  et  fragiles  tissus  de  vérités  abstraites. 


ni  d'accnmuler,  comme  la  / 
duction  une  immense  qnan 
veux,  comme  YabeUfe,  Iraosf 
en  ma  propre  substance  ;  je  v 
les  faits  extérieurs  et  concre 
notions  initiales;  je  veux  épi 
rieuses  joies  qne  fait  naîtr 
d'homme  l'hymen  du  moi 
c'est-à-dire  la  découverte  \ 
choses,  de  leurs  lois,  de  leur 
les  ou  finales,  de  leur  systè 
toire.  Or  il  en  est  exactemt 
notre  vie  religieuse  :  nous  p 
la  déduction,  de  notre  hes 
Dieu,  de  notre  sens  de  l'abt 
piration  â  l'infini,  de  notre 
d'unité,  de  nos  idées  de  c 
deux  00  trois  preuves  m 
l'existence  de  Dieu.  Hais  . 
nous  donne  que  Yévidence^ 
dence  d'un  fait  nous  laisse  < 
sa  réalité.  C'est  ainsi  que  la 
tune,  dont  Leverrier  avait  t 
calculs  l'existence,  n'a  pris 
faits  incontestables  qu'au  joi: 
l'a  vue  briller  au  lieu  qu'on 
L'induction,  c'est-à-dire  les  s> 
directe  ou  le  témoignage  t 
seule  la  certitude.  Il  fallait  < 
révélât  par  son  Fils  aux  hoi 
le  bit  aux  anges),  qu'il  se  fil 
d'eux,  pour  qu'il  ne  restât 
aucun  doute  sur  son  existe 
ses  perfections.  Cependant  I 
raëlites  au  SinaJ  nous  atteste 
entendu  avec  une  indicible 
promulguer  ses  samtes  lois,  t 
profane,  rebelle,  idolâtre.  L'i 
certitade  ne  suffit  donc  poi 
seule,  qui  est  ici  l'œuvre 
donne  l'intelligence  des  Té^ 
l'inébranlable  conviction,  ï 
iniUe  l'àme  à  la  vie  de  la  p 
teté,  de  l'espérance  et  de  l'ai 
t.  A  la  preuve  de  la  née 
lation  tirée  de  la  nature  int 
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s^ajoute  celle  que  fournit  Tétat  intellectuel  et 
moral  de  Thomme  déchu.  Le  péché,  en  asser- 
-vissant  Tesprit  à  la  chair,  Ta  tellement  dé- 
gradé et  aveuglé  que,  tel  qu*ùne  boussole 
affolée,  il  ne  peut  plus  servir  à  Thomme  de 
guide  dans  la  poursuite  de  la  vérité.  Le  genre 
humain  tout  entier,  voyageur  égaré  qu'obsè- 
dent les  hallucinations  d*un  cerveau  malade, 
a  renié  le  vrai  Dieu  pour  adorer  des  myriades 
d'êtres  imaginaires  qui,  par  leur  inconduite 
et  par  leurs  crimes,  auraient  dû  passer  la 
plupart  sous  la  verge  ou  la  hache  du  bour- 
reau, et  quand,  fatiguée  de  tant  de  mythes 
impies  et  absurdes,  de  fêtes  impudiques,  de 
sacnflces  humains  qui  étaient  de  vrais  meur- 
tres, la  raison  tenta  de  retrouver  la  vérité,  les 
sages  arrivèrent  aux  résultats  les  plus  divers 
qui  se  contredisaient  et  se  détruisaient  les 
uns  les  autres.  Le  dernier  mot  do  cet  immense 
travail  philosophique  fut  :  en  Inde,  le  boud- 
dhisme ou  la  morale  athée  de  la  charité;  en 
Grèce,  la  morale  athée  des  égoïstes  et  or- 
gueilleux stoïciens  et  le  vil  matérialisme 
d'Epicure;  à  Rome,  le  scepticisme  de  Cicé- 
ron;  de  nos  jours,  en  Occident,  le  positivisme 
d'Aug.  Comte  qui  déclare  inaccessible  à  la 
raison  tout  ce  qui  dépasse  l'observation  sen- 
sible. C'est  ainsi  que,  réduit  à  lui-même, 
l'homme  déchu  ignore,  ou  met  en  doute,  ou 
nie  Dieu  et  ses  perfections,  non  moins  que 
l'âme  et  ses  destinées  futures,  et  qu'avec  la 
meilleure  volonté,  il  lui  est  absolument  im- 
possible de  retrouver  le  vrai  Dieu  ou  du 
moins  d'acquérir  la  certitude  de  l'avoir  re- 
trouvé. Or  de  notre  foi  en  Dieu  dépendent 
notre  bonheur  ou  notre  malheur  présent  et 
étemel.  Créés  de  Dieu  à  sa  ressemblance  et 
appelés  à  devenu*  saints  comme  lui,  nous  at- 
tirons sur  nous  par  nos  œuvres  bonnes  ou 
mauvaises  l'exacte  rémunération  de  sa  justice 
qui  est  non  moins  infinie  que  sa  toute-puis- 
sance ou  son  amour.  Si  donc,  dans  la  nuit 
obscure  qu'ont  faite  en  nous  notre  cœur  cor- 
rompu et  notre  raison  aveuglée,  nous  nous 
persuadons  que,  n'ayant  point  de  Maître  dans 
les  deux,  nous  pouvons  nous  donner  à  nous- 


mêmes  les  lois  qu'il  nous  plait,  que  nous 
sommes  issus  de  la  terre  comme  des  cham- 
pignons ou  nés  de  quelque  singe;  qae,  n'étant 
que  matière,  notre  liberté  est  une  iDasîon  et 
notre  responsabilité  morale  un  mauvais  rêve, 
nous  passerons  notre  vie  entière  à  aggraver 
l'effrayante  sentence  de  condamnation  que 
doit  infailliblement  prononcer  un  jour  sur 
nous  la  justice  divine.  Mais  Dieu,  qui  est 
amour  et  miséricorde,  a  eu  pitié  du  genro 
humain.  Tout  en  affranchissant  notre  esgnn 
de  Tesclavage  de  la  chair  et  en  nous  rame- 
nant sur  la  voie  de  la  sainteté,  il  a  complété 
les  révélations  primordiales  par  Moïse  et  les 
prophètes  hébreux,  par  Jésus  Christ  et  les 
apôtres,  et  dans  le  cours  des  âges,  il  les  a 
toutes  recueillies  dans  un  livre  inspiré,  oà 
chaque  nation,  chaque  individu  trouve  les 
vérités  religieuses  et  morales  qui  sont  néces^ 
saires  au  salut.  Là  sont  consignées  les  ré- 
ponses à  toutes  les  questions  que  les  philoso- 
phes se  sont  en  vain  posées  à  eux-mêmes  sir 
Dieu,  sur  l'homme,  sur  les  origines  des  choses 
et  sur  les  destinées  futures  du  monde  Là  est 
la  source  où  nous  puisons  la  vérité  sans  mé- 
lange d'erreur.  Là  est  le  rocher  inébran2aJile 
sur  lequel  nous  pouvons  asseoir  l'édifice  de 
notre  vie  spirituelle  et  de  notre  vie  pratique. 
3.  Nous  venons  de  parler  de  révélations  pri- 
mordiales. En  effet,  comme  la  foi  est  la  vie  de 
l'homme  et  qu'elle  est  incomplète  sans  révé- 
lation. Dieu  s'est  montré  et  a  parlé  au  pre- 
mier homme  avant  sa  chute  et  au  moment 
même  de  sa  formation,  ainsi  que  Moïse  le  ra- 
conte au  chap.  n  de  la  Genèse.  Peut-être 
même  est-ce  dans  ce  même  temps  qu'Adam 
a  reçu  de  Dieu  la  vision  apocalyptique  des 
six  jours,  qui  nous  a  été  conservée  sous  sa 
forme  authentique  à  la  première  page  de  nos 
saints  livres,  et  dont  on  retrouve  des  débris 
dans  le  nouveau  monde  comme  dans  Tan- 
cien,  chez  toutes  les  races  et  chez  les  tribus 
sauvages  comme  chez  les  nations  civilisées. 
Tout  semble  indiquer  que  cette  révélation  a 
été  le  fondement  de  la  religion  primitive, 
comme  le  déluge  celui  de  la  rehgion  des 
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liOMhides,  les  miracles  de  l'Exode  et  da 
Snai  eelai  de  la  religion  d'Israël,  la  mort  ex- 
pialoire  et  la  résurrection  du  Verbe  incamé 
celai  de  la  religion  chrétienne. 

D^ns  la  vision  des  six  jours  Dieu  s'est  foit 
eonnaitre  à  l'Iiumanité  comme  le  Dieu  du 
progrès  qui,  dans  l'histoire  de  la  nature  ter- 
restre, intenrient  par  des  miracles  physiques 
et  se  ré?èle  d'époque  en  époque  par  des 
paroles  créatrices.  U  part  du  chaos  et  vise  à 
l'homme,  qui  est  le  premier  dans  sa  pensée 
et  le  dernier  dans  la  réalité.  Il  fait  luire  la 
iiuoiàre  dans  les  ténèbres  primordiales,  sé- 
fpare  des  substances  lumineuses  et  solaires 
les  substances  opaques  et  planétaires,  dé^ 
tache  de  celles-ci  les  matériaux  qui  consti- 
I  tneot  notre  globe,  et  précipite  dans  de  pro- 
fiNKis  bassins  les  eaux  de  la  mer  universelle 
;  d'où  surgit  la  terre-ferme.  Dans  ce  règne  des 
I  mménmx  où  se  déploient  les  forces  physiques 
'  et  chimiques,  sa  parole  jette  d'en  haut  les 
Ciennes  de  la  vie  organique,  tant  animale 
qoe  Tégétale.  La  vie  végétative  domine  d'à- 
boid  en  plein  sur  toutes  les  terres-fermes 
(pendant  l'époque  houillère.)  Puis,  après 
l'oipiisation  définitive  du  système  solaire, 
tes  animaux  aquatiques  et  atmosphériques 
(feriennentlesmaîtres'de  notre  planète  (pen- 
tbnt  l'époque  secondaire),  et  ce  n'est  qu'a- 
ire eux,  qu'en  vertu  de  la  loi  du  progrès 
^sc  multiplient  et  régnent  les  animaux 
teîestres  (pendant  l'époque  tertiaire.)  Enfin, 
l^Biea  qui  avait  semé  dans  le  champ  des 
iRâ  physiques  et  chimiques  la  vie  organi- 
9K,  implante  dans  une  âme  vivante  (  c'est  le 
'M  hébreu  de  l'animal  )  sa  propre  image,  le 
:  tt&s  de  l'absolu,  la  raison,  l'esprit  (  Gen.  n,  7  ; 
(  ^),  et  forme  de  ces  deux  éléments  l'hu- 
^^té,  qui  était  tout  entière  contenue  dans 
le  premier  homme.  Adam  était  sur  la  terre 
I(fâl  qui  voit  le  Dieu  des  révélations,  l'oreille 
9ii  Tentend,  l'intelligence  qui  le  comprend, 
keœur  qui  l'aime,  la  volonté  qui  le  sert,  la 
Iftoehe  qui  l'invoque  et  le  glorifie. 

^y  s'il  clôt  l'histoire  de  la  terre,  il  ouvre 
■  **  du  monde  de  la  liberté.  Or,  à  l'aide  de 


saint  Paul,  il  nous  est  possible  de  démêler 
sous  et  à  travers  les  tragiques  péripéties  de 
l'humanité  déchue  la  marche  paisible  de 
l'humanité  normale.  De  même  que  le  minéral 
attend  la  plante,  la  plante  l'animal,  l'animal 
l'homme,  ainsi  l'homme  aspire  à  Dieu,  et  il 
doit  arriver  à  lui.  Ceflendant  sa  nature,  toute 
psychique,  est  si  inerte  qu'il  ne  marchera  et 
n'arrivera  que  si  Dieu  l'entraîne.  Aux  mira- 
cles de  la  création  physique  succèdent  ceux 
de  la  création  historique,  et  l'Auteur  du 
progrès  ajoute  au  règne  de  l'homme  celui  du 
Dieu  homme.  Le  premier  Adam  était  la 
synthèse  de  l'animalité  et  de  la  raison;  le 
second  et  dernier  Adam  est  la  synthèse  de 
l'humanité  et  de  la  divinité.  Le  premier  avait 
été  créé  à  l'image  de  Dieu;  le  dernier  est 
l'Image  môme  de  Dieu  faite  homme.  Le  pre- 
mier n'était  qu'une  âme  vivante;  le  dernier 
est  VEspi^t  vivifiant,  qui  est  descendu  en 
langues  de  feu  sur  ses  premiers  disciples  et 
qui  les  a  ainsi  initiés  aux  mystères  de  la  vie 
spirituelle.  (  1  Cor.  XV,  45.  )  Jésus-Christ,  là 
grande  révélation  de  Dieu,  peut  donc  être 
envisagé  comme  le  dernier  terme  de  cetto 
progression  qui,  par  Adam,  l'animal,  la  plante^ 
le  minéral,  remonte  aux  eaux  ténébreuses  de 
la  terre  informe  et  vide. 

Cependant  Jésus-Christ  ouvre  à  son  tour 
une  nouvelle  ère,  celle  de  l'humanité  spiri- 
tuelle ou  de  l'église,  ei  nous  savons  par  la 
prophétie  que  de  futures  révélations  de  Dieu 
et  de  son  Fils  uniront  pendant  le  millénium 
toutes  les  nations  en  un  saint  organisme  oui 
chacune  d'elles,  croyante,  docile  et  heureuse, 
aura  sa  place  et  son  rôle.  Mais  là  ne  s'arrê- 
tera pas  le  progrès  que  Dieu  imprime  à  l'hu- 
manité par  ses  interventions  miraculeuses: 
l'éternité  tient  en  réserve  pour  notre  race  des 
félicités  infinies  alors  que  «  Dieu  sera  tout  en 
tous.  »  (  1  Cor.  XV,  28.  ) 

C'est  ainsi  que  les  révélations  et  les  inter- 
ventions de  Dieu  relient,  par  une  série  géo- 
métrique d'une  admirable  régularité,  l'histoire 
de  l'homme  à  celle  de  la  terre,  les  derniers 
temps  de  notre  race  et  de  notre  patrie  à  leurs 
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l'éternilé   future   aux  élernités 

%  normale  et  antélapiaire  de 
it  sans  cesse  troublée  et  violem- 
par  l'indicible  puissance  du 
is*  maiDlenanl  quelles  sont  les 
e  Dieu  qu'a  sollicitées,  qu'a  né- 
re  étal  de  chute,  et  qui  toutes 
rédemption  opérée  par  le  der- 
devcnu  notre  Sauveur  mis  en 

iortait  à  peine  des  mains  de  son 
i,  par  une  révélation  pleine  de 
amour,  Jéhovah  donnait  pleine 
lUx  légitimes  besoins  de  notre 
[ue,  de  notre  chair,  en  invitant 
ger  des  fruits  de  tous  les  arbres 
nf  d'un  seul.  Cette  dèrense,  qui 
I  lois  imaginables  était  la  plus 
rver,  avait  pour  but  de  donner 
lomme  la  conscience  de  sa  na- 
:t  de  sa  haute  vûcaiion.  En  sur- 
l'esprit  les  appétits  de  la  chair,  il 

à  se  posséder  lui-même,  goûté 
i  de  la  victoire  de  l'âme  sur  la 
:onquis  pour  toujours  sa  liberté. 
;  il  aurait  mangé  des  fruits  de 
amentel  ou  symbolique)  de  la 
;,  et  l'action  du  Saint-Esprit  au- 
!t  rendu  indestructible  son  im- 
ive.  Mais  Satan  inienint  et  sé- 
ux  auteurs  du  genre  humain. 
ment  de  leur  souillure,  ils  s'en- 
iDiea  trois  fois  saint,  et  par  leur 
raient  attiré  sur  eux  les  châ- 
nBuie  Justice.  Leur  ohule  ayant 
latioDs  avec  la  divine  et  unique 

vie,  la  mort  fut  le  salaire  de 
;s  maladies,  provenant  des  pas- 
innées  de  la  chair,  préparèrent 
rt  ;  la  nature  y  ajouta  ses  Héaux. 
ni  ainsi  un  hApital  et  un  cime- 
;;8nre  humain  tomba  dans  un 
ifTrances  inouïes,  d'où  il  n'au- 
lu  sortir  par  sa  seules  forces. 
■  le  sauver,  que  Dieu  intervînt.' 


Aussi  se  révéla-l-il  à  Adam  et  Eve  tel» 
demain  même  de  leur  chnte.  Victioes  de  11 
perfidie  de  Satan,  Dieu  ]es  jugea  plus  misé- 
rables que  criminels,  et  il  leur  promit  m 
Sauveur  qui  naîtrait  de  la  femme  seule  oo 
d'une  vierge  (  d'après  les  mythes  nombrem 
des  demi-dieox  prolévangéliques),  et  qui  di- 
tmirait  les  œuvres  du  diable,  mais  qni,  a 
écrasant  la  tête  du  serpent,  serait  Naé 
lui-même  au  talon  d'une  blessure  moiteflt. 
(Gen.m,  15.) 

Ce  Sauveur  qui  était,  lui  aussi,  le  premiv 
dans  les  décrets  divins,  et  ne  devait  app>f- 
railre  dans  la  réalité  qu'aux  demien  temp; 
devient  l'unlt^e  objet  de  toutes  les  rérâi 
tions  postérieures.  La  promesse  de  sa  vam, 
faite  à  Adam  et  Eve,  planait  pour  ainsi  din 
sur  tous  leurs  descendants.  Elle  se  posaaprii 
le  déluge  sur  la  tête  de  Sem,  puisque  JapU 
devrait  un  jour  apprendre  de  lui  à  coanain 
et  servir  Jéhovah.  (  Gen.  Et,  27.  )  D'afi» 
les  Sémites  Dieu  fli  choix  d'Abraham,  ik 
que  du  peuple  d'Israël  sortit  celui  pir  fl 
seraient  bénies  toutes  les  natitins.  [Gea-TS, 
3,  etc.  )  Israël,  sur  son  lit  do  mort,  vil  1» 
Prince  de  h  paûc,  \o  che!  de  F assemUk  de 
peuples  sortir  de  la  tribu  de  Juda  (GeiLXUX, 
1 0  ),  et  plus  tard  Nathan  annonça  au  doce»' 
dant  de  Juda,  David,  que  ce  serait  d«  a 
famille  que  naîtrait  le  Fils  de  Dieu  dœii  h 
règne  serait  éternel.  (2  Sam.  VU.)  Cependïi 
Jéhovah,  après  avoir  délivré  de  la  serritofi 
des  Pharaons,  par  les  plus  éclatants  miracle* 
son  peuple  élu,  le  peuple  du  Messie,  loi  *)iai 
au  Sinal  uue  loi  qui,  par  sa  discipline  sahi 
taire,  devait  lui  faire  désirer  avec  une  anlra 
croissante  la  venue  du  grand  Libéraieur.a 
même  temps  que  tes  sacrifices  et  la  fête  da 
propitiations  préfiguraient  l'expiation  de  Ci 
gotha,  le  grand-prêtre  la  sacriflcature  ÉW 
nelle  du  Christ  et  le  tabernacle  la  constitulin 
spirituelle  de  son  église.  A  la  lot  s'ajouta  {dO 
tard  la  prophétie  qui  annonça  la  divinité  di 
Messie  (Hichée,  Esaïe);  sa  naissance  d'un 
vierge  (  Esaie)  à  Bethléem  (Hichée);  la  dilS 
de  son  apparition  et  la  courte  durée  de  soB 
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mjDtstère  (Daniel);  son  entrée  à  lénisilem 
sorl'hamble  poulain  d'nne  inesse  (Zacbarie), 
u  irahisoQ  par  Jada  Iscariole  pour  trente 
[Hèc»  d'ai^enl;  son  crucifiement  (David); 
sa  mon  expiatoire  et  sa  résurrection  (Egale); 
pois,  son  précurseur  (Malachie);  la  nouvelle 
iDiancc  scellée  par  l'efTiision  du  Saint-Esprit 
(jKl,]érémie,Ezéchiel);  l'entrée  des  nations 
jflîeanes  dans  l'église,  et  le  rë^e  final  et 
mMersel  de  la  vraie  Toi,  de  la  justice  et  de 
lipaii. 

Ces  magnifiques  i»t)messes  de  la  miséri- 
tttit  de  Dieu  avaient  pour  compagnes  insé- 

;  ymblesleseflrayantes  menaces  de  sa  justice. 

'  1lenvesdecaptivité,dedispcrsion,decruelies 

'■  imSnices,  bites  aux  Israëlites  rebelles;  me- 
nues plos  terribles  encore  d'une  ruine  com- 
|dè(e  Iiiies  aux  nations  idolâtres,  conlempo- 
ninndu peuple  Elu.  Le  prenùer  destmcteur 
M  ces  Dations  et  d'Israël  fut  tm  roi  chaldéen  : 
il  ooTTit  l'ère  des  monarcbies  universelles 
p  upirent  à  soumettre  la  terre  entière  sons 
m  niSme  loi  et  nn  même  joug.  Daniel,  dans 
se;  étonnantes  visions,  en  compta  quatre, 
(«Iles  des  Chaldêens,  des  Perses,  des  Hacédo- 
lieas  et  des  Romains.  Ce  sont  là  les  temps 
ia  nations  (  Luc  XXI,  Si  )  qui  comprennent 
fniseoiblablement  une  période  de  3  X  3  '/i 

,  >iB,OQde  7  X  360  ans,  ou  de  2  X  1250  ans. 
Ble  fininit  au  retour  des  luils  dans  leur 
pok,  que  suivra  de  près  l'établissement  de 
hntinarcliie  chréUenne  sur  la  terre  entière. 
^  Dons  examinons  de  pitjs  près  les  révéla- 
tas  de  Dieu  aux  Israélites,  nous  lés  voyons 
Kcoolbmier  d'un  âge  à  l'autre  à  l'état  spiri- 
tel  de  la  race  d'AbrjJiam.  Pour  le  Père  des 
«lantî,  pour  le  pieux  Isaac,  pour  lacob, 
**il  la  toi  reste  victorieuse  du  monde,  Jého- 
nb  est  pour  ainsi  dire  l'ami  de  la  Onmille  : 
il  leur  apparaît  de  nnit  dans  des  songes,  de 
JMrsons  la  forme  d'un  voyageur.  Mais,  qtiand 
ils'igit  d'implanter  pour  toujours  la  foi  dans 
l«  KEor  d'nne  nation  grossière,  chamelle,  de 
ttlroide,  à  demi  idolâtre,  le  même  Jéhovah 

'■  "ïsse  miracles  sur  miracles  et  s'entoure  au 
^  de  tont  le  formidable  appareil  de  sa 


puissance.  De  même,  les  plus  ao 
phètes,  an  temps  des  Juges  où  la 
était  encore  bien  peu  intime,  soi 
pies  voyants,  qui  se  distinguent  i 
devins  du  paganisme.  Du  virant  i 
le  peuple  ayant  grandi  en  intelli| 
piété,  les  voyants  deviennent  de: 
leur  cœur  coulent  h  flots  des  pai 
rées,  de  saints  cantiques,  les  pren 
mes.  Puis,  à  l'âge  o£i  l'éveil  de 
aurait  donné  naissance  en  Israël  a 
phie,  les  nabi  deviemient  des  prc 
vues  immenses,  à  qui  Dieu  révi 
tinées  des  nations  et  celles  de 
tout  entière.  Plus  tard  la  prophétie 
que  le  miracle,  comme  pour  metti 
tement  en  relief  la  divine  figure 
dont  chaque  parole  est  en  quelqu 
prophétie,  et  dont  les  miracles  ( 
se  comptent  par  milliers. 

Le  progrès  est  évident  de  Mol 
mnel  et  David,  à  Esm,  ou  de  la  k 
des  tables  de  pierre,  et  des  miracl 
par  les  sens  violence  à  l'esprit,  à  1 
des  psalmisles  qui  jaillit  du  fon 
pieuse,  et  à  ta  prophétie  qui  n'i 
ccenrs  qne  par  ta  conviction.  Haii 
pelle  tout  spécialement  notre  attt 
l'intermittence  des  révélations  ( 
aux  Israélites.  Elles  s'accomulei 
mencement  de  chaque  période, 
tant  de  leçons  que  le  précepteur  < 
élève;  puis  elles  cessent  entiën 
que  l'élève,  devenu  majeur,  appre 
propre  responsabilité  à  les  mettre  < 
Ainsi,  à  l'âge  patriarcal  ou  dan 
disraël,  léhovah  se  révèle  une  v 
fois  à  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ;  pui 
à  lenrs  descendants,  qui  font  l'es: 
forces  morales.  Joseph  le  glorifie  ] 
sa  chasteté,  et  son  siècle  est  pour  1 
en  Eg)'pte  un  temps  de  prospériti 
piété  faiblit,  l'idolâtrie  s'insinue  i 
ils  sont  pendant  un  siècle  les  mail 
claves  des  Ramsessidi>s. 

Ils  auraient  infailliblement  péi 
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Taient  crié  à  leur  Dieu.  Jéhovah  réapparaît, 
à  leur  entrée  dans  Tâge  de  la  jeunesse,  pour 
les  constituer  en  une  société  religieuse  et  ci- 
vile, et  nous  avons  déjà  rappelé  par  quelle 
profusion  de  miracles  il  les  a  forcés  à  croire 
en  lui  et  à  Moïse.  Puis  il  se  tait  après  la  con- 
quête de  Canaan,  et  la  génération  de  Josué 
sert  fidèlement  TEtemel.  Mais  les  Israélites 
se  détoifrnèrent  bientôt  de  lui,  et  pendant  son 
long  silence,  sous  les  Juges,  ils  ne  revenaient 
à  lui  que  pour  retomber  dans  Tidolâtrie.  Aussi 
le  deuxième  âge  dlsraël  finit  comme  le  pre- 
mier par  une  captivité,  celle  des  Philistins, 
qui  aurait  probablement  été  sa  ruine  finale  si 
l'Etemel  n'était  intervenu  une  troisième  fois 
en  suscitant  Samuel. 

Samuel  est  le  Moïse  d'un  temps  où  les  Is- 
raélites arrivaient  à  leur  âge  de  maturité  et  à 
leur  plein  développement  intellectuel.  Aussi 
est-il  bien  moins  un  thaumaturge  que  le  pre- 
mier des  grands  prophètes  et  le  fondateur 
des  écoles  de  nahi.  Sans  miracles  éclatants  il 
ramène  les  Israélites  à  l'observation  de  la  loi 
du  Sinaï;  il  leur  en  explique  le  sens  spirituel 
(1  Sam.  Xy,  22)  et  provoque  ainsi  dans  la 
nation  entière  un  réveil  puissant  et  durable. 
Un  des  firuits  de  ce  réveil  est  la  poésie  lyrique 
des  psalmistes,  où  l'âme  pieuse  exprime  ses 
expériences  les  plus  intimes.  Bientôt  après, 
avec  Salomon,  apparaissent  les  sages  qui  ré- 
sument dans  de  courtes  sentences,  dans  des 
proverbes  (les  gnomes  des  Grecs)  les  obser- 
vations qu'ils  font  sur  les  mœurs  des  hommes 
à  la  lumière  de  la  révélation  divine.  Les  beaux 
temps  de  David  et  de  Salomon  correspondent 
à  celui  de  Joseph  et  à  celui  de  Josué,  et  mar- 
quent le  point  culminant  de  l'histoire  d'Is- 
raël. 

A  dater  de  la  vieillesse  de  Salomon,  le 
peuple  décline;  il  se  scinde  en  deux;  la  foi  en 
l'Etemel  lutte  avec  peine  contre  le  culte  hy- 
bride des  dix  tribus  et  contre  lldolâtrie  des 
Phéniciens.  Jéhovah  intervient  bien  de  loin 
en  loin,  par  quelques  prophètes,  par  un  mi- 
racle,parun  certain  concours  de  circonstances 
providentielles.  Mais  il  est  évident  que  les 


deux  royaumes  marchent  d'un  pas  plos  oa 
moins  rapide  à  leur  mine. 

Sous  Achab  et  Josaphat,  les  vrais  croyants, 
le  résidu  pieux  du  peuple  Elu,  se  dégage  da 
vieux  Israël  qui  dépérit  et  se  meurt.  Tdoa 
enfant  divin  et  immortel  qui  sortirait  du  seia 
d'une  mère  atteinte  d'un  mal  incurable.  Mais» 
toute  création  supposant  une  puissante  intei^ 
vention  de  Dieu,  nous  voyons  Elle  et  Elisée, 
par  qui  Dieu  crée  l'église  invisible  de  Taih 
cienne  alliance,  opérer  de  nouveau  une  foole 
de  miracles,  et  des  miracles  dont  plusieon 
rivalisent  d'éclat  avec  ceux  du  Sinal  Ces  pro- 
diges cessent  d'ailleurs  après  la  mort  d'Elisée^ 
et  l'église  naissante  se  nourrit  de  la  parait 
des  prophètes  à  visions  symboliques,  qd 
nous  ont  laissé  par  écrit  leurs  oracles. 

Le  royaume  de  Juda  est  détruit  par  le  Chal- 
déen  Nébucadnésar,  et  l'âge  mûr  dn  peuple 
Elu  finit,  conmie  sa  jeunesse  et  son  enfimee^ 
par  une  captivité,  celle  de  Babylone,  qui  pov 
toute  autre  nation  eût  été  sa  ruine  définitim 

Le  vrai  Dieu  n'a  plus  de  temple  oùseoè» 
lèbre  son  culte,  de  palais  où  régnent  lespr^ 
ces  de  son  choix,  de  peuple  libre  qui  le  smt 
Les  faux  dieux  l'emportent,  et  le  sceptre  de 
la  terre  passe  des  mains  d'Israël  et  de  Da^ 
à  celles  des  monarques  païens,  qui  oppnine- 
ront  Israël  pendant  toute  la  période  des  Geih 
tils.  Mais  l'empire  de  ces  idolâtres  ne  peut  se 
fonder  sans  que  TEtemel  ne  leur  prédise  par 
Daniel  la  chute  de  la  symbolique  statue,  et  ne 
les  convainque  par  d'éclatants  miracles  de  sa 
souveraine  puissance.  Aussi  s'en  est-il  (alla 
de  peu  que  Nébucadnésar,  lion  ailé,  ne  se 
convertît  à  Jéhovah  et  ne  prit  le  cœur  et  l» 
figure  de  l'homme,  de  l'homme  qui  porte  ea 
lui  l'image  de  Dieu.  (Dan.  IV.)  Au  reste,  « 
vertu  de  la  loi  des  révélations  initiales,  k»  : 


miracles  et  les  prophéties  ont  cessé  avec  le 
premier  de  ces  empires. 

Au  terme  du  troisième  âge  disraél,  comme 
à  celui  de  son  deuxième  et  de  son  premier 
âges,  l'Etemel  intervient  pour  le  délivrer  de 
sa  captivité.  Mais  il  n'a  plus  besoin  de  recou* 
rir  pour  cela  à  des  actes  de  puissance  :  H  Iv 


\ 


ret  par  son  Esprit  (Zacb. 
u  mazdéien  Cynis,  qui  de 
ie  les  Juik  dans  leur  pa- 
ve, les  Juifs  pouvaient  eu 
ix-mèmes  restaurer,  avec 
nple,  leur  culte  et  leurs 
,  Aussi  Jébovah,  propor- 
i  à  leurs  besoins,  se  borna 
bètes  pour  auxiliaires  au 
a  gouverneur  Néhémie. 
wnr  la  quatrième  fois  le 
ne,;el  de  Halachie  à  Jean- 
Jacob  à  Moïse,  il  n'y  eut 
a  directe  de  Dieu  dans 

irëreni,  pendant  les  pér- 
is, dignes  de  la  conflance 
.  leur  Dieu,  par  leur  bé- 
uflrir  le  martyre  et  à  dé- 
à  la  main,  leur  foi  avec 
ps  des  Hachabées  corres- 
alomoD,  de  Josué  et  de 

i  le  formalisme  hypocrite 
l'incrédulité  des  Saddu- 
it  tous  les  cœurs,  et,  de 
lit  disparu  de  la  terre  au 
linsi  dans  la  Judée  Dieu 
î  Zacharies  et  de  Siméous, 
eths  quand  parut  le  pré- 

i  fois  :  1*  la  Parole  incar- 
ivélation  de  Dieu  auprès 
dernier  Adam  ou  l'Esprit 
dail  l'humanité  normale, 
le  l'humanité  déchue,  la 
liatoire  qui  sur  la  croix  a 
!  de  leurs  souillures  par 
,  et  expié  leur  coulpe  par 
i  ténèbres  et  d'indicihies 
({ueiu*  du  serpent,  du  pé- 
)  Résurrection  de  tous  les 

>le  de  Jésus-Christ  à  ses 
ez  et  foites  de  toutes  les 


nations  mes  disciples.  >  (  Mat 
C'était  le  troisième  ordre  de 
nité.  a)  Adam  avait  reçu  celu 
la  nature  (  Gen.  I,  28  )  pn 
l'industrie,  le  commerce,  et  s 
quille  de  celte  tâche  quand  i 
machines  à  vapeur  ou  le  téU 
que.  b)  A  cet  ordre  s'ajoul 
donné  à  Noé,  de  punir  le  mi 
6),  c'est-à-dire  d'établir  d» 
créer  l'état,  et  les  nations  issi 
jusques  à  ce  jour  occupées 
problèmes  de  la  science  politi 
que  l'humanité  psychique  se^ 
travaux,  de  la  société  civile  si 
Noé  et  d'Adam,  l'humanité 
vaille  à  faire  entrer  toutes  les 
prédication  de  l'Evangile,  i 
église  de  Jésus-Christ.  Elle  le 
lement  en  un  même  corps 
d'une  foi  commune,  tandis  i 
chies  universelles  font  la  mi 
les  armes  et  la  violence. 

La  création  de  l'église  op 
sion  du  Saint-Esprit  à  la  pren 
réclamait  comme  celle  du  pei 
Sinaî,  comme  celle  de  l'Isrs 
temps  d'Elie,  le  miracle  et  1: 
n'ont  pas  fait  déranl  aux  apA 
miers  chrétiens. 

Hais  l'église  à  son  lour  ne 
der  à  être  dépouillée  des  d 
de  l'Esprit.  L'inspiration  p 
effet,  a  cessé  avec  la  deuxif 
Les  miracles  ont  duré  plus 
en  devenant  de  moins  en  mo: 

L'église  s'ëtant  mêlée  et  < 
le  monde  païen  dès  le  temps 
son  histoire  est  un  long  combj 
contradictoires  et  n'est  poi 
même  rythme  que  celle  d'If 
retrouvons  point  à  l'entrée  df 
redoublement  de  phénomèn 
que  nous  avons  noté  aux  ten 
ches,  de  Moïse,  de  Samuel,  d'I 

Les  prophéties  de  Jésus-CI 
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apôtres  contiennent  une  histoire  anticipée  de 
Téglise.  Mais  le  sens  de  l'Apocalypse  est  trop 
controversé  pour  que  nous  puissions  imposer 
ici  notre  interprétation  au  lecteur.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'on  y  découvre  deux  clas- 
ses de  martyrs  (XX,  4),  ceux  de  la  Rome 
païenne  (VI,  9  sq.)  et  ceux  de  la  papauté 
(Xn,  11),  et  que  l'économie  actuelle  se  termi- 
nera par  une  apostasie  générale  sous  le  plus 
sanguinaire  des  antechrists.  Alors  il  n'y  aura 
de  nouveau  plus  de  foi  sur  la  terre  (Luc 
XVIII,  8),  et  Jésus-Christ  apparaîtra  dans  sa 
gloire  pour  détruire  ses  ennemis  et  sauver 
son  église. 

Son  avènement  engloire  ouvrira  l'ère  millé- 
naire de  son  règne  universel  où  Israël  devien- 
dra le  cœur,  le  centre,le  sanctuaire  de  l'église, 
où  la  guerre  cessera  d'ensanglanter  la  terre  et 
où  chaque  famille  habitera  heureuse  «  sous  sa 
vigne  et  son  figuier.  »  (Mich.  IV,  3  sq.) 

Les  mille  ans  accomplis,  les  puissances  des 
ténèbres  tenteront  un  dernier  effort  pour  dé- 
truire la  cité  de  Dieu.  Mais  l'Etemel  la  sau- 
vera par  une  dernière  intervention. 

Puis  la  terre  sera  consumée  par  le  feu; 
toutes  les  âmes  comparaîtront  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  et  l'œuvre 
de  la  rédemption  s'accomplira  par  l'étemelle 
félicité  des  rachetés. 

Si  l'on  embrasse  dans  leur  ensemble  les 
révélations  du  Dieu  d'Adam,  d'Abraham  et 
de  Jésus-Christ,  on  reconnaîtra  qu'elles  se 
complètent  et  se  supposent  les  unes  les  au- 
tres, et  qu'elles  forment  un  vrai  système  de 
doctrines  transcendantes  sur  la  Divinité  tri- 
personnelle,  la  création,  l'homme  et  l'histoire 
de  l'humanité;  —  qu'elles  consistent  moins 
encore  en  des  enseignements  qu'en  des  actes 
de  puissance,  et  qu'elles  opèrent  plutôt 
qu'elles  ne  racontent  l'éducation  et  la  ré- 
demption de  notre  race;  —  qu'elles  forcent 
enfin  notre  conviction  par  leur  unité,  leur 
originalité,  leur  sainteté,  et  par  la  pleine  sa- 
tisfaction qu'elles  donnent  aux  besoins  les 
plus  intimes  de  notre  âme. 


Il  est  d'ailleurs  fort  remarquable  que  le 
souvenir  de  ces  révélations  nous  soit  parveua 
par  une  quarantaine  d'écrivains  qui  se  soat 
succédé  pendant  mille  ans,  de  Moise  à  M^ 
lachie,  et  dont  les  derniers  ont  été  les  disci- 
ples immédiats  de  Jésus -Christ  Tous  sont 
animés  d'un  même  esprit  qui  ne  peut  pn^ 
céder  de  la  nature  finie  et  corrompue  de 
l'homme  :  ils  se  proposent  non  leur  propre 
gloire,  ni  celle  de  leur  peuple,  mais  onique- 
ment  celle  de  Dieu,  et  dans  leurs  jugements, 
ils  censurent  avec  une  complète  impartialité 
le  peuple  Elu  et  les  nations  idolâtres,  les  prê- 
tres et  les  rois,  les  pauvres  et  les  riches^ 
Ajoutons  qu'ils  travaillent,  chacun  pour  soi, 
à  la  constraction  d'un  édifice  dont  ils  ont  si 
peu  tracé  eux-mêmes  le  plan  qu'ils  cherchent 
en  vain  à  le  comprendre.  (1  Pierre  I,  il.) 

Les  incrédules  objectent  que  les  nations 
historiques  ont  toutes  eu,  comme  Israël,  leois 
révélations  divines,  leurs  prophètes,  lenn 
miracles,  et  que  leurs  saints  livres  valent  ce  : 
que  vaut  la  Bible. 

Mais  le  contraste  entre  le  peuple  élu  et 
les  gentils  est  si  complet  qu'il  est  difficfle  de 
les  comparer  avec  le  sérieux  que  requiert 
toute  discussion  scientifique. 

Ainsi  les  miracles  de  l'Ancien  Testament 
sont  tous  annoncés  à  l'avance,  afin  que  les 
témoins  ne  puissent  pas  les  attribuer  au  ha- 
sard; ils  font  une  partie  intégrante  du  grand 
œuvre  de  la  rédemption  du  monde  par  Jésosr 
Christy-et  ils  se  succèdent  selon  un  certain 
rythme  qui  atteste  la  sagesse  de  leur  auteur^ 
invisible.  Les  prodiges  du  monde  païen, 
contraire,  se  suivent  sans  rime  ni  raison, 
paraissent  à  l'improviste  comme  des  étoû^ 
filantes,  et  nous  amusent  par  leur  puérilité 
ce  sont  des  monstres  comme  on  en  ex| 
dans  nos  foires  à  la  curiosité  du  public, 
comme  on  en  garde  en  des  bocaux  dans 
musées;  ce  sont  des  aérolithes  avec  une 
cription  latine,  des  comètes,  des  pluies 
sang;  puis,  ce  sont  des  statues  qui,  par 
fraude  des  prêtres,  pleurent,  rient,  refuseï 
de  quitter  leur  lieu;  ce  sont  aussi  des  app^ 
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tiûos  de  revenants,  des  voix  qui  s'élèvent  des 
tempes,...  sans  parler  des  récils  incroyables 
des  annales  chinoises.  H  Haut  avoir  perdu  le 
sens  dn  vrai  pour  vouloir  établir  la  moindre 
ressemblance  entre  ces  prodiges  et  les  mira- 
des  bibliques. 

ITest-ce  pas  aussi  comparer  le  génie  et 
rifflbécillité  que  de  mettre  sur  un  des  plateaux 
de  la  balance  la  prophétie  biblique  qui  du 
pnléTUigile  se  développe  et  s*épanouit, 
comme  nn  chêne,  jusques  à  V Apocalypse  de 
Saint  Jean,  et  sur  l'autre  les  oracles  de  ces 
temples  égyptiens  dont  on  a  retrouvé  les  in- 
génieux artifices  d'acoustique,  ou  les  répon- 
ses habilement  équivoques  de  la  Pythie  de 
Mpihes^les  prophéties  du  Nostradamus  d'A» 
thèœSyfiacySy  ou  l'art  de  ces  aruspices  et  de 
ces  augures  qui»  au  dire  de  Cicéron,  ne  pou- 
vaient  se  regarder  sans  rire?  Les  seize  livres 
des  prophètes  hébreux  ne  contiendraient  pas 
Doe  seule  prédiction,  qu'encore  n'auraient-ils 
pas  de  riyaux  dans  toutes  les  littératures  pro- 
fites poor  leur  esprit  de  divine  sainteté,  pour 
lenr  intelligence  des  voies  de  la  Providence, 
pour  la  peinture  de  l'état  moral  de  leur  peu- 
ple et  des  nations  contemporaines,  pour  leur 
poésie  vraiment  sublime.  Le  seul  écrit  qui 
V^  leur  être  comparé,  c'est  Vmvanable 
ttZteu  de  l'école  de  Gonfucius.  Mais  elle  ne 
IRtendait  nullement  au  don  de  prophétie,  et 
ks  Chinois  sont  même  la  seule  des  nations 
Ifetoriqofis  de  l'Orient  qui  avoue  n'avoir  reçu 
XKone  révélation  de  ses  dieux.  Ce  livre,  le 
ihs  étonnant  de  tous  les  livres  païens,  est 
Si  tableau  idéal  et  fantastique  du  rétablisse- 
;  veut  final  de  l'ordre  et  de  la  paix  sur  la 
^  par  le  Saint  des  derniers  temps,  fils  du 
ciel  et  né  d'une  vierge,  comme  tous  les  saints 
HVotéTangéliques  des  temps  mythiques  et  pri- 
Biilife  de  la  Chine. 
Pem-on  sans  sourire  opposer  à.l'incarna- 
*ft  du  Verbe  en  Jésus-Christ,  celles  de  Vich- 
•tt  en  poisson,  en  tortue,  en  lion,  en  nain, 
^cheval,  en  un  joyeux  libertin  du  nom  de 
«^bna?  Si  Hercule  a  ressuscité  Alceste,  et 
*■  est  monté  de  son  bûcher  vers  le  ciel, 


vivait-il  au  temps  de  Tibère,  et  où  sont  les 
témoins  oculaires  qui  ont  écrit  sa  biographie? 
Nous  citerait-on  le  contemporain  de  Jésus- 
Christ,  Apollonius  de  Tyane?  Mais  le  rhéteur 
qui  cent  cinquante  ans  après  sa  mort  a  ra- 
conté ses  miracles,  mérite-t-il  quelque  créance 
quand  il  invente  les  fables  les  plus  incroya* 
blés  sur  les  pays  qu'a  visités  son  héros? 

Enfin,  quelle  ressemblance  existe-t-il  entre 
la  Bible  et  les  livres  saints  des  païens?  Ceux 
du  Chaldéen  Oannès,  du  Thoth  égyptien,  du 
Taauth  phénicien,  de  Tagès,  l'Etrusque,  du 
Prydain  druidique  ont  péri;  nous  n'en  possé- 
dons pas  une  ligne;  le  temps  a  prononcé  sur 
eux  sa  légitime  sentence  d'un  étemel  oubli. 
Les  Ktngs  chinois  ne  sont  ni  révélés  ni  ins- 
pirés; nous  devons  les  écarter.  Restent  les 
livres  sacrés  de  l'Inde,  le  Zehd-avesta  et  le 
Coran.  Mais  dans  leurs  cantiques  du  Rig 
Veda,  les  Aryas  de  l'Indus  demandent-ils 
autre  chose  à  leurs  dieux  que  des  biens  ter- 
restres (Math.  VI,  32),  et  les  Lois  de  Manou 
ne  visent-elles  pas  uniquement  à  affermir  la 
domination  des  Brahmines?  Le  Zend-avesta 
est  de  beaucoup  supérieur  à  ces  lois  :  Zo- 
roastre  y  forme  ses  sectateurs  à  la  pureté  de 
la  pensée,  de  la  parole  et  de  l'action.  Mais 
que  de  rites  absurdes!  quelle  peur  perpé- 
tuelle des  Dewsl  chez  le  fidèle,  quelle  haute 
idée  de  sa  propre  justice!  quelle  absence 
complète  de  tout  sentiment  de  culpabilité  et 
de  repentance,  de  tout  besoin  d'expiation,  de 
pardon,  de  régénération  I  quelle  contradiction 
entre  notre  raison  qui  réclame  impérieuse- 
ment l'unité,  et  le  dualisme  d'Ormuzd  et 
d'Abriman!  Aussi  celte  religion  est-elle  à 
l'agonie,  tandis  que  le  christianisme,  par  ses 
missions,  marche  à  la  conquête  du  monde 
entier. 

Quant  au  Coran,  Mahomet  y  prêche  aux 
Orientaux  un  déisme  fataliste,  enthousiaste, 
poétique,  belliqueux,  comme  Rousseau  dans 
la  Profession  de  foi  du  viccdre  savoyard 
prêche  aux  Occidentaux  un  déisme  logique, 
froid,  prosaïque,  très  pacifique  et  quelque 
peu  hypocrite.  Le  fondateur  de  l'Islam  avouait 
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franchement  ne  point  avoir  le  don  des  mi- 
racles, et  s'il  prétendait  que  les  surcLs  ou 
chapitres  de  son  livre  lui  étaient  apportés 
des  cieux  par  range  Gabriel,  ils  n'attestent 
que  trop  leur  origine  humaine  par  leur  ex- 
cessive pauvreté  d'idées  et  l'absence  de  toute 
vue  nouvelle  sur  Dieu,  sur  l'homme  et  sur 
l'histoire.  Les  vérités  qu'il  proclame,  Maho- 
met les  doit  aux  juifs  et  aux  chrétiens;  s'il 
supprime  les  mystères  de  la  Trinité,  de  l'ex- 
piation, de  la  nouvelle  naissance,  c'est,  de 
son  propre  aveu,  pour  rendre  à  l'intelligence 
du  vulgaire  l'accès  de  l'Islam  aussi  facile  que 
possible,  et  il  fait  d'un  paradis  tout  sensuel 
les  peintures  les  plus  voluptueuses  pour  ins- 
pirer à  ses  partisans  le  mépris  de  la  mort. 
Les  emprunts  exceptés,  tout  n'est  que  con- 
traste entre  le  Coran,  œuvre  d'un  seul  homme, 
qui  nous  désespère  par  sa  monotonie,  et  la 
Bible,  œuvre  d'une  foule  d'écrivains  inspirés, 
que  les  plus  graiïds  génies  ne  se  lassent  pas 
de  scruter;  entre  le  Coran  qui,  né  sous  le 
ciel  ardent  du  midi,  ne  fait  des  prosélytes 
que  sous  l'Equateur,  et  la  Bible,  seul  livre 
vraiment  humanitaire,  qui  se  traduit  dans 
toutes  les  langues,  et  se  propage  sous  toutes 
les  zones  et  chez  toutes  les  races,  comme 
aussi  elle  fait  la  joie  de  l'enfant  et  du  vieil- 
lard, de  la  jeune  fille  et  du  guerrier,  de  l'ar- 
tisan et  d'dn  Pascal,  d'un  Leibnitz  et  d'un 
Hottentot;  entre  le  Coran  qui^  ne  contenant 
pas  une  page  d'histoire,  échappe  au  contrôle 
de  la  science,  et  la  Bible  qui  voit  sa  révéla- 
tion cosmogonique  confirmée  par  la  géologie, 
ses  annales  par  les  inscriptions  du  Nil  et  du 
Tigre,  ses  antiques  prophéties  par  les  grands 
événements  de  notre  siècle;  entre  le  Coran, 
enfin,  qui  retient  l'esprit  de  l'homme  dans  les 
étroites  limites  du  fini  et  les  funestes  préjugés 
d'une  conscience  à  demi  paralysée,  et  la 
Bible  qui,  en  nous  imposant  le  devoir  d'être 
saints  comme  Dieu  est  saint,  de  lui  devenir 
semblables,  nous  transporte  dans  l'idéal  et 
l'absolu. 

Au  reste,  la  seule  preuve  irréfragable  de 
la  divinité  des  révélations  bibliques,  c'est 


l'expérience  intime  que  l'Esprit  Samt  noos 
donne  de  leur  parfaite  harmonie  avec  toos 
les  besoins  de  notre  nature  primordiale  et  de 
notre  état  de  chute.  Nous  leur  devons  la  ood* 
naissance  du  vrai  Dieu,  la  certitude  de  notre 
dignité  morale,  le  vif  sentiment  de  notre 
coulpe  et  de  notre  souillure,  un  pardon  o^ 
remplit  notre  cœur  d'une  paix  indestn» 
tible,  une  vie  divine  qui  nous  rend  -mt 
queurs  du  monde  et  du  péché,  une  joyeuse 
patience  dans  les  afflictions,  une  inébran- 
lable espérance  d'une  existence  meilleure,  et 
cet  amour  de  Dieu  et  des  hommes  qui  seol 
donne  à  notre  vie  sa  pleine  valeur. 

Mais  pour  faire  l'expérience  de  la  yérité 
de  l'Evangile,  il  faut  suivre  la  méthode  qos 
Jésus-Christ  lui-môme  a  définie  en  cfê  to^ 
mes  :  «  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté 
de  Dieu,  il  reconnaîtra  si  ma  doctrine  ^ienl 
de  Dieu  ou  si  je  parle  de  mon  cheL  >  (  Jeu 
Vn,  17.) 

Nous  tenons  de  notre  excellent  maitre  el 
ami  Tholuck  le  récit  suivant  : 

Un  philosophe  allemand  (  qui  vit  eneore 
et  dont  nous  ne  somifies  pas  autorisé  à  dire 
le  nom  ),  ouvrit  un  jour  à  l'aventore  on 
Nouveau  Testament;  ses  regards  lombèroit 
sur  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  fl 
en  fat  vivement  frappé.  «  Tai  raisonné  de» 
puis  des  années,  se  disait-il,  sur  les  doe- 
trines  et  la  vie  de  Jésus,  et  je  me  suis  ton» 
jours  plus  convaincu  qu'il  est  un  simple 
homme  faillible  comme  nous.  Mais  le  wA 
qui  me  déclare  que  l'unique  critère  de  il 
divinité  de  sa  doctrine  est  la  pratique  delli 
volonté  de  Dieu.  La  loyauté  m'oblige  à  fflt: 
soumettre  à  la  condition  qu'il  est  en  droli 
de  m'imposer.  »  De  nature  notre  philosoplli.; 
était  violent,  emporté,  colère,  et  rendait  fi 
malheureux  sa  femme  et  ses  enfants.  Xi; 
volonté   de  Dieu  était   évidemment  qu'il 
apprît  à  se  posséder.  D  pria  Dieu  au  nom dej 
Jésus-Christ  de  lui  donner  la  force  de  se  co^ 
riger.  Au  bout  de  deux  ou  trois  semaines, 
sa  femme,  entrant  dans  sa  chambre  d'études, 
lui  dit  :  «  Mon  cher  ami,  que  se  passe-t-ll  eft 
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toi?  Depuis,  quelque  temps  je  ne-  te  reconnais 
lilos,  et  nos  enfants  eux-mêmes  s*étonnent 
de  ta  douceur.  Notre  intérieur,  qui  était  par- 
fois bien  triste,  est  tout  changé.  La  joie  y 
rauût  et  le  bonheur.  >  Le  professeur,  qui  se 
doutait  à  peine  de  Theureuse  efficace  de  ses 
prières,  raconta  à  sa  femme  Texpérience 
qa'il  avait  tentée,  et  ils  devinrent  tous  deux 
d'humbles  et  fidèles  disciples  du  Christ. 

FRKD.  DE  BOUGEMONT. 


REVUE  RÉTROSPECTIVE 


les  missions  éYangéliques  en  1875. 

Malgré  des  échecs  partiels  et  des  revers 
oomenjanés,  Tœuvre  de  la  propagation  du 
dmsiianisme  dans  les  contrées  païennes  ga- 
gne rapidement  du  terrain.  Chaque  année, 
*  aoavelles  stations  s'ajoutent  aux  ancien- 
BeSjdes  champs  inexplorés  s'ouvrent  à  Tévan- 
gflc,  pendant  que  dans  les  régions  déjà  culti- 
vées les  églises  complètent  leur  oi^anisation 
et  s'émancipent  de  la  tutelle  européenne. 
Jawis  peut-être,  depuis  dix-huit  siècles,  Té- 
'angfle  n'avait  fait  des  progrès  aussi  rapides 
f»  pendant  les  douze  derniers  mois.  Tandis 
Iji'im  souffle  de  réveil  passait  sur  la  chré- 
toté,  donnant  une  impulsion  nouvelle  à 
I«tivité  des  églises,  l'Esprit  agissait  avec 
«ûeMe  puissance  dans  le  champ  des  mis- 
*>fi,  faisant  ici  lever  la  semeijce,  là  blan- 
*»  la  moisson. 

fc  parcourant  la  correspondance  des  mis- 
^•n^es,  les  lettres  écrites  par  des  négo- 
Ws  ou  des  colons  témoins  impartiaux  de 
^  activité,  les  articles  publiés  par  des 
i^^mi  d'outre -mer  naguère  hostiles  au 
*8^sme ,  à  la  vue  de  ces  pionniers 
*«^eux,  infatigables,  dont  rien  n'arrête 
félan,  qui  dans  toutes  les  parties  du  monde 
*W  recaler  la  barbarie,  gagnant  des  âmes  à 
2^ le  cœur  se  dilate;  on  éprouve  quelque 
7^  de  cette  joie  que  le  môme  spectacle 
*'^e  au  ciel  parmi  les  anges  de  Dieu. 

'^li  eût  dit  aux  Carey,  aux  Brown,  aux 
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Zmzendorf,  ces  premiers  avocats  de  la  cause 
missionnaire,  qu'un  siècle  après  leurs  pre- 
mières tentatives  on  compterait  en  dehors  do 
la  chrétienté  proprement  dite  quatre  miUe 
centres  missionnaù*es,  deux  mille  cinq  cents 
églises  organisées,  avec  un  million  et  demi  de 
membres?  Est-ce  peu  de  chose  que  cela?  Sans 
doute  sur  les  cinq  ou  six  cents  millions  d'êtres 
humains  qu'il  s'agissait  d'amener  à  Jésus- 
Christ,  la  proportion  n'est  guère  que  de  un 
trois  centième  ;  mais  si  l'on  réfléchit  que  les 
païens  convertis  sont  disséminés  par  petits 
groupes  dans  la  masse  comme  autant  de 
grams  de  sel,  si  l'on  tient  compte  de  la  puis- 
sance expansive  de  la  vie  divine,  on  con- 
viendra que  les  disciples  du  Christ  ont  le 
droit  d'être  contents.  Encore  un  demi-siècle 
d'une  activité  comme  celle  que  l'église  dé- 
ploie depuis  quelques  années,  et  non-seule- 
ment l'évangile  aura  fait  le  tour  du  monde, 
mais  il  aura  pénétré  de  son  influence  l'hu- 
manité tout  entière. 

La  Société  des  missions  de  V église  an 
glicane  est  aujourd'hui  à  la  tête  d'une  œuvre 
qui  s'étend  dans  le  monde  entier.  Le  nombre 
de  ses  stations  s'élève  à  157,  celui  de  ses 
missionnaires  à  211,  avec  un  total  de  154 
pasteurs  indigènes  et  de  24000  commu- 
niants. A  Ceylan,  l'éghse  s'est  augmentée  de 
112  adultes,  en  Chine  de  134,  dans  les  îles 
du  Pacifique  de  119. 

La  Société  des  nusstons  de  Londres  a 
fondé  vingt-cinq  stations  nouvelles  sans  aug- 
menter son  effectif,  plusieurs  de  ses  stations 
ayant  passé  au  rang  d'églises  indépendantes. 
Les  rec^s  ont  été  de  deux  millions  et  demi 
de  francs.  A  Madagascar,  en  Chine,  aux  Indes, 
partout  l'œuvre  est  en  progrès. 

La  Société  des  missions  toesleyennes  a 
fait  une  recette  de  quatre  millions  et  demi 
de  francs.  Elle  a  près  de  mille  stations, 
1200  ouvriers  européens,  174  000  membres 
d'église,  envû*on  5000  évangélistes  indigè- 
nes. Son  action  s'étend  sur  diverses  parties 
de  l'Europe,  dans  l'Inde,  en  Afrique,  en 
Chine,  en  Polynésie. 
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is  missions  baptistes  d'Ao- 
lli  dans  le  dernier  exercice 
mes  et  envoyé  neuT  missi(»i- 
.  Un  réveil  est  Tenu  réjouir 
s  llnde  et  à  CeyUn.  A  Ha- 
;cës  dépassent  toute  attente. 
'es  missions  norvégiennes, 

raconté  précédemment  l'in- 
■e,  n'a  rien  perdu  de  sa  fer- 

Ses  agents  parcourent  la 
ir  entretenir  le  zèle  et  re- 
criplîons.  Sonjonniai  a  six 
elle  imprime  et  répand  on 
les  traités  de  mission.  Elle 
re  qui  la  met  en  relation  di- 
itîons  aGricaines.  La  moyenne 

est  de  300000  francs,  son 

s'élève  à  80  000  francs.  Ses 
nt  dans  le  pays  des  Zoulous 

missions  de  Berlin ,  fondée 

183i,  n'a  jamais  pris  beau- 
1  ;  il  y  a  si  peu  de  vie  reli- 
^t  Cependant  son  dernier 
es  indiquait  une  recette  de 

Elle  concentre  ses  opéra- 
d  de  l'Afrique,  où  elle  est 
ïsentée  par  deux  synodes  et 
I  de  district.  Plusieurs  des 
HT  entrelien  des  comptoirs 
iété  et  des  contributions  ot- 
irétiens  indigènes.  Les  plus 
lans  la  république  de  l'O 
luve  un  millier  de  païens 
ip,  où  la  société  évangélise 
glise  indigène  est  d'environ 
ibres.  La  mission  dans  le 
s  récenK  de  tontes,  compte 

et  des  Diilliers  de  néophy- 
ment  les  Boers  font  depuis 
une  guerre  sourde  aax  indf 
tribus  ont  déjà  émigré  vers 
Qt  derrière  elle  que  des  ca- 

misses  de  Bâle  en  celé- 
ntiëme  anniversaire  a  pu 


constater  des  progrès  réels  sur  tons  le» 
points  de  son  œuvre  :  dans  le  Canara,  où  11 
seule  station  de  Hangalore  compte  une  église 
de  1160  membres  et  plusieurs  écoles  floris- 
santes, —  chez  les  Touloos,  où  les  membns 
de  l'égliSK  sont  au  nombre  de  1400  enri- 
ron,  —  snr  la  cAte  de  Halibar  où  l'angni»- 
lation  a  été  de  45  membres,  —  en  CbiiK,  oi 
l'église  indigène  compte  ISOO  membres, etc.  An 
total,  environ  150  missioimaires,  250  aides> 
missionnafres  et  10  000  membres  d'église. 

La  société  de  Bàle  u^'ne  après  elle  m 
lourd  déBcit,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'aOef 
de  l'avant.  Eilo  appelle  cela  marcher  par  U 
foi.  Hais  si  la  marche  par  la  Toi  con.<:is(e  i 
suivre  le  Maître,  non  à  le  devancer,  nou 
estimons  qu'à  cet  égard  la  société  de  Blie 
donne  l'exemple  du  désordre.  Elle  se  aA 
appelée  à  étendre  de  pins  eu  plus  son  actiYilé  ; 
est-elle  bien  sûre  que  ce  soit  le  Haitre  qrf 
l'y  pousse  ?  L'état  de  ses  finances  en  fenN 
douter,  et  peut-être  ferait-elle  sagement  A 
restreindre  ses  opérations  de  manière  à  nt- 
trer  dans  ce  qu'on  peut  appeler  la  coodttiiiB 
normale  de  toute  société,  religieuse  oQioK 

La  Société  des  missions  de  Paris  t  nfO 
de  grands  encouragements.  Ses  flnanMS  n 
sont  améliorées  ;  son  institut,  animé  pn  b 
présenc«  d'un  nombre  croissant  d'élèves,  i 
reçu  une  nouvelle  impulsion  de  la  rentrée  es 
fonctions  du  directeur,  qu'une  grave  nuladle 
avait  conduit  aux  portes  du  tombeau.  Un 
réveil  s'est  manifesté  au  Lessoulo,  et  Fè- 
gUse  indigène,  plus  compacte,  plus  forte,  plus 
active  d'année  en  année,  montre  du  lèlepMr 
l'ëvangélisalion  des  païens.  A  Taïti,  l'œovn 
se  poursuit  activement;  et  quoique  an  Séné- 
gal la  situation  soit  moins  satisfaisante,  ti 
qu'il  faut  attribuer  à  l'iusalobrité  du  cUm» 
et  à  l'état  de  la  population,  la  société  dt 
Paris  est  en  somme  plus  prospère  qu'ella  ne 
l'a  jamais  été. 

£Vi  Amériqae. 

Peu  de  missionnaires  ont  ime  ticbe  ve^, 
pénible  que  ceux  qui  travailleat  panni  les  lo- 
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ffiens  des  régions  boréales.  Presque  entière- 
ment sevrés  de  relations  avec  le  monde  civi- 
lisé, exposés  aux  intempéries  d'un  climat 
sérère,  privés  du  confort  dont  le  missionnaire 
peut  s'entourer  dans  des  régions  plus  favori- 
sées, ils  rencontrent  encore  des  difficultés 
spéciales  dans  le  caractère  nomade  et  l'ex- 
&éme  dissémination  des  tribus  indiennes. 

Les  missionnaires  anglais  établis  sur  les 
boràs  de  la  baie  d*Hudson,  à  Moose-Factory, 
aoat  appelés  à  rayonner  dans  cinq  ou  six  an- 
nexes sitaées  à  cinquante,  cent  et  même  deux 
cents  lieaes  de  distance.  Leurs  paroissiens, 
les  Crics  et  les  Saulteux,  se  montrent  dispo- 
sés à  recevoir  l'évangile.  Mais  comme  ils 
VTPoit  de  chasse  ou  de  pécbe,  pour  les  aller 
trouver  il  Êtut  faire  usage  tantôt  du  canot 
d'éeorce,  tantôt  du  traîneau  attelé  de  chiens, 
fl  e;»(  difficile  de  les  atteindre,  plus  difficile 
encore  d'organiser  des  églises  ou  d'établir 
des  écoles.  Cependant  on  évalue  déjà  à  en- 
viron 1600  le  nombre  des  Indiens  qui  font 
profession  de  christianisme  dans  ce  diocèse 
reculé.  Plusieurs  montrent  du  zèle  pour  la 
propagation  de  leur  foi  et  font  gratuitement 
office  d'évangélistes. 

A  l'ouest,  dans  la  terre  de  Rupert,  quel- 
ques missionnaires  anglicans  évangélisent 
depuis  nombre  d'années  sans  grand  résultat 
les  Peaux-Rodges  fixés  sur  les  bords  du  lac 
Yert  et  du  lac  du  Poisson  blaùc.  Leur  œuvre 
est  entravée  par  la  présence  de  missionnai- 
res catholiques. 

Au  nord,  sur  les  bords  du  fleuve  Macken- 
lîe,  on  trouve  un  village  fondé,  il  y  a  une 
faine  d'ann^,  par  un  évangéliste  anglais 
qm  parvint  à  rassembler  et  à  fixer  dans  une 
localité  heureusement  choisie  quelques  cen- 
taines d'Indiens  convertis.  Cette  ^petite  colo- 
nie a  fait  sous  l'habile  direction  de  son  chef 
des  progrès  remarquables  en  civilisation. 
Elle  sert  de  centre  de  ralliement  aux  chas- 
leors  qui  parcourent  ces  terres  désolées; 
llosieurs  de  ses  membres  s'en  vont  desservir 
te  annexes  à  cinquante  lieues  à  la  ronde. 
La  mission  morave  du  Groenland  envoie 


cette  année  des  nouvelles  plus  encouragean- 
tes. Cependant  il  parait  que  les  Esquimaux 
ont  bien  de  la  peine  à  se  développer.  C'est 
une  race  qui  manque  de  ressort  moral,  et 
qui  semble  destinée  à  s'éteindre  graduelle* 
ment. 

Au  nord  des  Etats-Unis,  parmi  les  Indiens 
de  la  Rivière  rouge,  plus  au  sud  au  sein  de 
la  nombreuse  famiUe  des  Nez-Percés,  l'é- 
vangile a  fait  plus  de  progrès.  Mais  la  popu- 
lation décroît  sensiblement  sous  l'influence 
de  l'eau  de  feu,  le  plus  grand  ennemi  des 
Indiens. 

En  Australie. 

La  mission  morave  auprès  des  aborigènes 
dégradés  de  ce  continent  a  eu  des  commen- 
cements difficiles,  n  faUait  défricher,  puis 
ensemencer  le  terrain,  un  terrain  dur,  ingrat. 
Les  courageux  pionniers  purent  croire  un 
instant  que  la  semence  arrosée  de  leurs  lar- 
mes ne  lèverait  pas.  Aujourd'hui,  la  moisson 
est  prête.  Des  Papous  en  grand  nombre  ont 
embrassé  à  la  fois  le  christianisme  et  la  ci- 
vilisation. Les  églises  indigènes  sont  fidèles, 
les  écoles  nombreuses  et  prospères.  Chose 
remarquable,  Févangile  a  exercé  une  heu- 
reuse influence  sur  la  constitution  physique 
aussi  bien  que  sur  le  caractère  moral  des 
Papous.  Cette  race  abâtardie,  qui  dépérissait 
avant  Tarrivée  des  missionnaires,  se  reprend 
à  vivre,  les  forces  lui  reviennent,  son  horizon 
s'est  élargi. 

Les  églises  de  la  colonie,  frappées  de  ces 
résultats  inattendus,  commencent  à  s'inté- 
resser à  l'évangélisation  des  aborigènes,  en 
particulier  par  le  moyen  des  écoles,  pour  les- 
quelles elles  font  aux  moraves  des  subven- 
tions annuelles. 

Elles  commencent  également  à  s'occiq^er 
des  colons  établis  à  l'intérieur,  loin  des  cen* 
très  religieux.  Des  milliers  d'émigrants  s'en- 
foncent chaque  année  dans  les  déserts  ;  ils  y 
établissent  des  fermes,  ils  y  bâtissent  des 
villages.  Un  grand  nombre,  absorbés  par  les 
soins  matériels  de  l'existence,  menaçaient  de 
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^sme.  Ou  leur  euvoie  ao- 
asteurs  et  des  évangélistes 
1er  que  l'homme  ne  vil  pas 
UL 

yenne  de  VicWria,  qui  s'oc- 
lelques  années  des  Chinois 
Qlonie,  a  également  pris  pour 
iser  la  population  mélangée 
idous  et  de  Chinois  qui  s'ag- 
eu  dans  le  nord.  L'argent  ne 
,  ni  le  zèle  ;  mais  elle  a  de  la 
des  ouvriers.  Il  s'agit  là  en 
ible  mission  en  terre  païenne, 
liracollé  à  vaincre  est  celle 
orle  de  patois  barbare  que 
IX  ces  indigènes  de  nationa- 
s. 

-Zélande,  les  dernières  traces 
it  disparu.  Les  villages  ont 
lis,  de  jolies  églises  gothiques 
D  s'élèvent  çà  et  là  dans  les 
es  sont  nombreuses  et  bien 
iation  bit  des  progrès  rapî- 
tction  d'on  gouvernement  li- 
sfs  maoris  siègent  à  cAté  des 
reine  Victoria.  Les  mission- 
u  bon  témoignage  aux  chré- 

!-CaIédonie,  les  persécutions 
I  prêtres  catholiques  contre  la 
nte  ont  été  réprimées  par  le 
açais,  les  indigènes  expulsés 
ession  de  lears  demeures  et 
irbres  de  leurs  vergers.  Ici 
la  persécution  n'aura  servi 
églises  et  à  raviver  leur  zèle. 

Au  Japon. 

changements  prodigieux  sur- 
ix  ans.  La  domination  de  la 
fin.  Le  mikado  s'appuie  poûr 
les  classes  boui^eoises  et  sur 
nchi  de  la  servitude  féodale. 

ministère  responsable  et  tm 
iberté  politique  s'affirme  cha- 
inquaute  joomaox,  qui  vont 


porter  les  lumières  de  l'Occident  jusque  dans 
les  hameaux  perdus  de  l'intériem:.  Ce  ne  sou 
plus  les  nobles  qui  prélèvent  les  impAts,  mais 
le  gouvernement  impérial.  Les  espions  oui 
tait  place  à  des  agents  de  police.  Le  boud- 
dhisme ei  le  confucianisme  ont  été  remisa 
leur  place  par  l'Etat,  qui  s'est  affranchi  de  la 
tutelle  sacerdotale  et  a  même  sécularisé  en 
partie  les  biens  de  m>ùn-morte.  La  liberté 
religieuse  existe  de  fait,  quoiqu'elle  ne  eut 
pas  encore  inscrite  dansla  constituliou.  Le  télé- 
graphe et  la  locomotive  ont  pris  droit  de  cité 
dans  l'empire.  Une  université  a  été  fondée  et 
placée  sous  la  direction  de  professeurs  d'Eu- 
rope et  d'Amérique,  dont  deux  sont  de»  ettlé- 
siastiques  protestants.  Le  gouvemementaauss 
créé  un  bfipital  national,  à  la  télé  duquel  est 
un  médecin  missionnaire,  le  docteur  Hepban. 
Un  autre  médecin  missionnaire,  le  doctoff 
Berry,  est  directeur  général  de  plusieurs  hô- 
pitaux de  province. 

Douze  sociétés,  représentées  par  une  co- 
taiue  de  missionnaires,  se  partagent  ce  vasR 
champ  de  travail.  Plusieurs  églises  sont  déji 
organisées,  dont  les  membres  sont  engéoéral 
zélés  pour  la  propagation  de  leur  foi.  Partoot, 
dans  les  grandes  villes,  des  écoles  prinuires 
dirigées  par  des  chrétiens,  et  des  écoles  du 
dimanche. 

Un  jeune  Japonais  chrétien,  de  retoor  des 
Etals-Unis  où  il  a  fait  des  études  complu 
s'est  mis  à  évangéliser  la  province  avec  mi 
grand  succès.  On  lui  accordait  demièremfflt 
l'autorisation  de  prêcher  l'évangile  dans  ob 
temple  bouddhiste  et  les  prêtres  assistaient  an 
service.  Les  magistrats  d'une  ville  voisine 
vinrent  un  jour  eu  corps  l'entendre  prêchw- 
Les  Japonais  sont  flers  de  ce  compatriote  ci- 
pable  de  parier  comme  le  ferait  un  padré  eu- 
ropéen, et  il  reçoit  partout  un  bon  accueil 

D'autre  part,  au  Japon  aussi  bien  qu'en 
France,  le  mauvais  vouloir  des  autorités  lo- 
cales vient  fréquemment  entraver  l'aclivilé 
chrétienne.  Plus  d'une  ville  persiste  à  rettiser 
aux  missionnaires  accès  dans  ses  murs.  Quel- 
ques chrétiens  indigènes  ont  été  persécutés 


ioa  d'an  service  funèbre 
istiaDisme  inspire  encore 
Dce  dans  certains  districts 
lissions  jésnites  n'est  pas 
t  des  cas  isolés  et  le  gou- 
jours  pins  avant  dans  les 
!  religieuse  et  du  libéra- 


lé  persistante  du  gouver- 
s  progrès  de  l'évangile 
Mire  qu'au  Japon.  Il  n'y 
isionnaire  qui  ne  se  loue 
ilations.  La  facilité  avec 
renoncent  à  leurs  Téliches 
hristianisme  n'est  pour- 

de  frivolité,  car  il  n'y  a 
ys  où  les  nouveaux  con- 
itage  de  leur  personne, 
re  témoignage  à  la  vérité 
sur  foi.  Ce  sont  aussi  les 

fournissent  la  plus  forte 
res  instruits,  capables  de 
e  et  disposés  à  s'y  em- 

rsioDS  soient  nombreuses, 
si  vaste,  la  population  si 
paraît  à  peine.  Qu'est-ce 
iqnante  mille  chrétiens 
)ns  d'àmesT 

I  missionnaires  ont  enre- 
daot  l'année,  n  y  a  main- 
]es  villes  du  littoral  des 
constituées,  avec  niini- 
eils  presbytéraux  et  sy- 
lus  pour  la  plupart  des 
an,  ce  sont  bien  des  égli- 
■opre. 

cales  ont  admirablement- 
lues  de  milliers  que  cha- 
saire  compte  tes  malades 
année  demander  des  se- 
prédication  évangélique 
la  visite.  Un  des  méde- 
isiOQ  écossaise  a  séjourné 


soccessivemenl  dans  plusieurs  villes,  sa 
femme  lui  servant  d'aide  pour  ta  distribution 
des  remèdes  et  pour  les  pansements.  M"  WU- 
liamson  tenait  deux  ou  trois  réunions  par 
jour  pour  les  femmes,  avides  d'entendre  ubb 
grande  sœur  parler  dans  leur  langue  des 
choses  du  ciet.  Ses  lettres  contiennent  bien 
des  épisodes  toucbants,  qui  montrent  que 
les  campagnes  de  ta  Cbine  sont  blanches  pour 
la  moisson. 

Dans  une  on  deux  villes  de  l'intérieur,  les 
mandarins  ont  réussi  à  soulever  le  peuple 
contre  les  é^'angëlistes  indigènes,  pour  les- 
quels ils  ont  plus  de  répulsion  encore  que  pour 
les  missionnaires  européens.  Ces  persécutions, 
qui  n'ont  heureusement  coûté  ia  vie  à  per- 
sonne, n'ont  pas  été  de  longue  dorée,  grâce  à 
la  décision  prise  par  les  missionnaires  de  ré- 
clamer tiardiment  la  protection  de  l'Etat,  que 
les  traités  obligent  à  reconnaître  la  liberté 
reUgieuse. 

Trois  Américains  ont  tait  une  tournée  d'ex- 
ploration de  plusieurs  centaines  de  tieues  dans 
les  provinces  de  l'ouest.  Us  visitèrent  entre 
autres  la  ville  de  Hsi-Aufu,  ancienne  capitale 
de  la  Chine,  où  les  nestoriens  de  la  Perse 
avaient  étabb,  il  y  a  douze  siècles,  le  centre 
de  leurs  opérations  missionnaires.  On  lettr 
permit  de  voir  la  pierre  dressée  par  un  em- 
pereur en  souvenir  des  succès  de  la  mission 
et  de  prendre  un  foc-simile  des  inscriptions 
syriaques  que  la  recouvrent.  Leur  arrivée 
avait  mis  la  ville  sens  dessus  dessous.  Pen- 
dant cinq  jours  ils  furent  assiégés  par  des 
foules  avides  d'acheter  ta  Bible.  Les  provinces 
qu'ils  traversèrent  sont  encore  inoccupées. 

D'après  une  sUtistique  publié  à  Shangfaiû 
il  y  a  im  an,  il  y  avait  alors  en  Chine  2S6 
missionnaires,  dont  109  anglais,  99  américahis, 
et  18  allemands,  répartis  dans  quarante  sta- 
tions principales.  C'est  peu  de  chose  pour  im 
si  vaste  empire. 

Rien  de  nouveau  dans  la  Hengolie  russe, 
où  le  missionnaire  anglican  Gilmour  continue 
à  faire  des  incursions  annuelles,  guérissant 
les  malades  et  préchant  l'évangile  sans  succès 


qoe  le  gouveraernent  très  cbré- 
JQgé  convenable  d'espalser  de 
les  missionnaires  anglais  qui 
l)Us,  il  devrait  au  moins  y  eu- 
es. Jusqu'à  présent  il  ne  parait 
ougé,  et  le  bouddhisme  règne 
onteste  sur  la  population. 

Aux  index. 

biblique  de  Londres,  à  l'Œuvre 
le-cinq  ans  dans  ce  vaste  em- 
répandu  cinq  millions  d'exem- 
res  saints.  Elle  y  a  fondé  cinq 
aires  destinées  moins  à  recueil- 
qu'à  favoriser  la  diffusion  des 
icune  d'elles  emploie  un  régi- 
lorieurs,  qui  parcourent  sans 
)agnes.  La  Bible  a  été  traduite 
[uaranle  dialectes  ;  on  va  en  pu* 
mière  é<liliau  dans  la  langue 
9les,  obligés  jusqu'à  présent  de 
e  laversionhindosIani.Apeine 
entière  on  trouverait  un  espace 
s  carrées  où  n'eût  pas  pénétré 
semplaire  de  la  Parole  divine, 
les  églises  augmente  continuel- 
ue  celui  des  pasteurs  indigènes, 
à  Agra  un  institut  pour  former 
indigènes  capables  de  guérir  à 
IX  du  corps  et  ceux  de  l'âme. 

département  spécial  pour  les 
lédecins  du  sexe  masculin  n'é- 
■arement  admis  à  pénétrer  dans 
^8  écoles  pour  jeunes  filles,  si 
lées  au  ridicule,  commencent  à 
r  auprès  de  la  population.  On  ne 
Sme  plus  d'écoles  primaires,  il 
ilissements  d'inslrnclion  supé- 
!Xiste  plosieurs,  entre  autres  à 
(adras. 

statistique  missionnaire  nous 
OQS  procurer  que  celle  de  la 
lise  anglicane  pour  la  province 
epnis  quelques  années  l'église 
lie  y  a  fondée,  el  qui  compte 
es,  s'augmente  assez  régulière- 


ment tous  les  douze  mois  d'tui  millier  de 
ctHumuniants.  Les  pasteurs  indigènes  sont  une 
cinquantaine  ;les  contributions  pour  les  frais 
de  culte  s'élèvent  à  50  000  francs.  Sous  ce 
dernier  rapport,  l'église  n'est  guère  avancée, 
puisque  c'est  tout  au  plus  si  chacun  de  ses 
membres  donne  en  moyenne  1  franc  par  an 
pour  l'enirelien  du  culte. 

Quelques  districts,  celui  de  Tinnivelly  entre 
autres,  sont  à  peu  près  entièrement  christia- 
nisés. 

A  Ceylan,  l'église  chrétienne  a  jeté  des  ra- 
cines profondes.  Les  conversions  sont  fréqueo-    | 
tes,  les  pasteurs  indigènes  déploient  beaucoup    | 
de  Kèle.  Les  contributions  des  Daiifs  sufDsetf 
dans  plusieurs  localités  aux  dépenses  de  U 
mission.  Ceylan  se  distingue  par  le  grand 
nombre  et  la  bonne  tenue  des  écoles.  On  y 
trouve  plusieurs  pensionnats  pourjetmes  gens 
et  d'autres  pour  jeunes  filles  sur  le  modèle  de 
celui  d'Holyoke  aux  Etals-Unis.  L'un  d'em    j 
prospère  sous  une  direction  enlièremeot  indi-    ' 
gène. 

Llude  a  perdu,  il  y  a  quelques  semaines, 
un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  y 
répandre  la  connaissance  do  l'évangile  et  ta 
science  européenne,  le  docteur  Wilson,  qm 
pendant  un  demi-siècle  a  représenté  à  Bombay 
l'Elise  presbylérieune  d'Ecosse.  Savant  de 
premier  ordre,  littérateur  et  orateur  émîneiU,  | 
profond  théologien,  linguiste  sans  pareil  dans 
l'Inde,  le  docteur  Wilson  avait  été  appelé  par 
l'Etat  au  poste  élevé  de  chancelier  de  l'nnî- 
versilé  Le  gouvernement  aimait  à  le  consulm 
dans  les  moments  de  crise  politique,  et  soa 
influence  se  faisait  sentir  jusque  dans  tes  ré-  . 
gions  les  plus  reculées  de  l'empire. 

Le  prince  de  Galles,  héritier  présomptif  de   ■ 
a  couronne  d'Angleterre,  est  aUé  prendre  ; 
connaissance  de   cet  immense  empire   des  \ 
Indes,  sur  lequel  il  doit  régner  un  jour.  On  lui 
a  Ëtit  parcourir  les  provinces  avec  une  soUa 
nombreuse  et  en  grand  apparat;  des  féteft 
magnifiques  ont  eu  lieu  en  son  hoiuienr, 
les  rajahs  ses  vassaux  sont  venus  lui  rendre 
hommage.  Celte  visite  avait  pour  bnl  de  res- 


stfrer  les  liens  qui  ouïssent  les  deux  moiUés 
de  l'&Dqàre  anglo-indien  en  lémoignaLat  de  U 
soBicinide  de  la  reine  pour  ses  sujelâ  orien- 
USL  Le  prince  a  maniTeslé  de  l'intérêt  pour 
te  grandes  entreprises  missionnaires  et  visité 
pht^eors  stations  ;  mais  comuio  il  a  montré 
DU  égale  déférence  pour  la  religion  brahma- 
njqœ,  on  n'attend  pas  grand'chose  de  sa  tour- 
née pour  l'avancement  du  christianisme. 

En  Perse. 

Les  ^lises  fondées  par  la  mission  améri- 
am  SOT  le  plateau  d'Oroumiab  et  dans  les 
mmiagnes  du  Kourdisian  continuent  leur 
mucbe  prospère.  Les  persécutions  aux- 
({Dâks  elles  furent  longtemps  en  butte  de  la 
putileséTéques  neslodens,  excités  par  les 
Biboffiélans,  ontpeu  à  peu  cessé.  Leurs  pres- 
ïjlÉr»  et  leurs  apodes  s'assemblent  régn- 
Sinmenl;  les  troupeaux  croissent  en  sagesse 
elen  connaissance.  D'autre  part,  le  zèle  ponr 
lipnqiagalion  de  la  foi  s'est  un  peu  ralenti,  la 
breor  dn  premier  amoor  a  passé. 
Us  missionaaires  dirigent  leur  attention 
ujmrdtiai  vers  les  populations  musulmanes 
deUpUine,  demctirées jusqu'ici  inaccessibles 
irinfluence  de  l'évangtle.  Le  séjom'  dn  shah 
de  Perse  en  Europe  a  eu  pour  conséquence 
m  changement  marqué  de  politique  à  l'égard 
dts  dirétiena.  Non-seulement  on  laisse  ceux- 
I  (i  libres  de  rendre  culte  au  Dieu  de  lésus- 
Qviil,  mais  on  tolère  le  prosélytisme.  Les 
BKioanaires  ont  re{u  la  permission  d'impri- 
w  la  Bible  en  persan  et  de  la  distribuer 
I  tes  les  campagnes.  La  société  des  missions 
I  del'Eglise  anglicane  a  mis  ces  heureuses  dis* 
I  NtioDS  à  profit  pour  fonder  une  mission  en 
feïe.  Elle  se  propose  de  la  pousser  avec  vi- 
SPinr  avant  qu'une  réaction  ne  s'opère  dans 
ruitode  do  gonvememenL  Le  shah  veut  la 
'i'xné  religieuse  ;  mais,  quoique  mailre  absolu 
^  ses  sujets,  il  est  obligé  de  compter  avec  les 
KéjDgès  de  son  entourage,  et  l'ou  peut  déjà 
Fi'ûir,  à  certaius  symplémes,  que  le  clergé 
[  KBDlmanQe  cédera  pas  te  terrain  sans  avoir 
,     «ijé  de  livrer  bataille. 


Sn  Afrique 

On  se  rappelle  qu'il  y  a  < 
les  missionnaires  anglais  de 
reot  la  détermination  de  s'a' 
teneur  en  abandonnant  les 
désormais  en  état  de  se  suffit 
Noua  n'avons  pas  de  renseij 
sur  leur  nouveau  champ  d< 
aux  églises  émancipées,  on  p 
afSrmer  que  l'expérience  a 
indigène  se  montre  engénër: 
sa  tâche,  et  les  congrégatioi 
qui  Ëtit  honneur  à  leurs  chef 

La  mission  du  Niger,  si  in 
Tait  qu'elle  a  été  fondée  et 
une  direction  africaine,  abe; 
depuis  deux  ans.  L'évéque  S 
a  établi  plusieurs  stations 
très  avant  dans  l'intérieur,  1 
chure  du  Niger.  Plusieurs  cci 
tml  été  ajoutés  à  l'église, 
jourd'hui  plus  de  mille  n 
évangélistes  ont  été  consacri 
stère.  La  recette  totale  des  di 
lions  a  dépassé  S5  000  tnna 
chrétiens  du  Niger  se  sont 
formés  à  des  habitudes  de  lib 
à  leurs  frères  plus  favorisés  i 

Nous  annoncions,  il  y  a  t 
guerre  avait  cessé  dans  le  Y 
missionnaires  en  rentrant  d; 
longtemps  abandonnées  av. 
églises  en  pleine  prospérité 
lors  ils  s'étaient  remis  joyeus 
on  avait  rebâti  les  chapelle: 
veaux  veiçers,  réorganisé 
apprenons  aujourd'hui  que  le 
plus  que  jamais  altéré  desan 
veau  la  guerre  dans  le  Yorub; 
sç  sont  années  ponr  défen 
les  chrétiens  faisant  leur  de 
zèle  encore  que  leurs  frères 
batailles  ont  eu  lieu  ;  jnsq 
nemi  a  été  tenu  en  échec.  ( 
tfflTention  de  l'armée  anglai 


maire  est  is  nouveau  eu  souT- 

Bàle  est  sur  le  point  d'enlre- 
lission  cbei  les  Asbantis.  Elle 
;  le  bien  pour  le  mal  à  ceUe 
qui  fit  tant  souffrir  les  mis> 
fs.  Ualbenreusement  le  télé- 
prend  que  lesAshantis  ont  de 
i  leur  cosiume  de  guerre  et 
i  les  voir  reparaître  d'un  mo- 
dans  le  Protectorat.  Là  aussi 
es  troupes  anglaises  sera  né- 
:tre  une  nouvelle  défaite  des 
ires  rendra-t-elle  plus  belle 
de  celles  qui  ne  demandent 
christianisme. 

la  civilisation  progresse  rapi- 
à  la  découverte  des  mines  de 
lit  affluer  les  capitaux.  Des 
luvertes,  on  creuse  des  ports, 
ponts  et  des  cbemins  de  fer, 
ent  comme  par  magie  dans 

lérité,  la  démoralisation  s'ac- 
oriers  accourent  de  toutes  les 
le;  leur  présence  est  débvo- 
ppement  dn  christianisme. 
innée  a  été  bonne  pour  les 
liqoes. 

,  les  ^lises  que  le  sommeil 
ont  secoaé  leur  torpeur.  Les 
innent  des  réunions  spéciales 
en  sessoulo  les  Eymnea  du 
pu  constater  un  progrès  sen- 
ances  de  l'Eglise,  dans  l'assi- 
ans  le  zèle  pour  l'évangélisa- 
i  nouvelle  a  été  fondée  dans  le 
lal,  au  pied  des  Spelunken, 
i  du  caLUton  de  Vaud. 
bytérienne  unie  d'Ecosse  a 
stations  â  celles  qu'elle  pos- 
la  Cafrerie. 

[s  en  théologie  de  l'école  de 
ïretie  ont  obtenu  leiu-  licence 

Hous  évangéliques  ont  pris 


pied  dans  les  contrées  découvertes  par  living- 
stone.  Les  églises  presbytériennes  d'Ecnsse  se 
sont  associées  pour  fonder  sur  les  bords  àt 
lacNyassa  un  établissement  missiODiiaire,m- 
duslriei  et  commercial.  Unecbaloupe  à  v^ieiir 
navigue  depuis  quelques  mois  sur  les  eaoi  dt 
cette  grande  mer  intérieure.  Un  ingénieur, 
un  foi^eroD,  un  charpentier,  plusieurs  mariBi 
font  partie  du  personnel  de  la  mission.  La 
suppression  de  la  traite  des  noirs  est  un  d« 
buts  que  poursuivent  les  colons.  Us  espènot 
l'obtenir  par  l'influence  du  christianisme  a 
le  développement  de  la  civilisation,  et» 
veulent  en  aucun  cas  avoir  recours  a  la  lorce 
matérielle. 

Les  dernières  nouvelles  de  l'expédilioa  sdil 
du  fi  septembre  1875.  •  En  approchant  des 
villages  oiakololo  sur  le  Bas  Shiré,  écrit  le 
lieutenant  Young,  nous' rencontrâmes  des  ca- 
nots chargés  de  provisions  pour  nous  et  de 
combustible  pour  le  steamer.  Bien  ne  peut 
donner  une  idée  de  la  joie  des  indigènes  kiR- 
qu'ils  nous  virent  Des  milliers  d'entre  ea 
étaient  échelonnés  le  long  de  la  rive,  baltuit 
des  mains,  dansant  et  chantant...  La  [Kpb- 
tfon,  très  nombreuse,  est  avide  d'inslrodiOB- 
Bu'y  a  ni  guerre,  ni  bruits  de  guerre  diMte 
pays,  tout  paraît  paisible  et  prospère.  > 

Le  lieutenant  Camcron  de  la  marine  royite 
d'Angleterre,  parti  d'Ujiji  en  mars  ISTiaprts 
la  mortdeLivingstone,  arrivait  au  mois  de  w- 
vembre  1875  surlacAte  occidentale,  à  Loandi, 
après  nu  voyage  de  quatre  cebts  lieues  à  Hi- 
vers des  régions  inconnues.  «  L'intérienr  de 
t'AlHqne,  écril-il,  est  en  majeure  partie  sa- 
lubre;  ce  sont  des  terrains  d'une  richesse  in- 
comparable. La  houille,ror,rargent,]eriuTr8, 
le  fer,  sont  abondants...  En  lait  de  végétani, 
le  café,  le  sésame,  la  noix  de  terre,  le  palmiet 
à  huile,  le  riz,  le  froment,  le  coton,  le  eamt- 
chouc,  le  copal,  la  canne  à  sucre  et  totis  le> 
produits  de  l'Europe  méridionale...  Avec  o» 
capital  de  deux  millions  de  livres  sterling  nue 
compagnie  ouvrirait  facilement  ces  vaste» 
contrées  au  commerce  européen.  • 
En  remontant  la  côte  orientale,  note  in»- 
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Y008  une  colonie  d'affranchis  fondée  Tannée 
!  dernière  à  Mombas,  près  de  Zanzibar,  par  un 
;  délégué  de  l'E;glise  anglicane.  Le  sultan  de 
JMbar  a  gracieusement  octroyé  le  terrain 
Bôeasalre  dans  une  position  excellente  au  bord 
dfilamer.Lesn^es  arrachés  par  les  croiseurs 
Maimiques  aux  marchands  arabes  qui  trafi- 
qoent  de  chair  humaine  entre  la  côte  afri- 
ieaine  et  l'Arabie,  seront  désormais  amenés  à 
I  llûiDlas,  où  l'on  espère  qu'il-se  formera  avec 
le  temps  on  Etat  analogue  à  celui  de  Libéria. 
On  dira  peut-être  qu'il  vaudrait  mieux  veil- 
ler à  l'exécution  des  traités  et  prévenir  le  mal 
çie  de  chercher  à  le  réparer.  L'Angleterre 
s'y  emploie,  de  concert  avec  le  sultan  de  Zan- 
»bar,  qu'elle  a  su  mettre  dans  ses  intérêts. 
Mais  les  voleurs  d'hommes    sont    légion. 
Lew  activité  s'exerce  dans  des  contrées  où 
Tii^eterre  ne  pourrait  que  difficilement  en- 
loyer  des  troupes,  et  les  populations  de  l'in- 
tâiear  trouvent  commode  d'échanger  leurs 
prisoDDiers  de  guerre  contre  les  articles  de 
nannliKture  européenne  que  les  Arabes  leur 
^orteiit  Pour  couper  le  mal  à  sa  racine,  il 
todndt  supprimer  l'esclavage  lui-même  en 
^siervissant  au  joug  des  lois  européennes  les 
WDiâtions  musulmanes  de  l'Asie.  Tant  que 
lArabie,  la  Turquie,  la  Perse  auront  besom 
d'esclaves,  nulle  force  humaine  n'empêchera 
léqaflibre  de  s'établir  entre  l'offre  et  la  de- 
Bande. 

^  le  centre,  l'intrépide  Stanley  a  ex- 
é  des  contrées  populeuses ,  lié  connais- 
fitteavec  des  chefs  de  tribus,  ouvert  l'accès 
*ï  missionnaires  futurs.  Un  roi  puissant, 
Itaa,  rayant  prié  de  demander  à  l'Angle- 
tades  prédicateurs  de  l'évangile,  un  ano- 
ïpûe  offrit  aussitôt  cinq  mille  livres  sterling 
ttmine  première  contribution.  La  société  de 
'Wise  anglicane  s'est  chargée  de  l'entreprise 
te  les  préparatifs  se  font  actuellement.  Le 
■tae  anonyme,  craignant  que  la  Société  des 
iii^onsde  Londres  ne  fût  jalouse  de  sa  sœur, 
""*Wdeim  envoyer  une  somme  égale  pour 
^  une  missson  à  Ujiji  en  souvenir  de 
^%sume.  Ainsi  tout  fait  espérer  que  la  lu- 


mière se  lèvera  bientôt  sur  ces  peuplades  de 
l'Afrique  centrale  dont,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
on  ne  soupçonnait  même  pas  l'existence. 

Certains  indices  donnent  lieu  de  croire  que 
l'Egypte  sera  appelée  à  jouer  en  Afrique  le 
même  rôle  que  le  Piémont  en  Italie,  ou  que  la 
Prusse  en  Allemagne.  EUe  parait  vouloir  s'an- 
nexer les  territoires  qui  la  séparent  de  l'é- 
quateur,  toute  une  série  de  petits  états  près* 
que  toujours  en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 
L'Egypte»  plus  civilisée,  plus  forte,  en  aurait 
facilement  raison.  D'autre  part,  le  gouverne- 
ment du  khédive,  aujourd'hui  presque  entiè- 
rement affranchi  de  la  tutelle  turque,  vient 
de  former  des  relations  intimes  avec  l'Angle- 
terre. On  peut  donc  raisonnablement  espérer 
qu'avant  p^  les  messagers  de  l'évangile 
poiUTont  parcourir  en  toute  sécurité  les  pays 
où  les  Speke,  les  Baker,  les  Schweinfurth,  ne 
se  sont  hasardés  jusqu'ici  qu'au  péril  de  leur 
vie. 

La  mission  américaine  parmi  les  fellahs  a 
fait  depuis  deux  ou  trois  ans  des  progrès 
marqués.  Elle  compte  aujourd'hui  six  con- 
grégations organisées,  avec  pasteurs  indi* 
gènes,  le  nombre  des  communiants  variant 
de  50  à  100.  Ces  petites  églises,  pauvres  en 
biens  terrestres,  mais  riches  de  foi  et  d'amour, 
subviennent  elles-mêmes  aux  dépenses  du 
culte.  Le  séminaire  théologique  d'Ossiout  en- 
voie chaque  année  trois  ou  quatre  évangé- 
listes  fonder  des  stations  nouvelles  ou  prendre 
la  direction  d'œuvres  commencées. 

Cela  est  fort  réjouissant.  Toutefois  l'état 
spirituel  de  l'Egypte  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer. Les  musulmans,  qui  sont  en  majorité,  se 
sont  montrés  jusqu'ici  indifférents  ou  hostiles; 
l'évangile  n'a  pas  de  prise  sur  eux.  Et  si  l'on 
songe  qu'il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  con- 
trées soumises  au  joug  de  Mahomet,  on  est 
bien  obligé  de  reconnaître  qu'après  tant  de 
victoires  l'Eglise  chrétienne  est  encore  loin 
d'avoir  achevé  sa  tâche  sur  la  terre. 

AUG.  GLARDON. 
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BIOGRAPHIE 

Gottfried  Thomasitts. 

On  va  répétant  que  la  théologie  se  meurt 
et  que  la  race  des  théologiens  se  perd.  Trop 
d'indices,  hélas!  montrent  qu*on  n'a  pas  com- 
plètement tort.  Ainsi,  à  la  faculté  de  Giessen, 
le  fameux  professeur  Keim,  le  plus  suivi  de 
tous  ses  collègues,  a  huit  auditeurs;  ainsi  en- 
core, le  nombre  des  publications  théologiques 
diminue  notablement.  Hâtons-nous  donc  de 
donner  un  souvenir  à  un  genre  d'hommes 
que  les  âges  futurs  ne  connaîtront  plus  et 
nous  envieront...  peut-être. 

La  vie  de  Thomasius  n'offre  guère  d'autres 
événements  que  la  publication  de  ses  ouvra- 
ges, que  nous  n'avons  point  dessein  d'analy- 
ser ici.  Nous  nous  proposons  simplement  de 
les  caractériser  d'après  une  notice  qui  vient 
de  paraître  dans  YAllgemeine  evangeUsch- 
lutherische  Kirchenzeitung ,  en  laissant 
souvent  la  parole  à  l'auteur  de  la  notice, 
parce  que  ses  remarques  et  ses  appréciations 
nous  révèlent,  avec  les  tendances  de  Thoma- 
sius, celles  du  parti  luthérien  strict.  D  nous 
paraît  que  ce  parti  est  appelé  à  jouer  prochai- 
nement un  certain  rôle  dans  le  conflit  ecclé- 
siastique allemand,  par  sa  résistance  aux  em- 
piétements de  l'état  sar  l'église,  par  sa  force 
intérieure  de  cohésion,  par  son  impénétrabilité 
aux  influences  du  dehors  et  le  carcere  duro 
qu'il  s'inflige  à  lui-môme  dans  certaines  for- 
mules. D  ne  sera  donc  pas  inutile,  pour  l'in- 
telligence des  faits,  de  l'étudier  dans  un  de 
ses  chefs  les  plus  illustres  et  les  plus  écoutés. 

I 

Avec  Thomasius  s'est  éteinte,  en  janvier 
dernier,  une  vie  qui  a  été  abondamment  bé- 
nie pour  l'église  nationale  en  Bavière,  et  pour 
l'église  luthérienne  en  tous  pays. 

Gottfried  Thomasius  descendait  en  ligne  di- 
recte du  célèbre  jurisconsulte  Thomasius.  Il 
est  né  le  26  juillet  1802,  à  Egenhausen^  en 


Franconie,  où  son  père  était  pasteur.  Celui-ci» 
qui  écrivait  couramment-  le  latin,  donna  à  scmi 
fils  les  premières  leçons  d'humanité  et  Tins- 
truisit  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans.  Quoiqu'il  lût 
sans  peine  Platon  et  Homère,  il  croyait  ne  pas 
savoir  assez  de  grec  pour  l'enseigner,  et  en- 
voya alors  le  jeune  homme  au  gymoase 
d'Ansbach. 

Sa  mère  était  une  femme  toute  dépréocca- 
pée  d'elle-mômQ  et  tout  occupée  de  son  mari 
et  de  ses  enfants,  patiente,  accomplissant  sans 
bruit  ses  devoirs  d'intérieur,  c  s'entretenant 
par  des  psaumes  et  des  cantiques,  >  dont  elle 
possédait  par  cœur  un  grand  nombre.  Bs 
étaient  l'expression  habituelle  de  ses  joies  oe 
de  ses  chagrins.  Elle  était  profondément  pieuse 
comme  son  mari,  qui,  attaché  aux  yérités 
évangéliques,  professait  cependant  un  supra- 
naturalisme  mitigé,  encore  trop  voisin  du  ra- 
tionalisme. Le  ménage  des  Thomasius  ofCrait 
un  bel  exemple  d'un  intérieur  calme  et  uni; 
et  aussi  les  doux  souvenirs  de  la  maison  pa- 
ternelle laissèrent-ils  leur  empreinte  sur  toute 
la  vie  de  Gottfried. 

A  Ansbach,  il  subit  surtout  l'influence  da 
doyen  Lehmus,  qui  devint  plus  tard  son  beau- 
père.  C'était  une  puissante  nature,  un  homme 
travaillé  du  désir  d'un  renouvellenient  dans 
la  doctrine  et  la  vie  de  l'église,  et  qui  était 
arrivé  à  la  foi,  grâces,  entre  autres,  à  de  sé- 
rieuses études  philosophiques. 

En  1820,  Thomasius  entra  à  l'université 
d'Erlangen,  qu'il  quitta  bientôt  pour  celle  de 
Berlin.  Quelle  réunion  d'hommes  et  de  talents 
divers  en  illustrait  alors  les  chaires  I  Temps 
incomparable  que  celui  où  Hegel,  Schleier- 
mâcher,  Neander,  Marheinecke  rivalisaient  de 
réputation  et  de  succès.  Hegel  hiitia  le  jeune 
homme  à  ces  procédés  dialectiques  que  le 
professeur  employa  plus  tard  dans  l'exposition 
de  l'origine  et  du  développement  des  dogmes. 
Neander  lui  apprit  à  aimer  l'histoire  de  l'é- 
glise. Il  faisait  grand  cas  de  Schleiermacher  et 
plus  tard  afiSrma  que  Marheinecke  était  fon- 
cièrement luthérien,  mais  qu'il  n'aurait  pas 
dû  copier  d'autres  théologiens  ou  philosophes. 
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Imcontra  à  B^tin  son  compatriote  Louis 
ttaerbach,  pieux  jeune  homme  alors,  qui  ne 
Bmettail  jamais  an  travail  sans  avoir  la  la 
iBUe  et  prié. 

A  Halle,  Tbolack,  gni  était  dans  son  plas 
beau  moment  d*inflaence  snr  la  jeunesse  stu- 
iKQse,  fit  sur  lui  une  vive  impression  qui  se 
GJuagea  en  une  aflection  inaltérable. 

Les  leçons  de  Knapp  déterminèrent  la  vo- 
cation de  Thomasius  pour  la  théologie  dogma- 
tique. Knapp  était  un  chrétien  très  simple, 
l'ayant  aucune  prétention  et  dont  les  étu- 
iants  suivaient  les  leçons  de  théologie  systé- 
■atiqoe  c  à  cause  de  leur  utilité  pour  la 
fnuiqiie  du  ministère.  »  Une  fois,  en  oom- 
inençant  un  cours,  il  demanda  à  Dieu  de  lui 
donner  ne  fût-ce  qu*un  de  ses  auditeurs  dont 
il  pûi  savoir  qu'il  était  disposé  à  recevoir 
llvangile.  Thomasius  apprit  de  lui  les  rap- 
poits  qui  doivent  exister  entre  la  théologie  et 
régllse. 

Ses  études  universitaires  achevées,  il  passa 
m  hiver  chez  lui,  s'occupant  des  écrits  d'Ori- 
gène.Il  était  «"utouré  de  représentants  de  l'an- 
cien rationalisme,  qui  hochaient  la  tête  quand 
il  s'exprimait  avec  chaleur  sur  des  sujets  de 
foi  et  de  vie  chrétienne,  et  affirmait  la  néces- 
âté  de  trouver  quelque  chose  de  plus  vivant 
Qoe  la  piété  et  la  théologie  du  jour. 

Q  fut  d'ahord  vicaire  dans  une  petite  pa- 
n»isse  entre  Nuremberg  et  Ansbach  (où  il 
^Wttba  dangereusement  malade  de  la  fièvre 
*rveuse),puispasteur-administrateur  àKalch- 
Wtth,  dans  les  environs  d'Erlangen.  Sa  vie 
s'est  ainsi  écoulée  dans  le  môme  petit  cercle 
géographique.  11  lui  fut  utile,  pour  sa  vocation 
de  professeur,  d'avoir  passé  successivement 
P^les  différents  stages  de  la  carrière  pasto- 
rale. 

^n  dimanche,  on  vit  arriver  à  Kalchreuth 
des  botes  distingués:  c'étaient  le  bourgmestre 
tt  des  conseillers  municipaux  de  Nuremberg, 
^  venaient  entendre  le  jeune  prédicateur, 
^  la  réputation  avait  franchi  les  étroites 
^tes  de  sa  uHHleste  activité.  Les  auditeurs 
&«&  retournèrent  satisfaits,  car  Thomasius  ftit 


appelé  au  poste  de  troisième  pasteur  de  l'é* 
glise  de  l'hôpital  à  Nuremberg.  Quiconque  a 
assisté  à  une  prédication  de  l'après-midi  dans 
une  grande  ville  de  l'Allemagne,  comprendra 
que  plus  d'une  fois  Thomasius  soit  revenu  de 
l'église  désespéré  et  ayant  besoin  des  encou- 
ragements de  sa  vaillante  femme.  Rien  n'est 
plus  triste  pour  un  prédicateur  que  de  devoir 
monter  en  chaire  devant  une  poignée  d'audi* 
teurs  ou  d'auditrices,  dont  une  bonne  partie 
dort,  dans  un  temple  propre  par  ses  dimen- 
sions à  contenir  des  masses.  Thomasius  sa- 
voura toute  l'amertume  de  cette  situation. 

Au  bout  de  deux  ans,  il  fût  nommé  à  un 
poste  qui  promettait  plus.  Le  nombre  de  ses 
auditeurs  s'accrut  peu  à  peu;  c^  que  la  ville 
contenait  de  gens  vraiment  pieux  se  trouva 
rassemblé  au  pied  de  sa  chaire,  et  finalement 
réglise  était  comble  quand  il  prêchait  Des 
hommes  d'élite,  conune  Roth,  le  réformateur 
du  gymnase  de  Nuremberg,  et  d'autres  nota- 
bilités littéraires  de  la  ville,  ne  manquaient 
pas  une  de  ses  prédications. 

Roth  le  força  en  quelque  sorte  d'accepter  la 
place  de  maître  de  religion  au  gymnase.  Tho- 
masius hésitait  :  <  Je  n'en  puis  rien,  répliquait 
Roth,  vous  devez  accepter.  >  Ce  n'est  pas  une 
tâche  facile  que  ceUe  d'enseigner  le  simple 
Evangile  à  des  jeunes  gens  nourris  de  l'anti- 
quité païenne,  et  dont  on  pique  le  goût  pour 
le  beau  en  Uttérature.  Le  maître  fait  de  nou- 
veau  l'expérience  de  saint  Paul,  que  t  l'Evan- 
gile est  une  folie  pour  les  Grecs.  »  Thomasius 
s'acquitta  admirablement  d'une  tâche  où  Roth, 
pédagogue  distingué,  avait  échoué.  D  sut  émou- 
voir ses  jeunes  auditeurs,  gagner  leurs  cœurs 
et  en  conduire  un  bon  nombre  à  la  vie  éter- 
nelle, n  consigna  le  résultat  de  ses  travaux  et 
de  ses  expériences  dans  ses  Esquisses  ctun 
enseignement  religieux  pour  les  classes 
moyennes  et  supérieures  des  écoles  classi" 
ques.  U  put  dire  en  réalité  que  ses  élèves 
étaient  pour  une  bonne  part  dans  la  compo- 
sition de  ce  livre,  car  il  ne  l'écrivit  qu'en  te- 
nant compte  des  accidents  et  des  conditions 
pratiques  de  l'enseignement.  Quelques  mois 
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avant  sa  mort,  il  en  a  revu  la  plus  récente 
édition. 

Le  zèle  qu*il  mit  aux  devoirs  de  sa  charge 
pastorale  ne  Tempécha  pas  de  publier,  en 
1837,  une  étude  très  consciencieuse  et  depuis 
longtemps  sur  le  métier.  C'est  une  monogra- 
phie intitulée  Origèney  matériauœ  pour 
Thistoire  des  dogmes  au  troisième  siècle. 
L'auteur  s'est  tenu  de  propos  délibéré  à  un 
point  de  vue  exclusivement  doctrinal;  il  a 
laissé  de  côté  le  dé\eloppement  extérieur  de 
l'église.  <  Il  s'y  manifeste  l'heureuse  union 
d'une  foi  ferme  et  du  point  de  vue  confession- 
nel avec  la  liberté  de  la  science  et  la  sympa- 
thie pour  l'objet  de  la  recherche  historique, 
qui  distinguent  tous  ses  ouvrages.  >  L'auteur 
disait  lui-même  :  <  L'histoire  des  dogmes  ne 
sortira  des  incertitudes  et  ne  deviendra  de 
quelque  importance  qu'en  recommençant  à 
se  tourner  du  côté  de  l'église,  en  se  fondant 
sur  des  bases  historiques  vraies  et  sûres.  > 

Thomasius  est  un  de  ceux  qui  représentent 
le  plus  fidèlement  pour  l'église  de  Bavière  le 
passage  du  point  de  vue  général  chrétien  au 
point  de  vue  confessionnel.  <  Nous  étions,  dit- 
il,  luthériens  sans  le  savoir;  sans  réfléchir 
aux  particularités  de  notre  église  et  à  celles 
qui  la  séparent  d'autres  églises;  nous  étions 
luthériens  de  fait  Nous  le  sommes  devenus 
librement,  à  la  suite  d'un  développement  in- 
térieur. »  Les  procédés  du  gouvernement  pour 
implanter  l' Union  en  Prusse  eurent  leur  part 
dans  l'apparition  de  ce  luthéranisme  foncé, 
n  eut  son  organe  dans  une  revue  fondée  en 
1838  et  dont  Thomasius  fut  un  des  créateurs 
et  des  plus  actife  collaborateurs  :  Zeitschrift 
fur  Protestantismus  und  Kirche,  La  polé- 
mique en  remplissait  les  pages.  Quant  à  l'es- 
prit théologique  qui  l'inspirait,  «  nous  retour- 
nions, dit  Thomasius,  non-seulement  auXVI*, 
mais  aussi  au  XVn*  siècle;  cependant  nous 
ii*avons  jamais  regardé  la  théologie  de  ces 
temps  comme  une  règle  définitive;  nous 
avons  totiyours  réservé  notre  hberté.  Nous 
avons  aussi  voulu  aller  de  l'avant  dans  tous 

domaines  de  la  théologie;  nous  n'avons 


exclu  que  les  innovations  qui  ne  se  seraii 
pas  élevées  sur  les  anciens  fondements,  ad< 
tant  seulement  ceUes  qui  résultaient  d*i 
développement  de  ce  qui  avait  été  reoonni 
bon.  > 

n 

Thomasius* avait  quarante  ans  quand  liii| 
fiit  offerte  la  place  de  professeur  de  dQgma-| 
tique  et  de  prédicateur  de  l'université  à  &• 
langen.  Dès  sa  première  leçon,  il  affirma  lai 
connexion  étroite  de  la  science  tbéologiqœ 
avec  les  besoins  pratiques  et  les  expérienoesl 
de  régUse  ;  cette  conviction  fut  une  des  forces  1 
de  son  enseignement  et  un  de  ses  éléments! 
de  succès. 

Un  courant  puissant  de  vie  et  d*mtérèt 
scientifique  circulait  alors  à  l'université  d'&- 
langen.  Harless  y  avait  depuis  longtemps  soli- 
dement assis  sa  réputation;  Hoffmann  était 
en  passe  de  faire  la  sienne;  les  étudiants  dis- 
cutaient beaucoup,  allant  à  Halle  entendre 
Tholuck  et  Julius  Huiler,  Neander  et  Heog- 
stenberg  à  Berlin,  Nitzsch  et  Bleek  à  Bonn  et 
revenaient  à  Erlangen  échanger  leurs  im- 
pressions et  leurs  idées.  Leurs  jugements 
n'étaient  pas  toujours  favorables  au  nouveau 
professeur,  dont  on  trouvait  la  manière  trop 
simple  et  les  idées  trop  unies,  parce  qu'on 
était  loin  d'avoir  fait.son  siège,  comme  loi;  on 
aurait  voulu  qu'il  cherchât  davantage  avec 
les  chercheurs.  Puis,  <  les  Allemands  se  plai- 
sent dans  les  ténèbres,»  a  dit  M"«  de  Staël. 

U  n'y  eut  qu'une  voix  sur  ses  prédications» 
aussi  bien  parmi  les  membres  de  la  paroisse 
que  dans  le  public  universitaire  :  c'était  tou- 
jours une  fête  de  les  entendre.  Son  débit  n'a- 
vait rien  qui  frappât;  mais  le  texte  avait  éié 
profondément  étudié;  une  chaleur  intime 
animait  l'exposition  de  la  pensée;  les  idées 
étaient  pratiques  et  élevées  tout  ensemble; 
renouvelées  par  l'étude  et  les  souvenirs  de 
son  ministère,  elles  ne  lassèrent  jamais  les 
auditeurs  ordinaires,  et  les  étudiants  y  ve- 
naient chercher  le  développement  des  vues 
exprimées  par  le  professeur  dans  ses  cours. 
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t  Ce  sont,  disait-ilde  ses  sermons  en  en  pu- 
kiiaDt  le  premier  volume,  de  simples  témoi- 
gnages de  ma  foi,  dans  cet  article  essentiel 
de  U  doctrine  chrétienne,  qui  est  ma  force  et 
jna  consolation,  savoir,  la  libre  grâce  de  Dieu 
en  Christ,  la  justification  par  la  foi  seule.  Plu- 
siears  trouveront  peu^être  que  cet  article 
reirient  trop  souvent  dans  ce  choix  de  mes 
seriDODs;  c'est  précisément  pour  moi  un  be- 
smn  de  tout  faire  reposer  sur  ce  point  qui  est, 
je  le  sais,  non-seulement  la  base  de  la  foi 
chrétienne,  mais  la  source  la  plus  sûre  de 
fédification. 

Qoûi  qu'il  en  ait  été  d'abord,  Thomasius 
netaitia  pas  à  voir  ses  cours  de  plus  en  plus 
saWiâ  jusqu'à  la  fin  de  plus  de  trente  ans 
d'activité  professorale.  Le  cours  qui  lui  con- 
quit b  suffrages  fut  celui  d'Histoire  des  dog- 
mes. On  n'avait  que  des  manuels  indigestes 
00  îDsoffisants,  comme  celui  de  Hagenbach, 
«pooT  provoquer  chez  les  étudiants  la  sym- 
pathie et  la  confiance  à  l'égard  du  dévelop- 
pement de  la  doctrine  ecclésiastique,  i  La 
clarté,  l'étendue  des  vues,  la  sûreté  de  la 
méthode,  le  sens  ecclésiastique  de  Thomasius 
comblèrent  tous  les  vœux.  Ses  succès  de  pro- 
fesseur allèrent  dès  lors  en  grandissant.  Ce 
P  les  lui  assura,  ce  ne  fut  aucune  qualité 
oratoire  extérieure.  Il  les  dut  à  la  limpidité 
de  sa  pensée,  résultat  d'une  profonde  médita- 
iwn;  à  son  ouverture  d'esprit  le  disposant  à 
âttoeillir  des  réformes  qui  ne  renversaient 
P^  ses  principes  arrêtés;  à  l'union  en  lui  du 
ftéologien  et  de  l'homme  d'église;  à  sa  per- 
souulité  pleine  de  dignité  et  qui  inspirait  le 
'^pect;  à  l'équilibre  de  ses  facultés  morales 
ei  intellectuelles.  C'était  un  père  spirituel 
Wi  ses  étudiants,  c  H  a  pu  être  appelé  à  bon 
droit  un  patriarche  de  l'église  luthérienne.  • 
D  publia  en  1848  un  ouvrage  intitulé  :  La 
^eision  de  foi  de  V église  évangélique  lu- 
^^^^'^ienne  et  les  conséquences  de  son  prin- 
%'  Ce  n'était  qu'une  sorte  de  préface  à 
**  travaO  capital  :  La  personne  de  Christ 
^  *>n  œuvre,  ou  exposition  de  la  dogma- 
^  évangéUque  luthérienne  du  point  de 


vue  de  la  Christologie.  Cet  ouvrage  qui  a 
quatre  gros  volumes,  a  été  l'œuvre  de  sa  vie 
entière.  D  y  a  fait  preuve  d'un  esprit  pé- 
nétré de  l'esprit  des  réformateurs  et  dispo- 
sant des  ressources  de  la  science  théologique 
moderne;  d'une  rare  habileté  à  fusionner  les 
données  fournies  par  l'exégèse,  la  spéculation 
et  l'histoire;  d'indépendance  envers  l'église  et 
de  respect  pour  elle. 

Pourquoi  ajouter  l'épithète  de  luthérienne 
à  celle  d'évangélique,  en  parlant  de  l'église? 
c  J'aurais  pu,  dit  Thomasius,  la  laisser  de 
côté;  car  elle  ne  signifie  pas  pour  nous  que, 
à  côté  ou  en  dehors  de  l'élément  évangélique 
et  chrétien  en  général,  il  y  ait  un  élément 
distinct,  l'élément  luthérien;  nous  sommes 
bien  plutôt  convaincus  que  nous  possédons 
dans  l'élément  spécialement  luthérien  précisé- 
ment le  véritable  élément  général,  et  qui  cons- 
titue le  juste-milieu  vrai  et  scripturaûre  des 
différentes  confessions;  mais  nous  n'avons 
pas  à  rougir  du  nom  de  notre  Luther.  >  En 
finissant  son  livre,  il  s'exprimait  ainsi  : 
c  L'ancienne  dogmatique,  dont  je  ne  mécon- 
nais pas  la  portée,  n'est  pas  pour  moi  l'équi- 
valent de  la  confession  de  foi  de  l'église,  et 
par  là  je  me  sépare  de  ceux  qui  mesurent 
toute  production  théolo^que  d'après  son  ac- 
cord avec  cette  dogmatique  et  prétendent 
avoûT  un  droit  à  astreindre  à  la  même  règle 
tous  les  théologiens  qui  tiennent  à  rester 
dans  la  conununion  de  l'église.  Je  me  sens 
dans  mon  église,  non  un  esclave,  mais  un 
enfant  et  je  trouve  dans  ce  sentiment  à  la 
fois  la  liberté  et  la  piété  de  l'enfant.  » 

Ainsi  indépendance  de  la  dogmatique  jus- 
qu'aux confessions  de  foi  exclusivement, 
telle  est 'sa  devise.  J\  a  contribué  avec  bon-  * 
heur  et  a  travaillé  avec  une  certaine  audace 
à  fournir  à  la  science  une  conception  accep- 
table du  problème  de  la  divinité  et  de  l'hu- 
manité de  Christ.  «  Aucune  publication  théo- 
logique contemporaine  n'a  surtout  contribué 
à  réveiller  aussi  efficacement  au  près  et  au 
loin  le  sens  de  l'église,  »  l'attachement  à 
l'église. 
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Sur  le  urd,  il  revtnl  à  ses  premières  affec- 
tions tbéologiques  et  donna  son  Histoire  des 
dogmes,  où  U  s'efforce  de  montrer  le  rhjlhme 
grandiose  de  leur  développement,  sans  vio- 
lenter les  fails  aa  bénéfice  d'un  ordre  chimé- 
rique imposé  par  un  système.  La  seconde 
partie  de  l'ouvrage  a  pu  être  achevée  par 
l'aulciir  et  on  en  annonce  la  publication. 
'  Thomasius  professait  qu'une  dogmatique 
luthérienne  devait  nécessairement  être  pra- 
tique, car  elle  sort  d'une  foi  dont  la  nature 
est  d'éb'e  une  vie  en  Dieu,  l'expérience  de  la 
pàce  de  Dieu  en  Christ.  Pour  alimenter  sa 
théologie  de  cet  élément  qu'il  jugeait  essen- 
tiel, il  cukiva  beancoup  l'exégèse  pratique. 
Son  ExpUcalion  pratique  de  Fêpître  de 
Paul  aux  Colosxiem  monuv  quels  talents  il 
possédait  pour  extrau^  d'un  texte  ces  riches- 
ses, sans  oublier  qu'il  avait  devant  lui  des  au- 
diteurs auxquels  le  texte  devait  être  appliqué. 

Dans  les  synodes  généraux,  les  rapports 
les  plus  difficiles  et  sur  les  plus  graves  sujets 
lui  étaient  naturellement  confiés,  et  il  a  rendu 
à  cet  égard  de  grands  services  à  son  église. 
C'est  à  lui  qu'elle  doit  l'Introduction  des  ex- 
cellentes liturgies  dont  elle  se  sert.  H  a  écrit 
quelques  pages  de  son  hLstoire  dans  son  livre: 
Le  réveil  de  la  vie  évangêlique  dans  Vè- 
gliae  luthérienne  en  Bavière,  dont  nous 
avons  cité  quelques  lignes. 

Thomasius  est  mort  comme  il  a  vécu,  en 
paix.  Auparavant  il  a  eu  ses  souffrances  oti 
il  put  s'appliquer  ce  qu'il  disait  en  terminant 
sa  dernière  leçon;  il  parlait  sur  l'épître  aux 
Philippiens.  •  I^  prédication  la  plus  efficace, 
plus  claire  et  plus  forte  que  toutes  les  paro- 
les, la  disposition  d'âme  de  Christ  vous  mon- 
trera comment  doit  âtre  acquis  le  vrai  renon- 
cement à  soi-même  :  il  laut  descendre  ton- 
jours  plus  bas  et  de  là  remonter  toujours 
I^us  haut.  >  —  •  Amen,  '■>  répondJl-il  le  dernier 
Jour  de  sa  vie  à  un  pasteur  de  ses  amis  qui 
lui  récitait  deux  vers  d'un  cantique  expri* 
mant  ta  confiance  en  Jésns  du  chrétien  mou- 
rant. Trois  heures  après,  il  n'était  plus  ici-bas. 

De  tous  les  partis  du  protestantisme  aLe- 


mand,  c'est,  sans  nul  doul 
qui  possède  le  plus  de  £ 
a  l'avantage  de  possédei 
tement  formulés,  et  ses  a 
quel  terrain  ils  sont  ceri 
trer.  Dans  le  cas  d'une  vil 
des  égUses  nationales  en 
prouvera  aucune  peine  à 
distincte.  C'est  lui  qui,  i 
fidélité  dans  la  doctrine, 
aisément,  quoique  non  si 
paration  de  l'église  et  de 
D'autre  part,  sa  notion 
nistëre,  des  sacrements,  € 
plutôt  de  matérialisme  ca 
de  se  renouveler  au  contai 
ecclésiastiques  pareilles  i 
dans  le  mouvement  d'Oi 
Elles  sont  pour  lut  une  i 
point  de  place  pour  elle 
fermés.  Cette  étroilesse, 
font  une  secte,  sans  actio 
sans  attrait  pour  elles. 
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En  187...,  un  jeune  hoi 
dans  une  ville  universit 
Abin  pour  y  poursuivre  s 
l'un  de  ses  futurs  profess- 
tionnelle.  —  D'où  êtes- vol 
fesseur.  —Je  suis  Bulgart 
donc  vivent  les  Bulgares' 
les  lecteurs  du  Chrétien 
des  professeurs  d'outre>RI 
être  pas  été  tout  à  bit  in 
vivent  les  Bnlgares,  si  les 
passent  actuellement  en 
venus  tourner  de  ce  e&\É 
rope.  At^ord'bni  persoi 
Bulgares  vivent  en  Bnlga 


jk,  m  pins  exaclement  le  viUyet  de  Rout- 
■dmck,  est  c«tte  province  de  l'empire  otto- 
tanfomprise  entre  le  Danube  et  les  Balkans. 
QduI  à  h  régioD  qui  s'étend  pins  au  sud,  des 
tilkans  à  la  mer,  pays  bien  connus  sons  les 
mns  de  Tbrace  et  de  Macédoine,  il  était  uni- 
ffisellefflent  admis,  il  n'y  a  gnère  plus  d'une 
liBgtaiue  d'années,  que,  outre  les  Musulmans 
IgnmiateuTs,  elle  était  occupée  par  une  po- 
Idifim  essentiellement  grecque  d'origine. 
Deinis  le  réveil  de  la  nationalité  bulgare,  les 
Bottitodes  bellënes,  qui  devaient  peupler  ces 
[Untrees,  se  sont  évanouies  pour  laisser  à  leur 
|lKt  nne  population  roncièremeut  slave. 
Ailippapolis,  par  exemple,  qui,  sur  quarante 
une  habitants,  passait  pour  en  compter  la 
iwnlié  de  Grecs,  se  trouve  en  rcalllé  n'avoir 
qoe  cinq  mille  Grecs  pour  quinze  mille  Bul- 
pm.  A  l'exception  du  littoral,  oA  les  Grecs 
nnsenent  la  majorité ,  un  calcul  semblable 
JKm  se  fitire  pour  cbaque  ville  et  village  des 
dm  provinces  sus-meutionnées.  Il  ressort 
de  là  iTec  évidence  que  ce  sont  des  Bulgares, 
el  MB  des  Grecs,  qui  occupent  le  pays  de- 
poil  Salonikiâ  la  mer  Noire,  et  que,  à  propre- 
■iMtparlw,  la  Bulgarie  devrait  comprendre 
le  Tilayet  de  Rootschoudc,  le  vilayet  de  Salo- 
tikieilaRoumélie. 

ûiîrésence  de  ce  fait,  on  est  naturelle- 
Mil  uiKDé  à  se  demander  par  quel  réactif 
ivèuiit  on  peuple  de  cinq  millions  d'âmes  a 
pàbieQ  être  transformé  qu'il  en  éuit  venu 
*  (user  pour  grec,  et.  Jusqu'à  un  certain 
Wil,  à  le  enrire  lui-même;  puis  par  quel 
"•Wirs  de  circonstances  il  a  été  soudaine- 
■w  arraché  de  sa  torpeur  pour  en  revenir 
i  ooe  existence  individuelle  ?  Telle  est  ta 
"oNe  évolution  dont  nous  nons  proposons 
■Witeiiani  de  retracer  les  traits  principaux. 

^iowi,  par  les  efforts  des  deux  frères  Cy- 
"■"c  el  Uethodins,  deux  Siaves  quoi  qu'en  di- 
'*  les  Bysaniins,  les  Bulgares  eurent  été  ga- 
*>  m  christianisme  ',  ils  ne  s'étaient  guère 

"•  coomiire  jusqu'alors  que   comme  des 

'  «•  liWe. 


guerriers  redoutables.  Leur  foi  d 
nuisit  nullement  à  leur  ardeur  bel! 
la  lutte  contre  l'empire  grec  coi 
des  succès  variés  jusqu'au  momcn 
quérant  Huhrat  I"  fit  tomber  sou 
Schiscbmau,  le  dernier  des  rois  ou 
gares,  et  s'empara  de  son  royaui 
d'un  siècle  après,  le  dernier  des 
Constantin  Paléologue,  subissait  ni 
blable. 

Jusqu'à  la  conquête  musulman* 
bulgare  conserva  une  indépendani 
il  avait  son  roi,  son  clergé;  il  A^ 
triarche,  obligé,  il  est  vrai,  de  n 
mage  â  celui  de  Constantinople. 
qu'après  avoir  courbé  la  léte  son; 
joug  avec  ie  Grec,  que  le  Bulgare 
victime  d'une  ambition  que  les  cii 
paraissaient  devoir  tenir  longiemp 
Grâce  à  son  habileté,  le  Grec  sut  s 
sa  sitjétion  même  pour  empiéter  | 
sur  les  droits  les  mieux  fondés  de 
gnons  d'infortune.  Cette  usurpalit 
tine  serait  incompréhensible  dans 
trement  organisé  qoe  l'empire  otto 
en  ne  faisant  du  pouvoir  polltiq 
branche  secondaire  entièrement  si 
à  l'autorité  religieuse,  l'islamisni 
natnrellemeut  les  successeurs  du 
supposer  une  organisation  sembla! 
nations  qu'ils  rencontraient  sur  te 
les  considérer  comme  des  corps 
dans  lesquels  le  collégesacerdoiali 
plir  le  r61e  de  magistrat  Tel  est 
qui  a  été  jusqu'à  aujourd'hui  à  li 
relations  que  la  Porte  a  soutenue 
sujets.  De  là  cette  conséquence,  q 
qu'avec  l'autorité  religieuse  que  U 
voulait  traiter;  à  elle  qu'il  laissai 
degré  d'autonomie  en  lui  accordai 
droits  de  juridiction  sur  le  peaple 

Ce  point  de  vue,  tout  erroné  qi 
tait  pourtant  pas  entièrement  dênn< 
Qu'il  s'agit  des  Juib,  des  Armé 

'  XiV  iiècl«. 
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Grecs,  etc.,  chaque  dénomination  religieuse 
correspondait  à  un  groupe  politique.  I^s  Bul- 
gares seuls  faisaient  exception;  en  tant  que 
membres  de  réglise  orthodoxe*,  ils  se  trou- 
vaient déjà  représentés  par  le  patriarche  de 
Constantinople.  Le  défaut  de  représentant 
national  fut  en  quelque  sorte  l'ouverture  par 
laquelle  le  larron  s'introduisit  dans  la  place. 

Durant  les  siècles  qui  suivirent  la  conquête, 
temps  qui  fut  celui  des  tributs  d enfants  *, 
les  Grecs  étaient  trop  profondément  abaissés 
pour  pouvoir  penser  à  autre  chose  qu'à  leurs 
propres  souffrances. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVIII»  siècle,  la 
situation  se  trouve  entièrement  changée  ;  l'em- 
pire ottoman  perd  les  forces  et  l'élan  de  la 
jeunesse  ;  de  jour  en  jour  il  laisse  voir  plus 
distinctement  les  signes  non  équivoques  d'une 
rapide  décrépitude.  Les  états  chrétiens,  sui- 
vant une  marche  inverse,  gagnent  en  Orient 
un  crédit  auquel  un  RicheUeu  et  un  Louis 
XIV  n'auraient  jamais  espéré  d'atteindre,alors 
que  leurs  ambassadeurs  étaient  envoyés  à 
Yedi-Koulé,  la  prison  d'état,  et  que  les  repré- 
sentations du  grand  roi  lui-même  étaient  ro- 
poussées  avec  mépris. 

Sur  un  théâtre  tout  différent  un  pouvoir 
nouveau  avait  fait  son  apparition.  Dans  un 
misérable  quartier  de  Stamboul,  au  Fanar, 
résidence  du  patriarche  grec,  s'élevait,  depuis 
quelque  temps  déjà,  le  parti  si  tristement  cé- 
lèbre des  Fanariotes',  qu'une  rapacité  et  une 

*■  A  défaut  de  terme  plus  exact,  nous  employons, 
comme  on  le  fait  ordinairement,  le  mot  de  orthO" 
doxe  pour  désigner  l'église  grecque;  les  deux  noms 
cependant  ne  doivent  pas  être  confondus  ;  l'église 
grecque  est  proprement  le  groupe  religieux  qui  a 
pour  centre  le  patriarche  de  Constantinople  ;  l'é- 
glise orthodoxe,  beaucoup  plus  vaste,  embrasse,  à 
la  fois,  l'église  grecque,  celle  de  Russie,  de  Grèce, 
de  Roumanie  et  de  Bulgarie. 

*  Ce  honteux  tribut,  imposé  par  Orkhan  au  mi- 
lieu du  XiV*  siècle,  ne  Tut  aboli  qu'en  1676,  après 
avoir  duré  plus  de  trois  cents  ans.  Il  consistait  en 
tin  cinquième  des  enfants  des  rayas  chrétiens,  que 
l'on  élevait  dans  l'islamisme  et  qu'on  instruisait  à 
combattre  indifféremment  musulmans  et  chrétiens. 

'  Les  Fanariotes  (du  turc  fénér,  lanterne),  sorte 
d'aristocratie  formée  de  riches  familles  grecques. 


ambition  devenues  proverbiales  cal  renduj 
les  plus  cruels  oppresseurs  de  leur  propre 
tion.  Ces  hommes,  toujours  à  raffut  d'i 
champ  nouveau  sur  lequel  ils  pussent  exi 
leur  Incessante  activité,  devaient  se  monl 
habiles  à  saisir  les  moindres  occasîoDS 
leur  permettraient  d'accroître  leur  puissant 

La  voie  qu'ils  cherchaient  leur  fût  ouvc 
d'une  manière  inopinée.  Dans  le  bat  d\ 
ser  la  puissance  ottomane,  projet  déjà 
et  tenté  avec  peu  de  succès  par  Pierre 
Grand,  Catherine  n  avait  organisé  ane  expéi 
dition  qui  se  proposait  d'affranchir  la 
du  joug  musulman  pour  en  faire  une 
du  grand  empire  slave.  Ce  beau  projet 
bla  d'abord  marcher  à  souhait.  Sans  qa'< 
puisse  affirmer,  comme  le  firent  alors   U 
Turcs,  que  l'escadre  russe  ait  traversé  direc- 
tement de  Saint-Pétersbourg  à  Venise 
descendre  l'Adriatique,  il  est  constant  qu'elle 
apparut  subitement  dans  les  eaux  du  Pélopo-I 
nèse,  surprit  les  Ottomans  avant  qu'ils  eossoit  ' 
achevé  leurs  préparatifs,  et  remporta  jam 
brillante  victoire  à  Tchesmé.  La  suite  ne  ré- 
pondit pas  à  ce  glorieux  début  :  la  flotte  perd 
le  fruit  de  sa  victoire,  erre  çà  et  là  sans  nou- 
veaux exploits,  puis  est  rappelée.  Mais  cette 
expédition  eut  pour  résultat  d'avoir  fait  naître 
dans    l'esprit  des  Fanariotes  une  idée,  la 
grande  idée  hellénique,  le  rétablissement  de  j 
l'empire  grec  à  Constantinople. 

Pour  rendre  la  moderne  Bysançe  aux  glo-l 
rieuses  traditions  du  passé,  il  fallait  tout  au 
moins  que  le  futur  empire  ne  fût  pas,  en 
naissant,  veuf  et  sans  enfants;  en  d'antres 
termes,  si  l'on  voulait  un  nouveau  monarqoe  J 
il  fallait  aussi  lui  donner  un  pays  et  des  sujets 
à  gouverner.  Or  que  pouvaient  quelques  mil*  | 
liers  de  Grecs  perdus  au  sein  de  millions  de 

fondèrent  leur  pouvoir  en  1669,  en  la  personne  dt  j 
Panayotaki  de  Chios.  C'est  parmi  eux  que  la  Porta! 
choisit  les  hoipodan  de  la  Valachie  de  1711  à! 
1821,  époque  à  laquelle  leur  puissance  prend  fin. 
Dans  leur  politique  à  Tégard  de  la  Bul^ne,  ila; 
s'unissent  avec  le  patriarche  grec,  que  nous  con-i 
tinuerons  d'appeler  Fanariole  ,  même  après  la 
chute  du  Fanar  proprement  dit. 
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SbTes.  Le  problème  ne  laissait  pas  d*être  dif- 
ficile. Heareusement  pour  la  cause,  que  tout 
Grec  porte  en  lui  on  peu  de  Tétoffe  de  <  TU- 
Ijsse  à  Tesprit  fécond  en  inventions.  >  On 
coDÇQtle  projet  d'heUéniser  les  Bulgares.  Un 
tel  tôt  avait  à  la  vérité  de  quoi  faire  reculer 
m  homme  même  peu  scrupuleux  sur  les  fins 
et  les  moyens;  mais,  comme  un  filet  dont  les 
mailles  rompues  laissent  passer  les  poissons, 
pelils  et  gros,  la  conscience  du  Fanariote  ne 
se  laisssait  pas  embarrasser  par  si  peu  de 
chose. 

Une  fois  en  possession  d'un  but  bien  défini, 
lesehefe  du  mouvement  se  mirent  activement 
àroBQvre. 

Le  premier  objet  sur  lequel  se  concentre- 
rait leurs  efforts  fut  de  s*assurer  des  charges 
influentes.  Toutes  étant  des  charges  ecclé- 
aastiqaes,  ce  résultat  fut  obtenu  sans  trop  de 
<iifficultés.  Comme  on  ne  pouvait  avoir  deux 
patriarches,  le  patriarchat  bulgare,  déjà  par 
deai  fois  aboli  (932  et  1224)  le  fut  définitive- 
ment en  1765.  Peu  à  peu,  archevêchés,  évô- 
chés  et  autres  dignités  de  Téglise  passèrent 
alla  possession  des  Grecs,  ou  d'hommes  qui 
ieor  étaient  dévoués.  JLiCS  prêtres,  les  diacres, 
les  mornes,  etc.,  de  la  pauvreté  et  de  Tigno- 
nnce  desquels  il  n'était  guère  possible  de 
prendre  ombrage,  reçurent  seuls  la  permission 
d'être  Bulgares.  Cette  première  position  em- 
portée, s'en  présentait  une  autre,  d'un  abord 
singulièrement  plus  périlleux.  La  transforma- 
tion que  l'on  avait  MX  subir  aux  dignités  ec- 
clésiastiques, il  la  fallait  répéter  chez  le  peu- 
ple. Seulement  ici  il  ne  pouvait  être  question 
de  procéder  pa?  substitution  violente  ;  tout  ce 
que  Ton  pouvait  faire  était  de  le  convertir  à 
l'hellénisme  en  prenant  en  main  les  écoles  et 
^  remplaçant  peu  à  peu  l'idiome  national  par 
la  langue  grecque,  ce  qui  fut  bientôt  mis  en 
«xéculion.  L'usage  des  livres  liturgiques  sla- 
ves fat  interdit  dans  les  églises  ;  tous  les  livres 
toent  être  grecs,  ou  bien,  —  et  ceci  trahit 
^  influence  autre  que  l'influence  helléni- 
<Pte,  mais  marchant  de  concert  avec  elle,  — 
f'RQûe  le  grec  n'était  absolument  pas  oom- 
III 


pris,  ils  furent  russes.  Dans  les  écoles,  même 
métamorphose.  H  suffisait  que  dans  une  ville 
ou  un  village  il  se  trouvât  cinq  familles  grec- 
ques pour  que  tout  enseignement,  soit  reli* 
gieux,  soit  laïque,  se  fît  en  langue  grecque, 
dût  le  reste  de  la  population  n'y  rien  com- 
prendre. Les  maîtres  d'école,  de  leur  côté, 
s'appliquaient  à  former  leurs  élèves  à  la 
grecque,  et  leui%  persévérants  efl^orts  ne  fu- 
rent pas  stériles.  Les  jeunes  générations  met* 
talent  le  comble  de  leur  ambition  à  se  compter 
au  nombre  des  glorieux  descendants  des  Thé- 
mistocle  et  desPausanias;  tout  Bulgare  bien 
élevé  rougissait  d'avouer  sa  nationalité;  se 
rendait-il  à  l'étranger,  il  avait  soin  de  chan- 
ger son  nom  ou  de  l'affubler  d'une  terminaison 
caractéristique  qui  devait  témoigner  de  la 
qualité  hellénique  du  sujet. 

Les  derniers  représentants  de  cet  âge  n'ont 
pas  encore  tous  disparu  aujourd'hui. 

Il  est  vrai  que  certains  esprits  indociles 
murmuraient  à  de  pareils  procédés,  et  s'irri- 
taient de  se  voir  passer  au  vernis  grec.  Mais 
la  majorité  du  peuple  le  souffrait  sans  beau- 
coup de  résistance.  La  pauvreté,  l'ignorance, 
et  une  servitude  quatre  fois  séculaire  l'avaient 
trop  profondément  démoralisé  pour  qu'il  se 
montrât  très  sensible  sur  le  point  d'honneur. 
Un  soulagement  à  ses  souffrances,  vofià  ce  qui 
lui  importait,  ce  après  quoi  il  soupirait.  Or 
c'est  précisément  là  que  les  Grecs  firent  fausse 
route.  Malgré  toute  leur  habileté,  ils  ne  com- 
prirent pas  que,  si  un  adoucissement  de  peine 
pouvait  attirer  à  eux  les  opprimés,  un  traite- 
ment brutal  aurait  un  effet  tout  contraire,  et 
amènerait  nécessairement  la  ruine  de  leurs 
projets. 

La  richesse  des  Fanariotes,  leur  supériorité 
intellectuelle,  la  gloire  de  leurs  aïeux  les 
remplissaient  de  trop  d'orgueil  pour  qu'ils 
nourrissent  autre  chose  qu'un  profond  senti- 
ment de  mépris  à  l'égard  d'un  peuple  de 
paysans  dont  l'esprit,  aussi  lourd  que  patient, 
était  si  éloigné  de  la  vivacité  et  de  la  subtilité 
hellénique.  Tout  ce  qu'ils  lui  demandaient, 
c'était  de  favoriser  leurs  projets  en  se  laissant 
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s  nouveaux  con- 
cierge à  «on  tour 
es  popnlatiOBS  par 
t  particulièrement 
ides  d'argent-  La 
éveloppée  en  Oc- 
;hette,  est  restée 
;  mais  si  t'on  tient 
tSle,  du  caractère 
précisément  pour 
leduioeAjAiïcA', 
l  la  cause,  —  et 
nécessité,  —  de  la 
é.  S.  S,  le  patriar- 
nitaliondetous  les 
ré  le  gracieux  ac- 
asan  par  des  lar- 
ing  qu'il  estappelé 
de  voir  les  arche- 
de  lui  un  accueil 
lies  moyens,  L'ar- 
pour  les  évéques 
le  pour  les  prêtres 
>nnant  dès  lors  si 
eul  souci  du  titu- 
xes,  des  dîmes,  et 

is  trop  loi^emps 
■  exciter  vivement 
adaiem  coupables-, 
ins  portées  contre 
iantes  encore.  En 
m  des  deux  domai- 
ïu  digui  taire  ecclé- 
,urel  entre  la  com- 
)rilë  politique,  que 
dres.  Une  province 
ine  somme,  c'est 
:e  à  répartir  l'im- 
e  entre  les  divers 
ux.  Or,  dans  cette 
lulalions  bulgares 


crurent  s'apercevoir  que  les  évéques,  usant 
de  partialité,  favorisaient  leurs  compatriotes 
grecs,  pour  faire  tomber  sur  eux.  Bulgares, 
un  double  fardeau'.  Que  ce  fait,  en  soi  très 
vraisemblable,  ail  eu  lieu  réellement,  oa  qu'il 
ne  fût  que  l'illusion  d'an  œil  jaloux,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  à  tort  ou  à  raison,  les 
Bulgares  se  crurent  les  victimes  d'injostices 
criantes,  et  d'autant  plus  criantes  qu'elles 
provenaient  de  leur  défenseur  naturel,  de 
l'église,  transformée  maintenant  en  un  agent 
du  fisc  non  Inoins  rapace  et  non  moins  inique 
que  les  autres. 

Telle  était  la  situation  lorsque  viol  à  écla- 
ter la  guerre  de  Crimée.  Le  grand  moiTe- 
ment  d'hommes  qu'elle  amena  avec  elle,  tes 
idées  nouvelles  qui  flottaient  dans  l'air,  les 
mots  de  réforme,  de  garantie,  que  chaque 
boudée  de  vent  semblait  apporter,  achevè- 
rent de  sortir  le  Bulgare  de  sa  léthai^e  ;  et 
lorsque  les  nations  occidentales  eurent  siA- 
gneusement  stipulé,  sur  le  papier,  mie  cbane 
qui  devait  mettre  un  frein  à  l'oppression  et 
rendre  an  raya  sa  dignité  d'homme,  ceux 
chez  lesquels  ou  avait  làil  naître  de  si  heOes 
espérances  relevèrent  enfla  la  tête,  cher- 
chant à  décou\Tir  cet  âge  doré  qu'on  teor 
avait  fait  entrevoir,  n  ne  leur  fallut  pas  long- 
temps pour  se  convaincre  que  le  vieux  char 
administratif  suivait  lourdement  les  mêmes 
ornières  que  par  le  passé.  Toutefois,  en  re- 
gardant, le  Bulgare  Si  une  découverte.  Qnll 
était  foulé  par  le  Turc,  il  le  savait  de  reste; 
qu'il  était  exploité  par  le  clergé  grec,  il  ne 
le  pouvait  ignorer  ;  mais  ce  dont  il  n'avait 
pas  encore  eu  conscience,  et  ce  qu'il  vit 
alors,  c'est  qu'ils  étaient  cinq  millions  de 
Bulgares  servant  de  jouet  à  une  poignée 
d'intrigants  ;  et  par  un  sentiment  fîicile  à 
comprendre,  sa  colère  s'alluma,  moins  contre 
ses  séculaires  oppresseurs  que  contre  ceitx 
qui,  rayas  au  même  titre  que  loi,  le  rédui- 
saient à  une  double  sujétion,  dans  le  seul  biu 
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de  satisfaire  les  vains  projets  d'une  folle  am- 
bition. 

Henreosement  que  ce  peuple  comptait 
dans  son  sein  bon  nombre  d'hommes  capa- 
bles et  dévoués.  Leur  activité  et  leur  In- 
toence  suscitèrent  un  mouvement  de  plus 
en  plus  puissant,  dont  le  but  était  moins 
de  secouer  le  joug  du  patriarche  grec  que  de  * 
reconquérir  Tautonomie  ecclésiastique  à  la- 
quelle ils  estimaient  avoir  droit,  savoir  la 
nûfflination,  par  les  Bulgares,  d'évêques  et 
d'archevêques  de  leur  propre  nation. 

On  se  souvient  de  cette  curieuse  page  de 
Mtoire  de  Féglise  qui  nous  montre  les  Bul- 
gares, nouvellement  gagnés  au  christianisme, 
osdilant  pendant  de  longues  années  entre 
Téglise  de  Rome  et  celle  de  Constantmople, 
dingés  qu'ils  étaient  par  une  politique  qui  fait 
plos  d'bonneur  à  leur  habilité  qu'à  leurs  con- 
victions ecclésiastiques.  Les  années  qui  sui- 
Tirent  1855  virent  ce  même  peuplé  renou- 
veler par  des  motife  très  semblables  les 
mêmes  tergiversations  qui,  dix  siècles  aupa- 
rarant,  avaient  caractérisé  son  entrée  dans 
régllse,  avec  cette  différence  que  la  scène  ^e 
jooe  maintenant  entre  les  catholiques  et  les 
protestants. 

Encore  trop  peu  confiants  en  leurs  propres 
iîHrces  pour  entreprendre  seuls  une  lutte 
qu'ils  savaient  devoir  être  vive,  les  Bulgares 
eurent  l'idée  de  s'appuyer  sur  Rome.  La 
France,  toujours  zélée  à  prendre  en  main 
tes  intérêts  de  l'église,  les  encourageait  dans 
cène  voie  par  les  plus  belles  promesses.  Le 
gouvernement  turc  lui-même  voyait  d'un 
œQ  favorable  un  mouvement  qui  avait  pour 
i^tat  de  séparer  les  intérêts  et  par  consé- 
quent de  scinder  les  forces  de  deux  peuples 
ses  sujets. 

Les  jésuites  appelés  accoururent,  gagnè- 
rent des  prosélytes  et  fondèrent  des  églises. 
Grande  stupéfaction  chez  les  naïfs  Bulgares, 
(pi  avaient  bien  compté  sur  la  protection 
^  la  fllle  aînée  de  l'égh'se  pour  arriver  à 
^  fins,  mais  qui  ne  songeaient  nullement 
*se  faire  rebaptiser.  Le  moyen  reconnu  vi- 


cieux fût  abandonné.  Quant  aux  mission- 
naires romains,  ils  avaient  pris  pied  dans  le 
pays  et  s'y  maintinrent. 

Après  Rome,  ce  fut  le  tour  des  protestants. 
De  nombreux  missionnaires  venus  d'au  de- 
là l'Atlantique  étaient  à  l'œuvre  sur  diffé- 
rents pomts  de  l'empire  ottoman.  Qu'est-ce 
qui  empêchait  qu'ils  ne  fissent  aussi  une 
apparition  en  Bulgarie?  Le  patriarche  grec, 
plutôt  que  de  laisser  disperser  son  troupeau, 
préférerait,  fpensait-on,  céder  quelques-unes 
de  ses  prérogatives.  Uamerican  Board,  à 
Boston,  voit  donc,  un  beau  jour,  arriver  à  son 
adresse  des  lettres  touchantes,  qui  lui  repré- 
sentaient que  le  peuple  bulgare,  si  longtemps 
retenu  dans]  l'ignorance  et  l'erreur,  était  en- 
fin las  de  ses  superstitions,  et  soupirait  après 
une  ^religion  plus  pure;  on  demandait  en 
grâce  l'envoi  de  missionnaires.  La  société, 
engagée  dans  une  crise  financière,  ne  pou* 
vait  donner  que  des  promesses.  Toutefois  les 
lettres  était  si  pressantes  que  la  Société  des 
missions  méthodistes  prit  sur  elle  de  répondre 
à  ces  cris  de  détresse  en  envoyant  deux  ou- 
vriers, faisant  espérer  mieux  pour  plus  tard. 
Les  nouveaux  venus  se  mirent  à  l'œuvre, 
bien  décidés  à  s'abstenir  de  toute  immixtion 
dans  les  affaires  politiques  et  les  luttes  ecclé- 
siastiques. Ils  ne  furent  pas  longtemps  à  se 
rendre  compte  du  rôle  qu'on  avait  prétendu 
leur  faire  jouer,  et  à  remarquer,  par  la  con- 
duite tenue  à  leur  égard,  que,  n'ayant  pas 
répondu  à  ce  qu'on  attendait  d'eux,  on  ne 
serait  pas  fâché  de  les  voir  reprendre  le 
chemin  de  la  mère-patrie.  Le  sentiment  que 
leur  travail  répondait  à  des  besoins  religieux 
réels  les  retint  cependant,  et  la  mission  fut 
poursuivie. 

Pendant  ce  temps,  la  situation  des  Bulga- 
res ne  s'était  guère  améliorée.  Le  patriarche 
grec,  peu  intimidé  par  ces  tentatives  déses- 
pérées, était  maintenant  plus  décidé  que 
jamais  à  repousser  tout  essai  d'affranchisse- 
ment, il  avait  de  bonnes  raisons  pour  se 
croire  maître  de  la  situation,  la  seule  voie 
qui  restât  encore  ouverte,  le  recours  direct 
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étant  entre  ses  mains; 
Jt  qu'en  telle  occurence 
là(  le  préavis  du  patriai> 

naturellement  beau  jeu 
daignants  sous  les  pins 
i  les  faisant  passer  pour 
reux  à  l'état  Aussi  les 
[lies  adressées  par  des 
le  l'empire  av^ent-elles 
is  nn  uniforme  résultat  : 

it,  on  le  comprend,  n'en 
l'hostilité  contre  le  parti 
oissant.  Dans  plusieurs 
s  évêques  éuit  devenue 
eut  qui  furent  poursaivis 
8  de  pierres,  d'autres  fu- 
lopolatiou  ameutée  cou- 
les requêtes  à  la  Sublime 
iltipliaut  à  tel  point  que, 
i  ordinaire,  S.  M.  I.  le 
emander  si  tout  ce  bruit 
r  quelque  motif  sérieux 
lent  de  s'informer.  Une 
!le  fut  donc  nommée,  et 
ous  la  présidence  de  la 
conférence  entre  les  dé- 
s,  grec  et  bulgare, 
les  Bulgares  se  résument 
jfs  suivants;  ils  deman- 

bulgares  dans  les  ëpar- 
:omposées  de  Bulgares; 
mixtes,  des  évéques  de 
ti  en  majorité, 
langue  bulgare  dans  les 

itral,  composé  à  nombre 
Bulgares. 

laïque,  mi-ecclésiastique, 
éts  temporels, 
excessive  modération  de 
i  manifestes,  et  d'autant 
emarquées  qu'étant  cinq 
ibreux  que  tes  Grecs,  les 


Bulgares  ne  réclamaient  dans  le  saint  synode 
qu'un  nombre  égal  de  représentants. 

Les  Grecs  néanmoins  ne  voulurent  rien 
céder,  et  la  conférence  ne  pnt  aboutir.  Une 
seconde  fut  convoquée,  dans  laquelle  les 
Bulgares  réduisirent  leurs  exigences  i  un 
minimum  :  Les  évCques  devaient  être  élus  à 
la  simple  majorité,  et  Us  accordaient  que  le 
patriarche  fût  toujours  on  Grec.  Ce  second 
projet  fut  accepté  dans  la  conférencç,  nuis 
rejeté  par  le  saint  synode. 

Tout  semblait  donc  fini,  et  il  ne  restait 
aux  vaincus  qu'à  sonflrir  aussi  patiemmeat 
que  possible  ;  mais  toute  cause  juste  pwte 
en  elle-même  nn  ferment  d'espérance  qui 
ne  permet  pas  à  ses  défenseurs  de  désespé- 
rer à  toujours. 

Après  un  moment  d'abattement,  l'espoir 
revint,  et  la  lutte  recommença  avec  pins  de 
décision  et  de  vigueur  que  par  le  passé.  Les 
compromis  boiteux  furent  abandonnés,  et  le 
but  des  efforts  ne  fut  rien  moins  qne  de 
briser  les  liens  qui  unissaient  et  assujettis- 
saient les  Bulgares  au  siège  patriarcal.  A 
l'instar  des  Grec.<i,  ils  demandaient  un  patriar- 
che, un  synode,  un  conseil  ecclésiastiqae  ne 
relevant  que  du  peuple  bulgare,  sous  la  pro- 
tection de  la  Sublime  Porte. 

Fastidieux  serait  le  détail  de  ces  luttes 
d'antichambre,  dans  lesquelles  la  rose  et  la 
corruption  jouwt  volontiers  un  si  grand  rôle. 
Les  Grecs  mirent  en  jeu  tont  ce  qu'ils  avaient 
d'habileté  pour  empêcher  une  décision  qui 
coûtait  si  fort  à  leur  orgueil,  mais  la  justiee 
finit  par  triompher,  et  après  neuf  ans  d'eSbrts 
persévérants,  c'està-dire  en  1870,  on  eut  enfin 
le  flrman  impérial  qui  déclarait  l'église  bul- 
gare séparée  et  entièrement  indépendante  du 
patriarchat  grec. 

Ceux  des  évéques  hellènes  qui  s'étaient 
jusqu'alors  maintenus  au  sein  de  communau- 
tés bulgares  se'  bâtèrent  de  reprendre  le  che- 
min de  Constantinople.  Des  Bulgares  furent 
chargés  de  les  remplacer. 

Hais  un  véritable  Hellène  ne  se  tient  ja- 
mais pour  battu,  pas  même  par  les  lois;  et 


ï  peine  les  Doureaax  élus  avaient'ils  en  le 
Vaaçs  de  s'asseoir  sur  leur  siège  épiscopal, 
qne  le  patriarcbe  grec  profitant  d'un  chan- 
gement ministériel  airacbait  contre  eux  au 
■MiTean  Sadrasan  un  ordre  de  bannissement. 

Une  YÎolatioD  aussi  aodaciense  de  l'édit 
impérial  remplit  tous  les  cceurs  d'indignation 
et  de  colère.  Dès  le  lendemain  matin,  la 
nste  cour  de  la  Soblime  Porte  se  trouvait 
asiégêe  par  une  foule  compacte  d'hommes, 
dé  femmes  et  d'en&nts,  qui  pleuraient, 
oiaiem  et  gesticulaient.  Tout  â  coup,  les 
^eorseLles  cris  cessent;  c'est  le  Tisir  qui 
approche  ;  comme  il  descend  de  voiture,  les 
frineipaux  du  peuple  se  précipitent  à  sa 
KHontre,  mettent  en  pièces  le  firman  sons 
Ms  jeta,  et  en  jettent  les  déhris  à  ses  pieds, 
padant  que  des  milliers  denix  remplissent 
l'aff  de  cris:  Voilà  votre  firman!  reprenez 
ittre  firman  I  justice  I 

A  la  vae  de  ce  peuple  en  fiuie,  le  visir 
H  crat  perdu,  et  pAle  de  terreur  il  se  préci- 
jHe  dans  l'intérienr  dn  palais.  Peu  à  pea  ce- 
p^wt  remis  de  la  première  émotion,  et  se 
trotnant  encore  en  vie,  il  mande  auprès  de 
loi  ceux  qui  venaient  de  le  braver  si  auda- 
ciensement  et  à  son  tour  il  les  fait  trembler 
nos  les  ptns  terrihles  menaces.  Heureuse- 
nent  qne  pins  sa  frayeur  se  dissipait,  plus 
H  s'adoucissait,  si  bien  qu'à  la  fin,  la  clémence 
{venant  le  dessus,  il  se  contente  d'envoyer 
les  nos  en  prison,  les  autres  en  exil.  Encore 
(8  malhetir  ne  fUt-il  pas  de  longue  durée  ; 
nr  l'intervention  officieuse  de  l'ambassade 
de  Rnssie,  les  piHtes  de  la  prison  s'ouvrirent, 
«érèqnesét  perturbateurs  furent  remis  en 
DHrtê.  Le  firman  fut  renouvelé,  et  dès  Iots 
lairaoqnillîté  tendit  de  plus  en  plus  à  se  ré- 
tablir entre  tous  les  partis. 

En  rompant  avec  le  patriarchat  grec,  les 
Bulgares  n'avaient  nullement  l'intention  de  se 
«parer  dn  rite  orthodoxe.  Fs  citaient  en  leur 
ftwor  l'église  russe,  pourvue  de  son  propre 
pUriarcfae;  puis  le  patriarchat  d'Athènes, 
fd  n'a  jamais  passé  pour  sebismaliqne,  bien 
91'indépendant  de  celui  de  Constantinople. 


Le  Fanar  était  trop  vivi 
entendre  raison,  et  dans 
(Bcumémque,|tenn  en  septt 
millions  de  Bulgares  se  ' 
ment  déclarés  schismaliqu 
et  comme  tels  excommun 
église  onhodoxe.  Un  tiiillio 
rant  schismatiqne  un  peu] 
nombreux,  qui  est  condam 
que  et  excommunié  sur  le 
fuse  de  se  laisser  exploite 
par  un  clergé  étranger,  c'é 
cle  à  la  fois  si  bizarre  et  si 
glise  de  Roumanie,  appel 
cette  sentence,  s'abstint  pr 
pondre,  tandis  que  le  saint 
boni%  pensa  par  une  répon 
faire  à  la  fois  tes  deux  pan 

(La  fin  au  num 


■    REVUE  CRIT 

JÉBouE  Sav(h<arolb  et  son 
nouveaux  docmnenls,  pa 
traduit  de  l'itaUen  par  G 
Paris,  librairie  de  Firmii 
L'auteur  de  cet  ouvrage 
rence  et  directeur  de  l'ii 
études,  s'était  déjà  fait  ce 
ques  écrits  pèdagt^ques, 
publia  le  remarquable  trav 
tion  de  M.  Gruyer  a  fait  ce 
français.  Après  avoir  lu  cet 
de  patientes  et  laborieuses 
rait  tenté  de  la  considérer 
Eu  ce  siècle,  où  l'on  fonill 
archives  et  bibliothèques, 
subséquents  auront  sans  c 
choses  à  glaner  sur  le  suji 
traité,  après  bien  d'autres, 
lai^e  et  si  complète.  La  vi£ 
est  tellement  unie  à  celle  d 
qu'il  devait  nécessaireme 
l'histoire  de  celle-ci.  De  là 


ouvement  phi- 
lui-mëme  ne 
je  littéraire  de 
ilien  que  nous 
[e  dominicain; 
lui  livrent  les 
i,  si  nécessaire 
ars,  que  se  dé- 
se  termine  par 
inées  consécu- 
ie  l'incessante 
:,  qui  se  trouve 
irent  de  Hédi- 
is  célèbres  du 
Charles  Vffl, 
avec  le  pape 
plus  acbamé. 
e  pas  plus  les 
ice  que  les  or- 
1  ponlire,  pas 
ic  de  la  Miran- 
wnlemporains. 
iteur  a  eu  soin 
te,  les  diverses 
de  sermons  ou 
e  courts  résu- 
ts  et  les  faits 
LUteur  montre 
jtrofondie  de  la 
line  à  un  point 
is  antérieures. 
es  ses  faces  et 
iaux  et  inédits. 
il  de  ^ts,  ainsi 
ne,  nous  ajou- 
i  milieu  d'une 
i  aperçus  inlé- 
iphlque,  l'inter- 
itique  de  Savo- 
ie H.  Villari  a 
que  son  œuvre 
ateurs  patients 
i  écrivains  en 
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considérer  le  célèbre  moine  comme  novateur 
en  religion,  et  par  suite,  comme  prêeursetir 
des  doctrines  de  la  réforme?  Telle  est  la 
question  brièrement  traitée  et  négativement 
résolue  par  l'auteur.  L  en  est  de  même  dn 
traducteur,  qui  consacre  plusieurs  pages  de 
sa  longue  étude  préliminaire  à  prodnire  de 
nouveaux  arguments  propres  à  établir  qu'il 
n'y  a  aucune  affinité  entre  les  doctrines  de 
Savonarole  et  le  protestantisme.  Pour  jag«- 
sainement  dans  cette  question,  it  faut  se  gar- 
der de  perdre  de  vue  l'ensemble  de  la  doc- 
trine et  de  la  morale  du  frère.  Considérées 
isolément,  plusieurs  de  ses  allégations  se 
trouvent  idenliques,  il  est  vrai,  avec  certains 
principes  fondamentaux  des  réformés;  mais, 
rapprochées  du  système  théologique  que  l'on 
peut  tirer  de  ses  divers  écrits,  elles  perdent 
tonte  portée  décisive  quant  à  la  doctrine  de 
leur  auteur.  Dans  la  méditation  sur  le  psanme 
Jn  te  Domine  speravi,  qu'il  écrivit  en  prison 
peu  de  temps  avant  son  supplice,  nous  ren- 
controns le  fameux  passage  dont  Luther  s'au- 
torisa pour  déclarer  que  Savonarole  avail 
soutenu  la  justification  par  la  foi  sans  les 
œuvres,  ajoutant  que  Christ  le  canoiutaû 
en  dépit  du  bûcher,  dussent  te  pape  et  les 
papistes  en  crever  de  rage.  Voici  ce  pas* 
saffe  :  <  J'espérerai  dans  le  Seigneur  et  je 
serai  bientét  délivré  de  toute  tribulatiou.  Et 
par  quels  mérites?  Non  pas  les  miens,  mais 
par  les  tiens,  A  Seigneur.  Je  ne  t'offre  pas 
ma  justice,  je  cherche  ta  miséricorde.  Les 
pharisiens  se  gloriflaient  de  leur  justice;  aussi 
n'ont-ils  pas  obtenu  celle  de  Dieu,  car  on  ne 
la  reçoit  que  par  grâce,  et  jamais  pei^nne 
ne  sera  justifié  devant  Dieu  pour  avoir  ac< 
compli  les  œuvres  de  la  loi'.  •  Et  plus  loin, 
sous  cette  ftH-me  allégorique  si  familière  à 
Savonarole,  l'Espérance  s'adressant  à  lui,  toi 
demande  :  •  As-tu  la  foi,  on  ne  l'as-tu  pas? 
—  Oui,  je  l'ai.  ~  Eh  bien,  sache  que  c'est  là 
tme  grande  grâce  de  Dieu,  parce  que  la  foi 
est  un  don  de  sa  bonté  et  non  le  résnitat  de 


DOS  ceavres;  Dieu  l'a  voulD  ainsi,  afin  que 
personne  n'ait  le  droit  de  se  gloriQer.  >  Le 
ifiterere  écrit  dans  les  mêmes  circonstances 
présente  des  idées  d'une  teneur  aussi  fran- 
cbement  évaDgélique.  •  A  qui  m'adresserai- 
je,  moi  pécheur?  Au  Seigneur  dont  la  misé- 
ricorde est  infloie.  Psrsomie  ne  peut  se  glori- 
fler  en  soi-même;  tous  les  saints  disent  :  Ce 
n'est  pas  à  nous,  mais  au  Seigneur  qu'appar- 
tient ia  gloire.  Os  ne  fiu^nl  pas  sauvés  par 
l»rs  mérites  ni  par  leurs  œuvres,  mais  par 
Il  bonté  et  la  grâce  de  Dieu,  alln  que  nul  ne 
paisse  se  glorifier  en  soi-même'.  ■ 

\a  netteté  de  ces  pensées  et  d'autres  de 
Diènie  nature,  assez  clair-semées  d'ailleurs 
dus  les  écrits  du  prieur  de  saint  Harc,  ne 
DOQs  parait  pas  justifier  l'usage  qu'on  en  a 
bit  on  qu'on  voudrait  en  Taire.  Elles  ne  font 
point  partie  d'un  corps  de  doctrine,  elles  ne 
yxi  point  prononcées  avec  une  intention 
dogmatique,  c'est  un  langage  emprunté  à  la 
Bible  par  un  bomme  qui  la  lisait  assidi^ment 
et  la  savait  par  cceur;  c'est  l'expression  d'une 
iffie  fervente  dans  un  de  ces  moments  où 
Ton  ne  commente  pas,  mais  où  l'on  s'aban- 
doQoe  à  la  plénitude  du  sentiment,  où  l'on 
devine  plus  qu'on  ne  Téfiéchil,  où  l'on  dit 
naïvement  et  comme  à  son  insu  de  grandes 
<t  précieuses  vérités.  On  ne  peut  pas  dire 
^H  ait  enseigné,  dans  ses  divers  traités,  ni 
dans  ses  sermons,  la  vérité  fondamentale  de 
lijDstiflcatiou  par  la  foi.  Un  examen  général 
de  ses  œuvres  ne  laisserait  aucun  doute  sur 
wa  orthodoxie  strictement  romaine  en  ma- 
tière de  dogme.  On  peut  lire  d'un  bout  à 
Taure,  par  exemple,  le  recueil  important  de 
prédications  sur  le  psaume  :  <  Qtuan  bonus 
hraël  Deux,  •  sans  renconti^r  une  seule  fois 
l'enseignement  net  et  précis  de  ces  grandes 
vérités  qui  font  de  l'Evangile  la  puissance  de 

Diea  pour  le  salut  de  tous  ceux  qui  croient. 

L'idée  de  grâce  se  présente  chez  lui  comme 

00  secours  divin  insuffisant  par  lui-même  et 

'  C«tt  pir  erraur  que  H.  Villari  a  placé  lei 
rtlexiaiu  TBlalivn  au  MUtTtre  loui  le  litre  /» 
l'9«r(iij  Domine,  et 


qui  ne  reçoit  que  di 
efficacité.  C'est  ainsi 
traité  du  Triomphe 
nous  élever  à  la  c 
t  nous  avons  besoin 
moyen  de  la  vertu,  i 
tude  absolue.  >  C'est 
divine  et  de  l'action  t 
leur  union  comme  i 
concours  de  deux  fc 
tissant  à  la  même  f 
l'une  des  deux  enge 
rait  exister  sans  elli 
qu'entend  SavonaroU 
trois  moyens  de  se 
grâce,  s'efforcer  de  ( 
lorsqu'il  afBrme  que 
rer  et  se  disposer  na 
la  grâce  avec  le  seco 
Nous  admettrons 
HH.  Gruyer  et  Villar 
Harc  n'est  pas  prote: 
ments  sur  la  grâce, 
souscrire  à  la  difTérei 
ce  point  entre  protesl 
fait  du  protestant  u 
passif  qu'il  dépouill 
l'autre  s'écrie,  en  C 
nières  paroles  que  1 
sur  la  grâce  à  son  gi 
pour  le  fond  à  celles 
tées  :  t  Ne  dirait-on 
lait  par  avance  ferm 
auraient,  l'idée  de  li 
précurseur  de  ces  d 
ont  arraché  tant  d' 
que*?  ■  Si  nous  avi 
faire  entendre  de  M. 
qu'en  aucun  temps  n 
encore  en  France,  ja 
nades,  que  partout  a 
n'a  été  une  doctrine 
manderions  ensuite 

■  Dn  dai  iarmani  du 
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e  ont  pa  soustraiFe 
V  humain  au  scepti- 
ialbme,  vivifler  et 
corrompD  et  décré- 
rmulé  en  taveur  du 
ibler  énorme;  mais 
le  pas;  il  ne  nous 
trouvons  dans  une 
premier  volume  et 
nd  cœur,  le  croyant 
s  rails'.  L'argument 
ous  fournit  par  là 
.  nous  suffire;  nous 
ir  ce  sujei.  Les  abus 
àce  a  été  l'occasion 
ioot  imputables  qu'à 
re  n'a  déployé  une 
ae  celui  qni  a  dit  : 
ar  grâce,  par  la  Toi  ; 
n'est  point  par  les 
àce  ne  serait  plus 
i  avec  plus  de  Torce 
du  ministère  chré- 
isisté  sur  la  néces- 
l'inviolabilitë  de  la 

it  de  juger  les  ten- 
Dtestautes,  les  écri- 
ant dans  les  plus 
face  de  M.  Gruyer, 
tctrines  commodes, 
ijoi,  dans  un  article 
lous  accuse  nette- 
I  yeux,  naos  avons 
humanité  moderne 
nenl.  >  D  nous  rap- 
[ine  antipathie  ins- 

irocber  àa  jugeroeot 
'inet  icrivirt  an  1819 
11.  {Ulléralure  fran- 
1,  pig.  S6S  et  luir.  ) 
int  où  en  ëuit  «enu 
iérg  alliil  )'ibtiniiit 

..  La  rtrormsUon  a 

D«il  publia  HtDi  lea 
m.  Il,  pag.  >». 


tinctive  et  nationale  pour  totis  les  huguenots, 
parce  qu'ils  ressemblent  trop  à  des  juife  con- 
vertis. A  pan  Sully  et  d'Aubigné,  qui  ont  i 
ses  yeux  l'héroïque  et  pétulante  viradtè  de 
la  nation  française,  il  ne  fera  grâce  de  cette 
aversion  à  aucun  de  leurs  coreligionnaires.  U 
ne  faut  pas  s'étonner  si,  d'une  part,  l'igno- 
rance de  nos  doctrines,  et  de  l'autre,  des  pré- 
ventions passionnées  produisent  des  ji^- 
ments  aussi  contradictoires. 

Afin  de  juger  d'une  fiiçon  péremptoire  s'il 
y  a  quelque  parenté  entre  la  foi  do  moine 
dominicain  de  Florence  et  la  foi  évangéliqne, 
il  est  nécessaire  de  se  transporter  au  cœur 
même  de  la  question,  à  ce  qui  forme  entre 
catholiques  et  protestans  la  dilTérence  esseo- 
tielle,  le  \Tai  mur  de  séparation,  sous  vou- 
lons dire  la  prêtrise.  Or,  dans  le  Triomphe 
de  la  Croix,  un  de  ses  derniers  ouvrages,  il 
formule  avec  une  extrême  précision  la  doc- 
trine de  la  transsubstuitiation  dont  la  prê- 
trise est  le  corollaire.  <  Nous  croyons,  diti), 
que  sous  les  apparences  du  pain  le  corps  de 
Christ  est  contenu  tout  entier,  e(  que  sous  les 
espèces  du  vin  le  sang  de  Christ  est  présent 
tout  entier.  Nous  croyons  qu'en  même  umpi 
Jésus-Christ  est  tout  entier  au  ciel.  Noos  di- 
sons que  le  corps  et  le  sang  de  Christ  sml 
présents  dans  l'eucharistie,  en  vertu  de  ta 
consécration,  en  vertu  même  des  paroles  par 
lesquelles  s'opère  la  transsubstantiation  '.  ■ 
Ses  idées  sur  les  autres  sacrements  ne  dlBè- 
reut  en  rien  de  la  doctrine  cathoUque  la  plus 
stricte.  I<e  baptême  efface  selon  lui  le  péché 
or^el,  il  opère  la  r^énéralion  dans  les 
âmes,  et  les  enfants  morts  sans  baptême  sont 
privés  de  la  vue  de  Dieu.  Il  engage  h-équem- 
ment  ses  auditeurs  à  recourir  à  l'intercession 
de  la  Viei^  et  des  saints,  il  croit  au  pnrga- 
toire  ainsi  qu'à  t'efficacilé  des  indulgences; 
en  un  mot,  loin  d'attaquer  jamais  le  dogme 
catholique,  il  s'en  montre  partout  le  zélé  ^xo- 
pagaleur.  En  U91,  it  déclarait  lormellemeot 
se  soumettre  à  l'autorité  de  l'église  romaine, 

'  OuTr.  cité,  li*.  III. 
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etrannée  même  de  sa  mort,  le  13  mars  1498» 
il  écrîTalt  aa  pape  :  c  Très  saint  Père,  j*ai 
tOQjoors  eni  que  mon  devoir  de  bon  chrétien 
éttit  de  sauvegarder  la  foi  et  de  réformer 
les  mœurs.  Votre  sainteté  a  refusé  absolu- 
meot  d*écoater  les  raisons  par  lesquelles  je 
m'efforçais,  non  pas  d'excuser  un  prétendu 
péché,  mais  de  prouver  la  vérité  de  ma  doc- 
trine et  ma  soumission  à  réfçtise,  >  etc.  Après 
ceb)  il  nous  semble  que  l'orthodoxie  catho- 
H^  de  Savonarole,  jugée  d'ailleurs  irrépro- 
chable par  un  tribunal  ecclésiastique,  peut 
être  considérée  comme  hors  de  cause. 

Quant  à  l'insuccès  de  la  réforme  morale 
qn'ii  tenta  d'opérer  au  milieu  de  ses  conci- 
toyens, quelles  en  furent  les  causes  premiè- 
res? B  faut  les  chercher  d'abord  et  surtout 
dans  la  nature  de  sa  prédication  qui,  néces- 
saôiement,  devait  se  ressentir  de  sa  doctrine. 
Malgré  la  vigueur  et  la  véhémence  de  ses  ap- 
pels, malgré  l'accent  prophétique  avec  lequel 
a  si([nalait  les  maux  présents  et  les  malheurs 
à  venir  qui  menaçaient  la  patrie,  malgré  | 
Tanstère  et  rude  firanchise  de  ses  reproches 
et  de  ses  exhortations,  sa  parole  ne  fut  qu'un  | 
^rent  qui  ébranlait  les  rochers,  mais  l'Etemel 
fi'était  point  dans  ce  vent.  Savonarole  mit  le 
doigt  sur  la  plaie,  mais  il  ne  remonta  pas  jus- 
^'aa  cœur.  Oépouillé  de  ses  armes  les  plus 
aeérées  par  sa  fidélité  au  dogme  romain,  il 
nepntque  reproduire  ce  que  la  théologie  du 
Doyen  âge  avait  dit  avant  lui.  La  totale  dé- 
cbéance  de  l'bonmie,  la  nécessité  de  la  régé- 
^intàxm  par  le  Saint-Esprit,  d'un  baptême 
de  iea  immédiat  et  possible  pour  tous,  parce 
9^11  est  promis  à  tous  et  nécessaire  à  tous, 
lisent  point  proclamées  par  ce  vigoureux 
^pioQ  de  la  pureté  des  mœurs.  Il  frappe 
&  droite  et  à  gauche  sur  tous  les  vices  du 
tenjps,  flétrit  la  cruauté  des  tyrans,  la  véna- 
lité des  juges,  la  rapacité  des  avocats,  le  luxe 
^  rinconduite  du  clergé;*  hautes  et  basses 
^^^,  seigneurs  et  menus  artisans,  ndl  n'é- 
^^  à  ses  vigoureuses  censures.  Mais  tous 
Itt  efforts  de  l'athlète  demeurent  à  peu  près 
^  effet.  •  Le  temps  d'une  effusion  de  l'Es- 


prit sur  le  peuple  n'est  pas,  dit-il,  encore  ar- 
rivé; >  et  l'obstacle,  il  le  voit  dans  la  corrop« 
tion  du  clergé.  Savonarole  croyait  en  effet 
que  l'Esprit  saint  se  transmet  en  suivant  l'or- 
dre hiérarchique  et  descendait  par  l'intermé- 
diaire des  saints  dans  les  prélats,  pour  se  ré- 
pandre ensuite  parmi  la  multitude.  Dès  lors, 
voyant  le  clergé  obstinément  plongé  dans 
ses  vices,  le  prieur  de  saint  Marc  n'attendait 
plus  qu'un  châtiment  réparateur  qui,  après 
avoir  corrigé  l'église,  rouvrirait  largement  la 
voie  à  la  grâce  et  à  l'Esprit  '.  Ajoutons  que 
la  foi,  qu'il  considère  pourtant  comme  un  don 
d'en  haut,  est  moms  chez  lui  le  principe  vi- 
vifiant de  nos  actes,  qu'une  sorte  de  verta 
dont  l'acquisition  est  proposée  à  nos  efforts. 
Elle  n'est  pas  assez  la  foi  en  Jésus -Christ 
mort  pour  nos  péchés  et  vie  de  notre  âme^ 
son  objet  reste  vague  et  mal  défini.  Enfin  il 
nous  présente  le  Sauveur  bien  plus  comme 
un  modèle  à  imiter  que  comme  la  source  et 
le  principe  de  notre  vie.  Sous  l'influence  de 
prédications  pareiUes,  il  y  eut  sans  doute  des 
amendements  partiels,  il  y  eut  surtout  beau- 
coup d'entraînement;  mais  la  vie  religieuse 
demeura  à  la  surface.  C'est  ce  qui  fait  dire 
avec  raison  à  M.  Villari  :  t  On  remarque  dans 
la  vie  religiease  des  Florentins  quelque  chose 
d'éphémère  et  de  forcé  qu'il  est  difficile  de 
définir  et  dont  chacun  s'aperçoit  en  lisant 
l'histoire  du  temps.  Les  adhérents  du  frère 
ne  font  que  reproduire  sans  chaleur  les  idées 
du  maître  et  qu'affaiblir  ses  paroles.  Ce  peu- 
ple, en  qui  le  sentiment  religieux  s'est,  croit- 
on,  réveillé,  n'a  su  laisser  à  la  postérité  au- 
cun monument  de  sa  foi.  Savonarole  est  le 
seul  personnage  vraiment  et  profondément 
religieux,  il  est  comme  le  seul  homme  réel 
au  milieu  d'un  monde  changeant  et  fugitif. 
Quand  il  se  tut,  les  vices  et  l'incrédulité  re- 
parurent; on  prévoit  que  la  république  lui 
survivra,  non  la  religion  florentine'.  > 

Une  seconde  cause  de  ruine  pour  l'œuvre 
de  réforme  entreprise  par  Savonarole,  c'est 

'  Villari,  tom.  II,  pag.  i04. 
*  /d.,  pag.  99,  et  93. 
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de  s*être  immiscé  dans  les  âiïaires  politiques 
de  la  cité.  Sans  joaer  en  aucune  façon  le  rôle 
de  tribun,  il  fut  cependant  le  principal  sou- 
tien de  la  constitution  démocratique  qu'il 
avait  contribué  à  faire  établir  après  l'expul- 
sion de  Pierre  de  Médicis.  De  là,  les  haines 
implacables  des  Arrabiatl  et  des  Compa- 
gnacci  \  et  de  tout  ce  qui  appartenait  à  Toli- 
garchie;  de  là,  leurs  sourdes  menées  et  leur 
aveugle  dévouement  aux  rancunes  d'Alexan- 
dre VI.  Ce  pape,  qui  ne  songait  de  son  côté 
qu'à  rétablir  les  Médicis  et  avec  eux  son 
pouvoir  sur  Florence,  trouvait  devant  lui  le 
moine  inflexible  et  républicain.  E  fallait  s'en 
débarrasser  à  tout  prix.  Or,  t  ce  ne  fut  pas 
l'homme  religieux,  ce  fut  l'homme  politique 
que  les  Florentins  défendirent  contre  les 
attaques  de  Borgia.  *  C'est  pourquoi,  aussi 
longtemps  que  le  parti  démocratique  eut  la 
haute  main  dans  les  affaires,  le  frère  et  sa 
réforme  demeurèrent  en  sécurité;  mais  aus- 
sitôt que  le  parti  contraire  fut  arrivé  au  pou- 
voir, l'homme  religieux  demeura  seul  et 
abandonné  de  tous  sur  les  ruines  de  l'édifice 
auquel  il  avait  travaillé  avec  des  efforts  si 
persévérants.  Li^Té  à  ses  ennemis  mortels,  il 
fut  conduit  au  supplice,  après  le  plus  inique 
des  jugements. 

Savonarole  avait  rêvé  une  réforme  de  l'é- 
glise par  l'église;  il  la  sollicita  en  vain  jus- 
qu'au dernier  moment.  Luther  s'y  prit  d'une 
autre  manière;  fort  des  principes  féconds 
qu'il  avait  puisés  dans  la  Bible,  il  rompit  en 
visière  à  la  papauté  et  fut  pour  le  monde 
chrétien  l'inaugurateur  d'une  ère  nouvelle. 
Savonarole  aima  la  Bible  et  l'étudia  avec  une 
ardeur  infatigable,  mais  il  ne  sut  pas,  comme 
Luther,  y  trouver  le  levier  puissant  qui  de- 
vait soulever  le  monde;  il  ne  sut  pas,  entre 
autres,  en  dégager  cette  doctrine  de  la  justi- 
fication par  la  foi  dont  la  présence  ou  l'ab- 
sence était  vie  ou  mort  pour  l'église.  Toute- 
fois, à  l'exemple  de  son  maître,  Savonarole 
voulut  «  allumer  un  feu,  »  mais  ce  feu  ne 

*■  Les  enragés  et  les  mauvais  compagnons. 


fat,  hélas;  que  celui  qui  consuma  ses  mal» 
heureux  restes.  Sa  vie  fiit  celle  d'un  sainX; 
sa  parole,  souvent,  celle  d'un  prophète.  Poor 
soutenir  une  cause  qu'il  croyait  juste.  Il  os 
contrevenir  aux  ordres  du  pape  et  braver 
son  excommunication!  Il  fut,  lui  aussi  ^  de 
cette  race  d'hommes  qui,  la  main  sur  la  con- 
science, osent  opposer  à  tout  ordre  arbitraire, 
un  <  je  ne  puis  autrement,  que  Dieu  me  soit 
en  aîdel  »  C'est  du  moins  par  cette  fermelév 
c'est  par  son  amour  pour  la  Parole  de  Dieu, 
que  Savonarole  appartient  aux  reprèsentanls 
de  la  réforme. 

GH.  GOTTIER. 


HiSToms  DES  mÉES  messianiques  depuis  Ale- 
xandre jusqu'à  l'empereur  Hadrien,  par 
Maurice  Vernes.  —  Paris,  Sandoz  et  Fisch- 
bacher  éditeurs,  1874. 

Cet  ouvrage  fait  suite  à  un  travail  du  même 
auteur,  publié  en  1872  :  Le  peuple  dlsraSL 
et  ses  espérances  relatives  à  son  avenir. 
Dans  ce  volume,  M.  Vernes  étudiait  la  for- 
mation et  le  dévelof^ement  des  idées  mes- 
sianiques dans  les  livres  canoniques  de  l'An- 
cien Testament.  Reprenant  les  conclusioDs  de 
cette  étude,  il  a  entrepris  de  la  poursuivre 
sur  le  terrain  difficile  de  la  littérature  apo- 
cryphe, et  de  donner  ainsi  au  public  c  la  pre- 
mière histoire  complète  des  idées  messiani- 
ques qui  ait  été  écrite,  depuis  le  renouvelle- 
ment des  méthodes  de  la  science  religieuse.  > 

Voici,  à  grands  traits,  cetti  histoire  telle 
qu'elle  nous  paraît  ressortir  de  l'ouvrage  de 
M.  Veroes.  Selon  lui,  l'espérance  messianique 
est  un  fait  local  et  temporaire,  dont  rhistoire 
s'étend  du  huitième  siècle  avant  Jésus-Chr^ 
à  l'époque  d'Hadrien.  Elle  est  particulière  m 
royaume  da  Juda,  et  il  est  même  possible  de 
déterminer  le  parti  religieux,  au  sein  duquel 
elle  a  pris  naissance,...  de  refaire^  sans  trop 
de  témérité  la  Genèse  de  la  nouveUe  idée. 

Deux  éléments  ont  dû  concourir  à  sa  for- 

*  C'est  nous  qui  soulignons  partout. 
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aatioD  :  la  convictioD  qu'Israël  est  la  peuple 
deDiea  et  que  Dieu  ne  peut  pas  laisser  périr 
son  peuple;  et,  d'autre  part,  la  conyiction 
qalsraël  a  gravement  offensé  Dieu  et  que  les 
cluitiments  de  Dieu  vont  fondre  sur  lui.  «  Du 
ccRiflit  de' ces  deux  convictions,  il  ne  pouvait 
riadter  que  ceci  :  Israël  puni  par  Jéhovah, 
mais  régénéré  par  l'épreuve,  verra  refleurir 
tt  félicité  passée.  >  Cette  découverte,  faite 
ftf  quelques  honunes  d'élite,  est  la  source 
da  messianisme  juif.  C'est  le  texte  que  vont 
implifler  et  appliquer  diversement,  suivant 
les  temps  et  les  circonstances,  les  penseurs 
JQik 

La  destruction  de  Jérusalem  et  du  temple 
et  kar  restauration,  après  soixante-dix  ans 
de  captivité  à  Babylone,  par  un  peuple  à 
jamais  guéri  de  l'idolâtrie,  réalisent,  dans  ce 
qn'eOes  ont  de  plas  essentiel,  les  espérances 
messianiques.  Aussi  les  voit-on  disparaître, 
JQsqa'à  ce  que  la  persécution  d'Antiochus 
ÉJûpliaûe  Tienne  les  faire  revivre.  Et  quand, 
après  la  courte  mais  glorieuse  époque  d'in- 
dépendance sous  les  Macchabées,  Israél  re- 
tombe sous  la  servitude,  l'idée  messianique 
atteint  toute  son  intensité.  Elle  cesse  alors 
d'être  l'objet  des  recherches  des  seuls  exé- 
«ites  et  d'un  petit  cercle  d'iûitiés,  elle  prend 
<  m  grand  relief.  >  On  se  met  à  attendre  à 
tef  délai  le  Messie,  un  fils  de  David,  le  roi 
te  juife  qui  doit  restaurer  le  royaume  dls- 
^  A  Taide  de  traits  pris  un  peu  partout, 
^  système  assez  cohérent  se  forme  sur  le 
fasie  et  sur  son  œuvre. 
Peu  de  temps  après,  paraît  Jean-Baptiste, 
«  nne  sorte  d'ascète,  »  prêchant  la  repen- 
^3Me  comme  préparation  à  l'établissement 
du  royaume  à  venir.  Son  ministère  fut  court 
<*  le  conduisit  bientét  dans  la  prison  d'Hé- 
^'  Son  œuvre  fût  reprise,  mais  avec  indé- 
P^*<ï^ce,  par  un  de  ses  disciples,  Jésus  de 
^^ttreth.  Jésus    s'envisageait    simplement 
^nae  un  prophète,  appelé  à  annoncer  à 
^  la  venue  prochaine  de  l'ère  messia- 
%e.  Mais  tandis  que  Jean  avait  relevé  sur- 
^  la  colère  de  Dieu,  Jésus  s'attacha  à  pré- 


senter le  riant  tableau  du  bonheur  dont 
allaient  bientôt  jouir  les  vrais  fils  du  Père 
céleste. 

Cette  phase  d'enthousiasme  heureux  dure 
peu  cependant.  Les  foules  se  lassent  d'enten- 
dre Jésus;  ses  ennemis  relèvent  la  tête;  les 
difficultés  augmentent;  alors  Jésus  s'étonne, 
se  décourage,  s'aigrit.  A  ce  moment  la  mort 
de  Jean- Baptiste,  décapité  dans  sa  prison, 
vient  jeter  un  trait  de  lumière  sur  l'avenir 
qui  attend  le  continuateur  de  son  œuvre.  <  Si 
Jean  a  succombé,  Jésus  lui-même  peut  mou- 
rir aussi,  et  sans  doiUe  doit  aussi  mourir,  » 
L'œuvre  de  Dieu  dont  il  est  chargé  se  fera 
assurément,  mais  autrement  qu'il  ne  pensait 
d'abord.  Sous  la  vive  impression  que  lui 
cause  la  mort  de  son  émule  et  compagnon, 
Jésus,  qui  s'était  déjà  appliqué  certaines  dé- 
clarations que  l'exégèse  du  temps  rapportait 
au  Messie,  vient  c  avec  une  fiévreuse  anxiété 
aux  écrits  des  prophètes,  tout  spécialement 
à  Esaïe  LDI.  •  Plus  de  doutes;  le  prophète 
annoncé,  dans  lequel  il  s'était  reconnu,  est 
aussi  le  Messie.  Il  est  donc  lui  le  Messie,  et  le 
Messie  doit  souffrir  et  mourir.  Dès  lors  ses 
reproches  à  ses  adversaires  deviennent  tou- 
jours plus  vifs.  Il  marche  résolu  à  la  ren- 
contre de  sa  destinée,  exhortant  ses  disciples 
à  la  vigilance  et  au  renoncement,  et  leur 
promettant  la  victoire  et  l'établissement  du 
royaume  du  Père,  où  lui  Jésus  aura  la  pre- 
mière place. 

Après  la  mort  de  Jésus,  l'idée  messianique 
se  poursuit  sous  deux  formes  distinctes.  Ses 
disciples  attendent  le  retour  de  leur  Messie; 
les  juifs  attendent  la  venue  d'un  Messie  qui 
n'a  point  encore  paru.  L'espérance  des  pre- 
miers, un  moment  très  vive,  disparaît  bientôt 
et  fait  place  aux  préoccupations  ecclésiasti- 
ques bien  plus  absorbantes.  L'attente  des  se- 
conds est  l'âme  de  toutes  les  révoltes  qui 
agitèrent  la  Judée,  et  finirent  par  amener  la 
destruction  complète  d'Israël  comme  nation. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Yemes  dans  le 
laborieux  échafaudage  de  ses  preuves.  Il  fau- 
drait pour  cela  reprendre  toutes  les  questions 


;ernant  les  livres  de  l'Ancien  et 
restamenl.  Nous  nous  bcHiierons 
■éclamations  et  à  quelques  re- 
la  méUiode  de  l'auletir. 
;urs  ont  pu  s'élODoer  des  vues 
s,  ils  ne  s'élonneront  plus  en 

ample  connaissance  avec  les 

l'ont  conduit  à  un  tel  résultat, 
admettant  pfts  le  surnaturel,  re- 
iséquent  la  révélation,  les  pro- 
miracles, envisage  l'ensemble 
ife  et  chrétiens,  canoniques  ou 
;eite  distinction  est  sans  valeur 
[.  Vemes),  comme  la  lente,  con< 
scienle  élaboration  d'une  idée, 
closion  qui  traverse  des  siècles, 
'  avoir  enranté  le  messianisme 
iformé  dans  le  christianisme,  a 

secret  de  ses  origines  et  de  ses 
iccessives.  H.  Vemes  a  été  l'un 
^vorisés  confidents.  Aussi  notre 
it  pas  la  méthode  de  ces  histo- 
ittenl  toute  leur  ambition  à  ra- 
ire,  lui  vent  la  recoostmire.  U 
1  les  choses  ont  dû  se  passer,  et, 
st  d'une  telle  science,  l'aatorité 
ts  ne  saurait  le  génerjbeaucoup. 
une  il  le  dit  à  propos  d'un  cas 
ne  impossibilité  morale  qui  gar- 
sa  force  même  en  présence  de 
)up  mieux  attestés.  •  (Pag.  206.) 
la  liberté  avec  laquelle  M.  Ver- 
données  soripluraires,  acceptant 
étant  les  autres,  non  suivant  le 
noins  d'authenticité  du  passage, 
is  exigences  de  son  système.  Et 

se  débarrasser  de  quelque  dé- 
ipromettante,  les  explications  ne 
IS,  quand  du  moins  notre  auteur 
'en  donner  :  c'est  une  inlerpola- 
lie  (pag.  S35,  239),  un  ornement 
g.  109),  un  besoin  de  symétrie 

même  plus  simplement  et  plus 
a  trait  curieux.  (Pag.  38.) 
amons,  au  nom  de  la  science, 
méthode  qui,  pour  écrire  l'his- 


UAre,  commence  par  m  déchirer  les  dotm 
ments,  tout  en  prétendant  avoir  le  droit 
tirer  parti  de  leurs  d^ris  informes  en  fxv 
d'une  opinion  préc(Mi(ae. 

Nous  réclamons,  au  nom  du  sens  comm 
contre  un  système  assez  dépourvu  da  s 
religieux  ponr  bire  sortir  d'un  syliogisoi 
pour  réduire  à  une  idée  ce  qui  bit  le  Ibnd  i 
judaïsme  et  du  christianisme  :  la  Ah  an  Kl 
sie  à  venir  el  venu. 

Nous  réclamons,  au  nom  de  tout  ce  qi 
reste  de  divin  en  l'homme,  contre  cette  K 
dance  à  chercher  dans  les  bas-lbnds  de 
vie  individuelle  ou  collective  U  source  de 
qu'il  yla  de  meilleur;  nous  réclamons  coni 
cette'prétention  de  vouloir,  les  siècles  aida 
faire  sortir  la  lumière  des  ténèbres,  la  vie 
la  mort,  et  de  ne  donner  pour  origine 
christianisme  que  les  illusions  d'an  (ana 
que. 

Encore  im  mot.  Une  chose  nous  a  maïuf 
dans  l'ouvrage  de  H.  Vemes  :  la  conclnska. 
Elle  n'est  pas  douteuse,  sans  doute,  ponr  ta 
esprits  ioiliés  à  ce  genre  d'études;  mais  c'et 
au  public  (pag.  VU)  que  M.  Vernes  offie  MO 
livre.  Or,  quand  on  se  présente  avec  des 
affirmations  aussi  cat^riques  que  celles  de 
notre  auteur  sur  les  sujets  qui  inléressenl  k 
plus  l'âme  humaine;  quand  on  dépline,  î 
l'appui  de  son  opinion,  une  érudition  qsî 
échappe  absolument  à  l'appréciation  des  leb-  ■■ 
teurs  que  l'on  a  en  vue,  il  Caodrait  au  moi» 
leur  fournir  dans  l'énoncé  bien  précis  de  m  ' 
résultats  le  moyen  de  juger,  à  cette  pien^  A 
touche,  la  valeur  du  système  qui  y  a  oon- 
duit.  Nous  l'attendions  d'autant  plus  que  IL 
Vemes  ne  craint  point  de  dire  sa  pensée,  H 
en  le  voyant  dédaigner,  comme  des  adra^ 
saires  vaincus  sans  doute,  les  théologlm 
évangéliques  pour  s'en  prendre  très  couitul- 
sèment,  mais  résolument  à  HM.  Reuss,  Colui 
et  autres,  nous  avions  cm  qne  l'intention  dt 
H.  Vemes  était  de  jouer,  au  sein  du  paiâ 
libéral  français,  le  rftle  du  D' Strauss  au  soi 
du  parti  libéral  allemand.  Nous  attendions  de 
sa  franchise  le  pendant  de  la  déclaratioD  de 
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MB  émule  d'outre-Rhin  :  «  Wir  sind  keine 
Ehristen  mehr,  >  noos  ne  sommes  plus  chré- 
iBDS.  Peut-être  M,  Vemes  n'a-t-il  reculé  de- 
ram  cette  conclusion  que  parce  qu'il  n'a 
^  eoeore  trouvé  ce  qu'il  veut  offrir  à 
fim  hamaîne  et  à  la  société  pour  remplacer 
i^raogile? 

Qaoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  que  nous  an- 
mçoDS  restera  un  triste  exemple  du  point 
A  les  hommes  peuvent  descendre  en  fait 
|fiEq)Iicati(«s  impossibles  pour  échapper  au 
ItDoignage  que  Dieu  rend  à  son  Fils.  Il  ne 
Morait  ébranler  la  foi  d'aucun  croyant,  car  il 
lut  décidément  trop  de  crédulité  pour  être 
herédole.  Non,  si  ce  livre  fait  une  œuvre 
tes  ce  monde,  ce  sera  de  fournir  aux  per- 
tam&qidne  veulent  pas  croire  l'autorité 
4lQn  wm.  et  de  l'érudition  pour  légitimer 
leor  incrédulité.  Triste  œuvre  à  quelque 
point  de  vue  qu'on  la  considère! 

J.  ADAMINA. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Angleterre. 

Février  1876. 

Nos  lecteurs  savent  sans  doute  déjà  que  le 
^rt  de  M.  Pearsall  Smith,  après  les  réu- 
■«ûs  de  Brighton ,  n'a  pas  été  motivé  seule- 
■Œt  par  l'excessive  tension  nerveuse  qui 
fthfigeaii  à  interrompre  ses  travaux ,  mais 
^  par  certains  faits  dont  ou  a  d'autant 
|k  parlé  qu'on  les  connaissait  moins  exac- 


ts journaux  anglais  n'ont  pas  dit  d'une 

*ûière  précise  ce  qui  s'est  passé,  et  amis  et 

«nemis  se  sont  livrés  à  des  suppositions  plus 

«tTûoins  gratuites.  Les  uns  ont  parlé  d'im- 

JJJ^lé,  les  antres  d'un  dérangement  céré- 

^  se  rattachant  à  une  maladie  antérieure; 

Jlj'iD'apas  manqué,  naturellement,  d'éta- 

j  Oû  lien  entre  la  chute  ou  l'aberration 

3^rîique  Ton  signalait  chez  cet  homme  de 

^  et  le  mouvement  religieux  qui  se  ratta- 

^^soDinom. 

J''«npartialité  n'a  pas  toujours  présidé,  il 
•^ledire,  à  ces  jugements  en  sens  divers. 


Mais  un  chrétien  anglais,  en  qui  nous  avons 
la  plus  entière  confiance  vient  de  nous  écrire 
les  lignes  suivantes  :  «  Tarrive  de  Londres. 
J'ai  vu  sept  des  huit  frères  signataires  de  la 
déclaration  publiée  par  les  journaux,  lord 
Radstock  étant  à  Bruxelles.  J'ai  eu  sous  les 
yeux  toutes  les  lettres  de  preuves,  notes,  ex- 
plications, etc.,  etc.,  et  je  puis  vous  assurer, 
comme  résultat  de  tout  cela,  que  je  conserve 
intacte  ma  confiance  en  l'honneur,  le  carac- 
tère chrétien,  les  intentions  et  la  pureté  per- 
sonnelle de  M.  R.  P.  Smith.  » 

D'après  des  renseignements  puisés  à  bonne 
source,  le  principal  tort  de  M.  Smith  est  d'a- 
voir enseigné  et  recommandé  à  plusieurs  re- 
prises un  amour  pour  le  Sauveur  qui  ressem- 
blerait trop  aux  affections  terrestres.  Il  a  du 
reste  entièrement  renoncé  à  cette  dangereuse 
erreur,  et  déplore  une  aberration  de  con- 
science et  de  pensée  qu'il  n'avait  pas  discernée 
tout  d'abord  et  qu'il  attribue  maintenant  (ce 
sont  ses  propres  paroles)  à  «  une  influence  de 
Satan  déguisé  en  ange  de  lumière,  i  Nous 
apprenons  que  M.  Moody  et  ses  collaborateurs 
à  Philadelphie,  bien  que  sachant  tout  ce  qui 
s'est  passé,  lui  ont  demandé  sa  coopération 
pom*  les  réunions  de  conversation,  ce  qui 
prouve  que  leur  confiance  en  lui  n'a  pas  été 
sérieusement  ébranlée. 

Il  n'y  en  a  pas  moins  dans  tout  ceci  un 
grand  avertissement.  Demandons  à  Dieu,  qui 
dans  sa  miséricorde  daigne  tirer  le  bien  du 
mal,  qu'il  se  serve  de  cette  douloureuse  ex- 
périence pour  dégager  de  tout  mélange  hu- 
main les  précieuses  vérités  sur  lesquelles  son 
Esprit  a  ramené  depuis  quelque  temps  l'at- 
tention des  chrétiens.  Et  n'oublions  pas  de 
prier  pour  celui  qui  ayant  été  un  instrument 
de  bénédiction  pour  beaucoup  d'àmes,  a  tou- 
jours droit,  malgré  un  égarement  momentané 
à  notre  fraternelle  reconnaissance. 

THEOPHILE  RIVIER. 


Naples. 

27  décembre  1875. 

Je  VOUS  disais,  il  y  a  quelque  temps,  que  le 
culte  de  Notre-Dame  de  Lourdes  prenait  pied 
à  Naples,  grâce  aux  efforts  aussi  soutenus  que 
peu  désintéressés  d'un  jésuite  fort  apprécié 
des  dévotes  napolitaines,  le  père  Altavilla; 
dès  lors  les  choses  n'ont  fait  que  croître 
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et  embellir.  Aujourd'hui  le  révérend  père 
triomphe,  et  le  succès  le  plus  complet  vient 
le  récompenser  de  son  travail.  Le  printemps 
passé,  il  est  allé  à  Lourdes,  il  a  pris  les 
dimensions  exactes  de  la  grotte  à  miracles 
que  Ton  connaît,  et  Ta  fait  reproduire  exac- 
tement à  San  Nicola  Tolentino,  dans  le  sol 
môme  de  Téglise,  où  il  a  mis  en  Caiveur  le 
culte  de  Notre  Dame  de  Lourdes.  L'autre  jour 
la  grotte  artificielle  était  achevée  et  ouverte 
au  public.  Une  foule  compacte  montait  à 
l'église  de  San  Nicola  Tolentino,  je  la  suivis. 
L'église  est  de  grandeur  moyenne;  à  l'entrée 
on  aperçoit  dans  un  enfoncement,  sous  une 
glace,  un  groupe  de  trois  personnes  sous  le- 
quel est  écrit:  Immaculée  Conception.  C'est 
la  fameuse  apparition  qui  a  mis  Lourdes  en 
si  grand  crédit  chez  les  bigots.  Une  grande 
femme,  vêtue  d'une  robe  blanche  agrémentée 
de  bleu;  parle  à  deux  petits  paysans,  homme 
et  femme.  Les  deux  bonnes  gens  ont  l'air 
plus  surpris  qu'édifiés;  quant  à  l'Imoiaculée 
Conception,  elle  n'a  pas  d'expression,  ce  n'est 
qu'un  mannequin.  Le  père  Altavilla  monte 
en  chaire,  ou  plutôt  s'y  fait  hisser,  car  il  est 
goutteux,  quoique  encore  jeune,  n  raconte 
comment  il  a  fait  vœu  de  reproduire  la  grotte 
de  Lourdes,  afin  d'augmenter  le  fieuve  des 
grâces  étemelles  auquel  les  Napolitains  vont 
s'abreuver.  La  reproduction  est  exacte,  ga- 
rantie, un  évêque  va  consacrer  la  grotte, 
après  quoi  elle  sera  ouverte  à  la  dévotion 
des  fidèles.  A  ce  moment,  le  coadjuteur  de 
l'archevêque  de  Naples,  archevêque  m  parù'- 
hu8  lui-même,  mitre  en  tête,  crosse  en  main, 
accompagné  d'une  douzaine  de  prêtres,  sort 
d'uûe  chapelle  latérale  et  s'approche  de  l'au- 
teL  Le  jésuite  demande  au  coadjuteur  d'im- 
plorer la  bénédiction  de  Dieu  sur  l'œuvre, 
sur  les  assistants,  sur  lui-même;  il  a  dans  son 
ton  cette  désinvolture  polie  dont  les  jésuites 
usent  en  général  avec  le  cleiigé  séculier.  Les 
prêtres  entrent  dans  la  grotte,  ils  chantent  le 
rituel  de  consécration,  et  le  père  Altavilla 
adresse  des  exhortations  à  la  foule  pendant 
leur  absence,  qui  est  courte.  J'écoutais  de 
l'une  des  chapelles  latérales  où  je  me  trou- 
vais, au  milieu  de  jolis  petits  messieurs,  ado- 
nisés  pour  la  circonstance,  bien  mis,  bien 
peignés,  sentant  bon,  portant  à  la  boutonnière 
une  élégante  rosette  bleue,  à  laquelle  était 
appendue  une  petite  image  représentant  l'ap- 
parition miraculeuse.  Ces  chevaliers  de  Notre- 


Dame  de  Lourdes  n'étaient  pas  nombreux, 
étaient  douze;  l'un  d'eux  tenait  une 
flamme,  couleur  de  la  rosette.  Dès  que 
prêtres  ont  achevé  leur  fonction,  ces  jei 
gens  se  rangent  en  ligne  devant  le  public, 
père  Altavilla  déclare  à  ces  petits 
qu'ils  sont  l'espoir  de   Naples   chrétiei 
qu'elle  les  contemple  avec  amour,  pais  il 
invite  à  aller  dire  leurs  prières  dans  la  grot 
Après  eux  les  femmes  non  mariées  dél 
en  bon  nombre,  puis  la  grotte  est  de 
accessible  à  tous.  La  foule  se. me  dans 
passage  qui  y  conduit,  le  Père  n'y  tient  plt 
il  veut  jouir  de  son  succès,  et  clopm  cloi 
il  arrive  à  ses  fins.  Quand  il  revient,  la 
faction  éclate  sur  sa  physionomie  et  dans 
paroles.  <  Le  spectacle,  dit- il,  est  plus 
fiant  que  je  ne  l'avais  jamais  espéré;  j'ai 
contenir  des  cris,  j'ai  dû  empêcher  des 
festations  bruyantes  de  joie  et  d'espéi 
que  la  majesté  de  ce  lieu  ne  peut  autoriâ 
Le  Seigneur  a  entendu  mes  supplicat 
cette  grotte  verra  se  produire  des  gr^es 
ceptionnelles.  J'en  avais  déjà  l'impression 
voyant  l'ardeur  avec  laqueUe  travaillaient 
ouvriers  qui  l'ont  creusée,  en  me  sent 
poussé  par  une  irrésistible  impulsion  à 
cette  entreprise  qui  m'a  obligé  de  conl 
une  dette  de  4000  francs.  L'argent  qui  m'e 
nécessaire,  votre  libéralité  va  me  le  donoei 
telle  est  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  Madone,  i 
Cet  appel  à  la  libéralité  a  trouvé  immédis 
ment  le  chemin  des  cœurs  ;  un  fait  plus  ii 
portant  allait  bientôt  donner  à  la  grotte 
clientèle  fructueuse.  Une  quinzaine  de  joi 
s'écoulent,  et  le  père  Altavilla  annonce  d'i 
voix  triomphante  que  Dieu  a  rendu  mirac 
leuse  l'eau  de  la  grotte.  Une  jeune  fille  soi 
frait  d'une  ophthalmie  chronique,  elle  a 
de  longs  traitements  sans  aucune  amél 
tion,  mais  à  peine  a-t-elle  humecté  ses  yei 
avec  l'eau  de  San  Nicola  Tolentino  qu'elle! 
été  guérie.  Et  le^Père,  de  faire  entrevoir^ 
ceux  qui  se  consacreront  à  Notre-Dame 
Lourdes   les   plus   alléchantes  espén 
c  Allez,  dit-il  en  terminant,  allez  vous 
de  ce  que  nous  affirmons,  voici  le  nom, 
demeure  de  la  jeune  fille,  aillez  et  voyez, 
foule  est  sortie  émue,  enthousiasmée.  Le  \i 
suite  connaît  bien  l'esprit  superstitieux  de 
peuple  que  ses  pareils  ont  formé,  et  H 
l'exploiter  avec  un  rare  talent;  la  manne  do- 
rée va  pleuvoir  dans  son  escarcelle. 
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Ah!  l'étrange  idée  que  ces  pauvres  gens  se 
font  de  Diea  et  des  saints.  J*ai  entendu,  le 
jour  du  miracle  de  saint  Janvier  cette  année, 
des  femmes,  après  avoir  dit  les  mots  les  plus 
tendres  à  leur  saint  favori,  s'irriter  de  sa  len- 
teur à  tBire  son  miracle,  lui  crier  mille  inju- 
res, et  rappeler  entre  autres  <  vieux  bilieux.  > 
Mardi  dernier,  à  deux  pas  de  ma  demeure, 
nue  pauvre  fenmie  est  à  genoux  devant  une 
petite  madone,  très  en  renom  dans  le  quar- 
tier. Elle  est  cependant  fort  en  colère  contre 
la  petite  madone,  elle  lui  tient  de  fort  vilains 
propos,  qu'elle  interrompt  pour  éclater  en 
sanglots.  Un  passant  compatissant  veut  la 
soulager,  en  lui  faisant  dire  la  cause  de  son 
irritation  et  de  son  chagrin,  c  La  madone 
n'est  pas  une  vraie  amie,  dit  la  pauvre 
femme;  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  la  nuit  je  l'ai 
TDe  en  rêve,  elle  m'a  indiqué  trois  numéros 
pour  la  loterie,  j'ai  cherché  en  vain  l'argent 
ponr  les  jouer;  hélas,  ils  sont  sortis!  0ht  le 
beau  terne,  et  dire  que  la  madone  ne  m'a 
pas  donné  de  pouvoir  le  gagner!  Est-ce 
comme  cela  qu'on  doit  agir  avec  une  per- 
somie  dont  la  dévotion  est  aussi  sincère  que 
la  mienne?  >  Et  la  pauvre  femme  d'appliquer 
de  nouveau  avec  volubilité  les  épithètes  les 
plus  malsonnantes  à  la  madone! 

On  est  heureux,  dans  un  pays  aussi  super- 
stitieux que  celui-ci,  de  pouvoir  constater  un 
fait  aussi  réjouissant  que  celui  qui  s'est  pro- 
duit ces  jours  derniers  dans  l'église  de  Piedi- 
grotta.  Les  membres  de  cette  collégiale  sont 
chanoines  de  saint  Jean  de  Latran;  ils  avaient 
cette  année  invité  un  de  leurs  confrères  de 
Rome  à  prêcher  l'avent.  Le  chanoine  parlait 
l'italien  le  plus  pur,  et  le  prononçait  avec  ce 
noble  accent  romain  qui  donne  à  la  parole 
mie  si  grande  dignité;  le  discours  était  soigné, 
il  était  le  résultat  d'un  travail  intellectuel  sé- 
rieux, prolongé,  mais  l'intérêt  principal  pour 
les  auditeurs  fut  la  doctrine  du  prédicateur. 
Ses  discours  avaient  pour  but  d'exposer  la 
doctrine  de  la  rédemption;  or,  pendant  les 
cinq  prédications  que  l'un  de  mes  amis  a  eu 
le  plaisir  d'entendre,  le  chanoine  n'a  pas  dit 
un  mot  de  la  Vierge  et  des  saints,  et  la  der- 
nière parole  que  notre  ami  ait  entendue  sortir 
de  ses  lèvres,  fut  une  magnifique  invocation 
à  Jésus  crucifié,  le  seul  intercesseur  qu'il  y 
ait  entre  Dieu  et  les  hommes.  Ah!  si  le  clergé 
catholique  pouvait  nous  donner  de  temps  en 
lemps  d'aussi  agréables  surprises! 


Plus  je  vis  dans  ce  pays,  plus  je  sens  les 
différences  profondes  qu'il  y  a  entre  la  vie  de 
ce  peuple  et  la  nôtre,  combien  le  Napolitain 
sent,  pense  et  agit  différemment  de  nous.  Le 
20  décembre,  en  particulier,  j'en  avais  vive- 
ment l'impression,  j'étais  alors  à  Piedimonte 
d'Alife;  un  de  mes  compatriotes,  grand  fabri- 
cant, était  mort,  et  la  famille  avait  réclamé 
noon  ministère.  A  peine  le  conv6i  est-il  sorti 
de  la  porte  cochère  qu'un  immense  cri  de 
douleur  s'élève  de  la  multitude  qui  remplit 
la  place.  Aux  fenêtres  des  maisons,  des  fem- 
mes s'arrachent  les  cheveux;  dans  la  rue, 
les  gens  se  précipitent  sur  le  cercueil,  le  bai- 
sent, se  jettent  par  terre  devant  nous,  bref, 
il  faut  l'intervention  des  carabiniers  pour 
nous  permettre  d'avancer,  la  foule  passion- 
née, éperdue,  nous  accompagne.  Je  fais  le 
service  funèbre;  on  m'écoute  avec  attention; 
dès  que  j'ai  fini,  cinq  discours  sont  prononcés 
en  l'honneur  du  défunt.  Nous  trouvons  en 
rentrant  des  poésies  célébrant  sur  tous  les 
tons  les  vertus  de  l'honnête  industriel,  et 
entre  autres  un  sonnet,  composé  par  un  vieil- 
lard de  quatre-vingt-cinq  ans.  Mais,  quand 
nous  sortons  quelques  heures  après,  les  rues 
où  se  pressait  une  population  affolée,  sont 
paisibles,  et  vers  le  soir,  quand  je  pars,  les 
gens  causent  gaiement  devant  les  cafés  et 
sur  les  portes  des  maisons;  l'impression  a 
été  aussi  vive  que  peu  durable,  tel  est  le 
peuple  napolitain.  Cette  petite  ville  de  Piedi- 
monte d'Alife  avait,  il  y  a  quelques  mois  en- 
core, le  rare  privilège  de  posséder  un  évêque 
pieux  et  libéral.  Mgr  di  Giacomo  est  Napoli- 
tain, ce  digne  prélat  a  toiyours  été  un  adver- 
saire déclaré  de  la  doctrine  de  l'infaillibilité, 
il  le  dit  ouvertement,  en  public,  il  aime  la 
maison  de  Savoie,  il  a  accepté  d'être  séna- 
teur du  royaume;  aussi  qu'a-t-on  fait?  Pré- 
textant son  grand  âge,  la  curie  romaine  lui  a 
donné  un  coadjuteur  élevé  dans  les  bons 
principes,  onctueux  et  fin  personnage,  à  la 
grande  joie  des  dévotes  du  diocèse,  et  au 
grand  mécontentement  de  la  partie  intelli- 
gente de  la  population.  Peu  à  peu  le  coadju- 
teur a  rendu  la  vie  impossible  à  l'évêque  qui, 
las  de  difficultés  et  de  luttes,  a  laissé  Piedi- 
monte pour  vivre  à  Naples.  Malgré  ses  quatre- 
vingt-cinq  ans,  ce  digne  homme  sort  beau- 
coup. L'autre  jour  il  assistait  à  l'ouverture  de 
l'université,  et  il  écrivait  une  très  aimable 
lettre  au  professeur  Pancieri,  qui  avait  parlé 


remercier  de  son  remar- 
e  départ  de  Mgr  dj  Gia- 
1  Piedimonte  d'universels 
rieusemeal  indisposé  les 
rie  romaine;  pouvait-il  en 

almieri  annonçait  depuis 
une  éraplioD  du  Vésuve; 
i'est  arroQdi,  il  se  remplit 
on,  et  le  dimaDchc  19  dé- 
distiDctement  de  Naples 
oc  du  Vésuve  de  grosses 
approchons  très  vraisem- 
ruption.  Les  élranaers  ac- 
il  de  Rome,  de  Florence; 
lent  au  gré  de  leur  impa- 
'lent  d'un  air  mécontent, 
semble-l-il,  avoir  plus  de 
i  çeas  ([ui  sont  venus  de 
'aire  attendre.  Mais,  nous, 
misères  qu'amène  ta  furie 
ons  vu  fa  lave  ensevelir 
blement,  les  villages,  les 

les  oliviers,  les  cbamps 
s  vu  les  arln^s  des  Torêts 

fleuve  de  feu  et  flamber 
Ites,  nous  nous  rappelons 
lemière  éruption  et  nous 
X  si  le  volcan  voulailcelle 
tles  pour  la  peur. 
i  les  tètes  de  Noël  comme 
é  û  dérense  de  la  ques- 
1  cause  de  cela,  on  a  eu- 

les  détonations  des  feux 
naines  rues  il  était  im- 
;  Les  accideots  ont  été 
a  ÛA  faire  une  dizaine 
ras  ou  de  la  main.  Selon 

agent  de  police  ne  s'est 
;er  les  ordres  de  la  ques- 
)S  fonctionnaires  Étaient, 
;  bruyante,  paisiblement 
,  mai^ant  le  dindon  tra- 
Ue  classique.  Vous  voyez 
1  la  police  à  Naples,  dites- 
)  quantité  de  cboscs  qui 
vous  comprendrez  mieux 
peuple  napolitain  est  pas- 
li  n^ppe  et  l'oreille  ei  les 
es  d&ireux  de  revoir  les 
'êtes  de  carnaval,  qui  de- 
tni  plus  lieu.  El,  pourtant, 
56  ici.  Hier,  2C  décembre, 
ires  du  soir  des  gens  dor- 
a  églises.  Quelques  jours 
:e8  du  malin,  par  un  froid 
lé  étant  complète,  je  dois 
je  me  beune  en  descen- 
e  contre  une  forme  hu- 
ui  gémit  ;  c'est  une  vieille 
:,  qui  a  passé  là  toute  la 
acee.Les  meudiauts  four- 


millent et  se  multiplient  sai 
porte,  les  gens  riches  à  Na 
guéres  qu'à  s'amuser,  tout  ai 
rite  ira-(-elle  à  donner  un 
faveur  des  pauvres.  On  a  fà 
tion  pour  subvenir  aux  dépen 
et  je  ne  serais  pas  étonné  si  i 
beaucoup  celles  gu'on  a  faik 
années  pour  les  victimes  du  ' 
Nous  allons  avoir,  de  No< 
les  arbres  de  Noél  pour  nos 
ligues.  Comme  vous  devez  û 

fensons  plus  pour  dos  élëvi 
agréable.  Plus  de  soixante 
habillés.  Notre  colonie  étraof 
toujours,  montrée  généreuse 
qui  est  impatiemment  atten 
rents  et  par  les  élèves.  Puisqi 
de  nos  écoles,  je  dois  vous  dif 
elles  a.  eu  des  moments  dlffli 
gements  ont  été  faits  dans  I 
seignant.et  nous  passons  pa 
transition  toujours  pénible, 
situation  n'est  pas  mauvaise, 
en  bon  renom  et  les  résulta] 
nés  sont  de  nature  à  le  lui 
sieurs  de  nos  jeunes  filles  oc 
l'école  normale  des  instilutri' 
nuenl  d'avoir  avec  nous  des 
nus,  de  fréquenter  nos  cult( 
nos  maitres  sont  zélés,  actif; 
qui  aura  nécessairement  ses 
réserve-t-il  bien  des  salisf^ 
sommes  convaincu.  Notre  co 
une  acquisition  précieuse  dans  la  penoaw 
du  chapelain  de  l'église  anglicane;  c'est  la    , 
première  fois  q^u'un  ecclésiastique  de  cette 
église  se  joint  a  notre  comité-  aussi  est-ce 
avec  joie  que  nous  avons  vu  H.  le  past«>ur 
BarfT  prendre  place  au  milieu  de  nous.  Ni 
déficit  dépasse  trois  mille  francs.  Noos  « 
rons  que  le  canton  de  Vaurt  nous  viendn 
aide  cette  année,  comme  il  l'a  bit  depuis  l( 
temps,  nous  regrettons  beaucoup  la  diss 
tion  du  comité  auxiliaire  qui  s'était  f(H-ni 
Lausanne,  et  nous  serions  heureux  de  le 
se  reformer.  —  Notre  pensionnai  pour  jet 
fUles  est  dirigé  acluellemenl  par  M"*  Breo 
cette  institution  a  d'autant  plui  d'imporu 
qu'elle  vise  à  la  classe  supérieure  que  l'é\ 
gélisationn'a  pu  qu'effleurer  jusqu  à  prés 
Cet  établissement  marche  bien,  il  se  déve- 
loppe avec  cette  progression  lente  et  soDteuK 
qui  est  une  condition  de  solidité  et  de  dmée. 
Le  jour  vient  où  nous  n'aurons  plus  beswD 
du  concours  matériel  de  nos  amis,  mais  noDS 
n'en  sommes  pas  encore  là;  cependant  nous 
en  approchons,  le  nombre  de  nos  élèves  s'ac- 
croii  peu  à  peu,  nous  en  avons  une  trentaine 
actuellement,  et  nous  en  attendons  de  nou- 
velles avec  le  mois  de  janvier. 

JOEIH  PBTKB. 
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ETHNOGRAPHIE 
L'exarchat  bulgare. 

SECOND    ET   DERNIER   ARTICLE 

U  séparation  entre  Grecs  et  Bulgares  étant 
i^ement  reconnoe,  les  Bulgares  maîtres 
dm  eux,  et  les  charges  ecclésiastiques  pur- 
gées de  Grecs,  la  corruption  hellénique  allait 
disparaître,  disait-on.  Les  abus  seraient  réfor- 
més, les  vices  déracinés,  et  la  jeune  église, 
poome  d'un  clergé  capable ,  d'évôques  in- 
slrm'is,  de  i»'étres  éclairés,  verrait  naître  une 
ère  de  paix  et  de  bonheur,  c  Reste  à  savoir, 
ajoutait  un  missionnaire  qui  entendait  dé- 
peindre avec  enthousiasme  les  merveilles  de 
ce  nouvel  âge  d'or,  reste  à  savoir  si  un  Bul- 
gare sans  la  grâce  de  Dieu  vaut  mieux  qu'un 
&ee  sans  la  grâce  de  Dieu.  > 

n  s'agissait  maintenant  de  jeter  les  bases 
da  nouvel  édifice,  en  dotant  la  nation  bulgare 
d'une  constitution  ecclésiastique.  Ce  travail 
difficile  était  gros  d'orages;  le  danger,  qui 
avait  jusqu'à  ce  moment  tenu  le  peuple  for- 
cément uni,  avait  fait  place  à  une  sécurité  qui 
laissait  libre  jeu  à  tous  les  partis.  Aussi  voit- 
on  dès  l'abord  se  dessiner  deux  groupes,  dont 
les  tendances  très  divergentes  sont  comme 
les  deox  pôles  autour  desquels  toute  assem- 
Uée  délibérante  doit,  semble-t-il,  inévitable- 
^'■'^  graviter.  Le  premier  de  ces  groupes, 
dont  l'influence  ne  se  développa  que  plus 
^,  se  compose  du  haut  clergé,  qui  déjà 
avant  d'être  complètement   réorganisé  se 
montre  anxieux  pour  ses  privilèges,  et  paraît 
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prendre  aisément  son  parti  des  vieux  abus, 
pourvu  que  ce  soit  lui  qui  en  profite.  Le  parti 
laïque,  qui  lui  fait  contre-poids,  ne  l'entend 
point  ainsi;  à  son  gré  aucune  réforme  n'est 
trop  radicale  ;  et  comme  c'est  lui  qui  a  osé 
commencer  la  lutte»  qui  l'a  soutenue  et  me- 
née à  bonne  fin,  il  en  garde  une  influence 
prépondérante,  qu'il  perdit  dans  la  suite,  mais 
qu'il  conserve  pendant  tout  le  temps  des  dé- 
libérations. On  peut  dire  que  c'est  sons  son 
inspiration  qu'a  été  créée  la  constitution. 

Profitant  du  discrédit  dans  lequel  était 
tombé  le  patriarche  grec,  le  comité  consti- 
tuant émit  un  projet  qui  supprimait  purement 
et  simplement  la  dignité  patriarcale,  laissant 
au  saint  synode  le  soin  de  représenter  l'unité 
visible  de  l'église.  Lorsque  le  Sadrasan  eut 
connaissance  de  cette  velléité  antimonarchi- 
que, il  déclara  catégoriquement  que,  la  Tur- 
quie n'étant  pas  une  république,  les  Bulgares 
avaient  à  se  choisir  un  chef  unique,  libre  à 
eux  de  l'appeler  du  nom  de  patriarche  ou  de 
quelque  autre  titre  plus  à  leur  convenance. 

D'un  patriarche,  il  n'en  pouvait  être  ques- 
tion, cette  dignité  excitant  trop  de  défiance  et 
d'antipathie.  On  voulait  que  le  nouvel  élu 
ne  pût  oublier  qu'il  n'était  qu'un  par  mter 
pares,  auquel  était  confié  un  simple  fauteuil 
de  président.  Le  nom  d'ecoargiie  parut  ré- 
pondre à  ce  but;  voilà  pourquoi  l'on  parle 
aujourd'hui  de  l'exarchat  et  non  du  patriar- 
chat  bulgare.  Avec  le  patriarche  tombèrent 
aussi  les  archevêques  ;  ils  furent  remplacés 
par  les  métropolitains. 

Notre  but  n'est  pas  de  donner  ici  une  des- 
cription détaillée  de  l'organisation  ecclésias- 
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en  relëveroiis  seulement 
lux  et  les  traits  caj^lé- 
gn'ils  sont  un  moyen  de 
iuple  dans  ses  tendances. 
Té  de  développement  au- 
lent  parvenu. 
are,  indépendant,  or- 
non  séparé  de  tégiise 
iènique  et  apostolique' 
imble  des  communautés' 
nunautés  groupées  sous 
politain  ou  d'un  évéque* 
ou  éparchie.  L'exarque 
l'exarcbat,  tant  au  point 
igieux,  et  son  représen- 
I  la  Sublime  Porte.  Il  est 
;baque  métropolitain  et 
iseils,  l'un  laïque,  l'autre 
xtmmunauté  forme  une 
jouit  de  droits  étendus; 
illeneles  exerce  direete- 
)mination  des  électeurs 
(deux  ecclésiastiques  et 
ecollége  électoral  auquel 
;ali(é  des  élections  laïques 
l'exarchat.  Une  commu- 
a  d'un  prêtre,  l'évêque 
ipes  en  disponibilité  aux 
;ur  choix.  Une  éparchie 
1  évéque,  chaque  com- 
ie  envoie  deux  électeurs, 
un  laïque,  qui  sous  le 
réparchie  procèdent  à 
ue.  Il  en  est  de  même 


ojoni  le  mol 
)tenil  par  là 


jvique  «t  métropolitain  eit 
glqnai  cas,  l'évèqui  ■  ion 
1»  celle  àa  métropolitain, 
aopériBur;  maii  ordinalre- 
rM  >onl  complètement  In- 
lulre  et  ne  dilTërenl  entre 
l'ileaduede  leuréparchie. 


pour  l'élection  du  métropolitain,  des  mem- 
bres des  conseils  laïques  et  des  conseils  ec- 
clésia.stiques.  Les  laïques  prennent  donc  put 
à  toutes  les  élections,  à  une  exception  près, 
celle  de  l'exarque,  qui  est  nommé  par  l« 
évéques  et  les  métropolitains  après  que  cpux- 
ci  ont  consulté  les  communautés. 

Le  saint  synode  se  compose  de  tous  les 
membres  du  haut  clergé,  sans  qu'aucun  prê- 
tre ou  laïque  soit  admis  à  en  faire  partie. 

Le  premier  projet  de  constitution  suppri- 
mait la  dignité  patriarcale;  il  portait  encore 
que  les  évéques  et  les  métropolitains  poa- 
vaient  être  déposés ,  au  cas  qu'ils  ne  satisfis- 
sent plus  les  communautés  OHiunises  â  leurs 
soins.  Sur  les  représentations  de  la  Sublime 
Porte,  cette  clause,  ainsi  que  la  précédente, 
dut  être  effacée,  et  les  dignitaires  ecclésiasti- 
ques être  nommés  à  vie ,  la  Porte  se  réser- 
vant le  droit  de  juger  des  accusaiioos  pwtées 
contre  eux  et  de  leur  incapacité  à  reni)riir 
leurs  fonctions.  Celte  immixtion  du  pooroir 
politique  dans  une  oi^anisaiion  ecclésiastique 
s'explique,  —  et  jusqu'à  tin  certain  poinl  se 
justifie,  —  par  le  caractère  civil  que  revient 
les  dignitaù^  à  leur  entrée  en  charge.  Leur 
nomination  doit  être  reconnue  par  le  souve- 
rain, qui  par  ce  moyen  conserve  sur  les  Sec- 
tions un  faible  degré  d'influence.  En  vue  de 
se  faire  la  pan  plus  grosse,  la  PMte  émit 
en  187iun  projet  de  loi  qui,  sous  prétexte 
d'intérêt  pour  les  populations  chrétiennes, 
remettait  â  l'état  le  soin  do  rétribuer  le  pre- 
mier fonctionnaire  de  chaque  confession  ec- 
clésiastique. Les  graves  difficultés  flnanciëres 
qui  surgissaient  à  ce  moment  vinrent  à  [Kt>- 
pos  obbger  le  souverain  à  différer  son  intérêt 
jusqu'à  des  temps  plus  heureux. 

Les  conditions  requises  pour  entrer  dans 
le  clergé  sont  formulées  dans  la  constituiicm 
avec  une  naïveté  et  une  simplicité  qui  se- 
raient à  peine  croyables  si  nous  ne  nous  raf^ 
pelions  que  nous  sommes  en  Turquie.  Pour 
être  nommé  prêtre,  il  faut  :  savoir  la  langue 
bulgare  (en  opposition  au  clei^  grec  qui,  en 
son  temps,  ne  tenait  pas  pour  indispensable 
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la  eonnaissance  de  la  langue  des  troupeaux); 
eonnaître  les  doctrines  de  la  religion  chré- 
tienne et  les  rites'  de  Téglise;  il  faut  encore 
être  raisonnable  et  intelligent;  être  sujet  turc 
et  Bulgare  de  naissance.  De  fait,  un  homme 
qui  sait  lire,  qui  n*est  pas  complètement  igno- 
rant SDT  la  liturgie,  et  qui  dans  sa  conduite 
n'offre  pas  d'écarts  prononcés,  est  un  pope  ir- 
réprochable. Pour  être  évêque  ou  métropoli- 
tain,  il  fiiut  de  plus  présenter  un  certificat  d'é- 
tudes universitaires,  condition  qui,  grâce  à 
rétat  actuel  de  l'exarchat,  n'est  pas  encore 
entrée  en  vigueur.  Un  prêtre  célibataire  ne 
trouverait  que  difficilement  une  paroisse  dis- 
posée à  l'accepter;  pour  devenir  évêque,  il 
faut  attendre  d'être  veuf. 

A  ces  conditions  on  en  peut  ajouter  une 
aatre,  qui,  pour  ne  pas  se  trouver  expressé- 
ment formulée  dans  la  constitution,  n'en  a 
pas  moins  son  importance;  c'est  le  port  d'une 
barbe,  —  propre  ad  Ubitum,  —  mais  néces- 
sairement longue  et  fournie,  servant  à  revêtir 
celui  qui  la  porte  du  degré  de  vénérabilité 
indispensable  à  son  saint  office,  en  témoi- 
gnant que  chez  lui  le  feu  des  passions  a  perdu 
sa  première  intensité. 

L'exarchat  bulgare ,  comme  toutes  les  au- 
tres fractions  de  l'église  orthodoxe,  est  une 
église  nationale  au  sens  le  plus  complet  du 
mot.  Dans  nos  églises  d'occident  qui  portent 
le  même  nom,  la  qualité  de  citoyen  donne  à 
tout  homme  le  droit  et,  dans  une  certaine  me- 
sure, lui  impose  le  devoir  de  faire  partie  de 
régtise  de  la  nation.  La  réalité  étant  loin  de 
répondre  à  cet  idéal,  à  côté  de  l'église  dite  na- 
tionale fl  peut  s'en  trouver  plusieurs  autres 
qui,  sous  le  rapport  du  nombre,  sont  tout  au- 
tant nationales  que  la  première.  Dans  le  Le- 
vant une  telle  anomalie  est  impossible.  Le 
gouvernement  turc,  en  voulant  ignorer  toute 
autre  distinction  que  celle  des  religions  ou 
des  églises,  a  interverti  l'ordre  de  ces  deux 
termes,  état  et  église,  en  sorte  qu'on  n'est  pas 
membre  de  l'église  parce  qu'on  a  la  qualité 
de  citoyen,  mais  ce  n'est  qu'autant  qu'on  est 
membre  de  l'église  qu'on  peut  posséder  les 


droits  civils  et  politiques  que  la  Porte  accorde 
à  ses  sujets.  Nous  n'avons  pas  à  suivre  les 
conséquences  très  graves  qui  rééditent  de  ce 
mode  de  vivre.  Pour  les  Turcs,  qui  n'ont  ja- 
mais distingué  les  deux  domaines,  religieux 
et  civil,  c'est  un  état  de  paralysie  complète. 
Les  Bulgares,  de  même  que  les  autres  confes- 
sions chrétiennes,  ont  cherché  à  parer  à  cette 
confusion  par  l'établissement  de  deux  con- 
seils, l'un  laïque,  l'autre  ecclésiastique,  dont 
les  attributions  respectives  ont  été  détermi- 
nées avec  beaucoup  de  soin.  Les  questions 
de  doctrine  et  de  foi  relèvent  du  saint  sy- 
node; à  lui  aussi  à  s'occuper  de  la  création 
de  séminaires  théologiques,  de  la  censure  des 
livres,  de  la  lutte  contre  le  prosélytisme,  en 
ayant  recours,  lorsque  le  cas  l'exige,  au  bras 
séculier.  Tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  la 
compétence  de  l'autorit^  religieuse,  tombe 
sous  la  juridiction  du  conseil  de  V exarchat, 
dont  le  champ  est  aussi  étendu  que  bigarré  ; 
il  doit  travailler  à  multiplier  le  nombre  des 
écoles,  encourager  le  développement  de  la 
langue  bulgare  et  de  sa  littérature,  fournir 
des  livres  de  classe  et  des  journaux  religieux, 
mtroduire  des  livres  scientifiques  et  littérai- 
res, établir  des  imprimeries,  élever  des  églises, 
fonder  des  hôpitaux  et  des  monastères,  etc. 

Telle  est  la  constitution  qui  a  été  adoptée 
au  synode  constituant  de  1870,  mais  à  la- 
quelle la  Sublime  Porte  n'a  pas  encore  ac- 
cordé force  de  loi,  soit  qu'elle  désirât  par  cette 
petite  chicane  complaire  au  patriarche  grec, 
soit  que  l'exarque  lui-même  n'ait  pas  mis  à 
la  faire  reconnaître  toute  la  persévérance  ou 
toute  la  générosité  désirables.  Elle  fonctionne 
néanmoins  depuis  cinq  ans  sans  trop  ressen- 
tir ce  défaut  de  confirmation,  bien  que  cette 
position  extra-légale  ait  des  inconvénients 
réels.  Nous  ne  relèverons  que  celui  qui  a  rap- 
port à  la  rentrée  des  taxes  ecclésiastiques,  ce 
qui  nous  amène  à  donner  quelques  détails  sur 
le  système  financier  en  usage  dans  l'exar 
chat. 

Aucune  confession,  à  l'exception  des  mu- 
sulmans, ne  reçoit  de  subvention  de  l'état; 


me  se  snfDre  à  elles-mâmes, 
ont  le  droit  d'imposer  leurs 
moyeunaai  l'auiorisatioa  du 
jae.  La  constilutioo  bulgare 
Jésiastique  à  8  piastres  (moins 
i)  par  Tamille.  Ces  8  piastres 

par  portions  égales,  entre 
Sqae  de  l'éparchie,  les  écoles, 
le  la  communauté.  L'exârque 
ment  72  000  piastres  ';  un  évê- 
quoi  il  l^nl  ajouter  la  moitié 
li  peut  parlois  doubler  son  re- 
ivec  cette  somme  il  ait  encore 
Tétaires,  diacres  et  Tic:Ure,  la 
île  est  pour  le  pauvre  pope  uu 
ne  peut  s'empêcher  de  regar- 
ni tise.  Pour  lui,  les  messes,  les 

mariages,  les  baptêmes,  les 
:i^es,  l'eau  bénite  sont  son 
;  les  collectes  dans  l'église  et 

tm  autre  moyen  de  récoller 
es.  De  cet  aident,  soigneuse- 
ans  cbaque  communauté,  une 

l'évéque,  —  c'est  sa  part  dn 
■e  est  répaHie  entre  les  préb^ 
luté.  Dans  les  villes  la  somme 
n  d'eux  s'élève  parfois  jusqu'à 
nais  dans  les  campagnes  elle 
500  à  3500  piastres  par  an. 
etenir  une  Tamille  avec  nn  re- 

0  flrancs  par  an,  c'est  im  pro- 
oiution  ne  se  peut  comprendre 
apparence  de  pauvreté  et  de 
:  de  village;  son  aspect  en  dit 
DUp  de  paroles.  On  ne  peut  exi- 
imes  les  connaissances  théolo- 
aires  même  les  plus  élémen- 
d  nombre  ne  voient  dans  leur 
;agne-paiu  auquel  il  Tant  sap- 

10  Tranca, 

1  rranu.  —  Dans  cm  chifTrti  la 
lée  i  un  cinqulime  de  Tranc,  ce 
ip léte ment  exact  ;  la  piattre  d'ar- 
ila  en  uHge  dan*  l'intérieur,  tsuI 

11  cent,;  tandii  que  la  piastre  de 
ijte  i  Conitanlinople  vaut  un  peu 


ptéer  à  force  d'industrie;  qnelques-nBS  jr  mb- 
viennent  en  se  faisant  marchands;  d'amres 
partagent  leurs  soins  pastoraux  entre  leurs 
brebis  spirituelles  et  des  brebis  en  os  ei  chair. 

AUS.M  longtemps  qu'un  impiït  n'a  pas  été 
rormellemeut  autorisé  par  la  Soblime  Porte. 
tout  argent  demandé  ou  reçu  ne  saurait  l'Mre 
qu'à  titre  de  contribution  volontaire.  C'est 
donc  par  ce  moyen  que  durant  les  cinq  der- 
nières années  l'exarchat  bulgare  a  de  snbve- 
nir  à  tous  ses  hesoios.  Il  a  su  à  la  Ibis  endim- 
l'oppression  qui  l'appauvrit,  et  s'imposer  les 
nombreux  sacrifices  que  réclamaient  ses  éco- 
les de  jour  en  jour  plus  nombreuses,  l'entre- 
tien coûteux  de  ses  é^^ises  et  un  système  hié- 
rarchique dont  il  ne  peut  s'affranchir.  N'y 
a-t-il  pas  là  un  fait  qui  parle  hautement  en 
sa  bveur,  et  qui  est  propre  à  lui  concilier  ies 
sympathies  dont  il  sent  si  vivement  le  be- 
soin? 

la  liberté  a  ses  écaeils  cependant,  qu'un 
pilote  expérimenté  sait  éviter,  mais  eooire 
lesquels  va  se  briser  un  batelier  moins  habile. 
L'entière  indépendance  dont  jouissent  les 
contribuables  à  l'égard  des  taxes  ecdësiasa- 
ques  est  en  piège  à  plusieurs.  Ce  n'est  mal- 
heureusement pas  en  Bulgarie  sentement 
qu'on  peut  trouver  des  personnes  qui,  sem- 
blables à  la  fourmi  de  la  lable,  ne  stml  pas 
prêteuses.  Chez  d'autres,  c'est  le  mécontente- 
ment contre  l'évéque,  le  prêtre  ou  le  maître 
d'école  qui  se  traduit  par  le  rehis  de  la  eonbi- 
buUon  ;  et  pour  peu  que  les  tnéconteott  soient 
en  nombre,  le  pauvre  pope  se  voit  dans  b 
dure  nécessité  de  faire  maigre  plus  souvent 
que  ne  le  commande  l'église,  déjà  si  libérale 
3(ius  ce  rapport,  —  à  moins  que  quelques 
personnes  riches  ne  viennent  à  son  seeoors 
en  doublant  leur  propre  contribution.  Mal- 
heureusement ,  générosité  et  désintéresse- 
ment ne  marchent  pas  toujours  ensemble,  et 
il  n'est  pas  suis  exemple  que  des  commu- 
nautés soient  tombées  sons  la  dépendance  de 
quelques  familles  qui  menaçaient  de  cesser 
leurs  dons  si  l'on  n'en  passait  par  toutes  leurs 
volontés. 
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Pour  empêcher  le  retoar  de  pareilles  éven- 
toalités  et  rendre  au  bas  clergé  son  indépen- 
dance, on  a  soutenu  la  nécessité  du  célibat 
obligatoire^  mesure  qui  serait  d*habile  politi- 
que assurément,  si  elle  ne  venait  quelques 
siècles  trop  tard.  Quand  la  question  de  Tabo- 
iition  des  ordres  monastiques  en  Bulgarie 
commence  à  éti^e  sérieusement  discutée,  il 
est  par  trop  naïf  de  s'imaginer  que  Ton 
veoille  détruire  d'une  main  ce  que  l'on  édi« 
fie  de  l'autre. 

Augmenter  les  taxes  ne  servirait  guère  la 
cause  que  l'oo  a  en  vue,  puisque  la  difficulté 
gît  dans  la  perception  de  l'impôt.  Le  moyen 
leplos  simple  et  le  plus  naturel  serait  de  di- 
minner  les  revenus  des  hauts  dignitaires  au 
profit  du  bas  clergé.  Cet  acte  de  justice ,  pos- 
sible peut-être  il  y  a  cinq  ans,  n'ofire  en  ce 
fflODient  que  bien  peu  de  chances  de  succès. 
Un  impôt  obligatoire  paraît  donc  la  seule  voie 
qui  permette  à  l'exarchat  d'améliorer  sa  si- 
Uiation  financière;  et  le  peuple  bulgare,  déjà 
peu  disposé  à  reconnaître  les  avantages  des 
coutributions  libres ,  en  est  venu  à  ne  voir 
dans  un  tel  système  qu'un  excès  de  liberté 
dont  il  lui  tarde  de  se  débarrasser. 

Aujourd'hui  que  cinq  années  d'une  vie  au- 
tonome et  relativement  paisible  permettent 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  chemin  par- 
eonra  pendant  ce  laps  de  temps,  on  ne  peut 
se  défendre  d'une  impression  de  tristesse  en 
voyant  combien  peu  ce  mouvement,  si  riche 
m  promesses,  a  répondu  aux  espérances  qu'il 
avait  (ait  naître. 

n  est  demeuré  un  mouvement  essentielle- 
Joem  politique,  quoique  ecclésiastique  dans 
^  forme,  sans  que  la  question  religieuse,  qui, 
à  différentes  reprises,  a  pu  servir  d'arme  dans 
l&main  de  quelques-uns,  ait  trouvé  réellement 
place  dans  le  débat.  - 

Sons  le  régime  précédent,  l'usage  du  grec 
comme  langue  ecclésiastique  avait  fait  pous- 
^de  hauts  cris;  sous  l'exarque  actuel,  la  li- 
^^  en  langue  bulgare  a  été  interdite,  il  y 
a  deux  années  à  peine,  dans  les  églises  où  elle 


s'introduisait  peu  à  peu,  et  il  a  fallu  en  reve- 
nir à  la  langue  dite  sacrée,  l'ancien  slave,  qui 
n'est  compris  que  des  lettrés.     « 

Un  désir  souvent  exprimé  est  d'avoir,  au 
moins  une  fois  par  mois,  une  prédication  faite 
par  l'évoque,— pour  le  prêtre  on  n'y  peut 
songer.  La  constitution  leur  en  impose  ex- 
pressément le  devoir,  allant  jusqu'à  leur  en- 
joindre d'avoir  au  nombre  de  leurs  diacres 
un  homme  qui  puisse  prêcher,  dans  le  cas 
où  eux-mêmes  n'en  seraient  pas  capables.  A 
part  un  très  petit  nombre  d'exceptions,  la 
même  liturgie,  séculaire  et  mcompréhensible, 
est  débitée  semaine  après  semaine  à  un  peu- 
ple qui  ne  se  donne  plus  la  peine  de  l'écou- 
ter. Et  lorsqu'une  fête  de  saint  vient  rompre 
cette  monotone  canlilène,  une  légende,  dont 
l'une  des  plus  populaires,  celle  de  Spiridion, 
peut  servir  de  spécimen,  en  fait  tous  les  frais. 
Spiridion,  raconte  la  légende,  berger  et  évo- 
que de  Chypre,  se  rendait  au  saint  synode 
accompagné  de  son  diacre;  ils  étaient  montés 
sur  deux  mules.  Tune  blanche  et  l'autre  cou- 
leur noisette.  Des  mécréants,  irrités  da  voir 
un  simple  berger  se  rendre  à  la  sainte  assem- 
blée, résolurent  de  l'en  empêcher;  pendant 
la  nuit  ils  viennent  secrètement  couper  la 
tête  des  mules,  qu'au  moment  de  se  remettre 
en  route  Spiridion  trouva  couchées  la  tête 
séparée  du  tronc.  En  homme  de  ressources, 
le  berger-évêque  ne  se  laisse  pas  décourager; 
il  ordonne  à  son  diacre  de  recoller  les  deux 
têtes  sur  les  cous  tronqués,  et  les  deux  bêtes 
reprenant  vie  aussitôt,  leur  permettent  de 
finir  heureusement  leur  voyage.  Mais,  cir- 
constance merveilleuse,  dans  l'obscurité  le 
diacre  n'avait  pu  distinguer  la  couleur  des 
mules,  et  avait  appliqué  la  tête  blanche  à  la 
mule  noisette,  et  la  tête  couleur  noisette  à  la 
mule  blanche;  en  sorte  que,  par  ce  change- 
ment réciproque  de  tête,  les  deux  animaux 
attestèrent  la  réalité  du  miracle  et  confondi- 
rent la  méchanceté  des  ennemis. 

Quant  aux  popes,  personne  ne  s'étonnera  de 
les  trouver  ignorants;  ce  qui  surprendrait, 
c'est  qu'ils  ne  le  fussent  pas.  Voilà  cinq  ans 
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ulgves  ont  été  cbas- 
^logiques  grecs,  qai 
rcrmés;  cinq  aos  que 
le  a  besoJD  par  coDSé- 
inducteiirs,  et  auseia 
liions  d'âmes  pas  une 
ie,  pas  nu  séminaire, 
li  désire  se  vouer  à  la 
puisse  trouver  les  se- 
saires.  Et  cependant 
décide  rormellemeut 
laires  el  d'écoles  de 
s  évéques  un  brevet 
chaque  année  cette 
nouveau;  mais  jus- 
évéques  se  sont  en- 
ler  tous  les  projets, 
séminaire  dans  celte 
?  un  seul  séminaire 
ut-il  créer  deux?  et 
ilacera-l-on7  A  débat- 
te gravité  les  années 
ons  d'un  ordre  diffé- 
i,  et  le  séminaire  ne 
st  précisément  le  but 
s,  qui  savent  qu'avec 
ins  ignorant  qu'eux- 
êjà  ébranlée,  pounaii 
it. 

;  pas  des  plus  encou- 
i  de  chasser  les  Grecs 
Bulgares  pour  avoir 
véques  d'aujourd'hui 
Ile  les  évéques  d'hier, 
:t  qu'ils  prennent  à 
iigement  que  portait 
69  les  plus  à  même 
choses  actuel  :  •  A 
le  R"*  qui  emploie 
ivéque  de  X*"  qui 
■X  le  métropolitain  de 
sérieuses,  tkey  are 

re  ceux  qu'on  pourrait 
I,  par  oppoiiUon  ietiix 
st  le  plu*  posaible  les 


aU  tke  mme  beasts.  (Ce  sont  tons  les  mê- 
mes bétcs. 

Tel  maître,  tel  valet,  dit  un  proverbe,  et,  saî- 
vanl  ici  le  même  raisonnement,  on  poturajt, 
en  se  fondant  sur  le  Tait  que  le  clergé  est  ou- 
nifeslement  indigne,  Urer  telle  conclu^on 
peu  à  la  louange  de  ceux  qui  se  sont  cboin 
de  tels  conducteurs.  D  est  certain  qu'une  na- 
tion est  responsable  des  cbeù  qu'elle  s'est 
donnés.  Seulement  il  ne  Taut  pas  mécouiuitre 
que,  pour  ce  qui  concerne  les  électi<His  de 
l'exarchat,  la  liberté  de  choix  a  été  jusqu'à 
ce  jour  beaucoup  plus  apparente  que  réelle. 
Avec  les  meilleures  inteiuioiis,  où  prendre, 
par  exemple,  le  lendemain  du  triomphe  sur 
les  Grecs,  les  évéques  el  les  métropolitains 
dont  on  avait  besoin  ?  Force  (ut  de  se  servir 
de  ce  qu'on  avait,  et  d'accepter,  sans  y  r^ar- 
der  de  trop  prés,  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient. Ceux  qui  s'étaient  montrés  les  plus 
hostiles  aux  Grecs,  fUrent  volontiers  regardés 
comme  les  plus  capables  de  prendre  leur 
place;  et  ce  ne  fut  qu'enseigné  par  l'expé- 
rience qu'on  apprit  combien  grossiéivment 
l'on  s'était  trompé.  Peu  de  temps  après  U 
rupture  ofllctelle ,  un  Bulgare,  secrétaire  du 
patriarche  grec,  s'enfuyait  d'auprès  de  son 
maître  et  se  réfugiait  dans  sa  vUle  natale, 
Samokow.  Celte  fuite  parutd'un  si  bon  augure 
à  la  population  de  la  ville,  que  le  transfuge 
fut  nommé  évéqne  par  acclamation.  Mais  peu 
soucieux  de  marcher  sur  les  traces  de  son 
illustre  prédécesseur,  ce  nouvel  Ambroise  se 
montra  en  toutes  circwstances  si  peu  digne 
et  si  peu  capable,  que  son  troupeau,  pnrfon- 
dément  déçu,  l'aurait  tout  aussilM  déposé,  si 
la  loi  ne  se  fût  chargée  de  leur  rappeler  que 
puisqu'ils  l'avaient  nommé  évéque  ils  n'a- 
vaient maintenant  qu'à  le  garder. 

Le  clergé  actuel  est  en  entier  ciunposé 
d'hommes  élevés  et  façonnés  sous  le  régime 
grec  ;  ils  en  ont  gardé  à  leur  insu  l'esprit  et 
les  tendances;  et  quoiqu'ils  soient  appuyés 
par  une  partie  importante  de  la  nation,  il 
serait  inexact  de  croire  que  tout  le  peuple 
est  avec  eux.  Le  parti  promoteur  du  réveil 


nitiooal  s'est  coBsumment  montré  éclairé 
et  affranchi  do  joug  des  préjugés  et  des 
traditions.  Il  est  vrai  que  le  rationalisme  et 
rmcrédnlilé,  que  quelques  auteurs  se  sont 
«KDpIns  à  représenter  conune  inconnus  dans 
régjise  «ihodoxe,  ont  trouvé  parmi  eus  de 
nombreux  partisans ,  et  c'est  peuvétrc  une 
des  causes  qui  ont  le  plus  nui  à  leur  in- 
Ducnce,  en  les  rendant  suspects  aux  yeux 
d'one  foule  d'aatant  plus  attachée  aux  formes 
de  U  religion  qu'elle  en  a  perdu  l'espriL 

U  résistance  à  la  réaction  cléricale  qui 
Iriimpfae  aujourd'hui  plonge  heureusement 
de  nombreuses  racines  dans  un  sol  à  la  fois 
plus  ferme  et  plus  fécond.  Des  besoins  reli- 
gieta  réels  existent  au  sein  de  la  nation;  il 
snffltde  la  voir  de  près  pour  s'en  convaincre. 
E3te  esi  fatiguée  de  ces  évéques  qui  jouent  de 
iimaselte  àl'ombre  d'un  ormeau;  ce  qu'elle 
demande  ce  sont  des  pasteurs  capables  de 
fwrinire,  d'instruire,  d'éclairer  leurs  trou- 
peui^.  El  ce  désir  se  manifeste  chaque  jour 
par  des  signes  non  équivoques;  ici,  ce  sont 
An  familles  qui  ont  déclaré  qu'elles  ne 
plieraient  aucune  contribution  jusqu'à  ce  que 
l'érèqQe  se  mît  à  prêcher;  là, les  maîtres 
d'étole,  laissant  au  clergé  le  soin  d'allumer 
les  cierges  et  de  promener  l'encensoir,  sont 
KKolés  en  chaire.  Leurs  essais  n'ont  pas 
Vnjonts  été  heureux;  l'élément  novateur, 
I^  préoccupé  d'attaquer  les  abus  que 
d'édifier  l'église,  a  soulevé  une  vive  opposi- 
1>(B;le  mouvement  néanmoins,  qui  compte 
^  ses  rangs  des  hommes  résolus  et  sérieux, 
PWlHi  des  fruits.  Ailleurs  les  évêques  eux- 
■hiies  sont  sortis  de  leur  dolce  fàr  nietite, 
^  la  crainte  des  protestants  aidant,  se  sont 
"*  à  l'œnvrc,  cherchant  à  accomplir  leur 
■•ïTOir  dans  la  mesure  de  leurs  lumières. 
Eofln.ee  qu'exarque  et  évéques  ont  pris  tant 
lie  soin  à  empêcher,  la  création  d'un  sémi- 
*^  ibéologiqne,  un  ex-moine  l'a  demière- 
"Wilîntrepris  ;  quarante  et  quelques  disciples 
laaniisentsous  ses  soins  dans  un  ancien 
"^Dl,  non  loin  de  Temova  ;  et  sans  vouloir 
^"t^fttiser  sur  le  sort  réservé  à  cette  heu- 


reuse tentative,  on  peut  es 
réussira  à  fermer  la  bouche 
qui,  tenant  la  lumière  sous 
mettent  leur  plaisir  à  de  folles 

Quelques  faits,  relatif  à  la  r 
caine,  serviront  à  confirmer  & 
tout  en  complétant  sons  un  an 
tableau  de  la  situation. 

C'est  ta  coutume  parmi  les 
élèves  des  écoles  missiounaii 
leurs  vacances  â  parcourir  li 
pour  y  vendre  des  Bibles  i 
religieux  ;  la  Société  biblique  1 
étrai^ère  envoie  aussi  queli 
sous  la  direction  de  son  agenci 
tinople  ;  or  les  uns  et  les  autres 
rendre  témoignage  non-seulen 
plële  liberté  dont  ils  jouissent  < 
plissement  de  leur  œuvre,  mais 
accueil  fait  à  leurs  livres.  L'hos 
Nouveau  TesumenI  ou  la  di 
égard,  que  l'on  rencontre  fréqt 
d'autres  pays,  semblent  ici  ini 
nombre  de  cas,  les  prêtres  ei 
fait  preuve  de  bonnes  dispos 
c'est  un  colporteur  qui  est  hi 
pope  et  se  voit  invité  à  expli< 
chapitres  du  Nouveau  Testam 
jour,  c'est  un  pope  encore  qui, 
voir  un  colporteur,  lui  presse  1 
disant  que  depuis  un  an  il 
son  église  du  Nouveau  Testam 
et  que  chacun  l'aime.  Ou  1 
maitre  d'école  qui  vient  un  i 
une  formule  de  prière,  disan 
ouvrir  par  là  ses  leçons  du  mai 
sait  comment  prier.  Ailleurs  < 
lation  qui  célèbre  une  fête  et 
l'évangéliste  à  apporter  ses 
l'église,  où  durant  deux  joui 
prêche  en  toute  liberté.  De  tel: 
pourrait  citer  un  bien  plus  | 
s'ils  ne  se  ressemblaient  tous  | 
neprovoquentqueraremenldes 
hostiles  ou  moqueuses  ;  et  c'est 
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répanda  môme  parmi  ceux  qui  ne  peuvent 
passer  pour  des  amis  de  la  mission,  que 
celle-ci  a  porté  deux  isons  fruits  :  qu'elle  a 
fait  connaître  la  Bible  et  répandu  Tinstmc- 
tion. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  seule 
version  du  Nouveau  Testament  en  langue 
bulgare  qui  fût  en  usage  à  côté  de  la  version 
en  langue  ecclésiastique,  était  celle  d'un 
moine  bulgare,  le  vénérable  Néophytos,  du 
monastère  de  Rilo,  qui  en  1838  entreprit  ce 
travail  à  la  demande  de  la  British  Society, 
Aujourd'hui  que  la  Bible  entière  a  été 
traduite  à  nouveau  par  des  missionnaires 
américains,  l'ancienne  traduction  a  pris  rang 
au  nombre  des  monuments  de  la  langue 
bulgare,  et  son  auteur,  plus  heureux  que 
certain  moine  grec  du  mont  Athos,  est  devenu 
un  objet  de  vénération  pour  le  peuple,  tandis 
que  son  confrère  grec  qui  voulut  commencer 
le  même  travail  alla  achever  ses  méditations 
en  prison. 

Ck)mnie  la  plupart  des  communautés  don- 
nent actuellement  un  soin  attentif  aux  écoles, 
les  missionnaires  se  sont  bornés  à  établir  des 
sémmaires  où  jeunes  ûlles  et  jeunes  gens 
acquièrent  en  quelques  années  les  connaissant 
ces  nécessaires  pour  accomplir  chacun  dans  sa 
sphère  l'œuvre  d'évangéliste.  Un  missionnaire 
raconte  qu'un  jeune  homme  étant  entré  dans 
uùe  de  ces  écoles,  la  mère  de  ce  dernier  en  fiit 
si  affligée  que  pendant  une  année  elle  jeûna  fi- 
dèlement un  jour  par  semaine  avec  prière  à 
saint  Jean  et  à  la  Vierge,  leur  demandant  de 
garder  son  fils.  «  Mais,  ajoutait-elle,  si  ces  gens 
sont  de  bonnes  gens  venus  ici  pour  notre  bien> 
bénis-les  et  accrois-les  t  >  Plus  tard,  elle  se  con- 
vertit et  apprit  à  lire,  quoique  âgée  de  soi- 
xante ans  et  presque  aveugle. 

Les  conditions  d'entrée  dans  les  séminaires, 
savoir  :  preuves  d'une  conversion  sincère  et 
expériences  chrétiennes,  limitent  nécessai- 
rement le  nombre  des  élèves;  la  pauvreté 
d'un  grand  nombre  de  familles  est  un  autre 
obstacle  qu'il  ne  faut  point  méconnaître*; 

*  pn  parle  souvent,  et  non  sans  raison,  de  la 
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souvent  aussi  ces  écoles  ont  été  regardées 
avec  une  méfiance  qui  aujourd'hui  encore 
n'a  pas  partout  disparu,  mais  il  n'y  a  {las 
d'hostilité.  Les  scènes  regrettables  qui  ont 
pu  avoir  lieu  dans  certaines  villes,  où  jusque 
devant  le  magistrat  un  missionnaire  refusait 
de  laisser  aller  une  de  ses  élèves  qu*il  re* 
tenait  par  le  bras,  pendant  que  la  tnht^ 
réclamait  sa  fille  en  la  tirant  par  les  cheveux^ 
sont  les  actes  d'un  zèle  très  intempestif,  heu- 
reusement près  d'être  oubliés  aujourd'hui , 
mais  on  ne  peut  nuUement  les  alléguer 
comme  preuve  d'opposition  ou  même  de 
désaccord  entre  la  population  et  les  écoles 
de  la  mission.  Celles-ci  au  contraire  sont  vues 
d'un  œil  favorable,  les  élèves  qui  en  sortait 
trouvent  aisément  à  se  placer,  et  dans  quel- 
ques localités  les  communautés  ont  été 
amenées  par  ce  moyen  à  donner  plus  d'at- 
tention à  l'instruction  des  jeunes  filles. 

L'œuvre  de  la  prédication  a  rencontré  un 
accueil  différent  et  jusqu'ici  n'a  pu  obtenir 
la  faveur  populaire.  Lorsqu'un  des  nussion- 
naires  réclamés  avec  tant  d'instances  par  le 
c  comité  d'action  >  se  fut  fixé  à  Temova,  les 
chaires,  silencieuses  depuis  des  siècles,  se  ré- 
veillèrent tout  à  coup  sous  des  flots  d'élo- 

sobnété  orientale.  Le  fait  suivant,  an  peu  trivial, 
fera  comprendre  jusqu'où  est  poussée,  non  pas  en 
Orient,  mais  chez  les  populations  chrétiennes  de 
la  Turquie,  la  simplicité  des  usages  domestiques. 
Dans  une  nouvelle  école  missionnaire  pour  les 
jeunes  filles  arméniennes  d'un  village  de  l'Asie 
Mineure  peu  distant  de  Constant! nople,  il  s'agissait 
de  décider  si  les  élèves  mangeraient  en  se  servant 
d'assiettes,  de  cuillers,  de  couteaux,  etc.,  ou  bien 
si  chacune  d'elles  porterait  la  main  au  plat  comine 
cela  se  pratique  ordinairement.  Le  désir  d'inspirer 
entre  autres  choses  l'amour  de  la  propreté  parlait 
en  faveur  de  la  première  alternative;  mats  elle 
fut  finalement  repoussée  par  la  raison  que  nos 
mœurs  civilisées  rendraient  ces  jeunes  flUes  dé- 
pendantes d'un  luxe  auquel,  de  retour  ches  elles, 
elles  n'étaient  pas  en  état  de  subvenir.  On  leur 
accorda  cependant  dee«ssiettes  à  condition  qu'une 
servirait  à  la  fois  à  deux  personnes.  —  La  direc- 
trice de  l'école  rappelait  à  ce  propos  une  recom- 
mandation très  judicieuse  que  le  président  d'un 
institut  de  mission  adressait  à  ses  élèves  ao  mo- 
ment de  leur  départ  :  «  Souvenes-vous  que  vous 
n'allez  pas  améncaniier^  mais  christianiser.  ■ 
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qoâiee  monacale.  <  Gonnaîssez-yoïis,  disait 
rorateor,  le  sublimé  corrosif?  C'est  une  sub- 
staflce  douce  à  la  bouche,  semblable  à  du 
soere,  si  bien  que  les  enfants  s'y  laissent 
tromper;  mais  au  dedans  elle  est  pleine  d'un 
potsoQ  violent.  Ainsi  cet  étranger  flatte  vos 
oreilles  en  parlant  votre  langue  mieux  que 
TOQs-mêmes,  mais  ses  paroles  sont  un  poi- 
son mortel.  >  Puis,  n'ignorant  pas  que  «  ce- 
lui qui  se  fie  à  la  crédulité  des  hommes  bâtit 
SOT  le  roc,  >  il  raconte  que  ce  nouveau  venu 
s'occupe  de  magie  en  vertu  d'un  pacte  conclu 
avec  le  diable;  que  de  tonte  personne  qui  de- 
vient protestante  il  fait  une  image  en  cire,  et 
lorsque  cette  personne,  désabusée,  veut  ren- 
trer dans  le  giron  de  l'église  orthodoxe,  son 
image  est  jetée  au  feu,  ce  qui  amène  sa  mort 
dans  l'espace  de  deux  jours.  Ces  discours  et 
antres  moineries,  dignes  du  pays  dei'auteur 
des  Métamorphoses,  trouvaient  de  l'écho 
dans  le  fanatisme  national,  toujours  facile  à 
exciter.  En  vue  de  propager  les  idées  de  to- 
lérance et  de  liberté,  si  peu  et  si  mal  corn- 
Irises,  deux  missionnaires  fondèrent  un  jour- 
nal qui,  à  son  but  essentiel,  la  défense  de  la 
liberté  religieuse,  joignait  l'étude  de  sujets 
scientifiques  propres  à  intéresser  et  à  instruire 
le  peuple.  L'un  des  buts  aidant  l'autre,  le 
joomal  acquît  une  rapide  popularité,  et  l'on 
peut  certainement  attribuer  à  son  influence 
^  partie  importante  des  progrès  accomplis 
dans  ces  deux  directions.  Beaucoup  de  pré- 
juge disparurent,  la  défiance  diminua,  l'on 
®  tîQt  parfois  à  rendre  justice  aux  vues  dé- 
sinteressées  des  missionnaires,  et  bien  que 
l'oa  ne  rencontre  pas  dans  l'exarchat  de  mou- 
vement semblable  à  celui  qui  s'est  opéré  au 
sein  de  nombre  d'églises  arméniennes*,  il  y 

^  A  limidt,  par  exemple,  ainsi  que  dans  d'au- 
^tt  viUes  et  villages  arméniens  où  se  trouvent  des 
étalions  missionoaires,  la  crainte  Inspirée  par  les 
pro|rès  des  protestants  fit  enlever  les  images  des 
^isit.  Comme  on  n'osait  les  brûler  puisqu'on  les 
*«iil  encore  pour  sacrées,  le  clergé,  évèque  en 
^)  1<4  promena  solennellement  dans  la  ville, 
i*'|  i«  enterra  pour  les  soustraire  à  toute  profa- 
ntlion.  Des  écoles  du  dimanche  et  des  réunions 


a  eu  sur  plusieurs  points  rapprochement  en- 
tre les  partis;  témoin  ce  qui  se  passe  à  Bansko, 
où,  du  consentement  de  la  population,  l'évan- 
géliste  protestant  proche  régulièrement  dans 
l'église,  n  est  vrai  que  Bansko  est  une  pa- 
roisse de  montagne;  l'air  de  la  plaine  n'est 
pas  souvent  aussi  favorable  à  la  largeur  d'es- 
prit; mais  hostilité  et  étroitesse  sont  trop  peu 
étrangères  à  nos  moeurs  républicaines  pour 
que  nous  puissions  nous  étonner  de  les  re- 
trouver chez  les  rayas  de  la  Turquie. 

La  mission  en  Bulgarie  a  eu  son  martyr, 
qu'il  convient  de  mentionner  ici,  ne  fût-ce 
qu'à  titre  de  digression,  car  aucun  Bulgare 
n'a  été  impliqué  dans  cette  triste  affaire.  Le 
missionnaire  Meriam  revenait  d'im  meeting 
annuel  qui  avait  eu  lieu  à  Andrinople,  et  se 
rendait  à  Philippopolis  avec  sa  femme  et  son 
enfant,  lorsque  arrivé  au  village  d'Hermanli 
il  fut  averti  que  la  route  n'était  pas  très  sûre, 
qu'on  y  avait  vu  des  hommes  armés  et  à  che- 
val. Sans  se  laisser  effrayer  ni  arrêter,  M.  Me- 
riam continua  sa  route  en  compagnie  de  plu- 
sieiu*s  autres  voyageurs,  pafmi  lesquels  deux 
zapités  bien  armés.  Après  quelques  heures 
de  marche,  surgit  subitement  une  troupe  de 
cinq  de  ces  sujets  de  la  Sublime  Porte  qu'on 
nomme  assez  improprement  des  brigands.  Il 
était  trois  heures  de  l'après-midi.  Les  deux 
zaptiés  prennent  aussitôt  la  fuite;  un  des  vo- 
leurs saisit  par  la  bride  les  chevaux  de  la 
voiture  Meriam;  le  cocher  les  fouette,  par- 
vient à  se  dégager  et  le  missionnairo  se  croit 
déjà  sauf,  quand  les  brigands  font  feu;  un 
cheval  est  tué,  le  cocher  frappé  à  mort,  et 
deux  autres  hommes  blessés.  M.  Meriam, 
craignant  pour  sa  femme  et  son  enfant,  sort, 
un  revolver  à  la  main,  pensant  intimider  les 
agresseurs;  mais  à  peine  s'est-il  montré  qu'il 
tombe  percé  de  deux  balles.  Le  meurtrier  le 
saisit  par  les  cheveux,  le  jette  par  terre  et  le 
foule  aux  pieds.  M"""  Meriam  s'élance  vers  son 
mari,  pendant  qu'un  marchand  grec,  qui  fai- 

de  prière  sur  semaine  furent  instituées  par  le 

même  motif. 

«Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortels!» 
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le  U  caravane,  baisait  les  mains 
eurs,  suppliant  qu'on  lui  fit  grâce 
)n  ne  lui  fit  aucun  mal,  non  plus 

(i  (juge)  turc,  dont  les  bagages  ne 
même  touchés.  •  Nous  n'en  vou- 

ghiaours,  •  lui  dirent  les  dignes 
t,  leur  œuvre  accomplie,  ils  dis- 
Les  voyageurs  continuèrent  leur 
:eption  de  M""  Heriam  et  de  sa 
p  jeune  pour  comprendre  ce  qui 
'amusait  au  bord  du  chemin.  Elles 
it  là  jusqu'au  moment  où  le  mudir 
oisin  les  fit  chercher  et  leur  pro- 
conrs  dont  elles  avaient  besoin. 
M*»  Heriam  n'avait  pas  versé  une 
e  flit  que  la  seconde  nuit,  lorsque, 
e  khan  d'un  petit  village  turc  au- 
avre  de  son  mari,  elle  attendait 
Dt  les  amis  qu'elle  avait  Tait  aver- 
l'avaient  pçint  reçu  son  message, 
on  profond  isolement  elle  sentit 
'tume  de  sa  position;  son  cœur  se 

pleurs  abondants  vinrent  enfin  la 
le  survécut  peu  à  son  mari  et  fut 
lins  d'un  mois  après  lui. 
n  vives  réclamations  des  consuls, 
;  perdit  point  de  temps  dans  la 
es  coupables;  trois  furent  saisis 
es;  l'ambassadeur  anglais  insista 
fussent  •  pendus  •  à  l'anglaise,  ce 
le  7  janvier  1863. 
am  appartenait  à  VAmerican 
dis  que  les  missionnaires  arrivés 
•lient  été  envoyés  par  la  Société 
is  méthodistes.  Cette  société  ne 
e  premier  envoi  que  comme  une 

que  devait  suivre  un  corps  plus 
i  d'ouvriers.  La  crise  financière 
en  1K58,  l'année  après  la  révolte 

aux  Indes,  et  le  grand  dévelop- 

missions  dans  ce  pays  une  fois  la 
e,  vinrent  successivement  entra- 
té  dans  la  réalisation  de  ses  pro- 
inlgarie.  Lorsqu'elle  les  reprit,  ses 
talent  évanouies,  et  son  attention, 
létoumée  de  ce  champ  de  travail, 


ne  s'y  reporta  guère  que  pour  conclure  anc 
l'American  Board,  depuis  quelque  temps  oo 
cupé  à  l'évangélisation  des  Arméniens,  m 
accord  en  vertu  duquel  cette  dernière  soeiélé 
se  chargerait  de  la  mission  chez  les  Bnlgam 
au  sud  des  Balkans.  Les  méthodistes  gar- 
daient encore  le  nord  ;  mais  peu  à  peu  ib 
restreignirent  si  bien  leurs  moyens  d'aciiOD 
qu'ils  n'y  ont  aujourd'hui  qu'une  stalioi, 
celle  de  Rouischouk,  desservie  par  un  seul 
missionnaire.  L'American  Board  a  progrès 
d'autant  et  s'est  étendu  des  deus  c^tés  dn 
Balkan. 

En  terminant,  un  mot  seulement  snr  le 
mode  de  faire  de  ces  deux  sociétés  qui,  tien 
que  travaillant  en  parfaite  haimonie,  diOèreot 
dans  leur  méthode. 

Une  des  difficultés  de  la  mission  en  pavs 
dit  chrétien,  c'est  la  position  à  prendre  tim- 
^is  de  l'ancienne  église.  En  présence  de  m 
vieux  édifices  protlindément lézardés  parles 
siècles  auxquels  ils  ont  survécu,  le  missiai- 
naire  est  inévitablement  amené  à  trancber 
un  problème  délicat  :  ces  vieilles  codsIfik- 
tions  doivent-elles  être  conservées  et  restao- 
rées,  ou  bien  les  faut-il  abandonner  poorlùl* 
à  neuf  î  Le  procédé  de  conservation  est  celui 
de  la  mission  méthodiste;  l'autre  semWetoB 
la  règle  de  conduite  adoptée  par  les  membres 
de  l'American  Board.  Ces  derniers,  eo  elH 
remplis  d'une  sainte  indignation  contre  m 
clergé  qui  ne  connaît  pas  le  premier  motife 
la  vie  chrétienne,  et  se  montre  par  consé- 
quent entièrement  incapable  de  l'enseigner'; 
contre  une  église  assez  corrompue  pour  qm- 
lifler  du  nom  de  chrétiens,  et  u^iter  comme 
tels  tons  ceux  qui,  nés  dans  son  seiD,  ai"- 

■  Uo  derni«r  exemple.  L'év£que  de  Philippe^ 
lis  «vail  appelé  en  s>  pré»eoee  une  htom  fi 
luivail  les  Berrices  de  la  miuion  ifln  de  l'eopl» 

it  rompre  avec  1»  protestants.  Ili  dincutenl  |>f>- 
dant  un  moment,  après  quoi  la  femme  inlerpelw 
l'éïèque  par  ces  mots;  ■  Pèreéiiflue,  "lonl»- 
tsment  ne  parle  d'un  chemin  étroit  qui  menai 
la  lie  éternelle;  ïoulai-ïousm'enseiBnerif»"'*' 
rer,  cechemial  >  Pour  toute  répoaM,  \'M<^ 
frappa  dans  lei  mains  pour  faire  apporter  le  c>"i 
qui  mit  Sn  à  la  diteuMion. 
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eepteot,  ne  fût-ce  qne  d'une  manière  exté- 
rieure, les  rites  et  les  usages;  une  église  qui 
eroità  rintercession  des  saints  et  de  la  Vierge, 
et  leur  aneorde  un  rang  qui  compromet  les 
doetrioes  fondamentales  de  la  religion  chré- 
âeDDe;  une  église  dont  les  temples  sont  cou- 
verts de  diables  grimaçants  et  de  pieuses 
kâne$  offertes  aux  baisers,  à  l'adoration  et  à 
bgéoérosité  des  fidèles,  ^  ces  missionnaires 
en  sont  yenos  à  considérer  le  peuple  au  milieu 
doqael  ils  se  trouvent  comme  un  penple  en 
Téilité  aussi  païen  que  les  Peaux-Rouges  dû 
Jar-West,  avec  la  différence  qne  ceux-ci  le 
mmX  et  à  l'occasion  le  reconnaissent,  tandis 
qoelesautres  se  drapent  dans  leur  nom  de 
cfaréâeBs  avec  autant  d'orgueil  que  Ménippe 
dans  soo  manteau  de  pfiilosophe.  Avec  un  tel 
pœDtdeTQe,  dont  ceux  qui  le  partagent  ne 
foBtjosmystère,  iin'y  a  d'autre  alternative 
qœ  de  chercher  à  supplanter  la  synagogue 
dèSalaapar  des  congrégations  protestantes 
nsâ  épurées  que  possible  de  tout  le  levain 
vxàoL  De  eette  première  séparation  en  ré- 
sulte oue  seconde,  car  aux  yeux  de  la  loi 
torqœ  un  Bulgare  iHTotestant  n'est  plus  un 
^Blgaie,  pas  plus  qu'en  France,  depuis  la  ré- 
^'witiffli  dfe  redit  de  Nantes  à  l'assemblée 
<!<>)stituante,  un  protestant  ne  pouvait  être 
citoyen  français.  A  être  en  Turquie  il  y  a 
toutefois  cet  avantage,  que  le  nouveau  con- 
tera ne  reçoit  ni  ordre  ni  défense  de  s'expa- 
^;  ou  ne  lui  enlève  pas  ses  biens  et  on  ne 
le  jette  pas  en  prison  ^  Tout  simplement  sa 
<Nilé  politique  suit  sa  qualité  religieuse;  du 
'^'('oiatt  qu'il  se  déclare  protestant  il  n'a  plus 
'wt  a  démêler  avec  l'exarque,  doni  les  ibu- 
<*reg  viennent  expirer  à  ses  pieds;  quand  il 
W  plaira  de  mourir  il  sera  enterré  dans  le 
cimetière  de  la  confession  à  laquelle  il  appar- 
^^  et  jusqu'à  ce  moment  ses  Intérêts  sont 
^«tadus  devant  la  Sublime  Porte  par  l'am- 

*"  l'Hit  ici  de  ehrétieos;  quant  aux  musul- 
"*oiie'est  autre  chose.  Pour  plus  de  détails  sur  ce 
Ç^'nUir  notre  article  sur  La  Uberté  religieuse  en 
'"^î«*,  Chrétien  évangélique,  1875,  pag.  175  et 


bassadeur  anglais,  ce  qui  le  place  dans  une 
position  peu  propre  à  lui  concilier  la  faveur 
d'anciens  coreligionnaires,  déjà  irrités  de  voir 
s'affaiblir  par  la  défection  les  forces  dont  ils 
ont  si  grand  besoin  pour  soutenir  en  face  du 
pouvoir  impérial  la  revendication  de  leurs 
libertés. 

C'est  dans  l'espoir  de  ne  pas  réveiller  l'op- 
position et  d'éviter  des  déchirements  nuisi- 
bles à  la  cause  de  l'évangélîsation,  que  les 
missionnaires  méthodistes,  bercés  aussi  au 
commencement  de  leur  travail  de  la  douce 
espérance  de  produire  un  réveil  religieux  au 
sein  de  l'église  bulgare,  évitèrent  avec  soin, 
refusèrent  même  parfois,  d'organiser  leurs 
prosélytes  en  congrégations  séparées  de  l'é- 
glise nationale.  Leurs  efforts  se  concentrèrent 
sur  la  prédication  de  l'Evangile,  s'attachant  à 
présenter  la  vérité  sous  une  forme  positive, 
sans  attaque  directe  contre  les  images,  les 
saints,  les  signes  de  croix,  etc.,  laissant  à  la 
vérité  elle-même  le  soin  de  dissiper  peu  à 
peu  et  par  un  mouvement  intérieur  les  abus 
et  les  superstitions. 

Une  conduite  si  enveloppée  de  ménage- 
ments ne  produit  pas  des  résultats  très  ra- 
pides ni  très  apparents;  mais  pour  être  moins 
prompts  et  moins  visibles,  en  sont-ils  moins 
réels?  Et,  d'autre  part,  une  doctrine ,  des 
chapelles  et  des  sermons  strictement  pro- 
testants sont-ils  bien  la  forme  religieuse  la 
mieux  appropriée  à  un  peuple  dont  le  passé 
et  le  présent  sont  si  différents  de  celui  des 
autres  états  chrétiens?  C'est  une  question 
dont  nous  laissons  la  réponse  à  de  plus  expé- 
rimentés que  nous;  mais  elle  est  certaine- 
ment digne  d'attention  cette  réflexion  de  l'é- 
vêque  Patteson  sur  les  missions  de  son  pays: 
<  Depuis  nombre  d'années  je  suis  persuadé 
que  dans  nos  missions  nous  cherchons  beau- 
coup trop  (a  great  deal  too  much)  à  faire 
des  chrétiens  anglais^,  > 

^  J.  RBYMOND. 

*  Cité  d'après  Max  Mûller  :  Leeiure  on  Miuions^ 
Ecleclic  Magaiine,  !87i. 
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izie  et  le  firëre  anonyme. 

s'élODnent  peut-âtre  que  je  n'aie 
répondu  aux  attaques  ôom  la 
llematuîe  contemporaine  a  été 
l'est  donc  permis  d'indiquer  les 
QS  qui  m'engageairait  à  garder  le 


dans  une  carrière  de  publicisie 
de  plus  d'un  quart  de  siècle,  je 
jours  abstenu  systématiquement 
les  idées  que  les  critiques  inat- 
u  sympathiques  m'ont  prêtées  à 
ut  compte  de  mes  ouvrages.  Je 
[[nimbr  ma  pensée  avec  autant 
de  précision  qu'il  est  en  mon 
.3  je  crois  [aire  honneur  au  bon 
"sonnes  qui  veulent  bien  me  lire, 
lant  le  soin  de  [aire  justice  des 
Qu'aires  aux  miennes  que  l'on 
m'imputer. 
emiére  raison  viennent  s'ajouter 
ations  égoïstesque  je  ne  dissimu- 
L  mesure  que  le  temps  qui  peut 
re  départi  va  se  raccourcissant 
je  vois  augmenter  dans  une  ihï>- 
lyanie  le  nombre  des  questions  à 
es  problèmes  à  résoudre  ;  je  sens 
r  avec  une  clarté  nouvelle  que 
des  que  je  me  flattais  d'aborder 
l  à  l'élat  de  simple  projeL  Dans 
sprit,  il  n'est  pas  de  lâche  plus 
)lus  fastidieuse  que  d'élre  con- 
relirc  et  à  se  répéter. 
!me  considérant  plus  décisif  en- 
lâ  m'imposer  un  silence  absolu. 
p  des  obsessions  diverses  dont 
bjet,  notre  démocratie  religieuse 
contenance  qui  l'honore.  Je  suis, 
rt,  pleinement  persuadé  que,  ter- 
vre  si  bien  commencée,  elle  fera 
e  jusqu'au  bout  du  spectre  agité 
yeux  effrayés  et  inexpéiimen- 
embte  donc  que  je  viens,  par 


oneinterrenlioa  intempestive,  loi  enlever  m 
une  certaine  mesure  quelque  cliose  de  I 
gloire  qui  lui  revient. 

Trois  considéralioDs  ont  cependant  bit  A 
chir  une  résolution  si  bien  motivée. 

Lorsque  les  principes  ne  sont  nolleoMi 
engagés,  je  suis  volontiers  un  homme  ctm 
stitué  goui  la  puissance  tt autrui  ;  on  ■ 
dit  :  va  ici  et  j'y  vais;  fais  cela  et  je  le  bi 
E>  second  lieu  rien  n'est  plus  contraire  i  a 
conception  du  christianisme,  rien  ne  ré|N 
gne  plus  à  mon  caractère  que  la  pensée  qa* 
puisse  exister  pour  les  théotogirais  no 
science  secrète,  une  pensée  de  derrière  l 
tête,  comme  dit  Pascal,  dont  ils  n'osenia 
pas  bire  confidence  aux  plus  simples  fidëiM 
Ce  n'est  pas  tout.  Je  dois  meUre  le  poUi 
dans  la  confidence  d'un  accident  qui  i 
arrivé.  Géoér^emenl  je  me  pièoecape 
d'avoir  raison  que  de  persuader  et  de 
vaincre.  Or,  cédant  sans  doute  à  I2  1 
valse  habitude  de  me  lancer  dans  les  a 
prises  ardues,  je  me  suis  senti  hanté 
l'ambition,  téméraire  peut-être,  d 
[anonyme  à  reconnaître  qu'il  s'est 

Voilà  pourquoi  je  romps  enfin  le  sitâoee, 
toujours  un  peu  à  contre  cœur,  il  bot  bien 
aussi  l'avouer. 

La  marche  à  suivre  est  des  plus  simples: 
elle  m'est  imposée  par  les  circonstances.  Je 
suis  dénoncé  comme  rationaliste  poor 
émis  certaines  propositiuis  extraites  de  mei 
ouvrages  :  les  autorités  de  l'église  libre  son 
prises  à  partie  comme  responsables  poor  m 
pas  avoir  ^  vigoureusement  et  pour  «voâ 
au  contraire  couvert  le  rationalisme  de  leu 
tolérance,  de  leur  protection  même  :  •  Voot 
le  voyez  donc,  frères  de  l'élise  libre,  dit  r»> 
nonymc.  le  rationalisme  est  dans  votre  égtiae. 
Il  y  est  d'autant  plus  silrement  qu'on  s'ap- 
plique à  le  dissimuler  «tqne  vos  che& 
en  prendre  la  défense.  > 

Je  dirai  d'abord,  à  l'usage  de  ceux  qui 
éprouveraient  le  besoin  de  me  l'entendre 
répéter,  que  j'accepte  pleinement  la  proTes* 
sion  de  foi  de  l'élise  libre.  Je  ferai  mieux: 
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f  élaUîraî,  preuves  en  main,  à  la  fin  de  ce 
iavail,  qa*il  n'est  personne  dans  l'église  U- 
htd  qui  paisse  en  admettre  plus  cordialement 
que  moi  la  profession  de  foi.  Je  rappellerai 
ensuite  que  cette  profession  de  foi  est  exdu- 
ÉWBiad  religieuse;  qu'elle  n'implique  nulle- 
laeDtan  système  théoiogique.  L'église  libre 
n'ayant  point  de  théologie  officielle,  j'ai  la 
iftertéyle  devoir,  comme  tout  autre,  de  m'en 
ferai»'  une  sur  la  base  de  la  profession  de 
i.  C'est  là  un  droit  que  j'ai  toujours  main- 
;  moins  que  jamais  je  puis  songer  à  y 
Amoeer.  L'église  libre  n'ayant  aucune  or- 
ttodoiie  théologique  officielle,  la  plus  large 
Ibee  doit  être  faite  dans  son  sein  aux  hété- 
Todoûes  théologiques  compatibles  avec  sa 
professkmde  foi.  Il  faut  que  les  hommes  à 
ipifai  le  malheur  de  déplaire  sous  ce  rap- 
port se  résignent  à  ne  pas  être  moins  tolé- 
nntsqne  jene  le  sois  moi-môme  à  leur  égard. 
Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  pour 
le  Bornent  Si  je  mentionne  mon  droit  à  pas- 
ser aux  yeux  de  quelques-uns  pour  hétéro- 
doxe en  fait  de  théologie,  c'est  pour  éviter  la 
niûiodre  ombre  de  captatio  benevolentiae  ; 
àaDconprix  je  ne  voudrais  m'exposer  au 
<^er  de  passer  pour  meilleur  que  je  ne 
sois.  Et  c'est  pourtant  la  tâche  ingrate  entre 
(ottt^  qui  m'est  aujourd'hui  imposée  tt  Le 
f^e  anonyme  a  eu  la  main  bien  malheu- 
'Nseenmedénonçant  comme  un  rationaliste 
cttBL hétérodoxe;  il  m'a  condamné  à  mon- 
tier  qœ  sur  tous  les  points  incriminés  je 
sais  plus  que  lui  dans  le  grand  courant  de  la 
*^^^^  du  XVI*  siècle,  plus  orthodoxe  que 
UHEncore  une  nouvelle  considération  ve- 
W  s'ajouter  à  celles  qui  devaient  m'impo- 
^  le  pins  complet  silence  ! 
l'établirai  tour  à  tour  ma  thèse  à  Toccasion 
^  trois  chefe  d'accusation  :  V inspiration,  la 
^*''**%ie,  le  rtxHonaUsme, 

I 

L'inspiration. 

^^pa  <^ire  un  instant  que  la  fameuse 
^liovCTsesor  les  propositions  renfermées 


dans  le  livre  de  Jansénius  allait  se  reproduire 
à  l'occasion  des  assertions  produites  par  Va- 
nonyme  comme  citées  de  mon  livre  avec 
une  scrupuleuse  exactitude.  Je  ne  rentrerai 
pas  dans  ce  fastidieux  débat.  Aussi  bien  le 
fi'ére  a-t-il  implicitement  reconnu  qu'il  s'é- 
tait trompé,  lui  si  scrupuleux  et  si  exact.  Ses 
assertions  ne  reparaissent  plus  dans  son  sup- 
plément, mon  volume  de  près  de  huit  cents 
pages  ne  lui  fournit  plus  de  chef  d'accusation, 
du  moins  sur  un  point.  Au  sujet  de  l'inspira- 
tion, Vanonyme  est  condamné  à  prendre  à 
partie  une  brochure  pubhée  en  1869. 

Changeons  donc  de  terrain  puisque  cela 
convient  à  notre  adversaire  et  examinons  les 
*  nouvelles  propositions  malsonnantes  dans 
l'ordre  même  où  il  trouve  bon  de  les  présen- 
ter. 

Le  frère  me  reproche  d'avoir  écrit  ce  qui 
suit:  (  Faut-il  croire  que  chaque  fois  qu'un 
personnage  biblique  dit  :  Dieu  s'est  manifesté 
à  moi,  l'Etemel  m'a  parlé.  Dieu  m'a  ordonné, 
etc.,  etc.,  il  y  a  eu  intervention  directe,  spéciale* 
surnaturelle  f*  Vanonyme  estime  que  ces 
lignes  indiquent  clairement  mes  vues  sur 
Vinspiration  de  V Ecriture,  —  Il  serait  tout 
au  plus  exact  de  dire  qu'elles  indiquent  mes 
vues  sur  un  point  spécial  qui  ne  touche 
que  très  indhrectement  au  problème  de  l'in- 
sph*ation:  la  question  de  savohr  si  chaque  fois 
qu'un  personnage  déclare  Dieu  m'a  dit,  il 
prétend  avoir  reçu  une  révélation  surnatu» 
relie*  Même  ainsi  réduite,  la  question  n'est  pas 
aussi  carrément  tranchée  qu'il  plaît  au  frère 
de  le  dire.  Le  contexte  en  effet  montre  que  le 
correspondant  qui  soulève  le  problème  le  fait 
timidement,  en  s'excusant,  en  affirmant  avec 
force  sa  foi  en  la  révélation  qu'il  croit  plei- 
nement compatible  avec  une  réponse  affir- 
mative sur  la  question  de  savoir  si  l'élément 
subjectif  s'est  mêlé  à  l'élément  objectif.  Voici 
ce  contexte  que  le  frère  a  un  peu  trop  né- 
gligé. 

Je  vous  exposerai  timidemeni  et  avec  toute  la 
modntU  qui  me  convient,  écrit  le  naturaliste^  une 
solution  qui  m'est  souvent  venue  à  l'esprit:  sieUt 
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était  admissible  elle  rendrait  compta  de  bien  des 
choses.  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire,  monsieur 
le  pasteur,  que  je  crois  à  la  révélation. 

Voilà  le  conteiOe  qui  précède  la  citatjon  ; 
TOici  celui  qui  la  suit  : 

Ou  bien  les  fidèles  de  l'ancienne  alliance  au- 
raient-ils peut-être  ressemblé  à  bon  nombre  de 
chrétiens  de  nos  jours?  Auraient-ils  interprété 
certains  événements  naturels,  des  coïncidences, 
des  songes,  etc.,  de  façon  à  y  voir  des  directions 
particulières  de  Dieu  qui  leur  étaient  spécialement 
adressées?  J'ai  été  mis  sur  la  voie  de  cette  ex- 
plication par  les  habitudes  d'esprit  d'un  excellent 
ami  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  nommer. 
Pieux  et  sincère,  mais  méticuleux,  changeant  et 
un  peu  égotiste,  il  trouve  moyen  de  faire  endosser 
par  le  bon  Dieu  les  Idées,  les  résolutions  les  plus 
étranges  et  souvent  les  plus  contradictoires  qui  se 
succèdent  chez  lui  avec  une  étonnante  rapidité. 
Le  jugement  calme  et  sain  a  été  en  bonne  partie 
supplanté  par  un  besoin  presque  maladif  de  voir, 
à  tout  propos,  dans  le  moindre  incident,  des  mar- 
ques certaines  d'une  intention,  d*une  direction  de 
Dieu  à  son  adresse  I 

On  le  voit,  bien  que  ruxturaliste,  notre 
correspondant  n*est  pas  précisément  un  im- 
pie. Non-seulement  il  aborde  la  question 
théologique  timidement  et  avec  modestie, 
mais  il  croit  à  la  révélation  ;  il  déclare  qu'il 
faut  s'en  tenir  c  aux  vérités  claires  et  ma- 
nifestes. * 

Quand  Thomme  sage,  le  pasteur,  revient 
sur  ce  même  sijjet  des  révélations  spéciales 
faites  aux  honunes  de  Tancienne  alliance, 
non-seulement  il  s'exprime  avec  réserve,  lui 
aussi,  mais  il  déclare  expressément:  c  Je  ne 
suis  pas  en  mesure  de  vous  donner  une 
réponse  définitive  et  catégorique.  >  Voilà  qui 
est  clair.  Le  frère  a  été  distrait  en  lisant  tout 
cela;  il  n*a  pas  tenu  compte  des  nuances  et 
des  réserves. 

filais  mon  langage  serait  plus  catégorique 
encore  qu'il  ne  suffirait  pas  pour  me  faire 
accuser  de  nier  ni  la  révélation,  ni  l'inspira- 
tioiu  En  tout  cela  en  effet  il  n'est  question 
que  de  points  concernant  certains  tVic^tvt- 
cto»  de  révélations  individuelles  portant 


sur  les  circonstances  spéciales  de 
personnages  et  n'intéressant  n 
la  révélation.  Gomment  enfin  le  frère  œm^ 
nyme  ne  s'est-il  pas  aperçu  qoe  ce  problèoi^ 
que  je  me  borne  à  poser,  a  été  tranché  il  y 
déjà  trois  siècles,  par  un  homme  comj 
qui  ne  fut  jamais  accusé  de  rationalisme? 

«  Comme  on  parlait  un  jour  devant  Latber 
révélations  des  prophètes  qui  toujours  ré| 
<  ainsi  a  dit  l'Eternel,  >  quelqu'un  flemaadi 
Dieu  leur  avait  bien  parlé  en  personne. 
D^"  Martin  Luther  répondit  :  C'étaient  des  geitiliili 
saints,  spirituels  et  appliqués  qui  réflécbiinitfl 
et  méditaient  sérieusement  sur  les  choses  diristf 
et  saintes,  c*est  pourquoi  Dieu  leur  pariait  tel 
Uur  consdenee,  et  les  prophètes  ont  reçu  cdi 
commt*.  une  révélation  certaine.  > 

Cette  citation  de  Luther  se  trouve  dans  m 
brochure  incriminée  pag.  95.  0  saintes  et 
salutaires  libertés  des  époques  de  vie  et  A 
foi  !  on  ne  vous  comprend  plus  dans  les  joan 
néfastes  de  la  scolastique  et  de  rioleliBO- 
tualismet 

Mais  revenons  au  flrère  anorn/tne.  B  se 
scandalise  à  la  pensée  que  nous  pai»0BS 
admettre  la  présence  dans  l'AncJen  Testa- 
ment d'éléments  légendaires.  <  D  est  donc 
probable  que  l'Ancien  Testameni  reofenoe 
en  outre  des  éléments  légendaires.  >  Vono- 
nyme  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  tout  ceci  noos 
suivons  fidèlement  les  traces  des  réfonna» 
teurs.  Si  nous  avions  admis  la  présence  d'élé- 
ments légendaires  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment le  frère  n'aurait  pas  manqué  d'être 
encore  plus  scandalisé  1  Cependant  en  te 
faisant  nous  nous  serions  borné  à  tenir  to 
langage  de  Calvin.  Voici  comment  il  s'ei* 
prime  à  l'occasion  d'une  citation  de  VASP/i 
Testament  dans  Math.  XXYII,  9  :  alonM 
accompli  ce  dont  il  avait  été  parlé  for 
Jérémie  le  prophète,  t  Je  confesse,  remaniae- 
t-il,  que  je  ne  sais^  comment  le  nom  de  Jé- 
rémie s'est  ici  rencontré,  et  ne  m'en  toor- 
mente  pas  fort.  Certes  la  chose  montre 
d'elle-même  qu'on  s'est  abusé  en  mettant  ie 
nom  de  léNnie  pour  Zacharie;  car  en  Se- 


à 


—  119  — 


léiDie,  on  ne  trouve  point  ce  propos ,  ni 
chose  qui  en  approche.  > 

On  signale  ane  difficulté  du  même  genre 
dans  AeU  Vn,  16.  c  Saint  Etienne  dit  que  les 
ptàriarches  ont  été  transportés  en  la  terre 
de  Canaan  après  leur  tnort  ;  mais  Moïse  ne 
bit  mention  que  des  os  de  Joseph.  Et  il  est 
dit  an  chap.  XXIV  de  Josué  que  les  os  de 
Joseph  ont  été  enterrés,  et  n'est  fait  aucune 
JkentiOD  des  autres.  > 

I    Et  après  avoir  rapporté  les  diverses  expli- 

jealioDs,  Calvin  ajoute:   «  De  moi  je  n*ai 

iiienqQeje  puisse  affirmer  pour  certain; 

Éx)Q  qae  c'est  une  façon  de   parler  qui 

I  compreDd  le  tout  pour  Une  partie;  ou  bien 

qœ  ce  que  saint  Luc  révèle,  il  ne  Ta  pas 

tant  empronté  à  Moïse  que  du  commim 

Iruit;  comme  les  Juifs  avaient  jadis  beau- 

eoop  de  ehoses  qu'ils  avaient  ouïes  de  leurs 

pto  et  reçues  comme  de  main  en  main.  • 

Celui  qai  parle  ainsi  c'est  le  plus  grand 
théologien  de  notre  église,  l'intrépide  défen- 
seur des  droits  de  Dieu  contre  les  prétentions 
de  h  raison  humaine,  le  commentateur  per- 
^KatÊ  et  sobre  de  la  Parole  de  Dieu,  le  cri- 
tique  réservé  et  prudent.  Calvin  n'a  pas  le 
nttîDdre  scrapule  à  admettre  que  saint  Luc, 
iD^  en  écrivant,  ait  pu  emprunter  à  la 
Mtion,  à  la  légende,  au  commun  bruit, 
^  fait  qoi  était  sans  fondement  historique,  à 
ea jujjer  par  les  écrits  de  l'Ancien  Testament. 
U  réformateur  continue  ensuite  en  ces  ter- 
^-  <  Or  quant  à-ce  qu'il  ajoute,  qu'ils  ont 
été  depuis  mis  au  sépulcre  qu'Abraham 
>^  acheté  des  enfants  d'Emmor,  on  voit 
fat  clairement  qt^il  y  a  eu  faute  au  nom 
^Mrahamj  car  Abraham  acheta  une  fosse 
double  d'Ephron  Héthien  pour  ensevelir  sa 
femme,  mais  Joseph  a  été  enterré  ailleurs,  à 
savoir  au  champ  que  son  père  Jacob  avait 
*^  cent  pièces  d'argent  des  enfants 
^mor.  Et  pourtant  il  faut  corriger  ce 

^Qilàdonc  que  Calvin  ne  craint  pas  d'ad- 
"^  que  dans  quelques  détails  l'Ecriture 
Wètre  corrigée,  d'après  certains  rensei- 


gnements qu'elle  fournit  elle-même  dans 
quelques  autres  de  ses  parties. 

Le  réformateur  remarque  ensuite  au  sujet 
du  verset  14  :  c  Quant  à  ce  qui  est  dit  que 
Jacob  vint  en  Egypte  avec  soixante-quinze 
personnes,  cela  ne  s'accorde  point  avec  les 
paroles  de  Moïse.  »  (Gen.  XLVI,  27.) 

Et  après  avoir  rappelé  plusieurs  explica- 
tions qui  ne  semblent  pas  le  satisfaire,  il 
ajoute  :  <  De  laquelle  chose  si  quelqu'un 
veut  débattre  trop  opiniâtrement,  laissons-le 

â  part  avec  sa  sagesse  démesurée je 

prise  plus  sobriété  et  modestie  que  des  sub- 
tilités firivoles  et  vaines...  » 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  que  la  cause 
pût  être  considérée  comme  entendue,  au  ju- 
gement de  quiconque  saisit  la  portée  des 
questions  débattues.  U  est  évident  que  le 
frère  anonyme  n*a  pas  sur  l'Ecriture  et  sur 
la  révélation  la  même  théorie  que  les  réfor- 
mateurs. Tandis  que  ceux-ci  consultent  l'état 
des  choses,  bien  décidés  à  faire  fléchir  la 
théorie  devant  les  faits,  le  frère  choisit  la 
théorie  qui  lui  agrée,  —  nous  lui  apprendrons 
plus  tard  de  qui  il  l'emprunte,— sans  tenûr  nul 
compte  des  faits.  V anonyme,  zélé  défenseur 
de  la  saine  doctrine,  est  ainsi  pris  en  flagrant 
délit  de  rationalisme  au  premier  chef. 

C'est  ce  que  nous  allons  constater  avec 
une  clarté  nouvelle  en  passant  à  l'examen 
des  deux  dernières  propositions  condam- 
nables qui  nous  sont  signalées  au  sujet  de 
l'Ecriture. 

Le  frère  nous  reproche  d'avoir  écrit  ce 
qui  suit  :  «  Les  parties  inspirées  (de  la  Bible) 
le  sont  à  des  degrés  divers.  >  M.  Astié  adopte, 
comme  expression  de  sa  propre  pensée,  les 
paroles  suivantes  d'un  auteur  :  (pag.  96) 
c  Nul  ne  contestera  que,  dans  la  vie  pratique, 
Luc  ne  soit  inférieur  à  Paul,  et  rien  au 
monde  ne  prouve  qu'ils  soient  égaux  dès 
qu'ils  prennent  la  plume.  L'égale  inspiration 
de  leurs  livres  sacrés  est  une  hypothèse  en 
l'air,  et  une  hypothèse  d'une  excessive  im- 
probabilité. >  Pourquoi  Vanonyme  estime-t-il 
prudent  de  taire  le  nom  de  cet  auteur  qui 
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n'est  «itre  que  H.  de  Rougemont  ?  Le  f^ère 
qui  m'impute  les  idées  de  docteurs  allemands 
mal  femès,  alors  que  je  ne  les  approuve  pas, 
comment  pent-il  laisser  ignorer  à  ses  lec- 
teurs qae  l'erreur  qn'il  me  reproche  eal  par- 
tagée par  un  homme  dont,  aux  yeux  des 
simples,  la  réputation  d'orthodoxie  est  de- 
meurée intacte? 

Espérons  que  le  /Vere  anonyme  n'a  pas 
peur  des  noms  propres,  car  nous  n'avons 
que  l'embarras  du  choix  pour  lui  eu  citer 
plusieurs  de  fort  autorisés  parmi  les  anciens 
et  parmi  les  modernes  :  tous  endossent  à 
l'envi  la  nouveauté,  l'hérésie  que  Vanonyme 
nous  reproche. 

Commençons  par  maître  Jean  Calvin,  qui 
enseigne  de  la  bçon  la  plus  ex[H-esse  que 
l'Ecriture  varie  de  degré  d'inspiration,  de 
(fomîté  d'un  livre  à  l'autre.  Bien  qu'il  n'aille 
pas,  comme  Lnther,  jusqu'à  établir  dans  le  re- 
cneH  biblique  denx  classes  distinctes  d'écrits, 
il  roconnaît  que  les  nus  ont  pins  de  valenr 
que  les  autres.  Il  place  les  livres  du  Konveau 
Testament  plus  hant  que  ceux  de  l'Ancien  ; 
panni  ces  derniers  il  en  signale  quelques- 
uns  comme  surpassant  les  autres  en  valeur 
et  il  établit  même  une  comparaison  entre  les 
divers  livres  du  Nouveau  Testament  : 

•  Enlra  l«  ivanciUilBS  mtmci,  il  f  a  d  grande 
dijjïrence  on  la  dteltralion  d«  U  vertu  d«  Chriit 
que  il  l'on  hitcompaniBondwtulrutroiti  iiinl 
Jean,  à  peine  auronl-ilt  det  Hinctlk*  de  celle 
grande  lueur  i/ui  apparttit  li  évidemment  en  total 
Jean.» 

Cette  pensée  d'mie  distinction  à  Faire  quant 
aux  divers  degrés  d'inspiration  de  l'Ecriture 
ne  s'est  jamais  complètement  perdue  dans  le 
sein  de  l'Oise  réformée.  Un  théologien  d'une 
orthodoxie  irréprochable  va  même  jusqu'à 
'  déclarer,  dans  un  livre  de  dogmatique,  que 
ra  n'est  qu'en  maintenant  que  l'Ecriture  est 
Inspirée  à  des  degré»  dioers  que  l'on  peut 
arriver  à  en  établir  la  divinité. 

•  innt  d'euminer  i)  la  Bible  a  1«  caractère  de 
erédibllit  j  et  da  divinili  déiirable,  il  eit  nécea- 
«It0,  dit  BénédicI  Piclel,  de  bire  une  rtSexton. 


C'eit  qae  noui  conili 
eomme  un  itul  livre  qi 
priaei,  par  divenea  par 
Je  faii  cBlta  remarqua, 
toua  le*  caraclèrea  de  d. 
dant  loulet  le*  parliet 
doit  pot  croire  de  Iront 
hùtoriqua  la  mime  il 
dogmattqua;  âaniThU 
le*  éptfrea  dt  Paul.  Tou 
firmamenl  ne  brillent 
[BénédicI  Pietel,  La  I 
clitp.  M.) 

Voici  ce  que  dit 
gien  au  si^et  du  p; 
divmement  înspiréi 

•  Il  faut  vouloir  a'av 
loir  expliquer  let  prei 
aaint  Paul  comme  l'il 
»i  cela  marquait  cbaqu 
MT  on  voit  elalremenl 
diaque  partie  de*  Utrrei 
à  corriger  et  à  rendre  l 
Ut.  I,  chip.  H.) 

Il  n'est  pas  jnsqn 
Tenseurs,  comme  on 
diltonnelle,  qui  ne  : 
divers  modes  et  des 

•  Quand  noua  parlon 
Ccrilurei,  noua  eateni 
Dieu  communiquait  ci 

n'auraient  pu  avoir  eom 
t  eellet  qu'il*  ont  pn  t 
U  le*  lurveiUail  el  la 
préierver  complétemai 
pu  afheler  au  moindn 
précepte  quelconque  c 

Qui  parie  ainsi? 
traités  reUgieua:  c 
édition  de  la  BiUe,  < 
société  ne  craint  ni 
d'hérésie,  ni  de  mini 
eu  proclamant  bien 
contenus  dnns  l'Ecri 
de  la  même  manière, 
à  la  même  intensité 


'■  ■-        :  H.r 
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Voici  un  ouvrage  anglais,  tradoil  par  M.  L. 
Bonier,  qui  n'hésite  pas  à  admettre  la  possi- 
liflilé  d'erreurs  dans  la  Bible,  et  qui  en  limite 
raotrité  en  ne  la  reconnaissant  qu'aux  por- 
UoDs  religieuses  et  morales. 

«  Sappoter  même  des  erreun  plus  importantes 
el  dei  inexaetitodes  dans  les  termes,  lisoas-oous, 
B'Mt  point  da  tout  en  contradiction  avec  cette 
isipiratioD  difîne  dont  nous  parlons;  car  la  Bible 
s'a  pas  été  écrite  pour  faire  de  nous  des  philo- 
tnpketnipourmus  enseiQner  Vhittoire  ancienne  et 
k  géographie,  mais  pour  nous  rendre  sages  à  salut. 
[Emis  de  Thomas  Scott,  pag.  6,  vol.  I.) 

YoOà  qui  semble  donc  bien  clair.  S'il  est 
une  certaine  manière  d'établir  l'autorité  et 
VinsjMntion  de  l'Ecriture  qui  soit  exclusive 
de  toQte  intervention  sérieuse  de  la  critique, 
0  efl  est  one  antre  qui  laisse  une  liberté  d'es- 
prit sofiSsante  pour  écouter  les  observations 
que  la  science  peut  faire  valoir.  Cette  der- 
flière  manière  de  considérer  ces  siqets  était 
celle  de  Calvin. 

Mais  ici  on  nous  arrête.  La  critique,  dit->on, 
fort  réservée  du  temps  de  la  réformation, 
élère  aujourd'hui  des  prétentions  exorbi- 
taotfli»  Si  vous  lui  cédez  sur  un  point,  de  côn- 
sifoence  en  conséquence  elle  vous  amènera 
à  loi  ^  accorder  une  foule  d'autres;  le  re- 
coeil  sacré  sera  horriblement  déchiré  ;  cela 
lie  saurait  être  admis.  Aujourd'hui  il  nous  faut 
m  manière  d'établir  l'autorité  de  l'Ecriture 
<|t^  dès  le  début,  coupe  court  à  toutes  les 
préiemions  modernes.  Tout  ou  rien  t  La  Bible 
cstîD&ullible  ou  elle  ne  l'est  pas;  du  moment 
0ÙV0Q8  acœrdez  qu'elle  a  pu  faillir  sur  un 
jioiot  de  minime  importance,  qu'est-ce  qui 
BOQs  garantit  qu'elle  dit  vrai  sur  les  articles 
essentiels  et  fondamentaux?  L'édifice  entier 
s'écroule  dès  que  vous  permettez  le  déplace- 
tnent  d'une  seule  pierre.  D  n'y  a  pas  de  mi- 
^;  si  l'autorité  n'est  pas  absolue,  elle  est 
"ffllle,  illusoire. 

Calvin  n'a  pas  de  réponse  directe  à  cette 
%ctioQ,  et  pour  cause  :  c'est  que  de  son 
^  on  ne  s'était  pas  avisé  de  cet  étrange 
Principe  de  logique,  en  vertu  duquel  du  mo- 
lli 


ment  où  il  serait  établi  qu'il  y  a  une  erreur 
de  date  ou  de  géographie  dans  un  livre 
d'histoire,  on  ne  pourrait  plus  être  assuré  de 
ce  qu'il  dit.  Cette  curieuse  argumentation, 
qm'  paraît  de  nos  jours  admise  d'un  com- 
mun accord  par  les  adversaires  et  par  les 
amis  de  la  critique,  n'avait  pas  encore  fait 
son  apparition  au  XVI*  siècle.  On  croyait  à 
l'Evangile  sur  le  témoignage  du  Saint-Esprit, 
et  non  sur  la  foi  d'une  Bible  infaillible  dans 
tous  les  détails.  La  critique  se  trouvait  par 
le  fait  même  renfermée  dans  son  domaine  ; 
on  ne  lui  contestait  pas  les  droits  légitimes, 
mais  on  ne  les  étendait  pas  non  plus  outre 
mesure. 

L'argumentation  de  certaines  personnes  au- 
jourd'hui provoque  au  conU*aire  les  préten- 
tions de  la  critique.  Comment  renoncerait-elle 
au  plaisir  de  làire  ses  preuves  en  [urésence  de 
docteurs  qui  ont  l'air  de  la  défier  de  décou- 
vrir la  mcHudre  inexactitude  dans  leur  grand 
volume  ?  Et  comment,  pour  peu  qu'elle  soit 
négative  par  inclination,  ne  ferait-elle  pas  des 
efforts  incessants  pour  établir  son  dire,  du 
moment  où  ses  adversaires  lui  concèdent 
qu'en  renversant  la  moindre  pierre,  elle  bou- 
leverse du  même  coup  l'édifice  tout  entier  ? 

C'est  là  une  attitude  aventureuse  et  ris- 
quée qui  doit  être  mise  sur  le  compte  de  l'in- 
expérience. Elle  a  été  caractérisée  dans  toutes 
ses  funestes  conséquences  par  un  homme  qui 
n'a  pas  donné  les  moindres  gages  au  parti 
rationaliste.  Voici  comment  s'exprimait  il  y  a 
quelques  années  M.  Bost,  père,  un  des  re- 
présentants de  la  première  génération  du 
réveil. 

«  Quelle  absurdité,  dit-il,  dans  ce  refus  qu'on 
fait  de  distinguer  entre  les  choses  fondamentales 
et  les  choses  secondaires  !  Dès  que  nous  n*aTons 
plus  une  inspiration  absolue,  nous  n'avons  plus  de 
règle.  Nous  ne  sommes  plus  sûrs  de  rien,  si  nous 
ne  sommes  plus  sûrs  de  tout.  J'avoue  que  ce  prin- 
cipe me  confond  d'étonnement  ;  car  jamais  on  ne 
l'a  vu  appUquer  à  une  autre  question  quelconque. 
Quoi  !  si  Tite-Uve,  Tacite,  Suétope  et  Salluste  se 
contr^isent  sur  le  moindre  détail  dans  leur  récit, 
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toire  Tomaina  I  Si  Norvint, 
'faian  et  vinfl  autre*  diHÏ- 
ti  dans  l'hiitoire  de  Napo- 
le  font,  DD  nB  peut  plui  es 
ne  célMre  n'a  pluB  fait  la 
1  n'j  a  plus  eu  de  bataille 
•cowa,  de  Leipili,  ni  de 
il  mort  i  Sainla-HAlèae  ! 

queatien  relifieoM,  ai  un 
Ire  la  ctne  le  IS  du  moia, 
'un  bit  guérir  un  aveugle 

Jéricho,  et  un  autre  lors- 
ne  winniea  plus  s&ri  que 
e,  qu'il  ait  guiri  des  aveu- 
oit  mort  aur  la  croix,  qu'il 
il  monté  BU  ciel.»  Vraiment 
iil«,  el  la  théologie  esl  b 
a  où  l'on  ee  permette  des 

ai  de  dire  à  cent  qui,  lur 
ultra-orlhodoiei,  que  si  la 
eur  dogme  nouveau  et  plus 
on  des  meta  et  dea  détaila 
.  qu'ils  se  diiaimulent  toutes 
itablei  qu'il  présente.  Mai* 
hrétiena  qui,  à  cette  occa- 
oire.  Et,  dana  loua  les  cas, 
,  la  foi  simple  el  pieuee,  ne 
I  qui  (Ut  reposer  la  révéla- 
*i  frêle,  (tu'on  publie  des 
ituras  tant  qu'on  voudra; 
de  savoir  s'ils  exislent  ou 
suz  ou  noa,  le  cbrétien  ré* 
I  errata,  réels  ou  aupposéi, 

s'arrêtent  à  l'écorce,  ooui 
niL  . 

ni  Tiennent  â'éae  établis 
dence  roufoironl  les  élé- 
.  pour  répondre  à  la  der- 
résume  tontes  les  mitres. 
'e,  admet  pleinement  la 
de  nos  jours  entre  l'Ecri- 

Dien,  et  il  entend  qu'on 
théorie  dans  la  pratique. 
:  n'étant  plus  présentée 

tous  égards  infaillible, 
tes  et  périli  est  appelé 
ion  entre  la  Parole  de 
'icriture. 


Nous  établirons  d'abor 
cette  distinction;  nous  pi 
loin  d'être  nouveUe,  elle  e 
fonnateurs  et  aux  symboli 
nous  montrerons  enfin  qt 
rait  en  avoir  tellement  p 
tout  le  monde  sans  s'en  a| 

Chacun  sait  que  cette 
de  Dieu,  prise  dans  sim  : 
est  employée  dans  le  N 
pour  désigner  notre  Sei| 
Ini-méme;  saint  Jean  l'a[ 
verbe  de  Dieu  par  excelli 
là  qu'il  est  l'expression  l 
plus  parfaite,  la  mwifesiat 
la  révélation  personnelle 
Si  notre  Seigneur  eût  jugé 
un  livre  écrit  de  sa  main 
de  ses  enseignements,  co( 
mant  l'expression  complet 
ne  pourrait  pas  vdr  dans 
de  Dieu  elle-même,  dans 
de  l'acception,  car  il  faud 
tendre  que  cette  parole  i 
lui-même,  serait  Dieu,  ce  c 
Ainsi,  même  dans  le  cas 
rait  écrit  tout  le  Nouveau 
propre  main,  il  esl  manlTe 
pourrait  être  appelé  la  F 
dans  un  sens  relatif  el  d 
que  Veispreitsion,  dans  a 
faillible,  de  la  Parole  de  I 
du  Vertie. 

Hais  comme  notre  Saig 
ne  rien  écrire  lui-même, 
plifle  beaucoup.  H  ne  pe 
Parole  de  Dieu  que  dans  : 
relatif  et  pins  dérivé.  Lor 
rendu  témoignage  à  lenr 
la  parole  de  Dieu,  c'est-i 
auit  dans  leurs  enseigne 
l'esprit,  la  vie  de  Jésus>GI 

Maintenant  il  s'agit  de 
production  a  eu  Ueu  d'ui 
infaillible.  Pour  décider  i 
faut  BOUS  demander  ce  q 
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a  pa  ôlre  la  parole  de  Dieu.  Nous 
TOjODS  tout  de  suite  que  c'est  parce  que, 
soas  tous  les  rapports,  soit  quant  à  Tintelli- 
gence,  soit  quant  à  la  sainteté,  il  a  été,  sous 
ime  forme  humaine,  la  reproduction  même 
de  Dieu,  Fimage  empreinte  de  sa  personne, 
si  bien  qu'il  était  autorisé  à  dire  :  quiconque 
m'amcCvu  mon  Père. 

D  reste  donc  à  examiner  si  les  apôtres, 
lorsqu'ils  ont  parlé,  ont  reproduit  la  personne 
M  enti^  de  Christ  avec  autant  de  fidé- 
Klé  et  de  pureté  qu'il  représentait  lui-même 
Up«%mie  de  son  père.  Un  pren?ier  fait 
qûliappe  ici,  c*est  qu'aucun  théologien,  que 
)e  saebe,  n'a  jamais  réclamé  pour  les  apôtres 
m  âegré  de  pureté,  de^  sainteté  morale  au- 
qDdtootle  monde  reconnaît  que  Jésus-Christ 
est  seul  parvenu.  Cela  déjà  nous  indique  que 
lesâpdtres,  en  prêchant  Christ,  pourraient 
bien  n'avoir  parlé  la  parole  que  d'une  ma- 
nière relative   et  moins  pure  que  quand 
iesQs  parlait  lui-même.  Car  enfin  la  sainteté, 
la  sainteté  parfaite,  outre  qu'elle  est  une 
mlition  de  l'intelligence,  de  la  connaissance 
putttte,  Cait  elle-même  partie  intégrante  et 
nécessaire  de  la  parole  de  Dieu.  Nous  sentons 
uns  qae  si  Jésus  n'eût  pas  été  parfaitement 
por,  s'il  n'eût  pas  réalisé  la  sainteté  parfaite, 
il  loi  aorait  manqué  quelque  chose  pour  pou- 
^  être  la  parole  de  Dieu;  il  n'eût  pas  réflé- 
dû  rimage  du  Père,  même  dans  la  sphère  des 
connaissances  intellectuelles,  d'une  manière 
ôttble  et  parfaite.  Le  résultat  de  ces  con- 
SMlérttioiis  si  simples  est  important:  un  livre 
^  la  sainte  Ecriture  ne  peut  être  appelé 
P&tile  de  Dieu  que  dans  la  mesure  où  il 
iWinit,  d'une  façon  authentique  et  fidèle» 
<ool  ce  que  Dieu  a  révélé,  soit  Jésus-Christ 
^  a  été  par  excellence  la  parole  de  Dieu. 
Par  un  autre  côté  encore,  on  doit  être 
ttndnit  à  établir  la  distinction  entre  la  Parole 
^IHea  et  la  sainte  Ecriture.  0  s'agit  ici  sim* 
P^m  d'ouvrir  la  Bible  et  de  s'abstenir  de 
Inu  raisonnement.  Que  voyons-nous  dès  les 
^  manières  pages  de  la  Genèse  ?...  Quoi  î 
^  a  dit  :  vouz  ne  mangerez  point  de 


tout  arbre  du  jardin?.,.  Vous  ne  mourrez 
nullement;  mais  Lieu  sait  qt^au  jour  que 
vous  en  mangerez  vos  yeux  seront  ou- 
verts, et  vous  serez  comme  des  Dieux, 
sachant  le  bien  et  le  mal.  Je  lis  encore  dans 
le  livre  de  Job  :  Satan  répondit  à  f  Eter- 
nel, en  disant:  est-ce  en  vain  que  Job 
craint  JOieuf  N'as-tu  pas  mis  un  rempart 
tout  autour  de  lui,  et  de  sa  maison,  et  de 
tout  cg  qui  lui  appartient?  Tu  as  béni 
X œuvre  de  ses  mains  et  son  bétail  a  fort 
muUipUé  sur  la  terre,  etc.  Enfin  le  même 
personnage  nous  apparaît  encore  au  moment 
de  la  tentation  disant:  Si  tu  es  le  FUs  de 
DieUj  jette-toi  en  bas.,,  je  te  donnerai 
toutes  ces  choses,  si,  en  te  prosternant  en 
terre,  tu  m'adores. 

Voi]à  tout  autant  de  versets  qu'il  faut  nous 
hâter  de  déclarer  étrangers  à  la  Parole  de 
Dieu,  car  je  défie  un  théologien  quelconque 
de  soutenhr  que  ces  passages  sont  la  Parole 
de  Dieu  comme  les  suivants:  Vous  êtes  sau- 
vés par  la  grâce,  par  la  foi,  (fest  un  don 
de  Dieu;  nous  avom  la  rédemption  par 
son  sang  savoir  la  rémission  de  nos 
péchés,  et  mille  autres  du  môme  genre. 

Que  ferons-nous  encore  et  de  la  lettre  me- 
naçante de  Sanchérib  au  roi  Ezéchias,  et  de 
l'msultant  message  de  Rabsaké  qui  nous 
sont  rapportés  tout  au  long  dans  le  livre  des 
Rois  et  dans  Esaïe?  Que  dirons-nous  de 
nombre  de  décrets  de  Cyrus,  de  Darius,  d'Ar- 
taxerxes,  concernant  le  retour  des  Juifs,  qui 
nous  ont  été  conservés  dans  le  livre  d'Esdras  ? 
Que  ferons- nous  du  passage  du  livre  des 
Actes  XXni,  23-30,  mentionnant  les  mesures 
prises  par  les  autorités  romahies  pour  arra- 
cher l'apôtre  Paul  aux  embûches  de  quel- 
ques conspirateurs  ?  Avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde  je  ne  puis  voir  en  tout  cela 
que  l'ordre  du  jour  d'un  capitame  à  ses 
soldats  et  le  compte  qu'un  inférieur  rend  de 
sa  conduite  à  un  supérieur.  Je  ne  prétends 
nullement  que  ces  renseignement&-là  soient 
sans  valeur  et  sans  importance  à  leur  place  ; 
mais  il  me  semble  que,  si  désireux  que  Ton 
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le  1&  Bible  n'eei  que  la 
est  oepeDdanl  obligé  de 
[lOtir  tous  ces  docnment»- 
li  sera  moins  soucienx 
raisoDnable,  sentin  que 

ce  genre,  et  beaucoup 
léorie  la  plus  rigoureuse 
diquer.  C'est  aussi  pour 
i  élémeats  évidemment 
ïlation  que  la  Idéologie 
difTérence  entre  la  Parole 
es  Ecritores  qui  la  ren- 

d'âire  une  nouveauté, 
lamentale  i 


dit  fleppe',  »ail  rentcrsé 
I  I'^Um  et  de  11  hiérarchie. 
IM  QB  deviit  plui  tire  ré- 
«ncun  pouvoir  humun.  Le 
iniuiluil  piuB  qu'une  Mule 
cordait  une  valeur  abiolua  : 
ni.  Du  inomeot  donc  où  la 
uix  jeux  de>  r£rorinateur«, 
■olue  de  la  foi  el  de  la  vie, 
irt  par  là  que  la  Parole 
ai-niéme.  Tout  ce  qui,  dès 
venm  repriiei  et  de  diver- 
reui  anx  père»  et,  dani  lei 
èiui-Chritt,  tout  cela,  et 
un  i>  Parole  de  Dieu.  L'an- 
Monnue  i  celle  Parole  de 
rj«n  dt  commun  avec  la 
it  dite  plutôt  (pourvu  qu'on 
la  choie)  que  l'autorité  de 

tant  qu'elle  repoiail  lur 
maiDC,  avait  été  renversée 
00.  Ce  qui  devait  faire  au- 
inliame,  ce  n'était  pat  le 
Rome,  mai»  Men  la  Parole 
f4r  le  DUu  vivant  etper- 
rilure  fut  donc  contidirée 
le  vue.  Pour  lui  conurTer 
due,  an  devait  partir  d'une 
ant  à  l'autorité  de  l'égliie 
llut  en  appeler  i,  la  Parole 

dnItcAen  ProtettatUltmtu 
indert.  Eraler  Band,  pafei 


de  Dieu  priie  au.ietu  qnt  l 
formaleuri. 

•  Voici  donc  comme  al  on  : 
cienne  alliance.  Dieu  avait 
prophètes,  faiunt  connaître 
mojen.  Dan*  la  nouvelle  alli 
foii  parlé  aux  hommeten  leui 
■on  Fili;  leaapdtrea,  de  leur 
fné  de  ce  qu'ils  avaient  vu 
De  lorla  que  par  Parole  de 
ParoU  dei  prophètu  et  det  a 
on  voulait  ttvoir  ce  qui  terri 
el  à  la  vie,  fallait-il  détermi 
prophétei  el  de*  apdlrea.  H  ai 
eccléaiaitique  de  Rome  ne 
ne  pouvait  pa*  garantir  qu< 
ruMsnt  bien  dei  prophète*  et 
recourir  à  d'autre*  crtièrea 

■  Voici  quel*  furent  ce*  ei 
fnage  Intérieur  déclarant  i 
fldélM  qui  avaient  penonni 
rience  Aé  la  Parole  de  Dieu,  i 
pllaaast  leur  coeur  était  idei 
que  la  Parole  de  Dieu  conte 
Ecriture*  1 1"  le  témoignage 
chrétienne  antérieure  àla  pa( 
fourutiiHit  de*  renaeigneme: 
diren  livre*  ;  S>  i  ce*  deux  i 
le  témoignage  de  Dieu  lui-n 
teurs  de  certain*  livre*,  qu' 
phètel  el  apdtret,  et  cela  en 
■ion  par  de*  miracle*  et  de*  * 

•  Par  coMéquent,  ponnu 
canoniqae  de*  diver*  livre*  b 
ce  triple  témoignage,  el  nulle 
qu'ili  avaient  été  mit  par  é 
opération  du  Saint-Espril  dan 
root,  par  inipiratîun.  Tout  ai 
vait  i  conclure  que  le  Saini 
rempli,  dirigé  les  auteur*,  tel 
le*  dirigeant  quand  il*  écrii 
livre*  se  légitimaient  d'eux- 
phélique*  et  apostoliques.  Va 
toute  première  période  de  la 
préoccupe  fort  peu  de  l'in*| 
coup  du  témoignage  de  l'ano 
*èbe  *ur  le  canon.  ■ 

En  d'autres  termes,  on 
livres  de  la  Bible  pour  prophétiques  e 


toliqoes  puce  qu'Us  smi  inspirés,  mais  da 
fiii  qa'on  reconnait  en  eux  le  caractère 
pr^ihétiqne  et  aposk^ique  on  conclut  à  leur 
iisfiiration. 

De  nombreux  passages  des  conressions  de 
loi  â  des  écrits  des  réformatenra  établissent 
qw  c'est  bien  ainsi  qae  nos  pères  enten- 
dainit  tes  dioses.  La  confession  d'Augsbourg 
H  ÏApolagie  se  bornent  â  siqiposer  la  dis- 
tetioD  entre  la  Parole  de  Dieu  et  la  sainte 
firitare. 

ïéUnehioo  dit  que  rBcrilure  est  le  doco- 
Dent  aoUientiqne  de  ta  révélation.  Elle  est 
I  Me  source  sftre  de  la  vérité ,  en  tant  qu'elle 
couttoit  la  révélation,  la  Parole  de  Diett 
ptofroMia  dUe.  La  volonié  de  Dieu  telle 
qu'elle  est  révélée  dans  la  sainte  Ecriture 
lie  l'iBcieE  et  du  Kouvean  Testament  con- 
^  essentiellement  dans  la  loi  et  la  vo- 
lente  de  tauver  les  hommes ,  c'est  donc 
ootre  la  loi  morale,  la  prédication  de  la  grâce, 
kdoBdup^on  despéctaés.  Cette  substance 
«1  devoiae  es  Christ  une  réalité  pers(»uielle. 
Ctstpaurqnoi  Qirist  est  â  proprement  parler 
Il  Fande  de  Dieu ,  la  substance  de  cette 
Pirele'. 

IJUber  se  sert  hardiment  de  cette  distinc- 
tai  ealre  la  pande  de  Dieu  et  l'Ecriture 
pw  déterminer  si  un  livre  doit  ou  non  faire 
iwfe  da  la  Bible.  Il  ne  confère  cet  honneur 
^'i  cent  goi  renferment  la  Parole  de  Dieu, 
Ci  !rtclient_  Christ. 

•  C'itt  jDttat  là  la  «raie  piern  de  louche  da 
Minn),  dil-il,  que  da  voir  l'ila  inculquent  ou 
•"Ww-Chrjil,  CequitCtnitignepatChrittn'at 
f^  ^MaUque,  quand  mime  un  uint  Pierre 
Niiuiui  PhqI  [■g„,gj|„g„il^  El,  en  reronche, 
!*<ini  prkhe  CliTiit  eit  apoitolique,  quand  même 
^  •mil  d'un  Judas,  d'un  Anne,  d'un  Pilate  et 
d'in  flirode.  . 

'  IJawicianco  éïanjélique  de  Lulher,  remar- 
1«  B'ppe,  e»  donc  la  pierre  da  touclre  d'aprèi 
■^^  il  apprécie  lei  livre»  bibliquei.  ;  à  la  vé- 

"l'i  HUe  coDicience  dépend  de  l'Ecriture  qui 

'  ■'■te,  el  toulefoii  elle  en  m1  indépendante, 

''W-Ii»I.il6,S17. 


en  e«  qu'elle  eil  iiiél)nmlabl«iiient  a 
Tirîlé  de  «on  propre  contenu.  Le  ehri 
en  lui  le  trévir  de  la  grâce  diTine  qi 
de  traiter  suée  UbtrU  et  indcpenitani 
de  l'EtrUure.  G'Nt  i  ee  point  de  vue 
Lulher  pour  apprécier  lee  écrits  de  l'j 
ment  dent  il  ne  reçoit  que  les  ean« 
en  effet  a  envoji  aui  iuib  Im  pn 
qu'ils  rendiJient  lémoifiuge  de  Chri 
venir.  Aussi  lei  livret  de  Uoïie  et  i 
■ont-ili  également  dei  évangile*,  pi 
annoncé  i  l'avance  toachanl  Cbrial 
tpdtree  enl  plui  lard  prêché  el  écrit 

Luther  place  loutelbis  les  écrits 
Testament  moins  haut  que  ceux  d 

'  En  eflèt,  Hoïie  el  lei  prophélei  oi 
prêché,  mais  ils  ne  nous  font  pat  < 
psrolei  mâmei  de  Dieu.  <^r  Uolse  a 
par  le  minialére  des  angei,  c'est  poui 
une  miuien  moins  importante.  Aussi 
lendi  Hol^se  recommander  les  (eavres, 
si  j'entendais  un  homme  qui  exécuter 
d'un  empereur  ou  d'un  prinoe.  ilati  c 
entendre  Dieu  lui-même,  tlnand  Die 
même  avec  les  hemmes,  ceux-ci  m  j 
tendre  que  des  paroles  de  grAce  el  de 
Dieu  ne  saurait  parler  aulrement  que 

Luther  classe  les  livres  du  Nou' 
ments  en  leur  accordant  nue  digi 
moins  grande,  suivant  qu'ils  rej 
la  Parole  de  Dieu  dune  manié 
tense  et  plus  ou  moins  riche. 

•,Tu  peux  maintenant  porter  un  ji 
tout  les  livres,  dil-il,  el  distinguer  q 
mtilteun.  ta  elTet,  l'évangile  de  Jeai 
de  Paul,  surtout  celle  aux  Romains,  el 
épUre  de  Pierre  sont  Je  vrai  noyau 
entre  tous  la  livret.  Ce  devrait  être  au 
justice  lei  premiers,  et  il  serait  à 
loul  chrétien  de  les  tire  principalen» 
les  autres,  et  de  se  les  rendre,  par  un 
chaque  iour,  aussi  familiers  que  son  pal 
Car  lu  n'y  trouves  pu  la  description  i 
d'Œurres  et  de  miracles  de  Christ,  mai 
mis  en  relief  de  main  de  mallre  cou 
en  Christ  triomphe  du  péché,  de  la 

<  Heppe,  pag.  117. 


onne  la  Tie,  la  juatice  et 
je  l'ai  dit,  le  vrai  carae- 
le  rèiume  i  révaiiEile  de 
■e  épliie,  lei  ^pttrei  de 
.oinaini,  aux  Galalei.aui 
de  Piene,  voilà  le»  Uvret 
l  gui  fenuignenl  tout  ce 
leureux  de  Mfofr,  quand 
U  un  autre  livre  ni  n*«n- 

regarde  la  conscience 
'  les  livres  de  Paul  et 
're  de  touche  mfail- 
a  doit  apprécier  la  ca- 
n-seulement  du  Nou- 
Ancien  Tes  lame  ni. 
ictrine  de  l'église  re- 
jet. 

e  de  l'église  réformée 
snr  la  distinction  fon- 
■A%  de  Dieu  et  la  sainte 
es  Calvin  l'anlorité  de 
inde-t-elle  uniquement 
la  Bible  rapporte  des 
3s,  c'est-à-dire  qu'elle 
'élations  ayant  eu  lieu 
ile  elle-même,  et  qui 
ndant  quelque  temps 
«ion  oraie.  Calvin  in- 
eu  a  communiqué  dès 
érité  à  quelques  bom- 
aham ,  et  qu'ensuite  il 
lions  qu'il  avait  com- 
éres  comme  en  dépdt 
lacet  elTel  il  a  fait  pu- 
il  a  peu  après  ajouté 
eiposileurs.  {Ins.,  VI, 

are  sainte  repose  par 


fenne  foi  «n  la  doctrine, 
lit  penuadé  wni  doute 
.  Pour  moi  la  fouTeraine 
'e  de  U  peraonne  de  Dieu 
I.  ch.  7,  i). 
*  der  evangeUsch-refor- 


couséqnent  non  pas  sur  la  maniire  dmi  elle 
a  été  mise  par  écrit  (l'inspiration),  mais  sur  le 
contenu,  c'est-à-dire  sur  la  réalité  des  feàU 
révélé»  auœqttels  VEcriture  rend  témoi- 
gnage. Voilà  pourquoi  Dieu  est  présenté  noa 
pas  comme  l'auteur  de  VEcriture,  mab  plo- 
lAt  comme  auteur  de  ia  doctrine  enseignée 
dans  FEcriture ,  et  qu'il  a  lui-même  aieti- 
gnée  aux  hommes. 

Un  autre  théologien  réftHiné,  Hyperios,  bH 
la  même  distinction  en^  la  parole  de  Diea 
donnée  directement  aux  hommes  qtû  reçu- 
rent des  révélations,  et  la  sainte-Ecriture  dans 
laquelle  elle  tut  plus  tard  consignée  par  l'or- 
dre do  Dieu  :  (  Verum  temporis  progreastt  i 
ordinamt  Deus  illud  litteris  mtmdart).  L'au- 
torité de  la  sainte-Ecriture  repose  par  consé- 
quent uniquement  sur  ce  fait  qu'elle  présente 
un  document  historique  authentique  et  par- 
faitement sûr  des  paroles  que  Dieu  a 
adressées  aux  hommes  '. 

Ainsi  le  fait  est  hors  de  doute  :  la  dogma- 
tique réformée  a  aussi  commencé  par  distin- 
guer entre  la  parole  de  Dieu  et  la  sainte 
Ecriture  ;  ce  n'est  que  plus  tard,  sous  l'in- 
fluence de  la  notion  mécanique  de  Tinspin- 
tion,  qu'on  eu  est  venu  à  confondre  la  Parole 
de  Dieu  et  la  sainte  Ecriture,  Bien  loin  door 
d'Aire  une  nouveauté  moderne,  cette  disliuc 
tion,  que  le  frère  anonyme  nous  reprocha 
est,  soit  chei  les  luthériens ,  soit  dans  le  sein 
de  l'église  réformée  plus  ancienne  que  la 
confusion  qui  lui  est  si  chère. 

Malgré  l'invasion  de  la  scoiastique,  l'égUse 
rérormée  n'a  jamais  entièrement  perdu  k 
souvenir  de  cette  distinction  capitjJe  eutre  la 
Parole  de  Dieu  et  la  sainte  Ecriture.  Votd 
encore  les  déclarations  d'un  théologien  qoi 
y  a  recours,  pour  établir  que  la  Parole  de  Dteo 
est  indépendante  de  l'autorité  de  l'église,  si  ce 
n'est  pas  toujours  le  cas  pour  la  sainte  Ecri- 
ture. 

•  Od  dit,  remarque  B.  Piclel,  que  l'éfiite  est 
plus  ancienne  que  l'Ecriture,  parce  qu'il  ;  a  au 

'  Dogmalik  det  deuttchen  Pfoittlanlûmtu ,  I, 
p^.  131  ;  Voir  aussi  pag.  155. 
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me  église  avant  que  la  Parole  de  Dieu  fût  écrite, 
et  qu'ainsi  rEeriture  tire  son  autorité  de  l'église. 
Mais  qui  ne  Toit  qu'il  sufQt  que  l'église  ne  soit 
pas  plus  ancienne  que  la  Parole  de  Dieu.,,.  L'église 
n'est  pas  plus  ancienne  que  la  Parole  de  Dieu  ; 
mais  elle  est  plus  ancienne  que  la  Parole  écrite^ 
c'esl- à-dire  qu'il  y  a  eu  une  église  avant  que  Dieu 
fU  écrire  la  Parole  qu'il  adressait  aux  hommes.  • 
(Lit.  I,  cbap.  18,  ibid,  note.) 

n  y  a  pios  encore.  Les  théologiens  réformés 
fiant  Fanalyse  du  contenu  de  rEcritore  et 
montrent  que  tout  ce  qu'elle  contient  ne  fait 
pas  aatorité  au  même  degré,  c'est-à-dire  que 
ceftaînes  portions  constituent  la  Parole  de 
Dieu ,  tandis  que  d'autres  ne  font  simplement 
partie  que  de  l'Ecriture.  Sans  doute,  disent- 
ils,  tout  ce  que  l'Ecriture  rapporte  est  d'une 
Térilé  historique  irréprochable,  c'est  ce  qu'ils 
^pelient  autorité,  ou  authenticité  histori- 
que. Mais  en  tant  qu'elle  est  l'autorité  abso- 
lue poor  la  vie  et  pour  la  foi,  elle  a  part  à  ce 
qu'ils  appellent  autorité  ou  authenticité  nor- 


Mais  il  résulte  clairement  de  là  que  Tauto- 
n'ié  historique  est  beaucoup  plus  étendue 
qœ  l'aotorité  normative.  La  première  s'étend 
à  tout  le  contenu  de  l'Ecriture  :  la  seconde 
seolement  à  quelques-unes  de  ses  parties.  Il 
est  évident  en  effet  que  tout  ce  que  l'Ecriture 
rapporte  sur  les  œuvres,  les  paroles  et  les 
pensées  du  diable  et  des  impies  est  rapporté 
avec  nue  fidélité  historique  irréprochable, 
mais  ne  saurait  avoit^  de  valeur  norma- 
Uee.  D'après  Voet,  tout  ce  qui  concerne  les 
faùs,  la  vie  privée  des  prophètes  et  des 
apâh^es  ne  saurait  jouir  de  la  valeur  nor- 
mative, à  moins  que  ces  détails  ne  se  trou- 
vent avoir  une  valeur  dogmatiqm,  Turretin 
et  presque  tous  les  autres  docteurs  réformés 
font  la  même  distinction.  Si  la  science  prouve, 
dit  nn  autre  docteur ,  que  des  éléments 
étrangers  ont  pénétré  dans  l'Ecriture,  cela 
ne  saurait  nullement  nuire  à  la  perfection  du 
doeoment.  <  n  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  sa- 
voir, dit  Riissen,  si  les  sources  sont  tellement 
pores  qu'il  ne  se  soit  glissé  aucune  faute  de 


copiste  dans  les  nombreux  manuscrits,  mais 
s'ils  sont  à  tel  point  altérés  qu'ils  ne  puissent 
plus  être  censés  les  juges  et  les  règles  des 
controverses  '.  » 

On  le  voit  assez  clairement,  les  opinions 
populaires  sur  l'Ecriture  sont  loin  d'être  celles 
de  l'orthodoxie  officielle.  En  croyant  être  le 
champion  de  la  saine  doctrme,  le  frère  ano- 
nyme se  trouve  condanmer  les  représentants 
les  plus  authentiques  de  la  doctrine  officielle 
sur  ces  matières.  Autrefois  l'amour  de  la  vérité 
consistait  à  se  rendre  compte  de  l'état  des 
choses;  de  nos  jours  on  s'en  abstient  avec 
grand  soin,  et  en  le  faisant  on  se  croit  émi- 
nemment pieux,  fidèle,  orthodoxe. 

La  vérité  est  aisée  à  découvrir  en  ces  ma- 
tières, lorsqu'on  renonce  à  tout  esprit  de 
système  pour  n'écouter  que  son  bon  sens  et 
un  certain  tact  chrétien.  Aussi  remarque-t-on 
un  frappant  accord  entre  Bost  père  et  ces 
anciens  docteurs  réformés  dont  il  n'avait  cer- 
tainement pas  eu  le  temps  d'aller  feuiUeter 
les  gros  in-folio. 

«  On  voit  par  là,  dit-il,  que  bien  loin  de  redouter 
la  différence  qui  excite  tant  de  crainte  chez  quel- 
quei-uns,  entre  les  choses  qui  sont  paroles  de 
Dieu,  et  d'autres  qui  sont  simplement  dans  la 
Parole  de  Dieu,  nous  regardons  cette  différence 
comme  irrésistiblement  certaine.  Quand  Satan  vient 
combattre  la  parole  de  Dieu,  et  dire  à  nos  pre- 
miers parents  :  «  Vous  ne  mourrez  point  (comme 
«  il  vous  l'avait  dit)»  (Gen.  III,  4),  dans  quel  sens 
peut- on  dire  que  ce  mensonge-là  soit  parole  de 
Dieu  !  Le  récit,  dira-t-on,  est  parole  de  Dieu  ;  soit, 
c'est-à-dire  que  Dieu  nous  a  fait  révéler  que  le 
diable  avait  dit  une  chose  ;  mais  cette  chose  même 
n'est  certainement  pas  une  parole  de  Dieu  :  elle 
se  trouve  dans  la  Parole,  voilà  tout. 

De  même,. quand  Paul  dit:  «  Apporte- moi 
»  mon  manteau  et  mes  parchemins  >  (i  Tim.  11, 13) 
et  tant  d'autres  choses  semblables  ;  ces  mots  aussi 
se  trouvent  dans  le  saint  livre  qui  nous  révèle 
notre  salut  éternel,  et  dont  nous  recueillons  avec 
respect  chaque  mot,  dès  qi^U  nous  parle  de  la  part 
de  Dieu.  Mais  comment  peut-on  dire,  en  un  sens 
quelconque^  que  ce  mot  de  Paul,  qui  est  unique- 

'  Heppe,  Dogmatiqne  réformée,  pag.  29. 


d«  Dieu  !  Djtou,  comoia 
ou  li  on  prédn  ceUe 
le  Panl  JcriiIlMimoU, 
il  éiait  inapiré  pour  lei 
lira  cette  queilion  bien 
t  l'a  dit?...  Dieu  a  pro- 
nduire  en  touU  niriU. 
plémtnt  aux  mémoire*, 

>sl  pas  d'une  antre 
Missi  :  >  Nous  ne  de- 
dans le  langage  des 


le  le  ft-ère  n'ait  tenu 
]iis  renfermées  dans 
ie  pour  me  prendre 
inopateurf  Remer- 
is  avoir  fotuni  l'occa- 
irnîère  évidence,  que 
honorables  écrivains 
vieilles  doctrines  de 
réformée  on  luthé- 

remarqner  qu'on  re- 
i  du  XVI*  siècle  non- 
lises  en  honneur  par 
mais  jusqu'aux  tor- 
jnsi  moins  nouvelles 
[iposer.  Reproduisant 
vin.  la  confession  de 
ingue  entre  la  •  Pa- 
ncement  révélée  par 

que  nous  appelions 
lesquels  elle  •  a  esté 

escrit.  >  Art.  U.  Elle 
oyons  que  la  parole 
livres  est  procédée  de 
.  de  foi  helvétique, 
lent  :  •  La  prédica- 

d«  rappeler  que  toulw 
la  dtn*  le  rapport  pr6- 
Uieb  aux  réunlong  de 
Sew-York,  en  1B7S.  El 
lé  fortement  applauàt; 
rançais!  {\o\t  Btvue  de 
ISTG.pag.  IBSelïuiv.) 


tion  de  la  Parole  de  Dieu  est  la  Parole  d« 
Dieu.  . 

En  tout  ceci,  il  ne  s'agit  pas  de  traiin  i 
fond  notre  sujet  d'one  manière  eomplïb^ 
mais  uniquement  de  répondre  aux  accusi- 
tions  du  frère.  NoU-e  tâche  serait  donc  ter- 
minée, si  nous  n'étions  possédé  d'une  » 
tion  plus  haute  que  celle  qui  consiste  uniqn»- 
ment  à  avoir  raison.  Aussi  irons-nous  à 
rencontre  d'une  objection  qui  se  trouve  stn 
dans  la  lettre,  du  moins  dans  l'esprit  de  U 
brochure  à  laquelle  nous  répondons. 

Vanonyme  en  effet  pourrail  bien  s'appro- 
prier l'objection  populaire  que  l'on  adresse 
volontiers  à  ceux  qui  diatingoent  entre  b 
Parole  de  Dieu  et  la  sainte  Ecriture.  •  Dm- 
neï-nous,  dil-ou,  nn  moyen  sûr  d'eSectoerle 
triage;  marquez  à  l'encre  rouge  ce  qui  est  de 
l'homme  daus  la  Bible  ;  je  ne  veux  point  Mrs 
exposé  à  prendre  du  poison  quand  je  ads 
savourer  le  pain  descendu  du  ciet.  >  D'aoïns 
ajoutent:  •  Le  triage  admis,  sur  qooi  vons 
appuyes-vons  pour  empêcher  chacnn,  soos 
un  prétexte  ou  sous  un  astre,  de  r^cter  de 
la  Bible  tout  ce  qui  lui  déplaira,  c'est«<iire 
ce  dont  il  aura  le  plus  grand  besoin  t  > 

Cette  objection  repose  d'abord  sur  dm 
fausse  conception  des  rapports  entre  li  I^- 
rolc  de  Dieu  et  la  sainte  Ecriture.  D  ne  s'Jgii 
nullement  de  distinguer  d'une  manière  abso- 
lue et  rigoureuse  entre  les  deux  pour  rejaw 
celle-ci  à  titre  d'écorce  impure  et  garitf 
l'autre  comme  le  noyau  seul  ajecolan. 
L'une  ne  va  pas  sans  l'autre  :  il  n'y  a  poialde 
retranchement  à  tiire.  La  Parole  de  Dieu  A 
la  sainte  Ecriture  formeni  un  tout  orgaaiqK 
que  nous  appelons  la  Bible;  elles  sool  pro- 
fondément, inlimemoQt  unies  el  entrelacées, 
enchevêtrées,  dirai-je,  se  pénétrant  coraw 
le  corps  et  l'esprit  pour  former  l'âme  n- 
vante.  Toute  tentative  de  séparer  ce  q« 
Dieu  a  joint  serait  ridicule  et  téméraire,  ra 
dit:  ce  que  Dieu  a  Joint.  En  effiet,  ce  n'est 
pas  arbitrairement,  par  pur  accidenl  qi»  * 
Parole  de  Dieu  et  la  sainte  Ecriture  se  W 
ainsi  entrelacées  pour  former  noire  HWe.  D 
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dfinit  nécessairement  en  être  ainsi  d'après 
la  Batore  même  des  choses. 

D  f^  se  garder  en  effet,  c'est  là  la  seconde 
menrdes  objectants,  de  considérer  l'élément 
Immain  comme  nécessairement,  fatalement 
opposé  à  réiément  divin.  Jésus-Christ,  en 
prenant  notre  nature  ne  l'a-t-il  donc  pas  en- 
noblie, en  montrant  que  tous  les  germes  de 
tâen  peuvent  être  mis  au  service  de  Dieu? 
%  û  dans  la  personne  même  de  la  Parole 
liTante,  si  dans  Jésus-Christ,  vous  reconnais- 
se! on  élément  humain,  quoi  d'étonnant  qu'il 
m  soit  eiactemenl  de  même  dans  la  parole 
écrite? 

Ce  qœ  Dieu  a  fait  est  bien  liait.  C'est  un 
trasième  point  que  méconnaissent  les  objec- 
tants en  rêvant  d'une  Bible  imaginaire.  La 
sainte  Ecriture  telle  que  nous  l'avons  est 
plejnement  suffisante:  il  n'est  question  ni  de 
l'améliorer,  ni  de  la  changer.  H  faut  aller 
pins  loin  et  maintenir  qu'elle  ne  pouvait  être 
aotre  que  ce  qu'elle  est.  Dès  l'instant  où  Dieu 
miajt  se  révéler  à  nous  il  devait  néeessaire- 
ïïifintse  mettre  à  notre  portée,  en  mélangeant 
YëèmsA  divin  et  l'élément  humain,  sous 
peine  de  ne  pas  être  compris.  La  Bible  n'est 
pas  sealement  une  révélation  :  elle  contient 
de  pins  rhistoire  de  la  rédemption.  L'effet  de 
Tensemble  est  excellent  au  plus  haut  degré  : 
tontle  monde  doit  reconnaître  que,  comprise 
^  son  ensemble,  rectifiée  et  complétée  par 
<^oâme,  la  Bible  ne  saurait  induire  en 
eneor  aucun  de  ceux  qui  lui  demandent  le 
tem  du  salut. 

Certainement  il  faut  maintenir  que  la  Pa- 

^  de  Dieu  est  contenue  dans  la  sainte 

^criliire,  je  ne  rétracte  pas  un  mot  de  ce  que 

faidit  à  cet  égard  ;  je  me  borne  à  compléter 

ma  pensée.  Mais  cette  formule  n'est  vraie 

qu'en  tant  qu'elle  affirme  que  tout  n'est  pas 

igdm&U  de  Dieu  dans  la  Bible;  il  faut 

i^PWâser  toute  prétention  à  rompre  l'unité 

<•«  il  Bible  ou  mieux  de  l'œuvre  entière  de 

laiédemption.  Toute  tentative  de  ce  genre 

^^er^udiée  non  pas  eoHune  difficile  ou 

^^^oune  impraticable,  mais  comme  coupable. 


La  Bible  demeure  donc  le  livre  divin  et 
humain  par  excellence.  Aussi  lorsqu'on  la 
prend  dans  son  ensemble,  peut-on  dire  sans 
le  moindre  scrupule:  voilà  la  Parole  de  Dieu. 
Mais  si  je  rencontre  une  âme  inquiète  et 
pieuse  troublée  par  quelque  difficulté  de 
détail,  historique  ou  autre,  je  M  dis  avec  la 
même  liberté  de  conscience  et  une  parfaite 
sincérité:  Mon  ami,  la  Bible  est  un  livre  divin, 
écrit  par  des  hommes;  n'oubliez  donc  pas 
qu'il  faut  distinguer  entre  la  Parole  de  Dieu 
et  la  sainte  Ecriture.  Si  quelque  docteur  sco- 
lastique  qui  se  croit  raisonnable  parce  qu'il 
est  raisonneur,  s'emparant  de  cet  aveu  pour 
nous  embarrasser  l'un  et  l'autre,  vient  me 
demander  ce  que  je  crois  des  paroles  de 
Satan,  des  décrets  des  rois  païens  contenus 
dans  la  Bible,  je  m'efforce  d'éviter  tout  ma* 
lentendu.  S'il  persiste,  je  lui  demande  de  qui 
est  cette  effigie?  Quel  est  le  caractère  de  ces 
éléments-là?  Sont-ils  de  Dieu  ou  de  l'homme  ? 
....  Rendez  donc  à  César  ce  qui  appartient  à 
César;  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu:  ne 
sacrifiez  jamais  le  bon  sens  et  l'évidence  à 
une  théorie  et  à  un  syllogisme. 

Encore  un  mot  à  l'adresse  des  honmies 
qui  prétendent  que  la  distinction  entre  la  Pa- 
role de  Dieu  et  la  sainte  Ecriture  aboutit 
nécessairement  au  triage.  Nul  n'ignore  que 
ce  que  nous  mangeons  ne  sert  pas  dans  la 
totalité  au  soutien  du  corps.  Notre  estomac 
est  ainsi  fait  qu'il  a  besoin  pour  digérer  de 
prendre  à  la  fois  des  substances  que  notre 
corps  s'assimile  et  des  éléments  étrangers 
qu'il  rejette.  Que  dirions-nous  d'un  docteur 
qui  trouvant  cette  manière  de  se  nourrir 
beaucoup  trop  compliquée,  vu  qu'elle  expose 
à  des  indigestions  et  à  prendre  de  la  mau- 
vaise nourriture  mélangée  avec  la  bonne, 
imaginerait,  au  nom  du  progrès,  de  mettre 
soigneusement  à  part  tout  ce  que  les  élé- 
ments renferment  de  nutritif  pour  nous  le 
servir  à  doses  quasi  homé(^tiques  ?  Nous 
ne  tiendrions  pas  quelques  jours  à  ce  régime, 
parfaitement  logique  d'ailleurs,  puisque  nous 
prendrions  exactement  la  quintessence  de 
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nos  aliments  ordinaires,  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent au  fond  de  réellement  nourrissant. 
En  chargeant  la  chimie,  un  procédé  artifi- 
ciel, de  remplacer  les  fonctions  de  Testomac^ 
que  Dieu  nous  a  donné  pour  nous  assimiler 
la  nourriture,  on  nous  tuerait.  Il  n*en  serait 
pas  autrement  de  la  vie  chrétienne  du  mo- 
ment où  un  malencontreux  théologien  aurait 
trouvé  une  recette  pour  distinguer  soigneu- 
sement entre  la  Parole  de  Dieu  et  la  sainte 
Ecriture,  de  façon  à  nous  dispenser  de  faire 
usage  de  notre  intelligence  éclairée  par  le 
Saint-Esprit,  de  notre  conscience  chrétienne, 
à  qui  revient  la  mission  d'établir  instinctive- 
ment la  séparation  lorsque  besoin  est. 

Mais  que  ferez-vous,  dira-t-on  peut-être, 
lorsque  Ton  s'autorisera  de  votre  distinction 
pour  rejeter  l'essentiel  et  garder  l'accessoire 
dans  la  Bible  ?  —  Ici  nous  avouons  sans 
peine  qu'il  nous  faut  rendre  les  armes.  Seu- 
lement nos  adversaires  voudront  bien  remar- 
quer qu'ils  ne  sont  pas  plus  avancés  que 
nous.  Les  extravagances  de  l'exégèse  dans 
tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  écoles  sont 
là  pour  prouver  que,  si  sévère  que  soit  la 
théorie  sur  l'autorité  de  l'Ecriture,  on  réussit 
toujours  à  se  débarrasser  de  ce  qu'on  croit 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  admettre. 
Il  n'est  pas  de  remède  contre  ce  triage-là 
effectué  par  le  cœur  charnel,  ennemi  de  la 
vérité. 

Ceci  nous  ramène  à  une  dernière  proposi- 
tion qu'il  s'agit  de  justifier,  le  frère  l'ayant 
signalée  comme  dangereuse,  c  La  Bible  n'é- 
tant plus  présentée  comme  un  livre  à  tous 
égards  infaillible,  chacun,  à  ses  risques  et 
périls,  est  appelé  à  faire  la  distinction  entre 
la  Parole  de  Dieu  et  la  sainte  Ecriture.  >  Est- 
il  donc  bien  possible  que  le  ft'ère  redoute  à 
tel  point  d'être  mis  en  demeure  de  distin- 
guer, au  plus  près  de  sa  conscience,  entre  la 
Parole  de  Dieu  et  la  sainte  Ecriture?  Vinet 
n'était  pas  de  cet' avis:  il  rendait  hardiment 
grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  en  est  ainsi. 

«  Dieu  soit  béni,  dit-il,  de  ce  que  son  livre  n'a 
pas  la  clarté  d'un  symbole,  de  ce  qu'on  n'est  pas 


forcé  de  U  bien  comprendre,  et  de  ce  qu'on  pest 
donner  plusleun  sens  à  sa  Parole  !  Dieu  soit  M 
d'avoir  laissé  une  part  à  notre  activité  dans  1^ 
quisition  de  la  foi,  et  de  ce  que,  voulant  que  notn 
croyance  fût  une  action,  il  n'a  pat  ajouté  à  il 
Bible,  suffisante  pour  les  cœurs  simples,  le  àxa^ 
reux  appendice  d'un  symbole.  * 

Du  reste,  nul  ne  saurait  se  soustraire  à  en 
«  risques  et  à  ces  périls  >  dont  l'anonyine  se 
plaît  à  faire  un  terrible  épouvantail.  Qoeâe 
que  soit  la  théorie  que  l'on  professe  m 
l'Ecriture,  il  arrive  toujours  un  moment  oà 
l'on  voit  se  dresser  le  problème  le  plus  dé* 
licat,  le  plus  difficile  du  protestantisme,  oi 
mieux  du  christianisme.  Le  respect  qoe  Toii 
professe  pour  la  Bible  a  beau  être  sincère;  i 
désireux  que  l'on  soit  de  faire  la  volonté  de 
Dieu,  il  arrive  toujours  une  heure  critique; 
sur  quelque  point  les  lumières  déjà  reçaes 
se  trouvent  en  désaccord  avec  celles  qui! 
faudrait  encore  recevoir.  Que  faire  alors? 
Faut-il  rejeter  ce  qui  paraît  être  &i  désifr 
cord  avec  la  conscience  éclairée  par  l'espril 
de  Dieu?  Mais  ce  que  l'on  à  tant  de  peine 
à  accepter  est  peut-être  destiné  à  faire  pV" 
venir  à  un  degré  de  connaissance  et  de 
bonheur  que  l'on  a  ignoré  jusqu'à  eselte 
heure  !  Que  faire  dans  ces  moments  de  crise? 
Se  recueillir  devant  Dieu;  beaucoup  prier; 
chercher  à  se  rendre  sincèrement  compte  de 
ses  sentiments  les  plus  secrets,  du  molHle 
qui  fait  agir,  et  puis  se  décider,  chacun  pour 
soi,  *  àses  risques  et  périls,  »  soos  sa  pro- 
pre responsabilité,  en  se  rappelant  que  ce 
qu'on  ne  fait  pas  avec  foi,  c'est-à-dire  en  le 
tenant  pour  vrai,  est  péché.  C'est  dans  ces 
crises-là  que  la  foi  est  vraiment  éprouvée  par 
le  feu:  on  sort  du  creuset  rajeuni,  fortifié, oo 
éteint,  paralysé  pour  le  reste  de  ses  joui?,* 
l'état  de  sel  ayant  perdu  sa  saveur. 

Les  hommes  qui  parmi  nous  se  piquaAde 
mettre  plus  haut  que  personne  l'autorité  de 
la  Parole  de  Dieu  échappent  si  peu  à  cette 
dure  nécessité  de  distinguer  entre  la  Parole  de 
Dieu  et  l'Ecriture  qu'ils  en  abusent  avec  une 
scandaleuse  légèreté.  Qui  n'a  remarqué  ta 
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désiovoltiire  avec  laquelle  les  darbystes  rejet- 
tent telle  portion  de  rEcritore  et  jusqu'à 
Yoraison  dominicale,  comme  ne  concernant 
qoe  les  jnife,  d^  qu'elles  paraissent  contre- 
dire  leurs  vues  favorites? 

M  chrétien  biblique  ne  saurait  se  sous- 
traire aux  dangers  inhérents  au  principe  pro- 
testant Pour  le  foire,  il  faudrait  avoir  le 
courage  de  certaûis  catholiques  naïfs  qui 
YODS  déclarent  hardiment:  Je  ne  m'inquiète 
DoUement  d'examiner  ce  qu'il  faut  croire  ; 
cela  regarde  mon  curé  qui  en  est  respon- 
sable. Quiconque  recule  devant  de  pareils 
enfontiUages  doit  accepter  les  charges  du 
SfRritoalisme  chrétien,  destiné  aux  hommes 
arrivés  à  l'âge  de  majorité  en  fait  de  reli- 
gioD.  La  Parole  de  Dieu  nous  est  parvenue 
soos  nne  forme  telle  que  nul  de  nous  ne 
peot  se  soustraire  à  la  noble  mais  dangereuse 
obl^ation  de  distinguer  à  ses  risques  et  pé- 
rOs  ce  qu'il  faut  croire  ou  ne  pas  croire. 

Eq  tout  ceci  le  frère  risque  de  se  nuire  à 
lm*méme  par  inadvertance  et  précipitation. 
SU  persistait  hors  de  propos  dans  ses  crain- 
tes, il  autoriserait  à  croire  qu'il  est  demeuré 
étranger  à  ces  salutaires  angoisses  qui  ne 
tarent  jamais  épargnées  aux  hommes  qui 
fcnide  la  formation  de  leurs  convictions  reli- 
gieuses une  affaire  de  conscience.  S'il  con- 
sent à  imposer  silence  à  la  théorie  pour  ne 
^mlUiT  que  les  faits,  il  ne  peut  manquer 
<te  s'apercevoir  que,  bien  qu'il  s'en  défende,  il 
^il  exactement  comme  tout  le  monde.  En 
(<ttSQltant  l'exemplaire  de  la  Bible  dont  il  se 
sert  habituellement,  il  ne  peut  manquer  de 
s'apercevoir  à  l'usure  du  volume  qu'il  en  lit 
et  relit  certaines  portions  plus  souvent  que 
f  autres  avec  une  prédilection  marquée.  N'esl- 
^  pas  la  déclarer  implicitement  que  cer- 
^ines  parties  du  livre  lui  paraissent  plus 
inspirées  que  d'autres  ?  N'est-oe  pas  là  distin- 
^  en  quelque  diesure  entre  la  Parole  de 
^  et  la  sainte  Ecriture?  Quand  deux  dé- 
*^ons  lui  semblent  se  contredire,  comme 
^  enseignements  de  saint  Paul  et  ceux  de 
*  Jacques  à  l'endroit  de  la  justification. 


ne  prend-il  pas  sur  lui  de  subordonner  l'une 
à  l'autre  et  cela  à  ses  risquées  et  périls?  Fal- 
lût-il reconnaître  que  la  distinction  entre  la 
parole  de  Dieu  et  la  sainte  Ecriture  est  illu- 
soire, encore  faudrait-il,  toujours  à  ses  risques 
et  périls,  choisir  entre  les  interprétations 
diverses  que  les  églises  et  les  écoles  donne- 
raient de  cette  Bible  inspirée  au  môme  degré 
dans  toutes  ses  parties.  Un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard,  il  faut  toujours  recourir  à  la 
conscience,  juge  en  dernier  ressort,  aussi 
longtemps  qu'on  n'a  pas  fait  le  saut  périlleux 
pour  aller  abdiquer  entre  les  bras  du  prison- 
nier infaillible  du  Vatican.  Dès  qu'on  prétend 
demeurer  protestant,  la  suprême  sagesse 
consiste  .non  pas  à  éluder,  à  retarder  l'inter- 
vention de  la  conscience,  mais*  à  en  faire 
constamment  l'usage  le  plus  consciencieux 
possible. 

J.-F.  ASTIÉ. 

{La  smte  au  prochain  numéro,) 


ETUDES  BIBLIQUES 

La  dogmatique  de  M.  Mood;\ 

Il  y  a  quelques  semaines  les  journaux  pu- 
bliaient un  télégramme  d'Amérique  annon- 
çant que  M.  Moody  allait  commencer  ses 
travaux  à  New-York.  Dans  le  courant  de 
janvier,  un  train  spécial  amenait  un  beau 
jour  à  Philadelphie  tous  les  éditeurs  de 
journaux  de  l'Etat  dlndiana;  ces  messieurs 
venaient  au  nombre  de  deux  cent  soixante 
voir  (Bt  entendre  l'homme  dont  la  presse 
avait  tant  de  fois  répété  le  nom. 

C'est  assez  dire  que  l'intérêt  pour  les  tra- 
vaux du  célèbre  évangéliste  va  croissant. 

Affaire  de  mode!  direz-vous.  Peut-être  en 
effet  M.  Moody  n'est-il  pour  bien  des  per- 
sonnes que  le  lion  du  jour.  Cependant  l'una- 
nimité de  la  presse  politique  aussi  bien  que 
religieuse  à  son  sujet,  et,  critère  plus  sûr  en- 

'  Voir  Chrétien  évangélique,  année  1875,  pag. 
485,  526  et  568. 


ige  qoB  lui  rendent  à  l'enyi 
de  toutes  les  églises,  niéme 
lique  romaine,  ia  grandeur 
inus  en  peu  de  temps,  coq- 
itliers,  œuvres  fondées  ou 
tout  semble  indiquer  un  dé- 
rdinaire  de  la  puissance  du 

le  d'étudier  encore  l'iodivi- 
able  dont  Dieu  se  sert  ac- 
faire  de  si  grandes  choses. 
aous  nous  sommes  surtout 
:1ères  extérieurs  de  la  pré- 
)ody,  nous  «u  avons  admiré 
letteté,  les  vives  allures,  la 
que.  Noufi  avons  donné  des 
fervear  et  de  l'insistance  de 
son  habileté  à  présenter  la 
)nne  populaire,  à  la  rendre 
s  images  et  des  anecdotes, 
cherché  à  pénétrer  chemin 
ts  de  sa  méthode  et  à  nous 
!  la  raison  de  ses  succès, 
is  examiner  aujourd'hui  le 
âtion,  ses  idées,  la  manière 
présente  les  doctrines  chré- 
)1  sa  dogmatique. 
9  écossais,  représentants  ai- 
ne, lui  décernaient  dès  les 
ions  l'avons  dit,  un  brevet 
mtre  part,  les  disciples  de 
th  avec  lesquels  l'Ecosse 
outient  en  ce  moment  une 
rse,  atDrment  que  H.  Moody 
lUX.  En  Amérique,  mâme 
Hirages  de  la  part  des  égli- 
irses.  C'est  qu'en  réalité  M. 
un  homme  de  système.  Sa 
o  de  la  parole  évangélique, 
les  variations,  les  alteman- 
:tions  apparentes,  analysant 
ujours  dans  un  but  d'appli- 
ans  jamais  aborder  la  syn- 
l'exprime  comme  aurait  pn 
iremiers  disciples;  il  ne  vit 
de  des  théories,  mais  dans 


ceini  des  bits.  U  est  enlant  sous  te  rappcn 
et  son  esprit  se  promène  dans  la  réalilé, 
saiisËiit  du  concret,  insoucieox  des  atetne- 
lions.  Les  contradictions  abondeiU  dans  les 
discours,  mais  ce  sont  de  celles  qu'autorise 
la  Sainte-Ecriture  et  qu'dle-méoie  s'abstiol 
de  ramener  à  l'miité. 

Est-ce  à  dire  que  la  valeur  théologîqDeA 
cesdiscours  soit  nulle?  Non;  car  siH.Hoad] 
n'a  pas  la  profondeur  et  la  logique  samae 
du  théologien,  il  possède  le  bon  sens  pnti<|u 
et  l'intuition  de  l'enfant.  Peu  d'hommes  M 
connu  comme  lui  la  pensée  de  ChrisL  D  cnit 
d'une  foi  à  laquelle  les  défaillances  seisMot 
étrangères  et  qui  est  pour  lui  une  viverepn- 
seatation  des  choses  invisibles.  C'est  no  fù- 
liste,  en  ce  sens  qu'il  ne  voit  pas  dans  les 
vérités  bibliques  matière  à  spéculation,  nuis 
une  nouiriture  pour  l'àme.  L'intelligam 
joue  dans  ses  œuvres  un  nSIe  seconUIre 
quoique  important,  au  service  de  la  cob!- 
cience  et  du  coeur. 

Cette  absence  d'intellectualisme  nesébil 
nulle  part  mieux  sentir  que  dans  les  den 
discours  sur  l'expiation.  H.  Hoody  ne  traile 
pas  ce  siijet  capital  en  théologien,  il  ne  ctKf- 
clie  pas  à  se  rendre  compte  du  pounpui  f^ 
du  comment;  il  expose  les  faits,  il  rejvoiiiiit 
les  affirmations  scripturaires  et  ne  n  pas  iQ 
delà.  Le  titre  donné  à  ces  deux  discours, 
TJie  BUiùd,  est  significatif  sous  ce  rapport! 
ce  n'est  pas  d'expiation  que  M.  Moody  tcdI 
entretenir  ses  auditeurs,  mais  de  U  nlnr 
biblique  du  sang.  Ainsi,  dès  l'entrée,  il  se  re- 
fuse à  systématiser. 

De  même  pour  le  discours  sur  l'égalité  te 
pécheurs  devant  la  loi  et  runiversalitè  de  li 
condamnation,  H.  Hoody  ne  s'occnpepasda 
dogme,  il  s'empare  du  fait,  l'énonce 'dans  le 
termes  mêmes  de  l'Ecriture  :  •  0  n'y  a  aA 
différence,  •  et  s'en  sert  comme  d'nn  poiDl 
de  départ  pour  adressera  ses  auditeurs  w 
série  d'appels  pressants. 

Toutefois,  cmnme  il  est  impossible  d'oU- 
dier  la  Sainte-Ecriture  et  de  s'en  appropner 
le  contenu  sans  qu'il  s'opère  dans  l'espn' 
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ne  âaboralîon  ineonsciente  des  doctrines 
cbrétieimes,  M.  Moody,  au  fond,  a  sa  dog- 
flluiqne  tout  comme  on  autre;  seulement, 
etie€St  plus  ou  moins  inconsciente  et  à  l'état 
lattiKt  En  relisant  à  ce  point  de  vue  spécial 
ses  trois  yolumes  de  discours  S  nous  avons 
Dûté  les  passages  propres  à  nous  instraire 
sorla  manière  dont  il  comprend  les  princi- 
paux dogmes  éyangéliques  et  ce  sont  ces  pas- 
sages qae  nous  allons  placer  sous  les  yeux  de 
Bos  lecteurs,  sans  aborder  un  travail  de  sys- 
tématisation qui  nous  mènerait  loin.  D'ail- 
kors,  noQs  l'avons  dit,  M.  Moody  est  à  peu 
prèscalYlniste;  ce  que  nous  désirons  faire  con- 
«ailre,  e'est  la  manière  dont  il  se  représente 
et  dont  il  présente  les  vérités  chrétiennes. 

H  aeeepte  le  dogme  de  l'élection,  parce 
qollie  trouve  dans  l'Ecriture;  mais  loin  de 
s'en  ûire  comme  les  calvinistes  un  cheval 
de  bataille,  il  imite  l'exemple  des  apôtres 
fDJ  prêchaient  aux  pécheurs  l'universalité 
(ie  la  grâce,  laissant  aux  chrétiens  le  soin 
d'aflermir  leur  foi  par  l'étude  de  la  souve- 
niieié  divine. 

•  ie  n'ai,  dit-il,  aucune  sympathie  pour 
ces  gens  qui  s'efforcent  de  limiter  le  salut  de 
IHea  à  on  petit  nombre  d'élus.  Je  crois  que 
Qffbt  moarot  pour  tous  ceux  qui  veulent 
^  à  hii.  J'ai  reçu  beaucoup  de  lettres  dans 
Moelles  on  m'accuse  de  ne  pas  croire  à  l'é- 
l^ctioQ.  Je  crois  à  l'élection,  mais  je  n'ai  pas 
90Qr  mission  de  la  prêcher  au  monde.  Le 
Mde  n'a  rien  à  faire  avec  l'élection.  <  Que 

*  ^Dieonque  vent  de  l'eau  vive  en  prenne.  > 
Voi  le  message  de  Dieu.  Je  suis  envoyé 
poor  prêcher  l'évangile  à  tous  les  hommes. 
Oosod  vous  aurez  reçu  le  salut^  nous  pour- 
roQS  parler  de  l'élection.  C'est  l'affaire  des 
dvétiens,non  des  inconvertis.  Notre  message 
<^'«t  €  le  sujet  d'une  grande  joie  qui  sera 

*  poDF  tout  le  peuple.  «  Le  Sauveur  vous  est 
^  à  vous  qui  êtes  tout  le  peuple,  Accep- 
**-ie,  Dieu  vous  acceptera;  rejetez-le,  Dieu 

'  U  troisième  a  para  sous  C6  titre  :  WondroM 
^.riftcen  adresses  by  D.  L.  Moody.  S.  W.  Par- 
''i^  London, 


VOUS  rejettera.  Votre  destinée  étemelle  dé- 
pend de  votre  acceptation  ou  de  votre  refus. 
Dieu  donne,  je  reçois;  tout  est  là.  > 

Dans  un  autre  discours,  il' développe  la 
même  pensée  par  une  série  d'illustrations  : 

c  Supposez  qu'un  homme  voulant  aller  à 
Londres  se  dise  :  —  Je  ne  sais  pas  si  Dieu 
l'a  décrété.  S'il  faut  que  je  sois  à  Londres, 
j'y  serai.  Je  n'ai  que  faire  de  prendre  le 
train.  Pourquoi  me  préoccuper  des  voies  et 
moyens?  Si  je  suis  prédestiné  à  voir  Londres, 
de  manière  ou  d'autre  j'y  serai  un  jour.  Qui 
voudrait  parler  de  la  sorte?  Ou  supposez 
qu'un  fermier  dise  :  —  Je  ne  vais  pas  m'a- 
muser  à  planter;  si  Dieu  a  décrété  que  j'au- 
rai une  rôpolte,  je  l'aurai.  Ou  bien,  vous  étés 
malade  et  au  lieu  de  faire  chercher  le  doc- 
teur, vous  vous  contentez  de  dire  :  —  Pour- 
quoi prendre  des  remèdes?  Si  Dieu  a  décrété 
ma  guérison,  je  guérirai  sans  remèdes.  Qui 
tient  jamais  ce  langage?  Et  pourtant  voilà 
comment  parlent  et  agissent  beaucoup  de 
gens  lorsqu'il  s'agit  des  choses  spirituelles. 
J'ai  dans  l'esprit  que  le  Seigneur  Jésus  vit 
comment  les  hommes  allaient  faire  de  cette 
doctrine  une  occasion  de  chute;  aussi  après 
avoir  passé  trente  ou  quarante  ans  dans  le 
ciel,  il  descendit  et  parla  à  Jean.  C'était  à 
Patmos;  il  lui  dit  :  «  Ecris  ces  choses  aux 
»  églises.  »  Jean  se  mit  à  écrire,  sa  plume  vo- 
lait sur  le  papier.  Quand  il  eut  presque  fini, 
le  Seignetu*  lui  dit  :  c  Jean,  avant  de  fermer 
le  livre,  mets  encore  ceci  :  L'Esprit  et  l'E- 
pouse disent  :  Viens.  Que  celui  aussi  qui 
l'entend,  dise  :  Viens.  Mais  il  y  en  a  qui 
sont  sourds  et  qui  ne  peuvent  entendre, 
c'est  pourquoi  ajoute  :  Que  celui  qui  a  soif, 
vienne;  et  pour  le  cas  où  il  s'en  trouverait 
qui  n'eussent  pas  soif,  ouvre  la  porte  plus 
large  encore  :  Quiconque  veut  de  l'eau 
vive,  en  prenne  sans  qu'elle  lui  coûte 
rien.  >  Que  vous  faut-il  de  plus?  Et  cette 
invitation  qui  termine  le  livre  est  comme  le 
sceau  apposé  au  livre  entier.  Vous  avez  soif; 
il  vous  faut  de  l'eau.  Je  vous  présente  ce 
verre  en  vous  disant  :  —  Prenez-le.  Vous  ré- 
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pondez  :  ~  Si  je  sois  prédestiné  à  l'avoir,  je 
ne  me  donnerai  pas  la  peine  de  le  prendre. 
—  C'est  bien,  vous  ne  l'aurez  pas.  Et  si  vous 
devez  jamais  obtenir  le  salut,  il  faudra  que 
vous  étendiez  la  main  pour  le  prendre.  » 

La  doctrine  de  l'expiation  fournit  à  M. 
Moody  la  matière  de  deux  discours  consa- 
crés à  montrer  que  d'un  bout  à  l'autre  des 
Ecritures  le  sang  joue  un  rôle  essentiel. 

t  Le  premier  des  textes  sur  lesquels  je  vou- 
drais attirer  votre  attention  se  trouve  dans  le 
premier  livre  de  la  Bible,  c  L'Etemel  Dieu  . 

>  fit  à  Adam  et  à  sa  femme  des  robes  de 

>  peau  et  les  en  revêtit.  >  Voilà  le  premier 
aperçu  du  sang.  Assurément  Dieu  ne  pouvait 
revêtir  Adam  et  Eve  de  peaux  de  bêtes  sans 
avoir  au  préalable  versé  du  sang.  Et  il  m'est 
très  doux  de  penser  que  le  péché  était  cou- 
vert avant  qu'Adam  eût.  été  chassé  de  l'E- 
den,  que  Dieu  fit  grâce  avant  de  faire  justice. 
Adam  pouvait  dire  à  sa  femme  :  c  Après 

>  tout,  Dieu  nous  aime,  quoiqu'il  nous  ait 
»  chassés  du  jardin  ;  ce  vêtement  est  un  gage 
»  de  son  amour.  » 

L'examen  des  sacrifices  offerts  par  Abel  et 
Caïn  fournit  à  M.  Moody  l'application  sui- 
vante :  «  Vous  vous  êtes  peut-être  demandé 
pourquoi  l'offrande  de  Gain  ne  fut  pas  agréa- 
ble à  Dieu  comme  celle  d'Abel.  C'est  que 
l'un  était  entré  dans  le  chemin  tracé  par 
Dieu,  tandis  que  l'autre  avait  suivi  son  pro- 
pre chemin.  Peut-être  Caïn  s'excusait-il  en 
disant  qu'il  avait  horreur  de  la  vue  du  sang  : 
<  Je  n'apporterai  certainement  pas  un  agneau 

>  saignant,  je  n'aime  pas  du  tout  cette  doc- 
»  trlne.  Voici  le  blé  et  les  firuits  que  je  dois  à 
»  mon  travail,  et  réellement  cela  a  meilleure 
»  façon  que  du  sang.  »  n  y  a  beaucoup  de 
Caïnites  aujourd'hui  dans  l'Eglise.  Ils  s'effor- 
cent d'arriver  au  ciel  par  leur  propre  che- 
min; ils  apportent  à  Dieu  les  fruits  de  leur 
travail.  Hs  préfèrent  ce  qui  plaît  aux  regards, 
estimant  détestable  cette  doctrine  du  sang. 
Les  Abelites  vont  par  le  chemin  du  sang, 
les  Caïnites  par  un  chemin  qu'ils  se  sont 
tracé.  Mais  tenez  pour  certain  qu'une  reli- 


gion qui  fait  peu  de  cas  du  sang  est  dn 
lin....  Nous  voyons  reparaître  le  sang  dj 
Genèse  Vm,  20.  <  Et  Noë  bâtit  un  autel  à1 

>  temel  et  prit  de  toute  bête  nette  et  de 

>  oiseau  net,  et  il  en  offrit  des  holocaustes 

>  l'autel.  >  Nous  avons  passé  de  la  pi 
économie  à  la  seconde,  et  la  première 
que  fait  Noë,  c'est  de  mettre  le  sang  ain\ 
ses  péchés  et  lui.  La  seconde  économie  est] 
fondée  sur  le  sang.  Noë  marcha  sur  la 
royale  du  sang;  à  cette  fin  les  bêtes  de 
terre  furent  sauvées  du  déluge.  > 

Après  le  sacrifice  offert  par  Noê,  oelv 
d'Abraham  immolant  le  bélier  à  la  place 
son  fils.  Puis  la  glorieuse  eflicace  du  saogde 
l'agneau  pascal  en  E|gypte. 

c  Et  le  sang  vous  sera  pour  signe  sor 

>  maisons;  car  je  verrai  le  sang  et  je 

>  rai  par-dessus  vous.  >  Dieu  ne  dit  point; 
Quand  je  verrai  vos  bonnes  actions, 
vous  avez  prié,  gémi,  pleuré,  je  passerai  pari 
dessus  vous,  mais  :  qucmdje  verraile  sanç. 
Ce  qui  sauva  ces  gens,  ce  ne  fut  pas  leors.1 
bonnes  résolutions,  leurs  larmes,  leurs  priè-l 
res,  leurs  œuvres:  ce  fut  le  sang.  Qoe  tû- 
lait-il  qu'ils  fissent  pour  être  sauvés?  (}a'ils 
missent  le  sang  sur  les  linteaux  de  U  porte, 
non  sur  le  seuil;  Dieu  ne  voulait  pas  que  loj 
sang  fût  foulé  aux  pieds....  Très 
ment  lorsque  des  seigneurs,  des  ducs,  le 
principaux  hommes  de  rE;gypte  passaot 
cheval  par  le  pays  de  Groshen  virent  les  Hé- 
breux aspergeant  de  sang  leurs  dame 
ils  crurent  que  ces  gens  étaient  deveDOSi 
Du  sang  sur  toutes  les  maisons!  Les 
tiens  n'y  comprenaient  rien.  Mais  dans 
nuit  mémorable  où  l'ange  de  la  Mort 
dans  toutes  les  maisons,  depuis  le  palais 
roi  jusqu'au  bouge  du  pauvre,  ce  fiit  le  suf '' 
qui  l'éloigna  des  demeures  de  Gosbeo.  Oui, 
c'est  le  sang  qui  couvre  l'iniquité.  Je  voaseiii| 
conjure,  ne  permettez  pas  au  monde  de 
ébranler  sur  ce  point.  Laissez-le  se  moqoefi 
sourire,  faire  fi  du  précieux  sang  de  Christi 
Ce  sang  est  notre  seul  refiige,  notre  seul  es»j 
poir. 


'  Ce  mois-ci  sera  pour  tous  le  comm^- 
1  cément  des  mois.  >  Peadant  quatre  cents 
ans  les  Hébreux  avaient  servi  le  roi  des 
Egyptiens,  mais  Dieu  ne  voulut  pas  que  ces 
limées  cmnptassent.  n  Ktllait  pour  ainsi  dire 
rtcmimeiicer  la  vie.  De  même  toutes  les 
usées  que  nous  passons  au  service  du  dia- 
He  sont  néant  La  vie  ne  commence  qu'à 
patir  du  jour  oix  nous  sommes  aspergés  du 
sang  de  Christ  Tout  prend  date  à  partir  du 
w%,  et  le  Jnit  lui-même  est  obligé  de  cou- 
tesser  qoe  la  mort  sur  la  croix  fut  le  com- 
nencMiienl  des  jours.... 

>  K  TOUS  lisez  vos  Bibles  avec  soin,  vous 
verra  qne  le  fil  d'écarlate  court  au  travers 
le  loWs  les  pa^es,  de  ta  première  à  la  dtt- 
Ékf.  U  sang  commence  à  couler  dans  la 
GeoÈK  «l  va  jusqu'à  l'Apoci^ypse. C'est  pour 
Mique  le  livre  de  Dieu  a  été  écrit;  ôtei  le 
id'écariate,  ce  livre  ne  vaudra  plus  la  peine 
qu'un  l'emporte  â  la  maison.... 

>.-  Un  des  soldats  lui  perça  le  cùté  avec 

I  me  lance,  et  d'abord  il  en  sorlil  du  sang 
>  et  de  l'eau.  >  Zacharie  avait  prédit  qu'une 
source  serait  ouverte  dans  la  maison  de  David 
poor  le  péché  et  pour  la  souillure.  La  voilà 
nrene.  Le  Fils  de  Dieu  a  été  transpercé  par 
lilince  dn  soldat  romain.  Ce  fut  l'outrage  su- 
prême de  l'enfer  et  du  pé<dié.  Voyei  ce  soldai 
nnain  enfonçant  sa  lance  dans  le  cœur  même 
iaKea  bomme;  quelle  action  sataniquel 
fais qu'arriva-l-il  aussitôt?  Le  sang  couvrit 

II  lance.  L'acte  suprême  du  péché  donne 
lienirade  suprême  de  l'amour.  Obi  rendez 
0^1»  à  IKeu,  le  sang  couvre  le  péché.... 

'  Qoand  j'étais  dans  une  de  vos  cités,  un 
nuuienr  s'ai^rocba  de  moi  et  me  dit  : 

'  ~  Si  vous  avez  raison,  j'ai  tort;  et  si  j'ai 
Ion,  ïoos  avei  raison. 

>  le  vis  que  j'avais  affaire  à  uu  ministre 
Hjedis: 

>  ~  Je  ne  vous  ai  jamais  entendu  prêcber; 
^TDQs  m'»Mei  entendu,  vous  pouvez  dire  en 
■WnoQsdJtrérons. 

■  ~  £3)  bien,  vous  prêchez  la  mort  de 
^^  je  {Hrécbe  sa  vie.  Je  dis  à  mes  audi- 


teurs qoe  sa  mon  n'a  rien  . 
salut;  vous  dites  aux  vôtres 
leur  saltu.  Pour  moi,  je  n'en 

>  —  Alors,  lui  dis-je,  que 
passage  :  I  Qui  a  porté  no 

•  corps  sur  le  bois7> 

>  —  Je  n'ai  jamais  préchf 

•  —  El  que  faites-vous  de 

>  n'avez  pas  été  rachetés  pa 

>  mptibles  comme  l'argent  i 

•  le  précieux  sang  de  Christ 

>  —  Je  n'ai  jamais  non  pi 
texte. 

1  —  Et  de  celui^i  -.  t  Sans 

•  il  n'y  a  pas  de  rémission  d 

•  —  Je  n'ai  pas  eu  l'occî 
menter. 

>  —  Et  que  faites-vous  de 

•  été  navré  pour  nos  forfaits 

•  iniquités,  l'amende  qui 

>  paix  a  été  sur  lui  ?  > 

•  —  Je  n'ai  jamais  non 
celui-là. 

■  —  Alors,  que  prêchez- voi 

>  Il  hésita  et  finalement  r 
»  —  Je  prêche  la  morale. 

•  —  Vous  laissez  de  côté  I 
»  —  Oui. 

>  —  Eh  bien,  repris-je,  pc 
cation  ne  serait  plus  qn'ni 
taisais  comme  vous;  je  ne  •■ 
prêcher,  je  m'en  retourner; 
moi.  Moraliser  à  propos  du 
1er  de  sa  morti 

•  Le  jeune  homme  dit  : 

I  —  Eh  bien,  oui,  parM 
une  comédie. 

>  n  fut  assez  Ihuic  pour  1 

■  Timagine  que  si  un  ho: 
river  jusqu'au  ciel  sans  le  s 
n'y  serait  pas  heureux.  D 
chanter  le  chant  de  Moïse  e 
ne  pourrait  pas  dire  qu'il  a 
sang  de  l'Agneau.  Vous  le 
dans  un  coin,  en  désaccoi 
monde,  désireux  de  s'en  aile 


a  qui,  plus  que  les  pré- 
isiifle  ce  que  nons  avons 
oncrëte  dont  H.  Hoody 
de  l'expiation. 
comptez-Tons  faire  du 
F  Je  vous  le  dis  en  Vérité, 
I  que  de  tenir  pour  une 
;  de  l'alliance.  J'aimerais 
SOT  c^te  tribune  que  de 
1  d'un  pareil  crime.  Je 
te  des  hommes  parier  à 
Christ.  Une  pensée  bien 
de  mi>i  il  y  a  qnelque 
n  esprit  une  impression 
:hose  que  Cbrist  laissa 
«n  sang.  En  remontant 
'ec  lui  sa  chair  et  ses  os, 
ig  ici-bas.  Qn'alleE-vous 
bulerauxpiedM?...  > 
t  pas  tbéologique,  con- 
iual,  frappant,  empreint 
pareille,  propre  à  saisir 
t  et  le  cteiu'. 

DsiiflcatifHi  du  pécheur 

le  passage  suivant,  bel 

in  large  et  hardie  dont 

la  doctrine  de  la  ré- 

iustiflé  devant  Dieu  par 
isUflé,  c'est-à-dire  aussi 
amais  commis  de  péché. 
Qte,  {OS  un  seul  péché 
it  comme  s'il  s'agissul 
de  à  la  payer,  on  lui  ré- 

à  votre  débit;  tout  est 

ne?  dir^t-il,  j'ai  acheté 

a  vous  il  n'y  a  pas  long- 

luitter. 

xmtre  vous. 

Qr  de  vous  devoir  quel* 

l'y  a  rien  à  votre  débit 
ilqu'un  est  venu  qoi  a 


•  —  Eh  bien,  je  sais  qui  a  payé  ma  delli; 
c'est  le  Seigoeur  Jésus-Chrisl.  Dieu  ngvdi 
dans  sou  grand  Livre,  il  n'y  a  rien  au  dât 
Christ  est  ressuscité  pour  notre  jostiButioi 
11  Tait  bien  meitleor  être  justifié  q» 
donné.  Si  l'on  m'arrête  pour  avrar  mie  i 
livres  sieriing,  qu'on  me  juge,  que  le  vmM 
soit  contre  moi  et  que  le  juge  me  CiSM|r»v 
à  la  vérité  je  sortirai  de  prison,  mait  h  Mb 
basse.  Tai  subi  une  ctHidanmalioD,  je  a'aaà 
plus  regarder  personne  en  Uce.  Hais  si  r» 
cusateur  manque  de  [veuves  et  qu'il  se  1 
finalement  que  je  n'ai  pas  volé  les  mille 
steriing,  me  voilà  justifié.  La  différenre  ri 
grande.  Eh  bien,  Dieu  noos  jnsli&e  pv  b 
sang  de  sou  Fils;  le  péché  est  courai,  M; 
il  n'y  a  rien  contre  nous.  N'est-ce  pas  li  ' 
bonne  nouvelle?  > 

H,HoDdy  revient  souvent  sur  cette  elBcut 
du  sang  de  Christ;  il  ne  cbercbe  pas  i  Ta- 
pliquer,  mais  il  l'afflnue  avec  énefgie,  s'é 
forçant  de  moubw  à  l'homme  qu'il  n'a  n» 
à  Taire  sinon  de  croire  et  d'accqtiv. 

•  Un  ennemi  qui  m'inquiéu  \iiBgeafs., 
c'est  le  péché.  Quelle  beore  lerriUe  pur 
moi  si  tous  mes  péchés  dès  Teobne^  joeia 
secrètes,  désirs  coupables,  toat  ce  qui'û  lût 
daris  les  ténèbres  était  apporté  à  la  In»^ 
exposé  aux  regards  de  l'univers!  Dieo  anni, 
je  n'ai  plus  cette  crainte.  L'Evangile  RM  A 
qu'en  Christ  tous  mes^hés  sont  Aléc  Dw 
sou  amour  pour  moi,  U  a  pris  tons  mes  p^ 
et  les  a  jetés  derrière  son  dos.  Voilà  qui  doue 
de  la  sécurité.  Dieu  ne  se  retourne  jamiiii 
il  marche  toujours  eu  avant.  Il  k  von 
jamais  nos  péchés,  s'ils  sont  derrière  smitei 
c'est  lui  qui  empbie  cette  image.  Ponr  Is 
trouver,  il  Eaudrait  que  Satan  pU  all^iJo^ 
rièreDjeu....  Entasser  tous  vos  péchés  jos^'* 
un  faire  une  somt»%  colline,  et  ntaltlg^B^ 
le  total  par  dix  mille  pour  tenir  complt  ^ 
ceux  que  vous  ne  pouvei  voue  rapp***: 
maintenant  laissez-moi  apporter  dd  seul  leil>< 
c'en  est  assez  pour  Taire  fondre  tome  h  «"■ 
line  :  <  Le  sang  de  Jésus-Christ  son  Fils  «^ 
.  purifie  de  tonte  iniquité.  •  Ba  Mande,  a" 
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màUe  d*éeole  demandait  à  un  petit  garçon 
rï  y  avait  quelque  chose  que  Dieu  ne  pût 
fas Êûre;  il  répondit  :  —  Oui,  il  ne  peut  pas 
loir  mes  péchés  à  travers  le  sang  de  Christ 
Yûilà  en  effet  ce  que  Dieu  ne  peut  pas 
Eure... 

»  Mes  amis,  il  y  a  une  place  sur  la  terre 
où  la  crainte  de  la  mort,  du  péché  et  du  ju- 
gement ne  peut  nous  assaillir,  la  seule  place 
lu  mi  pécheur  soit  en  sûreté,  —  le  Calvaire. 
;DaQs  nos  prairies  de  l'Ouest  en  automne, 
-lorsque  nos  gens  vont  à  la  chasse  et  qu'il 
ji*est  pas  tombé  de  pluie  pendant  des  mois, 
qadquefois  Therbe  prend  feu.  Pour  peu  que 
kirem  souffle,  des  torrents  de  flammes  hautes 
^viDgt  pieds  roulent  sur  le  sol,  détruisant 
toot  sor  leur  passage,  hommes  et  bétes.  Quand 
les  diâsseurs  s*en  aperçoiveat,  que  font-ils 
pMir  échapiiler  à  la  destruction?  Ils  savent 
gQ'Jl  leur  serait  impossible  de  courir  aussi 
Tâe  que  ce  feu-là.  Le  cheval  le  plus  vite  à  la 
eoor?e  n*y  réussirait  pas.  Us  prennent  tout 
simplement  une  allumette,  et  mettent  le  feu 
àrherbe  qui  les  entoure.  Ils  se  réfugient  sur 
la  place  mise  à  nu  par  le  feu,  et  les  voilà  en 
sécurité.  Us  entendent  le  mugissement  des 
flammes  qui  se  rapprochent;  ils  voient  la 
ottrt  aocourir  aveo  une  ftirie  à  laquelle  rien 
^  ne  résiste;  ils  sont  sans  cramte.  Ds  n*ont  pas 
I  3»^  ridée  de  trembler  lorsque  l'océnn  de 
fa  les  enveloppe,  parce  que  le  feu  a  déjà 
l^ssésor  Tendroit  où  ils  se  tiennent  et  qu'il 
^1  a  pins  de  danger.  Il  y  a  de  même  sur  la 
^mie  place  que  Dieu  a  balayée.  L*orage 
éebusur  le  Calvaire,  il  y  a  dix-huit  siècles, 
et  si  aujourd'hui  nous  nous  plaçons  près  de 
ia  croix,  nous  voilà  en  sécurité  pour  le  temps 
etrétemlté.» 

On  a  souvent  reproché  à  M.  Moody  de  faire 
te  salât  trop  facile,  la  porte  trop  large,  et  d'en- 
^<nrager  ainsi  les  pécheurs  à  se  croire  sauvés 
^  p'il  y  ait  eu  effort  de  leur  part  pour  se 
^^^inrerdu  péché.  Il  esrde  fait  que  peu  de 
Micateurs  ont  autant  insisté  sur  la  grâce 
Piérenante,  mais  ce  n'est  pas  là  une  raison 
Poor  l'accuser  d'anlinomianisme.  A  ses  yeux, 
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l'œuvre  4b  Dieu  précède  en  tout  celle  de 
l'homme,  la  sanctification  étant  aussi  bien 
que  la  régénération  un  don  de  la  souverai- 
neté divine,  don  que  l'homme  n*a  qu'à  rece- 
voir. 

•  Lorsque  le  docteur  Amot  était  pasteur  à 
Glasgow,  on  lui  parla  d'une  femme  qui  était 
dans  l'angoisse.  Elle  ne  pouvait  pas  payer 
son  loyer;  il  se  rendit  chez  elle  dans  le  des- 
sein de  lui  venir  en  aide.  U  frappe  à  la  porte, 
prête  l'oreille  et  croit  entendre  quelqu'un 
dans  la  maison,  n  fir^pe  une  seconde  fois, 
mais  personne  ne  vient.  U  frappe  une  troi- 
sième fois  très  fort,  écoute  encore,  mais  il 
n'entend  plus  rien;  le  silence  était  complet. 
Après  avoir  attendu  quelque  temps  il  fit  beau- 
coup de  bruit  et  ^finalement  s'en  retourna. 
Quelques  jours  après;  il  rencontre  la  femme 
dans  la  me  et  M  dit: 

1  —  Je  suis  allé  chez  vous  l'autre  jour; 
j'avais  entendu  dire  que  vous  ne  pouviez  pas 
payer  votre  loyer  et  je  voulais  vous  aider. 

>  —  Etait-ce  vous?  répond  la  femme. 
J'étais  tout  le  temps  dans  la  maison;  mais  je 
crus  que  c'était  le  propriétaire  venu  pour 
demander  le  loyer,  et  comme  je  n'avais  pas 
d'airgent  pour  le  payer,  je  laissai  la  porte  fer- 
mée. 

>  Cette  femme  représente  le  pécheur.  Le 
pécheur  pense  que  Dieu  vient  pour  demander 
quelque  chose,  et  au  lieu  de*  cela  Dieu  vient 
pour  donner  et  bénir.  Vous  feriez  mieux  de 
tirer  le  verrou  et  de  le  laisser  entrer  ce  soir. 

>  Lorsque  nous  étions  à  Dublin,  je  voulus 
sortir  un  matm  de  bonne  heure  pour  me 
rendre  à  un  meeting,  et  je  trouvai  que  les 
domestiques  n'avaient  pas  ouvert  la  porte 
d'entrée.  Je  tirai  un  verrou,  mais  sans  ré- 
sultat. Alors  je  tournai  ime  clef,  mais  la  porte 
ne  voulut  pas  s'ouvrir.  Alors  je  découvris 
qu'il  y  «vait  un  autre  verrou  tout  en  haut, 
puis  qu'il  y  avait  encore  un  verrou  tout  en 
bas.  Malgré  tout,  la  porte  ne  s'ouvrait  pas 
Alors  je  m'aperçus  qu'il  fallait  enlever  une 
barre  de  fer,  puis  faire  jouer  le  ressort  d  une 
serrure  de  sûreté.  Je  crains  que  cette  porte 
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ne  représente  le  cœur  du  péchenr/  La  porte 
de  ce  cœnr  a  deux  verrous,  deux  serrures  et 
deux  barres  de  fer.  0ht  mes  amis;  tirez  les 
verrous  et  laissez  entrer  le  Roi  de  gloire!  Il 
veut  vous  bénir,  il  veut  payer  votre  dette, 
il  veut  vous  sauver!  » 

Voici  sur  le  sujet  de  la  sanctification,  œuvre 
de  Christ,  un  passage  qu*on  dirait  emprunté 
à  quelque  discours  d'Oxford  ou  de  Brighton  : 

«  Satan  est  à  l'œuvre  parmi  vous  pendant 
que  je  parle.  Satan  dit  :  —  Ne  vous  laissez  pas 
influencer  par  cet  homme.  Si  vous  devenez 
chrétiens,  vous  aurez  trop  à  sacrifier.  —  Lais- 
sez-moi vous  dire,  —  notez  bien  mes  paroles, 
—  Dieu  ne  vient  pas  ici  demander  à  qui  que 
ce  soit  de  renoncer  à  quoi  que  ce  soit.  La 
première  chose  que  Dieu  attend  de  vous, 
c'est  que  vous  preniez.  Lorsque  vous  aurez 
pris  la  vie  nouvelle  et  reçu  une  nouvelle  na- 
ture, les  choses  vieilles  passeront,  toutes 
choses  seront  faites  nouvelles.  Avant  ma  con- 
version je  cherchais  à  me  corriger  de  l'habi- 
tude de  jurer;  et  plus  je  faisais  d'eflbrts,  plus 
j'empirais.  Mais  un  soir  Jésus  me  rencontra; 
je  le  reçus.  Dès  lors  je  n'ai  jamais  eu  la 
moindre  envie  de  jurer.  Cette  habitude  dis- 
parut d'elle-même;  j'avais  reçu  quelque  chose 
de  meilleur.  Les  choses  que  j'aimais  autrefois, 
maintenant  je  les  hais,  et  j'aime  les  choses 
que  je  haïssais.  Il  se  fit  un  changement  com- 
plet, une  révolution  dans  ma  vie  lorsque  Dieu 
se  révéla  à  moi;  et  dès  lors  son  joug  est  aisé 
et  son  fardeau  est  léger.  Dieu  ne  vient  pas 
poarvous  dire:  c Jeune  homme,  renonce  à 
»  ceci,  sacrifie  cela;  »  —  mais  :  «  Voici  mon 
»  Fils,  prends-le.,..  »  Et  dès  l'instant  que  vous 
recevez  Christ,  vous  obtenez  le  pouvoir  de  le 
servir  et  de  vivre  pour  lui. 

>  Une  amie  de  ma  femme  avait  un  petit 
garçon  de  quatre  ans  qui,  un  jour,  en  voulant 
couper  une  ficelle  avec  un  canif,  se  creva  un 
œil.  Aussi  ma  femme  avait-elle  soin  que  ses 
enflants  n'eussent  jamais  de  couteau  entre  les 
mains.  Un  jour  elle  sortit,  et  mon  petit  gar- 
çon âgé  de  deux  ans  s'empara  d'une  paire  de 
ciseaux.  Ma  petite  fille  voulut  les  lui  repren- 
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dre,  mais  le  petit  homme  se  tenait 
ponné  aux  ciseaux  et  ne  voulait  pas  les  Ik 
cher.  Craignant  qu'il  ne  se  les  plantât 
les  yeux,  elle  va  dans  la  chambre  voisiofl^ 
prend  une  orange,  revient  en  courant:-- 
Wilham,  dit-elle,  veux-tu  une  orange?  L'»* 
faut  laissa  tomber  les  ciseaux  et  connit  i 
l'orange.  De  môme  Dieu  vient  vous  en: 
t  Voici  mon  Fils,  prenez-le.  >  C'est  ainsi  qal 
sauve  le  pécheur.  Dès  que  nous  recevons  li 
Christ,  les  choses  que  nous  aimions  tant  soi 
loin,  eUes  disparaissent  dans  le  passé.  Eai^ 
cevant  le  Christ,  nous  obtenons  l'empire  sv 
la  chair,  le  monde  et  le  diable.  > 

N'est-ce  pas  là  toute  la  doctrine  mise  a 
relief  par  le  mouvement  dogmatique  aetael? 
M.  Moody,  lui  aussi,  croit  que  le  clirétia 
n'est  pas  nécessairement  un  malade  oa  m 
valétudinaire;  il  estime  que  Christ  peut  dé^ 
livrer  l'âme  et  lui  donner  la  santé. 

<  Quand  j'étais  à  Richmond,  les  giais  d! 
couleur  eurent  un  meeting.  C'était  leur  |lt^ 
mier  jour  de  liberté.  Je  me  rendis  dans  une 
église  nègre;  jamais  je  n'entendis  noIJe  pafi 
pareils  élans  d'éloquence  :  —  Mère^A'tito, 
réjouis-toi.  Tes  petits  enfants  ont  été  Tendus 
pour  la  dernière  fois;  ta  postérité  est  poor 
toujours  libre.  Gloire  à  Dieu  dans  les  lieux 
très  hauts!  Jeunes  hommes,  vous  n'entend» 
plus  claquer  le  fouet  du  conlre-maiire:  «•  ' 
jourd'hui,  vous* voilà  libres!  Jeunes  filles, « 
ne  vous  mettra  plus  jamais  à  l'enchèrel  te 
disaient  tout  ce  qui  leur  venait  à  l'esprit,  ib 
jetaient  des  cris  de  joie,  leurs  prières  avaieit 
été  entendues,  c'était  pour  eux  la  bonne  noo- 
velle.  De  la  môme  manière  Jésus-Christ  [fr 
blie  la  liberté  aux  captifs.  Quelques-uns  W 
acceptée;  d'autres  ont  peine  à  croire»* 
bonne  nouvelle;  elle  n'en  est  pas  v/it^ 
vraie  pour  cela.  Christ  est  venu  nous  déli- 
vrer de  l'esclavage  du  péché.  Qui  vent  «• 
cepter  cette  délivrance?  Il  y  avait  dans  une 
auberge  des  Etats  dfu  Sud  une  domestiqne  de 
couleur  qui  ne  pouvait  pas  croire  qu'elle  fiW 
libre  :  —  Suis-je  libre  ou  ne  le  suis-je  pas? 
demanda-t-elle  un  jour  à  un  voyageur.  Sob 


rBuim  loi  disait  qu'elle  ne  l'étail  pas,  ses 
pères  de  cooienr  lui  disaient  qu'elle  l'était. 
|D  jt  avait  deux  ans  qu'elle  était  libre  sans  le 
inTCir.  Il  y  a  actaeilement  dans  l'EIgtise  de 
Diea  teaacoup  de  gens  qni  lui  ressemblent. 
Ib  peuvent  jooir  de  la  liberté  et  ne  le  savent 

Et  qnant  à  la  santé  :  <  Vons  pouvez  an- 
= — '"—'  "^ire  nn  magniflqae  échange.  Vous 
ir  la  santé  à  la  place  de  la  mala- 
)avez  vous  débarrasser  de  tout  ce 
■X  haïssable  aux  yeux  de  Dieu.  Le 
M  descend  et  dit  :  •  J'enlèverai 
re  et  vous  donnerai  la  santé  en 
J'enlèverai  ce  mal  terrible  qui 
le  l'àme  et  le  corps,  et  je  vous 
ma  justice  en  échange.  • 
ne  traite  nulle  part  de  la  person- 
l'œuvre  du  Saint-Esprit;  mais  il 
présence  et  à  l'action  dn  Saint- 
\  l'assemblée  et  en  parle  conti- 

:  pouvez  pas  voir  l'Esprit  de  Dieu, 
re  qu'il  est  à  l'oeuvre  en  ce  mo- 
beaucoup  de  cœurs,  cherchant  à 
icre  de  péché.  Croyee-vous  plus 
qne  vous  êtes  un  pécheur?  C'est 
Saint-Esprit.  Le  diable  ne  vous  a 
|ne  vous  êtes  un  pécheur;  il  s'ef- 
us  ferre  croire  que  vous  êtes  pas- 
bon.  Si  vous  croyez  ce  soir  que 
péché  contre  Dieu,  c'est  l'œuvre 
IJrit.  11  est  à  l'œuvre  en  ce  lieu. 
TO>'ons  pas,  mais  il  y  en  a  beau- 
i  vous  qui  savent  qu'il  est  ici.... 
TOUS  n'avez  jamais  senti  le  vent 
n'ai  senti  l'Esprit  de  Dieu.  Vous 
lis  vu  les  effets  du  vent  mieux 
vu  les  effets  de  l'Esprit  de  Dien, 
des  centaines  de  témoins  qui,  au 
Irai^t  le  même  témoignage.  > 
il  dit  :  <  Si  l'Esprit  de  Dieu  plaide 
en  ce  moment,  je  tous  conjure  de 
^ec  bonté  (kiudly).  Rappelez-vous 
:u  vous  a  dit  que  son  Esprit  ne 
oint  à  toujours.  Ungrand  nombre. 


jt!  le  crois,  <Hit  été  réveiUés  et  l'Esprit  de  Dieu 
[daide  avec  vous;  je  vous  conjure  en  ami  de 
céder  à  l'influence  de  l'Esprit.  C'est  un  guide 
sur;  il  ne  fait  jamais  d'erreurs.  Dieu  l'a  en- 
voyé du  ciel  dans  ce  monde  pour  nous  con- 
duire des  ténèbres  à  la  lumière;  en  ce  mo- 
ment il  vous  attire.  Ne  lui  résistex  pas,  ne  le 
repoussez  pas.  Je  ne  vous  demande  pas  de 
croire  ce  que  je  vous  dis,  mais  de  croire  ce 
que  Dieu  vous  dit.  Croyez  ce  que  l'Esprit  de 
Dieu  vous  révélera;  et  s'il  plaide  avec  vous, 
encore  une  lois  ne  le  repoussez  pas,  mais 
ouvrez  ce  soir  la  porte  de  votre  cœur  et  lais- 
sez-le entrer;  vous  vous  en  trouverez  inflDi- 
meni  mieux  dans  celte  vie  et  dans  la  vie  à 
venir.  > 

Le  ciel  occupe  une  grande  place  dans  les 
pensées  de  M.  Moody. 

•  Il  y  a  quelque  temps,  dit-il,  comme  je  me 
rendais  à  un  meeting,  un  ami  me  demanda 
quel  serait  le  sujet  de  mon  discours.  Je  ré- 
pondis que  je  pensais  parler  du  cieL  11  parut 
très  désappointé  et  répliqua  qu'il  avait  espéré 
que  je  prendrais  un  sujet  pratique,  qu'il  se- 
rait temps  de  parler  du  ciel  quand  nous  y 
serions. 

>  Eh  bien,  je  pense  que  si  Dieu  n'avait  pas 
désiré  que  nous  connussions  quelque  chose 
du  ciel,  il  n'en  aurait  pas  écrit  autant  qu'il 
l'a  fait.  Et  si  le  ciel  doit  être  notre  demetwe, 
il  convient  que  nous  cherchions  à  apprendre 
tout  ce  qu'on  peut  en  apprendre,  afin  de 
vivre  davantage  ici-bas  pour  le  ciel.  Si  nous 
étiODS  sur  le  point  d'émigrer  pour  un  paj's 
éloigné,  nous  ne  serions  jamais  las  d'eu  en- 
tendre parler.  Nous  voudrions  savoir  tout  ce 
qui  concerne  ses  habitants,  sou  climat  et  ses 
ressom-ces,  ses  écoles  et  ses  institutions,  ses 
avantages  pour  les  enfants,  ses  perspectives 
d'avenir.  Rien  dé  ce  qui  aurait  rapport  à  ce 
pays  ne  nous  laisserait  indifférents.  Et  quand 
il  s'agit  de  passer  l'éternité  dans  un  autre 
monde,  pouvons-nous  le  trop  bien  connaître 
ou  en  entendre  trop  parier?... 

•  l^e  ciel  est  la  demeure  de  Dieu.  Après 
tout,  voilà  l'essentiel.  Peu  importe  son  éloi- 
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gnement  de  la  terre.  Dieu  y  est,  cela  suffit. 
Et  soyons  sûrs  que  le  ciel  n'est  pas  si  loin 
que  Dieu  ne  puisse  entendre  les  soupirs  de 
la  prière  et  voir  s'amasser  dans  les  yeux  du 
pécheur  les  larmes  du  repentir.  Et  l'homme 
peut,  lui  aussi,  voir  de  la  terre  dans  le  ciel. 
Quand  Dieu  lui  ouvre  les  yeux  et  écarte  le 
voile,  il  peut,  comme  Etienne,  y  plonger  son 
regard.  Etienne  découvrit  ce  qui  donnait  au 
ciel  tout  son  charme;  il  vit  Christ  à  la  droite 
de  Dieu.  Le  Roi  est  là  dans  sa  beauté  et  c'est 
ce  qui  fait  du  ciel  le  ciel.  Quelqu'un  à  qui 
l'on  demandait  ce  qu'il  comptait  faire  en  ar- 
rivant au  ciel  répondit  qu'il  commencerait 
par  repaître  son  regard  pendant  cinq  cents 
ans  de  la  vue  de  Christ,  avant  de  songer  à 
regarder  les  apôtres,  les  saints  et  les  martyrs. 
Et  il  me  semble  qu'un  regard  jeté  sur  Celui 
qui  nous  aima  et  nous  lava  dans  son  sang, 
nous  sera  une  récompense  suffisante  pour 
tout  ce  que  nous  aurons  souffert  dans  ce 
triste  monde....  > 

M.  Moody  n'est  pas  de  ceux  qui  nient  la 
possibilité  de  l'assurance  du  salut  : 

c  Une  fois  les  disciples  étaient  allés  prê- 
cher et  avaient  eu  beaucoup  de  succès;  ils 
revinrent  plein  d'enthousiasme.  Comme  des 
travailleurs  dans  un  grand  réveil,  ils  se  di- 
saient l'un  à  l'autre  :  «  N'est-ce  pas  magnifl- 

>  que?  >  Mais  Christ  leur  dit  :  <  Ne  vous  ré- 

>  jouissez  pas  de  cela;  je  veux  vous  dire  de 
»  quoi  vous  devez  vous  réjouir:  c'est  de  ce  que 

>  vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel.  >  Quelle 
ravissante  pensée!  Nos  noms  sont  écrits  dans 
le  ciel;  nous  pouvons  en  être  certains.  Si  les 
enfants  c|e  Dieu  ne  devaient  pas  savoir  que 
leurs  noms  sont  écrits  dans  le  ciel,  comment 
pourraient-ils  se  réjouir?  S'il  y  avait  eu  le 
moindre  doute,  comment  les  disciples  au- 
raient-ils pu  se  réjouir  quand  Christ  leur  en- 
joignit de  se  réjouir?  C'est  notre  privilège  si 
nous  sommes  chrétiens,  non-seulement  de  le 
savoir,  d'en  être  parfaitement  sûrs,  mais  de 
nous  en  réjouir....  Des  amis  en  voyage  arri- 
vant dernièrement  dans  un  hôtel  trouvèrent 
qu'il  était  plein  depuis  quelques  jours.  Ils  se 


disposaient  à  aller  chercher  un  gîte 
quand  une  des  dames  de  leur  compagnie 
nonça  qu'elle  restait. 

>  —  Comment  cela?  loi  dirent-Us;  oi 
tendez-vous  pas  que  l'hôtel  est  plein? 

»  —  Oh  !  répondit  -  elle,  j'avais  eavDjé 
télégramme  il  y  a  quelques  jours;  ob 
gardé  une  chambre. 

>  Mes  amis,  envoyez  votre  nom  à  l'ivun 
et  la  porte  du  ciel  ne  pourra  jamais 
être  fermée.  Tenez  pour  certain  qae  c'est 
une  sage  précaution,  parce  qu'alors  loot 
prêt  pour  votre  arrivée....  —  Un  soldat, 
dans  notre  dernière  guerre,  agonîsaîtsflrtt 
couche.  Soudain  le  silence  de  mort  goiii* 
gnait  dans  la  salle  fut  troublé  par  le  m: 
c  Présent!  »  parti  des  lèvres  du  mooranL  Da 
amis  s'empressèrent  autour  de  lui,  dm» 
dant  ce  qu'il  voulait  :  f  Ecoutez,  dit-il,  a. 
»  fait  l'appel  dans  le  ciel,  et  je  réponbâ 
>  mon  nom.  >  Quelques  momeols  plv  Ml 
il  murmura  encore  une  fois  :  <  Présentait 
passa  en  la  présence  du  Roi....  > 

Que  nos  lecteurs  nous  pardonoaol  siow 
prenons  occasion  de  cette  étude  sorla  (h^ 
matique  de  M.  Moody  pour  leur  offiû  d»- 
min  faisant  des  morceaux  qui  ne  loir  i^ 
prendront  rien  de  plus  sur  le  sajet,  wxs 
qu'il  est  difficile  de  ne  pas  cueillir  aa  P*' 
sage.  En  voici  encore  un  ou  deux,  tirés  de  ei] 
môme  discours  sur  le  ciel  : 

i  II  n'y  a  pas  longtemps  que  vivait  m 
vieille  sainte  paralytique.  Une  dame  pie» 
qui  la  visitait  fréquemment  la  troarail  W- 
jours  rayonnante  de  joie.  Ayant  une  aœ» 
riche  disposée  à  voir  tout  en  noir  quoiqn'efc 
fît  profession  de  christianisme,  elle  la  ïm* 
voir  la  vieille  paralytique.  Celle-ci  hâM* 
une  mansarde  au  cinquième  étage  f^ 
pauvre  maison.  Quand  les  deux  ami»  ^ 
rent  monté  on  étage,  la  belle  dame  rde^ 
sa  robe  en  disant  :  —  Que  cette  montée  fi«J 
noire  et  sale  !  —  Il  fait  meilleur  plus  h* 
remarqua  sa  compagne.  Elles  montèrent  et 
core  un  étage,  il  n'y  faisait  pas  meilleur  « 
la  dame  se  plaignit  de  nouveau,  losis  son 
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mie  répéta  :  —  D  fait  meiUenr  pins  haut.  Au 

tisième  étage,  Tétat  des  choses  avait  plutôt . 
pire  et  la  dame  continuait  sa  plainte, 
rais  8(m  amie  répétait  toujours  :  --  Il  fait 
Meilleur  plos  baat.  Enfin  elles  atteignirent  le 
mqnième  étage  et  entrèrent  dans  la  cham- 
toe  de  la  malade.  H  y  avait  nn  joli  tapis  sur 
è  plancher,  des  fleurs  s*épanouissaient  sur 
a  fenêtre,  de  petits  oiseaux  chantaient.  Et 
à  elles  trouvèrent  la  vieille  sainte  paraly- 
k|Qe  toute  rayonnante  de  joie.  La  dame  lui 
■:—  Vous  devez  trouver  bien  dur  de  rester 
I  toQjonrs  couchée.  Elle  sourit  et  dit  :  —  n 
m  meillear  plos  haut.  —  Oui,  certes!  Et 
M  noQs  rencontrons  des  difficultés  dans  le 
'^age,  mes  amis,  rappelons-nous  qu'il  fait 
meilleor  plus  haut.... 

>  ËDcore  une  pensée.  Qu'est-ce  qui  cause 
de  la  joie  dans  le  ciel?  Si  la  reine  Victoria 
àiidiquait  aujourd'hui,  quelle  agitation  dans 
leiDoodel  La  reine  Victoria  quittant  le  trône, 
lootle  monde  en  parlerait.  Je  ne  sais  pas  si 
dans  le  ciel  où  y  prendrait  garde.  Mais  si 
un  petit  garçon  se  convertissait  ici  avjour- 
dlioî,  on  s'en  occuperait  dans  le  ciel.  Jésus- 
Qffist  a  dit  qu'il  y  a  de  la  joie  dans  le  ciel 
pour  un  pécheur  qui  se  repent.  > 

Après  le  ciel,  l'enfer.  M.  Moody  ne  serait 
pas  mi  évangéliste  complet  si,  après  avoir 
tant  parlé  de  la  grâce,  il  négligeait  de  rappe- 
ler le  châtiment. 

<  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  tenir  dans  l'ombre 

Q&e  partie  quelconque  de  la  Parole  de  Dieu. 

U  même  Christ  qui  nous  décrit  le  ciel  et 

ses  gloires  nous  parle  aussi  de  l'enfer  et  de 

%  liorreurs;  et  personne  ne  pensera  qu'il 

se  serait  plu  à  terrifier  les  hommes  par  le 

tsUeaa  de  la  condition  finale  du  mauvais 

riche,  si  tout  ce  qu'il  en  dit  n'était  rigoureu- 

wnent  vrai....  S'il  n'y  a  point  d'enfer,  brû- 

^  nos  Bibles.  Pourquoi  employer  notre 

lemps  à  étudier  la  Bible  ?  Pourquoi  dépenser 

^d'argent  à  bâtir  des  églises?  Faisons  de 

^églises  des  maisons  de  commerce  ou  des 

^déplaisir;  mangeons,  buvons  etréjouis- 

so&s-ooQs,  car  nous  serons  bientôt  dans  le 


néant..  Si  je  ne  croyais  pas  qu'il  y  a  nn  enfer, 
vous  ne  me  trouveriez  pas  allant  de  ville  en 
ville  employant  le  jour  et  la  nuit  à  conjurer 
les  pécheurs  de  ftiir  la  colère  à  venir.  Je 
retournerais  dans  mon  pays  et  je  me  ferais 
une  vie  facile.  Oh!  mes  amis,  je  ne  puis  pas 
ne  pas  croire  à  l'enfer  1  > 

Ainsi  l'enfer  est  pour  l'évangéliste  améri- 
cain une  réalité.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'il  soit  réaliste  à  la  façon  de  ces  prédica- 
teurs de  carême  qui  se  plaisent  à  faire  des 
descriptions  matérielles  des  tourments  qu'en- 
durent les  damnés.  A  ses  yeux,  le  ver  ron- 
geur dont  parle  le  Seigneur,  c'est  la  mémoire. 

c  Mon  fils,  souviens-toi!  Dieu  vous  de- 
mande de  vous  réveiller  et  de  vous  souvenir 
avant  qu'il  soit  trop  tard.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  s'arrêter  pour  réfléchir  pendant  qu'on 
peut  encore  changer  d'idée  et  de  manière 
d'être  que  de  continuer  à  courir  comme  un 
insensé  pour  être  enfin  jeté  dans  la  prison 
de  l'enfer.  Alors  il  faudra  bien  réfléchir;  oui, 
alors  la  mémoire  sera  active,  mais  il  sera 
trop  tard  pour  changer  de  vie.  J'ai  été  deux 
fois  sur  le  point  de  mourir.  Une  fois  je  me 
noyais;  on  me  sauva  au  moment  où  j'allais 
disparaître  sous  les  flots.  En  un  clin  d'œil 
ma  vie  entière  passa  devant  mes  yeux.  Je  ne 
puis  vous  dire  comment  cela  se  fit.  Je  ne 
saurais  vous  expliquer  comment  le  souvenir 
d'une  vie  entière  peut  se  condenser  dans 
l'espace  d'une  seconde;  mais  tout  ce  que 
j'avais  fait  depuis  ma  plus  tendre  enfance, 
tout  passa  comme  l'éclair  devant  mes  yeux. 
Et  je  crois  que  lorsque  Dieu  touchera  le 
ressort  caché  de  la  mémoire,  chacun  de  nos 
péchés  reviendra.  Alors,  s'ils  n'ont  pas  été 
efiacés  par  le  sang  de  Christ,  ils  nous  hante- 
ront pendant  le  cours  éternel  des  âges.  Nous 
parlons  d'oublier,  mais  il  est  impossible  d'ou- 
blier quand  Dieu  dit  :  «  Souviens-toi.  >  Nous 
parlons  de  l'ange  qui  tient  registre  de  nos 
actions.  Je  me  figure  que  lorsque  nous  entre- 
rons dans  l'éternité,  nous  découvrirons  que 
cet  ange  c'était  nous.  Notre  mémoire  servira 
de  registre  et  quand  Dieu  dira  :  «  Mon  fils, 


^ 

'  ■     -a 

'   -4* 

•:s 

'1 

".  « 

1 
f 

^ï 

i 


i 

■i 

■  •s. 


Â 

I 
■■'S 

'i 


•1 
4 


.1 

■•S 
■fi 

i 

•S 

r 


M 
* 


"1 

'.i 


«•I 


'il 


>  souviens-toi,  >  loal  passera  comme  l'éclair 
devant  nos  yeux.  Ce  n'est  pas  Diea  qui  nous 
condamnera;  nous  nous  condamnerons  noos- 
mêmes,  et  nous  nous  tiendrons  devant  Dieu 
la  bonche  lermée....  • 

<  Si  Gain  est  ce  soir  dans  le  monde  perdu, 
assurément  il  se  rappelle  les  supplicalions 
de  son  frère  Abel.  Il  se  rappelle  son  regard 
au  moment  où  il  lui  porta  le  conp  mortel, 
il  entend  son  cri  déchirant,  il. n'a  rien  oublié. 
Caïn  se  souvient  de  ce  qu'il  aurait  pu  être, 
comment  il  méprisa  la  grâce  de  Dieu  et  per- 
dit son  âme.  Des  milliers  d'années  se  sont 
écoulées  et  la  pensée  n'a  pas  quille  Caïn;  il 
ne  peut  s'empécber  de  penser.  Je  ne  doute 
pas  que  Judas  ne  se  rappelle  aujourd'hui  le 
sermon  de  Christ  sur  la  montagne,  le  regard 
de  Christ  quand  il  pleura  sur  Jérusalem;  il 
voit  ces  larmes,  il  entend  cette  voix  d'amour. 
11  a  toujours  devant  les  yeux  celte  Sgure 
douce,  bonne,  compatissante  du  Fils  de 
Dieu:  •  Jndas,  trahis-tu  le  Fils  de  l'homme 
•  par  un  baiser?  >  Oui,  sa  mémoire  est  à 
l'œuvre,  elle  s'est  éveillée  quand  il  mourut, 
lorsqu'il  sortit  et  se  détruisit  lui  même,  em- 
portant sou  remords  et  son  désespoir  avec 
lui  dans  le  monde  de  la  perdition.  > 

•  Il  n'y  aura  pas  de  Bible  en  enfer  pour 
éclairer  vos  pas  et  vous  guider  vers  les  de- 
meures célestes.  Vous  faites  peu  de  cas  de  la 
Bible  aujourd'hui,  vous  riez  de  ses  enseigne- 
ments, mais  prenez  garde,  il  n'y  aura  point 
de  Bible  là-bas.  Vous  avez  une  Bible  ici.  Ne 
feriez-vous  pas  bien  de  la  prendre  et  de  la 
lire  et  de  croire  ce  qu'elle  vous  ditî...  Pre- 
nez garde  qne  si  vous  entrez  dans  ce  lieu  de 
tourment,  il  n'y  aura  pas  là  des  ministres  qui 
prieront  pour  vous;  vous  n'y  entendrez  pas 
de  fervents  appels....  Si  vous  avez  ici  des 
amis  anxieux  pour  le  salut  de  votre  àme, 
plaidant  avec  vous,  ne  les  traitez  pas  dure- 
ment; vous  ne  les  aurez  pas  auprès  de  vous 
dans  le  monde  des  damnés....  • 

Ce  discours  sur  l'enfer  se  termine  par  un 
rccil  dans  la  couleur  du  sujet,  tin  des  audi- 
teurs de  M.  Hoody  en  Amérique  avait  paru 


se  réveiller,  mais  il 
moral  et  ne  pouvait  s 
décisif,  craignant  le 
alla  le  voir  à  dlverw 
sieurs  années,  l'exhoi 
mais  inutilement,  h 
l'évangile,  il  n'osait 
Un  jour  sa  femme  mt 
pleurant  sur  le  seail 

•  —Qu'y  a-i-ilTI 

>  —  Oh  I  mon  nu 
malade  et  les  méde< 
tion  ne  donnait  plus 

•  —  Désire-t-il  mi 
.  -Non. 

»  —  Pourquoi  m'i 

>  —  Je  ne  puis  su] 
dans  ce  terrible  étal 

■  —  Quel  est  cet  < 

>  ~  Il  dit  que  sa 
vocable  et  que  dans 
enfer. 

•  Je  me  rendis  au 
la  tête. 

>  —  Comment  cel 

>  Pas  un  mot,  i) 
la  mori.  Je  parlai  m 
réponse,  le  le  regard 
par  son  nom. 

•  —  Ne  voulez-vo 
cela  va? 

•  H  se  tourna,  Axs 
cl  moDtrani  du  doigl 

i  —  Mon  cosur,  d 
fer  de  ce  poêle.  Ces 
est  sceUée;  dans  p€ 
enfer. 

■  —  Ne  pariez  pa: 
sauvé  maintenant  si 

■  —  Ne  vous  mo 
qua-t-il,  je  sais  ce  qo 

•  Je  parlai  encore 
faisais  aucun  bien,  j( 

•  —  Vous  pouvei 
et  mes  enfants,  me  d 
temps  à  prier  pour  v 


i  >  ie  m'eSH^i  de  prier,  mais  on  anrait  dit 
|rï  avait  raison;  il  semblait  que  le  ciel  fùx 
fainia.  Je  me  relevai  et  loi  pris  la  main,  et 
I  me  sembla  que  je  disais  adieu  à  im  ami 
91e  je  De  devais  pins  revoir  ni  dans  le  temps 
1D  dans  l'éternilé.  n  vécnt  jnsqD'An  coucher 
du  soleil.  Sa  femme  me  raconta  qae  sa  fln 
■T3JI  été  terrible.  Les  seules  paroles  qu'on 
lui  entendit  prononcer  forenl  ces  paroles  si- 
Bistres  :  •  La  moisson  est  passée,  l'été  louche 
>i  sa  fln,  et  je  ne  sois  pas  sauvé.  >  H  était  là 
couché,  et  de  temps  à  autre  il  reprenait  sa 
higobre  lamentation  :  •  La  moisson  est  passée, 
•  l'êlé  touche  à  sa  fln,  et  je  ne  suis  pas  sau- 
té. •  Comme  le  soleil  disparaissait  derrière 
Itspniries  de  l'Ouest,  il  passa  dans  les  bras 
de  11  mn.  Au  moment  où  il  allait  expirer, 
SI  (mm  voyant  qu'il  remuait  les  lèvres  ap- 
produ  l'oreille  de  sa  boacbe  et  ne  put  en- 
Udre  que  ces  mots  :  •  La  moisson  est  pas- 

>  sée,  l'été  touche  à  sa  An,  et  je  ne  sois  pas 

>  sioTé.  >  Puis  les  -viges  le  portèrent  devant 
lEtrOmnal  de  Dieu.  Il  avait  vécu  sans  Christ, 
ilmninii  sans  Christ;  on  rénvelO]q>a  dans 
nu  linceal  sans  Christ,  on  le  cloua  dans  une 
hiife  sans  Christ  et  nous  le  pwtimes  à  un 
Kpolcre  sans  ChrisL  Quelle  sinistre  obscu- 


i  en  quelques  mois  les  résultats 
*e  celte  revue  dogmatique.  M.  Moody  croit  à 
l'*ctioo,  mais  comme  à  ime  doctrine  dont 
Ih  chrétiens  seuls  doivent  se  préoccuper; 
au  pécheurs,  il  prêche  l'universalité  delà 
pin.  9  croit  à  l'expiation  des  péchés  par 
tang  de  Christ  auquel  il  atlritiue  une  va- 
Iwinfinie,  grâce  à  la  substitution  de  Christ 
M  pécheur  devant  Dieu.  Le  pécheur  n'est 
pis  seotement  pardonné ,  il  .est  absolument 
ii>^«  et  cette  justification  est  le  ftuit  de 
''expiation. 
U  grâce  de  Dieu  est  une  grâce  prévenante 
■Dii  précède  en  tonte  occasion  l'action  de 
ITionune.  La  d^ivrance  du  péché  et  la  sanc- 
*»iKm,  impossibles  à  l'homme,  swM  uni- 
f^m  la  conséquence  de  la  réception  de 
Qi*J,  c  esi-àiiire  les  fruits  de  la  toi. 


Enfin  H.  Hoody  croit  â  la 
Saint-Esprit  et  à  son  action  s 
ciel  et  à  l'enfer. 

Ce  sont  là  les  doctrines  01 
nous  ne  l'avons  vu  nulle  par 
systématiser;  il  les  prend  tell 
l'Ëcriture,  ne  les  met  guère 
unes  avec  les  autres,  et  se 
exposer  tour  à  tour  sous  leun 

Notis  accnsera-t-on  de  ton 
doxe,  si  nous  disons  que,  malg 
de  combinaison  et  de  système 
de  H.  Hoody  nous  parait  tom 
faitement  harmonique?  Le  chi 
pas  chez  lui  un  système  th^ 
une  vie,  un  oi^anisme  vivani 
avoir,  s'il  y  a  toujom^  dans  m 
contradictions  apparentes,  de 
cela  se  résont  dans  cette  syi 
de  la  vie  qni  en  un  sens  n'e 
qui  pourtant  rend  compte  de 
(La  fln  prochainement. 

AU( 


QUESTIONS  ECCLESI 

Les  facultés  de  thèoli 

églises. 

La  question  des  rapports  qu: 
entre  tes  facultés  de  Ihéologi 
est  acmelle,  et  il  nous  parait  u 
Etant  incompétent  pour  la 
ferons  ici  que  la  poser  et  ei 
rinlroduire-.  Il  en  est  de  cette  < 
de  beaucoup  d'autres  ;  les  t€ 
de  nouveaux  points  de  vue 
comme  il  ne  s'agit  pas  ici  1 
vérité  absolue,  mais  simpleu 
qui  était  utile  et  sage  à  ime 
plus  l'être  à  une  antre. 

Il  est  probable  que  nos  père 
église  n'auraient  rien  compri 
ci-dessus.  Pour  eux,  lareligioi 


étaient  nne  sente  et  mâme  cbose,  et  nos  dé-  Cette  même  dlffén 

bats  sta  l'bdépendance  de  l'une  à  l'égard  de  facultés  de  théologit 

l'aah'e  les  eussent  étonnés,  on  mAme  scanda-  de  la  foi  d'une  ^lii 

lises,  Ponr  eux,  tout  ce  qnd  concerne  Dieu  et  faculté.  Il  n'y  a  doi 

ses  rapporta  avec  l'homme  ne  pouvait  Aire  de  ces  deux  Institut 

que  religieux.  Ils  auraient  peut-âtre  prolesté  la  racullé  sSOs  ^lis< 

contre  non-e  point  de  vue  moderne  qui  cher-  Les  faits  sont  là  pouj 

che  à  distinguer  dans  leurs  écrits  ce  qni  est  Les  (acuités  de  th< 

tbéologique  et  ce  qui  est  vr^ment  religieux.  menis  à  la  fois  rel 

Ils  n'auraient   pas    mieux  compris   qu'on  scientifiques  par  leu 

laïque  de  nos  jours,  qu'on  puisse  à  la  fois  temps  le  calé  religit 

affirmer  la  solidité  religieuse  d'une  doctrine  séminaire.  Une  faci 

et  l'attaquer  théologiquemenl.  Hais  là  n'est  moyen  d'évangélisat 

pas  la  question.  maieul  des  missionn 

Bien  qu'il  ne  nous  ait  jamais  été  donné  la  foi  de  l'Oise.  Cel 

d'entendre  une  définition  complète  de  ce  et  même  son  nniqn 

qu'est  la  tbéolc^,  nous  ne  prétendons  pas  qui  était  suspect  di 

la  nier.  Elle  existe  et  se  donne  à  coimaitre  c4té.  On  parlait  peu 

par  son  activité.  Sans  pouvoir  la  définir,  nous  mais  on  se  [H'éoccu 

croyons  savoir,  au  moins  en  gros,  ce  qu'eUe  Peu  à  peu  les  choses 

est.  Ainsi  qu'un  chêne,  envisagé  de  deux  cAtés  ont  progressé,  plusi 

difTérenls,  varie  dans  son  a^ect  et  ne  nous  La  théol(^e  est  de 

offre  ni  les  mêmes  ombres  ni  les  mêmes  re-  siècle  elle  a  élevé  ses 

liefi,  ainsi  la  vérité  religieuse,  envisagée  au  et  de  nos  jours  elle  r 

point  de  vue  de  l'intelligence,  peut  se  pré-  nous,  ce  qu'elle  nom 

senter  à  nous  sous  un  autre  angle  que  si  une  liberté  d'allures 

noire  oonscience  et  notre  foi  sont  lesoi^anes  grandes.  Le  point  e 

doU  nous  nous  servons  pour  la  saisir.  Dans  l'uniTersité. 

l'un  comme  dans  l'autre  cas,  nous  sommes  Nous  comprenon: 

toujours  en  présence  du  même  arbre  et  de  la  faculté  purement  s( 

même  vérité  religieuse.  Ce  qui  a  varié,  c'est  une  ég:lise.  Nous  ne  I 

notre  moyeu  d'appropriation.  que  dans  les  églises 

Or  la  vérité  religieuse  étant  ce  qu'il  y  a  de  dites  nationales,  pa 

plus  auguste  ici-bas,  doit  être  étudiée  sous  essence  même  et  pa 

toutes  ses  faces.  Nous  reconnaissous  doue  et  non  la  professioi 

pleinement  la  légitimité,  l'utilité,  la  nécessité  donne  entrée,  doiv 

même  des  études  tbéologiques,  au  moins  pour  sein  des  doctrines  di 

ceux  qui  ont  à  enseigner  les  autres;  —  à  une  sion  d'éçlûe  nation 

condition  cependant,  c'est  qu'ils  n'oublient  puisque  le  mot  égl 

jamais  que  ce  n'est  là  qu'une  des  faces  du  dans  la  même  foi,  c 

■  grand  cbêne,  la  face  nord,  la  plus  battue  de  doit  répondre  à  toute 

l'orage,  mais  la  moins  lumineuse.  citoyens  et  suppose 

I^  tiiéologie  et  la  religion,  quoique  ayant  nationale  (  puisque 

le  même  objet,  reposent  cependant  sur  deux  expression  impropre 

bases  difl'éreotes.  L'une,  à  titre  de  science,  gences  de  foi,  ne  ! 

n^oee  sur  la  preuve,  l'autre  sur  la  foi.  celles  de  la  tiiéolo^i 
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libre  d* lilleiirs,  ne  saurait  être  pour  eUe  une 
cause  d'ébranlement. 

fi  en  est  autrement  des  églises  proprement 
d&teS)  de  celles  qui  reposent  sur  la  commu* 
naoté  de  la  foi.  Une  église  de  cette  nature  ne 
peQtsQpporter  d€ms  son  sein  aucune  attaque, 
diiecle  ou  indirecte,  religieuse  ou  scientifique, 
ooDire  la  foi  qn'eUe  professe.  Si  eUe  a  une 
llu»llé,  eUe  ne  peut  Tavoir  que  sous  la  forme 
dépendante  qu'on  désigne  par  Texpression 
de  sémmaire.  L'église  romaine,  les  églises  de 
b  réfionne  à  leur  origine,  les  églises  fibres 
d'Ecoàse,  en  sont  la  preuve.  L'église  libre  du 
canton  de  Vaud  le  prouve  aussi.  M.  le  profes- 
seur Clément  nous  disait,  fi  y  a  peu  de  mois, 
qa*«ilétait  incontestable  que  cette  église  en 
îDslitoiat  sa  faculté  avait  eu  dans  la  pensée 
a  création  d'un  séminaire.  > 
Ibis  le  séminaire  n'est  plus  possible.  Les 
droits  de  la  science  sont  là,  légitimes,  exi- 
jeants^  et  prêts  à  tout  risquer  pour  conqué- 
rir lenr  place.  Associer  une  égUse  véritable, 
e'est-à-dire  reposant  sur  une  foi  précise, 
91'eUe  défend  au  moyen  d'une  discipfine, 
arecnn  établissement  scientifique  vraiment 
digne  de  ce  nom,  c'est  afier,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  au-devant  de  luttes 
sourdes  ou  manifestes,  d'inquiétudes  ou  de 
iBale&te&dus,  dont  la  portée  peut  être  fort 
grave. 

Une  église  vit  de  sa  foi  et  de  ses  traditions. 
Se  se  compose  en  majeure  p&rûe  de  petits 
et  de  bibles  dont  la  foi  s'inquiète  facfiement 
et(|Q'il  faut  rassurer.  Une  certaine  forme 
d'éooilesse  est  môme  dans  l'essence  de  toute 
^  yraie.  Les  églises  qui,  sous  prétexte  de 
^enr,  acceptent  dans  leur  sein  tous  les 
^<!ttts  de  doctrine,  finissent  par  se  délayer 
dans  leur  largeur.  EUes  deviennent  ce  que 
Ton  sait,  c'est-à-dire  qu'eUes  cessent  d'être 
<itt  églises. 

1a  science,  au  contraire,  vit  d'hypothèses. 
^  marche  est  en  zigzag  comme  ceUe  d^un 
irimpeor  hardi,  souvent  téméraire,  qui  saute 
^  TOC  en  roc.  Pour  que  deux  oiiganismes 
aossi  disparates  puissent  marcher 


ensemble  sans  danger,  fi  faut  que  rua  des 
deux  renonce  à  ses  allures  naturelles  pour 
adopter  ceUes  de  l'autre.  Donnera-t-on  du 
fouet  et  de  l'éperon  à  l'égUse  pour  lui  faire 
prendre  le  gabp  haletant  et  fiévreux  de  la 
science,  ou  enchaînera- t^on  cette  dernière 
pour  la  mettre  au  pas  de  l'égUse  ?  Mettra-t-on 
peu  à  peu  de  cêté  les  articles  précis  de  la 
confession  de  foi  d'une.  égUse  et  laissera4-on 
tomber  en  désuétude  sa  discipline,  ou  bien 
ioterdira-t-on  aux  professeurs  et  aux  élèves 
l'étude  des  questions  qui  surgissent  de  tous 
côtés  de  nos  jours,  ou  ne  la  leur  permettra- 
t-on  qu'avec  éditions  prudemment  expurgées 
ad  usum  *deLphmi. 

Ces  deux  solutions  nous  semblent  égale- 
ment dangereuses.  Cela  prouve  que  le  der- 
nier mot  n'est  pas  dit  au  sujet  de  l'imion  des 
facultés  de  théologie  et  des  églises. 

S'U  faUait  absolument  de  ces  deux  maux 
choisir  le  moindre,  nous  préférerions  un  essai 
de  retour  au  séminaire.  Malgré  tout  notre 
respect  pour  les  droits  de  la  pensée  indivi- 
dueUe,  nous  mettons  au-dessus  d'eux  ceux 
de  l'église  eUe-même,  qui  ne  peut  tolérer 
dans  son  sein  rien  de  ce  qui  l'inquiète.  Ces 
derniers  ne  peuvent  en  aucun  cas  être  sa* 
crifiés.  Mais  sacrifier  ceux-là  serait  très  grave 
aussi.  Pourquoi  ne  pas  chercher  un  mode 
de  vivre  qui  sauvegarde  à  la  fois  les  uns  et 
les  autres? 

Nous  pensons  que  ce  but  peut  être  atteint, 
si  la  faculté  au  lieu  de  vivre  dans  l'église  vit 
à  côté  d'elle  et  indépendante.  C'est  le  cas 
pour  la  fiiculté  libre  de  Genève  et,  croyons- 
nous,  aussi  pour  celles  qui  existent  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique.  La  faculté  libre  de  théologie 
récemment  fondée  à  Paris  n'a  point  cherché 
à  se  rattacher  aux  églises  libres  de  France. 
Il  est  probable  que  cette  union,  qui  eût  gêné 
la  faculté  et  compromis  les  églises,  n'a  été 
désirée  d'aucun  côté.  Les  facultés  des  églises 
libres  d'Angleterre  et  d'Ecosse  rentrent  dans 
la  catégorie  des  séminaires,  car  la  liberté 
scientifique  ne  peut  s'y  exercer  que  dans  les 
limites  très  précises  de  la  foi  de  l'église.  Les 
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facultés  libres  de  Lausanne  et  de  Neuchàtel  ^ 
sont  à  peu  près  les  seuls  exenïples  d'établis- 
sements théologiques  très  larges  quoique  liés 
à  une  véritable  église.  Celle  de  Neuchàtel  ne 
vit  que  depuis  peu.  Celle  de  Lausanne,  dont 
l'expérience  date  de  près  de  trente  ans,  nous 
parait  prouver  que  si  le  lien  qui  l'unit  à 
l'église  était  moins  intime,  la  confiance  mu- 
tuelle serait  plus  complète.  Il  y  a  là  un 
mode  de  vivre  qui  n'est  plus  le  séminaire 
et  pas  encore  la  liberté,  et  qui  pourrait  avant 
qu'il  soit  longtemps  causer  quelques  tiraille- 
ments. 

Quand  nous  réclamons  l'indépendance  des 
facultés  de  théologie,  ce  n'est  pas  î'université 
d'état  que  nous  entendons  par  là.  La  théo- 
logie, bien  que  science,  est  encore  trop  reli- 
gieuse par  son  objet  pour  que  nous  désirions 
en  remettre  l'enseignement  à  l'état.  C'est  un 
établissement  entièrement  libre  que  nous 
désirons,  mais  fondé  dans  un  but  religieux. 
Que  des  chrétiens,  désireux  du  bien,  s'unis- 
sent pour  fonder  une  école  de  théologie, 
comme  ils  l'ont  fait  si  souvent  pour  d'autres 
écoles,  àes  hospices  ou  des  asiles  dans  les- 
quels ils  cherchaient  le  bien  corporel,  intel- 
lectuel, moral  ou  religieux  de  ceux  qu'ils  y 
admettaient.  Qu'ils  exercent,  dans  la  mesure 
où  ils  le  jugeront  possible  et  désirable,  une 
surveillance  sur  l'enseignement.  La  liberté,  là 
comme  partout,  amènera  peut-être  des  écarts, 
mais  ces  écarts  ne  compromettront  pas  les 
églises,  qui  vivront  de  leur  vie  à  elles,  pure- 
ment religieuse.  Rien  ne  s'opposerait  à  ce 
qu'une  ou  plusieurs  églises  s'intéressassent 
à  un  établissement  de  ce  genre,  soit  par  une 
allocation  financière,  soit  autrement.  Une  fa- 
culté de  la  Suisse  romande,  libre,  mais  di- 
rigée par  des  chrétiens,  et  remplaçant  celles 
qui  existent  maintenant,  serait  quelque  chose 
de  grand  et  de  plus  utile,  croyons-nous,  que 
les  trois  facultés  actuelles.  Elle  serait  un  lien 
entre  les  églises  libres  qui,  sans  en  porter 
la  responsabilité,  se  rencontreraient  dans  un 
même  intérêt  pour  elle.  Le  fait  que  des  élèves 
de  nos  trois  cantons  protestants  s'y  trouve- 


raient ensemble,  ne  pourrait  que  foire  di 
bien  aux  uns  et  aux  autres. 

On  entend  dire  qu'une  église  qui  n'aonil 
pas  sa  faculté  risquerait  de  ne  pas  poïïvoff 
recruter  son  corps  pastoral.  C'est  uneemw, 
au  moins  pour  les  pays  de  langue  française, 
anglaise  ou  allemande.  En  Hollande  oa  a 
Italie,  là  où  une  langue  spéciale  est  nn  oès- 
tacle,  nous  comprenons  cette  objection,  mais 
pas  ailleurs.  Les  églises  libres  de  FnDce, 
wesleyennes  ou  autres,  emploient  on  graod 
nombre  de  pasteurs  et  n'ont  pas  de  Duolté. 
Notre  église  qui  en  possède  une,  a  cqiendaDt 
été  quelquefois  dans  l'embarras.  Plusieurs  de 
ses  pasteurs  ou  évangélistes  lui  sont  tcihe 
d'autres  écoles,  tout  comme  un  grand  nombre 
de  ses  élèves  sont  entrés  au  service  d'antres 
églises,  libres  ou  nationales. 

Bien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'une  église 
qui  attacherait  beaucoup  d'importance  à  m 
enseignement  spécial  sur  telles  qoestioBS 
théologiques,  ecclésiastiques  ou  aaires,  tt 
autorisée  par  le  comité  à  faire  donner  «(  ' 
enseignement  dans  la  faculté.  Ce  s&xH  m 
chose  à  débattre  librement  de  parietd'aBire. 

Une  sérieuse  objection  peut  nous  ftreôiîe. 
On  nous  dira  qu'une  faculté  perd  de  satoree 
si  elle  cesse  de  dépendre  d'une  église,  el 
qu'elle  est  ainsi  plus  exposée  à  voir  dispa- 
raître ce  qui  lui  reste  encore  de  son  cara^ 
tère  religieux.  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait 
en  effet  très  grave,  mais  nous  ne  croyons  p« 
cette  objection  fondée.  Etant  donnée  la  sos- 
ceptibilité  actuelle  de  la  science,  plus  grande 
encore  que  celle  de  la  foi,  ce  qui  pettt  le 
mieux  jeter  une  faculté  hors  de  tout  carw^ 
tère  religieux,  c'est  la  pression  que  Tégli» 
exercera  sur  elle.  Or,  cette  pression  Yé^ 
rfoît  l'exercer,  sous  peine  d'infidélité.  Elle  It 
doit  d'autant  plus  qu'une  feculté  qui  use* 
toute  sa  liberté  peut  produire  un  ébranle* 
ment  dans  l'église,  si  elle  en  dépend. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  nous  voudrions  poo- 
voir  revenir  au  séminaire,  à  la  faculté  ne 
faisant  qu'un  avec  l'église,  à  la  science  s'o- 
nissant  intimement  à  la  foi  et  ne  .sondani 


]es  mystères  qae  dans  nu  espril  d'adoralion; 
.  mais  esi-«e  possible?  A  noire  siècle  de  fer 
I  a  Ënt  des  silnatioQs  netlemeDl  tranchées, 
des  mesures  éoergiqiaes  et  radicales.  L'église 
sépirée  de  l'état,  l'école  laTqiie,  la  faculté  de 
thécdogie  livrée  à  elle-même,  noas  paraissent 
provenir  da  même  ordre  d'idées  :  la  sépara- 
liofl  des  lUvers  domaines. 


VARIÉTÉS 

A  propos  d'aoe  Ballade  historique 
sur  l'Escalade. 

L'Eidlade  a  ea  le  sort  unique  d'inspirer 
pins  de  pièces  de  vers  qu'elle  n'a  fait  de  vic- 
limes.  L'éditem-  d'un  certain  nombre  de  ces 
poèâies  patriotiques  a  recueilli  mie  centaine 
i4e  ehaosons,  sans  compter,  dit-il,  les  drames, 
te  comédies  et  les  poëmes.  Tout  récemment, 
au  poète  genevois,  maître  dans  son  art  et  ap- 
pncièdès  longtemps  comme  l'mi  de  nos  mo- 
raiisies  les  pins  ingénieux,  M.  H,-Fr.  Amiel, 
lenriebi  cette  littérature  de  l'Escalade  d'une 
coquette  brochure  aux  couleurs  et  aux  ar- 
iDoiries  genevoises.  Il  n'a  voulu  faire  ni  une 
cliaiison,  ni  un  drame,  mais  une  ballade  his- 
Wiqoe. 

Si.  Amiel  a  eu  raison  de  ne  pas  se  laisser 
vftitT  par  la  fonle  de  ses  prédécesseurs,  et 
ten-ci  n'ont  pas  eu  tort  de  célébrer  à  l'envî 

l'&ulade.  Telle  bataille  sanglante  a  été  moins 
*Miïe  que  ces  deux  heures  de  lutte  dans 
te  ténèbres,  autour  de  Porte-Neuve,  de  la 
Konnaie,  de  la  Tertasse,  et  le  patriotisme  ge- 
Mfois  n'en  a  pas  surfait  l'iinportance.  * 

Vue  à  deux  ou  trois  siècles  de  distance, 
l'Escalade  reste,  aux  yeux  des  profanes  en 

iMtière  d'histoire,  une  page   dramatique; 

iniis  elle  a  été  autre  chose  qu'une  équipée 

wWeuse;  tout  avait  été  remarquablement 
■™^>iiié  ponr  endormir  la  vigilance  et  les 

^npptns  de  Genève,  pour  l'isoler  de  ses  alliés 

""orels,  Henri  IV  et  Berne,  pour  écraser  per- 


fidement la  ùté  hérétique  dani 
la  DUit. 

Après  avoir  relu  le  récit  di 
tous  ses  détails  et  dans  la  plu 
riantes,  il  faut  répéter  ces  fem 
le  jurisconsulte  Jean  Lect  ad 
seil  des  Deux-Cents  à  Berne 
est  de  ce  jour- là,  on  peut  bien 
bras  du  Tout-Puissant  n'eût 
nière  extraordinaire  et  miraci 
faveur,  en  répandant  parm 
répouvante  et  le  désordre,  c'i 
la  pauvre  Genève  I A  lui  seu 
d'une  si  grande  délivrance,  et 
térité  se  souvienne  à  jamaif 
tant  signalé  I  • 

Quelques  faits  justifieront  c 
n'est  pas  question  de  refaire 
l'Escalade,  —  il  se  trouve  pai 
seulement  de  faire  ressortir  c 
tilt  sérieusement  menacée.  ( 
nous  écarter  de  la  ballade  ti 
Amiel,  mais  lui  préparer  on  c 

Pendant  un  demi-siècle  n 
un  prince  dont  l'ambition  coi 
servir  Genève.  •  Charles-Em 
avec  raison  M.  R.  Rey  dans 
rrucs  du  Léman,  caractère 
muant,  avide  de  conquêtes,  m 
gerenx,  ne  cessa  durant  son 
poursuivre  la  ruine  de  Ge 
poussé  par  les  traditions  de  s 
les  suggestions  de  l'Espagne  ( 
Rome....  A  Rome,  on  avait  foi 
perpétuelles  pour  l'anéantis: 
nève,  et  le  pape-  offrait  au  di 
,  dignité  royale  pour  prix  de  ce 

Les  circonstances  étaient 
commencement  du  XVII*  sièc 
de  Henri  [V  tenait  à  peine  en 
tion  catholique,  particulière! 

■  Voir  lorloul  unr  brochure 
lii!n,«n  ISiG  ;  L'Etcalade.Préàt 
tur  la  filt  et  tur  la  diataoïa. , 
lont.  ~  Le  Pridi  puïle  i  la 
taroir  au  Vray  Diicoun,  imprim 


163  dates  signiflca- 
luail  à  la  Savoie  le 
it  les  bailliages  au 
comme  on  l'a  dit, 

étaieat  entendues 
que  de  Genevois. 
589,  Genève  comp- 
ile et  de  Henri  IV, 
itre  la  Savoie,  pré- 
à  un  lent  étouffe- 
—  opprobre  qui  est 
i  l'avoyer  lean  de 
cité  opiniâtre  faillit 

tard,  en  1598,  le 
irant  la  paix  entre 
ait  censé  s'étendre 
iés,  par  conséquent 

nouveau  traité  de 
!loge  du  précèdent  : 
i  à  Charles-Emma- 
xinqnis  récemment 
le  gardait  pour  lui. 
lia  se  resserrant  le 
it  la  cité  calviniste. 
Savoie  ne  dédaigna 

solennel,  célébré  à 
r  le  retour  du  Cha- 
on  sait  quelle  avait 
de  Sales  ),  confirma 
é.  Dés  le  mois  de 
ima  plus  aussi  soi- 
,ve  ni  celle  de  Rive. 
t  déjà  concerté  dans 
qne  le  dnc  faisait 
'éprises,  qu'elle  était 
is  le  traité  de  Ver- 
latre  mille  hommes , 
assajent  au  delà  du 
a  nuit  du  samedi  31 
ibre  était  désignée 
lUIions  furent  si  bien 
1  troupe,  filant  sans 

■iBndrier  par  Grëgoira 
ni  un  point  d' honneur 
jour*.  L'Eicaiide  coln- 
*  IS  décembre. 


bmit  le  long  de  l'Arve,  pot  camper  sur  Pliis 
palais,  vers  minuit,  sans  qu'ancune  alerte 
fât  donnée  en  ville. 

Aujourd'hui,  on  trouve  tout  naturel  i 
l'avanVgarde  des  trcds  cents  chevrïen, 
seuls  avaient  escaladé  les  murailles,  ait 
finalement  taillée  en  pièces  par  une  pop» 
lailon  aguerrie  et  bien  année.  En  rèalilé,pH 
s'en  fallut  qu'ils  n'aient  réussi  â  ouvrir  li 
Porte-Neuve  aux  quatre  mille  homnies  p 
attendaient  sur  Plainpalais  :  la  nuit 
noire,  les  poulies  des  échelles  si  habileioeii 
construites,  que  l'avant-garde  put  rester  jli 
d'une  beure  dans  l'enceinte  à  s'organiser  s 
les  points  d'attaque  sans  être  signalée  p 
les  sentinelles.  Aussi  comprend-on  fort  bit 
après  la  victoire,  les  accusations  poni 
conU-e  le  syndic  de  ia  garde,  Philibert  Bk 
del,  renouvelées  en  1603  et  suivies,  en  IH 
d'un  procès  criminel  qui  aboutit,  en  k 
tembre  1606,  à  la  mort  d'un  intortaoè  q 
n'était  point  un  traître'. 

Si  j'ai  groupé  ces  renseignements,  ci 
pour  mettre  en  relief  l'interventira  pro' 
dentielle  dans  la  nuit  de  l'Escalade.  Luffeu- 
sons  contemporaines  l'ont  proclamw  l<0i 
haut,  à  commencer  par  le  fameux  i 
populaire  :  Ce  qu'é  laino,  dont  les  soJr^ 
huit  couplets  continuent  à  retentir  en 
mémoration  de  la  victoire.  En  vwd  le  pre 
mier  dans  sa  naïveté  épique  : 

Ce  qu'i  Itipo,  le  nuitre  Ai  biliill» 
Que  le  moqué  et  «e  ri  dé  cioaillt, 
A  bin  bi  vi  pè  on  Deunde  ntl 
Qu'il  élivé  Patron  dé  Cenemi. 

*  Celui-là  qui  est  là-haut,  le  maître 
batailles,  qui  se  moque  et  se  rit  des  canaiUf 
a  bien  fait  voir,  par  un  samedi  soir,  qa 
était  le  patron  des  Genevois.  > 

Ici,  le  dieu  national,  le  patron  des  Genevoi 
vient  compUquer  et  altérer  l'idée  d'une  inl 
venUon  providentielle;  il  n'en  est  pas 

'  C'est  k  la  eoniplaimneB  de  M,  Iméd***'» 
que  je  doit  ce»  dates  préciiet,  qui  coni 
éclairent  eeUe  luile  de  l'EiealiulB. 
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même  dans  les  cantiques  de  déliyrance  com- 
posés alors,  tels  que:  Sus  Oeneve,  qu'on 
héme,  et  A  ce  beau  jour  nous  est  donnée. 
Matière  étexaUation.  Dans  celui  de  l'octo- 
géuire  Théodore  de  Bèze,  improvisé  le  sur- 
lendemain de  l'Escalade,  la  délivrance  ne  se 
confond  point  avec  le  patronage  obligé  : 

Peuple  genevois,  ~  Elève  ta  voix 
Pour  ptalmcMier  «-  De  Dieu  l'assistance 
Et  la  délivrance  —  Que  vis  avant-hier. 

Les  vingt  couplets  qui  suivent  sont  faibles 
comme  langue  poétique,  mais  vigoureux 
eomme  appel  au  repentir. 
.  A  mesure  qu'on  avance  vers  le  XVIII* 
àècle,  Félément  religieux  diminue  dans  les 
éhaasoQs,  où  il  faisait  singulier  ménage,  il 
fuitraTouer,  avec  les  insultes  et  les  bouffon- 
neries à  l'adresse  des  vaincus  :  déjà  le  Ce 
fpii  lama  s'inspirait  beaucoup  moins  des 
péripéties  de  la  mêlée  que  du  bourreau  Taba- 
xao  et  dn  supplice  des  treize  captifs  pendus 
SOT  le  boulevard  de  l'Oie.  Après  quoi,  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  littéraire,  il  faut 
reconnaitre  qu'il  y  a,  parmi  ces  chansons  de 
l'Escalade,  nombre  de  strophes  joliment  tour- 
nées, et  que,  par  exemple,  le  Pot  au  lait  du 
duc  de  Savoie  est  d'autant  plus  digne  de 
remarqae  qu'il  précéda  la  fable  de  La  Fon- 
taine. Parallèlement  aux  chansons,  il  y  eut 
(les  tragédies  et  des  comédies,  il  y  eut  même 
denx  poèmes  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
&  1862  fut  publiée  pour  la  première  fois  la 
Gmèoe  délivrée  de  Gbappnzeau,  comédie 
correcte  et  inoffensive  de  ce  réfugié  français, 
<|ni  l'avait  dédiée  au  Conseil  en  1662;  or  le 
Conseil  en  interdit  prudemment  la  publica- 
tion, par  égard  pour  les  Savoyards  ^ 

Peut-être  M.  Amiel  trouve-t-tt  que  j'oublie 
^BaUade,  et  qu'elle  n'est  ici  qu'un  prétexte. 
leToublie  si  peu  que  je  lui  souhaiterais  des 
l<!cteurs  fraîchement  imprégnés  de  l'histoire 
de  l'Escalade,  et  qui  aient  parcouru,  outre 

*  On  trouvera  sur  toute  celte  littérature  de  TEs- 
^"l*de,  nàt  appréciation  à  la  fois  spirituelle  et 
Mutable,  dans  un  article  de  M.  Narc-Monnier. 
[Bièiiolh,  Univ,,  décembre  1872.) 


une  vingtaine  des  meiUeureg  chansons,  une 
certaine  quantité  des  monotones  alexandrins 
de  ces  prétendus  drames  ou  poèmes  des  XVII* 
et  XYm«  siècles. 

Un  commentaire  historique  serait  fort  utile 
pour  quiconque  n'est  pas  Genevois,  et  per- 
mettrait  seul  d'apprécier  l'exactitude  rema^ 
quable  de  la  ballade  de  M.Amiel,  son  érudition 
discrète,  et  son  art  à  utiliser  les  traits  pitto- 
resques quand  ils  sont  authentiques.  D'autre 
part,  en  se  familiarisant  avec  les  drames  ou 
les  poèmes  de  ses  devanciers,  la  rapidité  dra- 
matique de  sa  ballade  frapperait  davantage, 
ainsi  que  la  variété  du  rhythme,  le  fini  de  la 
forme.  La  scène  s'ouvre  par  un  tableau  ma- 
gistral, où  l'alexandrin  sonore  est  en  même 
temps  d'une  exacte  vérité  historique  : 

Muet  est  le  brouillard,  profondes  les  ténèbres; 
Du  plus  morne  des  mois,  c'est  la  plus  longue  nuit. 
Du  Salève  aux  Voirons,  tout  est  mort,  rien  ne  luit  ; 
Un  torrent  sous  un  pont  roule  ses  eaux  funèbres. 
La  solitude  est  vaste  et  triste,  l'air  glacé. 
C'est  Theure  des  hiboux  et  des  brigands. 

Silence! 
Loin,  dans  les  profondeurs  nocturnes,  a  passé  |ce. 
Comme  un  bruit  sourd,  réglé,  grossissant,  qui  s'avàn* 
Est-ce  au  vent  de  la  nuit  le  branchage  froissé 
Des  bois  secs  de  MonlhouxT  Non.  Dans  la  plaine 
Sur  la  droite  du  fleuve  au  rivage  encaissé,  |  émue, 
Quelque  chose  d'immense  et  d'informe  remue; 
D'hommes  et  de  chevaux,  c'est  le  souffle  et  le  pas  ! 

Gomme  œuvre  littéraire,  le  petit  poëme  de 
M.  Amiel  n'a  guère  de  défauts,  sauf  certaines 
strophes  qui  semblent  un  peu  érudites  ou 
maniérées  pour  une  ballade;  telles  sont  quel- 
ques-unes de  celles  placées  dans  la  bouche 
du  moine,  racontant  au  duc  c  la  piteuse  dé- 
chellade.  >  Parfois,  même  pour  un  lecteur 
genevois,  l'allusion  historique  est  si  concise 
que  telle  strophe  réclamerait  tout  un  com- 
mentaire. 

Mieux  vaut  s'arrêter  sur  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  neuf  dans  ce  petit  poème  qui  arrive 
après  tant  d'autres.  L'auteur  est  connu  pour 
ne  pas  cheminer  volontiers  sur  des  sentiers 
battus.  Dans  un  sujet  si  souvent  traité,  il  a 
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réassi  à  être  origiDal.  n  a  voulu  composer, 
non  un  drame,  ni  une  chanson,  mais  une  bal- 
lade, genre  qui  permet  d'associer  à  Texacti- 
tude  du  chroniqueur  le  pinceau  du  peintre. 
Le  poëte,  qui  est  très  genevois,  a  transporté 
hardiment  la  scène  dans  le  camp  savoyard; 
le  cadre  de  sa  ballade,  ce  sont  les  fluctuations 
par  lesquelles  passe  le  duc,  d*heure  en  heure, 
au  départ  de  ses  troupes,  à  Touïe  de  leurs 
premiei-s  succès,  au  récit  de  leur  déconfiture. 
Charles -Emmanuel,  Tennemi  perfide,  reste 
ainsi  au  premier  plan,  et,  tout  à  la  fin,  sa 
honte  et  sa  fuite  solitaire  font  sentir  la  gran- 
deur de  la  délivrance  de  Genève;  la  ballade 
se  clôt  par  les  mêmes  vers  par  lesquels  elle 
débutait,  mais  qui  ont  pris  dès  lors  une  solen- 
nité épique: 

Bu  chevalier  félon,  le  blason  se  ternit; 

Son  crime  cherche  Tombre,  et  le  jour  le  honnit. 

Toutefois,  les  chemins  battus  ont  quelque 
raison  d'être,  môme  en  poésie.  Attirer  Tatlen- 
tion  sur  Charles-Emmanuel,  sur  ses  cheva- 
liers, sur  leur  triomphe  prématuré  et  leur 
rage  impuissante,  n'est-ce  pas  la  détourner 
de  Genève?  Une  seule  fois  le  poète,  la  victoire 
étant  décidée,  cède  la  parole  au  chœur  des 
citoyens  de  Genève;  le  contraste-  est  d'un 
grand  effet,  mais  pourquoi  nous  ramener  au 
duc  de  Savoie  et  l'accompagner  dans  sa  fuite? 
Le  triomphe  ne  doit- il  pas  faire  oublier  le 
vaincu?  Si  bien  frappés  que  soient  les  der- 
niers vers  de  la  ballade,  il  eût  été  peut-être 
plus  poétique,  en  tout  cas  plus  conforme  à  l'his- 
toire de  montrer,  à  l'aube  de  ce  mémorable  di- 
manche, l'allégresse  patriotique  de  la  vaillante 
cité.  D'ailleurs,  le  peu  qu'on  sait  de  l'attitude 
de  Charles-Emmanuel,  après  l'échec  sanglant 
de  ses  chevaliers,  ne  corrobore  guère  les  sen- 
timents que  lui  prête  M.  Amiel.  A  d'Albigny, 
son  lieutenant,  qui  lui  annonçait  le  dénoue- 
ment .fatal  pour  tant  de  braves  gentilshom- 
mes, Charles -Emmanuel  répondit,  paraît-il, 
froidement  et  même  cyniquement.  C'est  l'idéa- 
liser de  dire  de  lui,  à  la  fin  de  la  ballade  : 

Et,  tout  au  fond  de  sa  douleur, 
Cette  douleur  suprême  ajoutant  sa  morsure  : 


Lé  sentiment  d'avoir,  lui  prince,  en  fattijoBear, 
Violé  sa  parole  et  forfait  à  Thonnear, 
Irréparable  flétrissure. 

A  en  juger  par  les  £aûts,  le  duc  a  pris  aisé- 
ment son  parti  de  cette  «  irréparable  flélns- 
sure,  c  Tant  que  vécut  Charles-Emmanuel,  dit 
M.  Louis  Yulliemin,  il  y  eut  toujours  qpiâqae 
trahison  ourdie  contre  Genève.  » 

Une  ballade  ne  se  donne  pas  pour  un  pro- 
tocole complet;  mais  dans  une  haUaàekt 
torique,  il  y  a  telle  lacune  qui  altère  la  cou- 
leur locale.  La  conviction  d'avoir  été  délim 
par  la  main  du  Tout-Puissant,  —  on  Ta  ?tt 
plus  haut,  —  est  bien  en  relief  dans  les  cad- 
uques et  jusque  dans  les  chansons  da  tempe. 
Ce  n'est  que  le  reflet  de  ce  qui  s'est  passé 
le  lendemain  de  l'Escalade.  Ce  matin-là,  le 
vieux  et  infirme  Th.  de  Bèze,  que  sa  surdité 
avait  laissé  dormir  profondément  toute  la 
nuit,  à  la  vue  du  danger  auquel  Genèye  Te- 
nait d'échapper,  entraîna  le  peuple  de  laûr 
raterie  à  Saint-Pierre,  et,  gravissant  avec  rf- 
fort  les  marches  de  la  chaire,  où  ses  quatre- 
vingt-trois  ans  ne  lui  permettaient  plusgaèn» 
de  monter,  il  fit  entonner  par  la  fouie  im- 
mense le  Psaume  CXXIV,  devenu  d^totsle 
cantique  national  de  l'Escalade  : 

Or  peut  bien  dire  Israël  maintenant, 

Si  le  Seigneur  pour  nous  n'eût  point  été... 

Une  scène  pareille  méritait  de  ne  pas  élre 
omise  par  M.  Amiel.  Le  nom  de  Th.  de  fièze  est 
presque  passé  sous  silence,  et  tout  l'élémeat 
religieux  se  réduit  à  ce  quatrain,  placé  dans  b 
bouche  des  femmes  de  Genève,  oombinaisûii 
heureuse  de  différents  vers  de  l'époque: 

Celui  d'en  haut,  le  maître  des  bataiUes, 
Des  trahisons  sait  déchirer  les  mailles. 
Et  dans  la  nuit,  où  nous  dormions  trop  bien, 
De  sa  Genève  il  s*est  fait  le  gardien. 

La  note  est  juste,  mais  elle  reste  isolée. 
Sans  cette  lacune,  la  Ballade  historique  de 
M.  Amiel,  si  réussie  à  tant  d'égards,  aurait  à 
la  fois  plus  de  couleur  locale,  et  même  pios 
de  souffle  poétique. 

EUGÈNE  SECBBTÂN. 


T 

I 


REVUE  CRITIQUE 

Ik  Dbux  CniA.  —  La  philosophie  de  l'bis- 
loiie  aux  différents  âges  de  l'IiuinaDilé,  par 
Pred,  de  Rougemonl.  2  vol.  iii-8.  Paris, 
SiDdof  et  Fischbacher,  1874. 

[|  y  a  quarante  ans  que  M  de  Rougemont 
estoccopé  à  refaire  «  la  Cité  de  Dieu,  »  cet 
udcn  plaidoyer  d'Âuguslin  en  faveur  do 
riglisc  chrétienne.  Il  se  propose  de  démontrer 
pirThisloire  et  le  raisonnement  que,  malgré 
ses  Iriomphes  présents,  notre  société,  qui 
«  ffoil  chrétienne,  mais  qui  est  païenne  en 
lùUié,  est  la  cité  criminelle  des  ténèbres,  et 
i|ae  licite  durable  de  la  lumière  est  l'invi- 
tibie  d  btunble  Eglise  des  rachetés.  Voici  en 
qoeb  lennes  H.  de  Rongemont  formule  le  plan 
d'uuqoe  et  de  défense  auquel  il  s'est  am^lé. 
'  Dsns  les  Proiégotnènes,  je  passe  en  re- 
lue les  idées  que  l'tiumanité  s'est  faites,  à 
tes  djfrërents  âges,  de  sa  vocation,  de  sa  na- 
ture intime,  de  ses  destinées  passées  et  fn- 
Ores,  de  sa  chute  continue  ou  de  ses  lents 
pogrès,  en  im  mot,  du  plan  de  son  histoire 
a  des  lois  de  son  développement.  Le  résulut 
de  ce  long  et  pénible  travail  est  de  démontrer 
^  les  peuples  en  abandonnant  la  tradition 
CÙDordiale,  les  philosophes  en  négligeant  ou 
rspoossant  la  révélation  du  Christ,  imaginent 
fe  fables  puériles  ou  d'éphémères  systèmes, 
ï'sbistoriosophics  mêmes  d'tm  Hegel  et  d'un 
^■Wlii^  ne  sont  que  des  jeux  d'enfants  au- 
Pnsde  celle  d'Esaï'e  et  de  Daniel,  de  saint 
•fttetde  saint  Paul.  Seule  elle  embrasse  et 
fplii|oe  tous  les  siècles,  tous  les  peuples, 
ix»  les  (H^res  de  laits.  Seule  aussi  elle  donne 
DM  pleine  salisfactton  au  sens  commun,  à  la 
«nseieuce  morale,  à  l'iostinct  religieux  et  à 
UnisoQ. 
,  •  Ce  sont  ces  Prdégomènes  que  j'offre 
"iiHiRi'hui  à  notre  Suisse  romande,  où  je 
""•pie  de  nombreux  amis;  à  la  Fr^ce,  qui, 
l'Ie  sains  bien,  malgré  la  communauté  de 
"Ittgue,  ne  verra  en  moi  qu'un  étranger;  à 
"Aflemape,  ma  patrie  iniellectuelle,  qui,  en 


traduisant  mes  ouvrages, 
ranie  ans  adopté  pour  so 
que  je  travaillais  à  cet  éi 
s'est  souvent  présenté  à  r 
une  grande  partie  de  ses 
expression  favorite,  à  bala_ 
cope  la  voAte  céleste  poui 
nomènes  qu'il  se  proposait 
avec  soin.  J'ai  de  même  I 
et  les  siècles  pour  y  ramas! 
toutes  les  révélations,  loul 
sophiques  qui  pourraient,  i 
jeter  quelque  lumière  su 
blêmes  de  l'hisloriosophie. 
sera  l'excès  la  patience 
de  faire  de  tels  chapitres 
simple  revue  bibliographit 
moindre  paillette  d'or  d 
auxquels  on  avait  à  peine  | 
avait  bientôt  oubliés.  Mai: 
me  sauront  peut-être  quel» 
de  la  science  hisiorioso{i 
achevé  dans  les  années  18 
•  Comme  les  Romains 
s'étaient  pas  même  posé  le 
de  l'histoire  humanitaire, 
de  Him  ne  saurait  corres 
lègomènes.  Mais  les  dix  ] 
saint  Augustin  fait  la  cril 
et  des  philosophies  paîenni 
dans  la  première  partie,  lo 
Deux  Cités.  Le  titre  en  es 
christianisme  démonlréi 
la  connaissance  et  par 
vie.  Nous  n'avons  plus  afl 
que  d'Uippone,  avec  des 
concèdent  d'emblée  l'exisi 
possibilité  du  miracle.  La 
simplement  de  savoir  que 
celui  de  l'Eglise  ou  celui 
nous  est  plus  même  peri 
des  armes  dont  faisaient 
apoloffètes  du  siècle  pasi 
des  miracles  et  des  prop 
montrée  l'aulhenticitc  de 
de  nos  jours,  la  critique,  b 


is  vaincue.  Aos»  n'ai-ji;  point 
'  en  lotie  avec  elle.  Je  n'ai  pas 
«urs,  avec  Vinet  et  M.  Ch.  Se- 
éltiode  psychologique  de  Pascal, 
ver  à  la  rédemption,  part  de  la 
smine,  dn  sens  mOTal,  du  péché 
fftances;  le  siède  nons  oppose- 
I  déconverle  que  l'homme,  étant 
ne  peut  faire  ni  mal  ni  bien.  La 
I  ne  m'éuit  pas  de  plus  de  res- 
le  foornit  plus  aucun  principe 
puis  que  les  sophistes  hégéliens 
rase  de  loutes  les  notions  onlo- 
i  il  est  an  moins  une  question 
]ue  les  écoles  devraient  tontes 
it  de  se  pennetlre  la  moindre 
t  où  l'erreur  est  plus  facile  â 
\0B  partout  ailleurs.  C'est  le 
al  problëmo  de  la  théorie  de  la 
'..  Cette  théorie,  telle  que  l'ont 
on,  Ficble,  Baader,  M.  Ernest 
le  Bernard,  peut  se  résumer  en 
s  :  la  dédtidion,  ou  la  raison 
le  moi  humain  (et  non  iudivi- 
>tion,  ou  l'observation  du  non- 
re  de  la  nature,  de  l'homme  et 
tstùnSalion,  la  découverte,  ou 
permette  ce  néologisme)  la  con- 
est  la  synthèse  du  moi  et  du 
on  applique  celte  formule  aux 
nos  diverses  écoles  philosophi- 
ferra  toutes  rejeter  ou  ignorer 
vmes,  et  ce  simple  vice  de  mé- 
e  immédiatement  leurs  erreurs 
Le  christianisme  seul  fait  appel 
ps  à  l'évidence  des  vérités  dé- 
certitude  des  Ciils  extérieurs 
,  et  à  l'intime  conviction  qui 
lilatlon  de  ces  foils  par  l'espriL 
pie  est-il  la  seule  philosophie 
3  et  harmonise  loutes  nos  cou- 
ais  en  produisant  l'unité  dans 
illectuelle,  eUe  met  en  même 
e  pratique  en  accord  avec  nos 
rgumentation  basée  sur  la  théo- 
i  ainsi  sa  coutre- 


épreore  dans  l'histoire  de  la  vie 
telle  que  Dieu  l'avait  bile,  telle  que  le  péd 
l'a  débite  et  telle  que  l'a  refaite  la  In 
tienne. 

>  Quel  est  cet  Evangile  que  tout  ami* 
cëre  de  la  vérité  s'appropriera  par  Uii,il 
qui  devient  une  partie  int^rante  de  mi 
âme?  C'est  ce  que  je  m'étais  proposé didn 
dans  la  deuxième  partie  des  Deux  fSk 
Saint  Augustin  a  disséminé  dans  toatsan» 
vrage  les  explications  des  vérités  tévéta 
J'ai  préféré  réunir  en  un  volume  et  a 
système  ce  que  j'oserais  appeler  la  sdotl 
chrétienne.  Dans  l'exposé  que  j'en  ai  In 
j'ai  suivi  la  méthode  synthétique,  lotu 
limitant  mes  études  aux  questions  qui  aé 
ressent  l'hlstoriosophie.  Je  pars  deDicnt 
descends  par  son  Verbe  et  son  Eqiril  M 
les  choses  créées.  La  définition  qae  fôorÉ 
a  donnée  de  lui-même  à  Moïse  -.Jesuiteét 
qui  iuit,  me  permet  d'en  déduire,  éclidi 
chaque  pas  par  les  saintes  Ecrilores,: 
seulement  loutes  les  perfections  de  Di»,  i 
la  nécessité  psychologique  de  la  Paiolf  i 
netle  et  de  l'Esprit  divin.  Je  substitue  M 
leurs  â  la  doctrine  ordinaire  de  ii 
celle  du  Dieu  tripersonuel,  qui  seule  bit  dRl 
à  toutes  les  révélations  bibliques,  p  ^ 
répond  à  la  croyance  de  la  primiliTe  Egli% 
qui  ne  porte  pas  la  moindre  aneiiie  >  ^ 
pleine  divinité  de  Jésus-Christ,  et  qui,  <"f 
en  rendant  peat-élre  les  mystères  pins 
dables,  fait  au  moins  disparaître  le;  e 
dictions  dont  se  scandalisait  la  msaa.  Dt 
Verbe  et  de  l'Esprit  par  qui  Dieu  a  créé  to* 
choses  et  qui  forment  la  transition  de 
au  fini,  nous  poursuivons  notre  rome  i 
vers   le   monde.   Nous  frandiissoos 
course  rapide  le  domaine  des  anges  et 
de  la  nature  et  noos  nous  arrêtons  auprèti 
l'homme.  Il  &'oBn  à  nos  études  dans  s<n 
destructible  essence,  dans  son  état  de 
et  dans  son  état  de  rédemption  et  d'initiwi*; 
Enfin,  je  donne  la  théorie  générale  de  1"* 
lOTiosophle  :  les  trois  facteurs.  Dieu,  la  m"** 
et  l'homme,  qui  par  leur  concours  produis» 
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les  nations  et,  avec  le  mal,  déterminent  lem^ 
{lestinées;  les  lois  du  développement  des 
p&ap\es  ou  la  biologie  historique,  et  le  plan 
de  riiistoire  de  l'humanité  ou  rhistoriosophle 
proprement  dite. 

>  La  troisième  partie  des  Deux  Cités,  qui 

serait  le  corps  de  l'ouvrage,  contiendrait  les 

rédts  de  l'histoire  du  monde,  si  ma  vie  devait 

dépasser  tontes  les  limites  de  la  longévité 

knmaine.  Ces  récits  démontreraient,  d'un  âge 

eld'on  peuple  à  l'autre,  que  l'intuition  bibli- 

pe,  ainsi  que  je  l'ai  prétendu  dans  les  Pro- 

psamènesy  bien  réellement  embrasse  tous 

Itt  lails  et  les  explique  tous.  Dans  un  pre- 

aier  liwe  je  traiterais  du  Monde  de  T  aurore 

des  temps,  c'est-à-dire  de  la  création  des 

èloQes  et  des  anges;  car  je  dois,  avec  saint 

Aogostin,  relier  d'après  la  Bible  les  destinées 

de  l'homme  à  celles  des  intelligences  célestes, 

it  l'astronomie  fait  de  notre  planète  et  du 

<]Stâme  solaire    une  part  intégrante  de  la 

foie  lactée.  Le  deuxième  livre  serait  celui 

de  l'histoire  de  la  terre  d'après  l'apocalypse 

fiiest  en  tête  de  la  Genèse,  et  d'après  les 

lésaltats  de  la  géologie.  L'éconoime  patriar- 

taky  d'Adam  et  Melchisédec,  formerait  le 

feoisièffle  livre;  nous  y  verrons  la  cité  de 

Hea  on  des  Sethites  se  perdre  dans  celle  des 

Comités,  la  terre  subir  par  le  déluge  une  crise 

Inmense,  et  se  former  les  peuples,  les  lan- 

pes  et  les  fausses  religions.  Le  Monde  an- 

i^  de  Melchisédec  ou  d'Abraham  à  Jésus- 

Qrist,  nous  présente,  pendant  l'âge  de  l'Etat, 

hanble  Israël  que  Dieu  a  choisi  pour  en 

te  le  berceau  du  Messie,  resplendissant  par 

tn  monothéisme  au  milieu  du  Monde  occi- 

itntal^  plongé  dans  l'idolâtrie,  tandis  que 

tas  le  Monde  oriental  ou  l'Asie  ultérieure, 

Hode  et  la  Chine,  échappant  à  la  mort  qui 

'^détroit  toutes  les  autres  nations,  sont  mises 

à^ponr  les  derniers  temps.  Le  cinquième 

wîe  serait  celui  du  Monde  moderne,  chré- 

fa  et  mabométan  à  l'ouest,  bouddhiste  à 

IttL  L'Eglise  du  Christ  devient  un  nouvel 

'^  qui  a  ses  temps  de  défaillance  et  ses 
^  de  relèvement,  et  elle  doit,  par  ses 

nui 


missionnaires,  dissiper  sur  la  terre  entière  les 
ténèbres  du  paganisme.  Aux  quatre  derniers 
livres  de  la  Cité  de  Dieu  correspondrait  notre 
sixième.  Ty  rappellerais,  et  aux  églises  ac- 
tuelles et  aux  socialistes,  les  promesses  faites 
à  l'humanité  d'un  règne  de  paix  sur  la  terre. 
Le  tableau  final  serait  celui  du  Dieu-homme 
devenu  le  chef  de  toute  la  création. 

>  L'ouvrage  dont  j'avais  dans  ma  jeunesse 
conçu  le  plan  et  rêvé  l'exécution,  aurait  dé- 
montré, par  la  voie  théorique  et  pratique  et 
par  la  voie  historique,  que  Jésus  est  seul  le 
chemin  ou  la  méthode  qui  conduit  au  Dieu 
vivant,  seul  la  vérité  que  cherche  le  monde, 
seul  la  vie  et  la  joie  dont  les  individus  et 
les  nations  sont  altérés.  Les  fragments  que 
je  laisse  des  Deux  Cités  seront  au  moins  la 
pite  que  je  verse  dans  le  tronc  de  l'Eglise  où 
chaque  fidèle  doit  déposer  son  ofi&rande.  » 

Nous  transmettons  ce  plan  d'ensemble, 
avec  ses  obscurités  et  sa  lumière.  En  le  ré- 
sumant, nous  aurions  craint  de  manquer 
d'exactitude  et  peut-être  de  n'avoir  pas 
compris  le  but  de  l'auteur.  Impossible ,  du 
reste,  de  ne  pas  se  sentir  un  profond  respect 
pour  un  dévouement  de  quarante  années  de 
travaux  ardus  qui  sont  loin  d'être  achevés. 

A  en  croire  M.  de  Rougemont,  la  Bible 
renferme  le  vrai  plan  de  l'histoire,  et  le  ren- 
ferme seule.  Ces  deux  assertions  ont  une  por- 
tée considérable. 

Examinons  la  valeur  de  la  première.  — 
Posséder  le  vrai  plan  de  l'histoire,  c'est 
posséder  la  science  universelle,  car  l'his- 
toire est  la  science  des  faits,  de  tous  les 
faits;  or,  qui  dit  science  des  faits  part  de 
l'idée  que  les  faits  ne  sont  pas  isolés  les  uns 
des  autres,  qu'ils  s'enchaînent,  s'entrelacent 
et  forment  un  tissu  solide;  en  un  mot  qu'il  y 
a  une  logique  des  faits.  Mais  si  tout  ce  qui 
est  fait  est  histoire,  tout  est  histoire;  car 
enfin  toute  pensée,  tout  sentiment,  toute  ima- 
gmation  est  un  fait  aussi  bien  que  toute  ac- 
tion. Cependant  il  faut  distinguer  entre  faits 
et  £aûts  :  autrement  il  nous  faudrait  renoncer 
aune  science  qui  «  embrasse  tous  les  siècles, 
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tous  les  penples  et  loas  les  ordres  de  Eaits.  ■ 
Qui,  en  effet,  pourrait  posséder  une  telle  vue 
de  l'histoire?  Ce  D'est  certes  pas  H.  de  Bou- 
gemool,  qui  du  reste  se  console  aisément  de 
tout  ce  qu'il  ignore.  •  Rien  de  pins  remar- 
quable, >  nous  dit-il,  <  que  la  mnltilnde 
d'hommes  et  de  peuples  passif  dont  on  pent 
hardiment  ne  Etire  aoctm  état  •  Et  il  conclut 
par  ces  mots  :  t  En  iaissanl  se  perdre  le  sou- 
venir d'une  tode  d'érénements  de  moyenne 
importance,  le  temps  a  rendu  à  l'historio- 
so[riie  le  service  de  le  débarrasser  d'une 
masse  de  matériaux  superflus,  et  l'érudition 
parviendrait  à  ctonbler  toutes  ces  lacunes 
que  l'historiosophe  n'en  tirerait  qu'un  mince 
prollt  • 

En  bbtoriosophte,  —  et  c'est  la  seconde 
aOlnnatioa  de  H.  de  Bongemont,  —  le  salut 
doit  Tenir  des  luifs.  L'influence  reUgieuse 
de  ce  peuple.  Ici  plus  profonde,  là  plus 
superficielle,  compte  manifestement  pour 
quelque  chose  dans  l'histoire  du  moude.  Si 
la  civilisation  grecque  s'est  imposée  aux  Ro- 
mains, maîtres  de  la  Grèce,  la  civilisation 
juive  s'est  imposée,  sous  la  forme  du  chris- 
tianisme, à  la  Grèce  civilisée,  à  Robw  coo- 
qoérante  et  aux  barbares  envalibsetirs.  Si 
le  salut  vient  des  Juik,  rbistoriosophie  n'en 
viendra- t-el le  pas  aussi?  Désirant  assetur  so- 
lidement cette  affirmation,  H.  de  Bougfemont 
a  passé  en  revue  tons  les  hisloriosopheB,  el 
les  Prolégomènes  sont  le  compte  rendu  de 
cette  revue. 

C'est  un  champ  où  l'ou  peut  glaner  avec 
proflt  Les  idées,  les  aperçus  intéressants,  les 
rapproctt^nents  féconds  y  abondenL  Le  style 
n'est  malheureusement  pas  de  nature  à  faci- 
liter la  lecture  de  cet  ouvrée  :  il  Uent  trop  de 
ta  patrie  d'adoption  de  l'auteur,  et  it  se  ressent 
de  la  difflcullé  du  sujet  qu'il  traite.  Toutefois 
nous  souscrivons  en  plein  au  jugranent  de 
H.  le  professeur  Ch.  Cuvier,  savant  des  plus 
compétents  dans  ce  domaine  :  i  La  substance 
et  l'érudition  qui  remplissent  ces  deux  vo- 
lumes en  font  toute  une  bibliothèque  pour 


quiconque  vent  se  re 
losopbie  de  l'bistoir 
successif  de  l'hi^ir 


NOUVELLES  ET 


Lorsqu'à  y  a  qu( 
d'état  qui  nous  gouv 
serment  à  la  oonstil 
nonçait  qu'un  des  i 
gramme  radical  devs 
que,  loin  de  songer  à 
il  fallait  au  coutraii 
une  augmentation  du 
people,  disait-on.  vei 
grande  œuvre  et  ne 
sacrifices  nécessaire: 
faits  n'ont  pas  tard 
Dernièrement  notre  | 
d'un  projet  de  loi  qi 
56000  n-.  à  un  budgei 
comme  le  disait  le 
d'élal,  les  traitem^l 
ne  sont  plus  dès  louj 
les  exigences  de  leu 
que  relèvement  au; 
notablement  moins  i 
pour  qui  veut  le  ma 
nale  de  rendre  la  p 
moins  précaire  ;  mais 
le  document  qui  pré! 
si  justes  et  si  sages,  h 
de  derrière  la  tète  i 
part  pas  d'un  si  bonn 
du  conseil  d'état  se  se 
incroyable  dés  involt 
naïfs.  Il  ne  s'agit  pa 
aide  aux  pasteurs  ad< 
temps  et  leur  vie  à  pr 
à  force  d'or  attirer  d( 
poser  à  des  paroisses 
ne  veulent  pas,  rend 
tement  plus  ion  la  vo 
attrayante,  donner  a 
choisir  entre  nn  plu: 
didats,  en  d'autres  te 
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triomphe  dn  parti  libéral  !  Eh  qq/oî,  ne  sont- 
ce  pas  ces  malh^ireux  ortliodoxes  qui  trou- 
vent dans  l'ardeur  de  leurs  convictioQS  et 
dans  leur  besoin  de  les  propager  le  courage 
d'embrasser  une  vocation  maigrement  rétri* 
buée!  La  statistique  n'étabiit-elle  pas  que 
les  familles  libérales  genevoises  poussent 
lears  eafasts  vers  toute  autre  vocation  que 
celle  du  ministre  ?  Il  faut  amener  sur  les 
bancs  de  la  faculté  de  théologie  ces  recrues 
de  la  banque  et  de  Tindustrie,  et  pour  cela 
leur  fournir  un  bon  salaire!  On  n'oserait 
écrire  ces  choses,  les  penser  même,  si  elles 
ne  s'étaient  naïvement  étalées  à  la  tribune 
de  notre  grand  conseil.  Pour  M.  le  conseiller 
d'état  Chalumeau,  la  question  n'est  pas  une 
question  budgétaire ,  c'est  une  question  de 
politique  cantonale  au  plus  haut  chef.  De  sa 
solution,  c'est-à-dire  de  l'acceptation  ou  du 
rejet  du  projet,  dépend  la  réussite  du  but 
poursuivi  depuis  bien  des  années;  c'est  si- 
non le  couronnement  complet,  au  moins  une 
partie  très  essentielle  du  conmnnement  de  la 
mission  reçue  par  le  conseil  d'état  et  par  le 
grand  conseil,  et  assez  nettement  sanctionnée 
par  le  vote  populaire  pour  que  ces  corps  la 
considèrent  comme  impérative.  <  Sans  doute, 
ajoute  M.  Chalumeau,  il  y  a  déjà  beaucoup 
de  chemin  de  fait.  Nous  avons  voulu  démo* 
eratiser  nos  églises,  avoir  des  églises  dans 
lesquelles  les  ministres  du  culte  puissent  être 
choisis  par  le  peuple  ;  mais  pour  que  le  peuple 
puisse  choisir  parmi  tous  les  candidats  of- 
frant des  garanties  sérieuses,  il  faut  que  le 
choix  existe,  et  en  ce  moment  il  n'existe  pas. 
Or,  si  nous  n'avons  pas  des  églises  démocra- 
tiques, nous  aurons  des  églises  dépendant 
d'un  côté  de  Rome  et  du  syllabus,  de  l'autre 
des  comités  sectaires  qui  veulent  la  sépa- 
ration, pour  que  les  éig^ises  dépendant  de 
ceux-là  seuls  qui  donneront  l'argent,  se  com- 
posent de  gens  disposés  à  s*  aplatir  devant 
leurs  exigences  afin  d'avoir  des  clients.  >  — 
c  On  a  dit,  continue  l'orateur,  que  le  budget 
croissait  en  raison  inverse  des  besoins  reli- 
gieux. Qui  se  fait  donc  juge  de  nos  besoins 
religieux  ?  Est-ce  parce  que  nous  irions  à 
mie  certaine  heure  à  la  Pélisserie  ou  à 
l'Oratoire  que  nous  aurions  plus  de  besoms 
religieux?  Ils  sont  indépendants  de  l'assi- 
duité à  l'église.  Le  bigotisme  n'est  pas  un 
besoin  religieux,  et  le  vrai  sentiment  reli- 
gieux éprouve  avant  tout  le  besoin  de  l'indé- 


pendance ! >  M.  Chalumeau  veut  dire  en 

core  deux  mots  de  la  s^aration.  «  Qu'est- 
ce  an  fond  que  séparer  l'église  de  l'état, 
smon  vouloir  livrer  le  peuple  entre  les  mains 
de  ceux  qui  ont  de  l'argent  C'est  un  fait 
pour  l'église  protestante  comme  pour  Téghsc 
catholique.  La  séparation  équivaut  pour  les  ri- 
dies  à  dire  au  peuple  :  Tu  te  soumettras  à 
nous.  Et  quand  notre  population  aura  été 
bien  habituée  à  ce  joug  dans  les  é^^ises,  on  la 
façonnera  aussi  au  point  de  vue  pditique,  et 
vous  serez  devenus  les  très  humbles  servi- 
teurs de  l'aristocratie  autoritaire,  qu'elle 
soit  à  Rome  ou  à  Genève.  Pour  que  cela 
n'arrive  pas,  il  ne  faut  pas  réduire  à  la  fa- 
mine ces  églises  nationales  que  nous  avons 
voulu  créer,  et  les  pasteurs  qui  ont  bien 
voulu  se  sacrifier  pour  tenir  haut  le  drapeau 
de  notre  indépendance  ;  qu'ils  aient  au  moins 
de  quoi  vivre  à  l'avenir.  C'est  tout  ce  que 
nous  venons  aujourd'hui  mendier,  pour  ainsi 
dire,  de  votre  générosité.  Nqus  vous  deman- 
dons un  acte  de  patriotisme.  Le  grand  conseil 
entrera  dans  la  voie  que  lui  indique  le  con- 
seil d'état  et  ne  s'arrêtera  pas  à  compter  des 
francs,  quand  il  s'agit  de  faire  un  grand  acte 
de  nationalisme  !  > 

M.  le  président  du  conseil  d'état  n'a  pas 
été  moins  catégorique  que  son  collègue,  dans 
l'exposé  du  but  de  la  loi  nouvelle.  En  démo- 
cratie il  faut'  qu'on  puisse  choisir;  or,  avec 
les  traitements  actuels,  il  serait  impossible  de 
fournir  aux  fidèles  qui  professent  des  idées 
libérales  dans  les  deux  églises  des  candidats 
qui  professent  ces  opinions.  <  Dans  la  faculté 
de  théologie,  dit  M.  Carteret,  il  y  a  au  plus 
quatre  ou  cinq  étudiants  genevois,  sur  les- 
quels il  est  rare  qu'il  en  sorte  plus  d'un  ou 
deux  libéraux,  tandis  que  pour  les  étudiants 
français,  bien  autrement  nombreux,  il  sort  un 
cinquième  à  peine  avec  des  idées  orthodoxes. 
Cela  vient  donc  uniquement  des  familles 
dans  lesquelles  ces  jeunes  gens  sont  élevés; 
les  parents  d'opinion  libérale  qui  ne  sont 
pas  riches  ne  mettent  pas  leurs  enfants  dans 
la  théologie,  parce  que  ce  serait  pour  eux,  re- 
lativement à  tant  d'autres  professions,  la 
misère.  Nous  désirons  aussi  avoir  des  curés 
nationaux ,  mais  les  pères  préféreront  faire 
de  leurs  enfants  des  régents,  la  position 
étant  plus  belle  au  bout  de  quelques  années. 
En  rognant  sur  les  propositions  du  conseil 
d'état,  le  grand  conseil  aurait  tort,  il  y  a  des 


augmentations  miles  dans  le  budget,  ce  sont 
celles  qoi  arrivent  an  bnt  qu'on  a  voulu  ;  les 
insuffisantes  sont  de  l'argent  perdu  pour  tout 
le  monde.  • 

J'ai  tenu  à  mettre  sons  les  yeux  des  lec- 
teius  les  paroles  mêmes  des  auteurs  du  nou- 
veau projet  de  loi,  non  que  j'aie  du  goût  pour 
cette  prose,  mais  afin  de  leur  Taire  toucher  du 
doigt  notre  situation  religieuse.  Paroles  vaines, 
dira-l-ou  peut  être  ;  paroles  qui  sont  des  actes, 
dirai-je  plutôt,  car  les  hommes  qui  les  pro- 
noncent ont  tout  pouvoir  sur  la  majorité  du 
grand  conseil.  Le  projet  de  loi  a  été  renvoyé, 
U  est  vraij  à  une  commission,  mais  quelles 
que  soient  les  modifications  qu'on  lui  fasse 
subir,  il  sera  uninstrument  d'oppression  pour 
quiconque  ne  partage  pas  les  idées  de  notre 
conseil  d'état.  Nous  sommes  donc  loin  du 
jour  où  la  séparation  &era  proclamée  à  Ge- 
nève, à  moins  que  le  peuple,  las  de  payer 
des  cultes  dont  il  ne  profite  guère,  fasse 
l'économie  de  deux  reUgions. 

Les  discussions  de  nos  corps  ecclésiasti- 
ques, consistoire  protestant  et  conseil  supé- 
rieur catholique,  ne  présentent  pas  im  intérêt 
d'un  ordre  plus  relevé  que  celles  du  grand 
conseil.  Dans  ces  deux  corps  aussi  on  se 
débat  contre  une  situation  fausse,  et  l'on  tait 
plus  de  politique  que  de  religion.  La  volonté 
du  peuple,  le  bien  du  peuple ,  l'opiDion  du 
peuple  y  jouent  un  rôle  beaucoup  plus  grand 
que  la  volonté  de  Dieu  et  que  l'autorité  des 
Ecritures;  il  ne  reste  bientôt  plus  à  nos  con- 
seillers ecclésiastiques  qu'à  proclamer  ta  dé- 
chéance du  christianisme  et  la  souveraineté 
nationale.  Ce  serait  plus  franc  et  plus  vrai. 
Comme  on  aime  à  se  détourner  de  ces  mepties 
pour  recueillir  les  échos  de  la  voix  convaincue 
du  père  Hyacinthe  !  Après  avoir  prononcé  au 
casino  de  Saint-Pierre,  pois  à  Lausanne,  ses 
beaux  discours  sur  le  péché  originel,  la  ré- 
demption, le  jugement  dernier  et  la  royauté 
de  Christ,  l'éloquent  orateur  les  a  répétés  à 
la  salle  de  la  réformaiion.  Qu'U  faisait  bon  en- 
tendre proclamer  d'une  voix  si  ferme  les 
grandes  doctrines  de  l'Evangile  I  et  comme 
on  sentait  que  le  christianisme  est  toujours 
jeune  et  toujours  nouveau,  toujours  puissant 
pour  nourrir  les  âmes  et  les  élever  vers 
l'invisible  ,  lorsqu'il  consent  à  être  le  vieil 
évangile  des  saint  Jean  et  des  saint  Paul! 
Quel  que  soit  le  jugement  qu'on  puisse 
ptffter  sur  le  père  Hyacinthe,  et  sur  l'œuvre 


spéciale  qu'il  pour 
il  est  un  tait  qu'on 
c'est  qu'il  a  relevé 
le  drapeau  de  la  Tel 
décision,  une  ban 
actueUe  tendait  à  oi 
d'affirmer,  l'on  sait 
s  ion  dos  besoins  de 
son,  la  folie  de  la 
aussi  est-ce  avec  je 
retrouver  à  Genève 
sa  mission  régulière 

Par  suite  de  ers 
public,'à  tort  ou  à  d 
difice  dans  lequel 
culte  chrétien  cath 
avait  dû  le  suspen 
avec  mquiétude  qu 
l'abriterait  désorma 
qui  ne  pouvaient  ab 
corps  ecclésiastiqut 
asile  dans  la  chapel 
église  pour  laquelle 
pathies,  car  elle  se 
ception  de  la  cène 
lui-même,  et  qui  i 
transsubstantiation 
pas  retrouvé  enco 
matinale  où  il  doit 
auditoire  nombre  ui 
désespère  pas  de  l'a 

Malgré  les  lottes  ' 
mités  ou  les  églises 
sioD  intérieure  ont 
œuvre  avec  un  suce 
la  lassitude  qu'épr 
en  bee  des  débats 
les  classes  de  la  p( 
voire  même  les  sal 
été  les  derniers  à  re 
rel^eux  et  les  em 
été  offerts.  Le  nomb 
tenant  aux  deux  ce 
rieure  s'élève  mainl 
leurs  efforts  réunis 
obtenu  sont  peu  dei 
mal  qu'il  s'agit  de  ci 

La  facullë  libre  i 
y  a  peu  de  jours,  da 
d'études ,  avec  un 
chiffre  réjouissant 
jeunes  gens,  quoiqu< 
selon  le  monde,  dési 


.  Loin  de  songer  à  se  di3- 
rosionner  avec  les  antres 
{ie  de  la  Suisse  romande, 
le  joamal  l'Eglise  libre, 
lie  de  Genève  cberclie  au 
'er  sa  sitnation  matérielle, 
wndre  pins  comi^élemput 
«an  nombreux  besoins  de 
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khbot  explique  ad  uotbn 
d'analtsbs,  bt  de  notes 
•  L.  Bonnet,  docLeur  en 
r  à  Francfort;  —  DI.  ^î- 
coode  édition,  entièrement 
nue,  Georges  Bridel  6di- 


commencement  de  cette 
longtemps  attendue  I  Ce 
les  èpitres  de  Paul,  sera 
Louveau  sur  les  autres  âpi- 
ypse,  en  attendant  que  les 
lient  aussi  leur  tour.  Cha- 
ue  dans  l'état  actuel  de 
Jigiense,  cette  publication 
i:e  capitale.  D  vaut  la  peine 
)  et  de  rechercher  quelle 
inels  sont  les  résultats  de 
9t  ce  que  nous  espérons 
ilome  suivant  aura  pam. 
[>us  nous  contenterons  de 
-ci  au  bienveillant  accueil 

tonnet  est  unique  en  no- 
mns  bien  des  paraphrases 
ntiellemeot  édifiantes,  ou 
itaires  très  étendus,  dont 
Ihéologiques,  sur  l'ensem- 
livres  du  Nouveau  Testa- 
iver  des  notes  qui  se  bor- 
iments  nécessaires  et  qui 
[plicalives,  des  notes  qui 
is  les  plus  nets  et  les  plus 
se  scientifique,  sans  con- 
!  langage  de  l'école? 
onsolTreH.  Bonnet  dans 
qui  n'ont  pas  lutté  avec 


les  difficultés  de  l'exégèse  ne 
jamais  du  travail  immense  qu' 
vre  suppose.  Et  ce  qui  prouve 
point  elle  a  été  consciencieusen 
c'est  qu'on  l'apprécie  toujours 
mesure  qu'on  se  livre  à  une 
solide  du  texte.  Cette  nouvelle 
plus,  enrichie  d'analyses  qui  ti 
cbc  de  la  pensée  en  chaque  s 
sait  qu'une  analyse  exacte  supj 
bien  des  notes. 

Il  n'est  pas  besoin  de  parier 
ce  livre  pour  ceux  qui  sont  ap 
qner  les  saintes  Ecritures.  Fusi 
sition  d'étudier  des  comment! 
ques,  ils  sont  heureux  parfob, 
temps,  de  pouvoir  consulter  <; 
de  brer,  mais  pourtant  de  pricii 
qui  serve  de  point  de  départ  â 
tion.  Mais  ce  livre  est  avant  loi 
simples  fidèles  et,  à  ce  titre,  il 
sa  place  dans  toutes  les  bmilla 
Ce  n'est  pas  assez  de  lire  la  Pa 
elle  veut  être  étudiée  soignea 
cet  égard  nous  sommes  bien  es 

Puisse  ce  nouveau  secours  éi 
reconnaissance,  ranimer  chez 
le  goût  des  études  bibUques  el 
attachement  plus  fort  et  plus  in 
la  Parole  de  notre  Dieu  I 

Lb  uamiscrit  d'un  votant,  p 
auteur  de  VHiatoire  de  la 
française.  —  Paris,  Grassar 
leur. 

Voudriez-vous  posséder  sons 
trayante  et  ^l^rique  un  expt 

nés  vitales  de  la  foi?Désirez-voi 
manière  dont  un  homme  vieill 
du  christianisme  en  concilie  ] 
seignements?  Ou  souhaitez-voui 
les  mains  d'un  jeune  homme 
encore  peu  éclairé,  un  livre  â  la 
populaire,  captivant,  riche  en  ) 
et  frappantes  t  Procurez-vous  I 
dun  voyant. 

La  première  impression  prc 
vue  de  ce  titre  est,  il  est  vrai,  v 
ment  de  crainte.  Qu'est-ce  que 
ne  sais  quel  soupçon  de  Tau: 
quelles  notions  spirites  vous  ha 
Hais  vous  êtes  bientâl  rassuré, 


leor,  puis  par  le 

«s  sujets  d'histoire 
'e,  H.  Puaux  nous 
lificatioD  praliqae, 

caractères  de  la 
j  la  vie  chrétienne, 
es  auxquels  l'en- 
;  il  le  tail  sous  la 
lurtant  très  claire 
nme  conduit  par 
fférentes  contrées. 
lux,  qui  ont  tu  le 
nyau, croiront  qne 

est  uue  des  nom- 
ire  auteur  aillais. 
e  composai  mon 
is  du  Voyage  du 
le  cédai  pas  à  la 
lut  d'autre  mérite, 
mbler  à  aucun  de 
religieuse  ;  il  n'est 
is  d'une  vie  déjà 
pu  faire  aux  jours 

tenté  à  ceux  de 
aces,  il  ne  contient 
réalité.! 

lifflcîle  de  ne  pas 
resdans  son  esprit, 
i  auteur  a  cru  de- 
;  celle  même  du 
les  qui  les  distin- 

l'un  oe  remplace 
taacun  met  en  une 

la  vie  chrétienne, 
«nt,  les  maladies 
it  exposée  par  la 

et  les  joies  qu'elle 

sayés  à  revêtir  de 
de  la  foi  savent 
le.  Noos  ue dirons 
03  emblématiques 
leut  réussies  :  lui- 
s  toutes  décrivent 
iieiu^  nous  parais- 
e  le  chapitre  inti- 
FVanpot». 
que,  le  genre  étant 
levoir,  dans  une 
i  clarté,  expliquer 
^ries,  qu'il  avait 
par  les  noms  dont 


il  dé^gnah  les  bealil 
L'aHégorie  doit,  coma 
clef  suspendue  derriër 
pas  ôter  au  lecteur  I 
d'aller  l'y  chercher, 
avei  ta  peine  de  bi 
cause  plus  de  plaisir 
présente  ouverte. 

Hais  cette  légère  ci 
une  autre  beaucoup  pi 

Quand  on  entrepre 
loppement  de  l'œuv^ 
et  les  diverses  situatto 
trouver,  il  Importe  d'i 
de  ne  pas  omettre  l'es: 
risque  de  dénaturer  I' 
tienne  est  trop  harmo 
pauK  éléments  qui  la  < 
puisse  être  exposée  ! 
ses  feces. 

M.  Puaux  dépeint  s 
saiAes,  quelquefois  trè 
justice,  la  nécessité  di 
foi,  du  renoncement  à  i 
du  con^t,  de  la  vig 
danger  d'une  orthodo) 
quences  des  chrétiens 
ses  non  moins  excelle 
mot  de  l'agent  divin 
parle  pas  du  Saint-T 
doute  pas  tiomé  im  e 
plaçant  de  Jésus,  car 
considér^le  pour  a' 
En  fermant  ce  livre 
égards,  il  est  impos» 
Il  y  manque  quelque 
gracieuse,  mais  elle  i 
pas  éclairée.  Qui  sait 
sous  silence  le  facteui 
vie  chrétienne,  l'autei 
d'en  faire  apprécier 
cessilé  ?  Nous  l'engag 
hier  ce  vide  dans  i 
Qtioiqu'il  ne  se  soit 
donner  nu  livre  dogm 
sible  de  narrer  les  i 
de  Dieu  sans  lui  mo 
les  produit ,.  qui  les  : 
fera  de  uos  luttes  de; 
ner  au  Saint-Esprit  la 
n'est-ce  pas  ramener, 
et  d'autant  plus  dan 
pèlagianisme,  on  les  c 
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(pement  bien  voisin  da  désespoir  ?  Ah  I  trop 
longtemps  on  nous  a  prêché  les  obligations 
ie  la  Tîe  chrétienne,  sans  nous  parler  de 
Celai  qui  prend  ce  qoi  est  à  Christ  ponr  nous 
te  donner.  Il  est  grand  temps  d*en  finir  avec 
eefrUeaiies  qoi  ont  causé  dans  nos  églises  un 
ml  In^  plus  considérak^e  qu*on  ne  le 
pense. 

/Nonobstant  cette  grave  omission,  nous  ne 
saurions  douter  du  succès  légitime  du  Ma- 
Mscr&  dm  voyant,  qui  deviendra  promp- 
tement  populaire  dans  nos  églises  de  langue 
française.  Nous  le  recommandons  spéciale- 
inent  à  nos  sociétés  d*union  chrétienne. 

B.  D. 

AsoLFflB  KauioiÀCRBR.  —  Pàroboles,  tradui- 
tes par  Gustave  Revilliod.  Choix.  Genève, 
iiB|irimerie  Jules-G.  Fick,  1875. 

Chacnn  connaît  les  paraboles  du  D""  Krum- 
vacher.  Grâce  à  la  traduction  de  Tabbé 
fisitaiD,  il  n'est  pas  d'enfant  de  nos  écoles 
frimaires  qui  n'ait  appris  à  connaître  quel- 
fi'aû  de  ces  apologues  si  gracieux,  où  l'inti- 
mité de  la  poésie  allemande  s'unit  aux  cou- 
kors  brillantes  de  l'imagination  orientale. 
Ce  livre  est  pour  tous  les  âges  :  il  touche 
aux  vérités  les  plus  profondes  de  l'ordre  mo- 
ral, mais  en  les  présentant  toujours  sous 
cette  forme  plastique  que  l'enfiance  affec- 
tionne et  que  l'homme  &lt  ne  doit  pas  dé- 
«bigoer.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  l'homme 
teneare  enfant  par  un  des  côtés  de  sa 
Wure,  et  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
tteilleiir  dans  son  être.  Ce  n'est  pas  dans 
Wislraction  que  se  trouve  la  vérité  suprême, 
ttb  bien  dans  la  vie  à  tous  ses  degrés  et 
WB  toutes  ses  faces.  Honneur  donc  à  ceux 
4ni  enseignent  à  leurs  firères  à  déchiffrer  le 
iniedelavie^  et  à  reconnaître  dans  la  na- 
tee  sensible,  l'ordre  étemel  et  divin  du 
^>K»de  invisible  t 

Noos  souhaitons  la  bienvenue  à  la  nouvelle 
Muction  de  M.  Revilliod,  si  elle  doit  avoir 
poor  effet  de  faire  lire  davantage  ces  petits 
fûùnes  dont  le  souffle  est  si  bienfaisant; 
vos  avouons  néanmoms  ne  pas  comprendre 
lUité  d'une  nouvelle  version,  après  que 
^  de  l'abbé  Hautain  s'est  popularisée 
Na'en  six  éditions.  Celle  de  M.  Revilliod  est 
P^tre  plus  élégante,  si  l'on  entend  par  là 
flQ'elieades  allures  plus  modernes  et  qu'elle 


s'éloigne  davantage  de  la  simplicité  orien- 
tale. Ceux  qui  affectionnaient  le  style  bibli- 
que que  l'abbé  Hautain  avait  par  endroits  si 
admirablement  imité,  n'en  feront  pas  volon- 
tiers le  sacrifice  et  reviendront  aux  ancien- 
nes paraboles.  Dans  la  bonne  moitié  des 
passages  où  les  deux  traductions  diffèrent, 
nous  avons  pu  remarquer  que.  le  tour  naïf 
de  la  première  avait  été  sacrifié  et  qu'il 
s'était  souvent  perdu  sous  des  circonlocu- 
tions parfois  un  peu  fades.  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  détails  après  tout.  La  forme  est  quel- 
que peu  changée,  mais  le  fbnd  demeure. 

c.  p. 

LiNA  ou  ILLUSIONS  ET  RÉALrrés,  par  Sophie 
Vincent.  Lausanne,  Georges  Hridel  édi- 
teur. 

Nous  avons  ici  plus  qu'un  roman,  plus 
qu'un  récit  vivant  et  bien  écrit  qui  nous  pro- 
cure quelques  heures  agréables.  Nous  avons 
l'étude  suivie  et  naturelle  d'un  caractère,  et 
cette  étude-là  est  toujours  utile. 

Lina  n'est  point  une  jeune  personne  ex- 
ceptionnelle, c'est  le  type  de  beaucoup  de 
jeunes  filles  de  nos  jours  :  elle  est  aimable 
et  gracieuse,  franche,  sans  coquetterie;  que 
lui  manque-t-il  donc  ?  Le  dévouement  ;  elle 
n'aime  pas  à  être  dérangée,  elle  déteste 
la  peine,  elle  ne  fait  que  ce  qui  lui  plaît,  en 
un  mot  i'égoïsme  est  le  fond  de  son  caractère. 
Cédant  sans  résister  à  sa  nature  indolente  et 
rêveuse,  elle  se  nourrit  de  romans,  poison 
subtil  qui  énerve  les  caractères  et  décolore 
la  vie  réelle  quand  il  ne  corrompt  pas  le  cœur. 

Lina,  mécontente  de  la  vie  ssûne  de  la 
maison  paternelle,  va  chercher  à  l'étranger  là 
position  qu'elle  rêve  ;  là,  comme  chez  son 
père,  les  devohrs  positifs  l'ennuient,  parce 
qu'ils  sont  pour  elle  l'accessoire  ;  ce  qui  sé- 
duit son  imagination,  ce  sont  les  côtés  roma- 
nesques et  brillants  de  sa  position.  Bientôt 
l'idéal  qu'elle  a  rêvé  se  présente  à  elle  sous 
la  forme  séduisante  du  baron  de  Carlowitz. 
Pauvre  Linat  l'amour  qu'elle  entrevoit,  la  vie 
du  grand  Inonde  qui  miroite  un  instant  de- 
vant ses  yeux,  s'évanouissent  comme  un  mi- 
rage trompeur,  et  la  réalité  lui  paraît  encore 
plus  aride. 

Il  semble  que  Lina,  désillusionnée,  devrait 
enfin  ouvrir  les  yeux  et  reconnaître  avec 
tante  Marianne  que  «  nous  portons  le  bonheur 
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avec  nom  el  que  c'est  le  seul  moyen  de  le 
posséder.  ■  Malgré  les  amertumes  de  sa 
vie,  Lina  vil  eDcore  d'impressions  fugitives; 
elle  n'a  point  compris  qoe,  pour  que  la  vie 
nous  donne  ses  parfums  et  ses  charmes,  il 
lïut  la  considérer  à  travers  la  vie  divine.  Elle 
ne  connaît  ni  l'énergie,  ni  la  persévérance  ; 
aussi,  de  retour  à  la  maison,  elle  se  consume 
d'ennui  et  repart.  Ses  e^riences  précéden- 
tes ne  loi  ont  pas  profité,  parce  que  son  aBOC 
n'est  pas  changé  ;  elle  se  lie  avec  un  peintre 
qu'elle  finit  par  épouser.  Suit  une  vie  de  mal- 
heurs ;  délaissée,  puis  veuve,  Liua  rentre  sous 
le  toit  paternel  ;  alor^,  seulement  alors  son 
cœur  regarde  en  haut,  et  elle  trouve  la  paix. 

Rose,  sa  sœur,  nous  oflre  un  charmant 
contraste.  On  ne  se  lasse  pas  de  la  suivre 
dans  le  jardin,  dans  la  cuisine,  auprès  des 
enfants,  partout  dévouée,  partout  heureuse  et 
répandant  le  bonheur  autour  d'elle. 

Plusieurs  autres  personnages  nous  attirent 
aussi  :  Marthe,  la  fille  du  devoir,  qui  poursuit 
humblement  sa  tache  laborieuse  eu  regardant 
en  haut;  l'excellente  tante  Marianne,  avec 
ses  bons  conseils  qui  arrivent  toujours  à  pro- 
pos. En  somme,  et  malgré  quelques  longueurs, 
les  caractères  sont  bien  trac^;  on  regrette 
seulement  qu'en  terminant  l'auteur  ait  trop 
sacrifié  au  goilt  romanesque  du  jour. 

Le  style  est  sobre  et  ferme,  et  souvent  nous 
rencontrons  de  ces  pensées  qui  pénétrent 
jusqu'au  plus  profond  de  la  conscience  et  du 
cœur  et  y  deviennent  une  semence  féconde. 

*  La  réalité  a  sa  poésie,  il  ne  s'agit  que  de 
la  trouver,  de  la  faire  éclore  en  nous  et 
autour  de  nous,  et  la  poésie  de  la  réalité  a 
ceci  de  bon,  c'est  qu'eUe  est  simple  et  vraie, 
el  ne  innmel  que  ce  qu'elle  donne.  • 

W*  V.  connaît  bien  les  jeunes  flUes,  aux- 
quelles son  livre  est  spécialement  destiné. 
Son  talent  s'est  mûri  ;  nous  nous  réjouissons 
de  ^oir  qu'elle  produit  lentement,  et  c'est 
pour  elle,  croyons-nous,  le  gage  du  meilleur 
succès.  " 

L'Ami  DE  là  iuison,  année  1875.  Journal  men- 
suel illustré.  Lausanne,  H.  Hignol,  éditeur. 

•  L'importance  du  rôle  des  images  dans 
l'édDcaiion  n'est  pas  à  discuter,  •  lisions-nous 
dernièrement  dans  un  journal.  Cette  observa- 
tion nous  parait  parfaitemeni  juste  :  chacun, 
et  l'enfant  tout  particuliérefflent,  apprend 
plus  vite  et  mieux  par  les  yeux  que  par  les 


oreilles.  C'est  ce  qi 
des  ouvrages  iilust 
manière  si  heureuse 
à  ce  titre  'que  nom 
miUes  Y  Ami  de  U 
numéros  parus  en  : 
grand  in-folio,  o£i,  : 
connues  de  Lming 
faùettri  dor,  on  1 
instructifs  et  saisiss 
d Arthur,  quatre  \ 
tre  et  son  antre,  ( 
fort  bien  réussies,  i 
la  Bemoûe  et  sa  t 
premier  jour  dhit 
qui  se  recommande 
sauraient  trop  être 

Ls   RATON   DB     SOU 

mensuel.  —  Laus 
Ce  journal  et  1'.,^ 
même  rédaction,  et 
que  par  le  format  ( 
nier  étant  écrit  en 
que  le  Rayon  de  ■ 
à  la  jeunesse.  On 
dans  l'autre  des  hi 
vées  par  des  grai 
faites. 

R£G 

H.  Sandat-Luja  noi 

la  juyament  parti  i 

(pif.  74)  lur  ■■  Soâi 
diiioni-noui,  <  lraln« 
ce  qui  ne  l'emptche 
appelle  cela  marcher 
par  la  Toi  caniitts  i 
devancer,  noui  eilimi 
de  Bile  doQDe  l'axem 
En  terirant  csi  p 
conaall  pai  le  bien  q 
mission  bftloiiB  ;  il  m 
rabililt,  la  Foi  et  le  d< 
dirigent  cette  ttam 
H.  Sandoi,  c'est  mr 
mardur  par  la  fiÂ.  Oi 
correspondant  ne  ren 
ce  point  capital,  noi 
de  ta  publier  In  txUr 
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ÉTUDES  BIBLIQUES 
la  dogmatiqae  de  H.  Hoody. 

SECOND  ARTICLE 

Moœivons  va  ce  que  M.  Hoody  pense  de 
rutini  divine  dans  rœayre  de  la  rédemp- 
liDD.  Voyons  maintenant  quelle  part  il  foit  à 
tkaime,  quelles  sont  à  ses  yeux  les  condi- 
feas  subjectives  du  saluL 

n  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'il  nous 

Rfase  le  droit  de  noos  présenter  devam 

neQ])arés  de  nos  vertus  et  de  noire  justice 

jnçre. 

>  Voici  venir  nn  pharisien  :  <  Je  ne  com- 

>  prends  rien,  nous  dit-il,  à  tout  ce  verbiage 
»  sur  la  conversion;  je  suis  assez  bon  comme 

!  »  tdï.  Ce  n'est  pas  mol  qu'on  fera  entrer 
<  t  dans  la  chambre  des  inquirers,  je  n'ai  pas 

>  besDin  de  vos  prières.  •  Et  il  se  drape  flè- 
Jneot  dans  ses  sales  guenilles  de  propre 
^^Bice,$'eslimanlpar  devant  Dieu  et  devant 
hiluaunes.  I  Honami,  la  Parole  de  Dieu  dit 
*  fn'il  n'y  a  pas  de  juste  ici-bas,  pas  même 
'  iBi  seul.  Si  l'on  te  trouve  revêtu  de  tes 
'  popres  vêtements,  on  te  chassera  de  la 
■  uUe  dQ  festin....  Oh  I  que  le  Saint-Esprit  te 

>  DNDtre  combles  ta  es  vil  aux  yeux  d'un 
•DiHisaintI  • 

K.  Koody,  qui  parie  tant  de  l'amour  de 
Hn,ne  passe  pas  à  la  légère  sur  la  question 
fcpéctié;  il  estime  que  le  sentiment  du  pê- 
^  est  nécessaire  an  salut  et  il  s'efforce  de  le 
Wnire  chez  ses  auditeurs. 

Etruins  prédicateurs  emploient  pour  cela 
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des  paroles  sévères;  ils  mettent  i 
mption  du  cceor,  révèlenl  sans  p 
biles  secrets  des  actions  en  appan 
honorables,  font  une  nomeoclaii 
des  butes  qu'un  homme  peut  corn 
une  seule  journée,  même  incoB 
Puis  ils  tombent  sur  leur  audil 
raccourcis  et  le  jettent  dans  la 
Cette  méthode,  usitée  surtout  h 
jeûne,  était  celle  des  prophètes  de 
Alliance;  l'apdtre  Jacques  s'en 
ment  Nous  ne  croyons  pas  qu€ 
l'ait  jamais  employée,  quoiqu'il  < 
sa  carrière  si  mouvementée  des 
très  divers.  U  est  tout  compass 
lorsqu'il  parie  de  l'enrer;  sa  con' 
fonde,  quoique  non  ralsonnée,  c 
connaissance  de  l'amour  de  Dieu 
éveiller  la  conscience. 

(  J'ai  entendu  parler  d'un  jei: 
qui  avait  le  cœur  très  dur.  Soi 
l'aimait  beaucoup  avait  tout  essi 
ramener,  mais  en  vain.  Quand  s 
près  de  mourir,  on  l'envoya  cher 
voulut  pas  venir.  Quand  son  père 
retourna  à  la  maison  pour  assistei 
railles;  mais  pas  une  larme  ne  l 
yeux.  Il  suivit  la  dépouille  mortel 
tière  et  ne  laissa  pas  tomber  une  : 
sur  la  fosse.  Hais  quand  on  fut  i 
la  maison  et  qu'en  ouvrant  le  le 
trouva  que  le  père,  loin  d'avoir 
fant  prodigne,  Inî  avait  t^t  une 
cette  preuve  suprême  de  Vamo 
lui  brisa  le  cœur.  C'est  là  ce  qui 
ser  pour  le  brigand  quand  il  ente: 
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Teur  s'écrier  :  t  Père,  pardonne-leur,  car  ils 

>  ne  savent  ce  qu'ils  font.  >  Ce  fut  comme 
une  flèche  qui  lui  perça  le  cœur;  il  fut  con- 
vaincu de  péché.  > 

Dans  un  discours  sur  les  compassions  m- 
finies  dxi  Christ^  M.  Moody  laisse  entendre 
assez  clairement  qu'à  ses  yeux  les  témoi- 
gnages d'amour  sont  plus  efficaces  que  les 
réprimandes  pour  éveiller  la  conscience. 

c  Si  jamais  le  Christ  eut  besoin  de  la  sym- 
pathie et  de  l'appui  de  ses  disciples,  ce  fiit 
dans  cette  nuit  funèbre  où  l'on  produisit  de 
faux  témoins  pour  le  condamner  à  mort,  et 
c'est  le  moment  que  choisissait  Pierre  pour 
jurer  qu'il  ne  l'avait  jamais  connut  Jésus 
aurait  pu  se  tourner  vers  lui  en  disant  :  «  Est- 

>  ce  vrai,  Pierre,  que  tu  ne  me  connais  pas? 

>  As-tu  vraiment  oublié  comment  je  rendis 

>  la  santé  à  ta  belle-mère  quand  elle  était 

>  sur  le  point  de  mourir?  As-tu  vraiment 

>  oublié  comment  je  te  sauvai  lorsque  tu  en- 

>  fonçais  dans  la  mer?  As-tu  vraiment  oublié 

>  la  scène  de  la  transfiguration  et  les  trois 

>  tentes  que  tu  voulais  construire  ?  Pierre, 

>  est^il  bien  vrai  que  tu  m'as  oublié?  >  Oui, 
voilà  de  quelle  manière  il  aurait  pu  censurer 
son  apôtre;  mais  au  lieu  d'agir  de  la  sorte, 
il  lui  jette  un  regard  de  compassion.  Ce  re- 
gard brisa  le  cœur  de  Pierre,  qui  sortit  aus- 
sitôt et  pleura  amèrement.  > 

On  avait  dit  à  une  petite  fille  qu'elle  devait 
chercher  à  amener  les  âmes  au  Sauveur. 
Elle  rencontre  dans  la  rue  un  homme  qu'elle 
savait  être  incrédule. 

«  n  sortait  de  la  poste  tenant  ses  lettres  à 
la  main.  Elle  courut  à  lui  et  lui  dit  : 

>  -—  Pourquoi  n'aimes-tu  pas  Jésus? 

>  Il  voulait  d'abord  la  pousser  de  côté  et 
continuer  sa  route,  mais  elle  insista  : 

»  ~  Pourquoi  n'aimes-tu  pas  Jésus? 

>  Si  un  homme  lui  avait  parlé  de  la  sorte, 
il  se  serait  fâché;  mais  il  ne  savait  que  faire 
de  cette  enfant  qui,  les  larmes  aux  yeux,  loi 
demanda  une  troisième  fois  : 

>  —  0ht  s'il  te  plaît,  dis-moi  pourquoi  tu 
n'aimes  pas  Jésus? 


>  n  parvient  à  se  débarrasser  d'éDe  el  s» 
rend  à  son  bureau,  mais  dans  chaque  kare 
qu'il  ouvrait,  il  lui  semblait  lire  ces  mois: 
c  Pourquoi  n'aimes-tu  pas  Jésus  ?  >  II  s*ef- 
force  d'écrire,' mais  le  résultat  est  le  même; 
chaque  lettre  semble  lui  redire  :  <  Poorqooi 

>  n'aimes-tu  pas  Jésus  ?  >  En  désespoô*  de 
cause,  il  jette  sa  plume  et  sort,  mais  û  ne 
pouvait  se  débarrasser  de  la  fatale  quâtion. 
Il  lui  semblait  le  long  de  la  route  que  le  sol 
sous  ses  pieds  et  les  cieux  au-dessus  de  sa 
tète  s'entendaient  pour  lui  dire  :  «  Pûorqooi 

>  n'aimes-tu  pas  Jésus?  >  H  rentre  chei  hd 
et  ses  enHants  eux-mêmes  semblent  lui  adres- 
ser la  question  importune  ;  aussi  dit41  à  si 
femme  :  c  J'Irai  me  coucher  de  bonne  heore 
»  ce  soir,  >  espérant  que  cela  passerai!  pen- 
dant le  sommeil.  Mais  quand  il  eut  la  têle  sor 
l'oreiller,  l'oreiller  ne  cessait  de  loi  morao- 
rer  à  l'oreille  les  mêmes  paroles.  EnviroDSor 
le  minuit,  il  se  lève  en  disant  :  <  Je  me  t» 

>  fort  de  prouver  que  le  Christ  n'est  ({i'ob 
»  imposteur.  »  Il  s'habille  et  se  met  ilnre 
l'évangile  de  saint  Jean.  Arrivé  au  voset: 
<  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde  qu'A  a 

>  donné  son  Fils  unique.  >  —  Quel  amour! 
pensa- 1 -il.  Son  cœur  était  enfin  touché.  Ne 
pouvant  découvrir  aucune  raison  pour  refoser 
d'aimer  Jésus,  il  se  jeta  à  genoux  et  pria.  Et 
avant  que  le  soleil  fût  levé,  le  vieil  incrôduiB 
était  un  membre  du  royaume  de  Dieu.  » 

Dans  le  sermon  Christ  à  la  recherche  dk 
pécheur,  nous  trouvons  la  même  pensée 
illustrée  d'une  manière  touchante  : 

<  J'assistais  à  l'incendie  de  Chicago.  Je  vis 
là  des  hommes  dépouillés  par  le  feu  de  lOBt 
ce  qu'ils  possédaient.  Le  dimanche  an  soir, 
quand  ils  allèrent  se  coucher,  c'étaient  \» 
hommes  les  plus  riches  de  Chicago;  le  iei- 
demain  matin,  ils  étaient  dans  la  xxàèBt. 
Pourtant  je  n'en  vis  pas  pleurer  on  seul.  1ns 
quand  la  nouvelle  arriva  par  le  télégraphe  : 
c  Liverpool  donne  mille  livres  sterling  pour 
»  les  incendiés,  Manchester  donne  nSle 

>  livres  sterling,  Londres  s'émeul,  «  atos  la 
ville  eut  le  cœur  brisé,  et  je  vis  ces  mêmes 
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hommes  pleurer  à  diaades  larmes.  L'amour 
qu'on  nous  témoignait,  voilà  ce  qui  nous 
teisa  le  cœur.  Ainsi  foudrait-il  que  l'amour 
de  Dieu  brisât  vos  coeurs.  > 

Après  la  conriction  de  péché,  la  repen- 
taoce.  M.  Moody  y  voit  moins  un  sentiment 
dn  eœor  qu'un  mouvement  de  l'âme,  un 
acte  de  volonté.  Gomme  les  auteurs  de  la 
fersion  suisse  du  Nouveau  Testament,  il  fait 
do  mot  repentance  le  synonyme  de  converr 
mn.  Il  lui  arrive  fréquemment  de  rappeler  à 
les  auditeurs  que  ce  qui  sauve  ce  n'est  pas 
de  gémir,  de  pleurer,  de  se  frapper  la  poi- 
trine, mais  de  retourner  à  Dieu.  Peu  lui  im- 
porte qu'on  sente  vivement  ses  péchés  ou 
qa'oD  ait  le  cœur  ftt>id,  insensible;  tout  ce 
qu'il  demande,  c'est  qu'on  retourne  sincère- 
moU  à  Dieu,  étant  persuadé  que  quel  que 
soit  ie  motif  de  ce  retour,  dans  quelque  dis- 
position d'esprit  ou  de  cœur  qu'on  l'effectue, 
îDDt  s'arrange,  tout  se  concilie  en  Dieu. 

En  général,  il  ne  s'attarde  pas  à  démontrer 
b  nécessité  de  la  repentance,  mais  il  parle  à 
ses  auditeurs  de  manière  à  les  porter  au  re- 
pentir, n  n'explique  pas  davantage  qu'il  soit 
indispensable  de  se  convertir,  mais  il  em- 
ploie tons  les  arguments  propres  à  amener 
àlaeonversion. 

L'inutilité  des  œuvres  légales,  des  efforts, 
des  bonnes  résolutions  est  un  sujet  sur  lequel 
il  insiste  beaucoup.  On  se  rappelle  cette 
anecdote  au  sujet  de  son  petit  garçon  qui  ne 
isolait  pas  croire  que  son  visage  fût  souillé 
de  bone.  M.  Moody  raconte  qu'il  lui  mit  un 
miroir  sous  les  yeux,  puis  il  ajoute  : 

«Le  miroir  lui  montra  qu'il  avait  le  visage 
sale;  mais  je  ne  pris  pas  le  miroir  pour  le 
]a?er;  assurément  non.  Et  pourtant  voilà  ce 
qoe  font  des  milliers  de  persoimes...  elles 
premient  la  loi  et  s'efforcent  de  s'en  servir 
poor  se  laver.  Voilà  ce  que  l'homme  a  essayé 
^  foire  pendant  six  mille  ans  et  il  a  misera- 
étaient  échoué.  > 

AiOeors  il  dit  :  <  H  y  a  beaucoup  de  gens 
QQi  désirent  le  salut,  mais  qui  croient  impos- 
l'obtenirtant  qu'ils  ne  se  sont  pas  un 


peu  améliorés.  Je  rencontrai  hier  soir  un 
jeune  homme  qui  désirait  ardemment  le  sa- 
lut, mais  U  ne  se  croyait  pas  assez  bon  pour 
l'obtenir.  Si  vous  voulez  attendre  d'être  dé- 
barrassés de  vos  péchés,  vous  ne  serez  jamais 
sauvés.  Vous  ne  pouvez  vous  déttarrasser 
d'un  seul  péché.  Au  lieu  de  devenir  meil- 
leurs, vous  ne  ferez  qu'empirer.  Heureuse- 
ment Dieu,  qu'il  en  soit  béni!  nous  aime 
même  dans  nos  péchés  et  avant  que  nous  en  . 
soyons  délivrés.  <  H  nous  a  aimés  et  nous  a 
»  lavés  de  nos  péchés  dans  son  sang.  >  Ai- 
més d'abord,  lavés  ensuite.  Mais  si  nous 
cherchons  à  nous  laver  nous-mêmes,  nous 
ferons  là  une  triste  besogne.  > 

Ailleurs  :  «  Quelques-uns  d'entre  vous  se 
disent  peut-être  :  <  J'aimerais  que  M.  Moody 
»  nous  exptiquât  comment  nous  pouvons  de- 
»  venir  chrétiens,  puisqu'il  prétend  que  nos 

>  bonnes  résolutions  et  nos  efforts  pour  faire 

>  le  bien  sont  inutiles.  *  Ce  n'est  pas  la  pre^ 
mière  fois,  j'imagine,  que  vous  assistez  à  un^ 
meeting  comme  celui-ci;  vous  avez  déjà  ré- 
solu plus  d'une  fois  de  commencer  une  non- 
veUe  vie.  Peut-être  en  ce  moment  même 
prenez-vous  une  bonne  résolution.  Si  c'est 
le  cas,  vous  échouerez  de  nouveau.  Qu'allez- 
vous  faire?  Une  nouvelle  naissance  est  né- 
cessaire et  vous  êtes  incapables  de  créer  la 
vie.  Pouvez-vous  ressusciter  les  morts?  Tous 
les  sages  de  Londres  y  échoueraient.  Dieu 
seul  est  l'auteur  de  la  vie;  et  si  jamais  vous 
naissez  de  nouveau,  ce  sera  l'œuvre  de  Dieu. 
Quand  les  chanteurs  nègres  étaient  dans  le 
nord  de  l'Angleterre,  ma  famille  alla  les  voir 
et  mon  petit  garçon  demanda  pourquoi  ils  ne 
se  lavaient  pas  le  visage.  Je  lui  répondis  que 
c'était  parce  qu'ils  étaient  nés  noirs....  Vos 
âmes  sont  mortes  dans  leurs  péchés  et  le 
Fils  de  Dieu  seul  a  les  paroles  de  la  vie.  > 

Est-ce  à  dhre  que  l'homme  doive  demeurer 
passif,  renoncer  à  faire  usage  de  sa  volonté? 
Loin  de  là;  Dieu  l'appelle  à  faire  un  choix, 
à  prendre  une  décision,  à  vouloir. 

«  Si  vous  n'êtes  pas  sauvés,  quelle  excuse 
donnerez-vous?  Vous  ne  pourra  pas  dire  que 
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t;  il  n'est  que  trop  dësi- 
Je  liens  à  tous  dire  que 
ivés,  si  TOUS  le  Toulez. 
meut  passer  de  la  mort 
i  ce  soir  à  chercher  le 
;  TODs  dis,  sur  l'autorité 
que  si  tous  cherchei  le 
us  le  trouverez.  Je  n'ai 
me  résolu  à  Être  sauTé 
àl'éire  en  effet....  ■ 

même  discours  : 
cbercber  Chnsi  de  tout 
i  ne  pas  dire  :  Jl  faut 
Rien  n'est  aussi  impor- 
n  du  salut.  Laissez  tout 
le  prenet  aucun  repos 
'ez  trouvé  le  Seigneur.  • 
mant  que  nous  sommes 

sauver  nous-mêmes, 
à  tout  ce  qu'il  y  a  d'é- 
ans  la  nature  humaine. 
oire  d'un  vaisseau  qui 
s  récits  et  allait  couler. 

de  canots  pour  tout  le 
tvire  coula,  un  homme 
pont  s'élança  à  la  mer 
:e  vers  un  des  bateaux, 
t  de  place  pour  lui;  on 
ocbe  au  bateau  avec  la 
Dd  un  sabre  et  on  lui 

homme  était  si  ferme- 
r  sa  vie  que,  lorsqu'on 
^  de  la  main  droite,  il 
au  avec  la  main  gauche. 
!S  doigts  de  cette  main. 

et  s'accroche  an  bateau 
e  pouvait  pourtant  pas 
ossi  le  prit-on  dans  le 
.  Pourquoi?  Parce  qu'il 
vé.  Pourquoi  ne  cher- 
uver  votre  âme  comme 
sa  vie?  ■ 

éclairé  par  la  Parole  de 
ilpabilité,  qu'il  s'est  re- 
e  lui  manque  plus  pour 
se  l'approprier.  Or  cette 


appropriation  se  Tait  pai 
grande  œuvre  que  Dieu  < 
Aussi  H.  Hoody  insiste 
l'impossibilité  d'être  agi 
IbL  £ùt-on  toutes  les  ve 
core  ne  saurait-on  lui  pi 
t  Supposez  que  je  dii 
»  —  William,  je  dési 
chercher  un  verre  d'eai 

>  D  répond  que  cela 

>  —  Je  ne  t'ai  pas  de 
sait;  je  t'ai  demandé  d': 

>  —  Mais  je  n'ai  pas 

•  —  Je  te  dis,  moi, 
un  verre  d'eau. 

>  Il  ne  s'en  soucie 
j'aime  beaucoup  les  raii 
coup  lui-même  et  quelq 
une  belle  grappe  de  raù 
dit: 

•  —  Tiens,  papa,  v( 
de  raisins. 

»  —  Et  l'ean? 

■  ~  Les  raisins  ne 
tables,  papa? 

•  —  Non,  je  ne  les 
demande  de  m'apporter 

•  Le  petit  drôle  n'a  [ 
cher  de  l'eau  ;  mais  il  s> 
qu'un  lui  donne  une  on 

■  —  Veux-tu  cette  o: 

•  —  Non,  non,  non  t 
veux;  rien  de  ce  que  tu 
fera  plai^r  tant  que  tu 
porté  de  l'eau. 

1  De  même,  mes  iuni 
il  tsai  lui  obéir,  et  la 
nous  demande,  c'est  d 
Jésus-Christ.  11  nous  a 
amour  ;  si  nous  le  rejei 
nous  puissions  lui  étn 
que  autre  manière?  * 

Qu'est-ce  donc  que  ( 
pour  plaire  à  Dieu  ?  ( 
fiance,  répond  H.  Hoody 
qu'une  adbésion  de  l'in 
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santé  et  que  la  foi  gai  sauve  consiste  dans 
un  abandon  de  soi-même  entre  les  mains  de 
Diea;  acte  héroïque,  comparable  à  celui  d*nn 
Immine  qui  s*élancerait  dans  le  vide. 

«  Je  désirais  faire  comprendre  à  mon  petit 
garçon  ce  que  c'est  que  la  foi.  L'ayant  mis 
SOT  one  table,  je  m*écartai  de  deux  ou  trois 
pieds  et  lui  dis  : 

«  —  T^lliam,  saute  f 

»  —  Papa,  j'ai  peur. 

»  —  William,  repris-je,  je  te  recevrai;  re- 
garde-moi bien,  et  saute. 

»  D  se  prépara  à  sauter,  regarda  en  bas  et 
répéta: 

»  —  Papa,  j'ai  peur. 

>  —  Wifiiam,  ne  t'ai-je  pas  dit  que  je  te 
recevrais?  Papa  te  tromperait-il?  Voyons, 
WHliam,  r^;arde-moi  dans  les  yeux  et  saute, 
je  le  recevrai. 

»  Une  troisième  fois  il  prit  son  élan  pour 
saoter,  mais  il  regarda  le  plancher  et  dit  : 

»  —  J'ai  peur. 

»  —  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  je  te  recevrais? 

»  —  Oui. 

»  —  William,  lui  dis-je,  ne  me  quitte  pas 
des  yeox. 

>  Quand  je  vis  que  je  le  tenais  par  le  re- 
gard, je  lui  dis  : 

>  —  A  présent,  saute  ;  ne  regarde  pas  le 
plancher. 

>  Cette  fois  il  sauta  dans  mes  bras.  Alors 
3  me  dit  : 

»  —  Laisse-moi  sauter  encore. 

>  le  le  replaçai  sur  la  table  ;  à  peine  y  était-il 
qall  sauta.  Peu  après,  comme  j'étais  à  cinq 
oo  six  pieds  de  la  table,  je  l'entendis  crier: 

9  —  Papa,  j'arrive  I 

>  Et  je  n'eus  que  le  temps  d'accourir  pour 
le  recevoir.  On  aurait  dit  qu'il  prenait  trop 
de  confiance  en  moi.  Mais  on  ne  peut  avoh* 
trop  de  confiance  en  Dieu.  > 

Nombre  de  personnes  agissent  comme  le 
petit  William  Moody.  Elles  ont  un  vif  désir 
d'appartenir  au  Seigneur;  celui-ci  leur  tend 
les  bras;  les  voilà  sur  le  point  de  s'aban- 
donner. Mais  le  vide  les  effraie,  elles  hésitent 


/ 


et  reculent,  comme  si  le  terrain  allait  leur 
manquer  sous  les  pieds. 

Ne  croyez  pas  que  M.  Moody  fasse  appel  à 
l'imagination.  Selon  lui,  la  foi  au  Sauveur, 
c'est  la  foi  aux  déclarations  du  Sauveur,  l'ap- 
propriation individuelle  des  promesses  géné- 
rales contenues  dans  l'évangile,  n  fait  voir 
quelque  part  au  moyen  d'une  anecdote  ce 
qu'il  entend  par  cette  appropriation  indivi- 
duelle du  salut  et  combien  l'homme  naturel 
y  est  peu  disposé.  On  lui  avait  demandé  de 
prêcher  dans  la  chapelle  d'une  prison. 
«  Après  le  service,  le  chapelain  me  dit  : 
«  M.  Moody,  je  veux  vous  raconter  ce  qui 

>  se  passa  ici  il  y  a  quelques  années.  Nos  com- 

>  missaires  avaient  demandé  au  gouverneur 

>  de  faire  grâce,  à  cinq  hommes  pour  bonne 
»  conduite.  Le  gouverneur  y  consentit,  avec 
»  cette  réserve,  que  les  bonnes  notes  seraient 

>  tenues  secrètes,  et  qu'au  bout  de  six  mois 
»  les  cinq  prisonniers  qui  seraient  les  pre- 

>  miers  sur  la  liste  recevraient  leur  grâce 

>  sans  qu'on  prit  en  considération  leurs  an- 

>  técédents.  Au  bout  de  six  mois,  on  fit  venir 

>  tous  les  prisonniers  dans  la  chapelle  ;  les 

>  commissaires  ayant  pris  place,  le  président 

>  se  leva,  mit  la  main  à  la  poche  et  exhiba 

>  une  liasse  de  papiers,  en  disant  : 

>  --  Je  tiens  à  la  main  la  grâce  de  cinq 
hommes. 

>  Le  chapelain  m'assura  qu'il  n'avait  ja- 
mais rien  vu  de  pareil  à  cette  scène.  Tous 
ces  hommes  étaient  immobiles  et  silencieux, 
pâles  comme  la  mort;  l'attente  avait  quelque 
chose  d'horrible.  On  aurait  dit  que  tous  les 
cœurs  avaient  cessé  de  battre.  Le  commis- 
saire se  mettait  en  devoir  d'expliquer  com- 
ment la  grâce  avait  été  obtenue;  le  chapelain 
l'interrompit. 

»  —  Avant  de  faire  votre  speech,  lisez  les 
noms.  Cette  attente  a  quelque  chose  d'hor- 
rible. 

>  Alors  le  président  lut  le  nom  qui  était  le 
premier  sur  la  liste  : 

»  —  Reuben  Johnson,  venez  chercher 
votre  pardon. 


.maJI 


lait  un  papier,  mais  personne 
I  se  lonnia  verG  le  directeur  : 
les  prisonniers  sont-ils  kit 

^ta: 

fteobea  Johnson  vienne  cber- 
de  grâce.  Elle  a  été  signée  et 
:  gonvemeur.  Reuben  Johnson 
!  libre, 

ue  bougeait  Le  chapelain  me 
e  moment  il  avait  regardé  Ren- 
londe  le  connaissait,  car  il  était 
depuis  dix-nenf  ans.  Ses  cama- 
maient,  s'attendant  à  le  voir  se 
ind.  Mail  il  se  retournait  loi- 
cher  de  déconvrir  l'homme  for- 
lit  d'obtenir  sSt  grâce.  Finale* 
elain  rencontra  son  regard  et 

m,  c'est  de  vous  qu'il  s'agiL 
e  tourna  et  regarda  derrière  lui 
était  Reuben.  Le  chapelain  hil 
le  rois  : 

m,  c'est  de  t>otu  qu'il  s'agit 
it  seconde  fois  il  regarda  aiUonr 
it  qu'on  parlait  de  quelqu'antre 

font  les  hommes  avec  l'évan- 
avent  trop  bon  pour  eux  et  le 
nires.  Mais  c'est  de  vous  qu'il 
Ponr  en  revenir  à  Reoben,  le 
ireusemem  pouvait  voir  où  il 

à  répéter  ponr  la  troisième 

is,  venei  recevoir  votre  grâce. 
vérité  se  fit  jour  dans  l'esprit 
mme;  il  se  leva  et  vint  à  la  tri- 
nt  de  la  tête  aux  pieds.  Qnand 
i  lettre  de  grâce,  il  la  regarda, 
i  place  et,  cachant  son  visage 
as,  il  se  prit  à  pleOrer.  Quand 
-s  reformèrent  les  rangs  pour 
13  leurs  cellules,  Heuben  se  mit 
I  rangs,  et  le  chapelain  dut  lui 

m,  sortez  des  rangs;  vous  êtes 
ites  plus  un  prisonnier! 


•  Et  Reoben  sortit  des  rai 
Pour  s'approprier  les  prc 
tore,  il  Taot  les  connaître  ; 
d'avoir  recours  i  l'Ecrit» 
parle  beaucoup  du  Saint  - 
pour  cela  on  illominé;  il  ra 
{uiditeors  à  l'Ecriture. 
<  Direz -voos  :  •  rainu 

>  Dieu,  mais  je  ne  sais  coi 

>  il  y  a  longtemps  qne  je 
•  la  foi.  >  Moi  aussi  j'avais 
<  0  Dieu,  doime-moi  la  foi 
temps  je  négligeais  ina  Bib 
tez  comment  on  obtient  la 
■  sont  écrites  afin  que 

>  Jésos  est  le  Cbrist,  le  FiL 

>  croyant  vous  ayez  la  v1 
Or  Jean  avait  on  dessein  a 
la  plume.  Quel  était  ce  i 
les  hommes  à  croire  que  . 
de  Dieu.  Tous  les  chapiirei 
excepté  deux,  parient  de  c 
parcoures  en  soulignant  It 
saurez  dans  quel  bat  cet 
C'est  :  Croyez,  croyez,  croj 
ment  à  la  fin....  Voulez-voi 
s'obtient  la  foi?  En  laLsant 
Dieu.  Nous  trouvons  que  1< 
connaissent  le  mieux  son 
jouissent  de  la  paix  la  pi 
quand  on  ne  comiaît  pas  I 
de  lui.  Les  gens  qui  le  ci 
flent  en  lui.  Plus  votre  cou 
honnête  homme  devient 
avez  de  confiance  en  lui. 
homme  poor  la  première 
je  n'avais  pas  beaucotqi  i 
que  je  ne  savais  pas  grand 
le  cours  d'une  uinée  je 
sance  avec  loi,  et  je  décot 
bonnéte  homme  ;  alors  j'en 
en  loi.  L'année  soivwte  j 
vantage,  et  av|ourd'hai  j'i 
qne  jamais,  parce  qoe  je 
Si  vous  connaissez  Dieu,  ii 
pas  vous  confier  en  loi.  ■ 


PIos  loin,  dans  le  même  discours  : 

<  J'ai  une  grande  admiralion  pom*  la  vieille 

négresse  qui  disait  que  si  Dieu  lui  ordonnait 

de  passer  â  travers  un  mur  de  pierre,  elle 

s'élanwrait  aussilAt,  la  possibilité  de  passer  à 

traTCfs  la  pierre  étant  l'affaire  de  Dieu,  non 

L'incrédulité  est  le  plus  grand  eo- 

bn  et  de  l'boinme.  Cbrist  la  trouva 

cAtés  de  la  croix.  Ce  fut  elle  qui  le 

t.  et  la  première  chose  que  nous 

iIHrès  sa  résurrection,  c'est  encore 

té.  lliomas,  un  de  ses  propres  dis- 

vonlait  pas  croire  qu'il  fût  sorti  du 

..  Hainleuant  ceux  d'entre  vous  qui 

à  se  confier  en  Dieu  peuvent  ren- 

(uage  que  plus  ils  ont  connu  Dieu, 

Moflance  en  lai  s'est  accrue.  Pour- 

F  Parce  qu'ils  ont  u^uvé  que  Dieu 

L'bomme  leur  a  manqué  de  jiarole; 

1^1  L'bomme  a  pu  les  tromper; 

ïisi  > 

Je  que  les  personnes  bien  disposées 
nt  le  plus  A*éqaemmeDt  sur  leur 
etacle  qni  les  empécbe  d'ordinaire 
r  dans  les  bras  du  Sauveur,  c'est  la 
insée  qu'elles  ne  peuvent  pas  croire, 
entende!  dire  :  •  On  ne  se  donne 
;  la  fi»  est  un  don  de  Dieu;  je  vou- 
ire,  mais  je  ne  puis  pas.  >  Or  H. 
time  que  c'est  là  une  grave  erreur. 
rz,  l'incrédulité  n'est  pas  une  inflr- 
l'esprit,  mais  un  crime,  et  même  le 
'  excellence.  Ses  explicaticms  sur  ce 
été  pour  plusieurs  un  trait  de  lu* 
ien  met  tout  en  œuvre  pour  noos 
e  la  confiance  dans  ses  déclarations, 
lemander  qa'il  nous  donne  en  outre 
r  ce  qu'il  nous  oSre,  c'est  trop  lui 
r.  A  nous  d'accepter  ou  de  refuser; 
tn  responsabilité.  Nous  ne  soions 
Stres  moraux  s'il  devait  en  être  au- 
L'incrédnlité  seule  perd  les  &mes; 
le  grand  pécbé  irrémissible,  et  cela 
se  comprend  puisqu'elle  consiste  précisé- 
ment à  reftiser  le  pardon.  Où  serait  la  justice 
divine,  si  la  loi  éuit  un  don  de  Dieu?  Pas  on 


damné  qui  ne  pAt  accuser  Dieu  de  lui  avoir 
refusé  la  foi.  Jésus-Christ  avait  tout  donné 
aux  luits  qui  l'entouraient,  son  temps,  ses 
forces,  son  cœur,  sa  vie;  il  ne  put  leur  don- 
ner la  foi;  et  comme  ceux-ci  ne  voulaient 
pas  croire,  il  ne  lui  resta  qu'à  pleurer  sur 
leur  incrédulité.  Demandons'  à  Dieu  qu'il 
nous  afEennlsse  dans  la  foi  par  les  djspensa- 
tions  de  sa  providence,  par  les  témoignages 
de  sou  amour,  mais  ne  lui  demandons  pas 
qu'il  nous  donne  de  croire;  c'est  la  ploi 
cruelle  injuro  que  nous  puissions  lui  f:dre  '. 

TroQve-l-on  que  j'insiste  trop?  Hon  excuse 
est  dans  l'importance  capitale  do  sujet  Lais- 
sei-moi  ajoaler  encore  le  témoignage  de  mon 
observation  personneUe.  Depuis  que  H.  Hoody 
m'a  fait  comprendre  la  vérité,  j'ai  bien  des 
fois  eu  l'occasion  de  constater  que  cette  pierre 
d'acboppement,  ^imaginer  qu'on  ne  peut 
pas  croire,  une  fois  écartée  de  la  rontOf  des 
Ames  qui  jusque-là  n'avaient  fait  que  mar- 
quer le  pas  devant  la  porte  pendant  de« 
années  ont  pu  entrer  joyeusement  dans  le 
royaume  de  Dieu,  et  y  marcher  dès  lors  par 
la  foi  d'un  pas  assuré. 
Donnons  maintenant  la  parole  à  H.  Hoody  : 
I  On  considère  généralement  qu'un  honune 
ne  peut  pas  faire  à  son  semblable  ime  plus 
grande  injure  que  de  le  traiter  de  menteur. 
Ne  pas  croire,  c'est  traiter  Dieu  de  menteur. 
Su[:^>oaei  qu'un  homme  vienne  me  dire  : 
1  Uonsieur  Hoody,  je  n'ai  aucune  foi  en 
vous,  >  ne  croyez-vous  pas  que  cela  me  fendt 
de  la  peine?  U  n'y  a  rien  de  plus  blessant 
pour  un  homme  que  de  lui  dire  qu'on  n'a 
pas  confiance  en  lut  Beaucoup  de  gens  vous 
diront  :  •  Ohl  j'ai  le  plus  grand  respect  pour 
>  Dieu.  •  Oui,  le  plus  grand  respect,  mais 
pas  de  foi.  C'est  là,  sachei-le,  une  insulte 

■  H.  Uood  j  fait  reiiorlir  1>  pari  de  rhomme  dans 
l'ouvre  de  la  foi  ;  mail  il  ne  fiDl  pai  jr  mèconrud- 
Ire  aiual  l'action  de  Dieu.  Voir,  p*r  eiemple, 
Pbiliprlam  1,  *9.  I  11  vcwi  •  été  griluilement 
donni,  et  cela  pour  le  Chriit,  non-aaulenk«Dt  d* 
creire  en  lui.  mait  iumi  de  aouK'ir  pour  lui.  • 
{Rèdaelion.) 


I  bomme  yienne  me 
j'ai  un  profond  rés- 
ine, je  TOUS  admire, 
tm  mot  de  ce  que 
lis  pas  grand  cas  du 
s  de  cet  homme-là, 
icoup  à  son  amilié. 
prouverait  une  mère 
ig  enfants  :  >  J'aime 
;  crois  pas  ce  qu'elle 
)OT  cette  mèrel  Et 
parlent  beaucoup  de 
t  enbnts  de  Dieu, 
lent  croire  que  c'est 
eux  de  n'avoir  pas 
|ue  ce  n'est  pas  un 
aortel. 

us  pour  n'avoir  pas 
amais  manqué  à  ses 
qui  que  ce  soit  de 
!  doigt  sur  une  pro- 
1  pas  tenue.  Je  puis 
lie  a  menti  pendant 
impu  tous  ses  enga- 
il  dit  à  Eve  I  Pour- 
ci  le  ment  mille  per- 
re  à  ses  mensonges 
ajouter  foi  à  la  pa- 
ît cbacnn  de  vous 
L?  Pourquoi  ne  vous 
pour  être  sauvés? 
!  si  jamais  vous  de- 
i  bien  que  vous  en 
ien  pour  votre  salut. 
'es  tant  que  vous  ne 
ce  en  Dieu.  > 
rs,  M.  Moody  s'ex- 

erie  quelqu'un  qui 
a^ire;  je  voudrais, 
U  n'y  a  pas  long- 


•  —  Qui  donc?  iD 

>  —  E3i  bien,  n 
croire. 

»  —  Quiî  répétai' 

>  EMn  il  dit  : 

•  —  Je  ne  puis  p 

•  —  Trfes  bien,  c 


s;  je  : 


;  vois 


TOUS  ayez  confiance 
rez  de  couflance  en  ^ 
Hais  si  vous  me  dit 
croire  en  Dieu,  c'esi 
je  voudrais  vous  en  < 
•  Pourquoi  n'être 
vous  ne  voulez  p 
hommes  ont  l'air  de 
malheureux  de  ne 
consid^ent  leur  refu 
soUe  d'infirmité  et  il 
les  plaindre.  Mais  sac 
est  le  plus  grand  c 

>  Saint-Esprit  sera 

>  monde  de  pécbé,.. 

>  ne  croient  pas  en  i 
monde  :  •  ils  ne  crc 
crédulité  est  la  raci 
comment  le  fruit  n( 
quand  l'arbre  est  mai 

Evidemment  il  y 
l^re.  Refuser  de  croi 
faire  ce  qu'il  ordonne 
Dieu  qui  parle,  voilà 
Mais  on  rencontre  ds 
de  la  vérité,  cherchi 
de  lumière  ne  peuvei 
ticilé  de  la  Parole  di 
dre;  il  serait  mjuste 
recberche  de  la  vériti 
Dieu  l'a  promis,  se  fe 
C'est  alors  que,  mis 
d'une  foi  personnelle, 
peine  d'être  condamii 

Quoi  qu'il  en  soit, 
maginent  à  tort  qi 
croire.  D'autres  den 
parce  qu'elles  se  figu 


Quand  OD  leur  parle  de 
it  à  sentir;  or  c'esl  là 
l'incrédulité.  Mettre  le 
de  la  foi,  c'est  Touloir 
bi.  Or  le  Seigneur  nous 
irëcisément  parce  qu'il 
de  Yoir. 

lent,  senlimentl  ■  l'ai 
ni  que  j'en  ai  des  nau* 
mi  m'invite  anjourdliui 

)ieD  aise  de  diner  avec 

pas  si  mes  sentiments 

tâtre. 

adeî 

ne  suis  jamais  mieux 

ilet-vons  dire? 
mes  sentiments  soient 
i  de  n'être  pas  dans  de 
»pril. 

rient  les  hommes.  Hais, 
lUS  avei  un  vrai  désir 
ous  invite;  cela  suffit, 
d'aller  diner  avec  lui, 
!ter: 

s  que  je  sois  dans  une 
enable. 

,  je  crains  queH.  Uoody 
gé.  Je  l'invitais  à  diner 
)ndre  tout  simplement, 
e  ses  sentiments, 
rire;  voilà  pourtant  ce 
personnes  nous  disent 
Mes  amis.  Dieu  vous 
ivite,  pourquoi  ne  pas 
Si  TOUS  avez  envie  de 
de  parier  de  vos  senti- 

s  des  sentiments.  Vous 
s  puissiez  maîtriser  vos 
isore  que  si  je  pouvais 
nttments,  je  voudrais 
vais  sentiments,  je  n'eu 
3ons.  Satan  peut  chan- 
is  par  jour. 


mais  il  ne  peut  changer  la 
ce  qu'il  nous  faut,  c'est  de  Cti 
espérance  sur  la  Parole  de  1 
pauvre  pécheur  sort  de  l'abii 
où  il  va  mettre  le  pied  sut 
Âges,  le  diable  lui  présente  i 
sentiment  eu  disant  :  —  M 
dessus.  Mais  à  peine  a-I-il  pa 
planche,  le  voilà  qui  relombi 
ces  textes  :  •  En  vérité  je  vql 

>  entend  ma  voix  et  qui  ci 

>  m'a  envoyé,  a  la  vie  étem 

>  f/ra  peu  en  jugement,  mai! 
1  la  mort  à  la  vie.  >  Hou  ami, 
que  tous  les  sentiments.  J'aiE 
mieux  me  tenir  sur  ce  texte  < 
sentiments  de  mon  âme.  Ces 
j'ai  pris  place  il  y  a  vingt  ai 
noires  vagues  de  l'enfer  sont 
sur  moi ,  les  flots  de  la  perse 
billonné  autour  de  moi;  le  di 
l'incrédulité  m'ont  assailli  to 
debout  sur  cette  brève  parole 
demeurer  ferme.  Celte  paroi 
solide  pour  l'éternité.  Elle  él 
dix4iuit  siècles,  elle  l'est  encc 
un  roc  plus  élevé  que  tous  le: 

Dira-t-on  que  M.  Hoody,  en 
tenu  d'être  un  homme  pratiq 
rien  aux  émotions  légitimes?  1 
pas  ^parenc»  qu'il  manque 
ses  discours  respirent  la  tend 
tiëre  est  un  acte  d'amour.  Ce 
c'est  que  chaque  chose  soit  à 
il  parle  des  gloû-es  du  ciel  il 
dans  sa  parole;  il  exprime 
sentiments  élevés,  mais  il  a  e 
sensiblerie  morbide  qui  perd 
repliant  sur  elles-mêmes  alon 
serait  dans  un  acte  de  foi. 

Certes  H.  Moody,  pas  plus 
ne  condamne  le  sentiment.  ( 
Jacques,  il  veut  que  les  pechei 
misères  et  prennent  le  deuil, 
la  pensée  de  se  sauver  par 
Comme  l'apAtre  Paul,  il  re( 
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chrétiens  de  se  réjouir;  il  estime  qae  la  foi, 
si  elle  est  sincère,  doit  être  suivie  du  senti* 
ment;  mais  il  demande  qu'on  ne  mette  pas  la 
charrue  devant  les  bœufs. 

c  Vous  n'aurez  ni  joie  ni  paix  tant  que 
vous  n'aurez  pas  cru.  La  joie  qui  déborde 
d'un  cœur  chrétien  est  la  conséquence  de  la 
foi  en  Dieu.  Je  rencontre  ce  soir  un  homme 
qui  saute  de  joie  et  rit  à  gorge  déployée  : 

»  —  Mon  ami,  qu'est-ce  qui  vous  rend  si 
heureux? 

«  —  Oh  t  je  ne  sais  pas;  je  suis  si  heureux, 
je  ne  puis  contenir  mes  sentiments. 

»  Que  diriez-vous?  Que  cet  homme  a  perdu 
la  tète.  Mais  supposez  que  je  rencontre  ce 
soir  un  homme  que  j'ai  toujours  vu  mendiant 
son  pain  dans  les  rues  : 

»  —  Eh  bien,  mendiant,  est-ce  vous? 

>  —  Ne  m'appelez  pas  ainsi;  je  ne  suis  plus 
un  mendiant. 

»  —  N'est-ce  pas  vous  que  j'ai  vu  tant  de 
fois  demandant  l'aumône? 

>  ^  Oui,  mais  je  ne  suis  plus  un  men- 
diant; je  possède  mille  livres  sterling. 

»  —  Comment  cela? 

»  —  Hier  soir,  comme  je  demandais  l'au- 
mône, un  homme  qui  passait  me  mit  dans  la 
main  un  billet  de  mille  livres  sterling. 

>  —  Ck>mment  saviez-vous  que  c'était  de 
l'argent? 

1  —  Je  l'ai  porté  à  la  Banque  d'Angleterre 
où  Ton  m'a  donné  de  l'or  en  échange. 
»  —  Ck>mment  cela  s'est-il  passé? 

>  —  Je  n'ai  eu  qu'à  tendre  la  main  et  l'on 
m'a  donné  l'or  en  échange  du  billet. 

>  —  Est-ce  vraiment  de  cette  manière  que 
vous  avez  obtenu  cet  or? 

»  —  Oui. 

»  —  Comment  savez-vous  que  c'était  la 
vraie  main? 

>  —  Àh  ça,  que  m'importe  la  main,  du 
moment  que  j'ai  l'argent. 

*  La  foi  est  la  main  tendue  pour  recevoir 
le  don.  La  foi  qui  amène  à  Christ  sera  tou* 
jours  la  vraie  foi;  au  lieu  de  regarder  à  votre 
foi,  regardez  à  Jésus.  Quelqu'un  a  dit  :  «  La 


>  foi  voit  quelque  chose  dans  les  mahis  di 

>  Dieu  et  s'écrie  :  Je  veux  l'avoir.  >  L'ineré* 
dulité  voit  cet  objet  dans  les  mains  de  Dm 
et  s'écrie  :  c  Dieu  ne  veut  pas  me  le  doDDerft 
Ayez  foi  en  Dieu  ce  soir  et  recevez  leabUt 

L'esprit  humain  aime  tant  les  opâfali» 
compliquées  qu'il  se  refuse  d'abord  à  adi&el' 
tre  que  la  foi  soit  une  chose  si  simple  Ùa 
estime  que  le  salut  serait  trop  facile,  on  oùBt 
de  se  faire  illusion.  M.  Moody,  qui  coniuilles 
hommes,  n'ignore  pas  cette  disposition  d'es- 
prit. Aussi  s'efforce-t-il  toujours  de  montrer 
combien  la  foi  est  une  chose  peu  conipth 
quée. 

c  Cette  après-midi  bien  des  penonM 
sont  venues  dans  Yinquin/'room  meàmur 
der  ce  qu'elles  devaient  faire  pour  être  an* 
vées.  Une  jeune  dame  entre  autres  me  dit: 

»  —  Monsieur  Moody,  je  désire  être  sio* 
vée.  Dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fuse. 

»  Les  larmes  coulaient  quatre  à  qoatRsnr 
ses  joues  et  elle  ajouta  : 

>  —  Vous  ne  savez  pas  combien  TiraBOl' 
je  désire  être  sauvée. 

>  —  Madame,  lui  dis-je,  vous  saoriei  eoft 
ment  faire  pour  recevoir  uu  cadeâo,B'esW« 
pas  ?  Si  je  vous  offrais  ma  Bible,  vous  storia 
comment  faire  pour  la  prendre. 

>  —  Oui,  Monsieur. 

>  —  Eh  bien,  le  salut  est  un  don  gnlo)^ 
il  vous  fiaut  prendre  le  don  de  Dieu  cooiM 
vous  prendriez  un  cadeau.  Et  le  cadean  qo8 
Dieu  vous  fait,  c'est  son  propre  Fîb.  Becfr 
vez-le. 

»  —  Monsieur  Moody,  me  dit-eUe,€st-«eli 

tout  ce  que  j'ai  à  faire? 

»  —  Oui,  c'est  tout  ce  que  vous  poiw« 
Daire,  comtnencez  par  recevoir  le  dondeDiA 

»  —  Mais,  reprit-elle,  ne  faut-il  pas  p 
je  commence  par  le  demander? 

»  —  Cela  n'est  pas  néce8saire,répon(fisi^ 
A  quoi  sert-il  de  demander  ce  que  Diea  vous 
offre  en  ce  moment  même.  Sapposeï  qoe  f 
dise  à  ce  jeune  garçon  :  t  Viens  ici,  je  vem 
te  donner  ma  Bible,  »  et  qu'il  me  dise  :  «  f  «• 
merais  bien  avoir  votre  Bible,  voulei-icw 


H  U  doimerT  >  i  Prends-la,  preods-U,  >  lui  ; 
i»-je,  —  et  3  coBtùmerait  à  me  la  demander 
Bs  la  jHvndre.  Serait-ce  là  une  conduite 
UionneUe? 

>  fêtais  en  Californie  il  y  a  trois  ans.  Un 
paà  propriétaire  me  donnait  l'hospitalité  : 

■  ïoody,  me  dil-il  un  jour,  pendant  que 
■  y<m  êtes  chez'  moi,  je  désire  que  tous 
.  uyei  parbitement  beareox,  et  s'il  y  a  dans 
I  b  vigne  ou  dans  le  verger  quelque  chose 
I  qoe  TOUS  désiriei,  prenet-le.  • 

>  Eb  bien,  quand  j'avais  envie  d'une 
nage,  je  n'allais  pas  me  placer  sous  un 
nngET  pour  prier  les  oranges  de  tomber 
im  ma  poche;  mais  je  m'avançais  hardi- 
mt,  j'étendais  le  bras  et  je  prenais  une 
onage.  H  m'avait  dit  :  Prenes  ;  je  prenais. 
Di«B  dil  :  I  Voici  mon  Fils,  prenez-le.  Le  sa- 
la^ dn  péché,  c'est  la  mort;  mais  le  don  de 
Dinr,  c'est  la  vie  étemelle.  > 

N'est-ce  pas  un  bit  d'expérience  que  bien 
liB  gais  demandait  jonmellemenl  à  Diea  le 
pBdrai,  la  vie,  le  Saint-Esprit,  sans  jamais 
PRBdre  ce  que  Dien  leur  donne,  sans  jamais 
mire  qo'ils  otU  reçu?  Et  ne  pourrait-on  pas 
iiftqae  CCS  prières  ne  sont  autre  chose  que 
des  témoignages  d'Incrédulité? 

■  Qui  veut  prendre  Dieu  an  mot  ce  soir? 
demandait  H.  Uoody  dans  une  autre  occasion. 
OKlqa'an  a  dit  :  Croire,  c'est  dire  ooi  à  Dieu. 
Qui  Tent  ce  soir  dire  oui  et  prendre?  Est-ce 
^  d'attendre  que  tous  ceux  qui  sont  ici  ce 
ni  mettront  leur  conftance  en  Dieu?  Si  Dieu 
u  TDQs  sauve  pas,  qui  vous  sauvera?  Les 
^XHes  ne  penvenl  le  taire,  ni  l'église,  ni 
les  Bolessions  de  toi,  ni  les  dogmes,  ni  la 
f^,  ni  le  baptême.  Ce  qu'il  vous  faut,  c'est 
m  Christ  personnel,  vivant;  et  Dieu  le  pré- 
>n»e  m  monde.  Qni  vent  le  prendre?  Qui 
Tent  îTOirle  Christ?  Qui  veut  se  fler  à  lui? 
I^UrépaQd;Hoi. 

■  Un  bomme  avait  été  condamné  à  mort. 
<^Angie  la  sentence  allait  recevoir  son  exé* 
^^  U  prince  demanda  au  condamné  s'il 
*^  OM  pétition  suprême  à  présenter.  Tout 
^  ^  cetoi-d  demanda,  ce  fut  un  verre 


d'eau.  On  alla  chercher  un  vei 
lorsqu'il  l'ent  reçu,  sa  main  trei 
ment  qu'il  ne  pouvait  approcher 
ses  lèvres.  Le  prince  lui  dit  :  i  Vol 
sécurité  aussi  longtemps  qne  vom 
bu  celte  eau.  >  Le  c(»idamné  i 
au  mot  et  répandit  l'eau  sur  le  s< 
la  ramasser,  et  sa  vie  fut  sauvé 
vous  pouvez  être  sauvés  ce  soii 
Dieu  au  mot.  > 

VoiU,  diront  qoelqnes-nns,  t 
bien  superflcielle  de  comprendi 
Ce  serait  confondre  le  superfli 
simple.  Dites  plutét  que  c'est  i 
enfantine.  M.  Moody  ne  croit  pas 
être  sauvé  sans  conviction  de  p 
repentance.  n  croit  à  la  nécessil 
version  radicale,  d'un  acte  déds 
cernent  à  soi-même  et  de  foi  et 
ambition  suprême,  c'est  de  déci 
à  recevoir  le  don  de  Dieu,  se 
assuré  qa'tme  fois  en  possessic 
et  par  le  seul  fait  de  la  présen 
en  lui,  l'bomme  sera  régénéré,  sa 
capable  de  servir  Dien  d'une  n 
de  Dieu. 

Les  thiils  du  ministère  de  U 
là  pour  montrer  que  son  aiienl 
déçue,  et  que,  si  difficile  à  expli 
térieux  que  cela  puisse  paraître 
qui  a  reçu  le  Saint-Esprit  est  bi 
ment  un  homme  nouveau,  ui 
Dieu,  un  chrétien. 

AUG 


THÉOLOGIE 
L'orthodoxie  et  le  &-&r« 


CHRISTOLOGIB 


Lorsque  le  ft-ere  anonyme 
trait  de  plume  les  problèmes  les 
de  la  christologie,  réussit-il  à  étr 
doxie  plus  correcte  que  quand 
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YU  dénonçant  comme  des  nouveautés  ratio- 
nalistes les  bonnes  vieilles  doctrines  de  la  ré- 
formation au  sujet  de  l'inspiration  et  de  la 
Parole  de  Dieu? 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  deux 
hérésies  aussi  dangereuses  Tune  que  l'autre. 
Les  ébionites  ne  savent  voir  en  Jésus  qu'un 
simple  homme  :  les  docètes,  au  contraire,  dans 
leur  besoin  d'accuser  fortement  la  divinité  du 
Sauveur,  ne  réussissent  pas  à  la  concilier 
avec  les  caractères  de  la  vraie  humanité. 
Jésus  n'aurait  été,  selon  eux,  qu'une  espèce 
de  fantôme  divin,  n'ayant  que  les  formes,  les 
apparences  de  l'humanité.  Ces  deux  erreurs, 
aussi  anciennes  l'une  que  l'autre,  datent  des 
premiers  jours  de  l'église.  Ce  fait  montre  que, 
dès  le  début,  on  a  reconnu  la  présence,  en  la 
personne  de  Jésus,  des  deux  facteurs,  l'huma- 
nité et  la  divinité,  qu'il  est  si  difficile  d'accor- 
der. Durant  le  cours  des  siècles,  l'église  s'est 
souvent  essayée  à  concilier  ces  deux  facteurs 
qu'elle  proclame  aussi  indispensables  l'un  que 
l'autre.  Malgré  ces  excellentes  intentions,  elle 
n'en  a  pas  moins  été  condamnée  à  osciller 
entre  les  deux  pôles,  sans  réussir  encore  à 
trouver  un  point  ferme,  à  égale  distance  des 
deux  erreurs  qu'il  s'agissait  d'éviter.  Plu- 
sieurs fois  on  a  cru  avoir  trouvé  juste,  et 
alors  le  balancier  a  paru  vouloir  se  fixer  défi- 
nitivement dans  une  immobilité  parfaite. 

n  n'en  était  rien  cependant.  Chaque  fois 
que  la  conscience  chrétienne  y  a  regardé  d'un 
peu  près,  elle  n'a  pas  tardé  à  sentir  que  l'on 
n'avait  obtenu  un  repos  apparent  du  pendule 
qu'en  penchant  arbitrairement  à  droite  ou  à 
gauche,  et  immédiatement  elle  a  reconnu 
l'impérieux  devoir  de  réagir  en  faveur  des 
droits,  tour  à  tour  méconnus,  de  l'humanité 
ou  de  la  divinité. 

Comme  la  théologie  moderne  assigne  à  la 
personne  de  Christ  dans  la  conception  du 
christianisme  une  place  plus  grande  que  les 
écoles  qui  l'ont  précédée,  elle  ne  pouvait 
manquer  d'aborder  ce  problème  capital.  Ce 
fiût  nous  explique  pourquoi  la  question  chris- 
tologique  se  trouve  à  l'ordre  du  jour  et  hors 


de  l'église  et  dans  l'église  même  :  jamais 
n'avait  vu  la  question  de  la  vie  de  Jésus  sOr 
tirer  l'attention  conune  de  notre  temps. 

La  réformation  n'ayant  pas  revu  les  for- 
mules des  conciles  œcuméniques  sur  cet  im- 
portant sujet,  c'est  à  notre  époque  qu'încomtie 
le  devoir  d'aborder  à  nouveau  le  problkQ& 
Nul  protestant  ne  saurait  contester  ce  droit  à 
la  théologie  moderne.  Les  réformateurs,  en 
effet,  n'ont  accepté  les  décrets  des  aiiciei» 
conciles  que  parce  qu'ils  les  estimaient  d'ac- 
cord avec  la  Parole  de  Dieu.  Si  donc,  à  la 
suite  de  cette  étude  approfondie  des  Ecritur» 
dont  nous  sommes  redevables  au  renouvellea 
ment  de  l'exégèse  provoqué  par  la  réforma- 
tion ,  on  devait  reconnaître  que  toutes  les 
données  scripturaires  n'ont  pas  été  ramenées 
à  une  parfaite  harmonie  dans  les  décisions  de 
l'ancienne  église,  on  ne  ferait  qu'obéir  aux 
principes,  à  l'esprit  de  la  réformation,  en  tra- 
vaillant à  rétablir  l'équilibre. 

Si  nous  en  croyons  un  honmie  des  moms 
novateurs,  le  plus  antirévolutionnaire  des  écri- 
vains qui  parmi  nous  jouissent  de  la  faveur 
populaire,  tout  porte  à  penser  qu'il  y  aurait 
quelque  chose  à  réviser  dans  les  formoJès  des 
anciens  conciles  : 

«  On  part  souvent  de  l'idée,  dit  M.  E.  NaTÎUe, 
que  les  Pères  de  l'église  et  les  scolasliques  oot  or- 
ganisé définitivement  la  science  chrétienne,  et 
que  proclamer  l'alliance  de  TEvangile  et  de  la 
philosophie,  c'est  vouloir  faire  rétrograder  r 
humain  et  le  ramener  au  moyen  âge.  Rien,  à 
sens,  n'est  plus  éloigné  de  la  vérité.  Le  ciel 
préserve  de  méconnatlre  l'importance  et  la  valeur 
des  travaux  des  saint  Augustin,  des  saint  Thomas,.^ 
mais  ces  grands  hommes  sont  loin  d'avoir  épnîié 
la  source  inépuisable  de  renseignement  évasgéll- 
que.  On  les  accuse  d'avoir  été  trop  chrétiens  poor 
des  philosophes  :  il  faudrait  se  plaindre  plutdl  4» 
ce  qu'ils  ont  été  trop  grecs  pour  des  chréHms. 
Dans  la  formation  de  la  science  de  l'église,  il  t'est 
introduit  des  éléments  de  la  pensée  antique,  ineom' 
patibles  avec  le  sens  direct  et  vrai  de  VEvamg^ 
Eblouis  par  le  génie  de  Platon  et  d'Aristote,  les 
Pères  et  les  scolastiques  ont  accepté  de  ces  Grecs 
illustres,  non-seulement  la  part  éterneUement  vraie 
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de  leurs  travaux»  mais  certains  principes  dont  les 

wméqenees  eontredUeni  la  doetrine  du  Dieu  vivant 

et  vTBi.  La  philosophie  acceptée  par  les  chrétiens, 

illDBtrée  dans  les  temps  modernes  par  les  travaux 

d'hommes  tels  que  Leibnitz ,  Fénelon ,  Halebran- 

ehe,  renferme  dei  courante  étrangers  qui  procè- 

iad  de  la  Gréée  et  de  tlnde,  et  tendent  à  faire 

édutuer  la  pensée  sur  les  lives  désolées  du  pan- 

théime.  L'idée  de  Dieu,  du  Créateur  tout-puissant, 

ne  règne  pas  encore  complètement  sur  les  débris 

écs  idoles  métaphysiques  élevées  par  les  erreurs 

dei  sages.  Une  noble  tftcbe  est  réservée  à  notre 

époque.  Une  grande  moisson  de  vérité  réclame  des 

SQTriers.  En  reeueîUanti  avec  un  soin  pieux,  tout 

es  que  renferme  de  pur  l'héritage  intellectuel  des 

âèdes  écoulés,  il  faut  rompre^  plus  qu'on  ne  Va 

fsUeaeore,  avec  les  doctrines  fausses  et  insugi- 

vnlea  et  la  tradition  grecque,  et  parvenir,  par 

UBsérienx  effort  de  la  pensée,  à  placer  rintelli- 

geoee  sième,  dans  sa  propre  et  primitive  nature, 

ea  préseoce  de  l'Evangile.  Alors  on  reconnaîtra 

(telle  est  ma  conviction)  que  l'Evangile  est  le  vrai 

principe  de  la  science,  comme  il  est  le  vrai  prirt- 

eipede  la  civilisation,  et  que  la  philosophie  chré- 

tieoae  est  la  rencontre  de  la  raison,  telle  que  Dieu 

fftftite,  avec  la  vérité,  telle  que  Dieu  l'a  donnée. 

YoQs  l'entendez,  âmes  simples,  il  faat  dis- 
tinguer entre  l'Evangile  et  Vorthodoxie  ecclé- 
siastiqae;  dans  les  doctrines  officielles,  qu'on 
^nns  présente  trop  souvent  comme  la  Parole 
même  de  Dieu,  il  s'est  introduit  des  éléments 
d6  h  pensée  antique,  mcompcUAles  avec  le 
«w  direct  et  vrai  de  FEvangûe.  Ainsi  s'ex- 
prinie  une  bouche  éloquente  qui  jamais  ne 
TOUS  effraya.  De  sorte  qu'après  tout,  ces 
lioaunes  dont  le  frère  anonyme  vous  fait 
peor  pourraient  bien  n'être  que  des  chrétiens 
mécoQDus,  occupés  à  débarrasser  la  doctrine 
traditionnelle  des  éléments  païens,  grecs,  in- 
<^,qae  trop  souvent  on  vous  donne  comme 
paroles  de  Dieu.  C'est  M.  Ernest  NaviUe,  c'est 
rameur  favori  des  chrétiens  conservateurs 
fii  le  déclare  :  Une  noble  tâche  est  réservée 
(^  notre  époque.  Une  grande  moisson  de 
^^  réclame  des  ouvriers.  Et  comment 
•  s'aeqoittera-t-on  de  cette  tâche?  Comment 
fefH-on  cette  riche  moisson  ? 

■  B  faut  rompre,  plus  qu*on  ne  l'a  fait  encore, 


avec  les  doctrines  fausses  et  insuffisantes  de  la 
tradition  grecque,  et  parvenir  par  un  sérieux  ef- 
fort de  la  pensée,  à  placer  l'intellifence  même, 
dans  sa  propre  et  primitive  nature,  en  présence  de 
l'Evangile.  » 

Voilà  qui  est  entendu.  Le  plus  conservateur 
de  vos  auteurs  de  prédilection  le  déclare: pour 
le  chrétien,  ce  n'est  pas  seulement  un  droit, 
c'est  un  devoir  pressant  que  de  travailler  à  la 
révision  de  la  doctrine  ecclésiastique  pour  la 
débarrasser  des  restes  de  paganisme  qu'elle 
renferme  encore. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  nous  ne  préten- 
dons nullement  que  M.  E.  Naville  ait  eu  en 
vuelh  christologie  en  s'exprimant  ainsi.  Il  ne 
parle  que  de  la  doctrine  chrétienne  en  gêné* 
rai,  et  spécialement  de  la  doctrine  de  Dieu  ; 
il  ne  s'occupe  que  du  genre  et  non  de  l'es- 
pèce. C'est  à  nous  à  voir  si  ce  besoin  général 
de  révision  se  ferait  sentir  également  dans  la 
christologie. 

Quelle  que  soit  la  valeur  des  décisions  des 
anciens  conciles  sur  la  personne  de  Christ,  si 
sincères  que  puissent  avoir  été  leurs  inten- 
tions de  faire  également  droit  à  l'humanité  et 
à  la  divinité  de  Jésus,  un  fait  historique  do- 
mine tout  le  débat  :  pratiquement,  dans  le 
sein  de  l'église,  l'équilibre  a  été  rompu  en 
faveur  de  la  divinité.  Rome  a  tellement  mé- 
connu l'humanité  de  Christ,  indispensable  à 
ses  fonctions  médiatrices,  qu'elle  a  eu  besoin 
de  demander  à  la  vierge  Marie  de  les  rem- 
plir. Sans  aUer  jusque-là,  la  piété  populaire 
dans  le  sein  du  protestantisme  n'a  pas  réussi 
à  maintenir  l'équilibre  désirable.  Le  peuple 
chrétien  est  volontiers  docète;  en  remettant 
en  avant  la  doctrine  de  l'église  réformée  sur 
la  personne  de  Christ,  nous  avons,  paraît-il, 
scandalisé  bien  des  âmes  qui,  sans  s'en  douter, 
partagent  les  idées  du  luthéranisme,  sinon 
du  papisme. 

Mais  n'anticipons  pas.  Les  efforts  des  écoles 
incrédules,  ou  spéculatives,  pour  réduire  la 
personne  de  Jésus  à  la  mesure  d'un  simple 
homme  et  ne  voir  dans  le  christianisme  qu'un 
fait  humain,  ont  conduit  plusieurs  docteurs 
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chrétieDS  à  se  demander  si  peul-éQ-e  la  chris- 
lologie  tradiiionaelle  ne  devait  pas  élre  sou- 
mise à  tm  travail  de  révi^n,  en  vue  de  Caire 
droit  à  certaines  exigences  Intimes  des  ad- 
versaires, pour  les  désarmer  en  leur  enlevant 
la  ptHlion  de  vérité  qu'ils  représentent. 
Cette  attitude  est  bien  celle  qui  convient  à 
tout  protestant  intelligent. 

•  A  moini  qu'on  ne  coït  catholique,  dit  Bej- 
*cfali(,  on  ne  peut  loatanir  qua,  dam  le  coun  dn 
déveioppeinanL  dofmaltque,  le  droit  abtolu  et  la 
v£rjli  absolue  aient  loujour*  été  du  cAté  de  l'é- 
gliie,  tandi*  que  dant  le*  rang*  de  l'hériiie  il  n'j 
aurait  eu  qu'erreur  abMlue,  anti-chrislianiime 
contcienl.  La  hiriilfi  lei  pliu  grava  renverianl 
U  fondement  ie  lont  loniouri  attaguèa  à  da  pointi 
faibleê  de  la  doctrine  dirilienne  qui  avaieni  beioin 
d^itre  reeUfiit.  Dan»  le*  attaque*  de  Siraui*  et  de 
Renan  le  trouvent  ifalement  dea  élémenli  de  vé- 
rité dont  l'égliw  doit  faire  «on  proflt.  Juiqu'i 
préaenl  la  dogmatique  n'a  pa*  tu  faire  i  l'homa- 
nité  de  Cliritt  la  part  qui  lui  revient,  et  ce  manqua 
d'équilibre  a  eu*pour  rétultat  d'ébranler  la  fol  en 
ta  dininité  dana  la  coaaciencc  dea  conlemporaina. 
Déa  le  juur  où  la  théologie  a  commencé  1  se 
formuler,  an  lieu  de  songer  1  comprendre  la  vie  de 
Jésut  d'une  manière  biitorique  et  icientiQque,  on 
a  tacriDi  la  fait,  l'histoire,  i  la  formule,  au  dogme. 
L'antiquité  chrétienne  en  orient  a  lacriflé  l'huma- 
nité vraie,  franche,  complète,  &  la  divinité  di 
Chriit  qui  allait  tant  dire.  • 

C'est  pour  réagir  contre  cette  exagération, 
et  dans  l'intérêt  d'un  véritable  équilibre  entre 
les  deux  Tacteurs,  la  divinité  et  l'bumanité, 
que  plusieurs  docteurs  allemands  travaillent 
ardemment  dans  ce  moment  à  formuler  une 
christologie  anthropologique.  Us  entendent 
par  là  qu'au  lieu  d'attaquer  le  problème  par 
en  haut,  en  partant  de  proposilions  toujours 
problématiques  sur  l'essence  même  de  Dieu, 
il  faut  l'aborder  par  le  cAté  le  plus  clair  ponr 
nous,  le  plus  à  notre  portée,  l'faïunauité,  l'an- 
thropologie. 

I  Pour  noue.  Occidentaux  de*  temps  modarnea, 
dit  Bejschlag,  ce  qui  va  uns  dire,  ce  qui  eit  hor* 
da  tout  douta,  c'est  que  Jé*ui  •  été  homme  dana 
loote  l'étendue  du  terme,  et  la  lainte  Ecriture  ne 
oanOrme  pat  moiiu  celte  lhi*«  que  l'autre.  Si  noui 


arrivon*  i  montrer  à  notre  pei 
de  Chriat  e*t  parfaitement  e 
complète  et  vraie  hunumîté,  il 

On  le  voit,  ce  ne  sont  pat 
mécréants  que  ces  docteui 
travaillent  à  l'élaboration  i 
nouvelle.  Ils  prétendent  sai 
parfait  équilibre  la  divinité 
Cbrist  et  en  cela  ils  obéisses 
pérïeux  qui  a  inspiré  la  cons 
dans  tout  le  cours  des  âges. 

Et  il  ne  but  pas  croire  qi 
de  réublir  l'équilibre,  ces  d 
de  l'autre  cAté  de  la  barqni 
Taire  chavirer.  Ils  repousse 
toute  idée  de  vouloir  sacr 
données  du  problème. 

•  En  enleiBot  au  Fila  de  Di 
Bejschlag,  on  ranvarsarait  le* 
et  de  notre  église.  Du  mwneni 
comme  le  veuleat  Strauss  et  R 
trait  d'union  entre  la  ciel  at  la 
vinilé  et  l'humaniLé,  Celui  ea  q 
tir  de  faire  habiter  sa  plénitudi 
point  connu  le  péché,  a  été  fail 
aDn  que  naut  fussions  justiQé*  i 
mojen,  alors  on  pourrait,  i  d'aï 
1er  autant  qu'on  voudrait  les  loi 
nisme  et  lui  laitier  un  couel 
qu'an  voudrait  au  ciel  de  l'hn 
aérait  élainl,  son  cœur  serait  I 
périeur  dont  Jésus  a  été  le  téi 
le  médiateur,  ne  terait  plut  qu*' 

Les  docteurs  allemands  se 
sèment  d'avoir  voulu  sinqi] 
christolo0que,  en  sacrifiai 
Christ,  et  avec  elle  la  vrali 
repoussent  carrément  l'idée 
vulgaire  eu  vertu  de  laqoelie  jesus  ne  senit 
qu'crn  simple  bomme  attquel  sa  per/eelion 
morale  aurait  donné  toute   ton   impor- 
tance. Cbrist  dès  le  début  de  son  activité 
publique  a  possédé  la  communauté  de  vie 
avec  le  Père  et  il  n'a  pas  eu  à  la  conquérir,  q 

■  ThiotogU  aUtmand»  etmtempmvime,  pag.  U8 
et  m. 
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I  font  en  allant  en  croissant,  cette  communaaté 
A)  Tîe  a  été  toajonrs  absolument  actuelle  et 
tomplete.  Si  le  Christ  du  rationalisme  est  ex- 
Idnsivement  moral,  celai  de  Strauss  et  de 
'^Da&  se  serait  borné  à  réaliser  l'idéal  de 
nnunanité.  D'après  Weizsaecker,  ce  qui  ca- 
ractérise an  contraire  le  Christ  des  éyangiles 
c'est  que  sa  gnmdeor  lui  a  été  donnée  par  le 
Perd,  elle  ne  s'est  pas  développée  de  son 
kmanxté.  «  Cette  grandeur  ne  consiste  point , 
en  Gne  grandeur  humaine,  mais  en  la  pré- 

unce  de  JHeu  dans  la  vie  humaine  de  Jésus* 

I 

;  ft  cette  présence  de  Dieu  dans  la  nature  hu- 
iDaine  n'est  pas  un  fait  allant  sans  dire^  na- 
Wrd,  Elle  est  la  pure  révélation  de  Dieu.  Ce 
qoeJésQs  est,  il  l'est,  au  moyen  de  cette 
fimencî,  à  titre  de  Fils.  > 

Rolhe  n'afiSrme  pas  d*une  manière  moins 
(ssfMiè  la  parfaite  divinité  de  Christ.  S'il  ne 
voit,  il  est  vrai,  dans  l'essence  de  Dieu  qu'un 
élàDent  exclusivement  spirituel,  moral,  il 
Affirme  cat^riquement  que  la  plénitude  de 
Ja  dmdté  a  habité  en  Christ  ^ 

Anome  méprise  n'est  donc  possible  :  les 
repiésentants  de  la  christologie  anthropolo- 
giqiQe  n'entendent  sacrifier  aucune  donnée 
da  problème,  ni  la  divinité,  ni  l'humanité.  Ce 
qoi,  à  leurs  yeux,  recommande  leur  concep- 
tioo,  c'est  que,  tout  en  rendant  mieux  compte 
de  U  personne  de  Jésus,  elle  a  le  grand  avan- 
tage de  désarmer  les  adversaires  modernes 
de  sa  divinité.  Du  reste,  fls  ne  prétendent  en 
VKone  façon  n'avoir  rien  à  apprendre  et  être 
>Rivésàla  christologie  définitive.  Le  docteur 
QQ'oBpoorrait  le  plus  soupçonner  de  céder  à 
<^  égard  aux  tentations  d'une  science  faus- 

'  sèment  ainsi  nommée,  est  très  catégorique  à 
cet  égard. 

■  ^ovr  le  fidèle  qui  a  su  contempler  dans  le 
'^^Millement  la  gloire  incomparable  et  la  beauté 
^tselle  de  notre  Maître  et  Sauveur,  il  est  évi- 
^  qu'on  ne  parviendra  à  le  connaître  parfai- 
^Qt  que  lorsque  rhumanité,  peu  à  peu  renou- 
^Ptr  lui,  aura  porté  son  plus  beau  fruit  dans 

*  f^h^  allemande  eantemporfline,  pag.  S8i, 
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le  domaine  de  la  connaissance.  Il  ne  faut  pas 
avoir  honte  de  le  dire,  quiconque  en  juge  autre- 
ment, le  fait  en  impie  ;  son  Sauveur  n'est  pas  pour 
lui  réellement  grand,  le  saint  de  Dieu.  Le  tableau 
que  les  apdtres  nous  ont  laissé  pouvait  seul  être 
vrai,  mais  il  ne  pouvait  être  complet,  achevé.  11 
ne  faut  rien  moins  que  le  commentaire  de  ThiS" 
toire  de  régliu  tout  entière  pour  comprendre  la 
plénitude  de  grâce  et  de  vérité  qui  était  en  sa 
personne*.  > 

Voilà  de  la  modestie  et  de  l'humilité  bien 
authentiques,  toi]uours  rares  chez  les  savants 
et  particulièrement  chez  les  frères  qui  se 
croient  éminemment  simples.  Des  savants 
qui  parlent  ainsi  de  la  christologie  me  font 
l'effet  d'avoir  un  idéal  plus  relevé,  plus  spiri- 
tuel et  plus  évangélique  du  Sauveur  que  les 
prétendus  simples,  examinant  anxieusement 
si  on  ne  s'écarte  pas  en  quelque  mesure  des 
formules  de  Nicée  et  de  Chalcédoine,  que  l'on 
tient  pour  une  photographie  irréprochable  de 
la  personne  de  Jésus. 

Tels  sont  les  principes,  les  grandes  lignes, 
les  aspirations  de  la  nouvelle  christologie 
anthropologique  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  connaître  au  public  français  qui  s'oc- 
cupe encore  de  ces  questions.  Nous  tenons  à 
dire  que,  tout  en  nous  renfermant  dans  le 
rôle  de  simple  rapporteur,  nous  proclamons 
hautement  nos  vives  sympathies  pour  cette 
tendance  qui  nous  parait  répondre  admira- 
blement aux  nécessités  de  l'heure  présente. 
En  outre,  comme  les  auteurs  dont  nous  expo- 
sions les  vues,  nous  avons  expressément  dé- 
claré vouloir  mamtenir  les  deux  données  du 
problème.  La  vraie  humanité  de  Christ,  di- 
sions-nous, est  partout  supposée  dans  le  Nou- 
veau Testament;  sa  divinité  est  souvent  affir- 
mée. Nous  ne  nous  occuperons  ni  de  Vune, 
ni  de  Vautre  de  ces  deux  doctrines,  mais 
uniquement  de  la  manière  de  comprendre 
les  rapports  des  deux  facteurs  de  cette 
personnalité  une.  (Pag.  203.)  Ne  dissimulant 
nullement  les  difficultés  exégétiques  que  sou- 

'  Théologie  alUmande  contemporaine  ;  program- 
me de  la  Dogmatique  protestantef  pag.  98  et  94. 


I  point  de  Tue,  sons  avons 
:tioii3  que  les  docteurs  alle- 
uent  pas  de  se  faire  à  eox- 
lemeot  nous  n'avons  accepté 
nous  exposons  que  sous  bé- 
ire  et  avec  toutes  réserves, 
i3  avons  dit,  à  réitérées  fois, 
nique  était  non  pas  de  rè- 
me  cbrislologique,  mais  oui' 
Mcr.  (Pag.  230  et  241.) 
anonyme  ces  nuances,  ces 
it  en  ces  matières  d'impor- 
existent  pas.  N'écoutant  que 
lirait  de  mon  gros  volume 
tions  destinées  à  effrayer  son 
rive-t-il?  La  plupart  de  ces 
ant  servir  d'épouvantail  ne 

le  frère  croit  devoir  mettre 
comme  de  nature  à  effrayer 
}s,  est  celle  qui  consisterait  à 
ince  consciente.  Au  dire  de 
.1e  professeur  Astié  recom- 
s  théologiques  d'après  les- 
'aurait  eu  aucune  existence 
nsciente  avant  son  incarna- 
nlent  de  faire  nos  réserves  en 
>  avons  faites  tout  spëciale- 
'e  cet  article  de  la  préeans- 
i.  Voici  comment  nous  nous 
égard  : 

i  noui  former  une  conception 
Chrid  en  ne  coniulltnl  que  lei 
ipluraires,  Acitirie*  par  la  con- 
,  tant  Rûui  préoccuper  du  for- 
axianàaqutt  qut  novt  ti'tnten- 
n/irmer,  ni  confirmer.  Se  nota 
ml  tur  le  compte  (UcadocMnu, 
hjpothèM  qu'elles  doivent  ttre 
donniei  à  l'hiatoire.  Nul  ne  mu< 
ledroltde  prendre  cette  poiilion. 
I  ancienne*  formulet,  en  effet,  1 
ienl  plui  chrétiens  qu'idialiatea, 
il  convenir  que  ce  aont  lea  laili 
jrairei  qui  ont  donnf  naîtiance 
tajret.  En  tout  cm,  i'II  j  «  quel- 
let  on  à  ehanfer,  c'eit  bien  la 


métaphjiique  chrjtieane< 
fait),  et  non  let  fait*  qui 
du  point  de  vue  d'une  a 
et  née  peut-jlre  [qu'on  n 
H.E.Navillfl]daniunmill 
Ht  devenu  aiiei  étranger. 

Nous  ajoutions  aiUem 

I  On  «l  adr  de  partir 
tona  en  diunt  que  la  ipl 
qui  prend  nfcetuiremcnt 
bsM  hittorique,  ■  pour  de' 
ter,  c'eil-l-dire  de  na  rien 
ce  que  lei  évangile*  noua 
Jétnt.  Celui-là  donc  ful,  n 
née$,  aura  lu  eondlier  la 
aura  Irouvé  la  ehritlotogit 

Est-ce  assez  clair?  Il 
que  notre  formidable  vo 
en  propositions  mal  som 
grave  que  l'œil  peu  si 
ait  pu  découvrir  porte  s 
ment  réservé.  El  Vanon 
moins  que  je  recomma 
giques,  •  d'après  lesque 
aucune  existence  perst 
avant  son  incarnation!  ' 

Du  reste  que  \e  frère  se  rassure.  BéseryM"  j 
une  question  n'est  nalleraent  l'éluder.  Tsi 
derai  en  temps  et  lieu  ce  probi^ne  df 
préexistence  personnelle  consciente  des  I 
personnes  de  la  Trinité.  Seulement  je  i 
suis  pas  encore  là  dans  mes  études.  En  ax 
dant,  que  l'anonyme  réfléchisse  aux  de 
rations  suivantes  des  défenseurs  les  ptos 
torisés  de, l'orthodoxie  en  AUemagne  : 

•  A  l'exception  de  quelque*  proresseun  de 
tteck,  ton*  lea  théologien*  altemendt  (ont  nnan 
i  reconnaître  que  l'ancienne  chriatologie  li 
tionnslte  ne  «aurait  tire  mainlenue.  ThotSc 
Nlti*ch  déclarent  que  dan*  le  queition  dab 
d\U  le  mot  personne  emplojé  par  le*  ancieea  i 
logiena  ne  corre*pond  nullement  à  c«  q<M  Bomi 
moderne*  eppelona  pertonnalité.  > 

Le  théoI(^en  luthérien  Philippi,  qui,  plus 
qu'aucun  autre,  s'efforce  de  restaurer  l'OTlho- 
doxie,  convient  qu'en  Dieu  il  ne  SMirait  ÔIre 
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gestion  de  trois  consciences,  ni  de  trois  vo- 
lomis  libres.  (Pag.  UO.)  Préface. 

Lb  frère  nous  reproche  d'ayoir  dit  :  «  Christ 
De  serait  que  la  révélation  du  type  idéel  de 
rhumanité  que  Dieu  portait  en  lui-même  de 
tOQle  éternité.  »  (Pag.  2^1.)  Or  c'est  Beyschlag 
qui  parie  ainsi  et  non  pas  moi.  Puis,  suivant 
son  habitode,  le  frère  ne  voit  dans  un  alinéa 
que  quelques  mots  qui  lui  semblent  mal  son- 
nants, et  vite  il  les  transcrit,  sans  s'inquiéter 
dn  sens  qui  leur  est  assigné  par  le  contexte. 
Âossi,  comme  à  son  ordinaire,  il  est  loin  de 
renomtrer  juste.  Dans  la  page  incriminée, 
en  effet,  Beyschlag  s'attache  précisément  à 
exposer  son  idée  de  la  préexistence  qu'il  en- 
tend accoser  plus  fortement  que  Bothe. 

•  IHett  place,  dit-il,  dans  la  trame  de  Thiatoire 
Il  ^  préexistant  comme  disposition  primitive 
dell|ersomie  de  Christ.  Ce  type  doit  sans  eontre- 
tflélre  conçu  comme  personnel,  en  tant  qu'il  est 
juteoent  l'image  du  Dieu  personnel  et  le  type 
primiUf  de  la  créature  personnelle.  Mais  il  ne  faut 
pu  ae  représenter  cette  image,  ce  type  comme 
une  seconde  personne  à  côté  de  «la  personnalité 
sbwloe  de  Dieu  le  Père,  car  il  est,  ce  type,  un 
mment  esteniiel  de  la  penonnalilé  absolue  elle- 
néne.  Par  conséquent  ce  type  participera  esêen- 
Mement  à  la  pensée^  à  la  volonté,  à  toute  la  vie 
ftrumneUe  de  Dieu  le  Père,  Mais  il  ne  pourra  pas 
être  question  de  lui  attribuer  une  pensée,  une  vo- 
iMté  propre  et  spéciale^  qui  ne  s'accorderaient  que 
F«r  suite  de  son  consentement,  avec  la  pensée  et 
b  volonté  de  Dieu.  La  préexistence  de  ce  type  sera 
^  réelle  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  et 
toutefois,  comparée  à  Texislence  historique  du 
^  celte  préexistence  sera  idéelle.  Elle  sera 
i^,  non -seulement  parce  que  tout  ce  que  Dieu 
^  et  pense  a  par  cela  même  réalité  en  lui,  mais 
*iwore  parce  qu'il  ne  saurait  y  avoir  rien  de  plus 
^  <ttte  l'essence  divinCf  telle  que  Dieu  la  pose  en 
f^  de  lui-même  pour  la  distinguer  de  sa  personne, 
^  vne  de  la  révéler  au  dehors.  Et  elle  sera  pour- 
tont  idéelle  cette  préexistence,  parce  que,  compa- 
^  avec  la  personne  historique  de  Christ,  elle  ne 
l<lestpas  identique,  mais  bien  son  type  primitif, 
^  idée,  le  principe  de  cette  personne  historique 
^tel  que  ce  principe  est  inhérent  à  Dieu*.  » 

*Ibid.,pag.  Ml. 
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Gomment  le  frère  a-t-il  réussi  à  tirer  de  ce 
passage  l'idée  que  Christ  ne  serait  que  la  ré- 
vélation du  type  idéel  de  Yhumamtéf  Mais 
Beyschlag  dit  justement  le  contraire  dans  tout 
le  passage  souligné  et  surtout  quand  il  déclare 
que  ce  type  est  «  un  moment  essentiel  de  la 
personnalité  absolue  elle-même.  »  Et  puis, 
comment  comprendre  la  conclusion  que  le 
frère  tire  de  toutes  ces  notions  dont  il  ne  sai- 
sit pas  le  sens?  «  Dès  lors^  il  n*y  aurait  pas 
eu,  comme  on  Tadmet  généralement,  une 
pleine  union  de  la  divinité  et  de  l'humanité 
de  Christ  dès  sa  naissance.  >  Et  pourquoi  pas, 
je  vous  prie?  Quelle  union  plus  intime  peut- 
on  imaginer  entre  la  divinité  et  l'humanité 
que  celle  en  vertu  de  laquelle  «  le  type  éter- 
nel, moment  essentiel  de  la  personnalité  ab- 
solue elle-même  >  a  pris  place  dans  la  trame 
de  l'histoire,  pour  s'incarner  dans  un  homme? 
Au  sorplus,  tous  ces  docteurs  allemands  ont 
dit  précisément  le  contraire  des  opinions  que 
leur  impute  notre  anonyme.  S'ils  préfèrent 
leur  conception  christologique,  c'est  précisé- 
ment parce  qu'elle  venàplus  compréhensible 
f  union  parfaite  de  la  divinité  et  de  l'huma- 
nité à  laquelle  ils  tiennent  par-dessus  tout. 
Rothe  déclare  que  la  plénitude  de  la  divinité 
a  habité  en  Christ  Beyschlag  dit  que  c  Jésus- 
Christ  est  le  vrai  trait  d'union  entre  le  ciel  et 
la  terre,  entre  la  divinité  et  l'humanité.  *  Un 
autre  théologien,"WeizsîBcker,adéjàdéveloppé 
la  môme  idée  dans  un  passage  cité  plus  haut. 

Mais  le  frère  nous  arrête  :  c'est  dès  la 
naissance^  dès  le  sein  de  sa  mère  que 
l'homme  Jésus  doit  ïtvoir  été^  selon  lui,  uni 
à  la  divinité.  Va;nonyme  nous  reproche  d'a- 
voir dit  :  c  Rien  dans  l'Ecriture  ne  confirme 
l'idée  courante  en  vertu  de  laquelle  la  divi- 
nité se  serait  incamée  tout  d'un  coup,  en  une 
fois  et  d'une  manière  physique  dans  l'homme 
Jésus,  dès  le  sein  de  sa  mère.  »  Le  frèi^e 
s'imagine-t-il  donc  que  l'incarnation  aurait 
pu  s'effectuer  d'une  manière  physique  comme 
le  transfert  d'une  matière,  d'une  substance 
divine  qui  tout  d'un  coup  et  tout  à  coup,  en 
une  seule  fois,  aurait  été  transportée  du  ciel, 
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:,  dans  le  fœtns  ao  sein  de 
ent,  pendant  lool  le  ministëre 
mrait-U  pa  être  privé  d'une 
e,  constitutive  de  son  être, 
inaportée  ailleurs?  Comment 
reil  changement  en  Dieu,  que 
éclare  être  toujours  le  mâme, 
lonyme  tombe  ici  dans  d'é- 
itatiotts  matérialistes  et  me- 
urent grand  besoin  d'être 
rait-il  que  Dieu,  étant  esprit, 
nuniquer  que  siurituellement 
Sans  cela  le  Logos  aurait  pu 
airement  dans  un  objet,  une 
mal.  Noos  aurions  les  incar- 
os  et  non  celle  de  l'Evangile, 
le  incarnation  physique  s'ef- 
iquement  par  le  transport 
livine,  il  ne  itérait  nullement 
rler  d'une  conception  suma- 
uleuse  que  l'anonyme  nous 
pas  admettre.  Citons  le  pas- 
'erra  qu'il  élahlil  simplement 
yant  à  la  conception  mira- 
ivains  sacrés  lui  attribuent 
ince  que  la  tbéologie  popu- 

rmB  l'idjs  couranta  ea  vertu  d* 
lé  le  urait  incarnte  tout  d'un 
et  d'une  manière  phjtique  dan* 
I*  le  win  da  Harie.  Ce  qui  le 
1«  peu  ^importance  que  lei  npA- 
li  conciplion  lurnatu relie,  qui 

un  rdie  capital  dans  le  ajilème 
art  elle  n'est  expresiimeni  afOr- 
crita;  tout  au  plut  peut-on  id- 

}  bit  elluiioD.  Ain*[,  quand  il 
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qu'il  a  été  crU  Immédialament 
le  premier.  (1  C«t.  XV,  it-iS; 
le  tris  bonne  hourelacorudenee 
I  t'idét  de  la  coaaplion  mfnieu- 
retiion  idiquala  d'un  Tait  pour 
,  uvoir  que  le  second  Adam  a 
temenl  par  D'Au  comme  le  pro- 
ei  écritaioi  qui  parlent  de  la 
aleu*a  (Milb.  I,  IB-IS^  Luc  I, 


ia->7;lll.  13]neUpriHnt4 
pliqusnt  l'incarnalion  d'une 
rbomme  JAiui,  d'une  mani 
paraehevit  dès  la  »tin  de  ta 

Décidément  le  )^ère  n' 
de  la  mesure  et  des  nnao 
une  négation  de  la  conce 

Hais  l'anonyme  insist 
que  t'incamatioD  d'une  p 
l'homme  Jésus  aurait  eu 
déjà  complète  et  paracbei 
mère.  Ici  il  se  croit  part 
se  sent  l'organe  de  la  cb: 

Cette  idée  est  en  effet  ti 
elle  remonte  même  à  m 
qoité;  il  s'est  trouvé  de) 
pour  la  populariser;  dès 
de  l'église  il  y  a  eu  des  Ain 
pour  raisonner  comme  si 
camé  en  l'homme  Jésus  < 
complète  et  parackevét 
mère.  C'est  ainsi  qu'on  e 
sur  les  bras  de  la  viei^e 
la  tête  est  enfturée  d'une 
seconde  personne  de  la 
dans  ce  moment  même  1( 
en  étant  encore  dans  tesl 
esprits  naïË  des  premier 
cette  habitation  complète 
Tant  dès  le  berceau,  Jésu 
formé  en  une  espèce  de  i 
les  actes  merveilleux  s 
personne  comme  l'étinc 
nisé  dès  l'instant  où  on  : 
tôt  on  nous  montre  Jésv 
ruisseau  avec  quelques 
sabbat,  occupé  à  (aire  à 
terre,  au  grand  scandal< 
qui  vont  se  plaindre  à  » 
transgresse  ainsi  la  loi  dt 
Joseph  est  venu,  l'enGuil 
les  oiseaux  s'envoteni  à  ; 
et  les  juifs  pleins  d'admi 
pour  rëpandre  la  nouvel 
racle.  Jésus  allonge  mirac 
ches  de  Joseph  occiq>é  à  i 
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pentier  ;  il  transforme  an  molet  en  bomme  ; 
y  goérit  nne  princesse  et  la  rend  à  son  mari  ; 
ses  YÔtements,  Tean  qui  a  servi  à  laver  son 
eoqïs,  tout  accomplit  des  miracles. 

Quand  on  l'envoie  à  Técole,  il  se  trouve 
gœ  c'est  loi  qui  enseigne  les  maîtres  :  an 
d'ffltre  eox  tombe  firappé  de  mort  pour  avoir 
Toola  le  reprendre. 

On  noQs  a  également  conservé  de  longs 
détails  sur  Tentretien  de  Jésus  avec  les  doc- 
teurs dans  le  temple,  n  donna  à  un  astronome 
le  nombre  des  spbères  et  des  corps  célestes, 
et  loi  en  expliqua  l'étendue  et  les  divers  as- 
pect A  nn  philosophe  il  expliqua  la  pbysi- 
(ioe  et  la  métaphysique;  il  lui  donna  des 
renseignements  curieax  sur  le  corps,  sur  les 
hnmeois  et  sur  leurs  effets.  Il  parla  du  nom- 
bre des  membres,  des  os,  des  veines,  des  ar- 
tères et  des  nerfs. 

Toilà  où  aboutît  la  foi  naïve  en  partant  de 
la  supposition  que  le  Verbe  divin  s'est  en  une 
foiSjtOQt  à  coup  et  tout  d'un  coup  incarné 
dâos  l'homme  Jésas.  Avec  ce  docétisme,  Thu- 
manité  se  trouve  sacrifiée,  et  on  fait  accom- 
plir par  la  divinité  des  actes  indignes  d'elle  : 
on  tombe  dans  le  fétichisme  et  dans  la  magie. 
HâtoDS-nons  de  dire  que  l'E^glise  n'a  jamais 
^is  comme  inspirés  les  écrits  qui  contien- 
nent ces  choses  :  elle  les  a  repoussés,  les  ran- 
geant parmi  les  hvres  apocryphes.  Quant  à 
nos  évangOes,  on  sait  avec  quelle  sobriété  et 
<plle  réserve  ils  parlent  de  l'enfance  de 
lésQs;  ils  présentât  bien  Jésus  comme  un 
«"tat  et  non  pas  comme  un  Dieu.  D'un  mot, 
^Iac  coupe  court  à  toutes  les  fantasma- 
ISones  de  la  christoiogie  populaire  :  c  L'en- 
ânt,nons  dit-il,  était  soumis  à  ses  parents,... 
et  JésQs  croissait  en  sagesse,  et  en  stature, 
et  01  grâce  envers  Dieu  et  envers  les  hom- 
^'  »  (n,  52.)  Gomment  un  être  en  qui  le 
V«t)e  divin  devait  se  trouver  d'une  manière 
^lète  et  absolue  dès  le  sein  de  sa  mère 
Pï'î^it-il  croître  en  sagesse?  Le  f^ère  nous 
^pondra  :  c  C'était  ïhomme  Jésus  qui  seul 
^^^ûit  et  se  développait.  »  Mais  en  s'expri- 
"•snt  ainsi  il  tomberait  dans  l'hérésie  nesto- 


rienne  condamnée  par  les  conciles,  et  en  vertu 
de  laquelle  la  nature  divhie  et  la  nature  bu* 
maine  auraient  été  slmpiemeni  jitœtaposées 
comme  deux  planches,  sans  jamais  arriver  à 
se  pénétrer. 

Quant  à  nous,  nous  croyons  avec  l'Ecriture 
et  avec  l'orthodoxie  à  une  pénétration  intime 
de  la  divinité  et  de  l'humanité  pour  ne  for- 
mer qu'une  seule  personnalité.  C'est  juste- 
ment par  respect  pour  l'himianité  et  pour  la 
divinité  et  en  vue  d'arriver  à  comprendre  la 
personne  de  Jésus  que  nous  admettons  chez 
lui  un  développement,  un  progrès  réel  et,  par 
conséquent,  une  incarnation  bien  réelle  parce 
qu'elle  est  successive,  progressive. 

«  Quand  les  temps  pont  accomplis,  Dieu  fait 
naître  son  Fils  d*une  femme  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables  pour  son  développement  nor^ 
mal.  Tandis  que  chez  le  fidèle  le  Saint-Esprit  est 
le  principe  de  la  seconde  naissance,  chez  Jésus  il 
est  le  principe  de  la  première.  Cette  conception 
surnaturelle  a  une  portée  négative  ;  elle  préserve 
Jésus  des  conséquences  f&cheuses  du  péché  qui  a 
fait  invasion  dans  Thisloire  de  la  race  humaine; 
en  second  lieu  elle  introduit  par  un  acte  créateur 
le  second  Adam  dans  le  développement  historique 
de  la  race.  Complètement  libre  i  l'égard  du  péché, 
Jésus  peut  se  développer  régulièrement,  sans  subir 
en  rien  les  conséquences  d'une  éducation  plas  ou 
moins  défectueuse.  Arrivé  à  l'âge  mûr,  il  se  trouve 
donc  dans  un  état  moral  parfaitement  normal.  A 
partir  de  ce  moment,  Jésus  est  mis  en  demeure  de 
commencer,  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables, une  vie  personnelle  indépendante,  à  tous 
égards  absolument  normale»  religieuse,  morale. 
Cette  possibilité  est  incontinent  transformée  par 
lui  en  réalité.  Ce  développement  est  continu,  rela- 
tivement parfait,  c'est-à-dire  qu'il  est  constam- 
ment ce  qu'il  doit  être  dans  les  circonstances  don- 
nées. Si  ce  développement  est  pleinement  normal, 
c'est  parce  qu'il  devient  sans  cesse  plus  spirituel. 
La  vie  entière  de  Jésus  présente  le  spectacle  d'un 
organisme  qui  va  sans  cesse  se  perfectionnant  et 
se  spiritualisant,  de  façon  à  servir  toujours  d*or- 
gane  parfait  à  sa  personnalité.  Justement  parce 
qu'il  va  se  développant  ainsi  sans  cesse  d'une  ma- 
nière à  tous  égards  normale,  le.  second  Adam  se 
dispose  lui-même  de  telle  façon  que  Dieu  puisse 
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habiter  toujours  plus  en  lui,...  de  sorte  que  le  de- 
gré de  dévelojipement  de  la  personnalité  de  Jésus 
détermine  essentiellement  Vintensité  de  l'habitation 
de  Dieu  en  Itd.  Toutefois,  cette  existence  étant  cons- 
tamment le  résultat  d*un  développement  personnel, 
spirituel,  saint,  le  second  Adam  est  à  chaque  instant 
plein  de  Dieu,  uni  à  lui,  de  sorte  que  durant  toute 
sa  vie,  aucun  point  de  sa  personnalité  ne  se  trouve 
en  dehors  de  la  communion  avec  Dieu.  Hais 
comme  son  être,  conformément  aux  lois  de  la  na- 
ture, ne  peut  se  développer  que  successivement, 
son  union  avec  Dieu  ne  doit  également  s'effectuer 
que  peu  à  peu.  Bien  que  successive,  cette  union 
n'en  est  pas  moins  constante.  Dieu  travaille  à  ha- 
biter toujours  plus  complètement  dans  le  second 
Adam,  et  bien  loin  de  se  heurter  jamais  à  la 
moindre  résistance  &  aucun  degré  du  développe- 
ment, il  rencontre  constamment  une  réceptivité 
correspondante.  La  pénétration  totale  et  complète 
du  divin  et  de  l'humain  n'arrive  ainsi  à  son  apo- 
gée que  lorsque  la  personnalité  morale  de  Jésus 
a  atteint  son  développement  absolu,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  est  devenu  esprit*.  > 

Nous  avons  montré  dans  le  volume  incri- 
miné, par  une  excursion  sur  le  terrain  de  la 
christologie  biblique,  que  les  écrivains  sacrés 
nous  présentent  Jésus  comme  un  vrai  homme 
s*étant  développé  successivement,  lentement, 
comme  chacun  de  nous,  sauf  le  péché. 

Bien  loin  d'être  nouvelle,  cette  idée  d'une 
incarnation  successive,  processive,  impliquée 
par  la  notion  d'un  vrai  développement  hu- 
main, se  retrouve  de  bonne  heure  dans  l'é- 
glise et  tout  spécialement  dans  la  dogmatique 
des  théologiens  réformés,  qui  l'ont  plus  qu'au- 
cune autre  école  prise  au  sérieux. 

Dès  que  l'église  triomphante  de  l'hérésie 
des  docètes  eut  proclamé  la  vraie  humanité 
de  Christ,  avec  toutes  les  conséquences  qu'elle 
comporte,  elle  se  trouva  conduite  à  enseigner 
un  vrai  développement  chez  Jésus,  en  d'autres 
termes,  une  incarnation  successive  du  Verbe 
en  lui*. 

*  Théol.  allemande  contemp.,  pag.  234-286. 

*  Voir  Domer,  Entwicklungsgeschichte  der  Lekre 
M»  dir  Persan  Ckristi,  seconde  édition,  pag.  404- 


Les  idées  que  nous  présentons  se  Irouyent 
exposées  par  les  théologiens  réformés  dD 
XVI»  siècle. 

Ici  nous  sommes  condamnés  à  nous  bom^^  : 
non-seulement  nous  nous  en  tiendrons 
points  essentiels,  mais  encore  nous  nous 
tenterons  de  quelques  aphorismes,  renvoyant 
pour  les  développements  aux  ouvrages  qnî 
traitent  spécialement  la  matière  ^ 

l"*  La  dogmatique  réformée  prociame  la. 
parfaite  humanité  de  Christ  avec  toutes  les 
conséquences  qui  en  résultent:  besoins  (ûlm, 
soif,  sommeil,  douleurs,  fatigues),  passions 
(colère,  amour,  zèle,  crainte,  instinct,  antipa- 
thie et  sympathie).  Bénédict  Pictet,  Dogmati- 
que, chap.  13,  pag.  549,  \^^  \ol.  et  Heppe,  906. 

S*"  On  insiste  surtout  sur  le  Csût  que  Christ 
ayant  revêtu  l'humaine  nature  sous  la  fonne 
de  serviteur  a  pris  toutes  les  faiblesses  de 
l'humanité,  comme  l'ignorance;  il  doit  eiûître 
en  stature  et  en  sagesse,  il  ignora  que  le  fi- 
guier n'avait  que  des  feuilles;  il  fol  triste  jus- 
qu'à la  mort.  (Heppe,  306.) 

3^  Quoiqu'on  admette  chez  Christ  one 
union  tout  à  fait  spéciale  du  Logos  avec  la  na- 
ture humaine,  telle  qu'elle  n'a  eu  lieu  en  au- 
cun autre,  on  maintient  que  la  nature  hnr 
maine  a  conservé  toute  son  intégrité;  il  a  en 
une  volonté  humaine.  (Zanchius,  pag.  312.) 

i""  En  vertu  de  son  union  avec  le  LogDS^ 
Jésus  a  reçu  certaines  grâces  humaines  habi- 
tuelles qui  ont  été  implantées  en  lui  dès  sa 
naissance,  avec  cette  réserve  toutefois  qu'elles 
ont  été  en  croissant  avec  Vâge  de  GuiU, 
non  pas  tant  en  elles-mêmes  que  quant  à  leur 
eJQAcace  qui  a  été  moindre  alors  que  Christ 
n'était  qu'un  enfant  que  quand  il  est  devimo 
un  homme  fait  et  qu'il  a  conunencé  son  mi- 
nistère. (Ibid.ypag.  3U.) 

La  science  et  la  puissance  sont  an  noDubre 
de  ces  dons  reçus  par  Jésus,  mais  elks  âe- 

*  Die  Dogmaiik  der  evangeUsch-rtfamùriak 
Kirthe,  dargeslellt  und  aus  den  Quellen  belegt 
von  D'  H.  Heppe,  1861.  —  Vetgleiàiende  Daniel'' 
hing  des  Mherischm  und  reformirten  Lekrbegrigk 
von  prof.  Dr  H.  Schneckenburgor. 
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meorent  toujours  des  grâces  finies,  en  vertu 
da  principe  de  la  théologie  réformée  qui  n'ad- 
met pas  que  le  fini  puisse  contenir  Tinfini. 
Jésus  ne  connaissait  pas  tout  ce  qui  s'apprend 
an  moyen  de  l'expérience;  dans  ce  genre  de 
oomiaissance  il  a  été  appelé  d  crcître  et  à 
se  développer. 

Non-seulement  Christ  n'a  pas  possédé  les 
dons  infinis  de  la  nature  divine  (toute-puis- 
sance et  toute-science,  présence  partout),  qui 
plus  est,  il  n'a  pas  reçu  ces  dons  finis  en  une 
seule  fois  et  tous  à  la  fois,  mais  peu  à  peu  et 
dans  le  cours  de  sa  vie  pour  arriver  enfin  à 
les  posséder  à  leur  apogée. 

Ce  ûiit  résulte  :  a)  de  plusieurs  déclara- 
tions de  l'Ecriture  (Luc  n,  46,  52  ;  Marc  Xm, 
32)  où  il  est  dit  que  Jésus  ne  connaît  pas  le 
jour  du  jugement;  b)  de  la  plus  abondante 
eflbsion  du  Saint-Espril  qui  eut  lieu  sur  lui, 
paitieiilièrement  à  son  baptême,  dont  la  signi- 
fication symbolique  était  que  l'esprit  demeu- 
rait sur  lui.  (Math,  m,  16, 17;  Jean  1, 3,  comp. 
Esa.  XI,  12  )  ;  c^  de  la  circonstance  qu'il  nous 
a  été  fait  semblable  en  toutes  choses,  sauf  le 
pédié.  (Hébr.  H,  17;  IV,  15.) 

Que  les  adversaires  ne  se  hâtent  pas  de 
dire  que  l'Esprit  ne  lui  était  point  donné 
par  mesure,  car  cela  ne  peut  être  entendu 
qa*en  ce  sens  que  l'Esprit  ne  lui  était  pas 
mesuré  comme  ordinairement  aux  créatures, 
ce  qui  n'implique  nullement  qu'il  lui  fût  donné 
d'âne  manière  absolue,  sans  mesure  aucune. 

Si  on  objecte  que  toute-puissance  lui  a  été 
donnée  sur  le  ciel  et  sur  la  terre,  il  est  mani- 
feste qu'il  ne  peut  être  question  que  du  degré 
qui  était  nécessaire  poui^  le  gouvernement  de 
son  église,  comme  on  le  voit  par  le  verset 
sofrant.  (Math.  XXVm,  18.) 

Les  théologiens  réformés  abordent  aussi 
une  question  déjà  soulevée  par  les  scolasti- 
qnes.  Es  se  demandent  si  Jésus  a  connu  la  foi 
et  l'espérance  comme  nous  tous?  Et  dans 
leur  besoin  de  maintenir  le  parfait  dévelop- 
pement successif  de  la  personne  de  Christ, 
ils  ne  craignent  pas  de  répondre  afl&rmatlve- 
ment. 


<  On  ne  peut  pas  dire,  remarque  B.  Pictet, 
que  Jésus-Christ  ait  eu  cette  foi,  qui  consiste 
à  recourir  aux  mérites  de  sa  mort,  mais  on 
peut  bien  dire  qu'il  a  eu  cette  foi  qui  consiste 
dans  l'assentiment  que  nous  donnons  aux  vé- 
rités de  l'Evangile,  à  cause  de  l'autorité  in- 
Êiillible  de  Dieu;  ou  cette  foi  qui  consiste 
dans  la  confiance  que  nous  mettons  dans  la 
puissance,  dans  la  sagesse,  et  dans  la  bonté 
de  Dieu.  >  Jésus  a  également  connu  l'espé- 
rance <  en  vertu  de  laquelle  nous  nous  ap- 
puyons fermement  sur  les  promesses  de  Dieu 
concernant  les  choses  futures.  > 

On  le  voit,  Jésus  s'est  développé  exactement 
comme  tous  les  fidèles,  lentement,  progressi- 
vement, par  l'usage  de  ces  mêmes  moyens 
de  grâce  qui  sont  à  la  portée  de  tous  ceux 
qui  croient  en  lui.  On  va  même  jusqu'à  se 
demander  si  l'âme  de  Jésus  a  été  parfaite- 
ment heureuse  dès  sa  jeunesse,  de  façon  à 
connaître  toutes  choses  et  à  ne  sentir  jamais 
la  douleur?  Tout  en  se  défendant  de  lui  attri- 
buer une  grossière  ignorance,  on  ne  peut  affir- 
mer avec  les  papistes  que  Jésus,  en  vertu  de 
son  union  avec  le  Logos,  a  tout  su  dès  le 
commencement.  Sa  connaissance  a  pu  être 
augmentée;  elle  l'a  été  réellement. 

Comme  si  tout  cela  ne  suffisait  pas  pour 
statuer  l'incarnation  progressive,  successive, 
le  développement  strictement  humain  de  la 
personne  de  Christ,  les  théologiens  réformés 
vont  jusqu'à  dire  que  le  bon  usage  que  Jésus 
faisait  de  chaque  grâce  était  le  moyen  d'en 
obtenir  de  nouvelles.  C'est  ainsi  que  sa  sou- 
mission jusqu'à  la  mort  sur  la  croix  a  été  la 
condition  de  son  élévation  à  la  droite  du 
Père.  (Schneckenburger,  pag.  197.) 

Et  afin  que  tout  ce  développement  humain 
soit  bien  pris  au  sérieux,  qu'on  ne  le  tienne 
pas  pour  une  simple  apparence,  B.  Pictet  in- 
siste sur  tous  les  mots  du  verset  de  saint  Luc 
qui  nous  parle  du  développement  et  de  la 
croissance  de  Jésus.  Il  est  dit  que  Jésus-Christ 
croissait  en  sagesse  et  en  taxUe,  non-seule- 
ment envers  les  hommes,  mais  aussi  envers 
Dieu,  afin  q%Con  ne  croie  pas  qyUil  croissaït 
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seulement  dans  T opinion  des  hommes,  aux- 
quels il  découvrait  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  sa  sagesse.  (Chap.  XY,  liv.  IX,  pag.  557.) 

On  dira  peu^étre  que  si  le  Verbe  n*a  com- 
muniqué à  Jésus  que  progressivement  et  suc- 
cessivement les  dons  divers,  il  ne  lui  a  pas 
moins  communiqué  sa  personne  entière  dès 
le  premier  moment,  dès  la  conception.  Mais 
comment  pourrait-il  communiquer  sa  per- 
sonne  dans  sa  plénitude,  sans  les  traits  ca- 
ractéristiques, les  dons  qui  constituent  cette 
personne  môme?  il  est  généralement  admis 
en  logique  que  la  substance  ne  saurait  être 
conçue  comme  séparée  des  traits  fondamen- 
taux qui  la  constituent,  qui  la  font  être  ce 
qu'elle  est.  Enfin  que  devient  la  vraie  huma- 
nité de  Christ,  si  déjà  dès  le  sein  de  la  mère 
Tembryon  doit  posséder  la  plénitude  de  la 
divinité?  On  m'accordera  que  ce  n'est  plus 
un  fœtus  humain,  et  alors  ne  nageons-nous 
pas  en  plein  docétisme? 

Mais  heureusement  qu'en  tout  ceci  nous 
n'en  sommes  pas  réduits  à  des  raisonne- 
ments qu'on  ne  manquerait  pas  de  tenir  pour 
suspects.  Nous  avons  pour  trancher  le  débat 
en  dernier  ressort,  deux  témoignages  authen- 
tiques au  lieu  d'un. 

Toutes  les  citations  qui  précèdent  établis- 
sent qu'aux  yeux  de  la  dogmatique  réformée 
l'incarnation  du  Verbe  dans  la  personne  de 
Jésus  a  bien  eu  lieu  d'une  manière  progres- 
sive, successive.  Mais  voici  qui  est  plus  déci- 
sif encore. 

5^  La  fbrmule  orthodoxe  fixant  les  rap- 
ports du  Logos  et  de  l'homme  Jésus  diffère 
du  tout  au  tout  de  la  christolôgie  popu- 
laire. Tandis  que  celle-ci  suppose  que  dès  le 
moment  de  la  conception  la  seconde  personne 
de  la  Trinité  a  été  en  quelque  sorte  transfé- 
rée et  localisée  en  son  entier  dans  le  sein  de 
Marie,  la  théologie  réformée  enseigne  que  ce 
transfert  n'a  jamais  eu  lieu,  pas  plus  vers 
la  fin  du  ministère  de  Jésus  qu'au  moment 
de  la  conception.  L'église  réformée  enseigne 
en  effet  deux  manières  d'exister  de  la  per- 
sonne du  Verbe  :  l'une  permanente,  immuable, 


à  l'abri  de  tout  changement  et  de  tout 
loppement  dans  le  sein  du  P^;  l'autre 
mise  aux  lois  du  développement  humain  dans 
la  personne  de  Jésus.  <  Puisque  la  divinité  esi 
infinie  et  présente  en  tout  lieu,  dit  le  Caté- 
chisme de  Heidelberg,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment que,  quoiqu'elle  soit  hors  de  la  naivre 
humaine,  qu'elle  a  prise  à  soi,  ^e  ne  btee 
pas  d'être  aussi  en  eUe,  et  de  demenrermiie 
personnellement  avec  elle.  >  (Section  XYH; 
rép.  48.)  Calvin  est  encore  plus  catégorique  : 
c  Car  bien  qu'il  (le  Fils  de  Dieu)  ait  uni  son 
essence  infinie  avec  nostre  nature,  toatefiMS 
ça  esté  sans  closture  ne  prison,  car  il  est 
descendu  miraculeusement  du  ciel,  en  teOe 
sorte  qu^il  y  est  demeuré;  et  aussi  il  a  été 
miraculeusement  porté  au  ventre  de  la  Yierge, 
il  a  conversé  au  monde  et  a  été  crucifié,  tel- 
lement que  cependant,  selon  sa  divinité,  û  a 
tov^ours  rempli  le  monde  comme  auparor 
vont.  >  (Heppe,  pag.  305.) 

Citons  enfin  un  remarqoalile  passage  de 
l'évangile  selon  saint  Jean,  qui  montre  que  le 
Sauveur  lui-même  s'est  placé  à  ce  point  de 
vue-là.  c  Personne  n'est  moite  «u  cîei,  sinon 
Celui  qui  est  descendu  du  del,  saToir  le  Fils 
de  l'homme,  qui  est  au  ciel  »  (Œ,  3.)  <  Poor 
ce  qu'à  cause   de  l'unité  de  persomie,  dit 
Calvin,  cela  est  assez  fréquent  et  commnn» 
que  ce  qui  est  propre  à  l'une  des  deux  na- 
tures du  Fils  de  Dieu  est  transféré  à  Fanfire, 
il  ne  faut  point  chercher  d'autre  soiuiion. 
Christ  donc,  qui  est  au  ciel,  a  vesta  nostre 
chair  humaine,  afin  qu'il  nous  élève  en  hant 
au  ciel  avec  soy,  en  nous  tendant  la  main 
comme  frère.  » 

Le  regretté  professeur  Clément  ne  parail 
pas  avoir  pensé  autrement  sur  ce  point  déci- 
sif. Dans  un  article  publié  dans  ce  jonnal 
même  et  qui,  selon  Yanonyme,  est  destiné  à 
combattre  mes  vues,  nous  lisons  en  effet  ce 
qui  suit  :  t  U  ne  lui  paraît  pas  même  incon- 
cevable (à  la  raison)  que  la  personnalité  di- 
vine avec  sa  plénitude  existe  dans  la  person- 
nalité inconsciente  de  l'enfant  Jésus,  sans 
cesser  cependant  de  subsister  en  tous  lieox 
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avee  rentière  possession  de  ses  attributs  et 
rentière  conscience  de  soi.  >  —  <  Dieu,  dit 
Paseal,  est  on  point  se  moovant  partout 
d'une  vitesse  infinie  :  car  il  est  en  tous  tieux 
et  est  tout  entier  en  chaque  endroit  »  On 
peut  donc  supposer  la  personnalité  divine 
léeflement  incarné^  en  Jésus,  sans  que  'pour 
eela  elle  cesse  d'avoir  conscience  de  soi  et  de 
se  posséder  elle-même  en  dehors  de  ce  pomt. 
Cela  est  inccMnpréhensible,  mais  nullement 
contraire  à  l'idée  de  Dieu,  aUius  me,  sed 
non  abswrdum.  Dans  l'incarnation  il  n'y  a 
pas  absorption  de  Dieu  dans  Vhomme^  il  y 
a  union.  Dieu,  comme  l'univers,  a-^on  dit 
encore,  <  est  une  sphère  infinie,  dont  le  cen- 
tre est  partout  et  la  circonférence  nulle  part,» 
et  il  n'y  a  rien  de  contradictoire  dans  l'afiSr- 
mation  que  le  centre  de  la  sphère  infinie 
eoiDdde  quelque  part  avec  le  centre  d'une 
filière  finie,  sans  que  la  première  soit  ré- 
doile  aux  limites  de  la  seconde. 

IL  Clément  n'admet  pas  non  plus  que  l'ac- 
tkm  du  Verbe  sur  Jésus  ait  été  physique  et 
matârielle.  t  Ce  principe  (agissant  en  Jésus) 
q[nei  est-il?  Une  force,  une  action  physique? 
Non,  car  ce  qui  est  physique  ne  sanctifie  pas. 
La  destruction  du  péché  dans  la  personnalité 
de  Jésus,  même  inconsciente  et  à  l'état  d'em- 
bryon, ne  peut  être  que  l'effet  d'une  action 
morale  et  procédant  d'^n  être  moral  et  per- 
soBoel,  agissant  selon  les  lois  qui  règlent 
Us  rapports  des  êtres  moraux  et  person- 
nds  entre  eux,  »  Or  comment  un  être  per- 
sonnel peuMl  agir  sur  un  être  qui  n'est  pas 
encore  moral,  qui  ne  possède  ni  intelligence, 
ni  liberté,  ni  conscience  de  soi?  Evidemment 
Taetion  sanctifiante  ne  peut  avoir  été  au  dé- 
,  bnl  gne  négative  et  préservatrice,  c'est-à-dire 
que  rincarnation  doit  avoir  été  successive  ', 

■  Est^U  nécessaire  d'ajouter  qu'en  employant  le 
mot  soccessive,  je  n'entends  nullement  admettre 
planeurs  essais  d'Incarnation  qui  auraient  été  se 
int?  En  ajoutant  le  mot  progressive,  je  dis 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  seu/e  incamalUm 
devenant  toujours  plus  intense  et  intime,  à  me- 
SBieque  le  sujet  humain  est  de  plus  en  plus  apte 
é  reeefoir  la  divinité. 


progressive,  comme  l'enseigne  toute  la  dog» 
matique  réformée  et  comme  l'exigent  <  les 
lois  qui  règlent  les  rapports -des  êtres  moraux 
et  personnels  entre  eux.  » 

Enfin,  M.  Clément  aurait  été  certainement 
plus  tolérant  que  V anonyme.  Car  tout  en  com- 
battant les  idées  des  théologiens  allemands,  il 
est  d'accord-  avec  eux  pour  déclarer  :  <  La 
théologie  croyante  connait  aiyourd'hui  mieux 
Jésus-Christ  qu'elle  ne  le  connaissait  autre- 
fois, mais  j'ai  des  raisons  de  penser  qu'on  ne 
parviendra  pas  ici-bas  à  expliquer  jusqu'au 
fond  le  mystère  de  l'incarnation  ^  > 

Parmi  les  chrétiens  évangéliques  qui  ad- 
mettent tous  la  divinité  et  l'humanité  de  Jésus- 
Christ,  il  est  trois  manières  de  se  la  représen- 
ter. Les  uns  supposent  que  le  Verbe  aurait 
communiqué  tous  les  attributs  divins  à 
l'homme  Jésus,  qui  aurait  ainsi  été  doué  de 
la  toute -science,  de  l'ubiquité,  etc.  Cette 
conception  des  luthériens,  populaire  parmi 
nous,  détruit  la  vraie  humanité  et  aboutit  au 
docétisme;  d'autres  supposent  que  le  Verbe 
se  serait  anéanti  au  point  de  perdre  entière- 
ment la  conscience  de  lui-même,  de  devenir 
autre  que  ce  qu'il  était,  pour  acquérir  de 
nouveau  tout  ce  dont  il  s'était  dépouillé,  et 
cela  à  mesure  que  l'homme  Jésus  se  serait 
développé.  De  sorte  que  pendant  la  vie  de 
Christ,  il  y  aurait  eu  éclipse  d'une  partie 
constitutive  de  la  divinité;  Dieu  aurait  ainsi 
subi  un  changement  D'autres  enfin  admet- 
tent que,  sans  jamais  perdre  la  conscience  de 
lui-même,  le  Verbe  se  serait  incamé  progres- 
sivement dans  l'homme  Jésus,  en  respectant 
tous  les  degrés  du  développement.  C'est  à- 
cette  conception  de  la  théologie  réformée,  qui 
a  pour  elle  la  sainte  Ecriture  et  la  raison,  que 
je  me  rattache.'' 

Quoi  qu'on  puisse  penser  de  ces  explica- 
tions diverses,  ce  sont  là  de  hautes  questions 
théologiques,  s'il  en  fût  jamais;  elles  appar- 
tiennent à  l'école  seule,  elles  ne  sauraient 
passionner  l'église.  Je  n'aurai  pas  entièrement 

*  Chrétien  éwmgélique.  Année  1874,  pag.  4ia  et 
suivantas. 
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perdu  mon  temps  si  j'ai  réossi  à  amener  les 
lecteurs  attentifs  à  le  reconnaître.  La  difficulté 
qu'ils  auront  eue  à  me  suivre  suffirait  à  elle 
seule  pour  établir  mon  dire. 

Voilà  donc  encore  un  point  capital  d'éluci- 
dé :  je  suis  plus  dans  le  grand  courant  de  la 
dogmatique  réformée  que  mes  adversaires. 
Ces  vues  prétendues  nouvelles  pourront  trou- 
bler bien  des  personnes.Mais  celles-ci  doivent 
s'en  prendre  non  pas  à  l'bétérodoxie  faisant 
invasion  dans  l'église,  mais  au  retour  des 
bonnes  vieilles  doctrines  venant  reprendre 
une  place  usurpée  par  une  christologie  popu- 
laire sans  fondement  dans  l'Ecriture,  dans  la 
raison,  dans  les  confessions  de  foi  de  l'église 
réformée.  —  Si  seulement  on  voulait  bien  se 
résigner  à  examiner  avant  d'embrasser  une 
opinion  en  ces  difficiles  matières  1 1 

(Za  fin  au  procham  numéro,) 

J.-F.  ÀSTIÂ. 
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Cari-Emmanuel  Nitzsch  '. 

NitKsch  raconte  que  dans  son  voyage  en 
Hollande  il  rencontra  un  paysan  appartenant 
à  cette  fraction  des  réformés  stricts  qui  tien- 
nent pour  un  péché  la  fréquentation  d'une 
église  où  l'on  chante  autre  chose  que  les 
psaumes  de  David.  Il  lui  demanda  s'il  ne 
tenait  pas  aussi  la  prédication  pour  un  péché, 
puisqu'elle  n'est  pas  tirée  mot  pour  mot  de 
la  Bible.  Le  brave  homme  ne  sut  que  ré- 
pondre, mais  ne  changea  pas  d'avis  sur  le 
droit  imprescriptible  des  psaumes. 

Beaucoup  de  chrétiens  rappellent  ce  pay- 
san par  leur  défiance  de  tout  livre  ou  de  toute 
théologie  qui  ne  leur  présente  pas  les  for- 
mules, le  langage  auxquels  ils  ont  accoutu- 
mance, lors  môme  que  ce  livre  ou  cette  théo- 
logie représente  bien,  au  fond,  leurs  propres 
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*  Cad-Emmanuel  Nit%8ch,  eine  Lichtgestalt  der 
m  deutseh  évangelischen  Kirchengeschichte, 
lellt  Yoi^  WUIibald  Beyschlag.  Berlin,  1872. 


vues.  Les  théologiens  allemands  sont  parmi 
les  plus  exposés  à  cette  mise  à  l'index,  ils 
sont  facilement  et  de  prime  abord  traités  dln- 
crédules. 

J'ai  à  cœur  de  montrer,  par  un  exemple,  à 
ces  juges  prévenus  qu'ils  s'égarent.  Us  ferant 
sans  doute  avec  moi  leurs  réserves.  Ainsi  fls 
s'étonneront  de  ne  pas  trouver  dans  la  vie  de 
Nitzsch  certaines  phases  du  développement 
religieux  de  l'àme  humaine  dont  ils  ont  sté- 
réotypé les  lois  :  élevé  sous  l'influence  da 
rationalisme  religieux  de  Kant,  Nitzsch  n'a 
eu  que  tard  entre  les  mains  le  catéchisme, 
puis  la  Bible;  son  sens  historique  et  critiq[oe, 
éveillé  par  l'étude  des  anciens,  lui  a  réTâé 
alors  l'insuffisance  du  christianisme  de  son 
père,  qui  faisait  trop  bon  marché  des  faits  de 
l'Evangile  pour  s'en  tenir  à  l'idée;  il  est  ainsi 
entré,  sans  lutte  apparente,  dans  le  sanetnaire 
de  la  vérité,  justifiant,  par  l'élévation  de  soo 
esprit,  la  pureté  de  son  âme  candide,  le  sur- 
nom de  saint  Jean  que  lui  dominent  ses  om- 
disciples.  Point  de  conversion  éclatante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  sera  impossible  de  se 
pas  constater  l'ardeur  et  la  smcérité  de  sa  ibt 
C'est  une  bonne  fortune  de  rencontrer  celfd 
belle  figure,  si  bien  rendue  par  M.  Beyschlag, 
quand  on  tente  de  faire  revenir  son  public  de 
préjugés  exclusifs  contre  la  ^léologie  alle- 
mande. 

Théologien,  savant,  croyant,  Nitzsch  a  été 
une  lumière  et  une  force  de  l'église  protes- 
tante allemande;  il  en  eût  été  le  réformateur, 
le  réformateur  de  son  organisation,  s'il  eût 
moins  subi  le  charme  de  cet  esprit  féodal, 
particulier  aux  races  germaniques,  qui  s'in- 
cline si  promptement  devant  le  <  seigneur  et 
roi  >,  et  s'il  eût  eu  davantage  de  cet  eqHît 
révolutionnaire,  glorieux  et  terrible  apanage 
des  races  latines,  moins  soucieuses  du  drott 
fondé  sur  les  traditions  ou  sur  une  portion 
acquise  que  du  droit  fondé  en  raison.  Puissé- 
je,  dans  les  traits  que  je  vais  reproduire  ici 
du  beau  poru*ait  en  pied  que  M.  Beyschlag 
s'est  eomplu  à  peindre  avec  une  piété  filiale, 
respecter  mon  modèle  et  ne  point  l'amoindrîrf 


i 
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Gari-Eaunanuel  Nitzsch  est  né  le  21  sep- 
tembre 1787,  à  Borna,  dans  les  environs  de 
Leipog-  Qaelqnes  années  après  la  naissance 
de  ee  fils,  son  père,  Charles-Louis  Niizsch, 
passa  à  Wittemberg  pour  y  enseigner  la  théo- 
logie et  y  remplir  l'office  de  surintendant. 

Ce  fat  dans  la  ville  de  Luther,  dans  les 
vastes  salles  d'un  antique  presbytère,  dans 
nn  2ûmable  et  joyeux  cercle  de  frères  et  de 
sorars,  enfonts  bien  doués,  dans  la  douce 
atmosphère  d*une  piété  franche,  de  l'union 
domestique,  que  l'enfant  grandit  jusqu'au 
Jour  où  on  l'envoya  à  l'école  de  Pforte,  en 
Saxe,  après  sa  première  communion. 

Les  maîtres  de  cet  établissement  savaient 
inqurer  aux  jeunes  gens  remis  à  leurs  soins 
on  vif  enthousiasme  pour  l'antiquité  classique 
et  le  goût  du  travail.  La  discipline  y  était 
exercée  par  les  élèves  entre  eux,  sous  la 
surveillance  des  professeurs  et  du  recteur, 
comme  dans  une  république  aristocratique. 
L'atmosphère  morale,  imprégnée  d'affection 
mutuelle  et  du  christianisme  pratique  du 
recteur,  agissait  sur  les  cœurs  comme  un 
charme  bienfaisant  qui  prévenait  de  trop 
amers  regrets  de  la  maison  paternelle,  en 
même  temps  que  la  beauté  du  site  environ- 
nant (  prairies,  vergers,  vignes  et  collines 
boisées)  réjouissait  les  yeux.  Le  jeune  Nitzsch 
acquit  là  les  éléments  de  cette  culture  clas- 
sique qui,  développée  encore  dans  la  suite, 
ne  le  céda  en  rien  à  celle  des  philologues  les 
plus  érodits.  D  se  délectait  des  poètes  anciens, 
surtout  des  grecs,  qui  l'enchantaient  par  la 
sublimité  des  pensées  et  l'harmonieuse  per- 
fection de  la  forme;  Eschyle  et  Sophocle  l'ac- 
compagnaient à  la  promenade.  Son  père  lui 
avait  phis  enseigné  le  latin  que  Tallemand; 
c'est  en  langue  latine  qu'à  quinze  ans  le 
jeune  homme  correspondait  avec  son  père, 
et  il  écrivit  toujours  avec  plus  de  facilité  le 
latin  que  sa  langue  maternelle. 

Son  caractère  était  aimable,  séduisant;  son 
imeiiigence  était  vive  et  portée  à  la  médita- 


tion. Ses  maîtres  de  Pforte  n'eurent,  pas  plus 
que  son  père,  à  se  plaindre  de  lui;  bien  que 
leur  élève  préféré,  il  était  Tidole  de  ses  cama- 
rades, facilement  gagnés  par  son  amabilité^ 
sa  facilité  d'abord  et  sa  bonne  humeur  inta- 
rissable. II  avait  la  joie  contagieuse  :  il  jouis- 
sait d'un  corps  sain,  aux  formes  bien  prises; 
sa  figure  était  remarquable  :  le  firent  large- 
ment développé  indiquait  la  puissance  de 
l'intelligence;  ses  traits  étaient  fins  et  son 
œil  limpide;  sans  qu'il  le  demandât,  les  rangs 
s'ouvraient  sur  son  passage  et  on  lui  assignait 
la  première  place. 

n  quitta  Pforte  au  printemps  de  1806  pour 
entrer  à  l'université  de  Wittemberg.  Il  ne 
tarda  pas  à  regarder  du  côté  de  Pforte,. 
comme  l'exilé  regarde  du  côté  du  sol  chéri. 
A  Wittemberg,  plus  de  ces  lectures  animées, 
semées  de  remarques  lumineuses  par  un 
maître  ayant  le  culte  des  anciens  et  le  secret 
de  commum'quer  son  enthousiasme  :  au  con- 
traire, un  enseignement  sans  chaleur  et  sans 
sève.  L'orthodoxie  luthérienne,  attachée  à 
l'étude  des  symboles  et  des  confessions  de 
foi,  négligeant  l'étude  historique  des  Ecri- 
tures, n'offrait  aux  esprits  avides  de  nourri- 
ture que  des  formules  à  mémoriser.  Heureu- 
sement il  y  avait  à  Wittemberg  un  professeur 
qui  fut  des  premiers  à  comprendre  le  carac- 
tère progressif  de  la  révélation,  à  voir  le 
centre  de  celle-ci  dans  la  personne  et  l'œuvre 
de  Jésus-Christ  C'était  le  père  de  notre  étu- 
diant à  qui  ces  leçons,  pénétrées  d'un  souffle 
vivifiant  et  rénovateur,  redonnèrent  de  l'en- 
train, quoique  ne  lui  ouvrant  pas  toute  la 
carrière  ambitionnée  par  sa  nature  spécula- 
tive et  mystique;  elles  ne  firanchissaient  pas 
en  effet  les  limites  de  la  morale. 


En  1810,  âgé  de  vingt-trois  ans,  Nitzsch 
prit  ses  grades  académiques  et  commença 
des  cours  d'exégèse  et  de  dogmatique.  L'an- 
née suivante,  sur  le  désir  de  son  père  qui 
voulait  qu'il  unît  la  pratique  à  la  théorie,  il 
accepta  une  modeste  place  de  vicaire  dans  la 
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"Ville.  Les  tristes  événements  de  ce  temps 
rempli  des  fnrem^  conquérantes  de  Napo- 
léon se  chargèrent  de  favoriser  les  plans 
d'éducation  du  père  de  Nitzsch.  Jusqu'au 
commencement  de  1814,  Wittemberg,  occupé 
par  des  troupes  françaises,  eut  à  subir  trois 
sièges  et  autant  de  bombardements,  et  nous 
savons  ce  que  ces  mots  signifient  :  fuites  pré- 
cipitées, séparations  douloureuses,  inquié- 
tudes des  absents,  souffrances  des  assiégés, 
incendies,  ruines,  maladies,  famine,  exactions. 
Nitzsch  et  un  autre  pasteur,  nommé  Heubner, 
étaient  les  seuls  ecclésiastiques  qui  fussent 
restés  dans  la  malheureuse  ville.  Ils  dispen- 
saient chaque  dimanche  le  pain  de  vie  aux 
foules  qui  se  pressaient,  affamées  de  conso- 
lation, dans  le  local  de  la  réunion.  Ce  n'était 
pas  sans  péril.  Une  fois,  au  moment  où  Nitzsch 
prononçait  la  bénédiction,  une  bombe  éclata 
près  de  lui. 

Nitzsch  et  son  collègue  s'étaient  institués 
de  leur  mouvement  propre  les  gardiens  de 
Téglise  transformée  en  grenier  à  foin;  ils 
réussirent  à  y  prévenir  pjus  d'un  incendie. 
Us  se  multipliaient  pour  visiter  les  prisonniers 
allemands,  les  blessés,  les  mourants,  protes- 
tants ou  catholiques;  pour  donner  quelques 
heures  de  leçons  par  jour  aux  enfants  qui 
vagabondaient  abandonnés.  La  nature  hu- 
maine s'élève  en  ces  occurrences  à  une  hau- 
teur surnaturelle.  «  Le  30  décembre  1813, 
écrivait  Nitzsch  neuf  ans  plus  tard,  j'étais 
dans  une  ville  assiégée  où  le  péril  était  notre 
pain  quotidien,  car  nous  n'avions  guère  d'au- 
tre nourriture;  j'étais  éloigné  de  mes  parents, 
de  mes  frères  et  sœurs,  ignorant  s'ils  étaient 
encore  de  ce  monde.  J'étais,  avec  un  autre 
pasteur,  l'unique  consolateur  de  milliers  de 
pauvres  gens  affamés,  malades,  mourants; 
je  ressentais  les  premières  atteintes  d'une 
méchante  fièvre  et  souffrais  de  la  poitrine  : 
j'étais  alors  presque  toujours  ravi  vers  le 
Seigneur;  ce  temps  a  été  le  plus  recueilli  et 
le  plus  heureux  de  ma  vie.  >  Heureux  ceux 
dont  les  pleurs  sont  ainsi  changés  en  joie  1 


m 

Le  dernier  coup  de  canon  ne  termine  p» 
les  maux  de  la  guerre.  Viennent  alors  ks 
annexions,  les  bouleversements.  Nitzseh  eot 
la  douleur  de  voir  la  Saxe,  sa  patrie,  coopéi 
en  deux  tronçons,  dont  l'un  resta  à  Ymm 
souverain  du  pays,  Frédéric-Auguste,  et  Fib- 
tre  fut  donné  à  Frédéric-Guillaume  IHFit- 
temberg  passa  à  la  Prusse  en  conséqaenee  de 
cette  dislocation,  et  son  antique  université^ 
devenant  superflue  à  c6té  de  celles  de  flaBe 
et  de  Berlin,  fut  supprimée.  Nitzsch  goftu 
les  âpretés  d'un  régime  habile  entre  toosà 
s'assimiler  résolument  ime  conquête.  Le  nilh 
tarisme  prussien  le  vexait  :  c  Je  ne  me  se» 
pas  vocation,  écrit-il  alors,  à  vivre  entre  des 
casernes,  des  tambours  et  au  miliea  de  ni> 
taires,  entouré  d'espions  qui  épilognent  sor 
l'emphase  que  je  mets  en  chaire  à  un  mol 
sans  importance  spéciale  oa  à  de  saintes  fMt' 
sées,  et  qui  se  plaignent  que  nous  restiott 
Saxons.  »  Il  finit  cependant  par  se  soomettt 
à  son  nouveau  roi,  et  se  résigna  à  étiesiQet 
prussien. 

Sa  carrière  professorale  à  WittembeigéiaJi 
brisée.  Il  mit  à  profit  ses  loisirs  pour  poblier 
ses  Premiers  fragments  détudes  ttoto* 
giques,  (1816.)  Cet  ouvrage  renferme  iffll 
savante  étude  critique  et  historique  de  II 
donnée  judéo-chrétienne  qui  fait  da  Saial' 
Esprit  la  mère  du  Messie.  Nitzsch  rappndw 
cette  idée  des  idées  similaires  présentées  ptf 
les  théologiens  de  l'Orient,  qui  font  procéder 
de  la  divinité  suprême  des  divinités  secon- 
daires.-Il  observe  que  cette  processionde 
divinités  inférieures  s'opère,  dans  le  jodàisiM 
philosophique  et  dans  les  religions  de  l'M 
en  vertu  d'une  nécessité  logique  ou  soinel 
les  lois  de  la  génération  naturelle;  às»^ 
christianisme,  au  contraire,  la  théogonie  (fil 
morale;  elle  s'appuie  sur  la  sainteté  parM 
de  Jésus- Christ.  Jésus-Christ  est  rhoau* 
sans  péché,  moralement  parfait,  le  type  ^ 
nel  de  Thomme;  par  conséquent,  il  est  le  Fis 
de  Dieu,  Dieu  devenu  homme. 
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Cette  concepUon  de  la  personne  da  Christ, 
i  laquelle  Nitzsch  resta  toujours  fidèle,  mal- 
gré quelgaes  modifications,  fat  accueillie, 
noDobstant  ses  défectuosités,  comme  une  ré- 
tâalioQ  par  une  quantité  d'esprits  heureux 
fécbapper  à  l'intellectualisme  desséchant 
d'oae  croyance  chrétienne  sans  application 
pratique,  et  reconnaissants  d*ôtre  avertis  que 
iïyaDgile  doit  sa  supériorité  sur  les  symboles 
des  religions  orientales  à  la  nouvelle  donnée 
divine  foomie  par  la  personne  de  Christ. 

Eloges,  honneurs  et  bonheurs  arrivèrent 
CB  foule  au  jeune  théologien.  D'abord,  l'uni* 
^wâté  de  BerUn  lui  envoya  le  diplôme  de 
doeteor.  Puis  le  roi  Frédéric-Guillaume  le 
nomma  professeur,  ainsi  que  son  père,  dans 
k  séminaire  théologique  fondé  à  Wittemberg 
pour  consoler  la  ville  de  la  perte  de  son  uni- 
vnrsfté.  Ëofin  l'union  des  deux  confessions 
léllmnée  et  luthérienne,  ardemment  désirée 
pir  les  deux  Nitzsch  et  souhaitée  pareille- 
ment par  le  roi,  reçut  un  commencement 
d'exécatioû. 

I^  jeime  i^ofesseur  se  mit  avec  zèle  an  tra* 

Tail.  Outre  ses  leçons  sur  l'histoire  de  la  vie 

è  fégiise  et  sur  l'interprétation  de  l'Ecriture 

n  peint  de  vue  de  ta  prédication,  il  prêchait 

kt-méme  et  ravissait  ses  auditeurs  par  sa  pa- 

nle  aussi  abondante  que  ferme,  et  par  ses  dé- 

^ppements  ingénieux  et  profonds.  Nitzsch 

(xeelle  à  tirer  de  faits  particuliers  des  appli* 

otos  générales,  à  donner  à  la  morale  une 

^religieuse,  à  pousser  à  la  recherche  de 

1^  vérité  et  à  montrer  en  Christ,  image  par- 

Ue  de  Dieu,  l'humanité  dans  sa  plus  haute 

6t5apjQs  sainte  expression.  Ces  sermons  ont 

^pnbiiés  en  partie,  ainsi  que  ceux  pro« 

tttteés  pendant  le  siège  de  Wittemberg. 

IL  Beyscblag  retrace  cette  période  de  la 
vie  de  Nitzsch  dans  un  tableau  idyllique. 
Cteient  des  jours  de  joies  pures  après  des 
jonnde  grandes  tristesses.  Le  père  et  le  fils 
^Mgnaient  dans  des  chaires  voisines,  d'où 
l'on  pouvait  presque  entendre  la  voix  de 
f^Qtre;  ils  se  retrouvaient  aux  repas,  ensuite 
^  la  promenade,  pendant  laquelle  le  père 


consultait  son  fils,  lui  confiait  ses  affaires  les 
plus  importantes,  plein  de  respect  devant 
cette  nature  d'élite,  qui  semblait,  par  sa  pu- 
reté et  sa  profondeur,  avoir  quelque  chose 
de  supérieur  à  l'humanité.  Ainsi,  dit-on,  le 
père  d'Origène  embrassait  la  poitrine  de  son 
fils  pendant  son  sommeil,  croyant  y  voir  un 
tabernacle  de  l'Esprit  sahit  Les  soirées  réu- 
nissaient encore  la  famille  et  elles  étaient 
égayées  par  les  improvisations  du  jeune 
homme  sur  le  piano. 

Il  se  fiança  avec  une  personne  digne  de 
lui  en  tous  points,  Emilie  Schmieder.  Leur 
mariage  eut  lieu  le  U  juin  1818.  La  corres- 
pondance de  Nitzsch  avec  sa  fiancée  exprime 
des  sentiments  d'une  sérénité  etd'une  douceur 
séduisantes.  Voici  la  prière  qui  termine  une 
lettre  reçue  par  Emilie  le  jour  anniversaire 
de  sa  naissance  :  <  Toi  qui  es  le  père  de  tout 
ce  qui  a  nom  au  ciel  et  sur  la  terre,  bénis 
cette  enfant  en  ce  jour.  Donne  à  son  âme, 
réengendrée  de  pur  amour  et  de  joie,  une 
jeunesse  sans  terme;  qu'elle  t'appartienne  et 
que  t'appartenant  elle  soit  fidèle  à  ce  qui  est 
bien  et  céleste.  Ne  la  laisse  jamais  être  égarée 
par  le  guide  et  ami  qu'elle  a  choisi  devant 
toi  et  donne-moi  la  force,  6  Dieu,  de  ne  pas, 
tromper  sa  confiance,  de  lui  être  toujours  un 
protecteur,  un  ami,  un  père  et  un  frère. 
Donne-nous  de  marcher  devant  toi  dans  la 
piété,  échangeant  nos  joies  et  nos  peines, 
gardés  par  notre  amour  mutuel;  que  cet 
amour  soit  plus  long  qu'aucune  de  nos  sépa- 
rations, même  que  la  dernière!  que  celle-ci, 
la  plus  sérieuse,  soit  la  préparation  à  un  heu- 
reux revoir  dans  ton  royaume!  > 

IV 

La  maladie  et  le  deuil,  vers  rongeurs  de 
toutes  nos  joies,  ne  devaient  pas  tarder  à 
attaquer  le  paisible  bonheur  de  Nitzsch.  La 
double  charge  de  professeur  au  séminaire  et 
de  diacre  d*une  des  églises  de  Wittemberg 
était  trop  lourde  pour  quelqu'un  qui  tenait  à 
en  remplir  consciencieusement  les  multiples 
devoirs.  Nitzsch  fut  atteint,  pendant  l'été  de 


^ 
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1819,  d'an  yiolei^l  crachement  de  sang,  qui 
lui  pronostiquait,  crut-il,  sa  fin  prochaine. 

Dans  Tautonme  de  cette  même  année,  son 
premier  enliuit  mourut  presque  subitement; 
il  avait  à  peine  un  mois.  Nitzsch  avait  à  prê- 
cher ce  jour-là;  il  se  rendit  à  l'église,  prêcha 
sans  verser  une  larme,  mais,  aussitôt  rentré 
chez  lui,  il  pleura  t  tant  qu'il  put  »  avec  sa 
jeune  femme,  n  garda  près  de  lui  le  petit 
corps  que  des  mains  amies  avaient  orné  de 
fleurs,  ne  le  quittant  pas  du  regard,  deux 
jours  et  deux  nuits  durant.  Il  fallut  bien  enfin 
livrer  le  cercueil  à  la  terre;  Nitzsch  le  suivit 
d'un  œil  morne  comme  on  le  descendait  dans 
la  fosse,  puis  élevant  son  cœur  et  cherchant 
en  haut  la  fugitive  apparition  c  qui  était  de- 
venue l'ange  de  ses  parents  »  il  se  reprit  à 
vivre. 

Sa  santé  se  remit  au  point  qu'il  put,  non 
pas  rester  à  Wittemberg  où  tant  de  liens 
cependant  le  retenaient,  mais  accepter  dans 
une  petite  ville  voisine  une  surintendance. 
Là  il  se  voua  à  sa  modeste  occupation  avec 
autant  d'ardeur  que  s'il  eût  dû  renoncer  à 
l'espoir  d'en  avoir  jamais  d'autre.  Un  se- 
cond enfant  vint  le  consoler  de  la  perte  du 
premier.  La  satisfaction  du  cœur  acheva  la 
convalescence  du  corps  et  avec  les  forces 
renaissantes  il  lui  vint  comme  le  mal  du 
professorat.  En  182â,  il  accepta  une  chaire 
de  professeur  et  de  prédicateur  à  l'université 
de  Bonn,  après  avoir  refusé  plusieurs  postes 
analogues  et  demandé  à  ses  parents,  avec  un 
respect  touchant,  de  lui  pardonner  s'il  s'éloi- 
gnait si  fort  d'eux. 

Niû^ch  professait  sur  la  cène  une  opinion 
qui  tenait  le  milieu  entre  celle  de  Calvin  et 
celle  de  Luther  :  il  voyait  dans  le  pain  et  le 
vin  les  gages  certains  et  les  arrhes  de  la  com- 
munication de  la  personne  du  Sauveur,  mais 
non  pas  son  corps.  Il  trouvait  à  Bonn  un  mi- 
lieu sympathique.  La  petite  communauté  pro- 
testante y  avait,  en  s'organisant  en  1816  sur 
la  base  de  l'union  des  réformés  et  des  luthé- 
riens, devancé  l'appel  que  fit  le  roi  en  1817. 
La  bonne  harmonie  était  à  peine  troublée  par 


quelques  ultra-luthériens,  quand  édatènii 
les  déplorables  luttes  an  sujet  de  VAgaA 
(liturgie;. 

V 

• 

Il  n'est  rien  qui  plaise  tant  aux  gomw- 
nants  en  Prusse  que  le  régime  de  la  cssenie. 
Quelqu'un  pour  donner  une  consigne,  (joef- 
qu'un  pour  obéir,  voilà  la  société  faomaiiie 
solidement  constituée.  Désireux  d'établir  dé- 
finitivement dans  tonte  l'étendue  de  soi 
royaume  l'umïormité  du  culte,  Frédérk^Gol- 
laume  m  conseilla  en  1822,  autant  dire  im- 
posa à  tous  les  pasteurs  sa  liturgie  panio- 
lière,  au  mépris  des  anciens  usages  et  des 
préférences  traditionnelles.  C'était  une  hmni- 
liation  pour  l'église  qui  c'avait  pas  été  eon- 
sultée,  une  violence  de  la  part  du  sonvenin; 
un  roi  de  ce  monde  ne  peut  toucher  l'église 
sans  la  blesser.  Il  y  eut  des  récalcitrants  <t 
par  conséquent  des  persécutions  :  amendes» 
emprisonnements,  etc. 

Le  père  de  Nitzsch  paya  ses  velléités  d'op- 
position par  le  refus  que  rencontra  sa  de- 
mande au  sujet  d'un  allégement  de  fondions, 
réclamé  par  ses  quatre-vingts  ans.  Quant  ao 
fils,  il  ne  trouvait  pas  la  liturgie  plus  maanise 
qu'une  autre,  mais  son  introduction  forcée  le 
révoltait.  Lui,  fils  si  respectueux,  osa  écrire  à 
son  père  ces  lignes  :  <  Loin  de  moi  de  ne  pss 
vouloir  apprécier  les  motife  qui  vous  ont  en- 
fin fait  céder  à  un  ordre  absolu....  J'avais  ce- 
pendant espéré  et  désiré  un  meflleur  exemple 
donné  par  vous,  t  t  Le  diable  de  la  hiérardiie 
politique,  écrit-il  à  son  beau-frère  Schmieder, 
rêde  dans  notre  église  nationale;  il  est  an 
moins  aussi  méchant  que  celui  du  rationa- 
lisme. > 

D  s'associa  à  la  résistance  du  synode  de 
Mulheim,  où,  grâce  à  certains  restes  de  ï'Gtpr 
nisation  ecclésiastique  particulière  aux  po* 
vinces  rhénanes,  on  fut  plus  tenace  qu'à  Wîl- 
temberg  ou  à  Berlin.  Mais  le  ministère  passa 
outre,  et  traita  directement  avec  les  paroisses, 
par-dessus  le  synode. 
Nitzsch,  outré  et  malheureux  de  résister 


■a  roi,  écrivit  (1824)  sur  \Agmd&  ou  traité, 
Ans  leqoel,  sans  méconnaitre  ce  qu'on  pou- 
nil  eo  penser  de  bien,  il  s'élevait  contra 
l'impostiiou  de  cette  lilurgie  par  voie  aolo- 
lilaire,  sigualail  le  lâcbeux  accroissement 
qn'ïUe  apportait  à  l'élément  lituipqne  dans 
lecaJle,  le  formalisme  qu'elle  y  importait  et 
prédisait  que  l'affaire  donnerait  le  coup  de 
non  à  uxite  lenlative  locale  et  spontanée  de 
littmie.  n  ne  (iit  point  écouté  :  ce  qui  fût 
k  i^os  sonvent  son  cas. 

n  se  renferma  dans  sa  tâche  de  proressenr 
«  de  prédicateur,  non  qu'il  fût  moins  à  son 
^  el  à  son  niveau  dans  le  domaine  pratique 
que  dans  le  domaine  de  la  science,  mais  dans 
te  dernier  il  remportait  plus  de  succès  et 
reDnmuait  plus  d'écho.  Ses  cours,  embras- 
suil  lî  Ihéologie  pratique  et  la  systématique, 
amcninat  une  révolution  dans  l'enseigne- 
Bmi  tbéologique.  Ainsi,  appliquait  la  mé- 
ttude  historique  à  l'étnde  de  la  révélation,  il 
iouigon  l'enseignement  de  la  théologie  bi- 
tiliqne,  ïnlremeni  dit  de  l'histoire  des  dogmes 
liai»  la  Bible.  On  ne  songerait  plus  actoelle- 
aail  à  n^Uger  cette  étude,  qui  nous  initie 
la  développement  de  la  pensée  divine  à  tra- 
ms les  âges,  teUe  que  l'ont  saisie  successive- 
mi  ceux  qui  en  ont  été  les  interprètes  ou 
1b  porteurs;  avant  Nilzsch  c'était  une  in- 
tmniie. 
Itien  d'étonnant  si  ses  cours  exciti^ent  le 
iteTiTiotérët.  Dès  qu'il  entrait  dans  la  salle, 
m  sibico  religieui  se  foisait  En  chaire,  il 
naiit  debout,  pariant  avec  calme,  absoité 
tosespensées,  les  développant  amplement, 
susàdiquer  les  transitions,  donnant  de  loin 
a  Ion  no  conp  d'œii  sur  son  cahier,  puisant 
KBinies  fois  d'un  air  distrait  dans  sa  tabatière 
d'jTjem. 
U  première  impression  de  l'étudiant  était 
t^d'mi  respectuenx  étoimement  et  de  la 
diBahéde  comprendre;  une  fois  l'accoutu- 
"■iBce  faite  à  l'origmalité  de  l'expression  et 
^  ridée ,  il  se  sentait  en  présence  d'une 
sfience  ptUsée  aux  sources,  sûre  d'elle- 
^^^  féconde  en  aperças  nonveaux,  habile 


à  relier  les  faits  en  appan 
tants  et  échappant  à  la  séi 
monslratîon  scientifique  p: 
constante  de  convictions  re 

Nilzsch  trouva  en  arrivan 
dianis;  en  1830  il  en  aval 
les  voyait  dans  une  sorte 
chaque  mercredi  soir  pour 
milétiques.  Ici  encore  il  étc 
lité  à  expliquer  un  texte  sa 
en  saisir  la  pensée-mère, 
mille  jets  puissants,  et  il  att 
charitable  de  ses  critiques. 

Après  le  précepte  il  domi 
ses  prédications.  Nilzsch 
souvent,  quoiqu'il  n'y  fût 
tenu.  C'était  une  nécessité 
les  digues  au  flot  de  pens^ 
tion  ^sait  sourdre  en  lui,  c 
sous  cette  forme  libre,  sus 
tion  et  d'émoti(»i  que  la  ^i 
mieux  que  la  leçon.  Il  est 
qui  se  complaisent  dans  ce 
appelle  f  ces  lieux  commui 
raie  que  l'bumaoité  n'ép4 
qui  de  là  font  de  rapides  el 
dans  le  domaine  du  divin; 
d'tme  manière  inverse  : 
bond  sur  les  hauteurs,  péni 
tnaire  céleste,  y  Ëiisait  pr 
de  vérités  saluUires,  reï 
cœur  de  son  auditeur.  •  Soi 
n'était  pas  avant  tout  d'inst 
/ter  et  pour  cela  il  ne  ces: 
l'homme  le  miroir  de  la  P: 
que  la  divine  image  du  Cb 
sentée  purifiât,  effaçât  la 
cbeor,  afin  que  les  deux  i 
dissent  > 

Le  défaut  de  la  prédi< 
c'était  celui  de  ses  cours 
souvient  d'avoir  entendu  d 
fesseur  Clément  :  <  En  pré< 
4ail,  Auguste  Rocbat  parla 
Vinet  se  parlait  à  lui-mém 
teur  rentre  dans  la  catégoi 
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parlent  à  eux-mêmes.  Ce  ne  sont  pas  les 
moins  bons,  les  moins  originaux,  les  moins 
créateurs,  mais  ce  ne  sont  pas  les  plus  pojHi- 
laires.  L'obscurité  provient  chez  eux  de  leur 
mode  d'élaborer  leur  sujet.  Ils  se  débattent 
avec  leur  pensée,  ils  préparent  encore  leur 
sermon  en  le  prononçant,  ils  mettent  l'audi- 
teur à  la  besogne  avec  eux,  ils  renièrent  à 
sa  somnolente  quiétude.  Si,  comme  chez 
Nitzsch,  à  l'effort  de  la  pensée  se  joint  celui 
du  style,  ils  sont  facilement  incompréhensi- 
bles en  dehors  d'un  cercle  restreint  d'esprits 
de  même  trempe  qu'eux  et  qui  ont  fait  un 
stage  avec  eux. 

Nitzsch  n'ignorait  point  cette  cause  d'infé- 
riorité. Il  raconta  un  jour  à  son  biographe,  au 
retour  d'une  prédication  faite  à  la  campagne, 
qu'il  avait  eu  tout  du  long  le  sentiment  que 
personne  ne  le  suivait.  Ayant  assez  de  véri- 
table profondeur  pour  se  passer  d'être  obs- 
cur, il  essayait  de  se  corriger  de  son  défaut, 
n  écrivait  encore  ses  sermons  à  soixante  ans. 
Néanmoins  la  trame  de  la  pensée  y  est  si 
serrée  qu'il  est  difficile,  dit  M.  Beyschlag, 
d'en  donner  des  extraits. 

Son  activité  s'étendait,  en  dehors  de  sa 
chaire  de  professeur  ou  de  prédicateur,  à  de 
nombreuses  visites  de  malades,  à  une  corres- 
pondance considérable.  Son  temps  était  acca- 
paré, comme  ses  forces,  par  une  quantité 
d'objets  et  il  se  plaignait  de  ne  pas  mieux 
l'utiliser.  Il  avait  horreur  du  précipité,  du 
superficiel.  Aussi  sa  santé,  minée  par  cette 
ardeur  dévorante  qu'il  apportait  à  tout  ce 
qu'il  entreprenait,  souffrit  maint  accroc  pen- 
dit les  dix  années  de  son  séjour  à  Bonn. 

VI 

Le  premier  quart  du  dix-neuvième  siècle 
a  appartenu  au  rationalisme  kantien,  qui  fait 
du  sentiment  religieux  un  prolongement  de 
la  raison  pratique.  Schleiermacher  détrôna 
le  tyran  en  arrachant  la  religion  au  joug  de 
la  métaphysique  et  de  la  morale  et  en  la  pla- 
çant dans  son  champ  propre,  en  ramenant 
la  piété  chrétienne  sur  son  fondement  natu- 


rel ,  la  personne  du  Sauveur;  le  chiisti»* 
nisme  redevint  une  religion.  Le  piétismeM 
scandalisa  de  la  suprématie  accordée  àk 
conscience  chrétienne  sur  la  Parole  de  M 
dans  la  nouvelle  manière  de  voir;  d'an  aain 
côté,  l'hégélialisme,  acceptant  la  distînetta 
entre  la  connaissance  religieuse  et  b  «<» 
naissance  scientifique,  prétendit  armer,  eo 
partant  de  ses  principes  particuliers,  à  d» 
résultats  beaucoup  plus  orthodoxes  <[0( 
Schleiermacher.  Le  piétisme  chassait  bpa^ 
sée  philosophique  du  voisinage  de  la  rI* 
gion;  l'hégélianisme  dépouillait  la  foi  (M 
tienne  de  ses  joyaux  les  plus  précieux. 

Entre  ces  deux  directions,  il  y  avait  plan 
pour  une  troisième,  aspirant  à  concilia' kl 
incontestables  droits  de  la  pensée  avec  la 
droits  non  moins  incontestables  de  la  f»; 
c'est  celle  qui  prit  le  nom  de  théologie  à 
conciliation  (  Vemuttlunffstheoloffie)  et  M 
Nitzsch  est  l'an  des  plus  Illustres  repmi* 
tants.  Deux  professeurs  de  Heidelberi^  01' 
mann  et  Umbreit,  eurent  l'honneur  de  resntr 
le  nouveau  groupe  théologique  et  foodèrol 
le  recueil  des  Theologùche  StMÔim  taà 
Kritiken,  organe  de  ses  tendances.  Nitiseb 
se  joignit  à  eux,  en  se  séparant  d'amis  Mea 
chers  qui  s'enrôlèrent  sous  les  drapeaux  de 
la  Gazette  évangélique  de  Hengsteobeiii 
dont  les  violences,  les  attaques  iDjurieases 
contre  Schleiermacher  lui  répugnaient  sou- 
verainement. 

Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  an  kif 
et  de  discuter  la  théologie  de  Nitzscb.  Qiu^ 
ques  mots  suffiront. 

Cette  théologie  n'est  pas  un  éclectisme  ff- 
bitraire,  emportant  de  ci  de  là  des  lambeav 
de  doctrine  raccommodés  ensuite  et  qusiéi 
au  mieux  :  elle  a  ses  principes  fondaouB' 
taux  bien  arrêtés,  comme  on  va  le  voir. 

Le  sentiment  religieux  est,  d'après  oont 
auteur,  doublé  de  Vidée  religieuse  et  de  la 
conscience;  il  tient  donc  de  l'inteiligenM  ^ 
de  la  volonté  :  c'est  la  foi,  synthèse  du  senli- 
ment  et  de  la  connaissance,  de  la  récepti^^ 
et  de  l'activité  en  religion. 
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L'origine  des  filasse»  religions  est  dans  le 
yéebé,  dont  le  germe  ne  peut  être  arraché, 
toème  par  les  meilleurs.  De  là  découle  cette 
^vérité,  c'est  que  peur  amener  l'avènement 
éBla  vraie  religion  il  est  nécessaire  qu'il  y 
ait  une  révélation  divine,  qui  soit  en  môme 
temps  one  rédemption. 

îmdis  que  Schleiermacber  s'en  tient  à 
féebo  éveillé  dans  la  conscience  humaine 
far  le  grand  iait  du  salut  en  Christ,  Nitzsch 
étudie  le  fait  lui-même  dans  la  Parole  de 
lîea.  Avec  Lnther  et  Spener,  il  distingue 
tes  la  Bible  l'Ecriture  et  la  Parole  de  Dieu, 
b  réYélation  de  Dieu  et  ses  intermédiaires 
iRimains;  le  même  esprit,  dit-il,  qui  a  pro- 
dmi  la  révélation,  a  inspiré  ses  organes, 
mais  ces  organes  de  la  Parole  de  Dieu  ne 
sont  pas  la  Parole  de  Dieu  elle-même.  Com- 
menlfecoonaitre  celle-ci?  Par  l'affinité  de 
b  conscience  humaine  avec  Christ,  l'homme 
idéii  et  la  parfaite  révélation  de  Dieu.  La  foi 
à  b  Bible  suit  la  foi  en  Christ.  «  Dès  que  j'ai 
ipis  à  connaître  au  moyen  de  l'Ecriture  le 
Rb  de  Dieu  comme  mon  Sauveur,  je  sais 
Vœ  Dieu  s'est  révélé  à  l'humanité  et,  lors- 
9K  je  sais  certain  de  cela,  je  suis  certain 
SDSsi  qœ  Dieu  a  dû  conserver  et  transmet- 
tre le  souvenir  des  premiers  efifets  de  la  Pa- 
nfe  par  des  voies  conformes  aux  lois  de 
fbist^.  > 

Mtzscb  insiste  sur  la  réalité  des  faits  évan- 
S^ies.  n  ne  peut  pas  admettre  l'identité 
*ïftil  et  de  l'idée,  avec  laquelle  l'hégélia- 
i>to  renverse  le  christianisme  positif.  Il  dé- 
clare même  la  philosophie  incompétente  de- 
^^  b  religion  révélée.  Celle-ci,  en  effet, 
P>^  son  point  de  départ  dans  le  fait  du 
^  qui  présuppose  l'existence  du  mal.  Le 
naJ,  c'est  l'irrationnel;  il  ne  se  peut  déduire 
^b  raison  pure,  qui  doit  le  nier  d'emblée. 
^  salut,  qui  est  le  triomphe  sur  le  mal,  ne 
Wdonc  être  rencontré  par  la  philosophie 
cancan  stage  de  ses  recherches. 

Dans  son  Système  de  la  doctrine  chré- 
^*^,  Nitzsch  expose  les  principes  fonda- 
^taox  de  sa  dogmatique.  Le  salut  par  Christ 


en  fournit  l'idée  centrale.  Cette  idée  appelle 
les  idées  du  bien,  du  mal  :  de  là  les  trois 
grandes  divisions  de  l'ouvrage.  Ainsi  la  dog« 
matique  et  la  morale  y  marchent  de  concert, 
mais  sur  le  terrain  de  l'Ecriture  et  non  sur 
celui  des  symboles  ecclésiastiques;  ce  qui 
fut  une  grande  innovation  pour  l'époque. 

Dieu  est  le  Dieu  personnel  de  la  Bible, 
infiniment  bon;  sa  justice  dérive  de  la  sain- 
teté de  son  amour.  La  christologie  part  de 
l'idée  de  l'homme-type  et  sans  péché  dont 
l'existence  n'est  rendue  possible  que  par  l'in- 
carnation du  Fils  de  Dieu. 

La  réconciliation  est  distinguée  de  l'expia- 
tion. Dieu  réconcilie  les  hommes  avec  soi  en 
leur  montrant  son  amour  par  le  sacrifice 
de  son  Fils.  La  mort  de  Christ  donne  plus 
qu'une  révélation  de  l'amour  de  Dieu  pour 
nous;  elle  rend  possible  le  pardon  de  Dieu, 
parce  qu'elle  est  la  défaite  du  péché.  L'ex- 
piation consiste  non  dans  une  équivalence 
mathématique  des  souffrances  de  Christ  avec 
les  souffrances  méritées  par  les  hommes, 
mais  dans  sa  victoire  définitive  sur  le  péché» 
remportée  en  sa  qualité  de  représentant  de 
l'espèce  humaine.  Pas  d'élément  juridique, 
tout  est  moral,  vivant,  intime  dans  l'expia- 
tion, n  en  est  de  même  dans  la  justification. 
Elle  est  l'assurance  de  la  nouvelle  nais- 
sance; la  conversion  est  la  nouvelle  nais- 
sance commencée  par  le  don  de  la  volonté; 
les  deux  choses,  justification  et  conversion, 
n'en  font  qu'une  et  produisent  infaiUible- 
ment  la  sanctification. 

vn 

Nitzsch'  prétendait  à  la  plus  grande  indé- 
pendance vis-à-vis  des  formules  ecclésiasti- 
ques, pour  se  soumettre  avec  d'autant  plus 
de  liberté  à  la  Parole  de  Dieu.  Mais  il  savait 
à  l'occasion  défendre  la  doctrine  de  l'église, 
donnant  par  là  la  meilleure  preuve  qi^'il  ne 
s'en  écartait  pomt  essentiellement.  Ainsi 
quand  le  catholique  Môhler  publia  en  1826 
sa  Symbolique,  œuvre  de  dénigrement  des 
principes  des  réformateurs,  Nitzsch  repoussa 


ûre  et  forte  ses  pointes  malveil- 
lissimuler  les  imperrecUons  des 
res  symboliques  protestants,  il 
laoière  à  mériter  la  recoonais- 
[lise,  la  justesse  de  leurs  ensei- 
r  l'état  primitif  de  l'homme  et 
mal,  sur  la  JustiflcAtion,  sur  les 
"âce  et  sur  la  vie  chrétienne, 
ire  quand  Lucke  prétendit,  eu 
le  trouvait  pas  dans  la  Bible  la 
k  Trinité,  Nitzsrh  prit  la  plume 
rer  le  mal  fondé  de  cette  asser- 
tnl  que  la  Trinité  appartient, 
ble,  à  l'essence  même  de  Dieu, 
rdinand  Baur  proclama  que  le 
stitutif  de  toute  science,  et  par 
e  la  tbéolo^e,  était  la  critique, 
ennemis  jurés  de  la  science, 

jeu  contre  cette  théologie  sa- 
>ienlél  signerait  sa  déchéance, 
opéré  elle-même  sa  dissolution. 
:a  à  la  brèche  et  prit  le  parti  de 
Éserter  celui  de  la  science.  Il  af- 
1  séparant  l'Ecriture  de  la  Parole 
iveloppe  du  noyau,  en  abandon- 
tique  ce  qui  touche  à  l'histoire, 
ire,  il  sauvegardait  le  reste,  sa- 
produit  la  vie  spirituelle,  ce  qui 

le  témoignage  d'être  inspiré  de 
r,  avec  cette  méthode,  la  ibéo- 
;  resuit  croyante, 
m  de  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss 
^chef  dans  l'arëne  pour  défendre 
torique  des  récits  évangéliques. 
sporta  le  débat  sur  le  terrain  des 
ir  la  publication  de  sa  dogma- 
h  se  trouvait  donc  dans  son  élé- 
i  articles  des  Studien  tmd  Kri- 
-1843  )  dévoilèrent  l'inanité  des 
itiques  de  Strauss  et  établirent 
es  quatre  notions  de  la  révéla- 
acle,  de  la  prophétie  et  de  la 
ire.  La  religion,  disait-il,  est  autre 
:  premier  essai  imparfait  et  mau- 
nsée  philosophique  :  elle  a  quel- 
]ai  lui  appartient  en  propre  et 


lui  donne  une  existence  propre,  s^tà^ 
chose  que  l'idée  pure  n'a  point,  savoir,  Téit- 
ment  de  l'amour  et  dn  bonheur.  La  Yénlt 
du  christianisme  ne  réside  pas,  comm 
Strauss,  dans  l'idée  qu'il  aurait  donnée  deU 
divinité  de  l'espèce  humaine  ;  car  ce  n' 
pas  une  idée,  c'est  le  Dieu  •  homme,  afpi 
réellement,  qui  a  sauvé  le  monde.  U  rériiè 
du  christianisme  est  ailleurs.  Nier  Urnâa- 
tion,  c'est  nier  le  mal,  le  salut,  la  râ(^ 
Dieu  même;  nier  les  miracles  diTins, 
nier  aussi  le  Dieu  des  miracles. 

La  prophétie  est  la  philosc^hie  religiesK 
de  l'histoire  présente  et  future;  l'a 
prenne  ne  l'a  pomt  connue. 

La  sainte  Ecriture  était  indi^nsable  poB 
ia  transmission  de  ta  vérité  révélée. 

Nitzsch  est  l'homme  du  jet  puissaiil,jt 
venant  de  profond.  U  y  a  en  lui  on  bonii» 
nement  de  pensées  dont  les  (mdes  usaxA 
ves,impatientesde  s'échapper,  ne  Ini  laisM 
pas  le  loisir  de  revenir  à  celles  qui  ODluniTé 
issue. Les  travaux  théologiqnes  des  viii|Kii>t 
années  de  son  professorat  à  Bonn,  y  axoft 
son  Système  et  ses  nombreuses  éditioiis,ii' 
des  esquisses  auxquelles  n'a  pas  étédumélt 
dernier  coup  de  main  qui  en  aniait  Iilt  iM 
ouvrages  achevés. 

Vin 

Pensant  avec  Scbleiennacher  que  XvHilk 
scientifique  ne  doit  pas  être  séparée  de  1* 
pratique,  Nitzsch  eut  bientôt  à  payer ^^. 
personne  et  de  son  temps  dans  les  lattes  M- 
clèsiastiques  de  l'époque.  Il  récondlia  p* 
d'une  fois  les  exagérés  de  tous  les  parli-sV 
thodoxes  et  rationalistes,  réformés  el  Initia  1 
riens.  H  travailla  au  maintien  de  l'Union  di* 
le  respect  des  convictions  particulières.  W 
position  défavorable  faite  à  l'église  pn«H 
tante  des  provinces  rhénanes  par  les  aii»"l 
tiens  ultramontaines,  habiles  à  profiter  M 
inconséquences  deFrédéric-GoillaïunelV.W 
pour  notre  théologien  l'occasion  de  pliiW 
la  cause  de  l'église  protestante  dans  son  efr; 
semble. 


D  De  la  «oyait  pas  éqniiablement  traitée, 
tant  qu'elle  l'était  sur  le  même  pied  que  l'é- 
gUse  catholique,  n  partageait  l'avis  de  beau- 
coup de  protestants  de  dos  jours  qui  eslimeol 
que  l'orgaDisatioD  paissante  de  l'église  catho- 
lique réclame  des  précautions,  des  lois  d'ex- 
ceptioD,  dont  le  protestantisme,  moins  bien 
armé  contre  l'eut,  ne  doit  pas  être  l'objeL  II 
^t  persuadé  de  la  réalité  des  droits  de 
ranloiilë  tempuelle  snr  les  choses  extérieu- 
re de  la  rel^on  {jut  circa  Sacra),  dans  le 
tecrel  espoir  apparemment  de  les  voir  exer- 
cé au  pnrflt  de  ses  sympathies.  Il  admettait 
qae,saiis  renoncer  à  se  gouveruer  elle-même, 
réglise  pouvait  concéder  au  souverain  protes- 
HU,  en  sa  qualité  de  premier  Ancien  de 
réeUse,  le  droit  de  confirmer  les  dédsions  et 
lEsmadDations  de  celle-ci,  et  de  s'opposer  à 
i'ïiécutioQ  de  mesures  dangereuses  pour  elle. 

Il  arait  refiisé  le  poste  de  surintendant  à 
Villeinbe^,  pour  ne  pas  entrer  dans  un  sys- 
tim  ecclésiastique  déshonoré  par  sa  violence 
dans  l'afibire  de  VAgende.  Comment  les  évé- 
Btmenls,  d'accord  avec  ses  convictions  sur 
l'aatoQomie  indispensable  à  l'église,  ne  l'ont- 
ibpas  pou^é  à  rompre  les  liens  qui  l'atta- 
duient  encore  au  char  de  l'ëtatt 

Ces  événements,  dans  lesquels  il  joua  un 
rMe  prépondérant ,  étaient  de  nature  à  lui 
Dnntrer  qu'il  ne  faut  faire  aucun  Tond  sur 
r^t  pour  assura-  l'indépendance  de  l'église. 
La  coatradictioa  n'est  pas  seulement  dans 
Itt  termes,  elle  est  dans  les  choses. 

Les  églises  des  provinces  rhénanes  et  de 
la  Tesiphalie  avaient,  grâce  à  leur  organisa- 
itn  presbytérienne  et  synodale,  conservé  au 
niliea  de  l'atonie  générale  du  protestantisme 
u  cimimencement  de  ce  siècle,  ime  vigueur 
«bnirable.  Sous  la  domination  française,  elles 
Enreot  partagées  en  consistoires  n'ayant  au- 
nne  rabésion  intérieure,  n'ayant  que  des 
ttisou  d'être  gé<^raphiques.  Puis  la  Prusse 
Inr  imposa  ce  système  de  gouvernement 
«désiastiqoe  par  des  autorités  mi-civiles  et 
nu- religieuses,  connu  sotis  le  nom  deterri- 
lorialisme.  Les  églises  ne  cessèrent  de  réda- 
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mer  leur  ancienne 
paraissait  la  conditic 
loppement  de  la  piété 
des  pourparlers  qui  d 
après  maintes  tergivi 
à  leurs  vœux,  —  en 
tien  de  l'Amende. 

Elles  s'^erçnrent  1 
ment  n'entendait  nul 
tutelle  sur  l'église  :  d 
provinciaux,  règleme 
nations  pastorales,  iu 
sion  synodale,  tout  ce 
terdit.  Les  décisions 
alors  qae  l'église  n'é 
purent  pas  être  rév 
complète  :  l'oi^anisat 
due  à  l'église  ne  devE 
contrôle  et  dans  les  li 
l'état  ou  dn  roi,  tout 
de  ses  rêves  réfonnal 

Niizsch  porta  presc 
réùstance  à  ces  emp 
synodes  provinciaux, 
personnelles,  soit  da: 
de  Bonn,  fondée  par 
gane  à  cette  vaillante 
fusait  de  se  laisser  ai 
la  vie  de  l'église  a  c 
lit,  elle  y  tend  tonjonr 
qu'on  lui  impose.  U 
fut  jamais  de  l'avis  d 
dait  sur  l'église  une 
extérieure,  un  protec 
dant  ce  protectorat  éi 
ne  fallait  pas  mal  d'à 
1er  la  dignité!  Même 
pendance  de  l'église  ! 
tilulion,  l'église  rfaéna 
réclamaiL 


Que  de  luttes  on  d 
pour  que,  enfin,  sous 
on  fût  aatcHTisë  à  si 
Péricopes  si  déEectm 


tzscb  et  acceptées  par  les  sy- 
:iaQZl  Quelle  fenneté  ûd  dut 
consenrer  à  l'église  le  droit  de 
T>preiiieDt  dite,  qae  le  mloistëre 
1838  ideuliner  avec  la  cure 
atoriser  que  dans  ces  limites  I 
oustances  sérieuses,  dans  l'of' 
réunions  de  missions,  dans  son 
sloire  des  missions,  dans  ses 
es  propositions  soumises  aux 
sa  polémique  contre  ceux  qui 
M  la  notion  d'église  par  leurs 
:  purement  philosophiques  ou 
lilzsch  fin  admirable  d'ardeur 
zële  pour  le  développement  de 
ne,  aussi  bien  que  d'intelligence 
[imaliers  de  l'église  :  il  est  peu 
profession  dont  on  pourrait  en 

ii  à  être  revétn  parla  confiance 
iglises  allemandes  d'une  sorte 
HTal,  dont  il  s'acquitta  avec  au- 
ra que  de  fldéUté  chrétienne, 
nodes,  ou  miaistère  des  cultes 
le  libre,  ou  princes,  lui  souini- 
Épiueux  pour  éclaircissement  I 
emple  bon  à  noter  : 
ix  des  pasteurs  de  Hambourg 
aent  profession  de  rationalisme 
s  écrits.  On  consulta  Nitzsch 
i  l'exercice  du  ministère  dans 
Dgèlique  était  compatible  avec 
le  leurs  principes.  Après  exa- 
:s,  il  répondit  que  non.  Quel- 
«  trouveront  la  conclusion  de 
pp  large;  d'autres,  trop  étroite. 
)ermettra  de  juger  l'bomme  et 

Négliger  ou  discuter  la  notion 
mnes  divines  :  Dieu  le  Père, 
Dieu  l'Esprit,  trouver  iosufa- 
«rie  d'Anselme  sur  la  substi- 

certaine  notion  des  deux  na- 
t,  on  les  déterminations  de  la 
réfonnatetirs  sur  la  condition 
idle  de  rbomme  et  son  incapa- 
ien,  oser  de  critique  daits  ces 


cas  et  d'autres  semblables,  chercha  ob  pn>- 
fesser  d'antres  types  de  doctrine,  en  paît» 
de  l'Ealture  et  do  U  sdenee,  c'est  exemer 
ses  droits  de  protestant.  Hais  rejeter,  pov 
les  remplacer  par  de  pures  idées  atelnite^ 
l'une  quelconque  des  notions  coDDexcs  <lan 
l'enseignement  de  ^Christ ,  de  la  Trisilé,  de 
la  culpabilité  du  péché ,  de  la  diviiHà  àa 
Christ,  de  sa  mort  et  de  ses  souffrant»  w- 
diatrices,  et  profiler  de  sa  chaîne  poorrè- 
pandre  ses  négations,  c'est  abandoona  kl 
principes  de  l'église  évangéliqoe  et,  pour  se 
pas  dire  plus,  se  déclarer  impropre  à  y  len- 
plir  une  fonction.  > 

On  le  voit,  il  n'aimait  point  les  cbeidieas 
perpétuels  dans  l'église.  •  L'esprit  religieo^ 
cette  abstraction,  dit-il  quelque  part,  ne  peut 
former  une  église,  car  il  n'y  a  point  de  eno- 
munauté  religieuse  possible  sans  doctrine  H 
sans  foi  positive.  Les  réformateurs  et  km 
véritables  successeurs  n'ont  point  imtté, 
ils  ont  trouvé  le  fond  de  leai  enseigneBal; 
i!  est  anti-scientifique  d'affecter  de  traiwrJe 
même  le  rejet  d'un  symbole  oa  son  iér^ 
pement  légitime.  > 

Les  expériences  de  l'homme  d'action  oH 
reçu  leur  expression  scientifique  dus  a 
Théologie  protide.  On  aura  peine  à  atkt 
qu'il  en  ait  écrft  la  premi^  partie,  la  pin 
importante,  pendant  l'hiver  de  1846,  aynl 
chei  lui  sa  fille  Clara,  veuve  depuis  pea  4 
malade,  tous  ses  autres  enfknts  souffrad  di 
la  rougeole  et  lui-même  atteint  de  la  giipf* 
pendant  deux  mois.  C'est  le  plus  considéntilt 
de  ses  ouvrages,  un  cbel-d'œuvre  de  sden» 
appliquée. 

La  vie  de  l'église  y  est  considérée  dans  soi 
idée  et  dans  sa  réalisation,  dans  sa  notion  a 
dans  rtiisloire.  •  L'église  chrétienne,  dit  l'aO' 
teur,  est  la  seule  société  qui  exprime  bica 
l'idée  de  la  société  rcligiense,  dont  la  néces- 
sité ressort  de  la  nattve  de  l'bomme  et  de  i» 
religion.  Elle  est  la  réunion  des  croyants.  ^ 
a  une  forme  qui  n'est  ni  celle  de  l'élal,  ni 
celle  de  la  famille;  c'est  une  libre  soàifi 
avec  cme  base  particulière.  L'église  locale  est 
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régllse  en  petit;  elle  est  antonome  de  droit. 
Le  lien  qui  unit  une  église  à  d'autres  églises 
est  purement  moral.  Ce  n'est  pas  la  loi,  ni  la 
contrainte,  c'est  un  ordre  librement  consenti, 
qm  doit  être  observé  dans  l'ensemble  de 
réalise;  cela  exclut  l'ingérence  de  toute  hié- 
rarcMe  ou  de  tout  pouvoir  politique  dans 
l'église.  L'avenir  de  l'église  est  dans  la  liberté 
et  Tonîté  évangéliques.  » 

f  ai  déjà  dit  ce  qui  me  semble  avoir  man- 
qoé  à  cette  belle  tbéorle  pour  qu'elle  ait 
rtesi,  et  surtout  à  Nitzsch  pour  qu'il  l'ait 
ftit  prévaloir  :  de  la  conséquence.  Pour  peu 
qall  en  eût  eu,  il  aurait  rompu  ses  dernières 
!  attaches  avec  l'état  et  fondé  vraiment  la  liberté 
de  l'église. 

H.  M. 

(La  suite  au  numéro  prochain,) 


REVUE  CRITIQUE 

Xéjke,  par  Louisa  Siefert  Paris  1876. 

On  n'a  pas  oublié  l'accueil  enthousiaste  qui, 
en  1869,  salua  les  Rayons  perdus.  Quelques 
esprits  moroses  se  permettaient  bien  de  trou- 
W  qu'il  y  a  des  sentiments  intimes  qu'on  ne 
kne  pas  au  public,  mais  cette  poésie  était  si 
ïelie,  et  W^  Siefert  n'avait  que  dix-huit  ans  t 
iCe  qu'on  osait  appeler  indélicatesse  n'était 
doate  qu'une  candeur  enfantine,  et  les 
discordantes  de  quelques  critiques  se 
:padaient  bien  vite  dans  un  concert  unanime 
I  d'SaMlmjration. 

;  Le  public  ne  s'est  pas  montré  moins  sym- 
l^athiqae  envers  le  poète  devenu  romancier, 
ter  OD  nous  assure  que  Méline  en  est  déjà  à 
la  secoDde  édition.  Cela  prouve  qu'il  est  bon 
#en  parler  ici,  bien  que,  par  respect  pour  les 
llecteors  et  pour  nous-mêmes,  nous  ne  puis- 
'  iloQ^  donner  de  cet  ouvrage  qu'une  analyse 
fort  adoucie. 

C'est  Méline  elle-même  qui  a  daigné  nous 
adlmettre  à  la  confidence  de  ses  sentiments 
les  plus  intimes,  et  elle  nous  les  dévoile  avec 


tant  de  naturel  et  d'apparente  sincérité,  qu'il 
est  diflïcile  de  ne  pas  croire  lire  une  véritable 
et  authentique  biographie.  Les  inégalités  mô- 
mes d'un  style  toujours  entraînant,  mais  par- 
fois incorrect,  prêtent  encore  à  cette  illusion. 
Seulement,  on  se  demande  s'il  est  plus  facile 
à  une  femme  d'avouer  de  pareilles  choses 
vraies  ou  de  les  inventer. 

Voici  le  résumé  de  cette  histoire  qui  par 
le  débordement  de  sentiments  faux  et  de  pas- 
sions sans  frein  laisse  une  impression  des  plus 
pénibles,  quoique  le  dénouement  paraisse  des- 
tiné à  rassurer  le  lecteur.  Méline  est  née  dans 
une  ville  de  province  ;  elle  nous  laisse  enten- 
dre dès  le  début  que,  n'ayant  pas  de  fortune  à 
attendre  de  ses  parents,  sa  vocation  naturelle 
devait  être  un  bon  mariage.  Toutefois  la  jeune 
fille,  après  quelques  velléités  d'attachement 
dont  elle  nous  épargne  les  détails,  ne  tarde 
pas  à  s'ennuyer  dans  le  cercle  étroit  qui  l'en- 
toure, et  elle  saisit  avec  empressement  une 
occasion  de  passer  quelque  mois  à  Paris. 
Mais  Paris,  chez  une  vieille  dame  à  idées 
étroites,  lui  paraîtrait  bientôt  encore  plus  en- 
nuyeux que  la  maison  paternelle,  si  la  vieille 
dame  ne  possédait  un  neveu,  jeune  artiste  de 
médiocre  talent,  mais  d'humeur  facile  et  d'a- 
gréable caractère.  Méline,  après  avoir  pen- 
dant quelque  temps  employé  ses  heures  de 
loisir  à  parcourir  seule  les  rues  et  les  prome- 
nades de  Paris,  trouve  charmant  d'agrandir, 
sous  l'escorte  de  Claudien,  le  cercle  de  ses 
excursions  matinales;  mais  la  vieille  tante, 
ayant  découvert  ces  rencontres  fortuites^ 
renvoyé  assez  brusquement  Méline  à  sa  fa- 
mille. Le  jeune  artiste  s'était  livré  au  charme 
de  cette  relation  avec  Méline  sans  trop  y  ré- 
fléchir, mais  la  colère  de  sa  tante  lui  ouvre 
les  yeux,  et  comme  il  est  dans  une  position 
indépendante,  il  se  hâte  d'ofifrir  son  cœur  et 
sa  main,  qui  sont  acceptés  avec  un  égal  em- 
pressement par  la  jeune  fille  et  par  ses  pa- 
rents. 

Claudien,  orphelin  dès  son  bas  âge,  avait 
un  ami  plus  âgé  que  lui  et  savant  distingué, 
dont  il  avait  souvent  parlé  à  Méline  avec  re- 


B.  Cet  ami,  nommé  Paul  Haubert, 
une  circonstance  imprévue,  ar- 
L  noce  immédiatement  a^rès  la 
lu  mariage.  Dès  cette  première 
,  Héline  ressent  dans  son  coeur 
étrange,  qu'elle  décrit  eu  trois  pa- 
ie à  cété  de  loi  pendant  le  festin 
sus  dit-elle  naïvement)  qne  pour 
rois  de  sa  vie,  elle  a  rencontré 
ince  sQpërienre  à  la  sienne, 
mois  plus  tard,  les  nouveaux 
installés  à  Paris,  où  le  jeune  ar- 
e  pas  à  s'accorder  quelques  dis- 
ixquelles  Uéline  ne  cherche  pas 
et  Claudien  se  bit  d'autant  moins 
de  sortir  seul,  que  la  plupart  dn 
st  sou  ami  Paul  tenir  compagnie 
Hab  l'intimité  s'accroît,  et  Paul 
sent  les  dangers,  part  pour  son 
Boringe  en  Savoie.  La  situation 
lénage,  ainsi  livré  à  lui-même, 
l  pas  meilleure;  point  de  querel- 
a  mutuelle  indifférence.  Héline, 
!Upée  de  son  coupable  amour,  se 
i  la  Torteresse  de  sa  supériorité  et 
lari  se  livrer  aux  plaisirs  de  son 
lui  en  offrir  de  meilleurs.  A  son 
tjOBS  mois  plus  tard,  Paul  trouve 
plus  en  plus  plongé  dans  nue  vie 
iD  et  Héline  faible  et  luiguissante; 
1  ne  pouvant  se  dissimuler  le  sen- 
lui  a  inspiré,  et  tout  en  le  parta- 
!tre,  il  lui  fait  comprendre  avec 
r  mêlée  de  sévérité  qu'il  ne  sau- 
'une  sœur  dans  la  femme  de  son 
)ls,  malgré  la  présence  et  les  soins 
lanté  de  Uéline  continue  à  se  res- 
è  sinialion  aussi  tendue,  et  la 
:  qui  a  conçu  quelques  soupçons, 
intiûn  de  Claudien  sur  l'état  lan- 
sa  femme,  et  envoie  un  médecin, 
le  départ  immédiat  pour  les  bains 
ieune  mari,  au  caractère  facile, 
le  suivre  le  conseil  du  docteur, 
e  arrivé  à  Aix,  il  ne  manqne  pas 
ix  tentations  de  la  roulette,  sans 


que  sa  femme  prenne  U  peine  de  s'en  ii- 
quiéter. 

La  cure  terminée,  Claudien  prqnw  d> 
faire  un  petit  détour  pour  rendre  ràile  i 
Paul  dans  son  vieux  manoir  de  Boringe,  a 
Héline  en  eùl-elle  envie,  n'oserait  pas  s'opps- 
ser  à  ce  dessein.  On  arrive  donc  it  naipro- 
viste  chez  Paul,  qui  surmonte  son  énio 
^t  excellent  accueil  au  jeune  méiugi 
la  visite  de  Claudien  avait  un  but  intéresÉ,  i 
venait  solliciter  l'aide  de  son  ami  pouracqnt- 
ter  [me  dette  de  jeu  contractée  à  Ait:,  et  lyM 
obtenu  la  signature  demandée,  il  part  1«  I» 
demain  matin  pour  aller  à  Genève  loncbffk 
somme  nécessaire.  Paul  emploie  ceUe  jus* 
née  et  la  suivante  à  faire  connaître  à 
les  beaux  environs  de  son  rustique  domme, 
et  pendant  ce  long  téte-â-téte,  il  ne  rài* 
pas  à  lui  laisser  voir  qu'il  partage  l'i 
qu'elle  ne  cesse  de  lui  témoigner.  Un  x» 
dent  imprévu,  un  éboulement  de  wà, 
survenu  au  moment  des  plus  inlima 
chements,  interrompt  leur  conversaliB  (t 
met  un  terme  à  une  scène  passioniwili 
nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire-  M 
tard  Paul,  qui  a  retrouvé  tout  son  eiD| 
lui-même,  s'efforce  de  reprendre  son  rôle* 
ft-ère.  La  seconde  journée  s'écoule  plus  pJ* 
blementque  la  première,  maisàroioDit,* 
moment  de  se  séparer,  on  entend  k  nxdi' 
ment  d'une  voiture;  ce  n'est  pas  Qm^ 
c'est  un  message.  Le  malheureni  i«* 
homme  est  allé  à  Evian,  il  s'est  bu»  a 
duel,  il  est  mortellement  blessé.  Paol  etfc 
Une  partent  immédiatement  ponr  se  roiAi 
auprès  de  lui  et  arrivent  à  temps  pour  M 
donner  quelques  soins  et  le  voir  expirer. 

Dès  lors  Paul,  tout  en  étant  plein  de  1»* 
pour  Héline,  lui  montre  clairemeDt  que 
remords  de  ce  qui  aurait  pu  se  passer  ■ 
saurait  s'effacer  de  son  cœur,  et  qit'il 
jamais  pour  elle  qu'un  frère  et  un  »• 
Héline  a  bien  quelques  regrets,  on  pU* 
quelque  pitié  pour  son  mari,  qu'elle  déspl 
habituellement  sons  le  twm  de  pauvre  s 
font,  mais  elle  ne  s'en  livre  pas  moto 
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fespoir  que  Paul  ne  sera  pas  toujours  in- 
flexible. Pour  prendre  patience,  elle  va  pas- 
ser le  temps  de  son  deuil  chez  ses  parents, 
toot  en  n'épargnant  rien,  soit  dans  ses  lettres, 
soit  dans  de  petits  séjours  d'hiver  à  Paris^ 
pour  amener  la  réalisation  de  ses  espérances. 
MaîsPaal  demeure  fidèle  à  sa  résolution;  il 
habite  la  plus  grande  partie  de  l'année  à  la 
campagne,  où  il  s'occupe  de  travaux  scienti- 
iiqaes  et  d'œuvres  de  bienfaisance.  Au  bout 
de  quelques  années  et  après  un  nouveau 
séjour  à  Boringe,  Méline  comprenant  enfin 
qoe  Panl  ne  se  mariera  jamais,  se  décide  à 
accepter  la  main  d'un  docteur  en  médecine 
auquel  elle  a  d'abord  dédié  la  confession 
doDt  le  public  profite  aujourd'hui,  confession 

que  ce  digne   homme    trouve  admirable. 

•  Peu  m'importe,  dit-il,  que  votre  imagina- 
tkm  toute  neuve  ait  voulu  jouer  au  roman 
d'abord,  et  toute  débordante  de  poésie  et  de 
passion  vous  ait  entraînée  ensuite  dans  une 
Toie  presque  tragique  ;  je  vous  retrouve  par- 
tiNU  logique  dans  votre  inconséquence,  té- 
méraire parce  que  vous  êtes  brave,  avide  de 
tenheur,  parce  que  vous  pouvez  en  donner 
kaucoup.  »  (Page  303.) 
.  Voilà  on  fiancé  d'humeur  bien  accommo- 
dante! et  nous  doutons  qu'une  pareille  in- 
dolgence  trouve  de  l'écho  dans  les  lecteurs, 
iBéme  les  moins  sévères.  En  dehors  des  dis- 
ôpl^s  de  l'évangile,  la  morale  publique  a  elle 
ttcde  fera  justice  d'un  pareil  dévergondage 
de  passion  coupable  et  de  sentiments  faux. 
ttmais,  en  effet,  l'orgueil,  l'égoïsme  et  le 
contentement  de  soi-même  n'ont  été  poussés 
pins  loin.  Méline  n'a  ni  respect,  ni  affection 
POQTses  parents,  dont  elle  ne  parle  qu'avec 
^  sorte  de  compatissant  dédain.  Ne  se  re- 
connaissant pomt  d'égaux,  elle  ne  saurait 
avoir  d'amis,  et  elle  ne  s'occupe  des  person- 
*s  qui  l'entourent  qu'au  point  de  vue  du 

FWfll  qu'elle  en  peut  tirer.  Elle  trouve  fort 
■ 

^pertinent  que  la  vieille  dame  qui  lui  a 
^^  asile  prétende  assumer  quelque  auto- 
ï^té  SOT  elle,  et  ne  se  gêne  pas  de  lui  débiter 
tnensouge  sur  mensonge.  Glaudien  a  de  la 


fortune  et  peut  devenir  ce  meuble  indispen- 
pensable,  un  mari  ;  vite  Méline  l'entoure  de 
ses  filets,  puis  le  jour  même  de  son  mariage 
au  sortir  de  l'église,  <  où  jamais  les  chants 
de  l'orgue  ne  lui  parurent  plus  divins,  mais 
où  elle  n'écoute  pas  plus  les  exhortations 
du  prêtre  que  la  veille  celles  de  sa  mère  > 
(pag.  69),  encore  parée  de  sa  couronne  d'é- 
pouse, elle  rencontre  Paul,  et  un  secret  tm- 
tinct  l'avertit  que  cet  étranger  traverse  le 
seuil  de  sa  vie  au  moment  où  elle  aurait 
le  plus  besoin  de  tranquillité,  toutefois, 
elle  conserve  assez  de  sang-froid  pour  se 
regarder  dans  le  miroir  et  se  trouve  plus  Jo- 
lie que  jamais .'  Il  y  a  peut-être  des  créatu- 
res assez  misérables  pour  prononcer  dans  un 
moment  d'égarement  ce  mot  terrible  <  mau- 
dits peut-être,  mais  heureux  >  (pag.  161)  que 
Méline  ne  craint  pas  d'écrire  de  sang-froid 
mais  il  n'y  a  pas  de  fenune  digne  de  ce  nom 
qui  puisse,  au  moment  où  elle  reconnaît  dans 
son  cœur  l'invasion  d'un  amour  adultère,  se 
retourner  devant  une  glace  pour  admirer  sa 
propre  beauté.  C'est  que  Méline  n'a  pas 
même  pour  excuse  l'entraînement  de  la 
vraie  passion,  ceUe  du  cœur,  c'est  qu'elle 
n'aime  pas  Paul;  si  elle  l'avait  aimé,  elle 
aurait  subi  l'influence  de  cette  nature  plus 
élevée  que  la  sienne,  au  lieu  de  s'efforcer  de 
l'abaisser  à  son  propre  niveau.  Aussi  chez 
elle  point  de  remords.  Et  pourquoi  en  aurait- 
elle  ?  Elle  n'a  donné  à  Paul  que  son  cœur, 
nous  dit-elle.  Non-seulement  elle  a  toujours 
entièrement  négligé  son  mari,  mais  au  mo- 
ment suprême,  à  côté  de  ce  lit  de  mort,  elle 
ne  sait  trouver  ni  un  mot  d'affection,  ni  une 
caresse.  Rentrée  dans  sa  famille,  elle  n'a  ni 
regret,  ni  repentir,  et  ne  s'occupe  que  de 
plans  d'avenir.  C'est  en  vain  que  Paul  de- 
meuré son  ami,  s'efforce  dans  ses  lettres  de 
lui  persuader  de  chercher  son  bonheur  dans 
celui  des  autres,  Méline  ne  poursuit  qu'un 
but  dans  ce  monde  :  triompher  des  remords 
de  Paul  et  l'épouser  le  plus  tôt  possible;  mais 
ses  efforts  à  cet  égard  demeurent  inutiles, 
elle  finit,  comme  nous  l'avons  vu,  par  se  ré- 


bonheur  du  docteur  Félix 

étais  une  Justice  à  rendre 
ntimeut  religieux  lui  est  à 
,  du  moÎQS  on  ne  trouve 
Insphèmes,  ni  railleries  sur 
et  malgré  le  sentiment  de 
ïtlectuelle  qui  ne  l'aban- 
sonae,  elle  consei^e  tou- 
tspect  pour  le  digne  ^bé 
nous  semble-t-il  qu'une 
été  une  conclusion  beau- 
que  ce  ridicule  mariage, 
t  fait  de  beaux  vers,  elle 
.  pas  poëte  en  prose,  car 
plume  féminine  n'a  tracé 
otUant  réalisme.      ^^  ^ 

nette  d'ajouter  qu'un  sujet 
lité  différemment.  Le  mot 
»  Augustus  Craven  en  est 
ant  Héline,  nous  ne  pon- 
her  d'établir  un  parallèle 
?res.  i^  pure  et  loyale  fl- 
imposait  invoiontairement 
et  rendait  l'astucieuse  Hé- 
et  plus  coupable  encore, 
est  vrai,  met  l'honneur 
la  sauvegarde  de  la  reli- 
as positions  comme  celles 
,  Gioévra  et  Héline,  toutes 
bommes  indignes  d'elles, 
iur  sûreté.  •  Oublier  son 
qu'à  son  âme,  •  voilà  le 

0  de  Ginévra.  Méline  a  re- 
lie a  oublié  son  âme  pour 

1  cceor;  de  là  tme  socces- 
outissant  à  une  vraie  ban- 
Comme  le  dit  fort  bien  le 
>  L'amoiu'  bumain,  fut-il  le 
n  faible  rempart  de  tout 
,  est  absent  ;  de  môme  que 
e  plus  intraitable,  est  un 
aie  &débté  dont  Dieu  n'est 
DOinet  lejuge.  > 

{La  rédaction.) 
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n  s'est  passé  dans  notre  canton,  depuis  u 
dernière  lettre,  un  certain  nombre  de  bjii 
qui,  pour  n'avoir  rien  d'extraordiniir^  a'a 
sont  pas  moins  bons  a  noter. 

Taurais  dû  vous  parier,  il  y  a  qndqu 
mois,  d'une  brochure  intéressante  inlilnÛe: 
Correspondance  entre  detta;  éçlàe*  àjn- 
pot  de  Fart.  M  de  la  loi  ecdénuf^v.: 
Cet  article  est  celui  qui  garantit  le  libre 
des  temples  à  toutes  les  commimaolés  rd- 
gieuses;  les  deux  églises  dont  il  s'3^1 
la  nationale  et  l'indépendante  de  Donibre! 
Le  conseil  de  cette  dernière  s'était  atraw 
an  collège  des  anciens  de  la  premién  p«: 
lui  demander,  en. termes  fort  coQveniÛ^ 
s'il  ne  lui  serait  pas  possible  d'accorlff  i 
l'église   indépendante,  pour  son  coli*  * 
malin,  une  heure  plus  convenable  que  cdb 
de  8  heures.  Le  pasteur  national  et  les  «àm 
de  la  paroisse  ont  cra  devoir  opposer  i  c 
requête  un  reftis  catégorique;  puis,  pn* 
de  la  circonstance  pour  aborder  la  <pe 
de  principe,  ils  ont  pensé  bien  hire  en  i 
tant  ceux  qui  sont  sortis  •  à  franchir  eolili 
mur  ùiitoyen  qui  les  empêche  d'élre,  wraB 
du  passé,  une  seule  église  et  un  seul  peupla.' 

•  Vous  aureï,  disaient-ils,  votre  récorapaa 
dans  la  jouissance  de  tous  les  avaotages  qri 
nous  avons  obtenus  et  que  nous  obtiHuln* 
encore  pour  cette  église,  et  surfont**! 
l'apaisement  des  esprits,  dans  la  récoB**' 
tion  des  cœurs  et  dans  toutes  les  joies^^ 
charité.  ■ 

Cette  invitation,  qui  rappelle  on  peu  f*. 
celle  que  certain  dogue  adresse,  dans  !i 
fable  de  LafonUine,  à  ce  pauvre  lonp 

•  l'aborde  humblement,  >  a  provoqué  de 
part  du  conseil  de  l'église  indépendute 
Donibresson  une  réponse  remarquable  d'éfr 
vation  et  de  dignité.  Qu'il  me 
d'en  détacher  quelques  phrases  propres^ 
montrer  l'esprit  de  cette  lettre  :  •  Vous  d( 
connaître  bien  peu  l'église  in 
si  vous  vous  représentez  que  i 
Uistes,  abattus,  mécontents,  décourages  F" 
des  difficultés  inextricables...  Vous  nous  *■; 
mandez  quel  profit,  quels  avantages  ddB 


ines  retirés  jusqu'ici  de  la  posilion  que 
Doos  avons  prise.  Un  très  grand  profit,  un 
; rofll  qni,  à  loi  senl,  vaut  mieux  que  tons  les 
ar^ntages  terrestres  possibles,  à  savoir  la 
jne  d'une  twane  conscience  et  le  sentiment 
iTdd  devoir  accompli.  Et  c'est  précisément 
teUe  paix  et  cette  joie  qne  nous  perdrions  en 
(otnni  dans  ce  que  tous  appelez  •  l'élise 
t  de  la  patrie.  >  Ainsi  pensent,  avec  les  indé- 
peodaals  de  Oombresson,  tons  leurs  trèm 
ta  tanVm.  Oiea  merci,  les  hommes  qui  re- 
gienent  les  oignons  d'Egypte  ne  sont  pas 
aombreQi  pu'mi  nous;  s'il  y  en  a,  ce  dent  je 
tete  fort,  ils  sont  toujours  libres  de  retourner 
m  pays  d'où  ils  sont  sortis.  > 

Oq  senl  fort  bien,  dans  la  partie  la  plus 
Kriense  de  l'église  établie,  qne  l'ordre  de 
Aurs  actuel  ne  saurait  dorer.  Anssi  snr- 
IfoNo  fà  et  là  des  vœux  en  bveur  de 
Eiftadiissenient  de  l'église.  •  Le  remède  à 
hiTise  qne  nous  dépl(ffOtts  est  tout  près  et 
pis  él8dle  à  troarer,  >  écrivait  à  la  fin  de 
buée  dernière  l'un  des  membres  les  plus 
Horôéa  da  clei^  national.  <  Que  l'état, 
mal  dans  l'esprit  de  la  nouvelle  constitu- 
tin,  qui  déclare  que  personne  ne  doit  pay» 
fKt  m  culte  dont  il  ne  veut  pas,  que 
1^  dise  à  l'é^se  :  <  Laisse-moi  tes  biens, 
m  «change  de  la  pleine  liberté  que  je  te 
nds;  que  ceux  qat  veulent  un  culte  en 
feueat  enx-mâmes  tes  frais;  le  seul  droit  qne 
Je  me  réserve,  c'est  celui  de  baute  snrveil- 
.hace  à  r^ard  des  caltes,  afin  qne  tout  se 
'inseavec  ordre.  Qne  l'état  tienne  et  exécute 
'  1B  tel  lu^age,  et  l'énorme  budget  des  cultes 
Wbm;  la  défiance  de  l'élise  vis-à-vis  de 
fiUt  disparaîtra;  les  paroisses  où  il  y  a  un 
IHear  de  trop  reviendront  bientôt  à  l'unité. 
Im  le  inonde  y  gagnera,  et  je  ne  sais  pas 
qtf  poorrait  y  perdre.  » 

Ceue  proposition  est  un  signe  des  temps, 
■lé  il  est  évident  qu'elle  ne  saurait  avoir, 
tes  les  eirconstances  aclnelles,  que  la  valeur 
d^  vœu  pieux.  Le  temps  n'est  plus  où  le 
moseil  d'^  de  notre  cantoo,  faisant  rapport 
U  grand  conseil,  s'exprimait  ainsi  :  •  L'éga- 
•é  des  coites  devant  le  budget  est  non-seule- 
;  Bait  on  pas  en  avant  dans  la  vie  de  la  vr^e 
Bkoié,  c'est  sorlont  un  acte  de  jnstice  à  ac- 
'^tf^.  •  Cette  pbrase,  d'un  français  dou- 
t*Bx,  est,  au  point  de  vue  des  principes,  d'une 
cvreoion  parfaite.  Seulement  nos  chefè  n'en 
«nt  plos  là;  nous  sommes  anjoord'bni  pins 


éloignés  que  jamais  de  voir  li 
officiellement  proclamée.  Pourta 
serait  belle  pour  le  grand  conseil 
d'accomplir  cet  •  acte  de  justic 
faisait  tant  de  bruit  en  1B69.  M 
toujours  sage  quand  il  s'agit  de 
matériels,  vient  de  repousser,  à  t 
majorité,  l'impdl  prc^ressif  qu'o 
sait,  comme  le  seul  moyen  d'ét 
budget.  Il  faut  donc  s'ingénier  à 
300000  francs  actuellement  néc< 
économies  I  des  économies  I  enl 
de  tontes  parts;  parmi  ces  écon 
est  une  qu'il  serait  bien  aisé  de  i 
du  budget  des  cultes.  Cela  ferait 
la  somme  demandée;  mais  m 
tants  ne  l'entendent  plus  de  c 
ce  qui  était  acte  de  justice , 
ans,  ne  l'est  plus  aujourd'hui.  L'i 
est  devenue  l'arche  sainte  depui 
de  par  la  loi,  toute  grande  ouv 
ralisme  religieux  qui  n'a  renoi 
à  user  de  son  droit  que  pan 
Uen  qu'une  revendication  trop 
ce  droit  risquerait  fort  d'ébran 
ses  fondements  un  édifice  si  lat 
élevé. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un 
de  tristesse  en  voyant  certains  ] 
passent  pour  évangéjiqnes,  se  pos 
de  l'établissement  national-libér 
ecclésiastique  a  créé  cboz  nous, 
la  lettre  dont  nous  parlions  toi 
l'un  de  ces  pasteurs  conclut  C( 
fait  le  collège  des  anciens  de  1 
en  invitant  les  indépendants  à 
le  giron.  Cela  vaut  la  peine  qi 
4  Qu'ils  nous  apportent,  dit  l'an 
COUTS  de  lenrs  lumières  et  de 
pour  le  plus  grand  bien  du  pay 
soit  acbeminée  l'église  de  l'avi 
nationale  de  l'étemilé.  où  il  u'; 
seul  troupeau  et  qu'un  senl  pas 
pour  l'église  de  l'avenir;  mais  1 
nale  de  l'étemilé  I  décidément, 
comme  l'esprit  de  parti  pour  al 
la  vérité  du  langage. 

M.  G.-A.  Rosselet,  pasteur  de  i 
connaît  rien  à  cette  église  d' 
genre;  11  n'estime  pas  même 
dans  les  conjonctures  actueUes,  < 
loin,  comme  un  remède  à  tons 
séparation  de  l'élise  d'avec  l'é 


Taite  peu  à  pea,  mais  elle  s'est 
ëreéc'laïaDte,  irrésistible,  et 
reuse  ardeur,  cette  renneté 
i  décision,  ennemie  de  tous 
Caractérisent  notre  frère,  il 

avec  armes  et  bagages  de 
larche  d'auiaat  plus  louable 
IJte  de  tout  entraine  metti,  et 
t  déoiisslonne ,  non  sous  la 
ait  émotionnant  les  masses, 

d'un  principe  qui  ne  sera 
!  à  peu  par  le  grand  nombre, 
initie,  dans  une  brochure  qui 
e,  au  travail  accompli  chez 
"S  des  dernières  années.  •  U 
emps,  à  moi  et  à  tant  d'autres, 
Tir  les  yeux  sur  des  préjugés 
rcés  et  comme  consacrés  par 
isilioDs  depuis  si  longtemps 
ctées.  Il  m'a  Tallu  surtout  le 
le  incroyable  des  événements 
s  années.  Eu  1^69,  tout  un 
a  séparation  de  l'église  et  de 
:  grand  principe,  la  grande 
et  pour  moi,  je  l'ai  cm  et 
issitdt  rattaché.  Hais  voilà 
lËme  parti,  ou  plutôt,  je  veux 
}Ui  abusent  momentanément 

sur  ce  parti  ou  qui  le  re- 
.  considérations  étrangères  à 
anse,  viennent  nous  déclarer 
ncipe  n'est  plus  qu'une  jemie 
ilus,  en  1873,  une  loi  ecclé- 
oanl  à  moi,  j'avais  envisagée 
ablo  pour  mi  temps,  est  dé- 
eurs,  tout  haut  ruineuse,  et 

infâme,  et  voilà  qu'en  187i, 

ainsi  dire,  comme  un  palla- 
une  publique  et  particulière  I 
«nséquenis,  mettent  aussitôt 
eurs  frais,  le  grand  principe, 
ânt  que  faire  se  peut,  comme 
les  de  tous  les  coups  du  pou- 
k  des  événements  bien  faits 
Iraes,  mais  aussi  pour  éclairer 

it  bien  au  clair,  il  ne  désire 
e  voir  tous  les  croyants  par- 
aeni.  Sa  brochure,  dans  la- 
le  budget  officiel  des  ctdtea 
ï  historique,  politique,  reli- 
ât économique,  est  remar- 
ies égards;  c'est  un  acte  de 


courage  et  un  acte  de  fol  On  respire  paRo» 
dans  ces  vingt-quatre  pages,  m  eDtlMt- 
siasme,  nue  fraîcheur  qui  font  du  bien  pu 
le  temps  qui  court.  On  n'a  besoin  que  àt  m 
baisser  pour  recueillir  à  pleines  mains  d«  m 
mots  heureux,  tranchant,  comme  uDelame^ 
rasoir,  dans  le  vif  des  situations  éqnivofiM 
et  des  arguments  douteux.  •  Le  budget  ofi- 
ciel  des  cultes  est  l'asservissement  de  l'étal  i 
l'église;  c'est  tout  simplement  un  viuAp. 
Il  est  la  cause  de  l'abaissement  d«  réui 
devant  l'église,  en  même  temps  que  la  asx 
de  l'orgueil  des  ^lises  privilégiées  ei  de  1) 
position  autoritaire  de  leurs  ministres,  n  eS 
immoral,  parce  qu'il  sort  et  l'état  et  l'égbe 
de  leur  véritable  rôle.  > 

Le  Chrétien  évangéUque  a  rendu  orapli 
de  la  brochure  de  M"*  Butler  :  Um  am 
dam  le  désert.  Cette  femme  de  cœur  a  aiw 
passé  chez  nous,  et  je  suis  heureux  de  pou- 
voir vous  dire  que  son  passage  a  laissé  pani 
nous  des  traces  bénies.  Un  certain  nomtn 
de  dames  de  Neuchàtel  et  de  la  Chaoï-df- 
Fonds  se  sont  mises  de  suite  à  l'œnTrtd 
ont  ouvert  dans  ces  denx  villes  des  lAi 
provisoires  en  faveur  de  jeunes  ailes  mi 
place  ou  sans  ouvrage,  A  côté  de  cesii!fr 
dations  féminines,  se  sont  fondées,  dios  lu- 
deux  villes,  des  associations  d'hommes.an» 
pour  but  de  travailler  au  progrés  de  U  mora- 
lité publique.  Celte  de  la  Gbaui-de-Foods  t 
la  tâche  la  plus  grande,  car  Neuehàie!  n't, 
pas  de  maison  de  tolérance, 
celles-ci  existent  depub  longtemps  déjà 
le  centre  le  plus  populeux  de 
Cet  étal  de  choses  remonte  à  plos  de  viiC' 
ans  d'ici  ;  les  mauvais  lieux  se  sont  élaK^ 
malgré  les  articles  de  notre  code  pénal,  1* 
précis  et  très  sévère  sur  ce  pomt  On  »  • 
beau  protester  ii  plusieurs  reprises  sup* 
des  autorités,  tant  cantonales  qoe 
pales  ;  ces  •  Bastilles  de  la  honte,  • 
les  appelle  M.  le  pasteur  Borel,  de  Gen^i 
n'ont  cessé  de  se  développer  d'année  » 
année  jusque-là  qu'elles  sont  aujouni'lni 
les  pépinières  où  s'approvisiMment  quwSi 
d'autres  villes  de  la  Suisse  et  de  l'étring* 
1  Quelle  honte  n'es^ce  pas  pour  vous,  i^ 
M"  Butler  lors  de  sa  visite  à  la  Chaui-*"* 
Fonds,  que  l'existence  dans  votre  ville  de  «*■ 
repaires  de  la  souillure  I  »  Cette  parole  «« 
allée  droit  au  cœur  d'un  certain  oombn 
d'hommes  qui  (mt  décidé,  séance  tenaote,  W' 


r 


-  201  — 


tenter  on  suprême  effort  poor  arriver  à  faire 
respecter  la  loi.  Appuyés  par  M.  Th.  Borel  et 
iL  Hambert,  qui  ont  bien  voulu  leur  prêter, 
dans  deux  conférences,  le  concours,  Tun,  de 
sa  longue  expérience,  1  autre,  de  sa  popula- 
rité, fls  se  sont  mis  à  Tœuvre  sans  se  laisser 
intimider  ni  par  les  difficultés,  ni  par  les 
objections  de  droite  et  de  gauche.  Leurs  ef- 
forts ont  eu  Tapprobation  d'un  grand  nombre; 
la  pétition  qu'ils  ont  cru  devoir  adresser  au 
grand  conseil  de  la  république  est  signée  en 
|(pnéral  avec  empressement.  Reste  à  voir  ce 
iqoR  l'autorité  législative,  mise  au  pied  du 
ipor,  fera  de  la  juste  plainte  portée  devant 
I  eQe.  Ëd  attendant,  on  dit  que  les  tenanciers 
I  et  tenancières  des  mauvais  lieux  en  ques- 
I  to  commencent  à  trembler.  Puissent  leur 
I  oamtes  être  abondamment  justifiées! 

On  parle  beaucoup,  en  ce  moment,  des 

etfflligrëDces  qu'a  données  et  que  donne  chez 

;  wos,  en  divers  lieux ,  M»«  Baxter.  Si  M«« 

I  Butler  est  l'apôtre  de  la  moralité  publique, 

I  rœnrre  de  M"**  Baxter  est  celle  d'un  mission- 

!  ïïtàre.  Elle  s'adresse  avant  tout  aux  femmes 

etlenr  explique,  dans  un  langage  très  simple 

et  très  imagé,  la  parole  de  Dieu.  Les  avis 

sont  partagés  sur  cette  activité  complètement 

éliangëre  à  nos  habitudes.  Les  uns,  touchés 

derhomilité  de  M"»  Baxter,  admirant  la  con- 

^issance  qu'elle  a  des  Ecritures,  professent 

|oar  elle  l'admiration  la  plus  vive,  et  s'aban- 

tanent  sans  réserve  à  l'influence  de  sa  pa- 

iMe.  D'autres,  se  rappelant  ce  que  dit  saint 

ta  (1  Cor.  XI,  14;  1  Tîm.  U),  ont  peine  à 

iMonnaitre  dans  un  ministère  de  ce  genre 

celm  que  l'Ecriture  confère  à  la  femme.  A 

j  hors  yeux,  le  cas  de  M"  Butler  ne  justifie 

lÉit  celui  de  M"'  Baxter.  Là  première, 

I  djse&t-ils,  nous  est  apparue  comme  une  pro- 

jMesse  qui,  justement  indignée  de  la  tolé- 

nnee  de  notre  société  pour  une  iniquité 

monstrueuse,  fait  entendre  de  ville  en  ville 

n  protestation;  en  est-il  bien  de  même  pour 

ib  seconde,  dont  l'œuvre  se  borne  à  répéter 

[eeqoe  disent  chaque  dimanche  ceux  qui  ont 

<ikarge  d'enseigner  à  leurs  frères  la  parole  de 

fteu?  Quoi  qu'il  en  soit,  M"«  Baxter  a  fait 

^bien,  et  nous  ne  pouvons  que  demander  à 

Meo  de  rendre  ce  bien  sérieux  en  le  ren- 

to  durable. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  on  rend 
à  Neuchàtel  les  derniers  devoirs  à  M.  Fré- 
déric de  Rougemont.  Notre  éminent  publi- 


ciste  est  mort  comme  il  a  vécu,  en  travail- 
lant. Il  était  occupé  à  dicter  quand  il  a  été 
frappé  du  mal  subit  qui,  doublé  d'un  autre 
plus  ancien,  devait  l'emporter  quelques  jours 
plus  tard.  Il  ne  m'appartient  pas  de  porter  un 
jugement  quelconque  sur  l'œuvre  de  M.  de 
Rougemont.  Cetter  œuvre  est  représentée  par 
une  série  d'opuscules,  de  brochures  et  de 
volumes  dont  la  seule  indication  ferait  la  ma- 
tière de  plusieurs  pages.  Histoire,  géographie, 
philosophie,  théologie,  M.  de  Rougemont  a 
sondé,  la  plume  à  la  main,  tous  ces  différents 
domaines,  et  dans  chacun  d'eux  il  excellait. 
Ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  plus  admirable  que 
sa  science  elle-même,  c'était  sa  foi.  M.  de 
Rougemont  avait  commencé  par  être  un  dis- 
ciple fervent  de  la  philosophie  hégélienne; 
11  avait  passé  plus  tard  de  l'école  des  hommes 
à  celle  de  Jésus-Christ,  et  dès  lors  il  n'a  pas 
cessé  de  mettre  au  service  du  Maître  toutes 
les  facultés  de  son  esprit,  toutes  les  forces  de 
son  âme,  sa  vie,  en  un  mot.  Que  restera-t-il 
de  cette  activité  vraiment  prodigieuse?  D 
serait  difficile  de  le  dire  exactement  au- 
jourd'hui. L'auteur  du  Peuple  primitif,  de 
Chfist  et  ses  témoins  et  des  Deux  cités 
était  moins  un  écrivain  achevé  qu'un  mer- 
veilleux informateur.  Aussi  était-il  beaucoup 
mieux  connu  en  Allemagne  qu'en  France. 
Dans  son  canton,  il  a  partagé  le  sort  des 
prophètes  :  on  admirait  davantage  son  vaste 
savoir  qu'on  n'étudiait  ses  ouvrages.  Lui- 
même  le  savait  bien,  mais,  en  homme  d'esprit 
qu'U  était,  il  en  plaisantait  agréablement 
Nous  l'entendions  un  jour  causer  avec  un 
pasteur  neuchàtelois,  établi  dans  un  canton 
voisin.  Celui-ci  parlait  à  M.  de  Rougemont  de 
l'un  de  ses  livres...  <  Pardon,  répondit-il  en 
riant,  mais  je  vois  bien  que  vous  n'êtes  plus 
Neuchàtelois,  car  les  Neuchàtelois  ne  me 
lisent  pas.  >  Et  maintenant  il  n'est  plus  là. 
On  a  peine  à  se  représenter  que  cet  infati- 
gable travailleur  a  subi  la  loi  commune.  Cette 
mort,  qui  ne  laissera  pas  que  d'être  déplorée 
au  delà  de  nos  étroites  limites,  est  un  vrai 
deuil  pour  l'église  indépendante  de  Neuchàtel, 
à  laquelle  M.  de  Rougemont  s'était  rattaché 
des  premiers.  Nos  rangs  s'éclaircissent,  nos 
hommes  forts,  ceux  que  nous  regardions 
comme  nos  colonnes,  tombent  l'un  après 
l'autre,  avec  quelle  rapidité,  mon  Dieu  !  Mais 
nous  croyons  d'autant  plus  fermement  aux 
promesses  du  Maître,  nous  souvenant  de 


I  qu'on  antre  de  nos  trèn» 
doyen  James  Du  Pasquier, 
ir  sur  la  tombe  d'un  de  ses 
distingués  :  •  Aucun  homme 
Des  frères,  Dieu  seul  est  né- 


Naples. 

Avril  ISTB. 
Toale,  comme  on  dit  ici  ;  les 
I  de  Tolède  ont  perdu  leurs 
es,  les  cbars  allégoriques 
se,  les  habits  de  mascarade 
)u,  el  l'on  peut  se  promener 
:o  aveuglé  par  la  farine  et 
it  s'est  passé  aussi  bieu  que 
ïtioD  entière  prenait  part  à 
imanuel  en  particulier  avait 
ir  royalement,  il  a  éte  fort 
est  rentré  au  palais,  sa  voi- 
iment  remplie  des  bouquets 
^tés.  Les  pauvres  n'ont  pas 
!S  organisateurs  de  la  fêle, 
les  repas  dans  les  difTérents 
ilie.  Celai  qui  réuuissait  le 
'e  d'invités  était  sur  la  place 
je  n'ai  vu  plus  remarquable 
s  el  de  guenillesl  oh  I  Callot, 
Et  quel  appétiti  on  avait  i 
pitié  à  voir  ces  affamés  se 
aille  ueurriture  qu'on  leur 
empler  ces  vieilles  figures 
satisiaciion  du  plus  impë- 
I  matériels.  Tout  le  monde 
001  le  monde  s'est  amusé, 
ont  pris  part  aux  folies  du 
}ur  le  faire,  il  a  fallu  s'eo- 
aux  usuriers,  et  le  plus  ce- 
a  prêté  à  l'époque  du  car- 
million  à  des  conditions  des 
est  qu'à  Kaples  aujourd'hui 
rgent  comptant  Les  fortunes 
été  criiellement  éprouvées 
rs;  l'emprunt  turc  en  parti- 
an  tort  énorme.  Aussi  je 
ler  de  penser  an  proverbe  : 
ord'bui,  pleurera  demain.  > 
our  anniversaire  de  l'éman- 
lois  du  Piémont,  la  pasteur 
se  de  Naples  avait  invité  les 
église  et  quelques  protes- 


lestai^  d'antres  dénominations  à  se  réimir 
dans  la  plus  grande  salle  de  l'école  de  Maga 
Cavallo.  Elle  était  décorée  avec  beaacoap  dt 
goût  et  d'à  propos;  les  portraits  de  Charles- 
Albert,  l'émancipateur  du  pays  vaudois,  <t 
Cavour,  du  général  Beckwilb  et  du  cbanoin 
Gilly,  les  bienfaiteurs  des  Vallées,  omafoX 
les  murs,  au  milieu  de  feuillages  et  de  bou- 
quets de  fleurs.  H.  le  pasienr  Pons  présidaiL 
L'assemblée  obanta  d'abord  quelques  versets 
du  cantique  :  •  Du  rocher  de  Jacob,  >  elc; 
puis  le  président  rappela  avec  émotion  rim- 
pression  produite  dans  les  VaUées  par  la  pro- 
clamation de  l'édit  réparateur.  Son  collègue, 
H.  Pascal,  lut  un  travail  bisbHique  sur  l'église 
vaudoise;  phisieurs  de  nos  instituteurs  prirâot 
la  parole.  U.  le  pasteur  Gray  de  l'église  liln 
d'Ecosse  et  moi  nous  exprimâmes  notre  sym- 
pathie et  notre  affection  pour  l'église  vau- 
doise. La  partie  ofBcielle  de  la  fête  terminée, 
nous  nous  réunissons  quelques-uns  autour 
d'un  thé,  mais  la  plupart  des  membres  de 
l'église  vaudoise  de  Naples,  qui  considëtent  ie 
thé  comme  une  médecine,  sont  entrés  dans 
une  salle  voisine  où  on  repas  abondant  A 
frugal  letu*  a  été  servi.  Noos  les  rejcHgoons 
bientél.  Ces  braves  gens  sont  gais  sans  eiti- 
tation;  on  porte  chaleureusement  la  santé  dn 
roi;  on  boit  à  la  prosp^té  de  lltalie,  de 
l'église  vaudoise;  on  lit  des  poésies  de  dr 
constance;  chacun  a  l'air  heureux;  aassi  se 
sépare-t-on  avec  peine  et  ce  n'est  gaère  que 
vers  minuit  qu'on  rentre  au  logis.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  célébré  à  Naples  le  vingt- 
neuvième  anniversaire  de  rémancipatkm  des 
Vaudois  du  PiémonE.  La  fraternité,  I&  cordia- 
lité, la  recosnatssance  envers  Dieu,  une  gra- 
titude proroude  pour  l'infortuné  souverain 
qui  fut  l'un  des  précurseurs  de  l'émancipattan 
de  lltalie  remplirent  nos  cœurs  pendant  cette 
petite  fête  à  laquelle  personne  n'a  pris  paît 
sans  en  conserver  le  plus  agréable  souvenir. 

Le  même  soh:,  dans  l'église  méLbodiste,  me 
Sergente  Maggiore,  le  professeur  Pierre  Ta- 
gliatela  donnait  une  conférence  sur  l'indiSè- 
renœ  religieuse  en  Italie.  Le  vaste  local  était 
complètement  rempli;  on  y  distinguait  beaiï- 
coup  d'hommes  appartenant  à  la  classe  cul- 
tivée, en  particulier  un  fort  grand  nombre 
d'étudiants  de  l'université. 

L'orateur  a  déclaré  tout  d'abord  qu'à  ses 
ïeos  l'indifférence  religieuse,  bieu  loin  d'être, 
comme  quelques  personnes  le  crdent,  une 
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jSiq»ériorité  da  peaple  italien  sur  les  autres 
peuples  de  l'Europe,  n*était  en  fait  qu'une 
consomption  de  la  conscience  italienne.  Il 
désire  rechercher  les  origines  historiques  de 
cette  grave  maladie,  en  examiner  les  carac- 
tères, Toir  si  elle  a  pris  naissance  avec  la  for- 
malioQ  de  la  nationalité  italienne,  ou  si  eUe 
s'est  produite  longtemps  après. 

Cette  étude  est  le  seul  moyen  de  faire  un 
diâgnoslic  exact  et  de  trouver  un  remède 
efficace.  Puis  l'orateur  parcourt  avec  rapidité 
et  laideur  l'histoire  du  peuple  italien,  ne 
s'arrétaat  qu'aux  points  principaux  qui  ser- 
vent de  base  à  àon  argumentation. 

De  Noma  à  la  chute  de  la  république  la 
conscience  civile  présente  à  Rome  un  fait 
exceptionnel  dans  le  monde  païen,  elle  est 
pénétrée  d'un  profond  sentiment  religieux. 

Ce  sentiment  s'étant  corrompu,  relâché, 
toutes  les  vertus  civiles  s'affaiblirent  et  le 
colosse  romain  s'écroula  dans  la  poussière. 
Césâr  et  l'empire  ne  tuèrent  pas  la  liberté 
lonme;  la  liberté  s'était  suicidée,  elle  avait 
rendu  possibles  César  et  l'empire. 

Les  barbares  ne  détruisirent  pas  l'empire 
romain,  ils  déchirèrent  et  dispersèrent  les 
membres  du  géant,  dont  le  corps  mort  était 
déjà  en  putréfaction.  L'énergie  du  sentiment 
religieux  avait  fait  du  peuple  romain  le  maître 
du  monde;  dès  qu'il  l'eut  perdue,  il  n'eut  plus 
ni  pouvoir,  ni  vie.  Pour  l'orateur,  la  cause 
à&  cette  calamité  est  que  l'idée  païenne  qui 
^ait  vie  à  la  conscience  antique  était  né- 
cessairement une  idée  limitée  et  Unie  :  en  se 
développant,  elle  devait  fatalement  s'épuiser 
et  amener  ainsi  la  ruine  de  Rome  et  du 
inonde  païen. 

An  moment  où  l'idée  païenne  agonisait, 
fidée  chrétienne  faisait  son  apparition.  Cette 
i^  pénétra  dans  le  cadavre  romain,  l'anima 
de  son  soufQe,  et  de  cette  résurrection  sortit 
iâ  nature  italienne.  Cette  nature  essentielle- 
nient  religieuse,  l'orateur  la  reconnaît  dans 
l'influence  que  les  Italiens  eurent  sur  leurs 
conquérants  barbares  qu'ils  convertirent  au 
christianisme,  dans  le  Dante  et  dans  la  di- 
^e  Comédie,  dans  la  forme  républicaine, 
^^n^tion  de  lltalie  du  moyen  âge;  aspira- 
^  qui  provenait  de  ce  profond  besoin  d'é- 
galité et  de  liberté  que  crée  l'Evangile. 

^s  après  Dante  commence  l'afTaiblisse- 
njentde  la  conscience  religieuse,  qui  finit  par 
^paraître  entièrement,  et  avec  elle  disparut 


aussi  la  conscience  civile.  De  nouveaux  bar- 
bares peuplent  le  sol  italien,  et  dès  lors,  jus- 
qu'à la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle 
l'Italie  disparait  comme  nation,  elle  n'est  plus 
que  la  terre  des  morts,  une  simple  expression 
géographique. 

Pendant  ce  long  espace  de  temps,  le  mal 
n'est  pas  provenu  de  l'extinction  de  l'idée, 
parce  qu'alors  l'idée  est  l'idée  chrétienne, 
idée  infinie  et  inépuisable.  Le  mal  ne  vient 
pas  du  fond  môme  de  la  pensée  humaine, 
mais  du  dehors.  D'où  vient-il  donc?  du  pon- 
tificat et  du  catholicisme  romain.  Comme  le 
dit  admirablement  Machiavel,  le  pontificat 
romain  eut  l'étonnante  audace  de  réunir  les 
deux  plus  grandes  idées  du  monde,  l'idée  de 
Christ  et  l'idée  de  Jules-César,  mais  il  les  as- 
socia daus  son  intérêt  propre  pour  arriver  à 
la  domination.  Il  chercha  à  s'assurer  la  do- 
mination de  César  par  le  moyen  de  l'idée 
chrétienne  qu'il  substitua  à  la  force  des  armes 
et  au  prestige  des  aigles  romaines.  La  religion 
ne  fut  plus  qu'un  prétexte,  un  instrument, 
une  raison  d'état.  De  là  naquit  un  système 
dont  l'apparence  était  en  étemelle  contradic- 
tion avec  la  réalité,  et  la  réalité  en  éternelle 
contradiction  avec  l'apparence. 

Les  autres  peuples  de  l'Europe  voyaient  le 
pontificat  de  loin,  avec  une  imagination  com- 
plaisante à  lui  prêter  toutes  les  vertus,  ils 
voyaient  l'apparence  et  non  la  réalité,  il  fallut 
le  seizième  siècle  pour  les  éclairer.  Mais  les 
Italiens  voyaient  la  papauté  de  près,  ils  con- 
naissaient la  contradiction  dont  nous  parlons, 
ils  savaient  ce  qu'était  la  papauté  et  ce  qu'elle 
voulait  paraître.  Chez  quelques-uns  d'entre 
eux  la  conscience  protesta  avec  f<H'ce  contre 
cette  hypocrisie,  mais  sans  succès  :  c'étaient 
les  gens  lettrés.  Se  sentant  impuissante  contre 
cette  hypocrisie ,  la  classe  instruite  n'a  plus 
pour  la  religion  qu'un  sourire  dédaigneux  et 
méprisant,  car  elle  confond  hypocrisie  et  re- 
ligion et  les  jésuites  n'ont  plus  qu'un  but, 
tuer  l'esprit  italien  à  coups  d'Ave  Maria  et 
de  pratiques  superstitieuses;  cela  dure  deux 
siècles  et  demi. 

Ici  le  conférencier  s'arrête,  il  considère 
avec  attention  ce  qui  s'est  passé  depuis  1848. 
Aux  débuts  de  son  pontificat  Pie  IX  est  un 
pape  libéral,  en  1848  il  est  réformateur,  ami 
de  la  liberté;  en  1849  il  est  à  la  tête  de  la 
réaction.  Dès  lors  il  est  devenu  une  des  figu- 
res les  plus  originales  de  la  papauté.  Ce  vieux 
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bonhomme  se  présente  a  nous  coiffé  du  bon- 
net rouge,  il  a  Tair  d'un  jacobin  forcené.  Noos 
considérons  avec  étonnement  ce  pape  étrange; 
mais,  pendant  que  nous  le  regardons,  son 
bonnet  rouge  se  transforme  en  une  tiare  ponti- 
ficale ;  il  prend  la  croix  de  sa  main  sénile  et 
il  en  frappe  la  tête  des  jacobins.  Cette  facilité 
à  faire  volte-face,  Pie  iX  Ta  seul  possédée  à 
ce  degré  parmi  tous  ceux  qui  ont  ceint  la 
triple  couronne. 

Après  la  révolution  de  1866  et  la  restau- 
ration politique  de  lltalie,  le  résultat  des 
luttes  intestines  qui  tourmentèrent  ce  pays 
pendant  trois  siècles  apparaît  dans  ses  tristes 
conséquences  :  la  conscience  italienne  se  sé- 
pare en  deux  consciences,  et  lltalie  en  deux 
Italies;  Tune  illibérale  et  superstitieuse,  l'au- 
tre libérale  et  athée  t  Aucune  de  ces  deux 
tendances  ne  donnera  naissance  à  la  vraie 
Italie.  Celle-ci  ne  naîtra  que  lorsque  la  grande 
conscience  civile  de  l'antique  république  ro- 
maine se  sera  relevée,  qu'elle  sera  pénétrée 
et  vivifiée  par  l'idée  évangélique  et  que  l'Italie 
s'affranchira  à  la  fois  de  l'idée  païenne,  de 
Fidolâtrie  papale  et  du  culte  de  la  déesse 
Raison.  L'idée  chrétienne  seule  fait  les  grands 
peuples;  la  Suisse,  la  Hollande,  l'Angleterre 
et  la  Prusse  nous  le  disent  ;  le  salut  de  l'Italie, 
c'est  l'Evangile  étemel. 

Ces  jours-ci  d'autres  réunions  religieuses 
étaient  offertes  aux  Napolitains.  Convaincu 
que  la  superstition  a  engendré  l'incrédulité 
et  que  le  catholicisme  romain  est  le  père  du 
scepticisme  moderne,  M.  Oscar  Coucourde, 
pasteur  baptiste  à  Rome,  croit  que  l'apologé- 
tique chrétienne  doit  l'emporter  de  plus  en 
plus  sur  la  polémique  antipapiste;  il  était 
donc  venu  donner  au  public  napolitain  une 
conférence  fort  intéressante  sur  la  résurrec- 
tion. Malheureusement  c'était  en  carnaval,  et 
l'auditoire  s'en  est  ressenti.  Ces  jours  der- 
niers, M.  Vincent  Ravi,  pasteur  de  l'église 
épiscopale  wesleyenne,  donnait  quatre  con- 
férences dont  voici  les  sujets  :  état  de  la 
religion  en  Italie;  la  réforme  du  catholicisme 
est  impossible  ;  ce  que  veulent  les  évangéli- 
ques;  l'église  de  l'avenir. 

Ces  faits  vous  montrent  que  Naples  est  de- 
venu le  point  de  mire  d'églises  qui  jusqu'à- 
Mrs  avaient  porté  leur  activité  sur  d'autres 
points  de  l'Italie.  Longtemps  i'évangélisation 
n'eut  d'autres  ouvriers  au  milieu  de  nous 
que  les  vaudols  et  les  wesleyens;  aujour- 


d'hui d'autres  dénominations  cherchent  i 
planter  à  côté  d'eux  leurs  drapeaux  sur  k 
brèche.  L'église  libre  italienne  a  maintenai 
ici  deux  ouvriers  :  l'un  deux,  M.  Lago  Ibr- 
sino,  nous  arrive  de  MUan  où  il  était  à  latôte 
d'une  nombreuse  congrégation.  L'église  r» 
thodiste  épiscopale  avait  pour  ouvrier  à  Bone 
M.  Ravi;  elle  l'a  envoyé  à  Naples.  D  a  kné 
pour  son  culte  le  théâtre  Goldoni  à  proxifflité 
de  la  rue  de  Tolède.  Pais  nous  avoiB^ 
arriver  les  baptistcs  larges.  Enfin  voici  yeinr 
les  baptistes  étroits;  on  attend  de  jour  en  jov 
un  de  leurs  évangélistes  qui  était  à  Mode». 
Devons-nous  nous  réjouir  de  cette  angmai- 
tation  de  personnel?  nous  attendrons  pour 
nous  prononcer.  —  Si  les  nouveaux  arrlTés^ 
ce  que  nous  voulons  espérer,  comprennent 
qu'ils  ne  doivent  pas  empiéter  les  uns  su 
les  autres,  intervenir  les  uns  chez  les  antres, 
et  surtout  s'ils  ne  cèdent  pas  à  la  tentatiu 
de  former  le  noyau  de  leurs  églises  en  détir 
chant  des  membres  des  congrégations  déjà 
existantes;  si  leur  intention  est  de  travailler 
plutôt  au  triomphe  de  l'église  de  Christ  gn'aa 
succès  de  leur  dénomination,  ils  seroat  les 
bien  venus.  Nous  les  verrons  avec  joie  ta- 
vailler  près  de  nous;  nous  les  entourerons  de 
respect  et  d'affection.  Mais,  nous  le  dirais 
franchement,  nous  ne  sommes  pas  sans  rai- 
sons de  craindre  que  plusieurs  de  ces  noQ* 
veaux  arrivés  viennent  augmenter  rémiette- 
ment  du  protestantisme  à  Naples  bien  pliB 
que  donner  force,  cohésion  et  amplenr  an 
mouvement  évangélique.  Dieu  veuille  que 
nos  appréhensions  soient  mal  fondées!  je  n'ai 
jamais  désiré  plus  qu'en  cette  occasion  avoir 
tort.  Dieu  veuille  surtout  qu'on  ne  voie  pas 
ici  comme  ailleurs  les  pasteurs  de  différentes 
dénominations  s'engager  les  uns  à  Tégaid 
des  autres  dans  des  polémiques  aigres,  Tio* 
lentes,  qui  font  un  tort  incalculable  auxpiO' 
grès  de  l'Evangile.  Dans  une  de  mes  précé- 
dentes lettres  je  reconnaissais  avec  joie  qw 
les  rapports  étaient  meilleurs  entre  les  on- 
vriers  des  différentes  dénominations  évangé- 
liques  qui  travaillent  en  Italie;  il  me  ônl 
malheureusement  aujourd'hui  constater  qu'A 
y  a  reprise  d'hostilités.  Nous  voyons  des 
chrétiens  écrire  les  uns  sur  le  compte  des 
autres  avec  une  irritation,  une  âpreté  qo 
remplissent  de  tristesse  les  esprits  sérieui 
au  sein  du  peuple  de  Dieu.  Et  les  ennemis  de 
rire,  et  la  Voce  deUa  Verità,  le  ConcâiaMre 
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et  tutu  quanti  de  se  frotter  les  mains  I  il  y  a 
bien  de  quoi.  Fort  henreosement  que  de  toutes 
parts  des  protestations  énergiques  se  sont  fait 
entendre  de  la  part  d'hommes  trop  qualifiés, 
trop  respectables  pour  qu*on  ne  prenne  pas 
leur  mécontentement  en  sérieuse  considéra- 
tion. Espérons  donc  que  ces  tristes  discussions 
approehent  de  leur  fin  et  que  nos  journaux 
reij^eax,  au  lieu  de  fatiguer  leurs  lecteurs 
dn  récit  de  disputes  stériles  et  peu  édifiantes 
comme  ils  ont  fait  depuis  quelque  temps,  ne 
donneront  désormais  place  dans  leurs  co- 
lonnes qu'à  rinstmction  et  à  l'édification. 

Un  journal  qui  se  tient  au-dessus  de  ces 
dissensions,  préoccupé  qu'il  est  de  donner  à 
ses  lecteurs  des  connaissances  sérieuses,  est 
bi  Rwista  Christiana.  Cette  publication 
mensnelle  est  arrivée  à  sa  quatrième  année 
d'eiistence.  Elle  est  «dirigée  par  un  profes- 
seur de  l'école  de  théologie  de  Florence, 
K.  £  Comba.  J'y  ai  lu  avec  bien  du  plaisir 
les  articles  du  docteur  Karl  Benrath  sur  l'au- 
teor  da  Bienfait  de  Christ,  A  son  jugement, 
ce  n'est  pas  Aonio  Paleario,  qui,  lui,  a  écrit 
un  antre  ouvrage  sur  la  méçie  matière  :  De 
kplérùttide,  suffisance  et  satisfaction  de 
la  passion  de  Jésus.  M.  Benrath  attribue, 
svec  raison  selon  nous,  le  fameux  traité  con- 
s<STé  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Cambridge  à  un  moine  sicilien  Don  Benedetto 
diMantova,  lequel  aurait  fait  revoir  et  corriger 
«m  écrit  par  M.  Antonio  Flaminio.  M.  Jules 
Bonnet  a  écrit  une  lettre  aussi  intéressante 
Qoe  courtoise  pour  combattre  M.  Benrath,  et 
te  professeur  Deleva  de  Padoue  a  pris  parti 
poor  M.  Benrath  et  l'a  défendu  dans  le  nu- 
méro de  la  Rivista  qui  contenait  l'attaque. 

n  n'est  rien  de  si  agréable  à  lire  que  des 
sikles  courts,  clairs,  nourris.  Tels  sont  ceux 
dn  docteur  Benrath.  Nous  devons  donc  féli- 
càerla  Rioista  Christiana  d'avoir  ajouté  un 
collaborateur  aussi  distingué  aux  hommes 
intelligents  et  dévoués  qui  se  consacrent  à 
c^tte  utile  publication.  john  peter. 
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L'ami  chbétien  des  familles,  tome  deuxième. 
-  Toulouse,  Société  des  livres  religieux, 
1874. 

Ce  livre  a  pour  but  de  faire  connaître  et 
%er  Christ,  et  c'est  en  cela  que  consiste  son 


unité.  L'auteur  examinant  les  diverses  situa- 
tions par  lesquelles  une  âme  peut  être  appe- 
lée à  passer,  en  profite  pour  lui  adresser  des 
conseils  salutaires  et  pour  diriger  ses  pensées 
vers  Celui  qui  suffit  à  tout  c  Regardons,  dit-il, 
à  Christ,  notre  modèle,  qui,  aujourd'hui  en- 
core, croit  tout,  espère  tout,  supporte  tout.  B 
guérira  notre  cœur  malade,  il  nous  rendra 
le  ressort  perdu;  les  ailes  nous  reviendront 
comme  à  l'aigle.  Ne  laissons  pas  le  froid 
gagner  notre  cœur;  combattons  notre  lassi- 
tude, notre  mauvaise  humeur,  et,  en  regar- 
dant à  Christ,  retrouvons  la  première  charité, 
les  clartés  de  notre  matin,  l'entrain  et  l'espé- 
rance du  printemps.  >  U  nous  serait  facile  de 
prolonger  ces  citations.  Qu'on  nous  permette 
de  transcrire  encore  une  pensée  qui,  toute 
belle  qu'elle  est,  nous  semble  avoir  besoin 
d'un  correctif.  <  Les  fleurs  n'ont  point  de  voix, 
et  pourtant,  par  leur  beauté,  leur  parfum,  leur 
pureté,  elles  racontent  la  gloire  de  l'Etemel,  et 
témoignent  de  sa  grandeur,  de  sa  bonté.  Im- 
mobiles et  silencieuses,  elles  sont  éloquentes 
et  bienfaisantes.  C'est  conune  les  fleurs,  «an« 
paroles,  que  les  femmes  doivent  gagner  les 
âmes,  raconter  la  gloire  de  l'Etemel,  lui  ser- 
vir de  témoins.  »  —  L'auteur  ne  nous  contre- 
dira pas  si  nous  ajoutons  :  'Que  les  paroles 
de  la  femme  douée  d'un  esprit  doux  et  pai- 
sible sont  aussi  des  fleurs  bienfaisantes,  et 
nous  regretterions  que  les  réflexions  du  cha- 
pitre intitulé  :  c  Sans  paroles  >  empêchas- 
sent, en  un  degré  quelconque,  l'épanouisse- 
ment de  ces  fleurs-là. 

Ici  et  là  se  rencontrent  des  expressions  dé- 
cidément malheureuses  que  nous  aimerions 
à  voir  disparaître.  Ainsi  pag.  21  nous  lisons  : 
t  Comme  tous  les  gens  qui  aiment,  le  Sauveur 
est  susceptible.  »  Pourquoi  aussi,  demande- 
rons-nous à  l'auteur,  cette  multiplicité  de  cha- 
pitres? Plusieurs  sont  si  courts  que  les  sujets 
sont  à  peine  effleurés,  et  ils  se  suivent  sans 
qu'on  puisse  saisir  la  liaison  qui  existe  entre 
eux.  C'est  ainsi  que  le  chapitre  intitulé  :  «  Les 
frémissements  de  l'âme,  >  est  suivi  de  celui  : 
c  Des  collectes;  »  et  que  le  chapitre  «Un  bon 
mensonge  vaut  un  écu,  >  est  précédé  de  celui- 
ci  :  <  Demandez  des  âmes  >  ?  Un  mot  encore, 
lia  vie  de  la  foi  ne  nous  paraît  pas  avoir  été 
toujours  bien  saisie,  t  Je  me  figurais,  dit  l'au- 
teur, que  la  foi  assurait  une  égalité  d'humeur, 
une  tranquillité  à  toute  épreuve.  Cest  là  une 
grande  erreur,  »  N'est-ce  pas  plutôt  grande 
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vérité  qu'il  faut  dire?  Parler  ainsi,  n'est-ce  pas 
rabaisser  la  puissance  de  la  foi?  David  ne  di- 
sait-il pas  déjà  :  <  Qu'une  armée  campe  contre 
mol,  mon  cœur  est  sans  alarmes.  Quand  même 
je  marcherais  dans  la  vallée  de  l'ombre  de  la 
mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal?  >  Et  de  nos 
jours  les  hommes  de  foi  ne  tiennent-ils  pas  le 
même  langage?  Non,  nous  ne  saurions  croire, 
avec  notre  auteur,  <  qu'il  n'y  ait  que  les  âmes 
endormies  ou  mortes  qui  soient  tranquilles^  > 
et,  <  que  plus  une  âme  est  vivante,  plus  elle 
est  abattue,  frémissante;  plus  la  foi  est  réelle, 
plus  elle  est  angoissée.  •  —  De  ce  que  beau- 
coup de  croyants,  ayant  une  foi  faible,  inter- 
mittente, ne  connaissent  qu'une  paix  souvent 
troublée  et  mêlée  d'angoisse,  n'en  concluons 
pas  que  la  vraie  foi  ne  connaisse  pas  d'autre 
paix  et  ne  puisse  procurer  une  tranquillité  à 
toute  épreuve.  La  paix  est  toujours  en  propor- 
tion de  la  foi.  C'est  du  reste  ce  que  l'auteur 
exprime  en  disant  :  «  Partout  où  Jésus  entre, 
il  amène  un  rayon  de  soleil  et  change  l'eau 
en  vin,  c'est-à-dire  qu'il  transforme  le  décou- 
ragement en  espérance,  le  trouble  en  paix,  la 
tristesse  en  joie,  manifestant  ainsi  sa  gloire.  > 

D^  REY. 

Sermons,  par  John  Peter,  pasteur  à  Naples. 
—  Genève  1876.  A.  Cherbullez  et  C%  li- 
braires-édteurs. 

Encore  des  sermons  ;  tout  un  volume  de 
sermons!  Voilà  peut-être  ce  que  diront  quel- 
ques-uns de  nos  lecteurs.... 

Dans  nos  pays  privilégiés,  où  la  source  des 
eaux  vives  coule  on  peut  dire  à  chaque 
porte,  où  chaque  dimanche  invite  à  y  puiser 
libéralement,  peut-être  n'apprécie-ton  pas  à 
sa  valeur  notre  bonne  littérature  protestante, 
ces  discours  qui  traitent  un  sujet  religieux 
dans  un  court  espace  et  taillent  toujours  de 
quelque  nouvelle  facette  le  magnifique  joyau 
de  la  vérité  biblique. 

Il  faut  avoir  vécu  sur  terre  étrangère,  au 
milieu  des  citernes  crevassées  du  catholi- 
cisme et  loin  des  secours  prodigués  à  nos 
églises,  il  faut  avoir  épuisé  les  Saurin,  les 
Cellérier,  les  Monod,  l'inépuisable  Yinet,  pour 
saluer  avec  sympathie  tout  recueil  contem- 
porain qui  vient  s'ajouter  à  ces  devanciers. 
Le  temps  est  souvent  un  auxiliaire;  un  esprit 
chrétien  qui  vit  de  nos  préoccupations  d'au- 
Jonrd'hui  trouve  quelquefois  mieux  le  che- 


min de  notre  âme  que  le  plus  éminent  pen- 
seur d'hier. 

Un  des  mérites  de  ce  nouveau  recneil,  qà 
en  a  de  plus  d'un  genre,  c'est  sa  tendance 
pratique.  On  sent  que  l'auteur  a  cure  d'âm^ 
et  que  dans  les  études  qu'il  fait  il  ne  cherdie 
pas  seulement  une  satisfaction  d'intelligence; 
mais  qu'il  se  propose  un  but,  le  plus  élevé  eC 
le  plus  pressant  de  tous  :  l'avancement  s^ 
rituel  des  âmes  qui  lui  sont  confiées. 

Celte  aspiration  constante  passe  comme 
un  souffie  bienfaisant  à  travers  toos  ces  dii* 
cours  et  leur  donne  cette  vraie  éloqueneB 
chrétienne  qui  tient  à  la  double  convictioo 
qu'on  a  soi-même  et  qu'on  voudrait  oomnni» 
niquer. 

Ce  sont  donc  des  sermons  qu'on  tronven 
dans  ce  volume,  mais  point  ces  sennons  d'aa» 
ciennes  allures  à  périodes  redondantes,  à 
périphrases  vides  autant  qu'ampoulées  ;oe 
sont  des  exhortations  très  diverses  par  les 
sujets  qui  y  sont  traités,  mais  pleines  d'undé 
par  les  idées  mères  qui  s'y  retroavent  loo- 
jours.  Le  christianisme  y  est  partout  prâmfé 
non  pas  tant  comme  un  système  que  oûmme 
un  principe  de  vie.  On  sent  que  l'auteur  ne 
se  lasse  pas  d'y  chercher  la  solution  de  Ioqb 
les  grands  problèmes  de  la  destinée  humaimy- 
et  que  pour  lui  l'évidence  spirituelle  a  ai 
et  en  quelque  manière  inutilisé  les  aura 
genres  de  preuves.  Comme  tout  chrétiiÉ' 
éprouvé,  il  connaît  les  misères  et  les 
rances  de  la  vie  et  cependant  il  conclut  à  l'op^ 
timisme,  parce  que  l'Evangile  lui  a  révélé  h 
secret  de  l'existence,  qui  est  l'éducation  diviDe 
de  l'âme.  II  peut  dès  lors  aborder  et  jeter 
l'ancre  sur  les  plages  trop  peu  fk'équeiilées 
de  la  sérénité.  Avec  cet  équilibre  de  juge- 
ment qui  est  la  vérité,  il  dit  :  Croyez  pour 
faire,  et  faites  pour  croire. 

On  pourrait  reprocher  à  ces  discours  uft 
peu  de  brièveté;  pour  nous,  nous  aimons 
qu'on  nous  trace  les  grandes  lignes  et  qu'oft 
nous  laisse  achever  le  travail.  Un  sujet  n'a 
pas  besoin  pour  être  traité  d'être  épuisé,  et 
nous  savons  gré  à  celui  qui  se  retire  après 
nous  avoir  mis  sur  la  voie. 

Est-il  à  propos  de  remarquer  en  passant 
le  mérite  littéraire  de  ces  discours  ?  La  forme 
n'y  est,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  que  la  plus 
grande  transparence  du  fond  ;  sans  phrases, 
sans  enflure,  avec  un  talent  d'autant  plus 
réel  qu'U  sent  moins  la  recherche,  l'auteor  a 
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semé  ces  pages  de  descriptions  charmantes, 
de  mots  heureux ,  de  tableaux  historiques 
à  grands  traits,  où  l'on  reconnaît  un  esprit 
nourri  de  médkattons  et  de  lectures,  et  un 
sens  esthétique  cultivé. 

Ce  livre,  où  Ton  devine  l'histoire  d'une 
communauté  perdue  dans  un  milieu  privé  de 
ressources  spirituelles,  et  du  pasteur  fidèle 
qui  cherche  à  la  nourrir  du  vrai  pain  de  vie, 
trouvera  sa  place  dans  nos  bibliothèques,  à 
côté  de  ces  semHMiaires  dont  notre  Suisse 
fran^se  et  protestante  conserve  et  renou- 
velle la  précieuse  tradition. 

G.  R. 

Là  tbrrb  sainte  parcourue  la  bible  a  la 
MAIN,  ouvrage  destiné  à  la  jeunesse,  avec 
une  préface  dé  M.  Félix  Bovet,  huit  gra- 
vures, une  carte  de  Palestine  et  un  plan  de 
Jérusalem.  Deuxième  édition.— Neuchàtel, 
Jules  Sandoz. 

Ce  joli  volume,  avec  ses  charmantes  gra- 
vures et  ses  cartes  si  bien  réussies  rendra 
de  grands  services  non-seulement  à  la  jeu- 
nesse à  laquelle  il  est  destiné,  mais  à  tous 
ceux  qui  font  une  étude  sérieuse  des  saintes 
Ecritures.  C'est  <  la  Bible  à  la  main  •  que 
l'auteur  parcourt  le  pays  de  la  promesse. 
Parfois  un  mot  lui  suffit  pour  rappeler  le  fait 
biblique  qui  se  rattache  à  une  localité;  d'au- 
tres fois  il  le  raconte  plus  au  long,  et  il  y  a 
toujours  dans  ces  rapprochements  un  grand 
intérêt  et  surtout  pas  de  sécheresse. 

La  préface  de  M.  Félix  Bovet  ajoute  du 
prix  à  l'ouvrage,  entre  autres  par  des  indi- 
cations sur  la  manière  de  donner  aux  com- 
mençants une  idée  nette  des  grandes  divi- 
sions du  pays,  comme  aussi  de  graver  dans 
leur  mémoire  la  division  en  douze  tribus. 

<  J*étais  bien  aise,  ajoute  M.  Bovet,  d'in- 
diquer aux  jeunes  gens  qui  se  proposent 
d'enseigner  à  des  enfants  la  géographie  de 
la  Palestine,  —  dans  des  écoles  du  dimanche, 
par  exemple,  —  comment  ils  peuvent  s'y 
prendre  pour  orienter  leurs  élèves  avant 
môme  de  leur  faire  ouvrir  le  manuel,  et  pour 
leur  rendre  cette  étude  plus  facile  en  leur 
en  aplanissant  les  abords.  Quant  à  la  leur 
rendre  profitable  et  à  leur  y  faire  trouver  de 
l'intérêt  en  les  mettant  constamment  en  re- 
lation avec  la  Bible  et  l'histoire ,  le  livre 
qu'on  a  sous  les  yeux  m'y  paraît  très  appro- 
prié. Ecrit  d'un  style  rapide  et  correct,  il 


présente  à  la  fois  un  récit  animé  et  un  résumé 
exact,  sans  trop  de  détails  ni  trop  peu.  On 
v<Mt  que  l'auteur,  qui  ne  s'est  pas  fait  con- 
naître, l'a  composé  avec  amour....  S'il  plaît  à 
Dieu,  ce  petit  livre  sera  utile.  Il  pourra  servir 
à  faciliter  une  étude  qui  jusqu'ici  n'est  pas 
assez  populaire,  et  qui  cependant  contribue 
à  faire  aimer  l'Ecriture  sainte  et  à  en  aug- 
menter l'intérêt,  en  rendant  les  faits  qui  y 
sont  contenus  plus  clairs  à  l'intelligence  et 
plus  saisissables  à  l'imagination.  « 

Ces  paroles  d'un  juge  si  compétent  rendent 
superflu  tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter. 

A.  M. 

Louis  MsiBR,  pasteur  de  l'église  de  la  con- 
fession d'Augsbourg,  à  Paris.  Lettres,  frag- 
ments de  sermons  et  notes  sur  divers  sujets, 
—  Paris,  J.  Bonhoure  et  C*  éditeurs. 

Encouragés  par  l'accueil  sympathique  fait 
à  leur  première  publication,  les  éditeurs  des 
sermons  de  M.  Meyer  ont  trouvé  la  matière 
d'un  second  volume  en  réunissant  à  sa  cor- 
respondance religieuse  des  fragments  de  ser- 
mons inachevés.  Nous  avons  ainsi  un  nombre 
assez  considérable  de  morceaux  détachés  qui 
ne  se  prêtent  guère  à  une  lecture  suivie,  mais 
qui  s'approprient  d'autant  mieux  à  l'édifica- 
tion individuelle.  L'unité  est  tout  entière  dans 
la  personne  de  ce  chrétien  si  sérieux,  si  sym- 
pathique et  si  vivant,  n  y  règne  bien  une 
certaine  monotonie.  C'est  que  M.  Meyer  nous 
ouvre  toute  son  âme  et  que  cette  âme  est 
toujours  brûlante  du  même  amour.  Les  notes 
qu'il  touche  avec  une  prédilection  marquée 
sont  :  la  gravité  du  péché,  la  plénitude  de  la 
délivrance  apportée  par  Jésus-Christ  et  la 
grande  place  que  la  prière  doit  occuper  dans 
la  vie  chrétienne. 

Les  lettres  contiennent  toute  une  cure  d'âme. 
Les  fragments  de  sermons  sont  avant  tout  pa- 
thétiques (il  y  aurait  décidément  abus,  si  c'était 
le  ton  d'un  discours  entier),  et  ils  ont  toujours 
une  tendance  pratique  très  prononcée.  Par- 
tout M.  Meyer  montre  une  belle  intelligence 
au  service  d'une  conscience  purifiée  par  le 
Saint-Esprit. 

Malgré  l'excellence  de  ce  livre,  nous  pen- 
sons qu'il  eût  gagné  à  être  réduit  d'étendue. 
Par  l'élimination  de  plusieurs  morceaux,  il 
serait  resté  plus  de  fraîcheur  dans  l'ensemble. 
Les  répétitions  se  justifient  dans  un  choix  do- 
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miné  par  un  intérêt  tout  littéraire,  qui  met  la 
forme  au-dessus  du  fond,  ou  encore  lorsqu'on 
vise  essentiellement  à  connaître  la  personna- 
lité morale  d'un  auteur,  mais  elles  lassent 
vite  quand  on  poursuit  un  autre  but.  Ce  qui 
donne  à  notre  reproche  plus  de  force  encore^ 
c'est  que  les  éditeurs  nous  annoncent  une 
biographie  de  M.  Meyer;  or,  il  est  plusieurs 
de  ses  lettres  publiées  qui  feront  double  em- 
ploi ou  qui  anticipent  sur  l'histoire  de  sa  vie 
intérieure.  c.  p. 

Lb  budget  des  cultes  et  la  liberté  bbu- 
GiEusB.  Appel  aux  chrétiens,  membres  de 
l'église  nationale  du  canton  de  Vaud,  par 
un  dissident.  —  Lausanne,  1876. 

Depuis  quelque  temps,  la  question  de  la 
séparation  de  l'église  et  de  l'état  semblait 
passer  à  l'arrière-plan.  Toutefois  ce  n'était 
qu'un  recul  apparent.  Comme  toute  vérité, 
cette  question  poursuit  son  chemin,  lente- 
ment sans  doute,  mais  d'une  manière  sûre  et 
continue.  La  constitution  fédérale  qui  nous 
régit  statue  (§  49)  que  «  nul  ne  peut  être 
contraint  de  faire  partie  d'une  association 
religieuse.  >  Cet  article  aurait  dû  être  suivi 
d'un  autre  qui  n'en  est  que  la  conséquence: 
€  L'état  ne  salarie  aucun  culte;  que  celui  qui 
veut  avoir  prêche  ou  messe,  qu'il  le  paie.  > 
Mais,  reculant  devant  la  logique  des  prin- 
cipes, les  législateurs  fédéraux  se  sont  arrêtés 
à  la  rédaction  suivante  :  <  Nul  n'est  tenu  de 
payer  des  impôts  dont  le  produit  est  specia^ 
lement  affecté  aux  frais  proprement  dits  du 
culte  d'une  communauté  religieuse  à  laquelle 
il  n'appartient  pas.  >  —  Aujourd'hui,  voici 
un  appel  adressé  à  la  conscience  des  chré« 
tiens  nationaux,  afin  qu'ils  fassent  cesser 
l'injustice  de  faire  payer  les  frais  de  leur 
culte  à  des  personnes  qui  n'y  participent 
point.  Deux  voies  leur  sont  ouvertes  pour 
cela  :  ou  provoquer  l'établissement  d'un  im- 
pôt distinct  pour  les  cultes,  ou  subvenir  aux 
besoins  du  culte  national  par  les  offrandes 
volontaires  des  personnes  qui  y  participent. 
C'est  ce  que  propose  l'auteur  de  la  bro- 
chure, qui  ne  fait  appel  qu'au  sentiment  de 
la  justice,  en  s'appuyant  sur  ce  passage  qui 
lui  sert  d'épigraphe  :  «  Ne  fais  point  à  au- 
trui ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'il  te  fût 
fait.  >  Comme  le  dit  M.  G.-A.  Rosselet,  qui 
vient  de  donner  sa  dimission  de  pasteur  na- 
tional neuchàtelois,  c  Tégalité  de  cultes  de- 


vant le  budget  est  non-seulement  un  pas 
avant  dans  la  voie  de  la  vraie  liberté,  c'c 
surtout  un  acte  de  justice.  >  Puissent 
coup  de  chrétiens  nationaux  penser  de 
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RÉCLAMATION 

M.  Sandoz-Luya  insistant  pour  Til, 
de  sa  lettre,  nous  la  donnons  ci-après. 

Lauianne,  19  février  M 

Au  rédacteur  du  Chrétien  évanq&iqu. 

Je  liBais  avec  intérêt  la  c  Revue  rétrosf 
des  missions  évangéliques  en  1875  ■  de  M. 
Glardon,  et  mon  intérêt  allait  ffrandî«sant,  qi 
arrivé  aux  magnifiques  résultats  aecordéi 
Société  de»  missions  de  BdUt  je  trouve  la  er 
que  vous  avez  reproduite  contre  cette 
comme  si,  en  contractant  des  dettes  qui  loi 
raissent  impérieusement  commandées  parle! 
veloppement  même  de  l'œuvre,  elle  n'a^is8tît[ 
par  la  foi  et  ne  suivait  plus  le  Maître,  maii  toi 
vançait,  donnant  par  là  l'exemple  du  désordn. 

J'avais  cru  que  contracter  au  besoin  une 
pour  subvenir  à  des  engagements  estiméi  M 
était  plutôt  un  acte  de  foi,  mais  peal-éM 
suis-ie  trompé  et  qu'une  certaine  foi  eos 
de  n  aller  de  l'avant  que  pour  autant  ^'oaii 
caisses  bien  remplies  ? 

Je  croyais  surtout  que  Celui  qui  sonde  la 
peut  seul  juger  si  une  œuvre  est  vralawsl 
duite  par  la  foi  et  qu'il  n'appartient  à 
homme  de  se  prononcer. avec  autant  d'i 
sur  ce  point  délicat. 

Votre  honorable  correspondant  ignore 
blement  que  chaque  année  de  nombreui 
accourant  à  Bftle  pour  la  fête  des  missions, 
particulier  les  délégués  des  coonités  loesai 
procurent  les  fonds,  sont  invités  par  le 
directeur  à  prendre  connaissance  dmu  une 
rence  spéciale  de  ses  décisions  les  plai 
tantes,  à  les  critiquer  au  besoin  et  à  loi 
leurs  conseils  fraternels.  Or,  du  momeatst 
amis,  après  mûr  examen,  ont  approuvé  lai 
du  comité,  est-ce  à  nous,  qui  sommes  élol|ili| 
ne   connaissons   qu'imparfaitement   lei  âr* 
stances,  à  la  critiquer  publiquement  an 
produire  par  là  un  refroidissement  d'intérêt,] 
cisément  au  moment  où  la  société  a  le  plui 
besoin  d'être  soutenue  par  les  amis  du 
Dieu  7  11  suffit  de  rappeler  ici  que  le  cooii 
recteur  est  composé  des  chrétiens  les  plot 
dents  et  les  plus  vénérés  pour  que  chacua 
rassuré  sur  la  marche  de  cette  institutioa  * 
et  pour  que  les  fidèles  multiplient  en  sa 
leurs  dons  et  leurs  prières. 

Laissez-moi  espérer  que  M.  Glardon  ne 
dans  cette  lettre  que  le  cri  de  la  conscience 
frère  qui  a  été  pendant  plus  de  S6  années  le] 
moin  oculaire  des  travaux  persévérants  de  la' 
ciété  de  Bàle.  C'est  dans  cet  espoir  que  ' 
envoie,  ainsi  qu'à  vous-même,  Monsieur,  l'e 
sion  de  mes  sentiments  chrétiens  et  dévoués. 

SÀHPOl-LOIA. 


0*0^0^0^0^0t0^0^0^0*0^^*0^0^ 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


PHILOSOPHIE 


■a  conscience  morale  et  rhistoire  de 
(  la  philosophie. 

IBCOURS   D'ODTEBTUBE   FOUA  Vif    COURS 
D*H]8T0mE  W  LA  PHILOSOPHIE 

ilusloire  de  la  philosophie  n*est  point  une 
tÉ  ces  sciences  dont  Fétude  offre,  de  l'aveu 
^  Ions,  une  incontestable  utilité.  Sans  rap- 
lort  immédiat  et  apparent  avec  aucune  appli- 
cation pratique,  elle  est,  aux  yeux  de  plu- 
jSQspecte  à  double  titre  et  comme  inutile 
eomme  dangereuse,  t  II  n*y  a  rien  de  si 
le,  a  dit  Cicéron,  qui  n*ait  été  avancé 
quelque  philosophe.  »  N'est-ce  donc  pas 
(BQYre  vaine  dans  tous  les  cas,  et  peut- 
funeste,  que  de  nourrir  son  esprit  de 
les  rêveries  enfantées  par  les  siècles 
es,  de  dresser  longuement  le  catalogue 
toutes  les  folies  humaines?  Le  présent  est 
ims  assez  riche  à  cet  égard  pour  que  le 
soit  superflu,  et  Tintelligence  de  l'homme 
BtaL  à  faire  que  de  voulofr  débrouiller  la- 
ment  le  chaos  des  erreurs  antiques 
iQodemes,  au  risque  de  se  perdre  elle- 
me  dans  cette  confusion. 
h  n'ai  pas  le  dessein  de  discuter  aujour- 
i  l'utilité  de  la  science  qui  va  nous  oc^ 
.  C'est  une  question  dont  chacun  de 
sera  juge  plus  tard,  lorsque,  portant  un 
en  arrière,  il  sera  à  même  de  pronon- 
cer avec  réflexion  quels  aiu'ont  été  pour  son 
^rit  les  résultats  du  travail* accompli.  Ce 
<ont  les  dangers  de  l'étude  qui  feront,  peu- 
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dant  cette  heure,  l'objet  de  notre  attention. 
Ces  dangers  je  les  crois  réels,  et  je  n'ai  pas 
l'intention  de  les  dissimuler.  Mon  devoir  m'ap- 
pelle au  contraire  à  les  mettre  dans  tout  leur 
jour,  et  à  chercher  quel  préservatif  nous 
pourrons  leur  opposer.  Il  ne  serait  pas  à  pro- 
pos de  vouloir  servir  par  la  dissimulation  la 
cause  de  la  science  et  de  la  vérité. 

L'histoire  de  la  philosophie  ne  nous  offire 
pas  seulement  le  spectacle  de  pensées  diver- 
gentes qui  suivent  chacune  leur  voie,  sans 
réussir  à  se  rencontrer.  Si  le  travail  de  l'es- 
prit humain  peut  se  présenter  à  un  premier 
coup  d'oeil  sous  l'image  d'un  chaos,  ce  pomt 
de  vue  superficiel  fait  bientôt  place  à  un  au- 
tre. Ce  n'est  pas  une  dispersion,  c'est  upe 
lutte  qui  se  révèle  au  regard  attentif,  et  le 
chaos  apparent  n'est  que  la  confusion  que 
présente  une  bataille  à  l'œil  qui  ne  discerne 
pas  les  plans  et  les  opérations  des  armées  en- 
nemies. La  lutte  des  opinions  s'étend  à  tout, 
depuis  les  premiers  principes  du  savoir  hu- 
main jusqu'à  leurs  dernières  conséquences, 
n  n'est  pas  une  doctrine  qui  ne  soit  contre- 
dite, pas  une  affirmation  qui  ne  soit  niée,  pas 
une  proposition  en  face  de  laquelle  on  n'élève 
une  proposition  contraire.  Aucune  question 
n'est  en  dehors  de  cet  immense  débat,  auquel 
l'homme,  le  monde  et  Dieu  servent  d'arène; 
et,  à  la  vue  des  faits,  on  est  réduit  à  se  de- 
mander s'il  y  a  de  part  ou  d'autre  un  pas  sé- 
rieux fait  en  avant,  si,  sous  d'autres  formes  et 
avec  d'autres  méthodes,  les  hommes  de  nos 
jours  n'agitent  pas  au  fond  les  mêmes  ques- 
tions qui  préoccupaient,  il  y  a  deux  mille  an- 
nées, les  esprits  spéculatifs  de  la  Grèce  et  les 

15 


1  de  lltide.Or  ces  hommes 
transmet  les  opinions  op- 
"s  qui  B'ont  réussi  à  s'en- 
sont  les  héros  de  l'inielli- 
I  craindre  qoe  le  candidat 
lîiié  aux  controverses  des 
le  subisse  le  joug  du  génie 
dans  le  domaine  de  Vér- 
ins à  craindre  encore  qne, 
isprits  supérieurs  n'ont  pu 
olution  satisfaisante  ponr 
que  continuer  nn  débat 
à  leurs  successeoia,  Thé- 
«s'emparent  de  son  Ame? 
les  débats  judiciaires,  sé- 
ur  l'éloquence  de  chaque 
lOUTenI  par  donner  raison 
Is  la  parole,  jusqu'au  mo- 
>ant  que  leurs  avis  contra- 
mutuellement,  il  finit  par 
ison  à  personne.  Telle  est 
laelle  risque  de  nous  lais- 
s  allons  entreprendre  :  le 
le  danger  le  plus  sérieux 
e  de  l'histoire  de  la  philo- 

ule  est  bit  pour  la  vérité. 
re  les  lois  fondamentales 
de  ne  pas  admettre  que 

qu'elle  soit,  est  un  ma], 
wrfection.  D  y  a  loutefois 
blessure  est  plus  ou  moins 

atteint  des  organes  qni 
ière  plus  ou  moins  directe 
lielles  de  la  vie  du  corps. 
!S  conséquences  funestes 
euses,  selon  qu'il  s'atta- 

dans  un  rai^rt  plus  ou 
M  que  nous  pourrons  con- 
sence,  comme  le  centre 
nmaine.  Que  devons-nous 
e  centre  î 

stinguer  les  divers  ordres 
e  notre  nature  totale  pour 
constitue  essentiellement 
nous  devons  élaguer  d'a- 


bord tous  les  phénomènes  relalife  à  li  j» 
satiOD  et  à  la  perception  des  objets  exlèrieoB. 
Ce  ne  sont  pas  sans  doute  les  altematim 
.fortuites  du  plaisir  on  de  la  douleur,  ni  la 
scènes  variées  du  monde  qui  frappe  DOS  se% 
qui  constituent  le  fond  de  notre  exisleaK 
Les  objets  divers  que  réfléchit  saccessivenK^ 
la  glace  d'un  miroir  ne  constituent  pu  Ta- 
sence  de  ce  miroir.  L'inlelligaice  avKn 
hns  nécessaires,  universelles,  est  en  ug^ 
bien  plutôt  qu'elle  n'est  nous-mêmes.  LS; 
déductions  logiques,  l'enchaînement  <pà  St 
les  conséquences  à  un  principe,  l'ivideMi, 
qui  s'attache  à  certaines  conceptioDs  de  r«| 
prit,  s'imposent  à  moi  comme  quelque 
de  bUi,  de  nécessaire,  d'étranger  en  (pulfM 
sorte.  Je  participe  à  la  raiso 
que  ce  n'est  pas  la  raison  qui  est  le  tnoi^ 
mon  être  personnel.  Je  vois  en  qoelqne 
la  raison  d'une  vue  intellectuelle,  coon 
vois  les  objets  sensibles  d'une 
D  n'en  est  pas  de  même  des  faits  de  lanWL 
C'est  par  ma  libre  activité  que  je  m  M 
un  être  personnel,  distinct  de  tout  anbcCt 
par  les  résultats  de  mon  activité  que  fl 
conscience  de  mon  existence.  La  volmilic'i 
l'homme,  ou,  si  vous  reculei  devant  riM 
de  cette  assertion,  ma  volonté  se  lie  i  M 
existence  d'une  manière  tout  autremeol  U 
tlme  qu'une  perception  oa  qu'un  n 
ment  Un  acte  libre  m'appartient  à 
autre  titre  qu'un  syllogimie  auqnd  ji  * 
puis  refuser  mon  assentiment  ou  que  Ii 
ception  d'une  plante  ou  d'an  aninuL  b 
jugement  du  sens  commun  est  ici  d'icM 
avec  l'investigation  scientifique.  C'est  dusl 
volonté  qne  nous  plaçons  instinctivraKol  I 
valeur  prière,  le  mérite  ou  le  démérite  i 
l'iudividn.  Nous  ne  le  rendons 
que  de  ce  qu'il  a  bit;  nous  ne  lui  atiribai 
que  ce  qu'il  a  voulu. 

La  volonté  suppose  ime  règle  et  celte  ri 
se  nomme  le  devoir.  Le  devoir  est  la  In: 
prême  de  l'humanité,  si  la  volonté  est  le  t 
centre  de  l'homme. 

Nous  sommes  maintenant  à  m£me,  el  t' 
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le  seul  but  de  ces  considérati(ms,  forcément 
abr^ées,  d'établir  des  degrés  dans  le  danger 
qœ  le  scepticisme  fait  courir  à  l'âme  bo- 
maine.  Ce  danger  est  plus  on  moins  grand» 
phis  on  moins  sérieax,  selon  qoe  le  doute 
s'attacbe  à  des  y^tés  qni  se  lient  d'une  ma« 
nière  pins  on  moins  intime  au  devoir  et  à  des 
j^lications  pins  ou  moins  importantes  du 
deinoir.  Ainsi,  qu'après  vous  être  livré  avec 
ardeur  à  des  investigations  philosophiques, 
après  avoir  consulté  les  penseurs  de  génie,  et 
comparé  aux  résultats  de  la  sagesse  antique 
les  données  de  la  science  moderne,  vous 
vous  trompiez  en  psychologie  sur  la  véri- 
table division  des  facultés  de  l'homme  ou  de- 
meuriez sans  avis  à  cet  égard;  ou  bien  qu'en 
fait  de  métaphysique  vous  désespériez  d'ar- 
river à  aucune  solution  satisfaisante  touchant 
la  nature  de  l'espace  et  du  temps,  ou  bien 
encore  que  vous  demeuriez  comme  ébloui, 
lirait  de  vertige,  en  présence  de  la  notion 
de  l'infini  qui  apparaît  au  fond  de  toute  re- 
cherche sérieuse,  c'est  là  le  tourment  des 
âmes  essentiellement  contemplatives,  sorte 
de  supplice  de  Tantale  auquel  sans  doute 
plus  d'un  philosophe  s'est  trouvé  en  proie. 
Mais,  dans  tout  cela»  la  vie  peut  demeurer  in- 
tacte, la  route  clairement  ûrayée  devant  les 
pas  de  la  volonté,  n  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  à  l'égard  des  vérités  relatives  à  nos 
rapports  avec  les  autres  êtres  de  la  création. 
n  n'est  point  hidifférent,  par  exemple,  que 
vous  ne  sachiez  si,  trop  fidèle  disciple  de  Des- 
cartes» vous  devez  ne  voir  qu'un  automate 
dans  le  chien  qui  vous  garde,  dans  le  cheval 
qui  vous  conduit,  et  traiter  au  besoin  sans 
pitié  ces  machines  ambulantes,  ou  bien  si  vous 
devez  écouter  à  l'égard  de  l'animal  l'instinct 
de  la  nature  et  la  voix  d'une  sensibilité  légi- 
time. Toutefois  un  doute  de  cette  nature  n'au- 
rait qu'une  importance  s.econdaire,  comme 
l'application  du  devoir  auquel  il  se  rapporte. 
Mais  il  est  des  vérités  plus  directement  rela- 
tives à  la  vie  morale,  à  la  règle  de  la  volonté, 
que  peut  envahir  le  scepticisme  né  de  l'his- 
toire de  la  philosophie,  parce  que  ces  véri- 


tés apparaissent  dans  cette  histoire  comme 
des  questions  débattues  contradictoirement. 
Au  premier  ordre  des  vérités  de  cette  caté- 
gorie se  placent  sans  contredit  les  dogmes 
relatifs  à  Dieu  et  à  une  existence  future.  En- 
levez ou  laissez  à  l'homme  la  foi  en  un  Dieu 
créateur,  protecteur  et  juge,  en  une  vie  au 
delà  du  tombeau  qui  laissera  à  l'étemelle  jus- 
tice la  place  que  souvent  elle  ne  semble  pas 
trouver  Ici-bas,  et  vous  changez  les  fonde- 
ments mêmes  de  la  morale.  Admis  ou  rejetés, 
ces  grands  dogmes  modifient  la  conduite  tout 
entière  et  donnent  des  .points  de  vue  diffé- 
rents sur  la  vie  et  le  devoir.  Pascal  l'a  dit 
dans  une  page  que  tous  les  arguments  des 
sectateurs  de  la  morale  indépendante  sont 
impuissants  à  réftUer.  Or  qui  ne  sait  qu'un 
athéisme  plus  ou  moins  net  a  été  la  doctrine 
d'hommes  auxquels  on  ne  saurait  refuser  une 
place  dans  les  rangs,  non  des  intelligences  de 
premier  ordre,  mais  d'intelligences  assez  dis- 
tinguées? n  ne  compte  malheureusement  que 
trop  d'adeptes  parmi  les  savants  de  nos  jours. 
Je  n'oublie  pas  la  différence  qui  existe  entre 
la  philosophie  et  les  convictions  religieuses, 
n  est  une  foi  appuyée  sur  d'autres  bases  que 
le  raisonnement,  qui  promet  un  asile  contre 
les  égarements  de  la  pensée,  et  permet  de 
suivre  du  dehors  et  sans  danger  les  sentiers 
ténébreux  de  l'erreur,  parce  qu'elle  a  un 
refuge  assuré  contre  les  écarts  de  l'intelli- 
gence. Une  foi  sérieusement  fondée  dans  le 
cœur  et  la  conscience,  une  foi  devenue  une 
véritable  expérience  intérieure  des  rapports 
de  l'âme  avec  Dieu,  esta  l'abri  des  systèmes. 
Bfais  il  est  une  croyance  religieuse,  plutôt 
traditionnelle  que  personnelle  et  qui  a  son 
siège  dans  la  pensée,  sans  avoir  poussé  des 
racUies  profondes  dans  le  cœur  et  dans  la 
conscience.  Une  croyance  de  cette  nature  ris- 
que de  ne  pas  sortir  victorieuse  de  l'épreuve 
à  laquelle  la  soumet  l'étude  de  l'histoire  de 
la  philosophie.  A  cet  é£;ard,  tous  les  siècles 
ne  présentent  pas  des  conditions  identiques. 
La  biographie  de  Pascal,  écrite  par  sa  sœur, 
nous  apprend  que  cet  esprit  si  grand,  si 


vaste  et  si  rempli  de  cnrïo^té,  qni  cherchait 
avec  tant  de  scda  la  cause  et  la  raison  de 
tout,  était  eu  même  temps  soumis  à  toutes 
les  choses  de  la  rel^on  comme  un  enfant, 
et  qu'il  devait  celte  dbpositioa  à  son  père 
qui  lui  avait  inqiiré  cette  maxime  que  tout 
06  qui  est  l'ohjet  de  la  foi  ne  saurait  l'âtre  de 
la  raison  et  beaucoup  moins  y  âire  soumis. 
Cette  distinction  entre  la  raison  et  la  foi, 
entre  le  domaùie  de  la  philosophie  et  le  do- 
maine de  la  révélation  était  bmiliëre  aux 
grands  esprits  du  XVII-*  siècle.  Je  la  crois 
sérieuse  et  fondée,  pourvu  qu'elle  soit  inter- 
prétée convenahlement;  mais,  «n  bit,  elle 
disparaît  dsms  le  plus  grand  nomlH^  des 
intelligences  de  notre  temps.  Considérei  d'une 
part  la  marche  des  scimces  religieuses  dans 
le  sein  des  élises  protestantes,  et  de  l'antre 
le  mouvement  qui  s'opère  dans  les  recher- 
ches philosophiques  contemporaines.  Ouvrez 
la  plupart  des  ouvrages  actuels  qui  traitent 
des  grandes  qaestimis  relatives  à  la  destinée 
humaine  :  vous  verrez  que,  àans  l'esprit  de 
notre  époque,  la  ligne  de  dJmarcati(Hi  entre 
la  philosophie  et  la  r^igion  tend  à  s'affaiblir. 
Une  éducation  telle  que  celle  que  le  père 
Pascal  donna  à  son  fils  serait,  sinon  impos- 
sible, du  moins  bien  diCBcile  aujourd'hui. 
Nous  sommes  donc  exposés,  plus  que  junais, 
en  assistant  an  spectacle  qiue  nous  présente 
l'histoire  de  la  philosophie,  en  voyant  les 
vérités  les  plus  essentielles  à  l'ordre  moral 
attaquées  et  niées,  à  succomber  aux  attaques 
d'un  doute  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
menace  d'envahir  la  croyance  religieuse  elle- 
même,  si  cette  croyance  n'a  pas  de  bases  plus 
solides  que  celles  qu'elle  peut  trouver  dans 
le  domaine  de  l'intelligence. 

Quelque  grand  que  soit  le  péril  que  je 
viens  de  signaler  à  votre  attention,  it  en  est 
un  plus  redoutable  encore.  Sans  doute  les 
dogmes  relatifs  à  Dieu  et  à  la  vie  future  se 
rattachent  au  devoir  par  les  Ifens  les  plus 
intimes.  Tontefois  le  doute  peut  faire  un  pas 
de  plus;  il  peut  atteindre  le  centre  de  la  vie 
morale  :  le  devoir  lui-même.  Celle  notion  fon- 
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L'étade  des  systtoes  philosophiques  ame- 
lumt  le  doute;  ce  doute  gagnant  de  proche 
en  proche,  pouvant  atteindre,  enfin,  jusqu'à 
b  notion  même  du  devoir,  et  laissant  alors  la 
vrioDté  sans  règle,  comme  l'âme  sans  but  et 
sans  espérance  :  voilà,  dans  toute  son  éten* 
doe,  le  danger  le  plus  sérieux  que  présente 
réOide  de  l'histoire  de  la  philosophie^  Ce 
danger  je  ne  l'ai,  je  pense,  ni  affaibli  ni  exa- 
géré. Q  n'existe  à  la  vérité  que  pour  un  petit 
'  «Hnbre,  car  il  n'est  que  peu  d'esprits  faits 
[poor  prendre  véritablement  au  sérieux  la 
f^ieience  qui  doit  nous  occuper.  Mais  pour  les 
!  esprits  qui  prennent  cette  science  au  sérieux, 
l  ttqoi  s*y  livrent,  le  danger  est  tel  que  je  l'ai 
f  fndiqaé.  Je  dis,  pour  ceux  qui  se  livrent  à  la 
:'  Kânioe,  qui  se  livrent  à  elle  sans  réserve; 
i  el  c'est  en  suivant  à  cette  pensée  que  nous 
;  tonifierons  un  préservatif  contre  l'écueil  où 
nous  risquons  de  nous  briser. 

m 

La  philosophie,  en  effet,  est  le  résultat  de 

Texercice  spécial  d'une  de  nos  facultés  : 

'  rBUeUigence.  Les  dangers  qu'offre  son  étude 

!^  laissent  de  la  prépondérance  excessive  ac- 
lordée  à  l'un  des  éléments  de  notre  nature. 
Is  disparaissent  si  nous  savons  ne  pas  nous 
^rber  tout  entiers  dans  ce  qui  n'est  en 
définitive   qu'une  partie  de  nous-mêmes. 
llMHnme  ne  doit  pas  se  livrer  désarmé  à  la 
leîence.  n  doit  rester  lui-même  en  présence 
des  systèmes,  avec  tous  les  éléments  essen- 
tiels de  sa  nattD^,  et,  pour  ce  qui  concerne 
'  farticolièrement  notre  sujet,  avec  cette  con- 
'  Kiau;e,  protestation  universelle  et  éternelle 
en  ÀTeur  de  la  réalité  et  de  la  sainteté  de 
Tordre  moral.  Comment  sauver  le  devoir  du 
oaofrage?  demandons-nous.  La  réponse  est 
âaple  :  en  le  maintenant  En  le  maintenant 
sans  preuves  parce  qu'il  est  au-dessus  des 
preuves,  parce  qu'il  faudrait  nécessairement 
twmnr,  pour  l'établir  ou  le  nier,  à  quelque 
|:  irincipe  qui  n'aurait  pas  une  valeur  supé- 
f  tieore  à  la  sienne.  En  le  maintenant  sans 
^beossion,  parce  qu'il  est  en  dehors  de  la 
sphère  légitime  des  discussions.,  Vous  récriez- 
vous?  Pensez-vous  que  je  vous  propose  de 


mutiler  la  science,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la 
détruire  en  supprimant  la  liberté  de  la  pensée 
qui  est  son  essence?  Veuillez  suspendre  quel- 
ques mstants  votre  jugement.  Ce  que  je  vous 
demande  est  seulement  de  vous  soumettre  à 
une  nécessité  hiévitable  qui  se  rencontre  au 
fond  de  toute  recherche,  au  terme  ou  mieux 
à  la  base  de  toute  discussion.  Pascal  a  observé 
que  la  méthode  idéale  qui  formerait  des  dé- 
monstrations parfaites  consisterait  en  deux 
choses  principales  :  l'une  de  n'employer 
jamais  aucun  terme  dont  on  n'eut  aupara- 
vant nettement  expliqué  le  sens;  l'autre  de 
n'avancer  jamais  aucune  proposition  sans  la 
démontrer  par  des  vérités  déjà  connues; 
c'est-à-dire  que  la  méthode  idéale  consisterait 
à  définir  tous  les  termes  et  à  prouver  toutes 
les  propositions.  Mais  il  remarque  que  cette 
méthode  est  absolument  impossible;  car  il 
est  évident  que  les  premiers  termes  qu'on 
voudrait  définir  en  supposeraient  de  précé- 
dents pour  servir  à  leur  explication,  et  que 
les  premières  propositions  qu'on  voudrait 
prouver  supposeraient  des  propositions  an- 
térieures, et  cela  à  l'infini,  en  sorte  que  la 
méthode  idéale  ainsi  comprise  est  une  con- 
ception fantastique.  C'est  une  tentative  ana- 
logue à  celle  d'un  architecte  qui  voudrait 
construire  un  édifice  sans  matériaux.  En 
poussant  les  recherches  à  leur  ^epiière 
limite,  on  arrive  nécessairement  à  des  mots 
primitifs  qu'on  ne  peut  définir,  et  qui  servent 
à  la  définition  de  tous  les  autres,  à  des  affir- 
mations qu'on  ne  peut  démontrer,  et  qui  ser- 
vent à  la  démonstration  de  toutes  les  autres. 
Ce  sont  les  matériaux  de  la  pensée  que  le 
raisonnement  met  en  œuvre  sans  pouvoir 
les  créer.  L'école  rendait  témoignage  à  cette 
vérité  lorsqu'elle  prenait  pour  axiome  la 
maxime  qu'on  ne  peut  pas  discuter  avec 
celui  qui  nie  les  principes.  Le  tout  est  de 
reconnaître  les  principes  véritablement  pri- 
mitifs, et  de  ne  pas  attribuer  ce  caractère  à 
des  propositions  qui  ne  peuvent  être  que  des 
conséquences.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est 
que  le  devoir  soit  tenu  pour  un  de  ces  termes 
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indéfinissables  parce  qa*ils  présentent  un 
sens  parfaitement  clair,  et  la  réalité  du  de- 
voir pour  un  de  ces  principes  premiers  qui 
se  posent  avec  une  autorité  qui  leur  est  in- 
bérente  et  ne  demandent  pas  de  preuve. 
Gbercbez,  en  effet,  examinez,  donnez  car- 
rière à  votre  pensée,  et  dites  quels  sont  les 
mots  par  lesquels  vous  feriez  comprendre  ce 
qu'est  le  devoir  à  une  créature  qui  serait 
dépourvue  de  cette  notion,  quels  arguments 
vous  emploieriez  pour  en  donner  la  preuve 
qui  ne  renfermassent  un  cercle  vicieux.  Je 
m'engagerais,  avec  une  pleine  confiance  dans 
le  succès  de  mon  entreprise,  à  prouver  que 
les  ouvrages  mêmes  dont  le  but  avoué  est 
de  nier  le  devoir  et  la  vertu,  supposent,  dans 
plus  d'un  passage,  la  réalité  de  ces  faits  mo- 
raux qu'ils  s'efforcent  de  contester.  Le  devoir 
est  un  fait  primitif,  c'est  l'expression  immé* 
diate  d'un  phénomène  spirituel  sui  generis, 
et  irréductible  à  tout  autre  :  le  sentiment  de 
l'obligation.  A  celui  qui  le  révoque  en  doute, 
qu'aurons-nous  à  répondre?  Rien  autre  que 
ce  que  nous  répondrions  au  philosophe  qui, 
niant  la  sensation  ou  la  pensée,  prétendrait 
qu'il'  n'y  a  rien  en  nous  qui  réponde  aux 
mots  plaisir  et  douleur,  ou  demanderait  la 
preuve  qu'il  y  a  vraiment  dans  notre  esprit 
des  conceptions  et  des  raisonnements. 

L'histoire  des  spéculations  humaines  nous 
prête  ici  son  appui,  et  prouve  que  la  néga- 
tion de  l'élément  moral  de  notre  nature  n'at- 
teint jamais  un  certain  degré  d'étendue  et  de 
publicité  sans  provoquer  une  réaction.  L'es- 
prit de  l'homme  peut  supporter  sans  s'émou- 
voir bien  des  aberrations  métaphysiques,  bien 
des  erreurs  qui  paraissent  purement  spécu- 
latives, et  dont  les  conséquences  quant  à  la 
vie  sont  trop  lomtaines  pour  se  laisser  aper- 
cevoir. Mais  lorsque  les  systèmes  arrivent 
à  la  négation  formelle  du  devoir,  la  protes- 
tation de  l'humanité  ne  tarde  pas  à  se  faire 
entendre.  Deux  grands  faits  tirés  du  monde 
païen  et  de  l'ère  moderne,  nous  serviront 
d'exemple. 

Athènes,  au  jour  où  les  éléments  de  sa 


grandeur  et  les  éléments  de  sa  décadem 
coexistèrent  pour  un  temps,  vit  appanùln^ 
sons  l'hifluence  combinée  du  raffinemoitde 
sa  culture  intellectuelle  et  de  TaiffiiblisseiBeÉ 
de  ses  mœurs,  ces  hommes  célèbres  dan 
l'histoire  sous  le  nom  de  sophistes.  HaUa 
à  tirer  parti  d'un  savoir  propre  à  élM 
les  ^eux  du  vulgaire,  profondément  nak 
dans  l'art  de  la  parole  et  disant  de  la  pmk 
un  instrument  de  gain  et  de  renommée,  ili 
créèrent  à  leur  profit  une  brillante  indQ8tri& 
Si  les  sophistes  se  ftissent  bornés  à  sophisf» 
quer  sur  la  valeur  des  mots  et  la  possibiM 
de  la  connaissance,  sur  la  nature  de  b  imp 
ception  et  les  rapports  de  l'honmie  avec  kl 
choses;  s'ils  se  fussent  bornés  à  prétendre  « 
savoir  universel  ou  à  nier  la  réalité  de  tort 
savoir,  peut-être  eussent-ils  pu  exercer  pin 
longtemps  sans  obstacles  leur  métier  locnlC 
Mais  leurs  attaques  passèrent,  par  unepeife 
naturelle,  du  domaine  intellectuel  audooiiM 
moral.  On  les  entendit  enseigner  gnln^t 
d'autre  règle  pour  l'homme  que  son  îDSiiiiet 
ou  son  caprice,  que  le  juste  et  l'injastesnl 
de  simples  inventions  de  la  politique.  LflV 
enseignement  tendit  à  ébranler  là  base  mêoi 
de  Tordre  moral,  pour  l'individu  comme  potf 
la  société  :  dès  lors  la  réaction  était  inffll' 
nente.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre;  Socratep^ 
rut.  Ce  martyr  de  la  philosophie  fot  ivii 
tout  le  représentant  du  sens  moral  deftfr 
manité.  S'il  oppose  aux  vaines  subtilités  M 
sophistes  sa  puissante  ironie  et  son  impeitt^ 
bable  bon  sens;  si,  ramenant  la  pensée  deit 
naturo  à  l'honune,  et  la  munissant  pour  set 
recherches  d'une  admirable  méthode,  fl  <A* 
vril  à  la  spéculation  une  ère  nouvelle  et  tt» 
apparaît  comme  le  chef  du  vaste  nH)UTemai 
scientifique  auquel  présidèrent  ses  disciple^ 
ce  ne  fut  là  cependant  à  ses  propres  V^ 
que  la  partie  secondaire  de  sa  tâche  :  étiU^ 
les  vérités  de  l'ordre  moral;  rendre  llttoa* 
attentif  à  sa  destinée  et  aux  conditions  de  sii 
véritable  bonheur;  faire  du  Dieu  supria» 
le  premier  auteur  et  le  garant  des  obiigatioiB 
qui  nous  sont  imposées;  réaliser  enfis»  ^ 
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dans  sa  Tie  et  daos  sa  mort,  Tidée  imposante 
4*tiD  sage,  autant  qae  le  monde  païen  pouvait 
le  coneevoir  :  telle  fat  l'œuvre  essentielle  de 
8oente.  Cette  œuvre  n*est  qa*ane  énergique 
fiDlestation  en  faveur  de  la  réalité  de  la  sain- 
tiléda  devoir;  et  si  elle  nous  apparaît  encore 
lifl^rieuse  an  travers  des  âges,  c'est  qu'elle 
a  m  écho  dans  la  région  la  plus  profonde  de 
la  conscience.  C'est  là  mon  premier  exemple; 
loid  le  second. 

I    Dans  la  seconde  moitié  du  XYin"^  siècle, 
I  mie  école  philosophique  qui  eut  ses  racines 
[  en  Angleterre  et  son  épanouissement   en 
'  Snnce  nia,  conmie  les  sophistes  d'Athènes, 
[Jbb  bases  de  Tordre  spirituel.  Les  noms  d'Hel- 
i  1^DS,  de  La  Mettrie,  du  haron  d'Holbach 
I  lappeUent  des  hommes  qui  employèrent  les 
''  rasoBTces  de  leur  intelligence  à  détruire 
;  Ma  foi  en  un  Dieu  créateur  et  père,  toute 
I  ispérance  en  un  meilleur  avenir,  à  effacer 
b  ligne  de  démarcation  qui  sépare  l'intelli- 
Hmce  de  l'instinct,  la  créature  raisonnable 
^  la  brute.  La  morale  fût  niée  dans  ses  fon- 
toents  les  plus  essentiels,  l'égoisme  fut 
ileré  à  la  hauteur  d'une  théorie,  et  tandis 
la'on  prodiguait  le  nom  de  la  vertu,  on  en 
leotirût  toute  la  substance.  Une  partie  con- 
sidérable de  la  société  européenne,  dans  la- 
.fiene  prirent  place  même  des  tètes  couron- 
rik&y  favorisa  ce  mouvement  d'une  pensée 
I  alnoloment  et  audacieusement  négative.  La 
;  norale  demandait  un  vengeur,  et  le  génie  de 
i  Xttt  se  révéla  au  monde.  Kant  offre  plus 
I  ^tee  analogie  avec  le  réformateur  athénien. 
I  Coomie  Socrale,  il  devint  l'auteur  d'un  im- 
I  mense  mouvement  de  la  pensée  spéculative, 
[ttns  avoir  fait  lui-même  de  système.  Comme 
[  &)crate,  il  joignit  la  pratique  à  la  théorie  : 
;  f amoor  constant  de  la  vérité,  les  disposi- 
i  bus  morales  les  plus  élevées  furent  l'âme 
i  ^  sa  vie  aussi  bien  que  de  sa  doctrine. 
faam  Socrate  enfin,  il  consacra  tous  ses 
Arts  à  établir  la  sainteté,  l'inviolabilité, 
roDiversalité  du  devoir.  Kant  a  rendu  des 
^srvices  signalés  à  la  logique  et  à  la  méta- 
physique; et  d'autre  part  il  a  méconnu,  sous 
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l'influence  de  son  siècle,  quelques-unes  des 
vérités  les  plus  importantes  de  l'ordre  reli- 
gieux; mais  l'affirmation  de  l'ordre  moral,  en 
face  d'une  science  qui  le  niait,  est  le  trait 
vraiment  distinctif  de  ses  travaux,  la  raison 
d'être  de  sa  gloire  la  plus  durable  et  le  motif 
d'une  juste  reconnaissance  qui  doit  se  joindre 
à  l'admiration  que  réclame  son  génie.  L'Al- 
lemagne, du  reste,  à  la  fin  du  XYin»*  siècle, 
n'eut  pas  seule  le  privilège  de  faire  entendre 
par  la  bouche  de  Kant,  la  protestation  de  la 
conscience.  Un  homme,  dont  le  nom  se  lie 
à  la  gloire  de  Genève,  Rousseau,  osa  rom- 
pre ouvertement  avec  les  hommes  de  l'école 
régnante  qui  furent  un  temps  ses  amis.  Au 
milieu  de  bien  des  paradoxes  et  de  bien  des 
erreurs,  on  trouve  dans  ses  écrits  une  reven- 
dication des  droits  de  l'ordre  moral  pleine  de 
force. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  suffit  à  notre  but  : 
montrer  que  nous  avons  l'appui  de  l'huma- 
nité, manifesté  par  l'histoire,  lorsque  nous 
affirmons  l'obligation  morale  comme  un  des 
faits  primitife  de  notre  nature.  Le  devoh:  peut 
être  nié,  parce  que  la  parole  peut  tout  nier; 
mais  en  face  de  la  négation,  il  se  relève  tou- 
jours vivant,  dans  une  protestation  étemelle. 

Le  devoir  est  maintenu.  Affermis  sur  cette 
base,  dans  notre  étude  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, nous  refuserons  notre  adhésion  aux 
systèmes  qui  le  nient.  Si  une  philosophie  se 
présente  à  nous  en  nous  disant  que  :  c  la 
probité  n'est  que  le  respect  de  ses  propres 
droits  dans  ceux  d'autrui,  respect  fondé  sur 
un  calcul  prudent  et  bien  combiné  de  nos 
Intérêts  comparés  à  ceux  des  autres,  »  —  ou 
bien  encore  que  c  la  vertu  et  le  vice  ont 
toujours  un  but  physique  et  que  ce  but  est 
toujours  de  détruire  ou  de  conserver  le 
corps  S  »  —  nous  étudierons  cette  doctrine, 
pour  saisir  les  principes  auxquels  elle  se 
rattache  et  son  origine  historique.  Nous  l'étu- 
dierons,  majs  nous  ne  nous  y  livrerons  pas; 


*  Volney  cité  dans  le  Manuel  de  phUosophie  de 
MM.  Jacques,  Simon  et  Saisset,  pag.  834  et  835» 


Irons  363  raisonnements  qu'à 
1  de  faits  monstrueux  et  non  à 
nts,  cAi  nous  n'admeUODS  pas 
)ntre  la  réalité  du  devoir.  Nous 
^lé  pour  une  donnée  fixe,  et 
question.  C'est  pour  nous  un 
les  systèmes,  comme  un  l^t 
pour  le  physicien  te  juge  des 

donc  ^t  une  première  con- 
loate;  nous  avons  trouvé  im 
tducteur  dans  notre  élude. 
1  devoir  ne  demeure  pas  isolée, 
m  féconde  qui  s'enrichit  en  se 
l'est  un  germe  qui  porte  dans 
fleurs  et  des  fruits.  Cueillons 
le  ces  thiits  sous  la  conduite 

lemières  profondeurs  de  son 
me  sphère  supérieure  à  toute 
imme  trouve  le  devoir,  et  dans 
l'oblige  la  manifestatiou  d'une 
i  obligatoire  pour  tous  les  es- 
entant  obligé,  il  se  sait  libre, 
la  liberté  l'obligation  n'aurait 
côté  de  l'obligatioa  se  placent 
»  de  la  sensibilité.  S'il  se  sent 
ce  qu'il  doit,  l'homme  se  sent 
chercher  le  plaisir,  à  fuir  la 
oaturellement  au  bonheur.  Une 
ni  dit  que  le  bonbeur  ne  peut 
e  dans  l'ordre,  dans  le  bien, 
ïtat  de  choses  auquel  nous 
naintenant,  la  vertu  et  le  bon- 
pas  unis  dans  une  proportion 
A-il  pas  un  autre  ordre,  une 
s  laquelle  ratle  union  que  la 
lame,sera  réalisée?  Enfin,  ^  la 
re  établie  dans  une  vie  (iiture, 
il  pas  la  nécessité  d'un  arbitre 
tte-science  et  de  la  toute-puis-* 
isera  pldnemeut  cette  Justice? 
Tmes,  le  devoir  admis  u'em- 
avec  lui  la  certitude  de  la  li- 
ide  de  la  vie  futare,la  certitude 
irte  que  toutes  les  grandes  vé- 


rités de  l'ordre  spirituel  s'appuient,  pir  a 
déduction  légitime,  sur  ta  cMuciena  iak 
voir? 

Je  viens  de  vous  retracer  soausairei 
et  sous  une  fbrme  simple,  les 
de  Kaut.  C'est  sa  pensée  que  J'ai  rqtrodiii 
Cette  pensée  de  l'homme  de  génie  se  rèil 
pratiquement  cbei  plus  d'une  ime  sinplei 
étrangère  aux  spéculations  mélapbyiiqu 
n  est  des  situations  dans  lesqndles  l 
les  appuis,  qui  pour  l'ordinaire  sontioi 
notre  vie  morale,  viennent  à  manqur; 
nous  tombons  alors  dans  le  décoarageoM 
dans  les  ténèbres  du  doute,  aux  «mfioi 
désespoir.  La  terre  nous  manque,  et  u 
ne  savons  plus  lever  les  yeux  ven  t«  ( 
que  voilent  pour  nous  de  sombres  mil 
L'àme  alors,  privée  de  loule  ressome,  i 
nuée  de  force,  d'espérance  et  de  foi,  s'uad 
t-elle  fermement  au  devoir,  comme  à  Tm 
qui  seule  lui  reste?  Ce  sera  pour  elle  ■ 
tueur  qui,  bible  d'abord,  dissipera  paip* 
les  ténèbres  et  bientét  ramènera  le 
de  Dieu,  et,  avec  ce  sentiment,  t'< 
la  force  et  la  vie.  Lorsque  toute  IwSaf 
rait  avoir  disparu,  la  conscience  estletai 
gnon  qui  fume  encore  et  qui,  si  on  ne  XHà 
peut  ramener  la  clarté. 

Je  désire  maintenant  vous  présenter,  u 
un  autre  point  de  vue,  la  cwiscience  nxa 
comme  un  préservatif  contre  les  dangtni 
l'étude  que  nous  abordons. 

Eu  parUnl  de  certains  hommes  qni,|k 
gés  tout  entiers  dans  la  matière,  ne  peuK 
rien  comprendre  aux  choses  de  t'esprit,F 
ton  disait  qu'avant  de  raisonner  arec  M 
faudrait  d'abord  les  rendre  meilleurs.  Mil 
branche  affirme  que  l'intelligence  deTH 
plus  nette,  plus  claire  et  phis  lucide,  i  b 
sure  que  l'àme  se  n^proche  de  Dieu.  H 
d'autres  esprits  d'élite  rat  pensé  et  i 
comme  Platon  et  Ifallebrancbe,  que,  Iwsqi 
s'agit  des  vérités  de  l'ordre  spirituel,  l'é 
moral  de  l'àme,  saine  ou  viciée,  facilite  < 
entrave  l'essor  de  l'intelligence  vers  1>  I 
mière.  Mais  il  n'est  pas  besoin  ici  de  recou 
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à  des  témoignages  étrangers.  Lorsque  vous 
êtes  en  présence  d*ane  détermination  â  pren* 
dre,  n*ayez-yoas  jamais  surpris  les  intérêts 
et  les  passions  tournant  à  leur  gré  votre 
raisonnement?  Ne  tous  est*il  point  arrivé, 
après  avoir  tenu  certains  arguments  pour 
irréfotables,  sous  l'empire  d'une  préoccupa- 
tion étrangère  aux  intérêts  de  la  vérité,  de 
reconnaître  kur  néant  dans  un  moment  plus 
calme,  et  de  devoir  avouer  à  votre  honte  que 
la  raison  qui  devrait  gouverner  votre  vie  est 
souvent  gouvernée  par  vos  penchants  ou  vos 
instincts?  S'il  en  est  ainsi,  quoi  de  plus  ma* 
nifeste  que  l'importance  du  sentiment  du 
devoir  pour  nous  servir  de  guide  dans  le  la- 
byrinthe des  opinions  humaines?  Notre  ferme 
attachement  aux  prescriptions  de  la  cous» 
cience  nous  fera  repousser  toute  théorie  con* 
traire  aux  lois  de  la  dignité  et  de  la  justice, 
et  le  travail  subséquent  de  l'intelligence  des- 
tiné à  reconnaître  scientifiquement  le  début 
des  théories  de  cet  ordre,  sera  précédé  par  le 
verdict  de  la  voix  intérieure  <]ui  lui  servira 
de  fondement.  Remarquez  bien,  en  effet,  qu'il 
ne  s'agit  nullement  dans  ma  pensée  d'établir 
on  divorce  entre  l'ordre  moral  et  l'ordre 
intellectuel;  mais  de  donner  au  travail  de 
l'intelligence  sa  base  légitime  dans  l'ensem- 
ble des  faits  spirituels  dont  le  sentiment  de 
l'obligation  est  un  des  plus  considérables. 
La  conscience  est  le  rempart  de  la  vérité. 
Socrate  n'aurait  pas  été  nécessaire  pour  ba- 
layer les  sophistes  du  soi  de  l'Attique,  si  les 
sopbistes  n'avaient  trouvé  momentanément 
on  point  d'appui  dans  la  corruption  raffinée 
de  leur  époque;  et  tant  de  doctrines  funestes 
n'auraient  pas  déshonoré,  au  XVIQ*  siècle, 
le  nom  de  la  philosophie,  si  la  France  d'alors 
n'eût  recelé  en  son  sein  les  germes  redou- 
taUes  dont  devaient  éclore  les  foreurs  de  la 
révolution.  H  en  est  ici  des  individus  comme 
des  peuples;  la  lutte  d'une  conscience  droite 
contre  les  mauvais  instincts  du  cœur  nous 
sera  un  préservatif  contre  les  théories  dé- 
gradantes que  l'histoire  de  la  pensée  humaine 
a  malheureusement  à  enregistrer.  Ces  théo- 


ries peuvent  éclore  dans  des  toes  bonnes» 
séduites  par  le  prestige  de  faux  raisonne* 
ments.  Les  fondateurs  des  doctrines  les  plus 
inunorales  dans  leurs  cmsséquences  ont  été 
souvent,  comme  le  remarque  Leibniz,  des 
hommes  d'une  haute  moralité;  mais,  comme 
le  même  Leibniz  le  fait  observer,  le  mal  se 
montre  chez  les  disciples;  et  c'est  dans  la 
position  de  disciples  que  nous  nous  trouvons 
placés  à  l'égard  de  l'histoire  de  la  philosophie. 
Accordons  une  attention  spéciale  à  une  se* 
duction  plus  subtile  que  celle  des  penchants 
inférieurs  de  la  nature  humaine.  L  homme 
qui  choisit  pour  sa  vocation  de  rechercher  la 
vérité  par  le  raisonnement  est  facilement  en- 
traîné à  faire  de  son  intelligence  une  sorte  de 
divinité  devant  laquelle  il  se  prosterne;  rien 
ne  l'arrêtera  dans  le  sacrifice  de  son  être 
tout  entier  aux  exigences  d'une  logique  impi- 
toyable en  même  temps  qu'égarée.  En  vain 
la  voix  de  sa  propre  nature  protestera  contre 
les  conséquences  qu'il  déduit  de  ses  princi- 
pes, il  sera  prêt  à  imposer  silence  à  toute 
autre  considération  pour  maintenir  la  chaîne 
de  raisonnements  dans  laquelle  il  se  com- 
plaît. Plus  il  se  trouvera  hors  des  routes 
fhiyées,  plus  il  arrivera  à  l'extraordinaire, 
au  bizarre,  à  l'absurde  même,  plus  croîtra  la 
satisfaction  qu'il  aura  de  son  œuvre,  sa  joie 
de  se  trouver  élevé  bien  au-dessus  de  la 
sphère  où  s'agitent  les  communes  intelligen- 
ces, n  faut  se  garder  sans  doute  de  joindre 
sa  voix  à  ces  voix  qui  traitent  de  chimères 
et  d'orgueilleuses  folies  toute  conception  qui 
s'éloigne  d'un  bon  sens  superficiel  et  faux. 
Mais  lorsque  nous  voyons  des  systèmes,  qui 
auraient  pour  mission  de  nous  expliquer  les 
faits  de  l'ordre  spirituel,  nier,  sur  la  foi  de 
syllogismes  enchaînés,  les  bases  mêmes  de 
la  vie  de  l'esprit  et  les  données  les  plus 
claires  de  la  conscience,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de 
se  dfsmander  si  l'orgueil  de  l'intelligence  ne 
trouve  pas  une  secrète  joie  dans  des  concep- 
tions de  cet  ordre,  si^  comme  l'a  dit  le  misan- 
thrope Rousseau,  tout  savant  ne  dédaigne  pas 
le  sentiment  vulgaire  et  ne  préfère  pas  Ter- 
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reor  qu'il  a  trouvée  à  la  vérité  découverte 
par  autrui?  L'extraordinaire  n'est  point  un 
earactère  de  la  vérité,  et  il  est  beaucoup  plus 
facile  de  s'écarter  des  voies  communes  que  de 
les  suivre  en  les  dominant,  les  éclairant  et  les 
rectifiant  an  besoin,  ce  qui  est  la  vraie  mis- 
sion du  génie.  Pour  nous,  messieurs,  si  nous 
sommes  fidèles  à  la  voix  de  la  conscience, 
nous  n'aurons  aucun  penchant  pour  l'étrange 
ou  le  bizarre,  aucune  inclination  secrète  pour 
les  théories  qui  sépareraient  notre  pensée  des 
pensées  de  nos  semblables.  La  vérité  étant 
notre  seul  but,  elle  aura  les  mêmes  charmes 
à  nos  yeux  lorsque  nous  la  rencontrerons 
dans  des  voies  dès  longtemps  frayées,  que 
lorsque  nous  croirons  la  rencontrer  dans  des 
sentiers  écartés.  Cette  disposition  ne  sera- 
t^elle  pas  une  compagne  précieuse  pour  par- 
courir les  annales  des  pensées  humaines? 

Disons -le  enfin,  en  terminant,  une  pro- 
messe divine  nous  fait  entrevoir  la  possession 
de  la  vérité  comme  la  récompense  d'une  re- 
cherche sincère  du  bien.  Ce  n'est  pas  ici  le 
Heu  de  nous  étendre  sur  des  considérations 
de  l'ordre  spécialement  religieux.  Qu'il  me 
soit  permis  cependant  de  le  rappeler  :  des 
paroles  extraites  du  livre  des  Provert)es  de 
l'Ancien  Testament  nous  disent  que  Dieu  se 
révèle  aux  cœurs  droits,  et  Jésus-Christ  nous 
invite  à  vouloir  accomplir  la  volonté  du  Père 
céleste  pour  reconnaître  quelle  est  la  source 
de  son  enseignement.  Nous  avons  parlé  d'une 
foi  toute  traditionnelle  ou  qui  n'aurait  son 
siège  que  dans  l'intelligence.  Ici  nous  appa- 
raît une  foi  d'une  autre  nature,  traditionnelle 
sans  doute  quant  à  la  connaissance  de  son 
objet,  mais  personnelle  et  vivante  quant  à  sa 
nature  même.  Une  conscience  droite,  par  la 
lumière  qu'elle  projette  sur  notre  état  spûi- 
tuel,  produit  en  nous  le  sentiment  du  péché, 
et  c'est  par  le  sentiment  du  péché  qu'on 
éprouve  le  besoin  du  salut.  La  conscience 
est  la  porte  d'entrée  de  l'Evangile.  Une  foi 
ainsi  fondée  sera  à  l'abri  des  atteintes  des 
systèmes  faux,  et,  en  présence  de  l'histoire 
de  ce  mélange  de  vérités  et  d'erreurs  qui 


compose  la  philosophie,  elle  nous  (Mnm 
point  d'appui  solide  contre  les  omdiis* 
mentsdu  scepticisme.  Ce  sera  un 
personnel  dont  nousferons  un  usage  légii 
pour  nous-mêmes,  sans  introduire  i 
les  données  de  notre  foi  dans  les  di 
scientifiques  auxquelles  nous  pourrions 
appelés  à  prendre  part. 

n  est  temps  de  nous  résumer.  Un 
manifeste  s'est  offert  à  nos  regards 
le  résultat  possible  de  l'étude  que  nous 
entreprendre.  En  présence  des  vicisatode^ 
des  hésitations,  des  contradictions  de  la  pei^ 
sée  qui  vont  se  dérouler  devant  nocs^ooiii 
esprit,  entraîné  tour  à  tour  en  des  sens  diien^ 
risque  de  tomber  dans  le  doute,  doute  de  pis 
en  plus  dangereux  à  mesure  qu'il  ^prod» 
des  vérités  nécessaires  à  la  vie  sapériean 
de  l'àme.  Contre  ce  danger  nous  avons  ditf^ 
ché  un  préservatif.  Nous  l'avons  trouvé  prit 
de  nous,  ou  plutôt  en  nous,  dans  le  devoîTi 
dans  la  conscience.  Le  devcûr,  eimsagî 
comme  fait  certain  de  sens  intime,  uns 
paru  ouvrir  à  la  spéculation,  pour 
les  grandes  vérités  de  la  liberté  humaîDe, 
l'existence  de  Dieu  et  de  la  vie  à  v^, 
voie  que  nous  avons  indiquée.  Le  seni 
du  devoir  s'est  montré  à  nous  comme 
sauvegarde  contre  l'influence  que  les  passî0Bi| 
ou  la  vanité  pourraient  exercer  sur  nos  peiH 
sées.  La  conscience  :  tel  est  donc  le  go^ie 
que  je  vous  propose  pour  la  théorie  conffl* 
pour  la  pratique,  pour  les  spéculations  de  ^ 
philosophie,  aussi  bien  que  pour  les  actkiii 
de  notre  vie  journalière.  Sans  doute  la  coi^^ 
science  ne  juge  pas  de  tout,  et  son  actioû»j 
peut  jamais  être  exclusive.  L'intelligence,  ll| 
raisonnement  interviennent  dans  tous  Bttj 
jugements,  dans  la  formation  de  toutes  soi 
opinions.  Puis,  il  faut  (iaire  grande  attenlioiti' 
ne  pas  imputer  à  la  conscience  des  jugeneift 
qu'elle  ne  renferme  pas,  à  ne  pas  loi  aM"* 
huer  des  doctrines  qui  peuvent  n'être  qw  * 
résultat  de  nos  habitudes,  de  nos  préjugera 
ne  faut  pas  prendre  pour  la  lumière  intérieiin 
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les  feux  follets  qui  peuvent  traver- 
ir  notre  pensée.  Mais  le  fait  de  la  conscience 
knrale  sérieusement  étudiée  dans  sa  nature, 
Ivis  ses  postulats  et  dans  ses  conséquences, 
pe  une  base  ferme  an  travaii  de  la  pensée, 
pÉle  rintelligence  dont  elle  reçoit  à  son 
ivr  la  lumière,  et  peut  nous  présenrer  des 
|Ms  de  l'étude  dans  laquelle  nous  entrons; 
pable  étude,  périlleuse  sans  doute,  mais  dont 
I^UQUesse  égaie  les  périls. 
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I  ÛD  8*explîque  aisément  l'ascendant  de 
fifesch  sur  ceux  qui  l'approchaient,  quand 
«a pénétré  avec  son  biographe  dans  l'inti- 
aHé  de  sa  vie  journalière,  c  C'est  un  honmie 
|R  Qffist,  >  disait  de  lui  quelqu'un  avec  un 
pttKwsiasme  qui  n'ajoutait  rien  à  la  vérité. 
Ment  an  travail  de  la  pensée,  il  ne  négli- 
pift  point  celui  de  la  sanctification  person- 
ne, de  sorte  que  son  seul  aspect  produisait 
linpression  d'un  chrétien  accompli. 

Beoreux  père  de  huit  enfants,  qu'il  réunis- 
Mil  chaque  matin  pour  le  culte  de  famille  et 
iqai  il  allait  demander  chaque  soir  quelques 
tents  de  récréation,  guide  et  soutien  patient 
^  femme  souvent  assombrie  par  des 
^de  mélanc(^ie,  poète  pour  les  anniver- 
saires de  famille,  frère  et  fils  dévoué,  ami 
^j  correspondant  non  prodigue  mais  con- 
ttiendeux,  pasteur  volontaire  de  plus  d'un 
■Blade,  jugeant  c  bonne  et  sainte  >  la  volonté 
AiDien  qui  jogeait  à  propos  de  l'affliger  par 
te  retours  fréquents  de  sa  maladie  de  jeune 
^nnme,  jouissant  avec  gratitude  de  ses 
lo^es  de  plaisir  à  la  fin  d'une  année  labo- 
ilcQse,  prenant  à  cœur  d'élever  chrétienne- 
VMDt  ses  enfants,  et,  quand  Dieu  lui  reprend 
(1841)  une  charmante  fille  à  peine  âgée  de 


seize  ans,  avouant  qu'il  a  trop  longtemps 
savouré  son  bonheur  en  ingrat,  déclarant  que 
l'homme  de  Dieu  doit  t  être  purifié  et  éprouvé 
de  toute  manière,  •  Nitzsch  appartient  à  cette 
élite  de  chrétiens  dont  les  Clément  d'Alexan- 
drie, les  Origène  ont  été  les  types,  et  chez 
qui  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer, 
des  dons  sanctifiés  de  l'intelligence,  ou  de  la 
vie  pénétrée  de  l'esprit  de  Christ. 

<  En  lisant  ta  lettre,  lui  écrivait  son  beau- 
frère  Schmieder,  dont  la  tendance  dogmatique 
n'avait  pas  la  largeur  de  celle  de  Nitzsch,  j'ai 
été  joyeusement  confus  de  voir  que,  malgré 
ta  direction  essentiellement  scientifique  et  tes 
travaux  incessants  dans  le  champ  de  la  pen- 
sée, tune  cesses  de  demeurer  ferme  et  de 
progresser  dans  l'amour  de  Christ,  et  de  te 
rapprocher  toujours  davantage  des  termes 
de  l'Ecriture  Sainte  dans  ta  manière  de  t'ex- 
primer  en  matière  religieuse.  Chez  toi  le  lan- 
gage est  toujours  le  fid^e  miroir  de  la  con- 
viction intime  et  de  la  vie  spirituelle.  > 

Il  pratiquait  lui-même  les  deux  préceptes 
qu'il  donnait  à  son  fils  aîné  la  veille  de  sa  con- 
firmation (1836)  :  «  Deux  choses  importent, 
lui  disait-il  :  la  première,  disposer  son  âme 
par  l'humilité,  la  méditation  et  la  prière  de 
telle  façon  que  Christ  pm'sse  y  entrer  et  la 
renouveler  par  l'Esprit  de  sainteté;  la  seconde 
de  réveUier  sans  cesse  les  forces  divhies 
ainsi  reçues  et  d'en  faire  quelque  chose.  > 

Dans  ces  jours  où  l'angoisse  pesait  sur  sou 
cœur  de  père,  dit  M.  Beyschlag  en  parlant  des 
douloureuses  circonstances  de  la  mort  de  sa 
fille  Marie,  nous  autres  étudiants  nous  ad- 
mirions la  présence  d'esprit  et  la  fermeté 
qu'il  continuait  d'apporter  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  de  professeur  ;  jour  après 
jour  il  nous  développait  alors  d'abondance 
les  questions  les  plus  ardues  de  la  dogmati- 
que ;  ce  n'était  qu'à  la  fatigue  et  à  l'étjrement 
de  ses  traits  qu'on  s'apercevait  de  ses  épreu- 
ves domestiques. 

XI 

.  Nitzsch  fiit  l'âme  du  synode  de  1846  et  le 
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bouc  émissaire  de  l'injuste  réprobation  qa*il 
rencontra.  Convoqué  par  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  IV,  ce  synode  avait  pour  mission 
de  remédier  à  l'intolérable  situation  où  le 
précédent  roi  avait  laissé  Téglise  protestante. 
Sous  le  règne  de  ce  prince  pieux,  mais  mal 
dirigé,  l'intervention  maladroite  de  l'autorité 
en  laveur  du  parti  orthodoxe  ^vait  blessé 
mainte  conscience  ;  le  parti  libéral  affichait 
hautement  ses  prétentions  à  sauver  l'église  : 
11  était  devenu  urgent  de  consulter  celle-cL 
On  ne  lui  demanda  pas  cependant  d'envoyer 
directement  des  députés;  en  pareille  occur- 
rence les  rois  ne  prennent  jamais  que  des 
demf-mesures;  le  gouvernement  réunit  des 
théologiens  et  laïques  notables,  qui  avaient 
sa  confiance.  La  tâche  de  cette  assemblée,  qui 
présentait  de  sérieuses  garanties,  malgré  son 
vice  d'origine,  était  de  préparer  un  projet  de 
constitution  de  l'église  et  une  règle  d'ensei- 
gnement ou  résumé  de  sa  doctrine. 

Nitzsch  fut  nommé  rapporteur  de  la  com- 
mission chargée  du  second  de  ces  objets.  On 
ne  pouvait  choisir  un  homme  plus  capable 
d'accorder  la  fidélité  à  la  foi  scripturaire  avec 
les  droits  de  la  pensée  protestante.  Dans  un 
rapport  lumineux,  il  commença  par  établir 
historiquement  la  légitimité  des  symboles. 
L'église  chrétienne,  disait-il,  est  une  commu- 
nauté quant  à  la  doctrine  aussi;  elle  ne  peut 
donc  pas  ne  pas  mettre  des  limites  au  vaga- 
bondage des  opinions,  malgré  son  désir  de 
sauvegarder  la  liberté  de  l'enseignement. 
Puis,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'Union, 
c'est-à-dire  de  la  coexistence  de  différents 
types  de  doctrines  dans  l'église  allemande, 
il  demandait  qu'on  distinguât  entre  l'ordina- 
tion, qui  serait  conférée  par  l'église  dans  sa 
totalité,  et  la  vocation,  qui  serait  adressée  par 
une  communauté  particulière.  Pour  la  pre- 
mière, on  demanderait  l'engagement  de  prê- 
cher la  parole  de  Dieu,  en  y  ajoutant  la  men- 
tion très  générale  des  confessions  de  foi;  les 
détails  se  trouveraient  dans  une  déclaration 
reproduisant  en  termes  bibliques  les  vérités 
et  les  faits  fondamentaux  de  l'Evangile.  Pour 


la  vocation,  chaque  communauté  proposcni 
ses  symboles  préférés,  conservant  ainsi  m 
autonomie  dans  l'unité  collective. 

Quelles  clameurs  ne  s'élevèrent  pas  U 
droite  et  de  gauche,  dans  la  séance  où  Nitae| 
lut  son  projet  d'engagement  du  candidat  tOetT 
engagement  était  ainsi  conçu  :  Le  mim^  d|j 
la  parole  de  Dieu  déclare  qu'il  croit  eaDai; 
le  Père  tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  U 
la  terre;  et  en  Jésus-Christ,  son  Fils  \mp^ 
qui  s'est  anéanti  et  a  pris  la  forme  de  sent, 
teur,  et,  prophète  puissant  en  paroles  et  d 
œuvres,  a  annoncé  la  paix,  qui  a  été  immoM 
pour  nos  péchés  et  est  ressuscité  pour  non 
justification,  s'est  assis  à  la  droite  de  Die^» 
où  il  règne  à  jamais,  comme  chef  de  l'^gliusl 
et  au  Saint-Esprit,  par  lequel  nous  appek» 
Jésus  Seigneur  et  reconnaissons  ce  qui  dov 
a  été  donné  par  sa  médiation,  qui  rend  témoi- 
gnage aux  croyants  qu'ils  sont  enfants  di 
Dieu  et  est  pour  eux  le  gage  de  VhàiOfi 
incorruptible  conservé  dans  les  deux. 

Les  hétérodoxes  crièrent  à  la  violaHoii  de 
la  liberté  de  conscience  ;  les  orthodoxes  pRK 
testèrent  contre  le  remplacement  des  and» 
nés  formules  (symbole  de  Nicée,  credo  d*Atiip 
nase)  par  un  nouveau  t  symbole  bibliques» 
Nitzsch,  qui  n'avait  fait  qu'appliquer  à  la  co» 
fessionde  foi  de  l'église  son  principe  thél^ 
logique  de  la  conciliation,  eut,  après  maisli 
lance  rompue,  la  satisfaction  d'un  tnoopkl 
constaté  par  un  vote  presque  unanioe  dt 
synode  en  faveur  de  son  projet  légèreoieal 
modifié. 

Le  synode  adopta  ensuite  le  formolaki 
plus  étendu  de  la  règle  de  doctrine  de  H" 
glise  évangélique.  c  C'était,  dit  Nitzsch,  l'a» 
pression  de  l'accord  des  doctrines  réfi 
et  luthérienne  sur  les  points  fondam 
indispensables  à  une  vie  commune  dans 
même  communauté.»  Cette  pièce  men 
nait  les  symboles  ayant  force  de  loi  dait 
l'église  évangélique,  les  principes  essentidl 
de  sa  vie  et  établissait  l'accord  des  différeotal 
confessions  de  foi.  «  Ce  formulaire  a  été  ae* 
cepté,  dit  Nitzsch,  et  c'est  là  proprement  le 
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eoanamement  de  l'Union  dans  l'église.  >  L'U- 
BioQ  dont  il  souhaitait  de  tout  coeur  la  pros* 
aérité  par  l'entente  libre  des  croyants,  était 
^peureusement  souillée  d'une  tache  ori- 
le  dont  les  meilleures  intentions  étaient 
issantes  à  détourner  les  suites:  les  coups 
ï^t  sont  condamnés  à  traîner  indéfiniment 
^  boulet  des  protestations  et  des  haines. 
l'Union,  fondée  en  1817  par  un  appel  royal 
p  ressemblait  à  un  ordre,  en  l'absence 
^e  représentation  régulière  de  l'église, 
mcontrait  des  oppositions  passionnées, 
r  Enfin  le  synode  se  prononça  pour  l'orga- 
I  Aationde  l'église  en  consistoires,  presbytères 
fflt  synodes.  Je  ne  Tois  pas  qu'il  se  soit  occupé 
[te  âéments  de  la  paroisse,  de  l'église  lo- 
\tsk. 

Qo'fêt-ce  qui  sortit  des  sérieux  travaux 

I  deMizsch,  des  séances  laborieuses  du  synode, 

!  te  espérances  d'ordre  et  de  paix  qu'on  put 

cqpeeToir  au  sujet  de  l'église,  du  devoir 

neonnu  de  préciser  sa  foi,  de  la  perspective 

fon  développement  régulier  résultant  de  l'af- 

:  kncbissement  d'un  contact  faneste  avec  des 

I  dfinions  contraires  ?  De  beaux  plans  sur  le 


L'exécution  dépendait  du  bon  vouloir  du 

pïvemement.  Or  Frédéric  -  Gufllaume  IV, 

'lien qu'affichant  l'intention  de  laisser  l'église 

.^organiser  elle-même  et  de  ne  pas  adopter  le 

I  système  de  son  prédécesseur  sur  l'épiscopat 

i  ^  roi,  trouva  mauvais  que  le  synode  n'eût 

(K  proclamé  plus  ouvertement  la  relation  de 

1^^  actuelle  avec  les  églises  chrétiennes 

de  tons  les  temps  et  l'église  chrétienne  en 

K^ifed,  et  qu'il  n'eût  point  élevé  la  voix  en 

ûveor  du  système  épiscopal  vers  lequel  il 

penchait.  Indisposé  parce  que  ses  idées  n'a- 

^  Taiem  point  été  ménagées,  il  passa  outre  sur 

(  te  décisions  du  synode. 

D  ne  resta  de  ce  synode,  objet  d'espéran- 
^  qui,  réalisées,  auraient  conjuré  la  crise 
'  actuelle  de  l'église  protestante  en  Allemagne, 
W  des  armes  toujours  prêtes  contre  celui  qui, 
*près  tout,  n'avait  été  que  le  porte-voix  du 
synode.  Servile  adorateur  des  formules ,  le 


parti  luthérien  étroit,  obéissant  au  mot 
d'ordre  de  son  chef  Hengstenberg,  jeta  à  la 
face  de  Nitzsch  les  noms  de  faux  prophète,  de 
possédé  de  l'esprit  d'égarement;  on  traita  ses 
t^tatives  conciliatrices  de  concessions  à  l'er- 
reur. Dans  les  provinces  rhénanes,  où  Nitzsch 
avait  exercé  son  activité  religieuse,  les  es- 
prits se  partagèrent  entre  le  respect  et  la 
confiance  qu'ils  avaient  pour  lui,  et  la  crainte 
que  sa  largeur  ne  le  conduisit  trop  loin.  N'a- 
vait-il pas  dit  entre  autres  :  On  peut  être  très 
bon  chrétien,  pasteur  et  théologien,  en  admet- 
tant la  naissance  surnaturelle  de  Christ,  sans 
admettre  la  lettre  du  récit  évangélique  ?  On 
trouvait,  peut-être  avec  raison,  que  sa  critique 
était  trop  libre.  Il  déclare  cependant  n'avoir 
point  passé  du  côté  des  continuateurs  de 
Schleiermacher  et  n'avoir  point  failli  dans 
le  synode  à  ses  premières  convictions. 

L'agitation  provoquée  par  cette  affaire,  ainsi 
que  la  pensée  d'aider  le  ministre  Eichhorn  à 
réaliser  ses  projets  de  réforme  ecclésiastique, 
déterminèrent  Nitzsch  à  quitter  Bonn  pour 
Berlin  en  1847.  Il  avait  professé  à  Bonn  un 
quart  de  siècle  durant. 

Trait  caractéristique  :  le  ministre  avait  dû 
poser  à  son  sujet  la  question  de  cabinet  au  roi, 
circonvenu  par  le  parti  conservateur  et  si 
prévenu  contre  Nitzsch  qu'il  avait  soigneuse- 
ment évité  toute  conversation  suivie  avec  lui 
pendant  la  session  du  synode. 
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Malgré  le  nuage  qui  avait  assombri  le  ciel 
sereûi  de  ses  rapports  avec  l'église  rhénane, 
Nitzsch,  âgé  de  soixante  ans,  fut  suivi  à 
Berlin  de  regrets  et  de  témoignages  affec- 
tueux qui  adoucirent  l'amertume  de  son  exil 
et  le  consolèrent  de  la  ruine  de  ses  espé- 
rances quant  à  la  réorganisation  de  l'église, 
n  avait  besoin  de  ce  réconfort.  En  effet,  il 
était  question  au  commencement  de  1848,  un 
an  et  demi  après  le  synode,  non  pas  d'exé- 
cuter ses  décisions,  mais  de  les  soumettre  à 
un  conseil  supérieur  relevant  autant  du^gou- 
vemement  que  de  l'église. 


Ainsi ,  tout  était  remis  en  questiOD»  et, 
comme  dit  M.  Beyschlag,  on  commençait  à 
édifier  l'église  non  par  la  base,  mais  par  le 
sommet,  ce  qui  était  peu  rassurant  pour  ses 
amis.  Le  conseil  supérieur  n'eut  du  reste 
qu'une  séance,  le  16  mars.  Dans  la  nuit  du  18 
au  19  mars  éclata  la  réyolution  d'où  sortit  en 
Prusse  la  monarchie  constitutionnelle  et  le 
régime  parlementaire.  Le  lendemain  était  un 
dimanche.  Nitzsch  fat  un  des  rares  pr^ca- 
teurs  qui  occupèrent  leur  chaire.  H  prit  ce 
texte  :  <  Si  quelqu'un  combat,  il  n'est  point 
couronné,  s'il  ne  combat  selon  les  lois.  » 
(2  Tim.  n,  5.)  Les  violences  de  la  réyolution 
ne  lui  semblaient  point  justifiées  par  l'abso- 
lutisme du  roi,  dont  il  était  loin  toutefois  de 
nier  les  torts. 

Toute  l'Allemagne  politique  demandait 
alors  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état; 
l'église  y  était  intéressée  au  premier  chef, 
si  elle  ne  voulait  pas  dépendre  du  parle- 

■ 

ment  nouvellement  créé,  qui  comptait  dans 
son  sein  des  catholiques  et  des  juife.  Il  y 
eut  un  temps  de  confusion  inextricable,  l'é- 
glise attendant  la  réorganisation  de  l'état,  et 
l'état  ne  sachant  comment  s'y  prendre  pour 
la  lui  donner.  Nitzsch  n'était  pas  d'avis  de 
provoquer  la  création  d'une  église  sépa- 
rée: «Je  resterai  dans  mon  église,  disait-il, 
aussi  longtemps  que  j'y  pourrai  prêcher  le 
Fils  de  Dieu.  »  Cependant,  il  admettait  l'im- 
possibilité d'arriver  à  l'union  ecclésiastique 
sans  passer  par  une  séparation,  douloureuse 
sans  doute,  des  éléments  contraires  à  l'é- 
glise. Il  voulait  former  un  large  et  grand 
parti  évangélique,  qui  exclurait  par  sa  com- 
position même  et  ses  bases  les  anti-évangé- 
liques  avoués.  Ceux-ci  seraient  obligés  en 
bonne  conscience  de  se  retirer.  C'était  de- 
mander aux  autres  ce  qu'on  ne  voulait  pas 
fidre  soi-même. 

Dans  la  multiplicité  des  projets  et  des  avis 
qui  s'entre-croisaient,  celui  de  Nitzsch  passa 
inaperçu;  on  se  rallia  à  celui  de  Bethmann 
HoUweg  qui  proposait  de  réunir  une  assem- 
blée générale  de  l'église  allemande.  Le  pre- 


mier Ktrchentag  eut  lien  à  WlttembeiiK; 
se  contenta,  au  grand  déplaisir  de  Nitzsch,! 
proclamer  une  confédération  plutôt 
union  des  tnns  confessions,  sans  loodur  il 
question  brûlante  de  l'organisation  eodc 
tique. 

xm 

Sur  ces  entrefaites,  Nitzsch  îoX  nomaié] 
teur  de  l'université  de  Berlin.  C'était 
l'automne  de  1848.  D  eut  l'occasion  de 
ployer  dans  cette  chaige  et  à  ce  moment 
grand  courage  civil,  sdt  pour  résistera 
populace  en  fureur  qui  réi^amaitles  bâi 
académiques  pour  s'y  livrer  à  un  camaTali 
déclamations,  soit  pour  combattre  la 
du  pouvoir  envers  les  étudiants. 

En  18i9,  lors  des  élections  pour  la 
brë,  il  y  Ait  envoyé  par  les  électeurs  da 
de  de  Landsberg.  n  y  prit  place  dan 
rangs  du  parti  conservateur  modéré, 
seur  des  droits  du  peuple,  mais 
au  monarque  d'être  plus  que  l'eiâ 
docile  des  volontés  de  la  majorité.  Daas 
discussion  de  l'article  15  de  la  coi 
ayant  trait  à  l'indépendance  des  sociétés] 
ligieuses,  il  resta  fidèle  au  système 
de  la  séparation  sous  la  haute  tutelle  de  ïi 
Ce  système  ne  peut  produire  rien  de  boQ;j 
ne  fut  pas  admis  dans  la  lettre  de  la 
tution,mais  il  était  dans  les  habitad6sel| 
allait  gâter  bien  des  choses. 

Les  nombreuses  occupations  de  Nitzsch 
l'empêchèrent  pas  de  fonder  cette 
année  avec  Néander  et  Julius  Maller 
Retme  allemande  de  la  science  etdela\ 
chrétienne.  La  science  et  la  vie  chrét 
telles  avaient  été  les  deux  passions  de  sa^ 
Grande  fut  sa  satisfaction  quand  le 
nement  du  Wurtemberg,  qui  l'avait  consoU 
rouvrit  à  l'église  protestante  l'ère  d'an  a?c 
plein  de  promesses,  en  la  dotant  d'une 
nisation  presbytérienne  et  en  attadiant 
conditions  religieuses  à  l'exercice  de  Vi 
torat  ecclésiastique. 

En  Prusse,  les  choses  ne  marchaient 
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ajnsi  à  souhait  L'article  15^  disaient  les 
libéraux,  met  fin  à  l'ancien  ordre  de  choses, 
an  gouyemem^t  de  l'église  par  l'état;  il  font 
donner  an  plus  tôt  à  l'église  une  loi  électorale 
et  un  synode  général.  La  tutelle  de  l'état  doit 
se  sentir  aussi  peu  que  possible.  —  Non,  ré- 
pliquaient les  ultra-conservateurs,  l'article  15 
ne  supprime  nullement  l'ancien  mode  de 
gouvernement  de  l'église,  il  ne  supprime  que 
l'intervention  exclusivement  politique  du 
pouvoir  dans  les  afitaires  religieuses.  Les  con- 
sistoires, organes  du  gouvernement,  ne  sont 
nullement  abolis. 

Nitzsch  protesta  contre  l'idée  que  l'église 
évangélique  pût  recevoir  une  autre  con- 
stitution que  celle  qu'elle  se  donnerait  elle- 
même;  elle  ne  devait  pas,  pensait-il,  obtenir 
d'une  charte  royale  ses  corps  dirigeants, 
mais  les  nommer  elle-même,  et  dans  l'église 
locale,  et  dans  l'église  entière,  c  Ni  la  cou- 
nnme,  ni  aucune  autorité  civile,  ni  l'autorité 
ecclésiastique  supérieure  (consistoires),  n'ont 
qualité  pour  gérer,  sans  l'église,  les  biens 
ecclésiastiques,  dédder  des  candidatures, 
administrer  les  établissements  d'instruction 
théologique.  > 

Vaines  revendications  f  D  y  avait  trop  forte 
partie  à  combattre  :  la  volonté  et  les  préjugés 
du  roi.  La  section  protestante  du  ministère 
des  cultes  ftit  transformée  en  conseil  snpé- 
périeur  évangélique,  auquel  les  affaires  inté- 
rieures de  l'église  furent  attribuées,  tandis 
que  les  affaires  extérieures  Ibrent  laissées  au 
ministère.  Tandis  que  l'église  catholique, 
grâce  à  sa  forte  organisation,  à  ses  pouvoirs 
distincts,  à  sa  hiérarchie,  jouissait  de  l'indé- 
pendance accordée  par  l'artide  15  avec  assez 
de  libéralité  pour  que  les  législateurs  actuels 
aient  cru  devoir  la  Ihniter  en  réservant  ex- 
pressément les  droits  de  l'état,  l'église  protes- 
tante,  n'ayant  ni  représentation,  ni  organisa- 

*  C«k  article,  qui  proclamait  Tindépendance  et 
le  self-govemment,  SelbsUtndigkeit  und  Selbstver^ 
waliuhg  dei  communautés  religieuses,  a  reçu  de 
QM  jours  une  clause  restrictive  affirmant  les 
droits  de  l'état,  puis  a  été  supprimé. 


tion  propre,  tomba  fatalement  sous  la  sujétion 
de  l'étaL 

Même  dans  les  provinces  rhénanes  qui 
avaient  dans  leurs  anciens  presbytères  et 
leurs  synodes>  aussi  bien  que  l'église  catholi- 
que dansses  évéqnes,  des  organes  tout  trouvés 
pour  l'exercice  de  cette  libre  administration 
d'elle-même  qui  venait  d'être  rendue  à  l'é- 
glise, le  synode  de  Duisbourg  dut  accepter 
promoiremerU  (1850)  l'autorité  du  conseil 
supérieur;  il  fallait,  disait-on,  procéder  à  la 
réoigamsation  ecclésiastique  en  même  temps 
dans  tout  le  royaume  ;  la  Prusse  n'étant  pas 
aussi  avancée  que  les  provinces  rhénanes, 
celles-ci  devaient  attendre  que  la  première 
fût  à  leur  point. 

n  fallait  surtout  prendre  le  pas  du  roi  et 
du  ministère.  Je  l'avoue,  je  ne  partage  pas 
l'admiration  du  biographe  de  Nitzsch  et  de  ce 
dernier  lui-même  pour  «ce  modèle  de  ré- 
forme conservatrice,  cette  conciliation,  la 
meilleure  possible  entre  le  principe  presby- 
térien et  la  tradition  oonsistoriale,  entre  l'au- 
tonomie rendue  à  l'église  et  les  anciens  droits 
du  souverain  sur  l'église,  >  que  Nitzsch  réus- 
sit à  foire  adopter  par  le  synode  de  Duisbourg. 
L'apôtre  de  la  conciliation  élabora  un  com- 
promis fâcheux  en  faisant  de  la  conciliation 
quand  même. 

Lorsqu'il  réunit  dans  sa  tl&éologie  des 
éléments  venant  de  sources  différentes,  ce 
n'est  pas  arbitrairement  qu'il  le  fait,  par  pur 
plaisir  de  les  réunir  ;  s'il  les  comprend  dans 
son  système,  c'est  qu'il  a  un  motif  sérieux, 
scientifique,  pour  les  y  admettre  côte  à  côte. 
Placé  dans  l'affaire  du  synode  de  Duisbouiig 
entre  ses  convictions  de  la  nécessité  d'une 
organisation  presbytérienne  pour  l'église  et 
des  préférences  individuelles,  il  eut  tort  de 
traiter  celles-ci,  toutes  royales  qu'elles  étaient, 
avec  le  respect  dû  aux  seuls  principes.  Il 
était  persuadé,  nous  dit-on,  que  le  provisoire 
ne  durerait  pas,  c'est  là  son  excuse.  Surtout 
il  ne  pouvait  prévoir  la  triste  tournure  que 
le  provisoire  allait  prendre. 
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Son  atlitade  pendant  la  période  de  réaction 
politiciue  et  religieuse,  qui  commenta  en 
Prusse  à  la  Bu  de  1850,  fut  noble  et  digne. 
n  ne  manqua  à  sa  fidélité  aux  principes  qoe 
à'itK  employée  dans  une  situation,  )e  ne  dis 
pas  plus  franche,  mais  plus  nette.  Il  aurait  pu 
se  soustraire  aux  eBets  les  plus  imoiédials 
de  la  lutte  qui  grondait  et  approchait,  en  ac- 
ceptant l'appel  de  l'église  rhénane,  qoi  le 
réclamait  de  nouTeau  pour  son  surintendant; 
il  préféra  rester  au  milieu  de  l'action  à  Ber- 
Im. 

En  politique,  il  y  suivit  avec  une  profonde 
tristesse  les  agissements  tortueux  de  la 
Prusse  dans  l'affaire  des  duchés  et  le  retour 
au  pouvoir  du  parti  féodal,  théocratique,  qui 
n'osait  de  la  constitution  que  pour  la  traves* 
tir  par  des  interprétations  absurdes,  et  avait 
le  front  de  rendre  le  christianisme  solidaire 
de  ses  idées  arriérées.  Comme  pour  laver 
l'Evangile  de  l'outrage  qui  lui  était  fait,  il 
donna  sa  signatnre  au  programme  d'un  jour- 
nal politique  libéral-conservateur.  Sa  coiu^> 
geuse  opposition  le  fit  nommer  (1859)  député 
à  la  première  chambre  par  le  conseil  munici- 
pal de  Berlin. 

Les  perspectives  étaient  sombres  aussi 
dans  le  domaine  religieux.  L'église  et  l'état, 
paiement  effrayés  par  le.s  soulèvements  du 
populaire,  s'efforçaient  de  sauvegarder  en- 
semble  leurs  intérêts;  l'église  cherchait  dans 
l'étal  un  protecteur  pour  la  religion,  et  l'état 
cherchait  dans  l'église  un  instrument  de  gon- 
vemeraent.  Un  pouvoir  fort,  tel  ét^t  l'idéal 
des  deux.  Il  en  résulta  dans  l'église  la 
résurrection  du  luthéranisme  du  dix-septième 
siècle  avec  son  césaro-papisme  et  son  asser- 
vissement à  la  lettre  des  symboles,  ses  idées 
catholiques  sur  te  ministère  et  son  esprit 
sectaire.  Les  conversions  au  catholicisme 
foisonnèrent.  C'est  la  condamnation  du  pro- 
testantisme qui  revient  à  ce  qu'il  a  vomi, 
qu'il  y  pousse  irrésistiblement  ses  victimes. 

Quant  an  gouvernement,  il  se  flattait  d'exé- 


CQter  fidèlement  l'aiti 
sur  l'indépendance  d 
l'élise,  étant  gouver 
seule  qualité  de  memt 
l'élise,  éUit  tout  à  bit 

On  est  stupébit  de  ( 
bon  sens  et  axa  moti 
calmé  quand  on  voit  li 
rhénane  la  réalisatioi 
vœux  du  synode  de  I 
qu'il  pdt  remettre  ei 
(c'est-à-dh«  à  des  ér 
était  bien  lonrd  pour  ! 
demandait  le  rétablîssi 
tion  presbytérienne;  It 
La  chose  était  décidée 
luntas. 

A  la  douleur  que  Ni 
sue  de  cette  afbû-e 
voir  attaquée,  compr 
était  un  des  partisan 
Ses  efforts  avaient  toi 
thériens  et  réformés  s 
croyances  communes 
différence  ■  pour  tes 
dissemblables.  La  n 
couper  l'église  en  deu 
sant  l'une  à  l'astre  1 
obtint  en  1852  unarrt 
conseil  supérieur  de  : 
des  membres  •  des  d 
milliers  de  protestant 
sont  ni  luthériens,  ni  i 
Uques,  ne  seront  donc 
le  conseil,  ni  dans  li 
ciaux,  soumis  au  m 
ment.  Quelle  sera  leti 
étant  donnée  cette  m 
église  divisée  en  luthi 
la  même  autorité  t  El 
me  demande  d'entrer 
titre  est-ce  que  j'y  slé 

'  HflDf  >lenlMr(  rèelai 
fuppretiion  d«  l'Ootoa 
roi  •  qui  lerait  plut  f  loi 
toire  de  Sadowa.  > 


r 
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:  Il  y  si^a  sans  làire  ancun  sacrifice  de 
priodpes ,  ayant  refusé  d'accepter  d'être 
pmmé  dans  d'autres  conditions.  Da  reste,  il 
llleyint  si  évident  que  l'arrêté  royal  était  im- 
fnlicable,  que  le  roi  l'annula  de  fait  par  les 
ilenoes  dans  lesquels  fût  conçu  un  arrêté 
Hnkséqaent. 

I  Ainsi  l'ambition  de  Nitzsch  était  de  fonder 
COoioii  sur  la  base  d'un  commun  accord, 
jpais  tous  les  partisans  de  l'Union  étaient  loin 
ip  s'entendre  sur  les  points  à  embrasser  dans 
■tt  accord.  Les  uns  le  réduisaient  à  la  recon- 
Ussance  de  la  même  autorité  ecclésiastique; 
bi  autres  retendaient  jusqu'à  la  participation 
neoDunun  à  la  sainte  cène;  Nitzsch  le  re- 
^Chodiait,  non  dans  le  rejet  de  toute  confes- 
I  te  de  foi,  mais  dans  l'abandon  des  diffé- 
JPBDces  dans  les  confessions  de  foi  au  profit 
j4b  points  communs  à  tontes;  il  voolait 
]tBmR  avec  l'unité  de  la  base  et  l'unité  da 
[)M  aossi  générales,  aussi  complètes,  aussi 
Jufjss  et  aussi  positives  que  possible. 
^  la  confusion  qui  régnait  dans  les  esprits 
les  procédés  des  unionistes  provenait  de 
qu'ils  se  préoccupaient  d'assurer  l'oi^ani- 
ion  extérieure  de  l'Union,  plus  que  de  pro- 
r  cette  élaboration  intérieure  et  morale 
igroape  les  semblables.  Esprits  ou  métaux, 
font  que  la  masse  soit  intérieurement  en 
pour  être  une.  Autrement  les  mor- 
juxtaposés  s'éparpillent. 
Nitzsch  lui-même  était-il  parfaitement,libre 
i^lapréoccupation  de  forme?  Il  est  permis 
\  ta  douter  quand  on  le  voit  invoquer  parmi 
lettres  de  l'Union  l'ordre  royal  de  1817.  Il 
!  AiOettait  toutefois  la  nécessité  de  séparer  les 
[tel confessions, lorsque  des  églises  particu- 
lières le  demandaient 

Après  tout,  et  malgré  quelques  inconsé- 
iPeoces,  il  se  montra  dans  cette  lutte  le 
'  «lampion  de  la  liberté  et  de  l'alliance  évan- 
fiâique,  autant  qu'il  le  pouvait  être,  étant 
^dotise  la  situation  faite  par  l'Union  à  l'église, 
c'est-à-dire  la  cohabitation  plus  ou  moins  iov- 
^  de  tendances  adverses. 
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n  vous  est  arrivé  de  remarquer  au  sommet 
d'une  colline  un  chêne  parvenu  au  terme  de 
sa  croissance  et  que  le  bûcheron  a  marqué 
pour  le  prochain  abatîs.  Quelle  vigueur! 
quelle  majesté  I  quelle  gloire  t  quand  les  feux 
du  soleil  couchant  lui  font  une  auréole  et  une 
atmosphère  de  lumière,  quand  les  arbres  voi- 
sins s'inclinent  autour  de  lui  sous  la  brise 
du  soir,  comme  pour  lui  rendre  hommage  t 
Tel  parut  Nitzsch  à  ses  alentours  sur  la  fin  de 
sa  carrière,  quand,  nommé  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans  f^obst  à  Berlin,  membre  du  conseil 
ecclésiastique  supérieur,  entouré  de  la  consi- 
dération  générale,  puissant  de  la  plénitude  de 
ses  facultés,  d'une  puissance  de  pensée  qui 
ne  connaissait  pas  le  déclin,  il  atteignit  à  ce 
faîte  de  développement  intellectuel,  moral  et 
religieux,  à  co  degré  d'autorité  sur  les  es- 
prits, où  bien  peu  parviennent  et  où  ces  pri- 
vil^és  se  convainquent  qu'ils  n'ont  plus 
rien  à  attendre  ici-bas,  et,  s'ils  sont  chrétiens, 
cherchent  plus  haut  le  couronnement  défini- 
tif. 

Le  second  arrêté  du  roi  au  sujet  de  l'Union, 
sans  dégager  la  situation  de  toute  obscurité 
(c'eût  été  difficile),  avait  du  moins  autorisé 
l'existence  de  l'Union.  Nitzsch  n'avait  plus 
d'inquiétude  de  ce  côté.  Il  n'avait  pas  re- 
noncé à  ses  espérances  toujours  vives  d'une 
meilleure  organisation  de  l'église,  mais  rien 
a'annonçait  cette  réalisation  prochaine;  aussi 
il  assistait  sans  entrain  aux  assemblées  offi- 
cielles (Kirchentag)  où  cette  question  ne  par- 
venait pas  à  être  élucidée,  tandis  qu'il  prenait 
le  plus  vif  intérêt  aux  réunions  des  sociétés 
de  missions,  de  la  Société  biblique,  de  la  So- 
ciété de  Gustave-Adolphe,  de  ces  associations 
qu'il  considérait  comme  des  églises  dans 
l'église,  parce  qu'il  y  sentait  battre  des  cœurs 
chrétiens. 

Sa  position  matérielle  était  améliorée.  Ses 
prédications  et  ses  cours,  dont  il  aurait  par- 
faitement pu  se  dispenser,  lui  étaient  un 
grand  plaisir  et  non  une  charge.  Son  activité 
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littéraire  était  in&tigable.  Les  derniers  to- 
Inmes  de  sa  Théologie  pratique  datent  de 
cette  époque,  avec  maint  oitlcle  de  revne.  Sa 
santé  raffermie  Ini  pennettaft  de  se  livrer  à 
besDconp  de  travaux  qui  atmUent  étnaé  mi 
bnwne  plus  jeime  et  doué  de  moins  d'élasti- 
cité  d'esprit  et  de  bcilité  de  travail. 

Comme  dn  temps  de  son  professtot  à 
Bonn,  il  se  délassait  de  ses  lectures  savantes 
dans  la  compagnie  de  Shakespeare,  de  Go«be 
et  il  se  reposait  dans  son  paradis  domestique 
des  bligues  de  la  vie  publique.  Chaque  soir, 
après  huit  heures,  le  cercle  de  bmille  se  ft»-- 
mait  autour  de  son  chef  bien-aimé;  les  flls 
causaient  en  latin  avec  le  père,  les  fllies  chan- 
taient un  quatuor;  on  riail,  on  s'aûnail,  on 
priait.  Lises  dans  l'onvrage  de  U.  Beyschlag 
l'afflosante  lettre  de  Nitisch  à  son  ami  Sneth- 
lage,  loi  annonçant  que  son  fils  Otto  est 
venu  lui  déclarer  qu'il  est  fiancé  avec  Pau- 
line, la  fille  de  Snethlage.  Vous  aoret  Ut  nne 
vue  sur  un  intérieur  où  des  cœurs  aimants 
vivent  d'affections  simples,  et  cette  vue  vaut 
les  pins  enthonsiastes  descriptions. 

Gendres  et  brus ,  enfante  et  petils-enfants 
nouèrent  pea  à  peu  auloor  de  Nitisch  un  ré- 
seau d'attachements.  H  ne  se  pouvait  qu'on 
fli  ne  se  rompît  de  temps  à  antre.  C'était  une 
corde  qui  se  brisait  dans  le  ccbut  du  p^. 
Avec  quelle  résignation  il  supporta  plusieurs 
deuib  successif  :  celui  de  sou  ttëre,  de  sa 
sœur,  de  la  femme  d'Olto,  de  son  fils  aîné 
Chariesl  Celui-ci  fut  amené  pendant  sa  ma- 
ladie, grâce  aux  hiflnences  qui  avaient  en- 
touré sa  jeunesse,  des  fhoides  ténèjtres  dn 
matérialisme  an  soleil  viviflant  de  l'Evangile. 
<  Un  homme  est  un  homme,  écrit  Nitzsch 
dans  une  de  ces  douloureuses  occasions,  nul 
n'est  assez  chrétien,  et  moi,  je  le  sois  moins 
que  personne.  >  *  Les  consolations  et  les 
épreuves  ne  se  sont  jamais  succédé  aussi  ra- 
pidement chez  nous  que  ces  derniers  jours  et 
je  n'ai  jamais  senti  aussi  vivement  leur  re- 
lation. > 

On  le  vit  même  oublier  ses  propres  peines 
ponr  adoucir  celles  de  ses  en^ts  :  •  Pendant 


tout  ce  temps  de  passion 
après  ta  mort  de  Qiarles, 
belle-fille  tenait  la  mail 
veuf,  je  TOUS  ai  toujours 
pensée.  Les  vieux  ont  ch< 
leurs  eitbnts,  mais  ce  qUi 
tous  les  deux  est  encore  { 
dant  tout  cela  est  on  b 
pas,  mais  qui  élève  intéri 
bénîl> 

Le  senthnent  puUic  s 
théologien  et  les  qualités 
prima  d'une  façon  échttai 
bration  (16  jum  1860)  i 
culah-e  de  son  «itrée 
professorale.  Facultés  de 
princes,  villes,  amis  et  i 
mrent  avec  une  égale  an 
la  science  et  de  la  vie  cl 
âées  dans  le  héros  du  jou 
vieil  ami  Schmieder  esl 
et  louchant  des  témofgn 
respect,  d'admiration  qui 
vénérable  vieillard  :  •  Ce 
dlsall-il,  t^t  expressémen 
fbnd  du  cœur  la  louange  < 
qui  a  si  richement  et  si 
béni  ta  vie.  Il  t'a  été  doni 
lassitude,  de  combattre  sa 
frir  sans  impatience,  de  le 
tes  cenvres,  sans  prendre 
à  Kea.  Tu  es  un  de  ceux 

>  est  comme  un  arbreplan 
•  il  donne  son  fruit  en  sa 

>  lage  ne  se  flétrit  point  ■ 
réussit.  Même  ceux  qui  < 
positions  ouvertes,  voulue 
de  Ion  cAté,  mais  dans  le  i 
souhaitent  pas  autre  que 
es,  tu  es  planté  de  Dieu  e 
paré  par  l'esprit  de  Dieu  : 
qui  t'est  tracé.  * 

Comment  Nitzsch  écoi 
d'éloges  sympathiques  T  t 
dit-il  alors,  quelque  vanité 
sauce  en  moi-même,  ce  jd 
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ear  tant  d'àonnenrs  et  d'affection  mliami* 
lient  » 

XVI 

La  prisée  de  la  mort,  qui  l'avait  parfois 
effrayé  jeune  homme  on  homme  fait»  se  pré- 
senta à  loi,  à  mesure  qu'il  avança  dans  la 
vie,  comme  on  sôrienx  mais  non  désagréable 
mémento  de  l'éternité,  c  Je  sois  arrivé,  écrit- 
il  en  185i,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  de  cela, 
an  calme  intérienr,  nécessaire  pour  ne  corn* 
meneer  aucune  chose  sans  me  demander  : 
Qa*ea  est-U  à  la  luntère  de  l'éternité?  Qu'en 
dit  le  Seigneur?  Qu'en  adviendra-t-il  quand 
tu  ne  seras  plus  là?  On  ne  peut  répondre  à 
ces  questions  avec  de  l'habileté  et  des  cal- 
culs humains;  si  l'on  veut  purifier  et  fortifier 
ses  sentiments,  il  faut  le  îaÀre  dans  le  Sei- 
gneur et  d'après  sa  Parole,  avec  prière.  ' 
Chacun  de  ses  anniversaires,  disait-il  encore, 
le  rapprochait  de  la  fin  des  maux  physiques, 
de  l'oppression  du  péché,  et  il  se  sentait  par 
là  même  rapproché  de  l'aurore  de  l'éternité.  » 
Le  premier  jour  de  sa  soixante-treizième 
année,  il  reçut  les  cadeaux  et  les  félicitations 
des  siens,  comme  si  ce  devaient  être  les  der- 
ni^^  c  ce  qui  ne  les  lui  rendit  que  plus 
doux.  » 

D  vit  pourtant  encore  plusieurs  jours  pa- 
rais. Malgré  les  faiblesses  de  l'âge,  il  dut  à 
soixante-dix-sept  ans  revêtir  la  charge  de 
Surintendant  attachée  à  celle  de  Profit; 
ajoutées  aux  antres,  ces  nouvelles  fonctions 
tout  adndnistratives  l'écrasèrent,  car  il  les 
remplit  pendant  deux  ans  avec  sa  conscience 
liabituelle,  en  dépit  de  sa  répugnance  pour  la 
routine  des  affaires.  H  ne  trouvait  plus  son 
ancienne  vigueur  au  travail,  il  commença  à 
s'accuser  «  du  péché  de  paresse,  >  se  mépre- 
nant sur  les  conséquences  bien  naturelles 
d'un  âge  avancé,  n  dut  enfin  renoncer  à  ses 
cours,  ne  gardant,  <  pour  rester  en  veine,  > 
que  des  exercices  de  prédication  avec  les  étu- 
diants et  ses  prédications.  Dès  lors,  sa  vie  ne 
fût  plus  qu'un  lent  exode  des  choses  de  ce 
mcmde.  Mais  le  vaillant  vétéran  défendit  son 


terrain  pied  à  pied,  ne  lâchant  prise  qu'à  la 
dernière  extrémité,  quand  ses  forces  tra*' 
hirent  son  courage.  Ses  yeux  lui  relùsè* 
r^t  bientôt  leurs  services;  il  dicta  en  pieu* 
rant  sa  démission  de  membre  de  ce  conseil 
siq)érieur  de  l'église,  où  tant  de  fois  cepen- 
dant son  cœur  avait  souffert  U  ne  se  décida 
à  abandonner  la  chaire,  où  il  apportait  les 
restes  de  stm  ardeur  et  de  sa  voix,  que  sur 
Yorûve  formel  des  médecins;  il  déposa  sa 
charge  de  Probst,  et  il  se  résigna  à  ne  plus  se 
faire  conduire  à  l'université  pour  ses  exe^ 
cices  homilétiques. 

Son  intelligence  était  toujours  avide  d'acti- 
vité ;  il  écoutait  avec  délices  les  lectures  que 
lui  faisaient  ses  filles  dans  VEthique,  de 
Bothe,  par  exemple;  pieusement  dévouées, 
elles  l'aidèrent  à  publier,  en  18i}7,  la  dernière 
partie  de  sa  Thé(Âogie  pratique  ^  dont  la 
première  avait  vu  le  jour  vingt  ans  auparar 
vaut.  Son  corar  restait  chaud  et  plein  d'at* 
tentions  pour  ceux  qu'il  aimait  :  en  cette 
même  année,  il  ne  manqua  pas  de  faire  pré- 
parer à  ses  filles  les  cadeaux  de  Noël,  que 
jusqu'alors  il  avait  achetésjui-même. 

Sa  foi  s'éclairait  chaque  jour  davantage  des 
rayons  de  l'éternité;  il  firéquentait  d'autant 
plus  le  monde  céleste  qu'il  pouvait  moins 
vivre  dans  celui-ci.  <  Qu'il  est  glorieux  et  pré- 
cieux, dit-il  un  jour  tout  à  coup,  à  l'âge  où  je 
suis,  de  voir  si  près  de  soi  la  vie  et  le  monde 
à  venir!  •  On  lui  demanda  si  la  mort  en 
elle-même,  cette  pénible  séparation  du  corps 
et  de  l'âme,  ne  l'efiîrayait  pas*  <  Peut-être, 
répondit-il,  du  reste,  j'ai  besoin  de  tout  mon 
Sauveur  pour  mes  péchés.  > 

Ses  vieux  amis,  Sack,  Hollweg,  Brandis  lui 
écrivaient  pour  lui  donner  rendez-vous  là- 
haut  n  ne  devait  pas  tarder  à  aller  les  y 
attendre.  Quelques  jours  après  être  entré 
dans  sa  quatre- vingtième  année,  il  eut  une 
attaque  d'i^poplexie  qui  amena  une  paralysie 
des  membres  et  des  facultés  intellectuelles,  et 
laissa  seule  intacte  la  clarté  de  ses  concep- 
tions religieuses.  Plus  d'un  chrétien  a  eu 
cette  grâce  admirable.  De  ce  moment,  il  ne 
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sopporla  d*aiitre  lecture  que  celle  qu*on  lui 
Êûsadt  le  matin  d'un  verset  de  TEcriture,  sur 
kqoel  il  parlait  aux  siens,  le  soir,  pendant 
une  demi-heure,  les  édifiant  par  la  ferveur 
intime  de  sa  foi. 

Le  digne  patriarche  célébra  encore  ses 
noces  d*or  le  24  jm'n  1868,  au  milieu  de  ses 
enfants  et  petits-enfants  réunis;  il  les  émut 
profondément  par  ce  qu'il  leur  dit  sur  la  joie 
du  salut,  source  de  toute  vraie  joie.  Bientôt 
le  chant  et  la  musique,  ses  dernières  récréa- 
tions, le  fatiguèrent,  c  Je  ne  puis  plus  voir, 
dit-il  à  Twesten,  phis  entendre,  plus  travail- 
ler, je  ne  puis  plas  qu'aimer.  »  Le  8  août  il 
se  mit  au  lit,  le  21  il  s'éteignit  ici-bas  pour 
briller  là-haut  dans  les  célestes  phalanges. 

Ainsi  mourut  Nitzsch,  «  plein  de  jours,  »  fati- 
gué de  la  terre  et  mûr  pour  la  vie  étemelle. 

Le  lecteur  que  trouble  la  crise  de  la  foi  en 
quête  de  son  expression  scientifique  me  per- 
mettra d'ajouter  ici  ce  que  M.  Beyschlag 
appelle  avec  raison  le  testament  ecclésias- 
tique et  théologique  de  Nitzsch. 

«  Selon  moi,  dît-il,  la  théologie  vivra  et  gran- 
dira aux  conditions  suivantes  :  d'abord,  que 
nous  établissions  la  distinction  des  faits  et 
des  idées  en  la  déterminant  au  moyen  de  la 
personne  de  Christ,  qui  est  la  réalisation  de 
l'idéal.  Ensuite,  que  nous  maintenions  la  dis- 
tinction entre  la  théologie  intuitive  et  la  théo- 
logie dogmatique.  Les  mots  et  les  notions  ne 
doivent  pas  prétendre  avoir  épuisé  la  mysté- 
rieuse profondeur  du  fait,  mais  le  zèle  pour 
la  connaissance  et  les  recherches  doit  nous 
préserver  de  la  superstition.  Puisse  le  désir 
de  connaître,  faisant  halte  à  temps,  faire  en- 
suite volte-face  devant  les  droits  de  la  foi  et 
de  l'intuition  spirituelle!  De  plus,  ne  pensons 
pas  que,  poar  élucider  une  question,  il  soit 
indispensable  d'élever  des  différences  à  la 
hauteur  de  contradictions.  En  outre,  n'aban- 
donnons pas  le  théisme,  qui  est  protégé  par  la 
doctrine  de  la  Trinité.  Enfin,  prenons  garde 
le  principe  évangélique,  tout  en  conser- 
on  nom,  ne  soit  remplacé  par  le  prin- 
gal,  qui  est  naturel,  et,  comme  dit 


Luther,  hicorporé  aux  chrétiens  dont  la  pM 
est  passive.  > 

On  pourra,  ce  me  semble,  trouver  dans  en] 
paroles,  et  sous  ces  expressions  parfois 
barrassées,  embarrassantes  au  moins  àt»| 
duhre,  des  conseils  bons  à  suivre;  et 
dérant  dans   leur   ensemble  les 
auxquels  ce  grand  et  pieux  docteur  est 
rivé,  on  aura  sujet  de  ne  pas  désespérer  de! 
théologie  évangélique  et  de  ne  pas  s'effni 
de  ses  tâtonnements. 

H.  M. 


THÉOLOGIE 
L'orthodoxie  et  le  frère  anonjonâ. 

TROISIÈME  ET  DBEIUEt  ARTICLE 

Le  rcOionaUsfne. 

Je  suis  donc  un  rationaliste  !...  C*est  le^ 
qui  l'affirme.  Quoi  qu'il  en  soit,  s*îl  n'a  pas 
avancer  d'autres  griefs  que  ceux  d^  réfiités,j 
je  ne  me  trouve  pas  en  U*op  mauvaise 
pagnie. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  peut  bien  être, 
rationaliste  ?  Il  est  grand  dommage  que  Y( 
nyme  se  soit  abstenu  de  donner  une  ''' 
nition  claire  et  précise  de  ce  mot  si  mal 
Le  frère  ne  serait  pas  admis  à  répondre 
chacun  sait  bien  ce  qu'il  faut  entendre 
car  il  n'y  a  rien  de  moins  exact  Dans 
certain  monde,  dès  qu'une  personne 
mence  à  prêter  quelque  attention  aux 
religieux,  on  déclare,  si  on  demeure  poli, 
c'est  un  méthodiste.  Dans  les  cercles  rel 
au  contraire,  dès  qu'un  homme  ch< 
à  se  faire  des  convictions  personnelles 
au  précepte  de  l'apôtre  :  Examinez 
choses^  retenez  ce  qui  est  bon,  il  risque 
voir  les  visages  se  rembrunir  et  d'eni 
chuchoter  à  ses  oreilles  le  mot  de 
liste.  En  politique  on  dit  doctrinaire,  ce 
est  tout  aussi  commode. 

n  est  d'autant  plus  étrange  que  le  f\rert 
soit  abstenu  d'établir  le  sens  du  mot  rati 
liste  qu'il  n'avait  qu'à  choisir  dans  nxui 


I 
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TOlnme  la  définition  qpn  lui  paraîtrait  aller 
le  mieux  à  ses  fins.  J'établis  qu'il  y  a  deux 
itfpèees  de  rationalisme. 

«  Dès  qae  le  rationalisme  a  cessé  de  puiser  à 

laioureede  la  révélation,  dès  qu'il  s'est  détourné 

4es  documents  historiques  et  du  soiftHe  religieux 

foi  les  anime  pour  recourir  aux  procédés  exclusi- 

TrefflCDl  rationnels,  il  est  devenu  faux;  il  a  été  ré- 

Iftté  par  le  développement  de  la  théologie,  et  même 

\êi  la  philosophie.  Cette  tendance  au  pur  théisme, 

hp&ce  à  laquelle  le  rationalisme  du  XVIII*  siècle 

M  allé  se  perdre  dans  les  abstractions  et  dans  le 

vide,  a  fait  aussi  son  apparition  parmi  nous.  Avec 

'  ne  assurance  qui  ne  peut  se  puiser  que  dans  le 

phis  complet  oubli  des  leçons  de  l'histoire,  il  nous 

'  naonce  t'avéuement  d'une  religion  sans  sumatu- 

iti,  appelée  à  supplanter  toutes  les  autres.  Après 

unir  renié  tous  les  éléments  chrétiens,  ce  théisme 

i^sttacfaeaux  débris  des  institutions  ecclésiastiques 

do  posfé  avec  l'ardeur  du  naufragé  qui  saisit  la 

*  dernière  planche  de  salut.  > 

i' 

Yoilà  une  espèce  de  rationalisme  que  j'ai 
eipre^ment  repoussée. 
Mais  j'ajoute: 

«  Il  est  incontestable  que  le  rationalisme  s'est 

attaché  particulièrement  au  christianisme  et  dans 

«m  sein  au  protestantisme.  Il  devait  en  être  ainsi 

farce  que  le  christianisme  a  donné  l'éveil  à  un 

leioln  de  vérité  et  de  conviction  qui  réclame  la 

complète  liberté  à  l'endroit  des  doctrines  et 

traditions  arbitraires.  L'histoire  entière  est  là 

T  démontrer  que  dès  qu'nne  théologie  élève  la 

^.Voindre  prétention  à  être  scientifique,  elle  impli- 

qw  le  rationalisme  en  principe.  En  proclamant  le 

Init  des  convictions  individuelles,  en  soumettant 

les  idées  traditionnelles  à  une  révision,  la  réfor- 

■stios  oflTrit  tout  naturellement  au  principe  ratio- 

I  ialisie  l'occasion  de  s'accuser. 

[     »  Ce  rationalisme  pénètre  jusqu'aux  profon- 

;  denrsde  la  rie  chrétienne;  il  se  laisse  saisir  par 

I  lapaittancedes  idées  et  des  faits  de  l'Evangile;  il 

;  eberehe  par  la  comparaison  et  la  critique  des 

}  mmtt»  à  s'approprier  la  foi  chrétienne,  c'est-A- 

i 


ttoe  croyance  compatible  avec  les  résultats 
fisinax  des  sciences. 

L'idée  fondamentale  du  rationalisme  est  main- 
'^BMpour  l'essentiel,  mais  il  devient  chrétien.  Il 
M  (aut  pas  voir  en  lui  le  fruit  d'une  faculté  reli- 
Cietse  de  connaître;  il  ne  désigne  que  le  carac- 


tère rationnel  d'une  foi  résultant  d'ailleurs  de 
l'expérience,  d'un  fait  créateur,  unique  en  son 
genre....  La  devise  de  la  science  ne  doit  pas  étre^ 
tout  provient  de  la  raison,  mais  :  tout  doit  être 
conforme  à  la  raison. 

»  Tel  est  le  rationalisme  chrétien,  aussi  ancien 
que  le  christianisme,  et  inséparable  de  toute  étude 
sérieuse  de  la  religion.  La  théologie  contempo- 
raine le  professe  en  même  temps  qu'elle  répudie 
soit  le  rationalisme  qui  proclame  l'autonomie  et 
l'entière  suffisance  de  la  raison,  soit  le  rationa- 
lisme empirique,  vulgaire,  qui,  prenant  les  opi- 
nions régnantes  d'une  époque  pour  le  dernier 
mot  de  la  raison,  s'en  autorise  pour  repousser  tout 
ce  qui  leur  est  opposé  ou  les  dépasse.  Tout  en  se 
glorifiant  hautement  de  mériter  plus  qu'aucune 
autre  le  titre  de  rationnelle,  la  théologie  alle- 
mande contemporaine  a  le  droit  de  répudier  l'ac- 
cusation de  rationalisme.  > 

Gomment  échapper  à  ce  rationalisme -là 
aussi  longtemps  qu'on  prétend  demeurer,  je 
ne  dis  pas  protestant,  mais  chrétien  intelli- 
gent? Je  soupçonne  le  frère  anonyme  d'en 
tenir  quelque  peu,  car  on  pourrait  croire  que 
j'ai  voulu  prévenir  son  attaque  en  ajoutant  : 

<  Le  rationalisme,  ainsi  compris,  n'est  répudié 
par  personne.  Car  la  théologie  qui  admet  la  valeur 
normative  de  tout  le  contenu  biblique  et  des  con- 
fessions de  foi,  de  manière  à  tenir  en  échec  toute 
tentative  de  libre  recherche,  ne  prétend  pas  agir 
d'une  façon  irrationnelle  :  elle  eroit  avoir  des  rai* 
sons  excellentes  pour  en  agir  ainsi.  > 

Tout  cela  est  fort  bien,  dira-t-on  peut-être; 
mais  ces  définitions-là  sont  beaucoup  trop 
générales  et  abstraites;  nous  désirons  savoir 
d'une  manière  concrète  si  la  Parole  de  pieu 
est  une  autorité  pour  votre  raison? 

Ici  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix 
entre  les  divers  passages  de  nos  ouvrages  où 
nous  répondons  affirmativement  de  la  façon 
la  plus  catégorique. 

Dans  notre  première  brochure  théologique, 
en  1854^  nous  disions  à  ceux  qui  ensei- 
gnaient l'autonomie  de  la  raison  : 

«  Comment  échapper  dans  une  certaine  me- 

^  M.  Schérer^  ses  disciples  et  ses  adversaires,  par 
quelqu'un  qui  n'est  ni  Vun  ni  fautre,  pag.  118  et 
passim. 
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jnire  à  cette  autorité  dont  ils  ont  tant  flrayeurf  II 
faut  nécesêairement  que,  sur  la  foi  de  l'harmonie 
tféjà  grande,  qu'ili  ont  constatée  entre  leur  con- 
science et  la  Parole  de  Dieu  dans  les  saintes  £eri- 
tnres,  ils  consentent  à  recevoir  et  à  respecter  sur 
son  autorité  ce  qu'elle  leur  donne  pour  vrai,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  réussi  à  se  Vapproprier  sukieo^ 
tivement.  Tout  vrai  chrétien  ne  fait-il  pas  jour- 
nellement l'expérience  que  certaines  vérités  qui 
lui  apparaissaient  avant  sa  conversion  comme  ab- 
surdes, contradictoires,  complètement  inassimi- 
lablea,  font  aujourd'hui  sa  joie  et  sont  le  fondement 
de  ses  plus  chères  espérances?  Cette  expérience 
passée  devrait,  ce  semble,  nous  rendre  prudents 
et  sages  en  vue  de  l'avenir.  Les  progrès  antérieurs 
sont  une  garantie  de  ceux  qu'il  nous  reste  à  faire. 
Et  si,  jusqu'au  terme  de  notre  carrière  terrestre, 
telle  vérité  nous  inspire  quelque  répulsion,  ne 
savons-nous  pas,  par  l'analogie  historique,  que 
nos  neveux  pourront  s'assimiler  avec  bonheur  ce 
que  la  conscience  de  notre  génération  semblait  de- 
voir repousser  définitivement  ?  » 

Nous  n'avons  jamais  abandonné  ce  terrain 
sur  leqael  doit  se  maintenir  le  tbéolo^en  qui 
admet  une  révélation  positive  et  répudie  l'au- 
tonomie de  la  raison  humaine.  Hier  encore 
nous  exprimions  les  mêmes  principes,  dans 
notre  dernier  article  de  la  Remie  de  théolo- 
gie et  de  'philosophie. 

c  Nous  avons  appris,  disions-nous,  de  Schleier- 
mâcher,  de  Vinet  et  de  Pascal  que  le  christianisme 
ne  saurait  être  compris  du  dehors.  On  n'en  saisit 
le  sens  et  la  portée  que  dans  la  mesure  où  on  en 
vit  et  le  pratique.  De  sorte  que  les  progrès  dans  la 
connaissance  intellectuelle  de  l'Evangile  sont  ches 
chacun  proportionnés  à  ceux  qui  s'elTectuent  dans 
la  voie  de  la  communion  avec  Christ  et  dans  la 
sainteté.  Et,  comme  nous  avons  encore  la  faiblesse 
de  ne  pas  nous  croira  saints,  nous  ne  saurions 
nous  tenir  pour  infaillibles.  La  vérité  ehrétienne« 
telle  qu'elle  ressort  des  divers  types  apostoliques 
ramenés  à  l'unité,  continue  à  planer  au'^essus  de 
nous  comme  un  idéal  supérieur  à  réaliser.,..  Il 
faut  vraiment  une  grâce  d'état  pour  être  en  me- 
sure de  répudier  toute  autorité  extérieure...,  À  ce 
compte-là,  chaque  individu,  quelle  que  flit  sa  con- 
dition spiritueUe,  sa  culture,  ferait,  chaque  jour  et 
à  toute  heure,  de  sa  capacité  à  s'assimiler  la  vérité 
religieuse  le  critère  de  la  réalité  même  de  cette 


vérité.  La  parodie  ultramonlaiiM  da  principe  p»>. 
testant  se  trouverait  réalisée;  chaque  Ul 
pape,  sans  qu'il  eût  besoin  d'avoir  la  Ubleàlij 
main;  renonçant  i  des  distinctions  subtiles^  il  i 
lerait  constamment  ex  cathedra,...  Cest  donc 
affaire  entendue  :  nous  avons  toujours  été  et 
demeurons  des  inconséquents  qui,  croyant  à  la  i^| 
vélation  divine  et  au  christianisme,  manquest 
cette  résolution  virile  qui  permet  à  tant  d'< 
affranchis  de  jeter  par-dessus  bord,  sans  le 
dre  scrupule,  tout  ce  qui,  dans  un  moment 
ne  leur  paraît  pas  assimilable.  Nous  avons  la 
veté  de  croire  que  dans  l'acquisition  de  la 
religieuse,  comme  dans  toutes  les  autres  scie 
il  y  a  un  progrès  incessant,  et  nous  ne  réi 
pas  à  saisir  que  le  moyen  le  plus  naturel  «t 
plus  prompt  de  l'assurer  soit  de  rejeter  san 
tour  ou  de  tenir,  en  suspicion  ce  qu'on  ne 
s'assimiler  à  un  certain  jour  et  à  une 
heure,  faute  de  le  comprendre.  L'Ecriture 
meure  donc  pour  nous,  non  pas  une  autorité 
rieure  infaillible,  à  laquelle  nous  allons  denaadar; 
des  lumières  sur  une  foule  de  sujets  dont  dk  n'a 
pas  mission  de  nous  instruire,  maie  siMÊKlmUé 
morale  'et  religieuse^  en  qualité  ^Mstoin 
tique  et  vivante  ffune  révélation  que  mms 
pour  Hen  réelle.  Il  est  possible  de  respaeter  U 
ritéf  sans  devenir  le  moins  du  monde 
Ce  n'est  qu*en  prenant  cette  attitude  à  la  fois 
pectueuse  et  libre  que  la  conscience  cl 
déjà  affiranchie  et  renouvelée  par  l'Evaagiie, 
avancer  de  progrès  en  progrès,  allant  sans 
s'alSranchissant  et  se  renouvelant,  a 

Ces  citations  deviennent  fastidieuses,  lui 
le  lecteur  qui  suit  cette  discussion  avec 
tion  reconnaîtra  que  ce  qui,  dans  une 
circonstance,  serait  un  grave  défaut,  a 
moins  le  grand  mérite  d'établir  surabon< 
ment  qu'avant  de  m'accuser  de  ratioi 
le  ft'ère  anonyme  ne  m'a  pas  fidt  l'I 
de  me  lire.  Il  y  a  quelques  années, 
avoir  établi  la  différence  entre  les  enseii 
ments  apostoliques,  —  qui  font  seuls  aotorii 
—  et  les  dogmes,  nécessairement  varîabli 
qui  nous  présentent  la  conception  hums 
de  la  vérité,  j'écrivais,  ici-même,  ce  qui  soit;] 

«  Le  Nouveau  Testament  demeure  seul  famé 
immuable;  les  doctrines  qui  s'appayeat  plus  Al 
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^ÎAltur  lui  peuveiH  te  contredire,  se  modifier, 
.nner,  daas  le  cours  des  siècles.  Ce  n*est  pas  avec 
jMÎs  après  les  apdtres  que  Thistoire  du  do^me 
tofflineiice.  Leurs  ouvrsiges  sont,  non  pas  le  pre- 
jnîer  anneau  de  la  chaine,  mais  le  roc  ferme  au- 
«psl  elle  est  scellée  :  elle  en  part  et  doit  y  aboutir 
.ds  osuTeau.  Car  à  la  fin,  la  dernière  conception 
ât  christianisme  qui  satisfera  à  tous  égards  tous 
.tes  fidèles,  ne  Jouira  de  ce  grand  privilège  que 
.pirce  qu'elle  rendra^  dans  un  parfait  éguUibre^  Us 
dmmées  àhersfis  renfermées  dans  le  Nouveau  7es- 


rai  réponda  à  tontes  les  attaques  de  Varuh 

nyme.  Ma  tâche  serait  donc  terminée  s'il  sV 

agissait  uniquement  d*ayoir  raison.  Mais  c'est 

Ici,  an  contraire,  qu'elle  devient  délicate,  ar- 

doe,  puisque^  mon  ambition  ne  vise  à  rien 

moins  qu'à  amener  le  fYére  à  reconnaître 

qQ'SaeQ  tort.  Et  il  ne  peut  être  question  de 

JDe  soostraire  à  celte  portion  difficile  de  ma 

lâfibe;  je  suis  forcé  de  l'entreprendre.  Quand 

âD  prétend  représenter  un  point  de  vue  supé- 

iieor,  on  est  rigoureusement  tenu  d'être  par- 

irilment  équitable  envers  son  adversaire  et 

i»  loi  montrer  en  quoi  et  comment  il  se 

Vompe,  pour  l'amener  à  reconnaître  son  er- 

teor  spéciale,  en  désaccord,  du  reste,  avec 

Certaines  vérités  fondamentales  qu'il  admet 

jKvee  vous.  Celui  qui  est  placé  à  un  point  de 

TOe  inférieur  ne  pouvant  percevoir  ce  qui  le 

<lomine  et  le  dépasse,  est  au  contraire  fatale- 

l&ent  condamné  à  ne  voir  qu'un  ennemi  de 

la  vérité  dans  l'adversaire  qui  la  représente 

flteixqae  lui.  C'est  là  ce  dont  nous  faisons 

Nnellement  l'expérience  dans  la  contro- 

^^ene  avec  le  papisme.  Un  chrétien  catholi- 

Çne,  avec  la  meilleure  votonté  du  monde,  ne 

T^QSsit  jamais  à  rendre  justice  à  un  chrétien 

protestant;  il  est  toujours  condamné  à  voir 

^  lui,  sinon  un  adversaire,  du  moins  un  ami 

imprudent  de  la  vérité,  qui  la  compromet  par 

des  hardiesses  et  des  inconséquences.  Partout 

oà  on  chrétien  protestant  rencontre  la  vérité, 

Biène  dans  un  état  mdimentaire  et  défec- 

^Q<^,  il  sait  la  reconnaître  et  lui  rendre 

^it^nmage  :  il  prend  avec  bonheur  la  main  du 

^^liqne  romain,  qui  ne  la  lui  tend  qu'avec 


une  réserve  accompagnée  de  malaise  et  d'ef- 
froi. 

C'est  assez  dire  que  je  ne  songe  en  aucune 
façon  à  réduire  la  controverse  entre  Vano- 
nyme  et  moi  aux  mesquines  proportions 
d'une  querelle  personnelle.  Ne  me  faisant 
aucun  mérite  d'être  équitable  à  son  égard,  je 
ne  puis  non  plus  lui  faire  un  crime  de  ses 
attaques.  Je  me  garderai  même  d'examiner 
si  en  tout  ceci  les  procédés  du  frère  sont  de- 
meurés parfaitement  ce  qu'ils  devaient  être. 
Qui  ne  sait,  en  effet,  que  l'homme  dominé 
par  le  vif  sentiment  de  posséder  la  vérité 
absolue,  est  exposé  à  la  tentation  de  ne  pas 
être  extraordinairement  délicat  sur  le  choix 
des  moyens  propres  à  en  assurer  le  triomphe? 

Or  il  y  a  longtemps  que  nous  n'avions  ren- 
contré un  homme  affichant  avec  autant  d'as- 
surance et  de  naïveté  le  sentiment  de  possé» 
der  la  vérité  absolue.  C'est  d'abord  l'Ecriture 
qui  lui  présente  la  vérité  absolue.  Il  ne  sait 
pas  voir  en  elle  un  langage  divin  parlé  par 
des  honunes;  tout  est  pour  lui  sur  le  même 
plan  et  revêtu  d'une  égale  valeur.  Les  diffé- 
rentes vérités  religieuses  se  trouvent  cata- 
loguées dans  ce  livre  exactement  comme  les 
articles  d'un  code  :  il  ne  saurait  être  ques- 
tion d'établir  entre  elles  la  moindre  subordi- 
nation, l'ombre  d'une  perspective.;  le  chris- 
tianisme avec  toutes  ses  doctrines  se  trouve 
enregistré  dans  la  Bible  exactement  dans  le 
même  état  que  la  bi  de  Moïse  dans  le  Léviti- 
que  ;  il  ne  s'agit  que  d'ouvrir  le  volume  au  bon 
chapitre,  au  verset  convenable  pour  y  trouver 
une  réponse  absolue,  définitive  au  problème 
qui  se  pose,  quel  qu'il  puisse  être  df'ailleurs. 

En  second  lieu,  c'est  par  une  méthode  ab- 
solue qu'on  commence  par  s'assurer  que  la 
Bible  est  un  livre  à  tous  égards  infaillible, 
contenant  des  réponses  définitives  à  tous  les 
problèmes  imaginables.  Le  frère,  enfin,  sans 
avoir  un  instant  songé  à  consulter  les  textes, 
est  absolument  certain  que  l'orthodoxie  pro- 
testante a  toujours  compris  les  choses  de 
cette  façon-là. 

En  parlant  ainsi,  Vanonyme  croit  se  faire 
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une  idée  très  relevée  du  christianisme;  il  ne 
s'aperçoit  pas  qa*il  le  ravale  au  rang  des  re- 
ligions rituelles,  cérémonielles  et  nécessaire- 
ment condamnées  à  être  locales  et  tempo- 
raires. Tout  dans  ces  cultes  est  réglé  une  fois 
pour  toutes  jusqu'aux  moindres  détails,  avec 
une  exactitude  irréprochable  :  il  ne  reste  plus 
qu'à  se  transmettre  de  génération  en  généra- 
tion ce  code  d'ordonnances  et  de  prescrip- 
tions, sans  rien  changer  au  moindre  rite,  au 
moins  important  des  préceptes.  Que  parlais-je 
d'importance  plus  ou  moins  grande?  Toutes 
les  prescriptions  se  trouvent  exactement  sur 
le  même  pied,  elles  ont  toutes  la  même  va- 
leur, car  elles  sont  toutes  ordonnées,  elles 
font  toutes  partie  au  même  titre  du  même 
code  infaillible. 

Le  christianisme  doit  son  plus  beau  titre 
de  gloire,  ~  qui  est  d'être  la  religion  univer- 
selle, la  religion  de  la  rédemption  pour  le 
monde  entier,  —  précisément  à  la  circon- 
stance qu'il  a  rompu  sous  ce  rapport  avec 
tout  élément  rituel,  légal,  formaliste.  Il  est 
avant  tout  une  vie  nouvelle,  répondant  aux 
besoins  étemels  de  l'homme  et  se  donnant 
des  formes  de  culte,  de  doctrine  qui  varient 
suivant  les  besoins,  les  époques,  les  divers 
degrés  de  culture  des  peuples  auxquels  il 
s'adresse  tour  à  tour. 

C'est  dans  la  Bible  que  nous  trouvons  la 
source  de  cette  vie  chrétienne,  dans  la  Bible 
étudiée  par  le  cœur  et  par  la  conscience,  non 
pas  dans  la  Bible,  recueil  froid  de  recettes  et 
de  préceptes,  manuel  de  dogmatique,  mais 
dans  la  «sainte  Ecriture,  source  d'eau  vive, 
jaillissante  en  vie  étemelle.  Nous  nous  appro- 
prions entièrement  la  belle  page  suivante  de 
Rothe. 

«  Nous  ne  le  cachons  pas,  la  Bible  est  autre 
chose  que  ce  qu'en  font  les  théologiens  orlho- 
doxes  et  le  simple  fidèle.  Mais  on  peut  affirmer 
hardiment  que  le  cœur  de  l'homme  qui  croit  à  la 
révélation  prend  à  l'égard  de  la  Bible  exactement 
l'attitude  de  l'orthodoxe  le  plus  renrorcé.  Son  res- 
pect pour  elle  comme  devant  un  sanctuaire,  son 
adoration  dans  son  temple  ne  sont  ni  moins  sin- 


eères,  ni  moins  profonds,  ni  moins  irib  que  mi 
de  l'ftme  la  plus  simple  qui  adore,  sans  ssupçM* 
ner  qu'il  puisse  en  être  autrement,  la  didée  nh 
baie  et  immédiate  du  Saint-Esprit...  Poareefl 
est  de  l'homme  qui,  en  prenant  la  BiUe, 
ment  telle  qu'elle  se  donne  elle-même,  n'est  fê 
frappé  de  son  incomparable  sainteté,  ne  ssot  p0 
qu'en  l'ouvrant  11  met  le  pied  sur  une  terre 
et  qui  a  encore  besoin  de  réflexions  oa  é*m 
théorie  dogmatique  pour  éprouver  tout  celi,j^ 
voue  qu'il  ne  faut  pas  faire  grand  cas  de  ua  m^ 
pect  pour  elle.  Rien  de  plus  Important  ftm  h 
Bible  que  de  ne  pas  lui  imposer  un  rêle  pssrls» 
quel  elle  n*est  pas  faite,  en  voilant  ainsi  sei  fisl 
grandes  qualités,  qui  la  rendent  justement i 
propre  à  des  fonctions  auxqueUes  on  prétead 
faire  servir.  Qu'on  se  garde  de  transfonaer 
révélation,  le  christianiscne,  la  Bible  en  qoelftf 
chose  de  contre-nature  et  de  fantastique,  woi  II 
vain  prétexte  de  faire  mieux  ressortir  soa  ans* 
tére  surnaturel.  Arrière  tous  ces  petits  decMI 
scolastiques  empressés  de  lui  prodiguer  lesr 
promettante  assistance;  lalssex-la  s'avaneer 
elle  réussira  mieux  à  convertir  par  ss 
divine  les  sceptiques  et  les  cootredisanU.  Ii tjs 
pas  peur,  elle  se  justifiera  au  wtkoy^tt  de  ce  qi^i 
donne  eUe-même  (S  Tim.  UI,  16,  17) 
le  critère  de  son  inspiration.  Prétendrieai 
peut-être  l'honorer  et  la  tenir  pour  saints  es 
faisant  servir  non  à  ses  fins,  mais  aux  d< 
pour  si  louables  qu'elles  puissent  nous  psralttl! 
Vous  prétendez  que  vos  besoins  religieux  ne 
vent  absolument  être  satisfaits  qu'au  moyen  (fit; 
manuel  de  dogmatique,  d'an  code  de  recettuft* 
ligieuses  et  morales!  Eh  bien,  soit;  restet-eilk 
puisque  vous  ne  voules  pas  vous  faire  de  Is  fiMl 
une  notion  plus  relevée.  Mais,  de  grâce,  lainn  II 
Bible  de  cêté;  ce  n'est  pas  à  cet  usafc  qo'i 
nous  a  été  donnée.  N'en  faites  paa  un  oracle  qtt 
vous  vous  réserves  in  petto  d'Interpréter  i  foM 
guise;  reconnaisses  qu'à  bien  des  égards  elle  soè 
a  été  donnée  comme  un  problème.  Au  lien  d'at 
faire  un  oreiller  de  paresse,  travaillons  conrs|ei* 
sèment  et  consciencieusement  à  remplir  la  lâehl 
qu'elle  nous  impose.  L'ehtreprise  n'est  peatèiil 
pas  agréable,  mais  son  excellence  ne  devrait  H 
moins  pas  être  mise  en  doute  par  les  hoffloies  ^ 
croient  avec  la  plus  complète  certitude  que  Vîo^ 
ture  vient  de  Dieu,  de  la  manière  la  plus  i 
diate  et  la  plus  absolue.  La  Bible,  telle  qu'il 
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i'a  donnée,  doit  nous  paraître  bonne  et  il  faut  la- 
voir en  profiter.  An  lieu  de  prétendre  lui  preterire 
comment  elle  doit  pourvoir  à  nos  besoins  imagi- 
naires, apprenons  au  contraire  à  juger  de  not  be- 
ioing  diaprés  les  moyens  que  Dieu  veut  bien  mettre 
à  notre  portée  pour  les  satisfaire.  La  Bible  ne  se- 
rait certainement  pas  de  Dieu,  si  nous  pouvions 
cueillir  ces  fruits  célestes  autrement  qu'à  la  sueur 
de  notre  visage.  Nous  n'avons  nul  droit  de  nous 
plaindre  que  Dieu  ait  arrangé  ainsi  les  choses,  et 
non  pas  d'après  nos  idées  bornées.  11  ne  nous  a 
pas  laissés  manquer  de  ce  dont  nous  avions  réelle- 
ment besoin.  Le  fait  que  la  critique  et  l'exégèse 
ne  doivent  jamais  avoir  terminé  leur  lâche  sug^ 
gère-t^il  peut-être  en  nous  la  pensée  alarmante 
qu'il  n'y  a  plus  d'ancre  objective  ferme  pour  notre 

m 

foi?  Eh  bien,  frappons-nous  sincèrement  la  poi- 
trine à  l'occasion  de  cette  petite  foi  ;  ne  nous  in- 
quiétons que  d'une  chose  :  veiller  à  ce  que  nos 
ccBurs  soient  droits  et  honnêtes  en  face  de  ce  vo- 
lume. ▲  tout  prix  préservons-nous  de  cette  absur- 
dité qui  consiste  à  preelamer  que  la  Bible  est  une 
autorité  divine  absolue  et  à  la  tirer  à  notre  propre 
sens  indépendant  du  sien.  Cette  courtisanerie  hy- 
pocrite à  l'endroit  de  la  Bible  est  la  plus  amère 
dei  ironies  dont  elle  puisse  être  la  victime  *.  • 

Voilà  des  accents  vraiment  chrétiens,  qui 
ne  peuvent  manquer  de  trouver  de  l'écho 
dans  le  cœur  de  tout  fidèle  qui  se  sera  tant 
soit  peu  rendu  compte  de  sa  foi  et  de  ses  ex- 
périences. 

G*est  ainsi  que  l'on  conçoit  l'Ecriture  et 
rautorité  quand  on  se  fait  du  christianisme 
une  idée  spirituelle.  Le  cœur  est  gagné  par 
le  contenu  qu'elle  annonce,  avant  même 
qu'on  soit  au  clair  sur  la  valeur  du  volume  : 
on  est  d'abord  amené  à  Christ  qu'elle  prêche 
et  ensuite  on  est  conduit  tout  naturellement 
à  reconnaître  l'autorité  du  livré. 

Ld  frère,  lui,  entend  les  choses  tout  autre- 
ment  :  il  prétend  aller  de  la  Bible  à  Christ; 
pour  qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  le  con^pte 
du  Sauveur,  il  éprouve  le  besoia  de  nous  le 
faire  garantir  par  un  livre  absolument  divin 
et  parCûtement  infaillible  dans  toutes  les  ma- 
tières qu'il  traite. 

*  Théologie  allemande  eontemporainef  pag.  95  et 
suivantes. 


Mais  comment  établir  cette  autorité  de  la 
Sainte-Ecriture  indépendamment  de  celle 
de  Christ,  antérieurement  à  ceUe  de  Christ? 
C'est  ici  que  Vanonyme,  reniant  du  même 
coup  le  protestantisme  et  l'Evangile,  se  fait 
à  son  insu  catholique  et  rationaliste. 

Je  dis  catholique.  Qui  sera  de  force,  en  effet, 
à  discuter  d'une  manière  compétente  ces 
questions  épineuses  et  constamment  ouvertes 
qui  se  posent  au  si^jct  de  l'intégrité,  de  l'au- 
thenticité, du  caractère  apostolique  des  divers 
écrits  bibliques?  Quelques  experts  seulement 
qui  auront  étudié  ces  problèmes.  Et  il  faudra 
que  le  reste  des  fidèles,  c'est-à-dire  plus  que 
les  99  centièmes  de  l'église,  croient  à  l'autorité 
de  la  Bible  sur  la  foi  des  savants,  parce  que 
les  pasteurs,  les  docteurs  déclarept  qu'il  y  a 
de  bonnes  raisons  d'y  croire!  On  croira  à  la 
Bible  comme  le  catholique  cfoit  à  l'église  sur 
la  foi  de  son  curé.  Nous  quittons  la  base  po- 
pulaire, spirituelle;  les  chrétiens  se  divisent 
de  nouveau  en  laïques  et  en  ecclésiastiques  : 
nous  vûilà  de  retour  au  cléricalisme,  nous 
voguons  en  plein  dans  les  eaux  du  papisme. 

Et  à  quoi  aboutira-t-on  avec  cette  méthode 
si  peu  protestante,  si  peu  évangélique?  Sup- 
posons qu'on  réussisse  à  prouver  cette  auto- 
rité de  l'Ecrituro,  et  après?  Ceux  qui  se  ran- 
geront à  vos  arguments  seront-ils  chrétiens 
pour  cela?  pas  le  moins  du  monde! 

«  Et  quoi!  Par  cette  méthode  uirement  ration- 
nelle, scientifique  et  critique,  on  aurait  fait  naître 
une  espèce  de  foi  au  christianisme  qui  n'implique- 
rait aucun  besoin  de  rédemption,  qui  n'aurait  pas 
jailli  des  angoisses  de  la  repentance,  ne  suppose- 
rait aucun  changement  du  cœur,  et  qui,  par  con- 
séquent, grâce  à  son  origine,  ne  serait  pas  la  vraie 
foi  vivante  I  Cette  conviction  obtenue  au  moyen 
de  preuves  serait  donc  en  soi  de  nulle  valeur,  car 
elle  n'aboutirait  pat  d'elle-même  à  la  vraie  com- 
munion de  vie  avec  Jésus-Christ.  Que  le  besoin  de 
la  rédemption  se  fasse  au  contraire  sentir,  aussitôt 
naît  la  vraie  foi  vivante.  Celle-ci  résulte  d'une  con- 
naissance de  Christ  n'impliquant  nullement  une 
conviction  quelconque  sur  la  nature  du  livre  qui 
le  fait  connaître;  elle  peut  reposer  sur  tout  autre 
témoignage,  s'alliant  avec  une  intuition  de  l'action 
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spirituelle  de  Christ  et  par  eontéquent  sur  la  tim- 
•pie  tradition  orale  ^.  » 

Voilà  comment  s'exprime  un  grand  héréti- 
tique,  je  Favoue,  Schleiermacher.  Qaoique 
païen  à  divers  égards  pour  ce  qui  est  de  son 
intelligence,  grâce  à  on  cœur  chaud»  gagné  à 
Christ  à  l'école  des  moraves,  il  n'en  a  pas 
moins,  sur  ce  point  comme  sur  plusieurs 
autres,  rencontré  beaucoup  plus  juste  gue 
maint  docteur  d'une  rectitude  de  doctrine 
irréprochable. 

Du  reste,  que  le  frère  anonyme  se  rassure, 
si  cette  autorité  lui  paraît  suspecte,  en  voici 
une  antre  qu'il  ne  saurait  récuser.  Sur  ce 
point  fondamental,  l'accord  entre  Schleier- 
macher et  Calvin  est  complet,  décisif.  Voici 
comment  s'exprime  le  réformateur  de  Ge- 
nève, organe  en  cela  de  tous  les  fidèles  du 
XVI*  siècle,  luthériens  et  réformés  : 

«  Si  nous  voulons  bien  pourvoir  aux  consciences 
à  ce  qu'elles  ne  soient  point  tracassées  sans  cesse 
de  ûoutM  et  légèretés,  qu'elles  ne  chancellent 
point  et  n'hésitent  point  à  tous  scrupules,  il  est 
requis  que  la  persuasion  que  nous  avons  dite  soit 
prise  plv»  Kaui  que  de  raisons  humaines,  ou  ju- 
gements, ou  conjectures  :  asçavoir  du  témoignage 
secret  de  l'Esprit.  » 

U  paraît  que  du  temps  de  Calvin  quelques 
hommes  étaient  disposés  à  méconnaître  tout 
ce  qu'il  y  a  de  force  dans  ce  témoignage  du 
Saint-Esprit.  Par  amour  pour  l'autorité,  ils 
voulaient  l'étaîllir  sur  une  base  plus  ferme 
encore. 

«  Ils  errent,  dit  Calvin,  en  ne  considérant  point 
expressément  que  VEiprit  est  nommé  sceau  et 
arrtf  pour  confirmer  notre  foy,  d'autant  que  nos 
esprits  ne  font  que  flotter  en  doutes  et  scrupules, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  illuminés.  » 

Cette  déclaration  de  Calvin  est  d'une  im- 
portance capitale.  Le  témoignage  de  l'Esprit 
lui  paraît  être  le  seul  moyen  de  couper 
court  à  tout  doute.  U  ne  coordonne  pas 
cette  preuve  aux  autres,  il  la  déclare  hors 
ligne^  infiniment  supérieure, 

*  Revue  de  théologie  et  de  philosophie^  pag .  86, 
premier  cahier  1876. 


<  Le  témoignage  de  l'Esprit  surpasse 
lence  et  en  eerHiude  les  raisons  les  plus 
«t  les  plus  fortes.  > 

Ce  qui  suit  n'est  pas  moins  important;  le 
grand  réformateur  déclare  expressément 
qu'on  ne  peut  croire  à  l'inspiration,  à  Tauto- 
rite,  au  canon  des  Ecritures,  qu'à  condàim 
dêtre  chrétien.  Il  demande  qu'on  aille  de 
Christ  à  l'Ecriture  et  non  pas  de  rEcriloro  i 
Christ;  c'est  le  Seigneur  qui  prête  son  éctal 
au  recueil,  bien  loin  de  le  recevoir  de  hiL 
Par  conséquent,  lorsqu'il  s'agit  de  convaincn 
un  incrédule,  on  ne  saurait  débuter  par  loi 
prouver  l'autorité  ou  l'inspiration  dn  recodl; 
qu'on  en  fasse  avant  tout  un  chrétien,  en  le 
portant  à  accepter,  à  savourer  le  contenu  de 
la  Bible,  et  plus  tard  l'Esprit  qu'il  aura  refiii 
se  chargera  de  lui  enseigner  ce  qu'U  doit  pen* 
ser  du  livre.  Mais  laissons  paii^  le 
théologien  et  aussi  le  grand  chrétien. 

«  Posons  donc,  dit-il,  comme  une  ehese 
taîne  et  constante  qo'il  n'y  a  que  les  disciples  da 
Saint-Esprit,  c'est-à-dire  ceux  qnî  sont  édairCt 
au  dedans  de  sa  divine  lumière,  qui  màstiuà 
asseoir  sur  VEeriture  une  eonfianee  ferma  fi 
solide ....  Ce  n'est  que  par  le  témoignage  dm 
Saint-Esprit  qu'elle  peut  obtenir  la  eertiliids 
qu'elle  mérite....  Elle  commence  lors  à  nous  bien 
toucher,  quand  eUe  est  scellée  en  nos  cœurs  par  le 
Saint-Esprit,  Estant  donc  illuminés  par  la  verta 
d'iceluy,  desja  nous  ne  croyons  pas  i  nostre  juge- 
ment, à  celui  des  autres,  que  FEscriture  est  de 
Dieu  :  mais  par -dessus  tout  Jugement  hmam, 
nous  arrêtons  indubitablement  qu'elle  noos  a  ertè 
donnée  de  la  propre  bouche  de  Dieu,  par  la  Binii» 
tère  des  hommes  comme  si  nous  contemplions  i 
l'œil  l'essence  de  Dieu  en  icelle.  > 

Calvin,  en  s'exprimant  ainsi,  prétendait 
énoncer  une  vérité  que  chaque  fidèle  pouvait 
facilement  reconnaître  en  faisant  simptemenl 
appel  à  son  expérience.  «  Je  ne  dis  antre 
chose  que  ce  qu'un,  chacun  fidèle  expéri- 
mente en  soy.  » 

Sur  tous  ces  points-là,  les  docteurs  alle- 
mands contemporains  sont  pleinement  d'ac> 
cord  avec  Calvin.  Le  frère  asionyme  pré* 
tend  qu'il  faut  avant  tout  prouver  l'autorilé  el 


—  235  — 


llnqiîratîon  de  l*EcrfUire;.  les  docteurs  da 
Vn*  et  da  XIX*  siècle  lui  crient  en  chœur 
^'il  Haut  débuter  par  devenir  chrétien  sous 
racdon  régénératrice  du  Saint-Esprit,  alors, 
et  alors  seulement,  on  peut  arriver  à  croire  à 
ta  réy^tion,  à  Fautorité,  à  l'inspiration  de 
l'Ecriture. 

c  Quaod  on  croit  à  la  révélation,  dit  Rothe,  on 
M  peut  t'empéctaer^  pour  être  eonséqaent,  de 
pNUder  à  priori  qu'elle  toit  aeeompagnée  d'un 
tioMifiiafe  efsentieUement  authentique  et  de  t'en 
leawttre  avec  conAence  à  ht  Providence  qui  ne 
peut  avoir  manqué  de  prendre  det  meaures  pour 
la  forDation  et  la  conaervatioa  d'un  pareil  do- 
timeat  »  Pa^ .  83.  «  S*il  eit  an  dofme  d'origine 
nlifieuse,  et  s'appuyant  lur  les  déclarations  de 
bi  ctueience  chrétienne  la  plus  spontanée,  c'est 
Mes  cMui  de  l'inspiration  de  la  Bible.  Ce  dogme 
i*6tt  (|t'ane  tentative  de  formuler  l'impression 
fie  It  fidèle  éprouve  au  contact  de  la  sainte 
Eeritare,  soit  spontanément,  soit  à  la  suite  de  la 
iMsxieo.  G'eel  l'expérience  de  tout  chrétien  évan- 
t^Wf  que  la  Bible  est  mm-senlement  un  moyen 
^gfftee,  maison  moyen  de  grâce indupentabU ; 
h  mnlB  Ecriture  est  un  moyen  unique  de  Tacti- 
vile  divine;  on  sent  en  elle  l'action  de  forces 
tmaturtUes  et  divines  se  déployer  avec  une  frat- 
dteor,  une  spontanéité  à  nulle  autre  comparable, 
vw  vraie  inearruxtUm  des  vertus  salutaires,  et  de 
h  vérité  dans  toute  leur  pureté  et  plénitude,  Qui- 
noque  a  le  sens  des  choses  religieuses  doit  avoir 
hit  cette  expérience.  En  un  mot,  la  Bible  se  légi- 
tes  comme  le  livre  religieux  par  excellence. 
ftTim.Hl,  16,17..  Pag.  6t.) 

Si  ces  témoignages  paraissent  suspects  au 
fréref  en  voici  un  autre  décisif.  C'est  Texhor- 
tatioD  d'une  opportunité  saisissante  que  le 
dernier  éditeur  de  Calvin,  M.  Bonnet,  pasteur 
de  Francfort,  adresse  à  ses  frères  : 

«  Hommes  du  Réveil,  lisez!  et  quand  vous  se- 
^  pénétrés  de  la  sainte  spontanéité  avec  laquelle 
M  fTsnds  réformateurs  élaboraient  leur  foi  par 
1^  Ecritures  librement  interprétées  et  par  le  rude 
^lïil  de  la  conscience  et  de  la  pensée,  quand 
^^\m  entendrex  en  appeler  sans  cesse  à  Vexpé- 
^^^^  individuelle  et  au  témoignage  individuel  du 
^^^BiprU,  comme  démonitralion  iuprême  de  la 
^^'^  des  Eùriture$  elles-mêmes,  peut-être  re- 


dottterei*votts  moins  chet  vos  firères  cette  méthode 
d'arriver  à  la  foi,  peot-étre  la  trouvères- vous  moins 
que  touie  êutre^  sujette  à  de  terribles  iUusiona, 
peutp^tre  conclures-vous  que  le  Réveil  lui-même 
s'est  inspiré  beaucoup  moins  de  notre  réforma- 
tion que  de  certaines  écoles  modernes  et  étran- 
gères.  •  Préface  des  éditeurs  de  VInsUtution  de 
Calvin,  pag.  XXXV. 

Voilà  de  quel  œil  on  considère  l'Ecriture 
quand  on  est  chrétien.  Mais  à  vouloir  prou- 
ver d'une  façon  démonstrative  que  la  Bible 
premièrement  possède  toutes  ces  qualités-là, 
pour,  secondement,  demander  ensuite  qu'on 
devienne  chrétien  de  par  cette  autorité,  on 
s'engage  dans  des  difflcultés  inextricables. 

•  Aussi  longtemps,  dit  Dorner,  qu'on  considère 
la  foi  en  l'inspiration  et  en  la  divine  autorité  de 
TEcriture  comme  le  premier  pas  dans  la  voie  de 
la  piété  chrétienne,  sans  lequel  il  est  impossible 
d'aller  plus  loin,  et  que  l'on  prétend  que  la  foi  ré- 
clamée par  le  christianisme  est  identique  avec  la 
foi  en  l'inspiration,  on  est  condamné  à  voir  poindre 
avec  terreur  et  effroi  chaque  nouvelle  critique  du 
canon  tradiUonnel  de  l'église.  On  n'est  pas  dans 
la  disposition  d'esprit  convenable  pour  aborder 
avec  calme  les  recherches  historiée-critiques,  ni 
pour  les  examiner  avec  cette  impartialité  qui  ne 
se  préoccupe  que  de  la  vérité.  Sans  s'en  douter 
on  laisse  à  l'autorité  de  l'église  le  soin  de  décider 
en  dernier  ressort;  on  perd  le  droit  de  retrancher 
les  apocryphes.  On  court  également  le  danger  de 
fonder  le  christianisme  sur  les  raisonnements  de 
la  sagesse  humaine,  qui  ne  peut  établir  que  la 
vraisemblance  et  jamais  une  certitude  complète. 
On  risque  de  ne  plus  considérer  le  christianisme 
comme  une  harmonie  de  l'esprit  et  de  la  vie,  qui, 
éminemment  historique,  se  rajeunit  à  chaque  gé- 
nération, pour  en  faire  une  histoire  appartenant 
entièrement  au  passé  et  morte....  Mais  cela  s'ap- 
pelle nous  ramener  sur  le  terrain  de  la  loi,  éterni- 
ser cette  économie  et  affirmer  que  rien  ne  saurait 
la  dépasser.  Quel  est  en  effet  le  signe  de  la  servi- 
tude? C'est  de  ne  pas  reconnaître  la  vérité  comme 
vérité,  de  la  faire  dépendre  de  témoignages  pure- 
ment humains  et  d'autorités  extérieures,  au  lieu 
de  se  laisser  convaincre  par  la  puissance  inté- 
rieure de  la  vérité  et  par  sa  connaissance  qui  rend 
libre.  (Jean  Vlll,  87  ;  XIV,  i6.)  Notre  théologie 
moderne  a  conservé  une  grande  égalité  d'esprit 
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au  plus  fort  du  danger  ^lue  faisaient  courir  à  la 
foi  les  entreprises  de  la  critique.  Savez-vous  l'ex- 
plication de  ce  mystère  7  C'est  qu'elle  sait  A  mer- 
veille que  la  foi  en  l'inspiration  du  canon  tradi- 
tionnel n'est  pas  la  condition,  le  premier  pas  indis- 
pensable dans  la  voie  qui  conduit  à  croire  en 
Christ;  que  cette  foi  en  l'Ecriture  n'implique  pas 
la  foi  chrétienne  ;  qu'elle  ne  suffit  pas  à  l'établir. 
Enfin  la  théologie  moderne  sait  aussi  que  le  déve- 
loppement de  la  vie  religieuse  morale^  réelle  et  non 
pas  exclusivement  intellectuelle^  ne  manque  pas  de 
conduire  celui  qui  s*y  est  confié  avec  droiture  et 
persévérance,  non-seulement  à  Christ^  mais  aussi 
à  reconnaître  l'autorité  normative  et  divine  des 
documents  de  la  révélation.  C'est  U  tout  ce  qu'il 
faut  à  l'individu  et  i  l'église.  L'autorité  normative 
de  la  sainte  Ecriture  obtient  ainsi  un  beaucoup 
plus  haut  degré  de  certitude  que  celle  que  pour- 
rait lui  conférer  la  théorie  la  plus  développée  de 
l'idée  alexandrine  de  l'inspiration.  Mais  cette  cer- 
titude  de  l'autorité  de  la  sainte  Ecriture,  nous  la 
puisons  aussi  dans  l'autorité  de  Christ,  après  que 
sa  puissance  rédemptrice. et  sa  dignité  nous  sont 
devenues  par  la  foi  choses  certaines.  Le  contraire 
n'a  pas  lieu  :  nous  ne  possédons  pas  Christ, en 
vertu  d'une  autorité  divine,  vraie,  certaine  de 
l'Ecriture.  La  Parole  de  Dieu  ne  nous  a  pas  été 
donnée  pour  nous  séparer  de  Christ,  pour  le  sup- 
planter, lui  et  son  esprit.  Si  la  communion  avec 
l'Ecriture  devait  tenir  la  place  de  celle  de  Christ, 
on  la  traiterait  d'une  manière  superstitieuse,  on 
pécherait  contre  Christ  qui  est  le  Seigneur  et  le 
Maître  de  l'Ecriture;  d'autre  part  contre  l'Ecriture 
elle-même  dont  l'unique  but  est  de  nous  conduire 
à  lui*....  > 

Tel  est  bien  le  mot  de  la  situation  :  «  Ceia 
s* appelle  nous  ramener  sur  le  terrain  de 
la  loiy  éterniser  cette  économie  et  affirmer 
que  rien  ne  saurait  la  dépasser.  •  Le  frère 
représente  une  conception  extérieure,  maté- 
rialiste et  légale  du  christianisme,  tandis  que 
je  vois  en  TËvangile  avant  tout  un  esprit 
nouveau,  une  vie  nouvelle,  un  levain  céleste 
appelé  à  pénétrer  rhumanité  tout  entière. 
Voilà  pourquoi  Yanonyme  doit  voir  en  moi 
un  ennemi  de  la  vérité  que  son  plus  pressant 

*  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  pag.  89, 
noèe,  premier  cahier  de  1876. 


devoir  est  de  dénoncer  au  public  relîgunii 
n  doit  m*accuser  de  compromettre  la  fo^ 
comme  les  partisans  du  salut  par  les  cBomi 
accusent  les  prédicateurs  de  la  grâce  de  eon- 
promettre  la  morale.  U  font  avant  tout  qii*l 
passe  du  légalisme,  du  matérialisme  religieax 
au  spiritualisme.  Jusque-là  il  sera  rédoît  i 
poursuivre  avec  autant  de  zèle^  d* 
consciencieuse,  que  les  judaîsants  en  meft- 
talent  à  dénoncer  saint  Paul,  cet  homme  qâ 
troublait  toute  l'église.  C'est  dire  assez  que  la 
f)rère  et  moi  ne  sommes  pas  sur  le  point  de 
nous  entendre.  Gomment  opérer  la  coqw 
sion  d'un  homme  resté  à  ce  point  fermé  à 
l'influence  spiritualisante  et  sanctifiante  de 
Vinet  qui  savait  si  bien  gagner  à  ce  christia- 
nisme moral,  spirituel,  surnaturel  et  posilit 
mais  n'ayant  rien  de  légal?  Toutefois  1* 
tiel  en  pareil  cas  n'est  pas  de  réossir. 
de  (aire  de  son  mieux.  En  tout  ceci,  il  ne 
s'agissait  pas  de  désarçonner,  mais  bteo  de 
convaincre  un  contredisant  qui,  hébs!  font 
en  croyant  défendre  la  vérité,  loi  tùx  la 
guerre  !  Nos  deux  conceptions  da  chriali^ 
nisme  sont  incompatibles,  exclusives;  il  fiirt 
de  toute  nécessité  que  l'une  cède  le  pas  à 
l'autre. 

Lorsque  la  lutte  éclata  pour  la  premièfe 
fois  autour  du  berceau  de  l'église,  elle  Ait 
d'une  vivacité,  d'une  importance  q[a'elle  n'a 
jamais  eue  depuis.  Il  y  allait  de  l'avenir 
môme  de  l'Evangile.  Il  s'agissait  de  savwsi 
le  christianisme  descendrait  an  rang  d*aiie 
obscure  secte  juive  localisée,  ou  s'il  rempli* 
rait  ses  hautes  destinées  pour  le  salut  de 
notre  race.  Heureusement  qu'un  des  plas  re- 
doutables légalistes  se  convertit  d'une  ma* 
nière  éclatante  au  christianisme  spiritael.  Ea 
vrai  soldat  de  Jésus-Christ,  Paul  ne  céda  pas 
un  pouce  de  terrain,  et  la  conscience  géné- 
rale de  l'église  fut  assez  chrétienne  pour' 
contraindre  les  deux  tendances  à  vivre  dans 
son  sein  :  au  bout  de  quelques  années  le  spi- 
ritualisme de  saint  Paul  avait  fait  oublier  le 
légalisme  des  judaîsants. 

Mais  le  légalisme  est  vivaee;  il  plonge»  ea 
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effet,  ses  racines  aa  plos  profond  du  cœur 
homain^  dont  il  caresse  la  paresse  et  les 
moins  nobles  instincts,  sous  une  apparence 
de  religion  et  de  fidélité.  Aussi  les  judaïsants 
prirent-ils  une  éclatante  revanche  dans  le  ro- 
nanisme,  qui,  un  instant,  risqua  de  compro- 
metHe  Tavenir  de  la  chrétienté.  Mais  l'esprit 
de  saint  Paul  reparut  avec  notre  glorieuse 
Information.  Quand  les  racines  d'amertume 
ent  eu  poussé  des  jets  nouveaux  et  vigou- 
reox  dans  le  sein  des  églises  de  la  reforme,  le 
rèveO  du  XIX*  siècle  a  éclaté  pour  nous  ra- 
mener à  nos  origines.  En  face  de  Rome,  qui  a 
réduit  son  principe  à  l'absurde  en  tirant  les 
dernières  conséquences  du  légalisme  et  du 
Trâdpe  autoritaire,  le  protestantisme  évan- 
g^qoe  est  mis  en  demeure  de  se  constituer 
d^  manière  logique  et  conséquente  comme 
spiritoalisme  religieux. 

Bans  cette  grande  lutte  de  notre  époque, 
féfise  qui  a  la  gloire  de  compter  Yinet  parmi 
ses  fondateurs  occupe  une  place  avancée. 
ToQt  en  se  rattachant  à  la  foi  du  passé,  elle  a 
50  sauvegarder  les  droits  de  l'avenir.  L'église 
Ibre,  en  effet,  se  rattache  au  passé  comme 
peuvent  et  doivent  le  faire  des  hommes  intel- 
ligents appartenant  à  notre  époque,  si  diffé- 
RDte  de  celles  qui  l'ont  précédée.  Si  quel- 
qu'un peat  en  douter,  qu'il  écoute  V Exposé 
ctei  mot^s,  c'est-à-dire,  le  commentaire  offl- 
tiei  et  aathentique  de  la  profession  de  foi. 
«  L'église  libre  aura  la  joie  que  n'eut  jamais 
celle  dont  elle  est  née,  de  confesser  directe- 
ment, spontanément  m  propre  foi,  et  non  la 
^^^gmatiquCy  belle  d'ailleurs,  nous  le  voû- 
tons, de  quelques  docteurs  du  XVI*  siècle.  » 
C'est  ainsi  que  cette  distinction  capitale,  si 
suspecte  aujourd'hui,  entre  la  foi,  la  religion 
<rune  part,  et  la  théologie  de  l'autre,  se 
^uve  à  la  base  môme  de  la  profession  de 
^  de  l'église  conune  moyen  de  sauvegarder 
*imôme  coup  la  liberté  des  théologiens  et 
^^^  foi  des  simples  appelés  à  faire  bon  mé- 
%e.  Ce  n'est  pas  là  une  phrase  isolée  :  nous 
^^^ons,  au  contraire,  à  la  pierre  angulaire, 
li'fippojé  des  motifs  se  donne  la  peine  d'éta- 


blir longuement  que  c'est  le  grand  fait  de 
l'admission  des  laïques  au  gouvernement  de 
l'église  qui  a  obligé  à  abandonner  les  confes- 
sions de  foi  faites  à  l'usage  des  théologiens. 
Pour  une  église  de  laïques,  il  fallait  un  for- 
mulaire éminemment  populaire,  t  accessible 
à  la  plus  humble  servante,  au  plus  ignorant 
manœuvre,  si  d'ailleurs  ils  sont  chrétiens.  > 

Les  fondateurs  de  l'église  libre  étaient  trop 
intelligents  pour  ne  pas  saisir  la  haute  portée 
historique  de  leur  innovation. 

Ils  déclarent  d'abord  vouloir  faire  une 
œuvre  catholique,  universelle;  ils  veulent 
rapprocher  autour  de  l'essentiel  ceux  qui 
diiïèrent  quant  à  l'accessoire.  > 

«  Moui  obéissons  moins  à  l'idée  de  nous  sépa- 
rer de  ce  qui  nous  est  contraire,  poursuit  VExposé, 
qn*à  celle  de  nous  réunir  à  ce  qui  nous  est  sem- 
blable; nous  sommes  moins  préoccupés  du  besoin 
d'écarter  de  nous  certaines  personnes,  que  de 
l'importance  éTappeUr  à  nous  toutes  celles  qui, 
saufune  certaine  diversité  de  vues,  ont  mis  comme 
nous,  en  Jésus-Christ,  leur  glpire  et  leur  esp^ 
rance.  • 

En  second  lieu,  les  rédacteurs  du  projet  de 
constitution  entendaient  bien  prendre  une 
initiative  importante,  impérieusement  récla- 
mée par  les  circonstances. 

«  L'église  libre,  par  l'adoption  d'un  tel  formu- 
laire, prendra  une  initiative...  c^est  d'offrir  un 
point  de  réunion  ^  d'indiquer  un  rende%'VOw  à 
toutes  les  congrégations,  à  toutes  les  âmes  ttnies 
entre  eUes^  puisqu'elles  sont  unies  à  Jésus'Christ^ 
mais  que  sépare,  en  un  certain  sens,  la  diversité  de 
leurs  confessions.  Elle  aura  fait,  pour  autant  qu'il 
était  en  elle,  ce  que  réclame  à  grands  cris  la  situa- 
tion actuelle  du  christianisme  dans  le  monde;  et 
peutrélre  lui  est-il  réservé  (  car  qu'importe  ici  son 
exiguïté  et  sa  faiblesse  T)  de  voir  son  simple  et 
court  symbole  devenir  le  drapeau  central  dans  la 
grande  bataille  qui  se  prépare  entre  les  adver- 
saires el  les  amis  de  Jésus-Christ.  > 

Maintenant  que  l'heure  décisive  est  arri- 
vée, le  frère  anonyme  estime,  lui,  que  ce  que 
l'église  libre  a  de  i^us  pressant  à  faire,  c'est 
de  renvoyer  généreusement  à  l'ennemi,  après 
leur  avoir  accroché  derrière  le  dos  un  écri- 
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tean  sur  leqael  on  lirait  le  mot  rationaHtiey 
les  hommes  qui,  tout  en  admettant  la  pro- 
fession de  foi,  travaillent  à  se  former  une 
théologie  indépendante,  d'accord  avec  elle. 
Les  fondateurs  de  l'église  libre  n'mit  pas 
seulement  préyu  le  cas;  ils  en  ont  donné  une 
solution  diamétralement  opposée  à  celle  sur 
laquelle  l'anonyme  insiste. 

«  Qui  s'en  tiendra,  dÎMOt-ils,  i  ce  que  nous 
avons  exprimé,  est  à  coup  sûr  dans  les  conditions 
du  christianisme  et  du  lalut;  qui  voudra  pénétrer 
plus  avant  et  approfondir  ces  vérités  primordiales, 
en  extraira  nécessairement  d'autres;  mais  ce  n'est 
pas  être  infidèle  envers  les  seconds  que  d*user 
envers  les  premiers  de  condescendance  et  de 
support.  Qaand  les  faibles  ne  retardent  pas  les 
forts,  les  forts,  de  leur  celé,  doivent  se  garder,  de 
décourager  les  faibles.  » 

Voilà  qui  est  positif  :  les  hommes  qui  ne 
veulent  pas  aller  plus  loin  que  la  profession 
de  foi  populaire  sont  officiellement  déclarés  : 
c  les  ferles,  >  les  tolérés,  ceux  envers  les- 
quels il  faut  user  de  condescendance  et  de 
support.  Si  elles  en  croyaient  Vanonymey  les 
autorités  de  l'église  libre  se  joindraient  au- 
jourd'hui aux  tolérés,  devenus  intolérants, 
pour  expulser  ceux  auxquels  on  recomman- 
dait au  début  la  tolérance! 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  làibles  et  les  forts 
sont  condamnés  à  Caire  bon  ménage  dans  son 
sein  :  ce  sont  les  fondateurs  même  de  l'édi- 
fice qui  ont  déclaré  qu'il  en  doit  être  ainsi. 
Si  les  faibles  ont  le  droit  d'exiger  que  leur 
foi  ne  soit  pas  attaquée  ou  abandonnée  par 
les  théologiens,  ceux-ci  ne  sauraient  admettre 
qu'apssi  longtemps  qu'ils  professent  en  actes 
et  en  paroles  la  foi  de  l'église,  il  soit  porté  la 
moindre  atteinte  à  leur  liberté  scientifique^ 
au  nom  d'une  prétendue  théologie  occulte 
qui  serait  le  commentaire  officiel  de  la  pro- 
fession de  foi  populaire.  Les  fondateurs  de 
l'égUse  repoussent  cette  fiction  quand  ils 
ajoutent: 

«  M'oublions  pas  que  Tancienne  dogmatique  a 
subi  quelques  atteintes  ehes  des  hommes  qui, 
d'ailleurs,  croient  de  cesuc  iy.  Jésus-Christ  venu  en 


chair;  il  ne  serait  ni  juste,  ni  avantageas  et  tel 
repoutier;  il  faut  que  de  part  et  i^anUre  «•/«»>{ 
etie^  et  Von  u  prMuma,  en  sa  disant  les 
aux  autres  :  Suivons  la  même  règle  dans  lasi 
A  la  connaissance  desquelles  nous  sommes 
venus,  et  du  reste  soyons  unis.  > 

On  comprend  sans  peine  pourquoi  je  poil 
être  en  bonne  conscience  membre  de  Vèfjm 
libre  vaudoise  dont  j'accepte  la  profession 
foi.  Quand  la  constitution  de  cette  ^ise 
rédigée,  j'appartenais  à  la  jeunesse  oi 
à  l'impulsion  de  Yinet  occupé  à  transforaur 
la  théologie  du  réveil,  en  la  débarrassant  dn 
légalisme  et  de  rintellectualisme  qui  défà  en 
compromettaient  l'avenir.  Aussi,  avec  noue 
enthousiasme  de  vingt  ans,  saluâmes-no» 
la  formation  de  l'église  libre  comme 
possible  la  réalisation  de  nos  vues  eodésia^, 
tiques  et  théologiques  les  plus  chères. 

Je  pourrais  m'arréter  ici.  Mais  comme  je 
suis  condamné  à  avoir  deux  fois  raison  fin* 
tôt  qu'une,  je  rappellerai  un  dernier  tûL 

Gagné  de  bonne  heure  à  l'idée  de  laaiya- 
ration  de  l'église  et  de  l'état,  je  partis  pour  les 
Etats-Unis,  désireux  de  voir  de  mes 
comment  la;théorie  supportait  l'^reuvedela 
pratique*  Je  rapportai  du  nouveau-DKmde  les 
éléments  de  mon  Histoire  des  Etats- 
qui  devait  montrer  comment  le  cal 
a  fondé  la  grande  république.  Mais  j*en 
portai  aussi  une  profession  de  foi  réd| 
pour  une  église  llrançaise  et  suisse  qoe  j'anis 
fondée  à  Nevr-York.  La  voici  : 

■  Nous  reconnaissons  que  nous  sommes, 
notre  nature,  éloignés  de  Dien,  pécheurs 
taires,  transgresseurs  de  la  loi  dn  Seignear, 
notre  conscience  nous  enseigne  être  juste  al  saii 
obligatoire  pour  tous.  Par  ces  transgresaions  m 
avons  attiré  sur  nous  la  condamnation  et  la  mef^l 
et  nous  nous  sommes  exclus  de  la  vie  étemeUe  i 
laquelle  Dieu  convie  tous  les  enfants  des  hommes. 

»  Alors  que  nous  étions  ainsi  morts  dans  ns^l 
fautes  et  dans  nos  péchés,  et  par  cela  même  ms^| 
heureux,  Jésus-Christ  s'est  révélé  à  nous 
TAgneau  de  Dieu  qui  ôte  le  péché  du  monde;  sal 
vie  sainte  nous  a  manifesté  encore  plus  olair»*! 
ment  notre  misère;  en  le  voyant  mourir  svr  la 


—  sa9  — 


croix,  irans  avoM  seoti  tonta  la  graniienr  de  ndi 
péehèf «  nous  noua  tominet  repeatit  ;  par  la  foit 
notre  c«rar  l'a  embrassé  comme  le  chemin,  la 
▼érité  et  la  Tie,  comme  le  médiateur  eotre  le 
Créateur  et  ses  créatures.  Dieu  fait  homme,  le  seul 
nom  qui  ait  été  donné  aux  hommes  par  lequel  il 
nous  faille  être  sauvés.  C'est  par  cette  foi,  que 
nous  avons  reçue  de  sa  pure  f  rftce  pour  être  en 
nous  la  source  d'une  vie  nouvelle,  et  non  par  au- 
cune œuvre  méritoire,  que  nous  espérons  être 


•  Nous  béniesomot  nous  adorons  Dieu  le  Père, 
qui  a  tellement  aimé  le  monde  que  de  donner  ion 
FUe  unique,  ofinque  quieonque  croit  en  lui  ne  pé" 
H$$e  point  mai»  qt^il  ait  la  vie  étemelle.  De  même 
qu'il  nous  a  aimés,  nous  voulons  l'aimer  aussi. 
C'est  poMrquoi  nous  le  supplions  de  nous  accorder 
son  Saint-Esprit,  afln  que,  tous  les  jours  plus  régé- 
nérés et  renouvelés,  nous  puissions  marcher  sur 
les  traces  de  notre  Sauveur,  vivre  de  sa  vie,  mani- 
fester notre  foi  par  nos  eeuvres,  travaillant  à  notre 
salut  avec  crainte  et  tremblement,  dans  le  but 
de  parvenir  à  la  sanetiOeation  sans  laquelle  nul 
ne  verra  le  Selfueur. 

»  Mous  crojons  que  Dieu  s'est  révélé  i  l'homme, 
et  nous  trouvons  dans  la  Bible,  telle  qu'elle  nous 
a  été  transmise  par  l'église  universelle,  le  contenu 
de  cette  révélation.  Noos  reconnaissons  que  cette 
parole  a  été  la  source  de  nos  connaissances  reli- 
euses et  de  notre  vie  chrétienne;  c'est  pourquoi 
nous  la  prenons  pour  règle  de  notre  foi  et  de  notre 
vie,  la  tenant  pour  le  seul  document  authentique 
de  l*histoire  évangélique.  Nous  l'enseignons  à  nos 
enfants,  nous  la  recommandons  à  tous  les  hommes 
comme  dwdement  inepirée,  et  utile  pour  emeigner^ 
pour  convaincre^  pour  corriger  et  pour  inetrubre 
êelon  la  juitiee....  » 

n  faut  en  convenir,  cette  profession  de  foi 
est  trq)  chargée,  trop  didactique  poor  attein- 
dre les  fins  auxquelles  était  destinée  celle 
de  Fégllse  libre.  Toutelbis,  les  défauts  de  cet 
essai,  que  je  puis  signer  aujourd'hui  encore, 
ne  peuvent  manquer  de  le  recommander  à 
quelques  personnes  :  ils  établissent,  en  effet, 
que  cette  profession  de  foi  est  moins  indépen- 
dante que  celle  de  Téglise  vandoise  de  la  dog- 
matique du  XVI*  siècle. 

Revenu  en  Europe,  au  moment  où  les  pays 
de  langue  française  étaient  engagés  dans  une 


crise  théologiqne,  je  crus  bien  choisir  ma 
patrie  si^tuelle  en  entrant  dans  l'ég^  libre 
du  canton  de  Vaud.  L'heure  critique  prévue 
par  ses  fondateurs  avait  sonné  :  on  était  au 
milieu  t  de  la  lutte  générale  pour  laquelle 
il  est  nécessaire  que  toutes  les  forces  chré- 
tiennes soient  unies  et  prêtes  à  agir  de  con- 
cert. *  Pleinement  convaincu  de  l'entière  so- 
lidarité entre  la  question  théologique  et  la 
question  ecclésiastique,  je  devais  choisir  une 
église  qui  mieux  qu'aucune  autre  permettait 
de  travailler  à  la  solution  de  l'une  et  de  l'aur 
tre  sur  la  base  d'une  foi  religieuse  aussi  laiige 
que  ferme. 

Maintenant  im  dernier  mot  à  l'adresse  du 
public,  je  dis  le  public  religieux  en  général, 
à  quelque  église  que  l'on  se  rattache.  Pour 
être  jusqu'au  bout  équitable  envers  le  frère, 
disons  à  sa  décharge  qu'il  n'est  pas  seul  res- 
pensable  de  ce  qui  s'est  &it,  de  ce  qui  aurait 
pu  se  faire.  D  a  pu  compter  de  la  meilleure 
foi  du  monde  qu'une  bonne  partie  du  public 
allait  se  joindre  à  lui  pour  courir  sus  au  ra- 
tionaliste. Us  sont  plus  nombreux  peut-être 
qu*il  ne  semble  ceux  qui  avaient  déjà  la  main 
levée  contre  l'hérétique,  et  maintenant  ils 
ouvrent  de  grands  yeux  en  voyant  établir 
avec  évidence,  que  ce  suspecté  est  beaucoup 
plus  dans  le  courant  de  l'orthodoxie  du  XVI* 
siècle  que  ceux  qui  le  dénoncent  I  On  ignore 
ce  que  les  réformateurs  ont  enseigné  sur  la 
Bible  et  sur  l'inspiration  1  on  crie  au  rationa- 
lisme, sans  savoir  ce  que  c'est!  Après  dix-huit 
siècles  de  christianisme  on  adopte  sans  hé- 
siter une  notion  du  Sauveur  conduisant  à  des 
endantillages  que  l'église,  guidée  par  un  tact 
exquis,  repoussa  résolument  avant  même 
d'être  parvenue  à  la  maturité.  Sur  ce  dogme 
capital,  <m  ignore  les  distinctions  les  plus 
élémentaires  qui,  au  XVn*  siècle,  étaient  fa- 
milières aux  enfants  du  catéchisme. 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes  1  Et  tout 
cela  se  passe  dans  un  pays  libre,  instniît, 
éclairé,  au  sein  de  la  plus  favorisée  des  con- 
trées de  langue  firançaise,  dans  la  Suisse  ro» 
mande  I  Et  ce  sont  les  plus  zélés,  ceux  qui  se 
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croient  les  plus  orthodoxes,  qui  tombent  dans 
de  pareilles  méprises  dans  de  si  étranges 
quiproquo!! 

On  parle  de  suggestions  du  démon  se  trans- 
formant en  ange  de  lumière.  Je  n'en  connais 
pas  de  plus  grossière  que  celle  qui  pousse 
tant  de  bons  chrétiens  à  se  défier  de  la  science 
et  des  théologiens,  alors  que  leur  grande 
ennemie,  Tignorance,  les  énerve,  leur  bouche 
à  tel  pomt  les  yeux  et  les  oreilles  qu'ils  ne 
connaissent  pas  1*  A  B  G  des  doctrines  qu'ils 
(»x)ient  professer  et  dont  ils  se  piquent  d'être 
les  plus  zélés  défenseurs.  Pour  peu  que  les 
choses  durassent  sur  ce  pied,  les  églises  cen- 
sées évangéliques  se  videraient  de  tout  ce 
qu'elles  renferment  d*hommes  sérieux  ayant 
des  besoins  intellectuels;  le  divorce  entre  le 
christianisme  et  la  culture  serait  consommé  : 
nous  deviendrions,  dans  le  sein  même  de  la 
chrétienté,  ce  que  furent  les  derniers  repré- 
sentants du  paganisme  fuyant  devant  l'église 
triomphante,  des  ignorants  se  réfugiant  dans 
les  lieux  obscurs. 

C'est  donc  là  que  nous  a  conduits  cette  piété 
volontiers  désossée,  sans  nerfs,  sans  muscles, 
qui  fait  l'étonnement,  pour  ne  pas  dire  le 
scandale,  des  étrangers  \  frappés.de  l'absence, 
trop  commune  dans  notre  prédication,  de 
l'élément  doctrinal  et  didactique!  Il  est  de  bon 
goût  dans  les  cercles  pieux  de  mépriser  la 
science,  la  dogmatique,  la  controverse.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  personnages  fiers 
de  ne  pas  savoir  ce  qu'ils  sont  censés  avoir 
appris.  Qui  n'a  entendu  çà  et  là  des  hommes, 
ayant  fait  des  études,  déclarer  hautement, 
avec  une  pointe  de  gloriole,  qu'ils  ne  sont 
pas  théologiens,  comme  s'ils  voulaient  rendre 
grâce  à*  Dieu  de  les  avoir  préservés  d'un 
grand  daâger,  presque  d'une  chute  grave? 
Chacun  peut  voir  où  cela  mène.  Ceux  qui 
s'imaginent  être  orthodoxes  sont  les  plus 
hérétiques,  et  l'hérétique  se  trouve  être  un 
représentant  de  l'orthodoxie  méconnue  ! 

Puis,  un  beau  jour,  effrayé  de  sa  sécheresse, 

*  Il  y  a  déjà  dix  à  quinze  ans  que  j'ai  signalé 
ce  fait. 


de  sa  pauvreté,  de  son  nésml  en  face  de  «H 
piété  sans  charpente  intellectuelle,  retoi 
sur  elle-même  comme  un  sac  vide,  on 
prend  tout  à  coup  d'un  ardent  désir  pour 
réveil.  Comment  la  pile  électrique  la 
puissante  réussirait-elle  à  galvaniser  un 
qui  n'a  plus  guère  de  muscles  ni  de  m 
Un  réveil?....  Pas  n'est  besoin  de  le  faire 
à  grand  renfort  d'annonces  d'an  delà  de  l 
lantique,  en  passant  par  Oxford.  Si  nofos  t 
encore  du  sang  dans  les  veines,  révei 
nous  à  la  vue  de  la  déplorable  ignorance 
nous  paralyse  depuis  tant  d'années  et 
ronge  comme  la  gangrène.  Il  s'agit  bien 
ment  de  se  hisser  sur  les  derniers 
d'une  échelle  pour  aller  cueillir  aux 
fines  branches  les  fruits  exquis  de  la 
tiûcation  la  plus  parfaite,  au  risque  de 
les  chutes  les  plus  lourdes,  qui  étûonent 
épouvantent  la  chrétienté)!  Il  noosam 
à  tous  égards  d'être  plus  modestes;  reri 
aux  vérités  les  plus  élémentaires  qoe  «xb 
ignorons,  aux  instructions  de  notre  ei 
à  ces  bons  vieux  catéchismes  de  Calmel 
Heidelberg,  qui  en  enseignaient  plus  long 
enfants  des  siècles  passés  que  n'en 
nos  docteurs  d'aujourd'hui.  Qu'on  nous 
mette  à  ce  bon  pain  de  ménage,  corsé  et 
tantiel  dont  on  a  plein  la  bouche;  qn'on 
fasse  grâce  de  ces  pâtisseries  qui  agacent 
dents  et  s'attachent  au  palais  :  elles 
raient  de  ruiner  des  estomacs  délabrés. 
*  tout,  disaient  au  début  les  promotenis 
remval,  surtout  que  les  théologiens  ne 
mêlent  pas!!  Ce  vœu  pie  n'a  été  qoe 
exaucé  ;  les  novateurs  ont  été  seuls  à  Y 
Qu'ont-ils  fait?  Ce  n'est  pas  ici  le  lien 
précier  cet  événement  et  de  faire  la  paît 
bien  et  du  mal,  mais  comment  ne  pas 
tater  que  si  le  mouvement  s'arrête,  ce 
par  l'unique  faute  des  promoteurs.  Qa< 
mois  leur  ont  sufîl  pour  refroidir  leurs 
chauds  partisans.  Imprudents!  pour 
un  regain  de  gloire  à  cette  agitation,  oft 
réduit  à  recourir  aux  plus  tristes  expédi 
du  romanisme  qui  se  croit  intéressé  à  pi 
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«MIS  sa  haate  protection  le  moindre  pFétre, 
;  le  plas  petit  frère  de  la  doctrine  chrétienne 
ijoi  par  ses  fredaines  a  compromis  le  chris- 
IJanisme  et  l'église.  L'apôtre  de  la  sanctifl- 
i^atioD  absolue  doit  être  glorifié,  même  quand 
H  pèebe  :  Feliœ  culpa  !  répètent  en  chœur  les 
fidèles  incorrigibles.  Ils  contraignent  ainsi  à 
I  éierer  la  voix,  pour  que  la  cause  de  TËvan- 
.|ile  ne  soit  pas  compromise,  ceux-là  môme  qui 
étaient  le  plus  résolus  à  laisser  l'expérience 
«e  poorsQiyre  sans  s'en  mêler  ^ 

Que  Yoyons-nous  à  l'autre  extrémité  de 
^l'échelle?  Là  aussi  l'ignorance  fait  des  sien- 
nes :  les  préjugés  des  enfants  terribles  du 
Ibéraiisme  valent  ceux  des  revivalistes, 
tomme  le  témoigne  la  revanche  que  les  liber* 
tins  se  hâtent  de  prendre  dans  la  ville  de 
€alTio.Tel  libre  penseur,  ayant  imprimé  que 
leebristianisme  a  fait  son  temps,  est  solen- 
neHement  délégué  par  les  autorités  ecclésias* 
liqoes  pour  aller  installer  un  pasteur  dans  ce 
fi'on  veut  bien  appeler  encore  une  église 
efarétiennelt 

Yoilà  où  nous  a  conduits  l'absence  de  théo- 
logie :  aux  saturnales  des  libertins,  aux  ex- 
tases des  ignorantinsl  Tout  cela  sent  le  dé- 
Fsarroi,  la  vieillesse  décrépite,  la  dissolution 
«t  la  mort. 

Nous  n'avons  jamais  pu  accepter  l'idée 
^m  si  triste  dénouement.  C'est  pour  cela 
V'à  travers  la  mauvaise  renommée,  les 
lOQpçoDs  et  les  insinuations  malveillantes, 
lOQs  n'avoDs,  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans, 
'kissé  échapper  aucune  occasion  d'élever  une 
ÎRoix  convaincue  qui  a  trop  souvent  retenti 
dans  le  désert.  Je  n'ai  qu'à  me  réjouir  de 
firmes  écrits  arrachés  à  une  obscurité  que 
fai  appris  à  ne  craindre  ni  à  rechercher.  En 
<lûnnant  à  une  question  de  principe  le  carac- 
to  passionné  d'un  débat  personnel,  on  aura 

*  Il  noas  parait  que  ce  tableau  est  singulière- 
ment exagéré,  et  que  Tauteur  se  fait  de  grandes 
Vmîoqs  sur  la  valeur  pratique  de  la  théologie.  S*il 
irton  pays  saturé  de  cette  science,  c'est  certaîne- 
■eol  l'Allemagne;  or  son  état  moral  et  religieux 
ett'il  supérieur  à  celui  de  la  Suisse  romande? 

Rédaction. 
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peut-être  fixé  sur  ces  questions  capitales 
l'attention  des  hommes  qui  demeurent  systé- 
matiquement distraits.  Je  puis  donc,  en  somme, 
me  féliciter  de  voir  le  procès  porté  devant  le 
tribunal  de  la  démocratie  religieuse,  puisque 
c'est  elle  enfin  qui  ju^e  en  dernier  ressort. 
Depuis  le  premier  jour  où  j'ai  pris  la  plume 
jusqu'à  aujourd'hui,  je  n'ai  cessé  de  plaider 
la  cause  des  simples,  des  petits,  en  montrant 
qu'ils  peuvent  arriver  directement  à  con- 
naître la  vérité  en  n'écoutant  que  l'Ecriture, 
leur  conscience  religieuse,  leur  cœur,  sans 
dépendre  des  savants,  prêtres  ou  docteurs. 
Toute  la  tactique  de  mes  adversaires  consiste 
à  insinuer  que  j'attaque  la  religion  du  peuple, 
alors  que  je  m'en  prends  uniquement  à  leur 
théologie  de  fantaisie  dont  la  religion  n'est  en 
rien  solidaire.  Hors  d'état  de  défendre  une 
prétendue  théologie  qui  n'est  trop  souvent 
qu'un  amas  confus  de  préjugés,  ils  trouve- 
raient commode  de  la  faire  passer  sous  le 
manteau  de  la  religion.  Hs  ne  réussiront  pas 
à  transformer  une  démocratie  religieuse, 
dont  j'accepte  toutes  les  charges,  en  une  dé- 
mocratie théologique  qui  serait  le  comble  du 
ridicule.  Laissons  aux  gens  de  qualité  le  pri- 
vilège peu  enviable  de  tout  savoir  sans  avoir 
rien  appris.  Il  ne  suffit  pas  d'être  un  excellent 
chrétien  pour  devenir  du  même  coup  un 
théologien  sûr  et  instruit.  Passe  encore  les 
professions  de  foi  théologiques  rédigées  par 
les  savants;  quant  à  celles  que  voteraient  les 
ignorants  à  la  majorité  des  suffrages,  on  ne 
peut  y  songer  sérieusement. 

J'ai  si  bonne  opinion  du  public  qu'on  cherche 
à  égarer,  que  je  suis  certain  de  ne  pas  être 
obligé  de  recourir  à  l'expédient  des  héréti- 
ques des  anciens  temps,  qui  en  appelaient  du 
pape  mal  instruit  au  pape  mieux  informé. 
Pour  ce  qui  est  de  l'église  libre  en  particu- 
lier, nous  ne  lui  ferons  point  l'injure  de  sup- 
poser qu'elle  puisse  avoir  oublié  les  traditions 
de  ses  fondateurs,  les  Vinet  et  les  Ghappuis, 
au  point  de  rougir  des  hommes  qui,  sur  la 
base  de  sa  profession  de  foi,  travaillent  en 
toute  liberté  à  élever  une  conception  du 
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ebristianisme  répondant  aux  besoins  de  la 
conscience  religieuse  de  tous  les  temps  et 
aux  exigences  particulières  de  notre  époque. 
L'église  libre  du  canton  de  Vaud,  la  première, 
a  eu  la  gloire  d'ouvrir  largement  son  sein 
aux  hommes  qui  sentent  le  besoin  de  conci- 
lier les  exigences  de  la  science  avec  les  droits 
imprescriptibles  de  la  foi.  C'est  là  une  cou- 
ronne qu'on  ne  parviendra  jamais  à  lui  ravir. 
Le  jour,  en  effet,  où  cet  attentat  réussirait, 

■ 

l'église  libre  aurait  cessé  d'exister. 

Voilà  pourquoi,  à  l'avenir  comme  par  le 
passé,  aussi  longtemps  que  les  moyens  ma- 
tériels ne  me  feront  pas  défaut,  je  continuerai 
à  étudier,  ne  permettant  pas,  en  ce  qui  me 
concerne  et  dans  la  mesure  de  mes  faibles 
moyens,  que  la  théologie  tombe  en  quenouille, 
comme  ce  n'est  que  trop  souvent  le  cas.  A 
l'heure  où  notre  mouvement  religieux  tend 
vers  sa  fin,  s'il  ne  possède  la  foi  et  la  flexibi- 
lité indispensables  pour  se  renouveler,  il  ne 
nous  déplaît  pas  de  répéter  les  paroles  d'Ami 
Bost,  alors  que,  dès  l'aurore  du  Réveil,  déjà 
en  1821,  il  le  vit  s'engager  dans  des  sentiers 
dangereux  :  f  Oui,  j'aurai  à  mon  tour  mes 
pensées  à  moi,  et  j'aimerai  Dieu  à  ma  (àçon. 
Je  ne  serai  pas  de  Jean,  encore  moins  de 
Paul,  peut-être;  mais  j'espère  que  je  serai  de 
Christ,  comme  je  pense  l'ôtre  déjà.  >  Mé- 
moires, vol.  !•',  pag.  249.) 

Oui,  il  nous  (àut  une  théologie  renouvelée, 
il  nous  faut  une  dogmatique.  Nous  risquons 
de  périr  dans  une  impasse  entre  une  dogma- 
tique ébranlée  et  une  dogmatique  nouvelle 
qui  ne  se  fera  pas  toute  seule.  Il  n'y  a  nulle 
contradiction  à  mettre  la  foi  et  la  vie  en  pre- 
mière ligne,  et  à  appeler  la  science  à  notre 
secours.  Pour  achever  de  nous  guérir  de  l'in- 
tellectualisme, qui  nous  fait  encore  tant  de 
mal,  faisons  à  l'intelligence  la  part  légitime 
qui  lui  revient.  Cessons  de  nous  livrer  à  cette 
paresse  que  nous  savons  si  bien  gourmander 
chez  ces  enfants  gâtés  qui  voudraient  bien 
faire  de  la  belle  musique,  mais  à  condition 
qu'on  les  dispensât  d'en  apprendre  la  théorie. 
Tandis  que  les  théologiens  sont  dénoncés  par 


quelques-uns,  ils  sont  tout  au  plus  sobis,  tolé- 
rés, mais  non  acceptés  con  amore  par  k 
grand  nombre.  Or  la  vie  théologiqae  ne  re- 
naîtra féconde  et  sérieuse  que  quand  oeitft 
attitude  aura  chaogé.  «  Il  faut  que  les  théo- 
logiens soient  acceptés  cordialement  comme 
les  premiers  et  indispensables  défenseurs  de 
la  foi;  il  faudra  reconnaître  en  eux  les  repré* 
sentants  du  spiritualisme  chrétien,  les  oont^ 
nuateurs,  sous  bénéfice  d'inventaire,  de  eetts 
ancienne  théologie  réformée  française,  dont 
on  exalte  aisément  les  mérites,  comme  poor 
se  dispenser  de  la  faire  revivre.  > 

Rien  n'importe  tant  que  cette  liberté  d'es- 
prit qui  régnait  chez  tous  les  hommes  intellî- 
gent'^,  à  la  veille  de  la  fondation  de  l'église 
libre  vaudoise,  alors  que,  sons  rinfloen» 
prédominante  de  Vinet,  on  rêvait  d*nne  théo- 
logie renouvelée  pour  une  église  r^KMirelée* 
Il  est  temps  de  revenir  de  cette  terrenr  pani- 
que provoquée  par  les  démêlés  qui  ont  âcblé, 
en  1850,  entre  les  rationalistes  orthodoxes  el 
les  rationalistes  hétérodoxes.  Le  temps  a  €nt 
son  œuvre  :  pour  qui  sait  voir  et  comprendre, 
la  tendance  de  Vinet,  éminemment  religieose 
et  morale,  ne  saurait  être  en  rien  rendue  .so-  ' 
lidaire  des  excès  de  l'intellectualisme  reli- 
gieux ou  irréligieux.  Si  ceux  qui  sont  avant 
tout  chrétiens  ne  veulent  pas  abdiquer,  le  mf>- 
ment  est  venu  de  réagir  fortement,  an  nom 
de  la  conscience  et  de  l'Ecriture,  contre  une 
réaction  aveugle  qui  n'a  que  trop  longtemps 
duré.  Il  n'y  a  ni  révolution  violente  à  acoom* 
plir,  ni  anathème  à  prononcer,  soit  sur  le 
passé,  soit  sur  l'avenir.  Ce  qui  trouble  l'évo- 
lution et  lui  a  déjà  donné  les  allures  d'une 
révolution,  doit  être  mis  sur  le  compte  ou  des 
contempteurs  du  passé  ou  des  admirateurs 
sans  réser\'e  d'une  théologie  scolastique  qu'ils 
ont  faite  à  leur  image,  sans  trop  se  donner  la 
peine  de  consulter  les  documents  qui  sont 
censés  la  renfermer.  En  dehors  de  ces  ten- 
dances extrêmes,  il  y  a  une  large  place  pour 
un  développement   normal  et  naturel  dn 
dogme  chrétien  sur  la  base  de  la  Parole  de 
Dieu,  et  en  prenant  à  l'égard  du  XVI»  siècle 
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une  attitude  plos  indépendante  et  plos  chré- 
tienne encore  que  celle  qu'il  a  prise  lui- 
même  à  r^ard  de  la  tradition  dogmatique 
qui  le  séparait  de  Tâge  apostolique.  L'ambi- 
tion du  XDC*  siècle  doit  être  de  remonter  di- 
rectement à  cette  époque  créatrice^  non  pas 
certes  en  méprisant  le  développement  histo- 
rique intermédiaire,  mais  en  se  rappelant 
qu'il  ne  saurait  offrir  au  chrétien  protestant 
qœ  des  renseignements  et  des  essais  qui  ne 
le  lient  ni  ne  le  gênent  dans  ses  propres  dé- 
terminations. 

J.-F.  ASTI6. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

Lettres  inédites  de  J.-I.-S.  Cellérier. 

On  n'a  pas  encore  oublié  l'ancien  pasteur 
de  Satigny,  Jean-Isaac-Samuel  CeUérier,  dé- 
cédé à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  le 
22  mars  1844  ^  On  nous  communique  quel- 
ques-unes des  lettres  que  ce  vénérable  pas- 
teur a  écrites  tout  à  la  fin  de  sa  vie  terrestre 
à  deux  sœurs  domiciliées  dans  un  hameau  de 
son  ancienne  paroisse,  auprès  desquelles,  de- 
puis sa  retraite  du  pastorat,  il  avait  passé  plu- 
sieurs années  dans  une  humble  et  douce  re- 
traite. Revenu  en  ville,  Cellérier  ne  pouvait  se 
passer  de  la  société  de  ses  amies  chrétiennes, 
et  c'est  ainsi  que  s'établit,  sous  forme  de  jour- 
nal, tme  correspondance  intime,  qui  ne  s'ar- 
rêta qu'à  sa  mort.  Ses  yeux  ne  voyaient  déjà 
plus  qu'il  écrivait  encore  à  ces  deux  sœurs 
par  une  douce  habitude  de  communion  chré- 
tienne de  pensées.  La  simplicité,  le  sans-façon, 
le  naturel  de  ces  lettres  en  font  surtout  le 
charme;  mais  elles  nous  intéressent  encore  à 
d'autres  égards  :  nous  y  trouvons  la  peinture 
du  caractère  de  l'écrivain,  un  exposé  de  sa 
foi,  ses  pensées  sur  la  dissidence  d'alors  et  sur 
l'église  nationale. 

*  Voir  sa  bîof^rapbie  dani  le  tom.  U  de  la  Galerie 
nUise^  par  Eugène  Secretan.  Lausanne,  Georges 
Bridel  éditeur. 


6  février  1831. 

«  fai  été  bien  touché  de  votre  bonne  lettre, 
et  d'autant  plus  touché  que  je  ne  vous  avait 
point  écrit,  et  que,  cependant,  j'aime  à  le 
croire,  vous  avez  voulu  me  dédommager  de 
votre  absence  par  des  témoignages  d'une  sin- 
cère amitié....  Tout  ce  qui  peut  vous  faire  plair 
sir  ou  vous  être  utile  me  paraîtra  doux,  lors 
même  qu'il  m'en  coûterait  un  sacrifice;  mais 
j'étais  moins  bien  ces  derniers  jours...  et  il  me 
fallait  écrire  à  M.,  et  vous  savez  que  c'est 
maintenant  pour  moi  une  chose  très  pénible 
d'écrire  sur  un  sujet  important  à  une  per< 
sonne  avec  qui  je  ne  suis  pas  très  familier.... 

»  Tbï  reçu  de  M.  Gaussen  sa  brochure  avec 
une  lettre  très  affectueuse.  On  annonce,  d'un 
autre  côté,  que  la  Compagnie  va  publier  un 
récit  historique  de  ce  qui  s'est  passé.  Que 
résultera-t-il  de  cette  lettre? Je  l'ignore, mais 
j'ai  confiance  en  Dieu  que  tout  cela  tournera 
au  rétablissement  du  pur  Evangile  dans  l'é- 
glise de  Genève.  Vous  ferez  bien  de  ne  pas 
lire  tous  ces  écrits,  puisque  vous  n'y  êtes  pas 
appelée,  et  que  sans  cela  vous  avez  le  senti 
ment  que  votre  foi  est  sincère  et  vivante,  et 
qu'elle  vous  porte  à  aimer  le  Dieu  qui  nous 
a  sauvés. 

>  Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse!  Aimez  tou- 
jours votre  dévoué  ami  >  c. 

«  Chères  demoiselles, 

t  Dimanche.  —  C'est  encore  en  vain  que  j'ai 
attendu  de  meilleures  nouvelles  de  votre  santé  : 
vous  êtes  toujours  dans  l'épreuve.  Il  faut  se  sou- 
mettre, comme  vous  le  faites,  et  se  répéter  ce 
que  Dieu  nous  dit  lui-même  :  c  Attends  TEter- 
c  nel  I  s'il  tarde,  attends-le  constamment.  *  Si 
on  le  fait  de  bonne  foi,  de  tout  son  cœur,  en 
ne  regardant  plus  qu'à  Celui  qui  seul  peut 
nous  soulager,  on  éprouve  alors  souvent  des 
sentiments  de  paix  plus  doux  que  dans  la 
santé  et  la  prospérité.  Vous  en  aurez  fait  sû- 
rement l'expérience  plus  d'une  fois. 

>  Je  me  propose  d'essayer  aujourd'hui  d'al- 
ler ce  soir  à  l'Oratoire.  Pendant  le  jour,  je  fais 
mes  dévotions  dans  ma  chambre.  > 
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c  Lundi.  —  Vous  serez  bien  contentes, 
j*espère,  d^apprendre  que  ma  soirée  d*hier  fut 
heureuse;  j^entends  sans  fatigue.  M.  Merle,  qui 
nous  expliqua  TEcriture,  semblait  avoir  choisi 
ce  qui  me  convenait  le  mieux  ;  il  ne  me 
laissa  aucun  regret  de  n'avoir  pas  M.  Gaus- 
sen  :  c*est  tout  vous  dire.  Dans  sa  prière,  il 
demanda  que  les  âmes  eussent  été  restau- 
rées, réjouies,  fortifiées  par  la  prédication  de 
la  Parole;  et  c'est  ce  que  j'avais  éprouvé  par 
la  grâce  de  Dieu.  Voilà  le  genre  d'exercice 
religieux  qui  me  convient  tout  à  fait;  j'en 
profiterai  autant  que  possible.  Je  voudrais 
vous  y  voir  aussi  ;  vous  êtes  assez  avancées 
dans  la  connaissance  de  l'Evangile  pour  com- 
prendre et  pour  aimer  de  telles  instructions  : 
malheureusement  l'ignorance  est  encore  teUe 
dans  l'église  nationale,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
personnes  pour  qui  ce  serait  un  langage  étran- 
ger, et  qui  diraient  comme  elles  disent  des 
sermons  de  M.  Barde  :  <  Nous  ne  comprenons 
j»  pas.  >  Hélas  I  c'est  qu'elles  ne  comprennent 
pas  l'Evangile  I...  > 

«  Mardi.  —  Quoique  l'impression  que  je 
reçus  dimanche  soir  se  soit  affaiblie,  il  m'en 
reste  toujours  quelque  chpse  qui  m'aide  à 
supporter  les  ennuis  de  la  vie,  tant  il  est  vrai 
que  tes  plaisirs  de  la  dévotion  sont  les  plus 
doux  et  les  plus  durables.... 

>  J'ai  peine  à  me  sentir  loin  de  vous,  chères 
demoiselles.  Il  me  semble  que  nous  étions 
faits  pour  vivre  ensemble  :  nous  aimions 
également  la  simplicité  et  la  vie  champêtre. 
Vous,  ma  bonne  Jenny,  trop  souvent  malade 
ou  languissante,  et  moi  de  plus  en  plus  inva- 
lide, nous  nous  plaisions  à  être  ensemble, 
nous  cherchions  à  nous  encourager  et  à 
nous  soutenir  mutuellement.  Vous,  chère 
Sara,  vous  veniez  nous  ranimer  en  nous  ra- 
contant ce  que  vous  aviez  fait  ou  appris  du 
dehors  :  vous  nous  communiquiez  quelque 
chose  de  votre  heureux  tour  d'esprit.  Les 
circonstances  nous  ont  séparés;  mais  je  ne 
cesserai  pas  de  me  rappeler  le  passé  et  de 
rendre  grâces  à  Dieu  et  à  vous.  Que  le  Sei- 
gneur vous  bénisse  t  >  c. 


Dimanche  7  décembre  ISSi. 

<  Vous  me  jugez  un  peu  témérairemo^ 
chère  Sara,  lorsque  vous  semblez  vous  ail* 
ger  de  ce  que  j'ai  quitté  FégUse  nationek 
Non,  je  ne  l'ai  point  quittée;  je  lui  serai  t» 
jours  attaché.  Eh!  ne  savez-voos  pas  que  jB 
n'ai  pas  quitté  l'église  de  Satîgny,  mèm 
lorsqu'en  sortant  M.  Gaussen  paraissait  » 
porter  avec  lui  la  prédication  évangâîqne! 
Ne  savez- vous  pas  que  l'hiver  deroier  j'altai 
souvent  aux  prières  de  la  semaine,  <prf, 
que  fût  le  ministre  qui  les  fit?  Cette  aoné^ 
j'ai  entendu  une  foule  de  prédicateois  ds 
toutes  les  nuances,  soit  à  la  ville,  soit  à  11 
campagne....  J'ai  communié  à  l'Hôpita]  I 
Pâques,  à  Pentecôte  et  au  Jeûne,  et  j'espèw 
y  communier  à  Noël.  Il  serait  donc  plus  josto 
de  dire  que  j'ai  cherché  partout  la  Parole  dt 
Dieu  et  que,  ne  trouvant  pas  toigoors  àm 
nos  temples  des  prédicateurs  évaDgéli^ 
et  édifiants,  il  m'a  fallu  les  chercher  atlleons. 
Il  serait  plus  juste  de  dire  qu'à  présent,  poor 
tirer  quelque  fruit  du  culte  public,  je  smi 
forcé  par  ma  surdité  de  s^sir  la  demèR 
ressource  qui  me  reste,  en  allant  de  préi» 
rence  à  l'Oratoire,  non  pour  les  excell 
sermons  de  M.  Gaussen  que  j'entendrais  fort 
mal,  mais  pour  ses  catéchismes  que  je  poil 
encore  très  bien  entendre,  parce  qu'il  e* 
dans  une  chaire  basse  à  deux  pas  de  m» 
D'ailleurs,  ne  croyez  pas,  chère  Sara,  q« 
ces  diverses  sociétés  chrétiennes  soient  qb 
mal  réel  :  elles  sont  nécessaires  pour  solBn 
aux  besoins  divers  des  âmes,  et  dès  lors  elles 
entrent  dans  les  vues  de  Dieu.  Elles  ont  dii' 
cune  leur  grâce,  leur  bénédiction  partca* 
lière.  Elles  se  donnent  mutuellement  de  l'i- 
mulation,  du  zèle,  et  se  mettent  dans  1& 
nécessité  de  se  réformer  à  quelques  égards 
d'améliorer  le  culte  et  de  se  rapprocher  de 
l'évangile.  Si  l'on  a  établi  au  temple  neaf 
des  catéchismes  élémentaires  pour  les  en* 
fants,  on  le  doit  à  M.  Gaussen,  qui,  par  ses 
leçons  du  dimanche,  a  montré  combien  ce 
genre  d'instructions  était  utile  et  agréable  aa 
public.  Ainsi  donc,  ayons  pour  toutes  less(h 
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d'étés  chrétieimes,  non-seulement  des  mena* 
gements  et  de  la  tolérance,  mais  du  respect 
et  de  la  charité.  En  préférant  celle  où  Ton 
Bons  enseigne  le  mieux  la  voie  du  salut, 
sachons  profiter  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
ks  antres.  C'est  ce  que  je  me  suis  proposé 
defilire;  c'est  ce  que  je  souhaite  pour  vous, 
n'allant  pas  plus  loin.  Je  ne  vous  ai  point  dit 
tpt  je  voudra£9  que  vous  vinssiez  habi" 
Mlement  à  f  Oratoire,  je  \ous  ai  dit  seule- 
ment, que  puisque  vous  y  étiez  venues  ce 
joor-là,  j'aurais  voulu  que  ce  fût  pour  en- 
tendre prêcher  l'Evangile  plutôt  que  pour 
me  chercher.  Pour  ce  qui  me  regarde,  si 
Ton  a  encore  les  yeux  sur  moi,  s'il  est  vrai 
qoemon  exemple  puisse  encore  faire  quel- 
que impression,  Je  désire  que  l'on  sache,  et 
je  Tondrais  que  mes  amis  dissent  hautement, 
qu  je  suis  animé  d'un  esprit  de  tolérance 
et  de  charité  pour  toutes  les  associations 
ebrétiennes  et  pour  quiconque  invoque  le 
nom  de  Christ;  que  je  n'ai  en  d'autre  vue 
406  de  chercher  partout  des  instructions 
ivangéliques  et  édifiantes;  que  c'est  ainsi 
406  j'ai  fait  du  bien  à  mon  âme,  et  que  je 
oois  rendre  un  dernier  service  à  l'église  en 
U  signalant  les  prédicateurs  qui  m'ont  fait  le 
Itos  de  bien,  qui  me  semblent  les  plus  pro- 
pres à  conduire  les  âmes  à  Christ.... 

>  On  fait  des  préparalife  pour  le  jubilé  de 
1^  réformation  qu'on  célébrera  l'année  pro- 
<Me  an  mois  d'ao&t.  Le  Conseil  n'ayant  pas 
tqqIq  faire  la  dépense  de  la  médaille  qu'on 
^^  toujours  à  cette  occasion,  on  y  a  pourvu 
pv  mie  souscription.  La  Compagnie  a  chargé 
^n  fils  de  faire  une  histoire  populaire  de 
Outre  réformation  :  l'ouvrage  est  à  peu  près 
^>  et  il  sera  distribué  dans  les  écolà.... 
^^^oconp  d'étrangers  se  proposent  de  venir 
^  Genève  :  il  y  aura  particulièrement  des 
<lépaiés  des  autres  églises  réformées  qui  re- 
wvroni  avec  plaisir  notre  médaille  et  qui 
diront,  s'ils  veulent,  que  nous  marchons 
«or  les  traces  de  Farel  et  de  Calvin. 

"  Bonjour,  chères  demoiselles,  je  vous  sou- 
toe  toutes  sortes  de  bénédictions.»        c. 


U  décembre  18S7. 

c  Chères  amies, 

>  Je  commence  aujourd'hui  ma  quatre- 
vingt-cinquième  année.  Je  n'aurais  jamais  cru 
que  ma  vie  se  prolongeât  autant.  Mais  c'est 
une  grâce  de  Dieu  qui  a  bien  voulu  me  don- 
ner le  temps  nécessaire  pour  revenir  entiè- 
rement à  lui.  J'avais  besoin  de  ces  miséri- 
cordieux délais  :  je  participais  à  la  langueur 
de  mon  siècle;  le  Seigneur  m'a  rendu  plus 
docile  à  ses  derniers  appels  :  j'ai  mieux  senti 
ma  misère,  mes  péchés  et  le  besoin  de  re- 
courir ardemment  au  Sauveur;  je  me  sens 
plus  pressé  du  désir  de  trouver  en  lui  le 
salut  et  la  vie,  de  lui  rendre  amour  pour 
amour.  C'est  ainsi  que  j'avance  plus  tran- 
quillement vers  la  fin  de  ma  carrière,  louant 
et  bénissant  ce  Dieu  Sauveur  qui  m'a  racheté 
et  qui  m'attire  à  lui,  qui  me  détache  de  la 
terre  en  me  faisant  pourtant  toujours  mieux 
aimer  mes  enfants  et  les  amis  auxquels  j'ai 
tant  d'obligations,  et  avec  lesquels  j'espère 
être  éternellement  réuni. 

»  Bonjour,  chères  demoiselles,  que  le  bon 
Dieu  vous  bénisse! 

»  Votre  dévoué, 

»  GELLERŒR,  anc.  pasteur.  » 


VARIÉTÉS 

La  boulangerie  missionnaire. 

Le  révérend  D'  Hamlin  a  communiqué  ses 
expériences,  comme  missionnaire,  dans  une 
série  de  conférences  adressées  aux  étudiants 
d'Andover  aux  Etats-Unis.  La  plus  remar- 
quable avait  pour  sujet  les  travaux  matériels 
des  missionnaires.  Le  conférencier  raconta 
que  la  pauvreté  des  élèves  du  séminaire  de 
Bebek  était  telle,  il  y  a  vingt-cmq  ans,  que  la 
nécessité  d'un  travail  lucratif  et  régulier  se 
fit  sentir  d'une  manière  pressante.  On  ouvrit 
en  conséquence  un  atelier  de  fourneaux  en 
fer  et  de  ferblanterie.  Sous  la  direction  du 
D**  Hamlin,  les  jeunes  gens  travaillaient  trois 
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heures  par  jour,  gagnaient  assez  pour  s*ha- 
biller,  pour  mettre  des  vitres  à  leur  magasin 
et  pour  acheter  leurs  outils  et  leurs  fourni- 
tures. Une  telle  nouveauté  fut  vivem^t  cri- 
tiquée comme  devant,  disait-on,  matérialiser 
les  étudiants.  Mais  le  chef  de  rétablissement 
répondit  que  l'esprit  païen,  destitué  de  spiri- 
tualité, serait  moins  corrompu  par  le  travail 
que  par  la  mendicité.  Les  élèves  ne  devinrent 
pas  tous  ministres,  il  est  vrai;  quelques-uns 
furent  plus  tard  pasteurs  à  Gonstantinople,  à 
Harpoot,  et  dans  d'autres  stations;  un  d'eux 
est  maintenant  professeur  au  Collège  central 
turc.  Un  autre  se  mit  en  rapport  avec  un 
fabricant  de  fourneaux  en  Angleterre  et  s'é- 
tablit comme  négociant  eu  Turquie;  il  donne 
annuellement  la  somme  de  75000  fr.  pour  des 
œuvres  de  bienfaisance. 

L'hiver  finit,  et  la  vente  des  fourneaux 
cessa;  comme  les  souris  abondaient,  les  élè- 
ves prirent  une  souricière  américaine  pour 
modèle  et  commencèrent  à  en  fabriquer.  Mais 
cette  ressource  ne  suffisant  pas,  le  D' Hamlin 
pensa  à  un  moulin  et  à  une  boulangerie.  Une 
rencontre  providentielle  qu'il  eut  sur  un  ba- 
teau du  Bosphore  avec  un  banquier  anglais, 
lui  procura  une  offre  de  fonds  pour  cette 
entreprise.  Il  obtint  une  permission  des  auto- 
rités, et  bientôt  arrivèrent  une  machine  à 
vapeur  et  des  meules.  L'agencement  de  ces 
diverses  machines  embarrassa  passablement 
le  missionnaire,  mais  sa  patience  et  sa  pe^ 
sévérance  triomphèrent  des  difficultés.  La 
première  fournée  de  pains  fut,  il  est  vrai, 
mangée  par  les  ânes,  mais  une  année  après 
la  moitié  du  capital  était  déjà  remboursée. 
Pendant  la  seconde  année  des  bruits  de  guerre 
arrivèrent  de  Crimée,  et  le  chef  de  l'établis- 
sement marcha  avec  prudence.  Au  moment 
où  le  premier  régiment  anglais  entrait  dans 
le  Bosphore,  la  société  biblique  de  Constanti- 
nople  célébrait  son  premier  anniversaire,  où 
le  bienheureux  Hedley  Yicars,  en  uniforme, 
prononçait  un  discours  plein  d'une  fervente 
piété. 

Le  médecin  en  chef  de  lord  Raglan,  en 


inspectant  l'hôpital  de  Scutari,  aperçut  k 
pam  de  Bebek  et  envoya  tout  de  suite  ÛÊSt- 
cher  le  boulanger. 

c  —  Ëtes-vous  le  boulanger  Hamlin  qui  fÉ 
ce  pain? 

»  —  Mon  nom  est  Hamlin,  mais  je  ne  su 
pas  boulanger,  je  sais  missionnaire  et  dira' 
teur  du  séminaire  américain  de  Bebek. 

>  —  Alors  pourquoi  avez-voos  réponds  à 
mon  appel? 

»  —  Parce  que  vous  m'avez  envoyé  dlc^ 
cher? 

»  —  Mais  j'ai  besoin  d'un  boulanger  et  u 
d'un  missionnaire. 

»  —  I*)'avez-vous  pas  besoin  de  pain? 

>  —  Oui,  du  pain  comme  cdoi-ei. 

»  —  Bien,  je  puis  vous  en  procurer.  » 
Un  arrangement  fut  immédiatement  oodcIi 
pour  250  livres  par  jour,  à  moitié  prix  de  ei 
qu'on  avait  payé  jusqu'alors  pour  da  manns 
pain.  Plus  tard  le  D""  Hamlin  dut  fooniirpoor 
les  troupes  jusqu'à  4500  kilogrammes  de  pain 
par  jour.  Le  bénéfice  de  cette  entreprise  s'è* 
leva  à  près  de  (>  à  7  cents  mille  francs  et  ta 
consacré  à  des  œuvres  missionnaires.  L'églii 
de  Brousse,  détruite  par  un  tremblement  il 
terre,  fut  rebâtie  en  fer  et  en  chêne.  Tn» 
autres  églises  avec  des  salles  d'école  foFBil 
construites  dans  d'autres  endroits,  et  de  taê 
le  gain  le  D' Hamlin  ne  conserva  qœdi 
petites  balances  pour  peser  l'or,  que  le  gofr 
vernement  anglais  lui  donnait  en  échange  di 
son  pain. 

En  1865,  un  M.  Robert  de  New-York  ajai 
vu  une  charge  de  ce  pain  que  l'on  transpi^ 
tait  à  Scutari,  voulut  faire  la  connaissance 
du  chef  boulanger;  il  sortit  de  cette  entrevoft 
le  Collège  Robert,  avec  ses  magnifiques  bàfr 
ments  sur  le  Bosphore  et  tout  le  bien  qoiei 
est  déjà  résulté. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Genève  du 
29  février  1876  : 

c  A  deux  lieues  de  Constantinople,  à  pea 
près  au  milieu  de  la  longueur  du  Bosphore, 
se  dresse  sur  une  colline  escarpée  qui  co^ 
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flUDde  nue  vue  admirable  sur  le  détroit,  la 
mer  Noire  et  la  côte  d*Asie,  un  magnifique 
édifice  qui  semble  presque  un  palais;  c'est 
on  collège  américain  qui  porte  le  nom  de  son 
fondateur,  Robert  -  Collège.  Celte  splendide 
fflaison  héberge  deux  cents  élèves,  recrutés 
sortoat  parmi  les  Orientaux.  Il  y  a  là  des  Bul- 
gares, des  Arméniens,  des  Turcs,  des  Grecs, 
des  Juife,  des  jeunes  gens  de  la  colonie  amé- 
ricaine, des  Anglais  et  même  des  Français, 
l/élat-major  des  directeurs,  maîtres  et  pro- 
fessenrs  est  assez  nombreux;  ce  sont  en  ma- 
jDrité  des  Américains,  cependant  il  y  a  un 
piofessenr  bulgare,  un  Allemand,  un  Grec  et 
on  Italien.  Depuis  quelques  années,  c'est  le 
auDoodeVand  qui  a  fourni  à  Robert-Collège 
k  professeur  de  français. 

>  Les  études  faites  à  ce  collège  sont  sé- 
rieuses et  menées  d'après  les  méthodes  amé- 
ricaines. U  s'y  Eût  des  examens  à  la  suite 
desquels  on  délivre  des  diplômes.  Bien  qu'il 
se  lasse  dans  le  collège  un  culte  èvangèlique 
tons  les  dimanches,les  convictions  religieuses 
mt  pleinement  respectées. 

i  >  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  ce  précieux 
lyer  de  lumière,  de  civilisation  et  d'influence 
^retienne,  a  pu  être  allumé.  Les  autorités 
krqaes  ont  fait  tout  ce  qu'elles  ont  pu  pour 
iHeonrager  l'énergie  indomptable  des  Améri- 
oios. 

>  Alors  que  le  collège  était  encore  à  Bebek 
^non  à  Rouméli-Hissar  comme  maintenant, 
ttva-Toos  ce  que  le  gi'and  vizir  disait  au 
l^Bsniin  quand  celui-ci  demandait  à  acheter 
k  terrain  où  est  construit  l'èdlflce  actuel  : 

Voos  autres  chrétiens,  vous  êtes  trop  actifs, 

vous  nous  dépassez  en  bien  des  choses, 

et  surtout  en  matière  d'instruction.  Vous 

en  avez  déjà  trop  de  ces  collèges  1  Attendez 

qoe  nous  soyons  arrivés  à  votre  niveau, 

et  alors  nous  vous  donnerons  la  permission 

d'élever  des  collèges. 

*  n  fallut  postuler  bien  des  années  cette 

P^nnission.  Enfin  elle  fut  accordée,  grâce  à 

l'arrivée  d'un  navire  de  guerre  américain. 

On  profita  de  cette  circonstance  pour  presser 


im  peu  la  requête,  et  la  Porte  céda.  A  la  suite 
du  flrman  qui  Ait  accordé,  le  terrain  actuel 
fût  acheté,  terrain  vaste  dont  la  moitié  cons- 
titue les  terres  du  collège.  L'autre  moitié  a 
été*réservèe  pour  y  construire  des  maisons 
pour  les  professeurs,  lesquelles  cependant,  à 
cause  de  certaines  oppositions,  n'ont  pas  été 
bâties,  b  a  faUu  demander  d'abord  la  per- 
mission de  les  construire,  car  il  existe  en 
Turquie  une  loi  étrange  d'après  laquelle  il 
est  défendu  de  bâtir  sur  un  terrain  qui  n'a 
pas  été  cultivé.  Or  c'était  le  cas  pour  cette 
partie  du  terrain  en  question.  Il  avait  donc 
fallu  demander  une  autorisation  spéciale  qui 
fut  accordée  avec  quelque  difficulté.  Mais 
quand  les  fondements  eurent  été  posés,  sur- 
vint un  autre  flrman  défendant  de  continuer 
les  travaux,  de  sorte  que  mamtenant  il  n'y  a 
rien  de  fait.  Pour  éluder  la  loi  qui  fait  oppo- 
sition, M.  Washbum,  le  directeur  du  collège, 
eut  l'idée  de  louer  ce  terrain  à  un  Turc  pen- 
dant deux  ans,  et  cette  année  probablement 
il  pourra  renouveler  sa  demande,  en  faisant 
constater  que  le  terrain  a  été  cultivé. 

»  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  l'arbi- 
traire inou!  du  gouvernement  turc.  Le  collège 
pour  jeunes  filles  que  les  Américains  ont 
construit  à  Scutari  a  souffert  des  mêmes 
vexations.  > 

Le  D' Hamlin  a  suivi  l'exemple  de  l'apôtre 
Paul  qui  faisait  dés  tentes,  exemple  malheu- 
reusement trop  peu  suiyi.  Combien  de  jeunes 
gens  qui  se  préparent  au  ministère  et  qui 
croiraient  déroger  à  leur  dignité  en  touchant 
quelque  outil,  ou  en  employant  leurs  moments 
de  loisir  à  quelque  profession  manuelle,  qui 
leur  rapporterait  un  petit  gain  et  les  forme- 
rait pour  les  éventualités  d'un  avenir  qu'ils 
ne  connaissent  pas  ?  Sous  prétexte  qu'ils  n'ont 
pas  le  temps  de  s'occuper  d'autre  chose  que 
de  leurs  études,  ils  passent  plusieurs  heures 
dans  les  brasseries  à  boire  chope  sur  chope 
et,  comme  le  disait  le  père  Hyacinthe  dans 
une  conférence  sur  l'immoralité,  c  à  lancer 
vers  le  ciel  serein  des  bouffées  d'une  fumée 
malsaine  et  nauséabonde.  > 
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Nos  missionnaires  Creux  et  Berthoad,  obli- 
gés maintenant  de  se  construire  une  demeure, 
ne  sont  pas  fâchés  de  savoir  un  peu  manier 
le  marteau  et  la  truelle.  Qui  sait  s'ils  n'en 
voudraient  pas  savoir  davantage  et  s'ils*  ne 
diraient  pas  aux  étudiants  :  <  Ne  craignez 
pas  de  planter  des  clous,  de  bêcher  les  jar- 
dins, et  d'imiter  le  D**  Hamlin,  qui,  tout  doc- 
teur en  théologie  qu'il  était,  savait  à  l'occasion 
mettre  la  main  à  la  pâte  !  > 

D. 


CHRONIQUE 

1»  mai  1876. 

On  est  tout  ému  aux  Etats-Unis  de  la 
découverte  récente  de  malversations  opé- 
rées par  des  fonctionnaires  de  l'Etat.  Ici,  la 
douane  fédérale  s'associant  à  des  contreban- 
diers pour  frustrer  le  pays  de  revenus  énor- 
mes. Là,  des  magistrats  profitant  du  prestige 
de  leur  position  pour  faire  des  fortunes  scan- 
daleuses. Triste  spectacle  assurément  au  sein 
d'une  république  flère  de  ses  vertus! 

Gardons  •  nous  cependant  de  lui  jeter  la 
pierre.  D'abord  parce  que ,  en  Europe,  les 
scandales  financiers  sont  depuis  quelque 
temps  plus  nombreux  encore  qu'en  Améri- 
que, même  sans  parler  des  monstrueux  cas 
de  simonie  qui  viennent  de  se  produire  en 
Grèce;  puis  aussi  parce  que  l'émotion  même 
causée  aux  Etats-Unis  par  la  découverte  des 
finaudes  est  un  symptôme  heureux.  L'indi- 
gnation ne  serait  ni  si  vive,  ni  si  générale,  si 
la  conscience  du  peuple  américain  avait  été, 
comme  on  Ta  prétendu,  faussée  par  la  pas- 
sion des  afifaires. 

Une  autre  question,  qui  préoccupe  non 
moins  vivement  l'opinion  publique  et  qui  est 
en  effet  d*une  grande  importance,  a  été  sou- 
levée par  le  dernier  message  du  président. 
Il  s'agirait  de  soumettre  à  l'impôt  les  pro- 
priétés soit  mobilières,  soit  immobilières,  des 
églises.  Le  président  estime  qu'aux  Etats- 
Unis  les  biens  ecclésiastiques  représentent 
actuellement  une  valeur  de  cinq  milliards 


de  francs;  et  qu'en  continuant  à  s'accroîtR 
dans  la  même  proportion  que  par  le  passé, 
ils  auront  triplé  à  la  fin  du  siècle.  La  natî» 
verrait-elle  alors  d'un  œil  indifférent  celto 
fortune  immense  soustraite  aux  charges  qoi 
pèseraient  d'autant  plus  lourdement  sur  b 
fortune  séculière?  M.  Grant  ne  le  peDse  pu^ 
et  il  croit  que  cet  état  de  choses  est  de  natm 
à  amener  tôt  ou  tard  de  graves  pertarbatiatt 
dans  l'économie  financière  des  Etats-Ums. 

On  est  occupé  à  examiner  la  question  sois 
toutes  ses  faces.  L'argument  principal  dei 
partisans  de  l'impôt,  c'est  que  la  législitta 
proclamant  la  séparation  absolue  de  VEgm- 
et  de  l'Etat,  l'immunité  dont  jouissent  ki 
biens  ecclésiastiques  est  un  privilège  inooiii- 
patible  avec  le  principe  même  de  Ut  iégisla^ 
tion.  On  ajoute  que  les  articles  de  loxe  étaal 
matière  imposable  au  premier  chef,  il  eof* 
viendrait  de  faire  payer  aux  ég^ses  le  lu» 
effréné  qu'elles  déploient  dans  leur  ealte  et 
dans  l'aménagement  de  leurs  chapeOes. 

Il  parait  que  les  communautés  protestaM» 
ne  feraient  pas  grande  difficulté  de  se  soik 
mettre  à  l'impôt.  L'J^lise  romaine  se  mon», 
moins  bien  disposée.  On  connaît  ses  exigea 
ces  en  pareille  matière,  on  s'attend  à  lairato 
regimber  contre  l'aiguillon.  Mais  il  est  pi^' 
bable  que  ses  résistances  n'auront  pourelÉ 
que  de  rendre  plus  populaire  la  mesure  pii^ 
jetée. 

Une  grande  effervescence  règne  an 
nada,  grâce  aux  efforts  de  la  hiérardi» 
romaine  pour  réduire  à  l'obéissance  les  ea» 
tholiques  libéraux,  grâce  aussi  à  la  raidcir 
de  son  attitude  à  l'égard  du  gouvememeol 
Forcée  par  la  proclamation  de  l'inlàillibiM 
papale  à  lever  le  masque,  là-bâs  comme  et 
Europe,  elle  aspire  ouvertement  à  la  doni^ 
nation  et  pratique  l'intolérance  en  granL 
Une  communauté  d'Indiens,  établie  à  quel- 
ques lieues  de  Montréal,  vient  d'en  faire  II 
douloureuse  expérience.  Ces  pauvres  geni 
appartenaient  à  l'élise  catholique.  Dégoûtés 
des  façons  ultramontaines,  ils  secouèrent^  if 
y  a  trois  ou  quatre  ans,  le  joug  de  Rome  et 
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pissèrent  en  bloc  an  protestantisme.  Ils  ont 
été  dès  lors  en  batte  à  une  persécution  inces- 
suie.  An  mépris  de  tous  les  engagements, 
OD  leur  a  retiré  des  concessions  de  terrain, 
pour  établir  à  leur  place  des  émigrants  ca- 
OoliqDes.  Dernièrement  mie  bande  de  gens 
iTinés  condoite  par  des  prêtres  a  démoli  de 
ted  en  comble  on  temple  qa*ils  avaient 
flODSUrait  à  leurs  propres  flrais.  On  ne  sait 
pas  encore  si  le  gouvernement  interviendra, 
les  missionnaires  de  qui  nous  tenons  ces 
^EeDseignements  paraissent  en  douter.  Les 
^ts  sont  montés  à  tel  point  qa*il  faudrait 
^  de  chose  pour  allumer  une  guerre  civile. 

L'Angleterre  a  fait  parler  d'elle  plus  que 
j  ietoaiDme  pendant  ces  derniers  mois.  Une 
MbBie  opération  financière  lui  a  permis  de 
pRodre  la  haute  main  dans  les  affaires  de 
nBlKypte;  et  il  est  à  croire  que  le  commerce 
ivee  les  Indes  ne  sera  pas  seul  à  en  profiter. 
L'ioflnence  britannique  se  fait  déjà  utilement 
leodr  dans  la  politique  égyptienne  à  l'égard 

Ebyssinie  et  de  l'Afrique  orientale.  Des 
es  seront  prises  pour  assurer  enfin 
ition  loyale  des  traités  relatifs  à  la  sup- 
Iression  de  la  traite.  Une  protection  plus  effi- 
oee  sera  accordée  aux  expéditions  scientifi- 
(Des,  aux  entreprises  missionnaires.  Qui  sait 
iDsqa'où  s'étendra  l'inQuence  de  cette  prise 
ie  possession  financière  de  l'Egypte  par  une 
iflUtoià  disposée  à  protéger  en  toute  circons- 
tee  les  intérêts  du  cbrisUanisme? 

A  l'intérieur,  des  réformes  urgentes  s'ac- 
^(tissent.  Signalons  en  particulier  le  bill 
^^cstiné  à  restreindre  l'autorité  des  arma* 
teais  et  à  donner  des  gages  aux  matelots, 
Ahu  la  vie  a  été  si  souvent  sacrifiée  aux  in- 
térêts des  spéculateurs.  C'est  un  mouvement 
de  Topiaion  publique  qui  a  contraint  le  gou- 
reniement  à  présenter  ce  bill,  malgré  la 
i^épognance  qu'il  éprouvait  à  entrer  en  con* 
fit  avec  la  classe  puissante  des  armateurs. 
Aussi  nous  faisons-nous  un  devoir  de  rappe- 
ler que  ce  mouvement  de  l'opinion  a  été  dû 
%QX  efforts  d'un  honune  courageux,  M.  Plim- 


sol,  qui,  ayant  confiance  dans  la  bonté  de  sa 
cause,  osa  affronter  seul  la  colère  du  parle- 
ment. 

Le  bill  qui  a  élevé  la  reine  Victoria  à  la 
dignité  d'impératrice  de  VInde  a  eu  de 
fâcheux  effets.  Desthué  dans  la  pensée  du 
ministère  à  aff^ermir  le  pouvoir  de  la  reine 
sur  ses  possessions  lointaines,  il  n'a  réussi 
jusqu'à  présent  qu'à  ébranler  son  autorité. 
La  nation  repousse  un  titre  qui  sent  la  dicta- 
ture et  qu'on  considère  comme  incompatible 
avec  les  libertés  constitutionnelles.  Des  mee- 
tings de  résistance  ou  de  blâme  ont  eu  lieu 
dans  plusieurs  villes,  l'agitation  se  propage, 
devient  menaçante.  L'effet  produit  aux  Indes 
ne  sera  pas  moins  fâcheux.  Il  ne  fallait  pas 
laisser  soupçonner  à  ces  peuples  orientaux, 
si  impressionnables,  que  l'autorité  souveraine 
avait  besoin  d'être  affermie.  Le  bill  va  don- 
ner beau  jeu  aux  agitateurs  musulmans  tou- 
jours à  l'affût  d'une  occasion  pour  exciter 
contre  l'Angleterre  la  défiance  des  princes 
indigènes.  On  peut,  sans  être  très  pessimiste, 
voir  là  un  danger  pour  les  missions. 

Dans  le  domaine  religieux,  l'anarchie  est 
plus  grande  que  jamais.  Le  bill  destiné  à 
affranchir  la  juridiction  ecclésiastique  des 
entraves  qui  l'empêchaient  de  s'exercer  uti- 
lement contre  les  ritualistes,  commence  à 
porter  ses  fruits.  Grâce  aux  facilités  actuelles 
de  la  procédure,  on  a  pu  traduire  devant  le 
tribunal  ecclésiastique  et  Caire  condamner  un 
clergyman  accusé  d'avoir  placé  des  cierges 
allumés  sur  l'autel,  revêtu  un  costume  eu- 
charistique, mélangé  de  l'eau  avec  le  vin  de 
la  cène,  employé  des  oublies  en  guise  de 
pain,  élevé  dans  son  église  les  c  stations  de 
la  croix,  >  etc. 

Les  journaux  ritualistes  jettent  feu  et  flam- 
mes contre  le  tribunal.  Ils  recommandent  à 
leur  parti  de  s'opposer  à  l'exécution  du  juge- 
ment, et  de  résister  coûte  que  coûte  à  l'au- 
torité. Encore  quelques  pas  dans  cette  voie, 
et  le  parti  rituallste  aura  ses  martyrs  comme 
l'Eglise  romaine;  déjà  il  cherche  à  fanatiser 
son  monde  en  criant  à  la  persécution.  C'est 
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d'une  guerre  que  TJ^lise  est  menacée,  et 
cette  première  décision  du  tribunal  ecclésias- 
tique est  regardée  comme  le  commencement 
des  hostilités. 

L'esprit  dont  les  ritualistes  sont  animés 
s'est  manifesté  par  une  démarche  qui  a  eu 
un  grand  retentissement.  Une  réunion  de 
clergymen  a  écrit  au  cardinal  Manning  pour 
demander  si,  au  cas  où  les  signataires  se- 
raient condamnés  pour  innovations  dans  le 
culte,  le  pape  les  recevrait,  eux  et  leurs 
ouailles,  dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine, 
en  leur  permettant  de  conserver  leur  liturgie 
en  langue  vulgaire  et  de  former  une  commu- 
nauté distincte,  placée  comme  celles  des 
Arméniens  ou  des  Maronites  sous  la  haute 
juridiction  du  Vatican.  Ils  accepteraient  d'ail- 
leurs l'ensemble  des  dogmes  romains,  y  com- 
pris l'infaillibilité  et  l'épiscopat  universel  du 
souverain  pontife. 

Là-dessus  le  chef  du  mouvement  ritualiste, 
le  célèbre  D'  Pusey,  a  cru  devoir  déclarer 
que  pour  sa  part  il  n'accepterait  jamais  le 
dogme  de  l'infaillibilité.  Sa  lettre  contient 
d'ailleurs  une  révélation  qui  a  causé  dans  le 
public  une  surprise  mêlée  d'indignation.  Il 
paraît  que  le  D' Pusey  flt  dans  le  temps,  avec 
quelques-uns  de  ses  collègues,  des  ouvertures 
au  pape,  lui  offrant  à  certaines  conditions  de 
travailler  à  faire  rentrer  les  anglicans  dans  l'é- 
glise romaine.  La  proclamation  du  dogme  de 
l'infaillibilité  mit  seule  fin  aux  négociations. 

C'est  la  première  fois  que  le  parti  ritua- 
liste se  montre  à  découvert.  On  l'avait  tou- 
jours soupçonné  de  désirer  l'union  avec 
Rome;  jusqu'ici  il  s'en  était  défendu,  sachant 
bien  qu'en  dévoilant  ses  desseins  il  compro- 
mettrait sa  cause  auprès  du  grand  nombre. 
La  persécution  dont  il  est  aujourd'hui  l'objet 
l'oblige  enfin  à  lever  le  masque;  les  protes- 
tants ont  lieu  de  s'en  féliciter. 

Deux  évéques  bien  pensants  ont  demandé 
à  la  Chambre  haute  de  l'Eglise  de  prendre 
en  considération  les  propositions  votées  par 
la  conférence  de  Bonn  au  sujet  de  l'unifica- 
tion des  églises  épiscopales  d'Orient  et  d'Oc- 


cident. L'archevêque  de  Cantort)ory  a  réf» 
du  avec  l'assentiment  de  rassemblée  qu'an 
entente  cordiale  avec  l'Eglise  grecque  sml 
sans  doute  fort  désirable,  mais  qu'il  hn  piï 
raissait  plus  urgent  de  bander  les  plai^di 
l'Eglise  anglicane  que  d'entamer  une  discal 
sion  sur  des  articles  de  théologie  scolastiqa( 
de  réconcilier  des  partis  prêts  à  en  v^iir 
mains  que  de  s'occuper  à  concilier  des 
fessions  de  foi.  Nous  croyons  que  son  v 
sera  généralement  partagé. 

L'Irlande,  que  les  mesures  libérales 
cabinet  Gladstone  semblaient  avoir  pad 
pour  longtemps,  est  de  nouveau  en  ébuili 
Un  de  ses  représentants  les  plus  distingués^ 
la  Chambre  des  communes,  M.  Butt,  s'est 
à  la  tête  d'une  agitation  qui  a  pris  XB, 
Rule  pour  objectif.  Il  demande  l'émuM^ 
tion  de  son  pays,  un  parlement  indigène, 
fédération  dans  le  genre  de  celle  qui  ooHh: 
Hongrie  et  l'Autriche.  Et,  ce  qui  est  une  nou- 
veauté grande  à  Dublin,  c'est  par  desdémar- 
ches  constitutionnelles  qu'il  prétend  aniver 
à  ses  fins.  Cette  agitation  pacifique  et  l 
est  un  progrès  sur  le  fénianisme,  qui  ne 
lait  ni  devant  l'émeute,  ni  devant  le  me< 
pour  se  débarrasser  du  joug  britannique, 
majorité  du  peuple  irlandais  a  déserté  Té 
dard  de  la  révolution  pour  se  ranger  sous 
bannière  du  Home  Rule.  De  là  cher  les 
nians  une  irritation  qui  vient  de  se 
par  une  émeute  à  propos  d'un  meeting 
voqué  par  M.  Butt.  On  s'est  battu  dans 
rues,  le  sang  a  coulé. 

Les  mesures  énergiques  prises  par  les  » 
torités  réussiront-elles  à  étouffer  l'insum»' 
tion  dans  son  berceau,  ou  faut-il  s'attendre  I 
voir  l'Irlande  rentrer  dans  la  carrière  des  r^ 
volutions?  Espérons  que  cette  dernière  alte^ 
native  ne  se  réalisera  pas;  car  l'Angletaw 
est  résolue  à  ne  souffrir  aucune  atteinte  aux 
lois  constitutionnelles. 

Pendant  qu'en  Angleterre  des  nuages  s'a- 
moncelaient à  l'horizon,  il  se  faisait  en  France 
une  éclaircie  soudaine.  Le  remède  est  sorti 
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de  Texcès  du  mal.  On  se  rappelle  que  le  parti 
^lllramontain  avait  su  profiter  des  défaillances 
^  la  Dation  pour  s'immiscer  dans  la  politique 
[|l  s'emparer,  ou  peu  s'en  faut,  des  rênes  de 
[lEUL  D  s'était  attaqué  successivement  à  tous 
lies  départements  de  la  vie  publique,  avait 
I M  partout  des  conquêtes  plus  ou  moins  im- 
[liortant^  et  semblait  près  de  remporter  un 
ilriompbe  définitif.  Les  élections  de  février  à 
imblée  nationale  ont  changé  la  face  des 
es.  U  Univers  n'avait  pas  tort  de  les  ap- 
lier  une  •  revanche  des  pèlerinages  et  de 
consécration  au  Sacré-Coeur.  »  C'était  bien 
en  effet.  En  présence  des  hardiesses  de 
hiérarchie,  devant  la  menace  d'un  retour 
institutions  surannées  du  moyen  âge,  le 
imenl  national  s'est  réveillé.  La  France 
it  sur  le  point  de  perdre  les  libertés  si 
lent  acquises;  elle  a  fait  un  grand  ef- 
Um  pour  rompre  les  liens  dont  on  l'enlaçait, 
JW  l'on  peut  croire  qu'elle  a  réussi. 
Certes,  en  un  sens>  ce  n'est  pas  la  faute 
eiéricaux.  Ils  ont  mis  tout  en  œuvre  pour 
er  le  triomphe  de  leurs  candidats.  Des 
mines  politiques  avaient  été  organisées, 
évéques  avaient  lancé  des  mandements 
e  violence  inouïe,  menaçant  de  la  dam- 
)Q  étemelle   quiconque  se  refuserait  à 
f  dans  le  sens  indiqué  par  l'Eglise.  On 
'avait  même  pas  reculé  devant  la  diffama- 
pour  pierdre  les  candidats  républicains 
l'esprit  des  électeurs.  Rien  n'y  a  fait,  ni 
>,  ni  prières,  ni  séductions.  Le  peuple 
*s  campagnes,  pas  plus  quetselui  des  villes, 
tfâ  voulu  se  courber  sous  le  joug  du  Sylla- 
te.  Presque  partout  les  représentants  de  la 
^n  ont  été  choisis  parmi  des  hommes  dé- 
liés aux  idées  libérales  et  au  progrès. 

L'événement  a  même  dépassé  notre  attente, 
jl^  jésuites  s'étaient  donné  beaucoup  de  mal 
pûur  gagner  les  masses  populaires;  et  ils 
«vaient  fait  tant  de  bruit  du  succès  de  leurs 
'«erdes  ouvriers,  ils  avaient  triomphé  si  ou- 
vertement dans  leurs  congrès,  ils  paraissaient 
«»8ûrs  de  leur  affaire,  que  nous  n'étions  pas 
»ûs  crainte  au  sujet  des  élections.  Faut-il 


croire  que  ces  hommes,  en  général  si  clair- 
voyants, si  bien  informés,  se  sont  fait  illusion? 
Dieu  leur  avait-il  envoyé  un  esprit  d'aveugle- 
ment pour  les  perdre?  ou  bien  ces  airs  de 
triomphe  n'étaient-ils  qu'une  tactique  pour 
jeter  le  découragement  dans  les  rangs  enne- 
mis? Au  fond,  peu  nous  importe.  Les  jésuites 
ont  été  battus,  c'est  l'essentiel.  Dieu  a  eu  pitié 
de  la  France  et  il  l'a  délivrée,  voilà  ce  qui 
parait  certain. 

Reste  à  savoir  comment  les  républicains 
useront  de  la  victoire.  Le  plus  difficile  est 
encore  à  faire.  U  s'agit  à  la  fois  de  détruire 
l'œuvre  de  l'ultramontanisme,  en  apportant 
dans  ce  travail  un  esprit  de  prudence,  et  d'é- 
lever l'édiflce  des  libertés  politiques  et  reli- 
gieuses. 

L'œuvre  en  elle-même  n'est  pas  aisée;  ce 
qui  en  complique  l'exécution,  c'est  que  les 
cléricaux  n'ont  aucunement  l'intention  de 
laisser  libre  carrière  à  leurs  vainqueurs.  La 
défaite,  loin  de  les  abattre,  semble  les  avoir 
exaspérés.  Ils  ont  encore  de  grandes  res- 
sources, des  moyens  d'action  nombreux  et  la 
conscience  de  leurs  forces.  Leur  tactique  dé- 
sormais,— et  dans  uji  pays  comme  la  France 
elle  est  perfide,  —  ce  sera  de  crier  à  la  per- 
sécution, au  martyre,  toutes  les  fois  qu'on 
voudra  toucher  à  l'un  quelconque  des  privi- 
léges^  politiques  pu  sociaux,  qu'ils  ont  su  se 
faire  octroyer.  On  l'a  bien  vu  lorsque  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  a  présenté 
im  projet  pour  modifier  la  loi  sur  l'ensei- 
gnement supérieur  en  rétablissant  le  droit 
exclusif  de  l'Etat  à  conférer  des  grades.  Quoi 
de  plus  légitime  que  cette  réclamation?  La 
liberté  de  l'enseignement  supérieur  est  ac- 
quise à  tout  le  monde,  le  monopole  n'existe 
plus.  L'Eglise  romaine  a  pu  librement  fonder 
des  universités,  tracer  des  programmes  d'é- 
tude. Un  correctif  à  cette  liberté  était  néces- 
saire. Les  grades  universitaires  donnant  accès 
aux  emplois  publics,  il  faut  une  mesure,  com- 
mune, une  règle,  que  l'Etat  puisse  appliquer 
à  tous  les  concurrents.  De  là  la  nécessité  de 
la  collation  des  grades  par  l'Etat.  Elle  a 
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existé  longtemps  sans  que  les  cléricaux  son- 
geassent à  se  plaindre.  Mais  les  temps  ont 
changé.  Aujourd'hui  l'Eglise  veut  être  mai- 
tresse  absolue  dans  tous  les  domaines.  Aussi 
à  peine  M.  Waddington  avait-il  donné  avis  à 
l'Assemblée  de  son  projet  de  loi^  que  Mgr 
Dupanloup  s'écriait  bien  haut  :  <  Impossible 
de  se  le  dissimuler,  c'est  la  guerre  contre 
l'E^glise  qui  se  déclare.  * 

Voilà  donc  le  gouvernement  bien  informé. 
Toutes  les  fois  qu'il*  proposera  une  mesure 
désapprouvée  par  le  clergé,  il  aura  fait  acte 
d'hostilité  contre  l'Eglise.  Les  questions  les 
plus  étrangères  à  la  religion  seront  ainsi 
transformées  en  affaires  religieuses;  on  se 
fera  une  arme  du  sentiment  religieux;  le 
fanatisme  interviendra  dans  les  votes  de  l'As- 
semblée et  dans  les  électioas. 

Il  est  évident  que  les  ultramontains,  en  en- 
venimant de  la  sorte  les  débats  politiques, 
cherchent  à  exaspérer  leurs  adversaires  et 
à  les  pousser  à  des  excès,  à  des  abus  de 
pouvoir,  qu'il  serait  facile  d'exploiter  conti« 
eux. 

Jusqu'à  présent  ils  n'ont  pas  réussi.  Un  de 
ces  impatients  qui  veulent  effacer  d'un  coup 
tous  les  vestiges  du  passé  avait  proposé  à 
l'Assemblée  de  supprimer  l'ambassade  au- 
près du  Saint-Siège;  c'eût  été  une  économie 
annuelle  de  120000  francs.  L'Assemblée  ne 
s'est  pas  laissé  séduire  par  cette  perspective; 
elle  a  compris  qu'il  y  avait  trop  d'intérêts 
français  en  jeu  au  Vatican  pour  qu'une  me- 
sure pareille  fût  opportune.  Elle  a  passé  à 
Tordre  du  jour.  Les  naïfs  se  sont  étonnés  que 
ce  vote  de  la  Chambre  eût  l'air  de  déconcer- 
ter les  cléricaux.  C'est  que  ceux-ci  se  réjouis- 
saient déjà  d'exploiter  contre  les  républicains 
une  décision  qui  aurait  froissé  la  conscience 
catholique  de  la  France. 

Au  point  de  vue  général  des  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  plus  spécialement  à 
celni.de  la  liberté  des  cultes,  que  peut- on 
attendre  du  gouvernement  actuel?  Jusqu'à 
présent  il  n'a  rien  fait  pour  modifier  l'état 
des  choses;  et  en  bien  des  lieux  le  mauvais 


vouloir  à  l'égard  des  protestants  est  enoni 
à  l'ordre  du  jour.  Nous  croyons  cepenilitt 
qu'un  souffle  de  libéralisme  ne  tardera 
à  descendre  des  hauteurs  gouvemen» 
Les  chefs  actuels  de  la  majorité  parlei 
taire  sont  des  hommes  à  vues  laiiges, 
résolus  d'une  part  à  empêcher  les  osi 
de  l'église,  d'autre  part  à  respecter  la  U 
de  conscience. 

Nous  en  donnerons  pour  preuve  le  di 
programme  prononcé  à  Lille  par  M.  G 
D  est  vrai  que  c'était  avant  les  élections; 
nous  aimons  à  croire  que  le  point  de  Tue 
cet  homme  d'état  n'a  pas  changé  aiee 
position  dans  l'Assemblée.  Voici  le 
principal  de  ce  discours  : 

c  Par  libéral  j'entends  un  bomme 
à  la  liberté  de  conscience  sous  toutes 
formes,  respectant  tous  les  cultes,  prol 
pour  toutes  les  religions  une  même 
extérieure,  respectueux  des  ministres  des 
vers  cultes  aussi  bien  que  des  pratiqua  qiàyj 
de  près  ou  de  lom,  ressortent  de  l'en 
régulier  d'une  opinion  religieuse.  Mais 
libéral  j'entends  aussi  celui  qui  est 
à  ne  pas  tolérer  qu'un  cleiigé  quelconque 
vienne  dans  l'Etat  un  parti  politique. 

»  J'entends  que  l'Eglise  reste  l'élise,  qa'i 
n'entre  jamais  dans  le  parlement,  ni  dans 
conseils  de  l'Etat.  J'entends  que  résignéi 
poursuivre  sa  carrière  purement  spiri 
elle  se  défende  dans  ce  domaine  et  que  jai 
elle  ne  vienne  semer  la  division  et  la  di 
dans  les  controverses  politiques....  C'est 
qu'est  le  péril  non-seulement  français, 
européen.  C'est  là  qu'est  l'anarchie,  le 
sordre  et  la  haine.  Et  ce  péril  inunense 
promet  à  la  fois  les  intérêts  de  la  société 
ceux  de  l'Eglise.... 

>  n  ne  faut  pas  transporter  cet  e^rit 
lutte  religieuse  dans  la  politique.  Qu'il 
dans  les  livres,  dans  les  chaires,  dans 
académies,  rien  de  mieux.  Mais  s'il  s' 
dans  un  fauteuil  de  ministre,  s'il  pénètre 
les  bureaux,  il  n'en  résulte  plus  seul 
le  choc  de  deux  opinions  :  c'est  la 
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fhile  latente,  en  attendant  qu^ane  étincelle 
ife  £isse  éclater  aa  grand  joor.  > 

Oui,  c'^t  bien  la  guerre.  M.  Gambetta  la 
iRssentait  il  y  a  deax  mois;  Mgr  Dapanloup 
lient  de  déclarer  qu'elle  est  coTomencée. 
IfasqQ'à  présent  les  cléricaux  en  portent  seuls 
la  responsabilité,  parce  que  ce  sont  eux  qui 
le  mêlent  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas.  Espé- 
JODS  pour  la  paix  de  nos  églises  que  leurs 
adversaires  n'en  viendront  pas,  eux  aussi,  à 
r  la  main  sur  le  bien  d*autrui.  S'ils  ont 
dessus  dans  la  lutte,  là  sera  le  danger, 
que  là  sera  la  tentation.  Nous  ne  l'avons 
trop  vu  en  Suisse  où  l'Etat,  vainqueur 
l*Eïglise  qui  l'avait  provoqué  au  combat, 
est  rendn  coupable  des  mêmes  illégalités 
i'eile.  Et  vraisemblablement  il  arriverait  en 
ce  qui  est  arrivé  en  Allemagne  et  en 
,  où  les  rigueurs  .  exercées  par  l'Etat 
l'Eglise  catholique  ont  eu  leur  contre- 
coiq)  dans  les  communautés  réformées. 


MPODfire 


Après  trois  ans  de  guerre  civile,  l'Espagne 

lit  enfin  de  la  paix.  Don  Carlos,  naguère 

)re  si  sur  de  son  affaire  parce  qu'il  avait 

lui  l'appui  du  pape,  a  été  contraint  de 

re  la  fiiite  ;  il  se  repose  de  ses  fatigues 

l'hospitalière  Albion.  Alphonse  Xn  règne 

contrôle  sur  l'Espagne  entière,  mais  il 

ra  pas  encore  le  droit  de  se  reposer.  Il  faut 

ùr  la  monarchie  en  la  dotant  d'une 

litution,  rétablir  l'ordre  légal  dans  les 

les  pacifiées,  réintégrer  les  libéraux 

les  propriétés  que  les  carlistes  leur 

;«TaieM  enlevées,  effacer  les  traces  de  la 

■vil  C^ 

Tout  d'abord  il  convient  d'en  finir  avec 
tttte  étemelle  question  des  fueros  qui  tant 
^  fois  déjà  a  mis  le  feu  à  l'E&pagne.  Les  Bas- 
fïfis  ont  perdu  par  leur  révolte  tout  droit 
^  antiques  immunités  dont  ils  font  tant  de 
*8s.  n  ne  serait  pas  juste  de  les  exempter 
Wds  longtemps  du  recrutement  militaire  et 
fe  impôts  généraux,  tandis  que  les  provinces 
f  feneurées  fidèles  auraient  à  porter  seules  les 
^es  de  l'Etat.  D'autre  part,  il  est  impos- 


sible de  traiter  en  pays  conquis  des  villes 
comme  Saint-Sébastien  et  Bilbao  qui  ont  vail- 
lamment soutenu  contre  les  carlistes  les  droits 
de  la  monarchie  constitutionnelle.  Le  minis- 
tère cherche  à  tout  concilier,  et  il  a  déjà  pris 
quelques  mesures  fort  sages. 

Une  question  plus  grave  que  celle  des  fue- 
ros c'est  la  question  religieuse.  Le  président 
du  Conseil,  appuyé  par  le  roi,  s'est  prononcé 
pour  la  liberté  ou  plutôt  pour  la  tolérance, 
et  il  l'a  inscrite  dans  le  projet  de  constitution. 
Mais  il  a  contre  lui  un  parti  nombreux  et 
puissant,  soutenu  par  le  clergé.  On  se  rap- 
pelle avec  queUe  virulence  le  légat  pontifical, 
Mgr  Simeoni,  attaquait  il  y  a  quelques  mois 
le  projet  de  constitution.  T/émotion  causée 
par  son  langage  avait  fini  par  se  calmer;  le 
pape  vient  de  la  ranimer  par  un  bref  à  l'ar- 
chevêque de  Tolède  en  faveur  de  l'unité  re- 
ligieuse, n  menace  à  mots  couverts  l'Espagne 
de  tous  les  malheurs  pour  le  cas  où  elle  ne 
se  hâterait  pas  d'en  revenir  au  concordat, 
lequel  est,  comme  on  sait,  sans  pitié  pour  les 
dissidents. 

Le  ministère  a  tenu  bon  jusqu'Ici,  et  comme 
la  majorité  parlementaire  lui  est  acquise,  on 
peut  espérer  que  le  libéralisme  l'emportera. 
Nos  correspondants  d'Espagne  nous  confir- 
ment dans  cet  espoir.  Les  carlistes  représen- 
taient l'absolutisme  en  religion  conrmie  en 
politique;  la  réaction  qui  se  produit  partout 
contre  leurs  tendances  profite  à  la  cause  de 
la  liberté  religieuse.  Les  évangélistes  protes- 
tants n'ont  jamais  été  mieux  vus. 

Lltalie  vient  de  traverser  une  crise  poli- 
tique qui  n'était  pas  sans  péril.  Le  parti  libéral 
modéré,  aux  affaires  depuis  une  quinzaine 
d'années,  a  dû  céder  la  place  à  la  gauche 
pure,  c'est-à-dire  aux  radicaux.  Au  premier 
moment  l'agitation  était  grande,  on  craignait 
des  bouleversements.  Il  n'en  a  rien  été.  Le 
nouveau  ministère  montre  plus  de  sagesse 
qu'on  ne  l'aurait  cru;  il  annonce  une  réforme 
électorale,  l'amélioration  du  système  d'impôts, 
une  loi  pour  rendre  l'instruction  obligatoire. 
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une  politique  ecclésiastique  plus  accentuée. 
La  présence  de  la  droite  au  pouvoir  prenait 
par  sa  persistance  un  caractère  de  dictature 
qui  fournissait  aux  révolutionnaires  des  pré- 
textes pour  exploiter  le  mécontentement  du 
pays.  Le  roi  nous  paraît  avoir  agi  sagement 
en  permettant  à  Topposition  de  faire  ses 
preuves.  C'est  une  question  d'équilibre,*  si 
l'expérience  réussit,  on  aura  là  une  éclatante 
démonstration  de  l'action  bienfaisante  de  la 
liberté. 

Au  point  de  vue  religieux,  l'Italie  ne  peut 
que  gagner,  nous  semble-t-il,  à  être  dirigée 
par  les  partisans  de  la  liberté  religieuse  abso- 
lue, par  des  hommes  qui  veulent,  à  ce  qu'ils 
disent,  protéger  tous  les  cultes  et  n'accorder 
de  privilège  à  aucun.  Depuis  un  an  ou  deux 
le  gouvernement  s'était  rapproché  sensible- 
ment de  l'Eglise  romaine.  On  s'était  fait  des 
concessions  réciproques,  l'ultramontanisme 
reprenait  sans  bruit  sa  place  dans  les  admi- 
nistrations municipales,  n  y  avait  là  un  dan- 
ger pour  les  institutions  nationales  et  pour 
le  christianisme.  Nous  attendons  de  voir  com- 
ment le  nouveau  ministère  se  comportera  dans 
les  circonstances  difficiles  que  lui  a  faites  son 
prédécesseur. 


«  « 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Vand. 


Lausanne,  mai  1876. 

Les  adhérents  du  christianisme  libéral  nous 
ont  donné  l'hiver  dernier,  comme  les  précé- 
dents, des  conférences  ayant  pour  objet  de 
battre  en  brèche  telle  ou  telle  doctrine  du 
christianisme  évangélique.  A  ces  attaques 
sont  venues  se  joindre  celles  d'un  homme 
qui  ne  voudrait  pas  être  compté  au  nombre 
des  libres  penseurs,  mais  dont  les  conférences 
ont  pourtant  produit  un  effet  absolument  ana- 
logue :  nous  voulons  parler  des  trois  séances 
de  M.  6.  Monod  sur  l'universalité  du  salut. 
Voici  l'appréciation  qu'en  avait  donnée  un 
de  nos  amis,  dans  un  article  qui  n'a  été  in- 


séré que  partiellement  dans  run  des  jojiw 
naux  de  notre  ville  : 

t  M.  G.  Monod,  se  plaçant  au  point  de 
du  rationalisme,  a  combattu  de  son  miem 
dogme  des  peines  étemelles.  Bien  d'aï 
l'avaient  fait  avant  lui,  et  il  n'y  aurait  rien 
à  relever  dans  des  attaques  maintenant 
venues  banales,  s'il  n'avait  pas  déclaré 
ses  yeux  les  enseignements  de  l'Evangile 
latifs  aux  peines  éternelles  étaient  vrai 
inspirés,  divins,  dignes  de  tout  r 
mais  qu'il  montrerait  comment  on  poii 
les  concilier  avec  l'universelle  et  al 
bonté  de  Dieu,  telle  que  lui,  M.  Monod,  F 
tend. 

»  Cette  promesse  d'une  conciliation  de 
trines  si  opposées,  d'une  interprétation 
pectant  les  textes  tout  en  leur  donnant 
sens  plus  satisfaisant  pour  le  sentiment,  ceOi 
promesse,  dis-je,  qui  avait  fait  venir  à  la  tn^ 
sième  séance  encore  plus  de  monde  qu'ili 
deuxième,  n'a  nullement  été  tenue,  et  le  pt 
blic  en  est  encore  à  se  demander  comiDesil 
M.  Monod  concilie  son  respect  pour  des  ieita 
qu'il  regarde  comme  inspirés  avec  une  ^ 
trine  qui  les  anéantit. 

»  Sans  doute  que,  pour  les  initiés,  M.1 
a.  essayé  d'indiquer  une  conciliation  dans 
citation  étendue  qu'il  a  faite  d'un  ë 
sermon  prononcé  jadis  par  lui  dans  la  c 
drale  de  Lausanne.  Mais  bien  peu  de  ses 
dileurs  ont  pu  démêler  le  fond  de  ses 
et  c'est  ici  que  se  place  une  explication 
seule  peut  nous  donner  la  clef  des  é 
enseignements  qui  nous  ont  été  donnés. 

»  M.  Monod  affirme  que  depuis 
trois  ans,  par  conséquent  bien  avant 
pastorat  à  Lausanne,  Dieu  lui  a  révélé 
était  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  revenu 
la  terre  pour  réaliser  la  promesse  de  sa 
conde  venue  et  achever,  en  faveur  de  Th 
nité  incrédule  et  rebelle,  l'œuvre  d'expi 
et  de  salut  qu'il  n'avait  fait  qu'ébaucher  l 
de  sa  première  venue.  » 

Dans  une  suite  de  brochures,  ainsi 
dans  un  volume  assez  étendu  de  ses  Mé 
res,  M.  Monod  revendique  hautement, 
chôment,  son  titre  de  Messie;  il  se  dit  J 
Christ  lui-même,  et  dans  celle  de  ses  broch 
que  j'ai  lue,  s'adressant  à  l'un  de  ses  neve 
le  pastem*  L.  M.,  il  signe  cet  écrit  par 
mots  :  Votre  Sauveur.  M.  Monod  a  été 
traint  par  le  consistoire  de  l'église  nationale^ 
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de  Paris  de  donner  sa  démission  de  pasteur; 
sa  famille  a  cherché  à  faire  disparaître  ses 
brochures;  mais  il  ne  voit  en  tout  cela  que 
les  persécutions  inséparables  de  sa  qualité  de 
Messie;  il  éprouve  le  besoin  de  nous  initier  à 
ses  révélations  et  de  nous  mettre  au  nombre 
de  ses  disciples.  Voilà  pourquoi  il  nous  a 
donné  des  séances  qu'il  répète  dans  diverses 
villes;  voilà  sans  doute  aussi  pourquoi  il  n'a 
pas  jugé  bon  de  s'expliquer  complètement 
cette  première  fois. 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  répugnance  que 
j'entretiens  le  public  de  choses  aussi  tristes. 
Mais  ces  brochures  existent;  elles  sont  en 
vente  dans  notre  ville;  des  enseignements 
sans  valeur  doctrinale  mais  très  propres  à 
démolir  sont  répandus  parmi  nous,  n'est-ce 
pas  un  devoir  de  protester  et  d'avertir? 

A.  vuLUBT,  min. 


Espagne. 


Mai  1876. 


'  L'Espagne  a  perdu  le  22  a\Til  dernier  un 
de  ses  amis  les  plus  constants  et  les  plus  dé- 
voués, M.  le  ministre  Jayet,  que  le  Seigneur  a 
subitement  rappelé  à  lui,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Menacé  dès  sa  jeunesse  d'un 
mal  qui  l'empêchait  de  remplir  les  fonctions 
pastorales,  M.  Jayet  fonda,  en  1826,  avec 
l'aide  de  quelques  amis,  l'excellente  Feuille 
religieuse  du  canton  de  FatM^,  journal  qu'il 
a  rédigé  pendant  environ  trente  ans.  Dès 
lors,  il  se  donna  tout  entier  à  l'œuvre  de 
l'évangélisation  de  l'Espagne,  et  i^  se  montra 
le  père  des  jeunes  gens  venus  de  ce  pays  à 
Lamsanne  pour  s'y  préparer  au  relèvement 
religieux  et  moral  de  leur  patrie.  C'est  à  ce 
vénéré  frère  que  le  Chrétien  évangélique 
doit  l^s  articles  qui  ont  paru  dans  cette  revue 
(année  1875,  pag.  351  et  587)  sur  l'église 
chrétienne  fondée  à  Oviédo,  dans  les  Asturies, 
et  sur  laquelle  nous  trouvons,  dans  la  der- 
nière circulaire  du  comité  neuchâtelois  pour 
l'évangélisation  parmi  les  Espagnols,  les  ren- 
seignements suivants,  p.  B. 

Lettre  de  don  Ramon  Bon,  à  M,  A. 

Oviédo,  18  février. 

Notre  jeune  frère,  José  Villanueva,  épouse 
Maria  Encamacion,  la  jeune  ûlle  qui  préféra 


sortfr  de  son  atelier  plutôt  que  de  renier 
Christ.  Les  parents  de  celle-ci  sont  chrétiens, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  de  ceux  de  José.  Les 
romanistes  allèrent  dire  à  ces  derniers  de  dé- 
fendre à  leur  fils  de  se  marier  selon  le  rite 
protestant ,  qu'ils  seraient  les  premiers  qui 
commettraient  une  telle  hérésie  à  Oviédo, 
etc.  Le  père  leur  répondit  :  t  Quand  mon  fils 
était  romaniste,  il  buvait  et  me  causait  bien 
des  chagrins;  depuis  qu'il  a  été  à  la  chapelle 
protestante,  il  a  été  un  bon  fils.  Moi,  je  suis 
catholique,  il  est  vrai,  mais  mon  fils  fait  bien 
d'être  ce  qu'il  est,  puisqu'il  s'est  réformé  à 
tous  égards.  > 

J'accompagnai  le  fiancé  devant  le  juge,  qui 
me  reçut  très  bien.  Je  saisis  l'occasion  pour 
lui  offrir  un  exemplaire  du  journal  El  Cris' 
tiano,  et  un  autre  à  son  secrétaire.  Le  juge 
me  dit:  c  Je  sais  que  vous  avez  été  empri- 
sonné à  Gijon  pour  avoir  prêché  l'évangile. 
Ici,  dans  la  justice  de  paix  d'Oviédo,  per- 
sonne ne  commande  que  moi;  je  vous  in- 
vite et  autorise  à  parler,  discuter,  enseigner 
et  distribuer  vos  livres  dans  cette  salle,  comme 
bon  vous  semble.  »  Je  le  remerciai  et  me  mis 
immédiatement  à  parler  du  salut  par  Jésus  à 
ses  employés  et  à  d'autres  personnes  pré- 
sentes. Je  fis  ensuite  ma  déclaration  comme 
quoi  les  fiancés  ne  sont  pas  catholiques  ro- 
mains, déclaration  qu'ils  ratifièrent  le  jour 
même  devant  le  tribunal.  Le  jour  suivant,  la 
justice  de  paix  publiait  les  annonces  légales 
du  mariage  cwU  de  deux  protestants.  Le 
juge  les  mariera  dans  vingt  jours,  et  du  tribu- 
nal ils  passeront  à  ia  chapelle  pour  prier  avec 
leurs  frères  et  recevofr  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur. Le  clergé  romain  a  jeté  des  cris  au 
ciel,  comme  on  dit  ici  ;  ils  ont  parlé  au  prési- 
dent du  tribunal,  au  maire,  au  gouverneur, 
mais  la  loi  est  la  loi;  tout  ce  qu'ils  ont  pu  ob- 
tenir a  été  d'éveiller  chez  les  femmes  fana- 
tiques une  terrible  haine  contre  ma  personne. 
Six  m'insultèrent  hier  pubUquement  dans  la 
rue  ;  j'écrivis  une  plainte  à  l'inspecteur  de 
l'ordre  public,  qui  n'en  fit  aucun  cas.  A  cause 
de  ce  premier  mariage  protestant,  la  haine 
contre  Jésus  relève  la  tête  à  Oviédo.  //  vain- 
cra ;  mais  priez  beaucoup  pour  que  la  foi  des 
frères  ne  défaille  point.  On  a  menacé  Ezé- 
chiel  de  le  priver  d'ouvrage  s'il  continue  à 
venir  à  la  chapelle.  Il  a  répondu  :  <  Je  suis 
chrétien;  ma  religion  avant  tout.  >  On  a  me- 
nacé aussi  de  renvoyer  Juanillo,  qui,  de  peur, 
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ne  vient  plus  aux  réunions.  Les  antres  frères 
sont  fermes,  grâce  à  Dieu.  Priez  donc  pour  le 
pasteur  et  l'église  d'Oviédo  dans  ce  temps 
d'épreuve. 

2)m  même,  21  février.  —  Les  quelques  mi- 
litaires qui  venaient  Taprès-diner  ont  aug- 
menté jusqu'à  quarante  ou  cinquante,  qui 
viennent  chaque  jour  à  cinq  heures  pour  que 
je  leur  annonce  l'Evangile.  On  les  insulte,  on 
les  slf&e,  mais  rien  n'y  fait,  et  j'admire 
l'œuvre  du  Seigneur  en  eux.  Avant-hier,  une 
jeune  fille  leur  cria  quand  ils  sortaient  :  <  Ve- 
nez-vous de  prendre  la  communion  prêtes- 
tante?  >  Un  d'entre  eux  lui  répondit  :  «  Quel 
dommage  qu'une  jolie  fille  comme  vous  soit 
si  mal  élevée,  >  et  la  fit  taire  ainsi.  A  un 
autre,  on  jeta  une  pierre  à  la  jambe;  il  la 
ramassa  tranquillement  et  dit  à  celui  qui 
l'avait  lancée  :  t  Si  j'étais  catholique,  je  te  la 
renverrais  au  visage,  mais  comme  je  suis 
chrétien,  je  te  pardonne.  > 

Don  Ramon  Bon  à  ili~  A. 

Oviédo,  8  mars. 

Aujourd'hui  à  midi,  nos  fiancés  se  sont 
mariés  civilement.  Le  père  d'Encamacion, 
quelques  autres  parents  et  moi  les  avons  ac- 
compagnés devant  le  juge.  Après  la  célébra- 
tion du  mariage  civil,  ils  me  supplièrent 
d'aller  partager  leur  modeste  repas  de  noce. 
Py  fus  et  leur  lus  à  table  les  noces  de  Gana 
(Jean  H,  Ml),  sur  lesquelles  je  leur  fis  quel- 
ques  observations  au  nom  du  Seigneur.  En- 
suite, comme  il  n'y  avait  point  de  vin,  j'eus 
le  plaisir  de  leur  en  donner  avec  la  fin  de 
l'argent  envoyé  pour  eux  par  M.  A.  Ce  fut  un 
joyeux  repas  chrétien.  Que  beaucoup  de  fa- 
milles semblables  se  forment  dans  ma  pauvre 
patrie!  Après  le  repas,  les  mariés  allèrent 
faire  une  promenade,  et  la  bénédiction  reli- 
giea'ie  aura  lieu  ce  soir,  à  huit  heures.  La. 
chapelle  sera  siu*pleine  pour  cette  solennité, 
car  ce  mariage  a  fait  grand  bruit  et  a  causé 
une  grapdc  joie  à  tous  les  libéraux  d'0\iédo. 

Militaires,  —  Un  de  leurs  officiers  m'avait 
promis  de  les  laisser  venir  le  dimanche  au 
culte.  Ainsi  fut  fait.  Le  dit  officier  réunit  la 
compagnie  à  la  caserne,  le  dimanche  matin, 
et  leur  dit  :  t  Qui  sont  ceux  d'entre  vous  qui 
vont  à  la  maison  du  protestant;  je  veux  le 
savoir?  >  A  cette  question  de  leur  chef,  les 
soldats  tremblaient,  pensant  qu'il  voulait  les 


punir  pour  être  venus  chez  moL  L'officier  ré- 
péta :  c  Que  ceux  qui  vont  chez  le  protestant 
s'avancent.  >  Alors  un  d'entre  eux  s'avança 
en  disant  :  «  Si  c'est  pour  aller  au  cachot» 
commencez  par  moi;  j'y  ai  été.  —  <  Aht  ta 
y  as  été  1  eh  bien,  je  te  permets  d'y  retourner 
ce  soir,  de  huit  à  neuf  heures,  pour  le  culte. 
Qui  d'autre?  >  Alors  s*avancèrent  une  ving- 
taine à  la  fois,  qui  sont  tous  venus.  Le  soir,  Je 
louai  devant  l'église  réunie  celui  qui  avait 
confessé  le  Seigneur  devant  son  chef  et  ses 
compagnons,  disant  aux  frères  qu'ainsi  nous 
devons  confesser  notre  foi  sans  crainte  des 
hommes.  Je  fis  cadeau  à  ce  soldat  des  His- 
toires bibliques  et  aux  autres  de  El  Cfià- 
tiano,  qui  est  déjà  depuis  des  semaines  la 
lecture  de  prédilection  à  la  caserne. 

Du  même,  15  mars.  —  Les  cultes  des  mi- 
litaires sont  finis;  aujourd'hui,  vu  la  paix, 
tous  sont  allés  à  Valladolid  pour  être  licen- 
ciés complètement. 
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Echos  du  réveh-.  Trente-deux  cantiques,  tra- 
duits pour  la  plupart,  recueillis  et  publiés 
par  Ed.  Rosselet,  pasteur  au  Locle.  —  Neu- 
chàtel,J.  Sandoz,  1876. 

Ce  petit  volume  renferme  de  très  bons 
cantiques,  mais  peu  seraient  assez  parfaits 
pour  figurer  dans  un  recueil  définitif.  Ce  n*est 
pas  non  plus  à  quoi  l'auteur  les  destine,  n  a 
voulu  doni^er  une  expression  aux  sentimems 
que  le  mouvement  religieux  des  derniers 
mois  a  réveillés  dans  les  âmes.  Son  traTaii, 
nous  dit-il,  pourrait  servir  de  supplément  aux 
Hymnes  du  croyant,  qui  renferment  un 
nombre  trop  restreint  de  cantiques  nouveaux. 
En  tout  cas,  le  recueil  de  M.  Rosselet  est  bien 
fait  pour  aider  à  l'édification  des  réunions 
qui  se  multiplient.  Seulement,  il  faut  corriger 
çà  et  là  quelques  vers,  gâtés,  pensons-nous, 
par  des  fautes  d'impression.  (Vers.  5  du  caot. 
SI;  vers.  2  du  cant.  25.)  Quant  aux  airs., 
empruntés  en  majeure  partie  aux  Olatibens- 
lieder  de  Bàle,  ils  sont  en  général  simples, 
chantants  et  meilleurs  que  la  plupart  de  ceux 
que  le  réveil  nous  a  apportés. 

A.  M. 
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LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


BIOGRAPHIE 

Frédéric  de  Rougemont. 

Un  écrivain  suisse ,  homme  de  cœur  et 
d*esprit,  qui  ne  partage  pas  les  convictions 
religieuses  dont  fut  inspirée  toute  la  carrière 
de  Fréd.  de  Rougemont,  et  qui  ne  sert  pas 
sous  le  même  drapeau  politique,  écrivait  à 
nn  Neuchâtelois  de  ses  amis,  en  apprenant  le 
décès  de  cet  bomme  d*élite  : 

c  Gomme  concitoyen  et  coreligionnaire, 
vous  avez  fait  récemment  une  grande  perte. 
Votre  église  se  voit  successivement  atteinte 
dans  ses  plus  vaillants  champions,  et  les 
doyens  suivent  les  plus  jeunes.  J*ai  peu  con- 
nu M.  de  Rougemont,  mais  le  départ  des 
hommes  distingués  me  fait  toujours  saigner 
le  cœur  par  quelque  bout,  lors  même  qu'ils 
ne  me  comptent  pas  dans  leur  parti;  je  les 
regrette  pour  la  patrie.  —  La  chute  d'un 
grand  arbre  ne  me  laisse  pas  indifférent;  la 
disparition  d'un  beau  caractère,  d'une  grande 
personnalité,  me  touche  encore  cent  fois  da- 
vantage. > 

C*était,  en  effet,  un  beau  caractère  et  une 
grande  personnalité  que  le  Neuchâtelois  dont 
réglise,  la  patrie  et  la  science  portent  main* 
tenant  le  deuil.  La  clarté  de  l'intelligence,  la 
richesse  de  l'imagination,  la  sagacité  de  l'es- 
prit, la  puissance  de  la  mémoire,  l'infatiga- 
bilité  du  travail,  l'inébranlable  fermeté  et  le 
courage  intrépide  des  convictions,  le  dévoue- 
ment absolu  à  tous  les  devoirs,  aux  petits 
comme  aux  grands,  telles  furent  les  qualités 
dont  la  réunion  ont  placé  cet  homme  au- 
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dessus  du  niveau  ordinaire.  Le  champ  de  ses 
connaissances  était  immense  :  la  pédagogie, 
la  géographie,  la  géologie,  l'astronomie,  l'ar- 
chéologie, l'histoire,  la  philosophie,  la  théo- 
logie l'ont  vu  se  promener  à  l'aise  dans  leurs 
domaines,  sans  que  le  temps  qu'il  consacrait 
à  ces  savantes  excursions  empêchât  le  ma- 
gistrat et  le  patriote  de  siéger  dans  les  con- 
seils de  son  pays  et  de  prendre  par  la  parole 
et  par  la  plume  une  part  active  à  ses  desti- 
nées politiques  comme  à  son  développement 
religieux.  Passons  rapidement  en  revue  cette 
existence  si  laborieuse  et  si  utilement  em- 
ployée. 

Frédéric-Constant  de  Rougemont  est  né  le 
20  juillet  1808.  Son  père,  président  du  con- 
seil d'état  et  procureur  général,  était  un  des 
hommes  les  plus  influents  dans  la  politique 
et  l'administration  de  la  principauté  de  Neu- 
châtel  pendant  les  vingt  premières  années 
du  siècle.  Sa  mère  descendait  en  ligne  directe 
du  théologien  Osterwald.  Dans  toute  sa  vie 
nous  retrouvons  chez  lui  comme  une  in- 
fluence de  ce  double  héritage,  comme  une 
résultante  d'un  double  courant,  l'ardent  par 
triote  et  le  chrétien.  Quant  à  la  troisième  face 
de  cette  multiple  et  riche  nature,  l'amour  de 
la  science,  elle  devait  se  développer  surtout 
en  Allemagne  sous  l'impulsion  du  philosophe 
Hegel  et  du  grand  géographe  K.  Ritter. 

n  suivit  d'abord  le  collège  de  Neuchâtel,  et 
son  père  lui  avait  donné  pour  diriger  ses 
études  Aug.  Perret^ Gentil,  qui  devint  plus 
tard  professeur  de  théologie,  et  est  l'auteur 
de  la  nouvelle  version  de  l'Ancien  Testament, 
qui  a  gardé  son  nom.  Sous  cette  direction,  il 
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fut  inyariablement  un  des  trois  premiers  éiè- 
Tes  dans  chaque  classe,  et  c'étaient  eux  qui 
remportaient  tous  les  prix. 

n  perdit  son  père  à  Tâge  de  seize  ans,  et  la 
carrière  qui  s'ouvrait  devant  lui  était  celle 
des  charges  publiques.  Il  s'y  prépara  en  allant 
d'abord  à  Berne  suivre  les  cours  de  droit  du 
professeur  Schnell,  qui  était  alors  dans  ce 
canton  à  la  tête  de  l'opposition,  tandis  que 
les  vieux  amis  de  son  père,  les  avoyers  de 
Mulinen  et  de  Wattenwyl,  lui  faisaient  part 
de  leurs  expériences  politiques.  —  De  1826 
à  1829,  il  étudia  successivement  à  Gcettingen 
et  à  Berlin;  mais  le  droit  lui  inspirait  un 
moindre  intérêt  que  l'histoire,  la  philosophie 
et  la  littérature.  Il  avait  suivi  à  Gœttingen  les 
cours  de  Hugo,  de  Heeren,  de  Bouterweck; 
ce  fut  à  Berlin  qu'il  se  voua  sans  partage  aux 
études  philosophiques  et  historiques.  Il  com- 
prit que  l'étude  de  la  terre  devait  précéder 
celle  du  genre  humain,  l'étude  d'un  pays 
celle  de  son  peuple;  que  l'histoire  d'un  peuple 
embrasse  sa  religion  et  sa  civilisation  tout 
entière,  sciences,  beaux-arts,  droit,  com- 
merce, industrie,  et  enfin  qu'elle  se  divise  en 
un  certain  nombre  d'âges  ou  de  périodes  que 
devait  régir  une  loi  à  découvrir,  n  suivit 
dans  cet  esprit  les  cours  de  droit  romain  de 
Savigny,  de  droit  gennain  de  Lancizolle; 
s'enquit  auprès  de  Bopp  des  résultats  les  plus 
récents  de  la  linguistique;  étudia  la  philoso- 
phie auprès  de  Hegel  et  de  ses  disciples  Mi- 
chelet,  Gans,  Hotho;  s'inspira  de  Schleier- 
mâcher;  entendit  le  cours  de  Neander  sur 
l'Evangile  de  saint  Jean;  enfin  fut  initié  par 
Karl  Ritter  à  la  science,  alors  naissante,  de 
la  géographie  comparée,  qui  ouvrait  à  son 
esprit  des  horizons  tout  nouveaux.  Mais  la 
crise  intérieure  qu'il  traversait  était  si  intense 
et  si  orageuse  qu'il  perdit  la  foi  mal  affermie 
de  son  enfance  et  que  même,  dans  ses  dis- 
cussions avec  ses  condisciples,  il  se  faisait 
l'adversaire  de  la  révélation.  Cependant  il 
étudiait  dans  les  écrits  de  Rhode  les  religions 
de  la  Perse  et  de  l'Inde,  dans  TEdda  et  Muller 
celle  des  Scandinaves;  Schubert  et  Steffens 


devenaient  ses  auteurs  favoris,  et  il  lisait 
plume  à  la  main,  les  chefe-d'œuvre  des 
poètes  allemands.  Des  voyages  à  Di 
Breslau,  Prague,  Vienne,  Munich  et  5ti 
l'avaient  initié  à  tous  les  trésors  ancit 
récents  de  l'Allemagne,  en  architectarej 
sculpture,  en  peinture.  Il  aimait  FAlh 
qui  avait  ouvert  à  sa  pensée  des  voies  ii 
tendues,  offert  les  aliments  intellectneb 
répondaient  à  ses  besoins  les  plus  intii 
lui  avait  donné  la  conscience  de  ses  foi 
de  sa  vocation.  Il  l'estimait  si  haut  que,; 
de  temps  après,  se  rendant  en  diligei 
Paris,  il  soutenait,  au  grand  ébahisseme 
^s  compagnons  de  route  français, 
Prusse  allait  marcher  à  la  tête  de  la  cii 
tion.  Toutefois,  il  n'y  avait  dans  son 
pour  l'Allemagne  nul  enthousiasme  fa 
Il  restait  lui,  et  s'il  l'écoutait  avec  joie, 
se  livrait  point  à  elle  en  aveugle;  il 
surtout  dans  son  eorar  l'eiigagemetf  d0 
jamais  imposer  à  autrui  les  tourmes&fiel 
faisait  éprouver  la  terminologie  h( 
U  se  promit  de  ne  rien  écrire,  si  possibleyi 
ne  pût  être  compris  de  chacun  et  sartooti 
âmes  simples  et  droites. 

A  son  retour  à  Neuchâtel,  en  18^, il 
nommé  secrétaire  de  la  commissioa  ^ 
pour  l'éducation,  et  sous  son  impolsioo,; 
vement  dirigée  par  le  magistrat  émineoti 
la  présidait,  Fréd.  de  Chambrier,  Tii 
publique  prit  un  rapide  développement  i 
rapports  de  cette  commission,  rédigés 
son  jeune  secrétaire,  sont  des  documents! 
tistiques  qui  ont  conservé  leur  valeor. 
dant  l'ébranlement  causé  en  Suisse  et  à 
chàtel  par  la  révolution  firançaise  de 
Rougemont  s'associa  avec  quelques  amis] 
défendre  dans  \es'Feuillesneucfiâteî(m»\ 
institutions  de  son  pays  contre  le  radici 
démagogique,  comme  l'avait  M  soa 
œntre  le  despotisme  césarien. 

En  isai,  il  publia  d'après  la  métiiode 
Ritter  un  Précis  de  géographie  comi 
auquel  devait  succéder,  cinq  années  plus 
oelui  dethnograp?ne,  de  statistique  ^ 
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^i^ogroj^hxtotique  ou  Essai  dPunegéo- 
Rapide  de  f  homme,  H  rédigeait  en  même 
lemps  des  Ynanuels  extraits  de  ces  deux  ou- 
hmges  à  rasage  des  écoles.  Tous  ces  oayrages 
;  ont  été  tradaits  en  allemand  et  la  Oéogr aphte 
ie  f  homme  en  suédois.  —  Ce  fut  aussi  en 
ti&i  qu'il  fit  un  long  séjour  en  Angleterre, 
[m  Ecosse  et  en  Irlande,  poursuivant  dans  les 
ses  et  les  cathédrales  ses  études  sur  Fhis- 
des  beaux-arts,  observant,  en  disciple 
Ritter,  les  contrées  qu'il  traversait,  s'en- 
nntde  l'état  de  l'éducation  dans  la  Grande 
tagne  et  des  institutions  démocratiques 
p&nussiales  de  l'Angleterre. 
A  son  retour  à  Neuchâtel,  il  fiit  nommé 

du  département  de  l'intérieur. 
Ce  M  dans  r»mée  1833  que  la  crise  reli- 
>,qai  avait  commencé  pour  lui  à  Berlin, 
à  son  terme.  La  lecture  de  Outdo  et 
de  Tboluck  concourut  avec  d'autres 
;caases  à  le  ramener  à  la  foi  chrétienne.  Après 
années  d'abstention,  pendant  lesquelles 
s'était  flormellement  refusé  à  tout  acte  reli- 
qni  n'eût  pas  été  l'expression  fidèle  de 
sentiments,  il  prit  de  nouveau  la  cène, 
te,  assis  sur  la  base  solide  d'une  foi  ac- 
par  ce  long  travail  de  l'esprit  et  de  la 
ience,  Fréd.  de  RougeaK)nt  n'a  pas  cessé 
e  nn  des  champions  les  plus  infatigables 
les  plus  courageux  de  la  révélation  chré- 

B  épousa,  en  1833,Mu«  de  Mimont,  fille  d'un 

firançais,  et  passa   une  année  en 

iee,dans  la  campagne  de  son  beau-père, 

itieliement  occupé  de  religion  et  de  théo- 

étodiant  le  Nouveau  Testament  avec 

«Oommentaires  d'Olsbausen,  mais  profitant 

même  temps  de  son  séjour  pour  recueillir 

nombreux  renseignements  sur  l'état  mo- 

et  politique  de  ce  pays. 

De  retour  à  Neuchâtel,  il  fut  nommé,  en 
membre  du  corps  législatif  et  député  à 

diète  fédérale.  Dès  l'aimée  suivante,  son 
ité  littéraire  et  scientifique  prenait  un 
rel  essor.  Il  donnait  des  com-s  publics  sur 

niétbode  de  K.  Ritter;  sur  l'ethnographie 


de  l'Afrique;  sur  les  traditions  géologiques  et 
diluviennes  des  deux  mondes;  sur  le  monde 
dans  ses  rapports  avec  Dieu  (ces  deux  der- 
niers publiés  en  1841);  sur  la  théorie  de  la 
connaissance.  Il  publia  une  Description  de 
la  Terre  sainte,  d'après  Brsem,  1836;  les 
Poésies  de  Biaise  Hory^  une  étude  sur  l'état 
religieux  et  intellectuel  de  Neuchâtel  et  des 
cantons  voisins  après  la  réforme  (1841)',  le» 
Individualistes,  à  propos  de  l'Essai  de  Vlnet 
sur  la  manifestation  des  convictions  reli- 
gieuses. (1845.)  n  fonda  la  Société  pour  ht 
traduction  â^  ouvrages  chrétiens  allemands 
dont  il  fht  comme  la  cheville  ouvrière,  et  qui 
a  publié  une  treutame  d'écrits  de  théologie  ou 
d'édification.  Outre  les  ouvrages  qu'il  tradui- 
sit lui-môme;  entre  autres  Elie  le  Thisbite  de 
Krummacher,  et  le  Catholicisme  et  orient  et 
cCoccident  de  Baader,  il  composa  pour  cette 
Société  un  Essai  sur  le  piétisme  d'après 
Hengstenberg ,  une  Explication  des  douze 
derniers  livres  prophétiques  de  f  Ancien 
Testament,  faite  sur  l'hébreu,  et  une  Ex- 
plication  du  livre  de  VEcclésiaste. 

En  1841,  Fréd.  de  Rougemont  fut  nommé 
conseiller  d'état  en  service  extraordinaire. 
Mais  peu  d'années  après,  l'horizon  politique 
se  chargeait  de  nuages  et  ces  nuages  étaient 
gros  de  tempêtes.  L'appel  des  jésuites  à  Lu- 
cerne  devait  faire  éclater  l'orage.  Rougemont 
proposa  dans  le  corps  législatif  que  l'état  de 
Neuchâtel,  tout  en  reconnaissant  que  le  can- 
ton de  Luceme  était  dans  l'exercice  de  son 
droit  de  souveraineté,  exprimât  à  la  diète 
son  regret  de  ce  quil  en  fît  un  pareil  usage. 
Cette  motion,  tout  en  laissant  intacte  la  ques- 
tion de  droit  et  de  principe,  avait  pour  but  de 
donner  satisfaction  aux  sentiments  libéraux 
de  la  population,  et  de  bien  dessiner  l'atti- 
tude d'un  canton  protestant  et  éclairé,  mais 
religieux  observateur  du  pacte  fédéral.  Elle 
resta  malheureusement  en  minorité;  son  rejet 
mit  une  arme  nouvelle  entre  les  mains  des 
nombreux  ennemis  que  le  gcmvemement  mo- 
narchique de  Neuchâtel  avait  contre  lui  et 
dans  le  pays  et  dans  le  reste  de  la  Suisse. 
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La  gaerre  da  Sonderbund  éclata;  son  issue 
entraînait  la  révision  du  pacte  fédéral;  et  la 
possibilité  du  maintien  du  canton-principauté 
dans  la  nouvelle  Suisse  devenait  de  plus  en 
plus  problématique,  lorsque  la  révolution  de 
février  vint  ébranler  l'Europe.  Neucbâtel  fut 
des  premiers  atteint  :  le  !•'  mars  renversa  le 
gouvernement  monarchique.  Rougemont  vit 
sa  carrière  politique  brisée.  Mais  son  carac- 
tère ardent  et  courageux  ne  pouvait  accepter, 
sans  lutter  encore,  une  révolution  qu'il  envi- 
sageait comme  un  malheur  pour  son  pays,  et 
sans  en  venir  aux  prises  avec  le  radicalisme 
révolutionnaire.  Le  Constitutionnel  neuchâ- 
télois  avait  cessé  de  paraître;  son  rédacteur, 
le  chancelier  Favarger,  était  parti  pour  Berlin, 
et  les  conservateurs  restaient*  sans  organe. 
Rougemont  prit  immédiatement  la  succession 
du  journal  défunt,  et  avec  le  concours  de 
trois  amis,  il  publia  le  Neuchâtelois,  qu'il  ré- 
digea pendant  plusieurs  semaines,  jusqu'au 
moment  où  H.-F1.  Calame,  étant  sorti  de  pri- 
son, put  en  prendre  la  direction  définitive. 

Des  articles  de  journal  ne  lui  suffisaient 
pas  pour  donner  essor  à  son  besoin  d'agir  sur 
ses  compatriotes,  d'affermir  ceux  qui  parta- 
geaient ses  vues  et  d'ouvrir  les  yeux  aux 
autres.  Le  nombre  extraordinaire  d'étrangers 
qui  s'établissaient  dans  la  Principauté  l'avait 
convaincu  que,  avec  sa  constitution  pleine 
d'analogies  avec  la  constitution  de  l'Angle- 
terre (si  parva  licet  componere  magnis), 
elle  offrait  dans  toutes  les  sphères  de  l'ac- 
tivité humaine  une  plus  grande  somme  de 
liberté  qu'aucune  autre  contrée;  il  était  per- 
suadé que  la  révolution  détruirait  du  môme 
coup,  avec  les  institutions  monarchiques 
de  sa  patrie ,  ses  libertés  démocratiques  ; 
sa  conscience  morale  et  religieuse  lui  disait 
qu'il  n'y  avait  pas  de  bénédiction  k  attendre 
d'un  état  de  choses  fondé  sur  le  parjure  et  la 
violence.  Il  écrivit  la  Réconciliation  des 
partis  tentée  par  un  patriote,  dont  la  pre- 
mière édition  fut  enlevée  en  huit  jours,  pro- 
testation énergique  et  éloquente  contre  la 
révolution  et  en  faveur  de  la  constitution 


renversée.  Le  nouveau  gouvememeni 
duisit  l'auteur  devant  le  tribunal  de 
qui  le  condamna  à  neuf  mois  de  prisât 
hm't  cent  livres  d'amende.  Fréd.  de 
mont  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  la 
accompagné  par  un  parent,  il  gagna  la 
et  alla  s'établir  aux  environs  de  Paris, 
son  beau-frère,  M.  de  Mimont. 

n  passa  sept  mois  dans  cette  retraite, 
sortant  qu'assez  rarement  II  se  sentait  é 
ger  au  milieu  des  Français.  Ses 
naires  eux-mêmes  semblaient  se  défier 
esprit  indépendant,  qui  ne  s'e 
dans  aucun  parti.  Il  écrivit  cependatf 
nombreux  articles  dans  V Espérance.^ 
en  relation  avec  le  rédacteur  des 
philosophie  chrétienne,  M.  Bonetty,  qÂ 
commanda  chaudement  au  parti 
un  écrivain  protestant  cherchant  à 
par  les  traditions  universelles  la  vérité  det 
révélation. 

Ayant  obtenu  du  gouvemem^l 
l'autorisation  de  venir  vivre  au  V; 
près  d'Yverdon,  campagne  appartenant 
femme,  il  s'y  fit  le  précepteur  de  ses  doq 
fants,  et  reprit  en  paix  ses  travaux  hi 
et  théologiques.  Pendant  huit  années  ( 
1857),  il  rédigea  la  partie  philosopl 
dogmatique  de  ses  Deuœ  cités,  et  pi 
Peuple  primitif,  F  Histoire  de  la  Terre 
près  la  Bible  et  la  géologie  (traduit» 
allemand)  et  Christ  et  ses  témoins. 
en  allemand.)  Se  voyant  dans  Yim 
d'écrire  l'histoire  du  monde  antédilovies 
justifier  chaque  ligne  par  des  pages  de 
ves,  l'infatigable  écrivain  fit  de  ces 
un  ouvrage  à  part,  qui  est  resté  ineoi 
La  première  partie  contient  la  religion, 
mes,  symboles,  mythes  et  rites  du 
primitif,  déduits  de  ceux  des 
païens,  ou  Essai  de  mythologie 
et  clef  du  langage  symbolique.  De  la 
xiëme  partie  il  n'a  paru  que  le  premia 
lume  :  Histoire  du  peuple  primitif 
de  la  Genèse  et  des  traditions  des 
Ioniens,  des  Syriens,  des  Phéniciens, 
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Chinois,  des  Egyptiens,  des  Aryas  de  la 
Perse,  de  ceux  de  fbide  et  de  ceux  de 
VAsie  mineure.  Le  volume  suivant  devait 
contenir  les  mythes  d*Hésiode,  ceux  d'Her- 
cule et  de  Dionysos^  et  ceux  des  diverses 
contrées  de  la  Grèce.  A  force  d'érudition  et 
de  sagacité,  l'auteur  a  rendu  probable  sa 
thèse  :  que  le  monothéisme,  la  révélation  cos- 
mogonique  et  les  traditions  antédiluviennes 
de  la  Genèse  se  retrouvent  en  tête  de  l'his- 
toire de  tous  les  peuples.  —  Christ  et  ses 
témoins,  ou  Lettres  d'un  laïque  sur  la  révé- 
lation et  rinspiration,  a  fait  sensation  en 
Allemagne  par  le  développement  de  la  doc- 
trine de  l'homme  psychique  et  de  l'honune 
spirituel,  et  par  la  lumière  que  ce  livre  jette 
sur  l'inspiration  différente  des  prophètes  hé- 
breux et  des  apôtres.  L'auteur  montre  com- 
ment des  deux  témoignages  laissés  par  le  Fils 
de  Dieu  à  l'église,  l'action  de  l'Esprit  saint  et 
l'enseignement  des  apôtres,  la  réforme  a,  dans 
sa  dogmatique,  négligé  le  premier  à  son  dé- 
triment; il  établit  la  nécessité  psychologique 
de  la  révélation  par  la  théorie  de  la  connais- 
sance, et  expose  la  nature  et  les  limites  de 
l'inspiration. 

Après  la  malheureuse  tentative  de  contre- 
révolution  neuchâteloise  en  i856,  Fréd.  de 
Rougemont  fut  de  nouveau  entraîné  vers  la 
politique.  Appelé  à  Berlin  avec  un  de  ses  pa- 
rents et  amis,  M.  Alphonse  de  Pury-Muralt, 
par  le  roi  de  Prusse,  pour  y  défendre  la  cause 
de  leur  pays  devant  le  ministère  prussien, 
les  deux  négociateurs  neuchàtelois,  témoins 
de  l'impuissance  de  la  Prusse  à  cette  époque, 
convaincus  de  la  nécessité  de  mettre  fin  à 
une  position  fausse  et  intolérable,  pressèrent 
le  roi  d'abandonner  des  droits  qu'il  ne  pou- 
vait plus  (aire  valoir.  Un  congrès  des  puis- 
sances s'ouvrit  pour  résoudre  la  question,  et 
tandis  que  le  roi  gardait  auprès  de  lui  M.  de 
Pory,  il  chargea  Fréd.  de  Rougemont  d'aller 
à  Paris  seconder  l'ambassadeur  de  Prusse 
dans  les  discussions  qui  aboutirent  au  traité 
de  mai  1857,  par  lequel  les  Hohenzoilern  re- 
nonçaient définitivement  à  leur  principauté 


suisse.  C'est  de  cette  époque  que  date  :  Le 
prince  et  le  peuple  de  Neuchâtél;  réponse 
au  mémoire  du  conseil  fédérai 

Sa  patrie  lui  était  rouverte.  Exclu  des  af- 
faires politiques,  il  revint  à  ses  études  de  pré- 
dilection, mettant  son  temps  et  ses  facultés 
remarquables  au  service  de  la  science,  de  la 
foi  chrétienne  et  de  l'église.  Il  donna,  en  1859, 
des  conférences  sur  l'Assyrie,  en  1862,  sur  la 
loi  du  développement  des  nations.  A  l'occa- 
sion de  l'alliance  évangélique  de  Genève,  en 
1861,  il  publia  sur  la  Russie  orthodoxe  et 
protestante  un  volume  dont  les  Russes  ont 
loué  l'exactitude  et  l'impartialité.  En  cette 
même  année,  il  esquissait  à  grands  traits 
dans  un  opuscule,  Mélchisédec,  ou  les  trois 
périodes  de  f  histoire  de  Vhumanité,  sa  phi- 
losophie de  l'histoire.  —  En  1863,  le  célèbre 
professeur  M.  C.  Vogt  étant  venu  dans  le 
canton  de  Neuchâtel  soutenir,  avec  la  science 
^et  le  Ulent  qui  le  distinguent,  sa  fameuse 
thèse  de  l'origine  simienne  de  l'homme,  les 
amis  de  l'Evangile  devaient  descendre  dans 
l'arène;  leur  champion  fut  Fréd.  de  Rouge- 
mont. Sa  conférence  sur  Fhomme  et  le  singe 
eut  en  français  cinq  éditions  en  peu  de  mois, 
et  fut  traduite  en  allemand,  en  hollandais  et 
en  suédois. 

En  1864,  il  fût  élu  par  la  paroisse  de  Neu- 
châtel député  au  synode,  et  ne  tarda  pas  à 
faire  partie  du  bureau  et  des  principales 
commissions  de  l'église.  L'harmonie  des  Ecri- 
tures sur  le  retour  de  Christ,  insérée  dans 
la  liturgie  neuchâteloise,  pour  les  fôtes  de 
septembre,  est  de  lai.  En  cette  même  année, 
il  publia  Socrate  et  Jésus-Christ  (traduit 
en  allemand),  contre-partie  d'un  opuscule 
où  Lasaulx  mettait  à  peu  près  au  même  ni- 
veau le  philosophe  et  le  Fils  de  Dieu;  puis 
Qethsémané  et  Oolgotha,  que  l'auteur  a 
plus  tard  reproduit,  corrigé  et  complété  dans 
sa  Théorie  de  la  rédemption.  L'année  sui- 
vante parut  V Histoire  de  V astronomie  dans 
ses  rapports  avec  la  religion,  ou\rage  es- 
sentiellement apologétique,  où  l'auteor  s'ap- 
puie entre  autres  sur  les  résultats  constatés 
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par  W.  Herschell  dans  le  dernier  de  ses 
écrits. 

Ce  fat  en  1865  qae  M"*  de  Rougemont, 
femme  aussi  distinguée  par  sa  foi  que  par  sa 
culture  intellectuelle  et  la  noblesse  de  son 
caractère,  fut  atteinte  d'une  maladie  cruelle 
qui  devait,  après  une  année  de  souffrances, 
rompre  une  intimité  de  trente-trois  ans.  Au- 
près de  ce  lit'  de  douleur  et  dans  les  veilles 
de  la  nuit,  son  mari  achevait  ses  études  sur 
l'Apocalypse,  qu'il  avait  poursuivies  pendant 
longtemps  seul  ou  avec  son  ami  M.  Fréd. 
Godet.  Elles  eurent  pour  résultat  :  la  Révé- 
lation de  saint  Jean  expliquée  par  les 
Ecritures  et  expliquant  V histoire.  Les  ad- 
versaires les  plus  déclarés  de  4a  méthode 
historique  ont  dit  qu'avec  elle  on  ne  pouvait 
faire  mieux;  traduit  en  allemand,  cet  ouvrage 
n'a  pas  fait  fortune,  tandis  que  l'édition  s'est 
rapidement  écoulée  dans  les  pays  de  langue 
française. 

Vers  cette  époque,  la  découverte  des  pala- 
fittes  le  long  des  rives  des  lacs  suisses  était 
devenue  une  des  grandes  préoccupations  des 
sociétés  d'histoire.  Rougemont  y  lut  plusieurs 
mémoires,  qui  devinrent  les  matériaux  de 
son  Age  du  h'onze,  ou  les  Sémites  en  occi- 
dent^ 1866,  ouvrage  dans  lequel  il  tente  de 
démontrer  l'origine  phénicienne  des  bronzes 
de  notre  occident,  et,  avec  un  singulier  talent 
de  combinaison,recherche  les  routes  de  l'étain 
de  Comouailles  et  de  l'ambre  du  Jutland  vers 
la  Méditerranée,  n  a  paru,  retravaillé  et  aug- 
menté par  l'auteur,  en  allemand,  en  1869,  et 
a  été  très  favorablement  accueilli  par  les  ar- 
chéologues allemands  et  Scandinaves. 

En  1867,  l'alliance  évangélique  l'appela  à 
Amsterdam,  où  il  traita  du  rôle  des  nations 
dans  l'organisme  de  l'église.  En  1868,  invité  à 
venir  à  Genève  prendre  la  défense  de  la  ré- 
vélation dans  des  conférences,  il  s'attaqua  au 
déisme,  exposant  entre  autres  sous  un  jour 
nouveau  le  progrès,  les  phases  et  la  marche 
logique  des  interventions  miraculeuses  de 
Dieu,  depuis  le  paradis  jusqu'à  Jésus-Christ. 
Appelé  à  Saint-Imier  dans  le  même  but,  il 


prit  pour  point  d'attaque  le  matéridisrae. 
deux  séries  de  discours  ont  para  soos  le 
R  faut  choisir,  1869.  En  1869  aussi,  il 
cueillit  en  un  volume  d'édification  et  de 
losophie  chrétienne,  la  Vie  fnmiaine  avec 
sans  la  foi  (traduit  en  allemand  en  1 
des  méditations,  dont  des  joumaux 
et  allemands  ont  dit  qu'elles  rappelaient 
Pensées  de  Pascal  et  les  semions  d'Ad. 

C'était  le  moment  où  M.  Buisson 
à  Neuchâtel,  dans  des  conférences  publii 
l'Ancien  Testament  et  l'enseignement 
gieux.  La  lutte  était  très  vive.  De  Cannes, 
il  passait  l'hiver  pour  sa  santé,  fiougeoiool 
prit  part  en  publiant  des  dialogues  forti 
sife  :  Sagesse  ou  folie?  —  la  Divmiti 
rinfirmité  de  r Ancien  Testament.  — 
1870  parut,  avec  V Homme  primitif  ( 
en  allemand),  le  Surnaturel  démontre 
les  sciences  naturelles.  Cet  opuscule, 
l'auteur  mettait  au  nombre  de  ses 
établit  l'accord  entre  la  géologie  et  la  GeDèN, 
fait  du  miracle  la  condition  du  progrès,  el 
lie  la  théologie  aux  sciences  naturelles,  1 
toire  de  l'humanité  à  celle  de  la  terra 

La  guerre  de  1870  rappela  l'intrqûde 
teur  sur  le  champ  de  bataille  de  la  polii 
Indigné  des  calomnies  que  les  joomalistes 
écrivains  de  Paris  répandaient  contre  1 
vainqueurs,  en  même  temps  que  des  ci 
tances  particulières  le  mettaient  sur  la 
des  projets  des  jésuites  contre  le  p 
tisme,  il  écrivit  successivement  la 
dune  idole,  1871,  traduit  en  allemand  et 
hollandais,  et  les  Conseillers  bénévoles  M 
roi  OtiUlaume,  1871,  traduit  en  allemand,* 
qui  eut  deux  éditions.  Ces  publications  eiMt 
un  grand  retentissement,  mais  elles  coûtèRH 
à  l'auteur  ses  amis  français,  sans  pooitat 
effacer  chez  tous  l'admiration  pour  le  taM 
de  ce  fécond  écrivain;  car,  l'année  snivaott^ 
un  critique  de  cette  nation,  rendant  com|ilft 
d'un  nouvel  ouvrage  de  Fréd.  de  RoDgemofi!, 
Amour  et  foi,  impressions  dun  pàerà, 
1 87â,  s'exprimait  ainsi  :  <  Ces  courts  récits  soil 
tous  empreints  d'un  sentiment  profond  et  dé- 
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licaty  dont  la  poésie  rêyeuse  est  aussi  pèné* 
tranla  qu'elle  aurait  pu  l'être  soos  l'euve» 
loppe  du  rythme,  et  sMnble  même  emprunter 
UB  cbarme  de  plus  à  la  simplicité  de  la 
piose.  >  —  Et  à  rapproche  de  l'exposition 
de  l'industrie  à  Lyon,  un  comité  de  cette  ville 
le  pria  de  dénK)ntrer,  dans  un  traité  de  trente 
pages  au  plus,  qu'on  distribuerait  aux  foules, 
l'existence  de  Dieu,  l'inmiortalité  de  l'âme, 
la  nécessité  d'une  révélation  et  la  divinité  de 
l'Evangile.  C'était  demander  l'impossible.  D 
voulut  faire  preuve  au  moins  de  bonne  vo- 
lonté et  envoya  TVoù  anm  et  trois  avis, 

A  son  retour  d'un  voyage  en  Allemagne, 
en  1872,  dans  lequel  il  avait  retrouvé  une 
compagne  pour  l'automne  de  sa  vie,  Fréd.  de 
Rougemont  rentrait  à  Neuchâtel,  dans  un  pays 
en  fermentation.  Le  despotisme  radical,  ne 
pouvant  supporter  l'existence  de  la  vieille 
éi^ise  neuchâteloise,  orthodoxe  et  à  peu  près 
indépendante  de  l'état,  forgeait  une  loi  desti* 
née  à  la  détruire  pour  la  remplacer  par  l'or- 
ganisation que  l'on  sait  Le  pour  et  le  contre 
de  la  formation  d'une  église  indépendante, 
pour  le  cas  où  la  loi  passerait,  étaient  vive- 
ment débattus.  L'opinion  de  Rougemont  ne  se 
forma  qu'après  de  longues  hésitations;  mais 
la  loi  ayant  passé,  dans  une  votation  popu- 
laire, avec  seulement  seize  voix  de  majorité, 
quand  une  partie  des  membres  du  synode 
signèrent  collectivement  un  appel  à  la  forma- 
tion d'une  église  indépendante  de  l'état,  son 
parti  était  pris,  et  il  fut  du  nombre  des  signa- 
taires; il  en  devint  un  des  champions  les  plus 
lélés.  La  république  despotique  et  la  répu' 
àUque  démoc9^atique,  Jkndopolis,  1875,  et 
le  Cri  ctalof^ne  el  le  Cri  de  triomphe,  apr 
pel  adressé  à  tous  les,  chrétiens  de  la 
Suisse,  1875,  furent  à  la  fois  l'hisiorique  de 
cet  événement  et  une  nouvelle  et  vigoureuse 
protestation  contre  le  radicalisme  autoritaire 
et  rationaliste  ou  incrédule,  s'arrogeant  le 
droit  de  disposer  en  maitre  de  l'école  et  de 
l'église,  pour  les  faire  servir  à  ses  fins. 

En  1874  avait  paru  les  Deux  Cités,  ou  la 
Phûosophie  de   Vhistoire  aux  différents 


âges  de  fkumanUé.  C'étaient  les  prolégo- 
mènes du  grand  ouvrage  auquel  il  travaillait 
depuis  de  longues  années.  H  y  passe  en  revue 
toutes  les  historiosophies,  depuis  celles  des 
mytbologies  anciennes,  jusqu'aux  tout  récents 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  ce  s^JCt  en 
Europe  et  aux  Etats-Unis.  Il  y  expose  avec  on 
soin  particulier  les  vues  des  prophètes  des 
deux  alliances,  et  juge  d'après  ces  vues,  qu'il 
a  faites  siennes,  mais  avec  une  largeur  d'es^ 
prit  à  laquelle  ses  adversaires  ont  rendu  homr 
nuige,  les  historiosophes  grecs  et  romains,  les 
Pères  de  l'église,  les  philosophes  modernes. 

Poursuivant  à  la  fois  ses  recherches  sur  la 
loi  du  développement  des  peuples  et  ses  mé- 
ditations sur  la  philosophie  chrétienne,  il  ve- 
nait de  développer  plus  amplement  ses  vues 
sur  le  miracle  dans  un  opuscule  provoqué 
par  les  attaques  de  M.  Ch.  Dollfuss  {Pas  de 
loi  sans  le  miracle,  1875);  il  venait  plus  ré- 
cemment encore  de  publier  un  Mystère  de 
la  passion,  drame  en  prose,  où  l'on  retrouve 
l'auteur,  tour  à  tour  poète  et  philosophe, 
à'Axnofur  et  foi  et  de  la  Croix  du  Righi,  et 
qui  sert  comme  d'illustration  à  la  Théorie  de 
la  rédemption,  qui  y  fait  suite  (1876),  lors- 
que, à  son  retour  d'une  journée  passée  à  la 
campagne,  chez  son  frère,  avec  M.  Hyacinthe 
Loyson,  il  dut  se  mettre  au  lit,  atteint  de  bron- 
chite. Au  bout  de  quinze  jours,  le  malade 
semblait  entrer  en  convalescence;  il  était 
dans  un  fauteuil,  auprès  du  lit  de  M""*  de 
Rougemont,  souffrante  elle-même;  tout  à  coup 
ses  traits  se  contractèrent  et  il  s'affaissa.  Il 
venait  d'être  frappé  par  une  apoplexie.  Pen- 
dant trois  jours,  il  y  eut  lotte  entre  sa  forte 
constitution  et  la  maladie;  il  ne  pouvait  plus 
parler  que  par  monosyllabes,  mais  ne  perdit 
jamais  sa  connaissance;  la  veille  de  sa  mort 
il  suivait  encore  avec  la  main  la  cadence  des 
cantiques  que  sa  famille  chantait  auprès  de 
lui.  Le  3  avril,  à  huit  heures  du  matin,  l'âme 
se  détacha  de  son  enveloppe  terrestre. 

C'est  une  belle  et  féconde  carrière  qui  v»* 
naît  de  prendre  fin  avec  la  mort  de  cet  homme 
de  bien,  de  ce  savant  laborieux,  de  ce  patriote 


-264  — 


dévoué^  de  ce  philosophe  chrétien^  de  ce  lat- 
teur  infatigable  et  intrépide  pour  toutes  les 
causes  qu'il  croyait  justes  et  bonnes.  Nous  la 
caractériserons  en  un  mot,  en  disant  que 
Fréd.  de  Rougemont  fut  avant  tout  un  confes- 
seur de  la  vérité. 

A  côté  des  grandes  questions  qui  l'occu- 
paient, il  trouvait  du  temps  pour  toutes  les 
œuvres  où  l'on  demandait  son  concours.  Pré- 
sident de  la  société  neuchâteloisedes  mis- 
sions, il  était  encore  membre  du  comité  bibli- 
que, du  comité  de  patronage  pour  les  enfants 
malheureux,  du  comité  des  Billodes,  du  co- 
mité pour  les  protestants  disséminés,  etc.,  etc. 
On  ferait  des  volumes  de  tous  les  articles 
qu'il  a  écrits  dans  plusieurs  journaux  et  re- 
vues, sur  les  sujets  les  plus  divers.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  dire  ce  qu'il  était  pour  ses 
amis  et  le  vide  qu'il  laisse  dans  leurs  cœurs; 
mais  on  ne  peut  constater  assez  celui  qu'il 
fait  dans  la  patrie  et  dans  l'église.  C'est  un 
brillant  flambeau  qui  s'est  éteint. 

Nous  avons  commencé  cette  notice  par  la 
citation  de  quelques  lignes  d'un  écrivain 
suisse;  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  la 
terminer  que  par  le  fragment  suivant,  em- 
prunté à  une  lettre  d'un  savant,  jurisconsulte 
et  historien  : 

c  Peu  d'hommes  m'ont  inspiré  à  la  fois 
plus  d'admiration  pour  leur  science  en  môme 
temps  que  de  respect  pour  leur  caractère.  J'ai- 
pu  ne  point  partager  toutes  ses  opinions,  mais 
^es  écrits  m'ont  profondément  remué  et  ont 
exercé  une  réelle  inQuence  sur  mes  concep- 
tions intellectuelles  et  religieuses.  J'ai  dans  le 
temps,  c'est-à-dire  il  y  aura  bientôt  quarante 
ans,  dévoré  son  Introduction  à  la  géogra- 
phie de  rhomme,  qui  m'introduisait  dans  un 
monde  nouveau.  Tout  récemment,  son  Sur- 
naturel^  son  article  sur  la  Révélation,  m'ai- 
daient à  trouver  l'unité  de  la  religion,  de 
l'histoire  et  des  sciences  naturelles.  Tout  en 
trouvant  hasardé  et  souvent  étrange  son 
Mystère  de  la  potion,  il  m'a  paru  dans 
maintes  pages  un  admirable  commentaire  du 
Nouveau  Testament.  Je  présumais  bien  qu'il 


n'achèverait  jamais  ses  Deux  Citég,  maisii 
pouvais  espérer  encore  quelques  oompi. 
qui  en  seraient  détachés.  H  excitait  aa  tnsâ 
par  l'exemple  de  son  incomparable  labeav 
alors  même  qu'on  était  bien  sûr  de  ne  kg 
suivre  que  de  très  loin.  —  Cet  hoaune  éoi* 
nent  a  maintenant  trouvé  le  vrai  bonbmv 
dont  il  enseignait  sans  cesse  le  chemin;  naii. 
il  laisse  inachevée  une  belle  mission.  • 

D.  Y. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

Alliance  évangéliqne,  ses  principei 
et  son  histoire. 

La  fondation  de  l'alliance  évangétiqoe  d- 
ses  premiers  développem^ols  appartieimeit 
déjà  à  l'histoire.  Il  y  a  une  quarantaine  d*aB- 
nées,  en  effet,  que  naissait  dans  des  esgrils 
divers  et  en  des  pays  différents  la  généitn» 
idée  de  réunir  en  une  vaste  association  res- 
semble des  chrétiens  évangéliques  et  d'alB^. 
mer  de  cette  façon  l'unité  essentielle  ducoips 
de  Christ.  Presque  au  môme  mom^t,  ea 
Suisse  le  professeur  Louis  Gaussen,  en  AIto> 
magne  le  D' Kniewel  de  Dantug,  en  France 
les  pasteurs  Fisch  et  Frossard,  en  Am^goe 
le  D'  Schmucker,  en  Angleterre,  les  rér. 
Stewart  de  Liverpool,  Liefchild  de  Londres^ 
etc.,  provoquaient,  soit  par  des  discours,  soit 
par  des  brochures,  soit  par  des  réunions  de 
prières  entre  chrétiens  de  dénominat)OB& 
diverses,  un  rapprochement,  non  entre  les 
églises,  mais  entre  les  chrétiens.  Abandon- 
nant la  belle  mais  vaine  utopie  de  fondre  en 
un  vaste  corps  toutes  les  communautés  évan- 
géliques, et  d'opposer  à  l'unité  plus  appa^ 
rente  que  réelle  de  l'église  catholique,  U 
vivante  unité  des  enfants  de  la  réforme,  ils 
désiraient  rapprocher  dans  une  organisaiioD 
flexible  et  qui  respecterait  les  formes  variées 
des  diverses  confessions  religieuses  toos  les 
disciples  du  Sauveur. 
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Ed  février  18^,  one  immense  assemblée 
se  réunit  à  Londres,  et  décida,  pom*  le  mois 
de  jom  solyant,  xm  meeting  d'alliance  dans 
Exeter  Hall.  Les  hommes  les  plos  éminenis 
de  leurs  communions  respectives  prirent  part 
à  cette  convocation  qui  ftit  on  pas  décisif 
dans  la  voie  du  rapprochement.  L'Ecosse  ne 
demeura  pas  étrangère  à  ce  généreux  mou- 
vement Déjà  en  1842,  l'église  presbytérienne 
d'Ecosse  avait  nommé  un  comité  chargé  de 
nouer  des  communications  firaternelles  avec 
les  autres  églises  chrétiennes.  LaLdisruption 
de  1843  ne  fit  qu'accentuer  ce  besoin  d'union, 
et  en  juillet  de  la  même  année  naquit,  dans 
nne  solennité  destinée  à  commémorer  l'an- 
niversaire bicentenaire  de  l'assemblée  de 
Westminster,  le  projet  d'une  vaste  conférence 
qui  réunirait,  des  contrées  les  plus  lointaines, 
les  chrétiens  décidés  à  se  tendre  une  main 
d'association.  Cette  pensée  germa  dans  les 
cœurs.  Aussi,  lorsqu'elle  fut  formulée  par  le 
ly  Patton,  d'Amérique,  en  une  invitation 
positive  de  convoquer  cette  assemblée  dans 
la  métropole  de  l'Angleterre,  elle  produisit  à 
peine  quelque  étonnement.  Un  comité  écos- 
sais proposa,  dans  un  appel  du  5  août  1845, 
qu'une  réunion  préliminaire  se  tînt  à  Liver- 
pool,  pour  discuter  les  bases  d'une  grande 
conférence  oecuménique.  Deux  cent  seize 
personnes  appartenant  à  vingt  dénominations 
différentes  répondirent  à  cette  invitation,  et 
siégèrent  ensemble  à  Uverpool,  du  l*'  au 
3  octobre.  On  arrêta  une  série  de  résolutions 
et  un  comité  provisoire  (tit  chafgé  de  pré- 
parer pour  l'année  suivante,  à  Londres,  une 
assemblée  universelle  des  chrétiens  évangé- 
liques. 

Le  19  août  1846,  la  grande  salle  de  Free- 
mason's  Tavem  s'ouvrit  aux  délégués  de 
cinquante  dénominations  ou  églises  diffé- 
rentes. Presbytériens  et  congrégationalistes 
réformés,  épiscopaux,  luthériens,  baptistes, 
v^esleyens,  calvinistes,  méthodistes,  moraves, 
etc.,  étaient  représentés  par  neuf  cent  vmgt 
pasteurs  ou  laïques  venus  de  toutes  les  con- 
trées de  la  Grande-Bretagne,  de  presque  tous 


les  états  de  l'Union  américaine,  de  la  France, 
de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique, 
du  cap  de  Bonne  Espérance,  de  l'Inde  môme. 
Des  hommes  jouissant  dans  leurs  églises 
d'une  grande  autorité  siégaient  dans  ce  con- 
grès chrétien.  Du  continent  on  y  voyait  les 
pasteurs  ou  professeurs  Tholuck,  Ad.  Monod, 
de  Laharpe,  Fisd),  L  Bonnet,  Barth  de  Calw, 
Marriot,  Treviranus,  Kuntze;  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  les  rév.  Baptiste  Noël,  Bickersteth, 
Cuningham,  Candlish,  King,  etc.,  John  Hen- 
derson,  de  Park,  sir  Gulling  Eardley  Smith; 
d'Amérique,  les  D"  Cox,  Patton,  Baird,  etc. 

La  conférence  de  Londres  qui  revendiquait 
le  caractère  d'une  assemblée  constituante, 
discuta  et  vota  dans  dix-neuf  longues  séances, 
du  19  août  au  2  septembre,  une  série  de  ré 
solutions  que  l'on  peut  grouper  autour  de 
quatre  chefe  principaux  : 

1^  Formation  de  l'alliance; 

^  Base  de  l'alliance; 

3»  Objets  de  l'alliance; 

4^  Organisation  de  l'alliance. 

Les  discussions  auxquelles  ces  divers  points 
donnèrent  lieu  furent  toutes  empreintes  de 
franchise  et  de  cordialité.  Il  fût  établi,  dès  le 
début,  qu'il  ne  s'agissait  ni  de  fonder  une 
confédération  d'églises,  ni  une  église  nou- 
velle, ni  d'opérer  une  fusion  des  églises  déjà 
existantes,  mais  de  proclamer  l'unité  essen- 
tielle de  TMise  de  Dieu  dans  la  diversité 
de  ses  manifestations  extérieures.  C'est  ce 
qu'expriment  nettement  les  résolutions  sui- 
vantes votées  dès  le  second  jour  : 

<  Cette  conférence,  composée  de  chrétiens 
de  plusieurs  dénominations  différentes,  tous 
exerçant  le  droit  de  libre  examen,  et,  par 
une  infirmité  commune,  différant  entre  eux 
sur  divers  points,  tant  de  doctrine  que  de 
constitution  ecclésiastique,  rassemblés  de 
plusieurs  contrées  lointaines  du  monde  dans 
le  but  de  travailler  à  l'œuvre  de  l'union  chré- 
tienne, font  avec  joie  l'unanime  profession 
de  cette  glorieuse  vérité  :  que  l'église  du 
Dieu  vivant,  tout  en  étant  susceptible  d'ac- 
croissement, est  une,  n'ayant  jamais  per4u 
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et  étant  incapable  de  perdre  son  essentielle 
unité.  Ce  n'est  donc  pas  pour  créer  cette 
unité,  c*est  pour  la  confesser  que  les  membres 
de  cette  conférence  sont  assemblés.  Un  en 
réalité,  ils  désirent  autant  que  possible  être 
Tisiblement  un,  et  ainsi  réaliser  en  eux» 
mêmes  et  montrer  aux  autres  qu'une  union 
vivante  et  étemelle  lie  les  uns  aux  autres 
tous  les  vrais  croyants,  dans  la  communion 
de  réglise  de  Christ,  qui  est  son  corps  et 
Taccomplissement  de  celui  qui  accomplit 
tout  en  tous. 

>  Cette  conférence,  en  reconnaissant  l'unité 
essentielle  de  l'église  chrétienne,  se  sent 
contrainte  d'en  déplorer  les  divisions  exis- 
tantes, et  d'exprimer  sa  profonde  douleur 
du  péché  qui  se  trouve  dans  le  manque 
d'amour  que  supposent  ces  divisions,  aussi 
bien  que  dans  les  maux  nombreux  qui  en 
résultent.  Elle  confesse  solennellement  sa 
conviction  de  la  nécessité  et  du  devoir  de 
prendre,  en  se  reposant  humblement  sur  la 
bénédiction  divine,  des  mesures  qui  tendent 
à  produire  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des 
chrétiens  des  dispositions  plus  en  harmonie 
avec  la  Parole  et  l'Esprit  de  Jésus-Christ. 

>  En  conséquence,  les  membres  de  cette 
conférence  sont  profondément  convaincus  de 
la  nécessité  de  former  une  confédération  fon- 
dée sur  la  base  des  grands  principes  évan- 
géliques  qui  leur  sont  commun^  tous,  et 
qui  puisse  offrir  aux  membres  de  l'église 
de  Christ,  l'occasion  de  cultiver  Famour  fra- 
ternel, de  jouir  de  la  communion  chrétienne, 
et  d'avancer  tels  autres  objets  qu'ils  pourront 
convenir  dans  la  suite  de  poursuivre  en- 
semble, ns  procèdent  donc  ici  à  la  formation 
de  cette  confédération,  sous  le  nom  dî al- 
liance évangèUque,  > 

La  boie  de  l'alliance  ainsi  constituée  (on 
évita  avec  soin  le  nom  de  confession,  afin 
d'écarter  toute  apparence  ecclésiastique)  exi- 
gea de  longues  conférences,  avant  d'arriver 
à  un  vote  à  peu  près  unanime.  Sans  vouloir 
arrêter  une  base  doctrinale  absolue,  il  im- 
pointait  cependant  que  l'assemblée  signalât 


les  grandes  vérités  de  la  foi  qu'elle  consi- 
dérait comme  le  fondement  de  l'union  de 
ses  membres,  c  Le  but  de  l'alliance,  comme 
on  l'a  dit,  était  de  confesser  la  vérité  aossi 
bien  que  de  cultiver  la  charité,—  et  pour 
cela  elle  devait  confesser  sa  foi.  »  Elle  le  fit 
dans  les  termes  qui  suivent  : 

«  Les  personnes  composant  l'alliance  se- 
ront celles  seulement  qui  reçoivent  et  main- 
tiennent les  vues  généralement  reconnues 
comme  évangéUques  sur  les  matières  de 
doctrine  ci-après  indiquées  : 

1.  L'inspiration  divine,  l'autorité  et  la  com- 
plète suffisance  des  saintes  Ecritures. 

â.  Le  droit  et  le  devoir  de  libre  examen 
dans  l'interprétation  des  saintes  Ecritures. 

3.  L'unité  de  Dieu  et  la  trinité  de  personnes 
dans  l'essence  divine. 

4.  L'entière  corruption  de  la  nature  hu- 
maine, comme  la  conséquence  de  la  chute. 

5.  L'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  son  oeuvre 
d'expiation  pour  les  péchés  du  genre  humain, 
son  intercession  médiatoriale  et  son  règne. 

6.  La  justification  du  pécheur  par  la  foi 
seule. 

7.  L'oeuvre  du  Saint-Esprit  dans  la  con- 
version et  la  sanctification  du  pécheur. 

8.  L'immortalité  de  l'âme,  la  résurrection 
du  corps,  le  jugement  du  monde  par  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  l'étemel  bonheur  des 
justes  et  l'étemelle  punition  des  méchants. 

9.  L'institution  divine  du  ministère  évan- 
géliqne,  l'obligation  et  la  perpétuité  des  sa- 
crements du  baptême  et  de  la  sainte  cène. 

Afin  de  bien  clairement  articuler  que  l'al- 
liance ne  songeait  pas  à  poursuivre  sur  cette 
base  une  fusion  des  églises,  les  résolutions 
suivantes  furent  proposées  et  adoptées  : 

<  L'alliance  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  une  alliance  de  dénominations  ou  de 
branches  de  l'église,  mais  de  chrétiens  indi- 
viduels, chacun  d'eux  agissant  sous  sa  propre 
responsabilité. 

>  Elle  n'a  point  l'intention  d'assumer  le 
caractère  d'une  nouvelle  organisation  ecclé- 
siastique, ni  d'exercer  les  fonctions  d'une 
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é^ise  chrétienne.  On  comprend  que  son  ob- 
jet, si  simple  en  loi-môme,  peut  ôtre  pomrsoiyi 
avec  succès  sans  intervenir  dans  les  affaires 
d'aocmie  des  églises  auxquelles  ses  membres 
appartiennent,  et  sans  en  troubler  Tordre. 

>  Puisque  la  formation  de  Talliance  est 
oonsidérée  comme  un  pas  important  vers 
Fanion  chrétienne,  il  est  convenu  que  le  de- 
iF(Mr  de  tous  ses  membres  est  de  s'abstenir 
avec  soin  de  tout  jugement  peu  charitable 
sor  ceux  qui  ne  se  sentent  pas  appelés  à  y 
donner  leur  adhésion.  » 

n  fut  en  outre  distinctement  entendu  : 
1^  c  que  ce  court  résumé  ne  doit  nullement 
être  regardé  comme  une  confession  de  foi, 
dans  le  sens  ecclésiastique,  et  que  son  adop- 
tion ne  doit  point  être  considérée  conmie 
présumant  le  droit  de  fixer  les  limites  de  la 
fraternité  chrétienne,  mais  qu'il  est  destiné 
simplement  à  indiquer  la  classe  de  personnes 
qu'il  est  désirable,  généralement  parlant,  de 
voir  entrer  dans  l'alliance;  3*  qu'il  ne  faudrait 
pas  conclure  du  choix  qu'a  fait  la  conférence 
de  certains  points  de  doctrine  à  l'exclusion 
de  certains  autres,  ni  que  les  premiers  cons- 
tituent le  corps  entier  des  vérités  impor- 
tantes, ni  que  les  autres  soient  indifférents.  > 

La  conférence  avait  encore  à  définir  l'objet 
et  Torganisation  de  l'alliance  qu'elle  venait  de 
fonder.  Elle  le  fit  dans  ces  termes  :  c  Gomme 
la  proposition  delravailler  à  l'union  émane 
principalement  d'un  sentiment  universel  par- 
mi  les  chrétiens,  celui  de  leur  coupable  né* 
gligence  pratique  du  t  nouveau  commande- 
ment >  de  notre  Seigneur  à  ses  disciples  : 
c  Aimez-vous  les  uns  les  autres:  >  comme 
les  membres  de  l'alliance  désirent  confesser 
avec  douleur  la  part  qu'ils  ont  prise  à  ce 
péché,  le  premier  objet  de  l'alliance  doit  être 
de  rendre  plus  profonde  dans  le  cœur  de  ses 
propres  membres,  et  par  leur  influence  de 
répandre  parmi  tous  les  disciples  de.  Jésus- 
Christ  cette  conviction  de  péché  que  l'Esprit 
de  Dieu  semble  maintenant  réveiller  en  tout 
lieu  dans  l'église;  afin  que,  s'humiliant  de 
plus  en  plus  devant  le  Seigneur,  tous  se  sen- 


tent pressés,  en  toute  occasion  convenable, 
de  confesser  leur  culpabilité  à  cet  égard,  et 
d'implorer  par  les  mérites  et  l'intercession 
de  leur  Sauveur  le  pardon  des  offenses  pas- 
sées, aussi  bien  que  la  grâce  divine,  qui  peut 
seule  les  conduire  à  mieux  cultiver  cet  amour 
des  flrères  enjoint  à  tous  ceux  qui,  aimant  le 
Seigneur  Jésus,  sont  liés  par  là  même  à  s'ai- 
mer les  uns  les  autres,  pour  l'honneur  de  la 
vérité  qu'ils  professent 

<  Que  le  grand  objet  de  ralliancé  évangé- 
liqne  soit  de  contribuer  à  manifester  autant 
que  possible  l'unité  qui  existe  parmi  les  vrais 
disciples  de  Christ;  d'avancer  leur  union  par 
de  constants  rapports  fhitemels  et  religieux; 
de  réprimer  toutes  les  envies,  les  querelles, 
les  divisions;  de  faire  profondément  sentir 
aux  chrétiens  le  devoir  de  s'aimer  les  uns 
les  autres;  de  rechercher  en  un  mot  l'accom- 
plissement  de  la  prière  du  Sauveur  :  «  Que 

>  tous  soient  un  comme  toi,  Père,  es  en  moi, 

>  et  moi  en  toi;  que  tous  soient  aussi  un  en 

>  nous,  afin  que  le  monde  croie  que  c'est  toi 

>  qui  m'as  envoyé.  > 

>  Dans  le  but  d'avancer  cet  objet,  l'alliance 
recevra,  sur  les  progrès  de  la  vraie  religion 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  les  infor- 
mations que  des  firères  chrétiens  seront  dis- 
posés à  lui  communiquer;  à  cet  effet  une 
correspondance  sera  établie  avec  ces  frères 
chrétiens  de  divers  pays,  particulièrement 
avec  ceux  qui  peuvent  se  trouver  dans  des 
difficultés  ou  des  persécutions  pour  la  cause 
de  l'Evangile,  afin  de  leur  offrir  les  encoura- 
gements de  la  sympathie  et  de  réveiller  Fin- 
térét  public  en  leur  faveur. 

>  Comme  moyens  subordonnés  d'atteindre 
ce  but,  l'alliance  s'efforcera  d'exercer  une 
influence  salutaire  sur  les  progrès  du  pro- 
testantisme évangéiique,  sur  la  lutte  contre 
l'incrédulité,  le  romanisme  et  telles  autres 
formes  de  superstition,  d'erreur  et  de  mon- 
danité, en  particulier  contre  la  profanation 
du  jour  du  Seigneur.  Il  est  entendu  que  les 
diverses  branches  de  l'alliance  seront  libres 
d'adopter,  pour  l'accomplissement  de  ces 
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grands  desseins,  les  moyens  qui  leur  paraî- 
tront le  mieux  en  harmonie  avec  leurs  circons- 
tances respectives,  en  même  temps  qu'elles 
travailleront  toutes  dans  un  esprit  d'amour 
et  de  sincère  compassion. 

>  En  poursuivant  ces  divers  objets  et  d'au- 
tres semblables,  l'alliance  a  surtout  pour  but 
de  stimuler  les  efforts  des  chrétiens,  selon 
que  l'exigent  les  circonstances  particulières 
où  ils  se  trouvent  placés,  et  de  publier  ses 
vues  sur  ces  différents  points;  mais  non  de 
les  accomplir  elle-même  par  aucune  organi- 
sation générale.  > 

La  question  d'organisation,  la  plus  simple 
de  toutes,  semblait-il,  faillit  briser  l'alliance 
qui  venait  d'être  conclue. 

On  était  alors  fortement  préoccupé,  en  An- 
gleterre et  aux  Etats-Unis,  de  la  suppression 
de  l'esclavage,  et  quand  il  s'agit  de  déter- 
miner les  conditions  requises  pour  faire  partie 
de  l'alliance,  un  ministre  baptiste  de  Londres, 
le  rév.  Hinton,  demanda  que  les  propriétaires 
d'esclaves  en  fussent  exclus. 

Les  délégués  américains  déclarèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  assumer  vis-à-vis  de  leur  pays 
la  redoutable  responsabilité  de  cet  amende- 
ment S  et  l'on  allait  se  séparer,  lorsqu'après 
d'ardentes  prières,  on  résolut  de  laisser  à 
chaque  branche  le  soin  et  la  liberté  de  son 
organisation  intérieure,  sans  engager. par  là 
la  responsabilité  des  autres  branches.  Le 
royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande, les  Etats-Unis  d'Amérique;  la  France, 
la  Belgique  et  la  Suisse  française;  le  nord 
de  l'Allemagne;  le  midi  de  l'Allemagne  et  la 
Suisse  allemande;  l'Amérique  anglaise,  les 
Indes  occidentales  furent  désignées  comme 
devant  former  sept  grandes  organisatioos  qui 
entretiendraient  entre  elles  une  correspon- 
dance officielle  «  dans  le  but  de  coopérer  et 
de  s'encourager  mutuellement  dans  leur  com- 
mun objet;  >  et  l'on  renvoya  jusqu'à  une 

*  Il  faut  se  rappeler  que  l'on  était  en  1846,  à 
.près  de  vingt  ans  de  la  grande  guerre  de  la  séces- 
sion américaine  qui  a  amené  l'abolition  de  Tes- 
clmvage  aux  Etats-Unis. 


autre  conférence  générale  les  détails  de  l'or- 
ganisation définitive  de  l'alliance  évangéliqae 
qui  venait  d'être  fondée. 

<  Attendu,  dit  la  première  résolution,  que 
les  fi*ères  des  continents  d'Europe  et  d'Amé- 
rique, aussi  bien  que  de  ce  pays,  ne  sont  pas 
en  état,  sans  en  conférer  avec  leurs  compa: 
triotes,  de  fixer  tous  les  arrangements  qui 
concernent  leurs  pays  respectifs,  il  est  conve- 
nable de  différer  jusqu'à  une  autre  confé- 
rence générale,  les  détails  de  l'organisation 
définitive  de  l'alliance  évangélique  qui  vient 
d'être  fondée. 

»  L'alliance  se  compose  de  tous  ceux  qui, 
membres  de  cette  conférence,  ou  membres 
effectifs,  ou  correspondants  des  diverses  divi- 
sions du  comité  provisoire,  adhèrent  aux 
principes  et  aux  objets  de  l'alliance.  L'admis- 
sion de  nouveaux  membres  peut  avoir  lieu, 
soit  par  le  consentement  de  toutes  les  orga- 
nisations de  district,  soit  par  un  vote  de  la 
conférence  générale.  Chaque  organisation  de 
district  peut  admettre  des  membres,  selon  le 
mode  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable. 

>  Les  membres  de  l'alliance  sont  invités  à 
former  des  organisations  de  district,  de  la 
manière  qui  répondra  le  mieux  aux  besoins 
et  aux  circonstances  de  chaque  localité.  D 
est  réservé  toutefois  :  l^Que  ni  l'alliance  en 
général,  ni  les  diverses  branches,  ne  seront 
responsables  des  actes  d'une  branche  quel- 
conque; â''  que  nul  membre  d'une  organi- 
sation de  district  ne  sera,  comme  tel,  membre 
de  l'alliance;  S""  que  dans  la  formation  de 
toute  oiiganisation  de  district,  les  membres  de 
l'alliance  habitant  ce  district  agiront  collec- 
tivement.... 

»  Toute  organisation  nouvelle  peut  être 
reconnue  comme  telle  par  trois  autres  déjà 
existantes.» 

L'assemblée  de  Londres  ne  se  sépara  pas 
avant  d'avoir  voté  une  série  de  résolutions 
générales  ou  conseils,  destmés  à  exhorter  les 
membres  de  l'alliance  au  support,  à  la  bien- 
veillance et  à  l'esprit  de  pardon.  Elle  invita 
en  particulier  t  tous  les  ministres  de  l'Evan- 
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gile,  tous  les  rédacteurs  de  publications  reli- 
gieuses, et  tous  ceux  qui  exercent  quelque 
influence  sur  les  diverses  dénominations  chré- 
tiennes, à  veiller  davantage  sur  les  pochés  du 
eœor,  de  la  langue  ou  de  la  plume  envers  les 
chrétiens  appartenant  à  d'autres  églises,  et  à 
répandre  avec  plus  de  zèle  autour  d'eux  un 
esprit  de  paix,  d'union  et  d'amour.  > 

Il  fut  aussi  clairement  affirmé  :  <  que  tout 
en  regardant  comme  fort  désirable  que  les 
chrétiens  de  différentes  dénominations,  sou- 
mis au  môme  chef,  se  reconnaissent  les  uns 
les  autres  comme  tels  par  le  moyen  que  leur 
en  offre  l'alliance,  les  membres  de  cette  asso- 
ciation repoussent  cependant  la  pensée  que 
ceux-là  seuls  soient  des  amis  de  l'union  chré- 
tienne qui  s'attachent  ouvertement  à  l'al- 
liance. Ils  regardent,  au  contraire,  comme  de 
vrais  amis  de  cette  sainte  cause  tous  ceux  qui 
se  proposent  dans  leur  vie  le  dessein  d'être 
plus  vigilants  contre  toutes  les  occasions  de 
disputes,  plus  charitables  envers  les  chrétiens 
dont  ils  ne  partagent  pas  les  vues,  et  plus 
constants  à  prier  pour  l'union  de  tous  les 
vrais  disciples  de  Christ  » 

Ainsi  fut  fondée  l'alliance  évangélique. 

Les  années  qui  suivirent  la  conférence  de 
Londres  furent  des  années  de  semailles.  En 
Grande-Bretagne  et  sur  le  continent  quelques 
associations  se  formèrent,  mais  l'Amérique 
n'accueillit  pas  l'alliance  à  cause  de  la  ques- 
tion de  l'esclavage,  et  l'Allemagne  s'y  montra 
ou  hostile  ou  indifférente.  En  France  et  en 
Suisse  elle  fit  peu  de  progrès.  La  base  dog- 
matique arrêtée  à  Londres  y  parut  aux  uns 
tnop  étendue,  à  d'antres  pas  assez  aCQrmative. 
Deux  ou  trois  de  ses  articles,  comme  la  ques- 
tion des  peines  étemelles,  celle  de  l'institu- 
tion divine  du  ministère,  touchaient  à  des 
points  controversés  entre  chrétiens,  et  lais- 
saient en  dehors  des  membres  vivants  du 
corps  de  Christ;  aussi,  après  de  longues  dis- 
cassions dans  les  divers  comités  de  la  branche 
française,  celle-ci  abandonna,  en  1 85^,  la  base 
première  et  lui  substitua  les  principes  fon- 


damentaux suivants,  qui  dès  lors  lui  ont  servi 
de  drapeau  : 

>  La  branche  française  de  l'alliance  évan- 
gélique admet  au  nombre  de  ses  membres 
tous  les  chrétiens  qui,  voulant  vivre  dans 
l'amour  firatemel,  expriment  l'intention  de 
confesser  avec  elle,  conformément  aux  Ecri- 
tures inspirées  de  Dieu,  leur  foi  commune  au 
Dieu  Sauveur  :  au  Père,  qui  les  a  aimés  et 
qui  les  justifie  par  grâce,  par  la  «foi  en  son 
Fils;  au  Fils,  qui  les  a  rachetés  par  son  sa- 
crifice expiatoire,  et  au  Saint-Esprit,  l'auteur 
de  leur  régénération  et  de  leur  sanctification, 
un  seul  Dieu  béni  éternellement,  à  la  gloire 
duquel  fis  désirent  consacrer  leur  vie.  > 

On  en  était  à  ces  temps  de  petits  et  difficiles 
commencements,  lorsque  l'Angleterre  se  pré- 
para à  réunir  dans  sa  capitale  la  première 
exposition  universelle  de  Tindustrie.  La  pen- 
sée de  profiter  de  cette  assemblée  des  peu- 
ples pour  convoquer  en  même  temps,  à 
Londres,  une  sorte  de  congrès  fraternel,  sans 
caractère  officiel,  fut  formulée  en  mai  1850, 
par  le  pasteur  R.  H.  Herschell,  et  trouva  aus- 
sitôt un  écho  sympathique,  même  au  delà 
des  mers.  Le  plan  se  mûrit,  des  invitations 
nombreuses  furent  envoyées  au  près  et  au 
bin,  et  sur  la  proposition  du  D'  Baird,  de 
New-York,  fi  fut  résolu  qu'on  demanderait 
à  des  hommes  bien  qualifiés  des  mémoires 
sur  l'état  religieux  de  leurs  pays  respectifs. 

L'assemblée  considérable  qui  se  trouva 
réunie  le  20  août  1851,  dans  la  grande  salle 
de  Freemason's  Tavem,  où,  cinq  ans  aupa- 
ravant, l'alliance  avait  été  fondée,  prouva  que 
l'arbuste,  pour  être  frêle  encore,  était  destiné 
à  devenir  un  grand  arbre  qui  couvrirait  la 
terre  de  ses  branches.  La  France,  la  Suisse, 
l'Allemagne,  la  Belgique,  la  Hollande,  la 
Suède,  la  Pologne,  l'Italie,  les  Etats-Unis,  le 
Cap,  les  Indes,  Tunis,  Alger,  la  Chine,  la 
Syrie,  comptaient  à  cette  assemblée  cent 
quatre-vingt-six  représentants.  Les  sessions 
de  la  conférence  durèrent  du  20  août  au 
3  septembre.  Un  puissant  esprit  de  fraternité 
anima  toutes  ses  délibérations;  un  vivant 
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intérôt  pour  le  règne  de  Dieu  fat  excité  par 
cette  Yaste  revue  de  toutes  les  églises;  la 
cause  des  conférences  œcuméniques  de  Tal- 
liance  fut  gagnée  par  ce  premier  essai ,  et 
l'on  se  sépara  avec  l'espérance  d'un  prochain 
rcToir.  Dès  lors,  Paris  en  1855,  Berlin  en 
1857,  Genève  en  1861,  Amsterdam  en  1867, 
et  New-York  en  1873,  ont  eu  leur  congrès 
de  l'amour  chrétien.  Ces  assises  de  l'alliance 
ont  été  des  victoires  en  faveur  de  son  prin- 
cipe. Partout  elles  se  sont  légitimées  par  les 
bienfaits  qu'elles  ont  laissés  à  leur  suite.  Ces 
diverses  conférences  ne  se  sont  pas  bornées 
à  entendre  des  travaux  de  statistique  reli- 
gieuse; les  questions  les  plus  actuelles  et  les 
plus  importantes  pour  l'église  et  pour  la  so- 
ciété y  ont  été  abordées  et  discutées  :  à  Paris, 
la  liberté  religieuse;  à  Berlin,  le  sacerdoce 
universel  des  chrétiens  et  le  droit  de  mani- 
fester sa  foi;  à  Genève,  l'observation  du  jour 
du  repos,  la  condition  des  classes  laborieuses, 
le  scepticisme  moderne,  l'union  de  la  doc- 
trine et  de  la  vie;  à  Amsterdam,  l'école  et  la 
Bible,  le  principe  de  la  société  moderne  et 
le  principe  chrétien,  la  morale  indépendante, 
la  philanthropie  chrétienne,  les  missions  et 
la  civilisation;  à  New-York,  l'union  des  chré- 
tiens, la  prédication  dans  les  temps  actuels, 
le  christianisme  et  ses  adversaires,  la  vie 
chrétienne,  le  christianisme  et  les  gouverne- 
ments civils.  Tous  ces  travaux,  fruits  de  re- 
cherches ou  de  méditations  approfondies,  ont 
été  publiés  dans  les  comptes'-rendus  des  di- 
verses conférences,  et  répandus  par  la  voie 
des  journaux  sur  toute  la  face  de  la  terre. 

Ces  congrès  de  l'alliance,  en  attirant  sur 
elle  l'attention  des  peuples  et  des  gouverne- 
ments, lui  ont  permis  de  poursuivre  d'une 
manière  efficace,  l'un  des  buts  importants 
qu'elle  s'était  proposés  dès  sa  formation  :  la 
protection  des  minorités  religieuses  et  des 
individus  chrétiens.  Dès  1847,  le  comité  de 
Paris  demandait  au  pape  et  obtenait  la  libé- 
ration du  D' Achilli,  enfermé  dans  le  château 
Saint-Ange,  pour  avoir  distribué  la  Bible;  il 
intercédait,  sans  succès,  il  est  vrai,  auprès 


du  roi  de  Suède,  en  faveur  du  pasteur 
Nilsson,  persécuté  dans  son  pays  pour  avoir, 
par  motif  de  conscience,  abandonné  l'église 
nationale.  En  1852,  une  députation  solennelle 
se  rendait  auprès  du  duc  de  Toscane  et  pré- 
parait l'élargissement  des  époux  Madiaî  con- 
damnés à  la  peine  des  travaux  forcés,  pour 
avoir  embrassé  «  la  religion  évangélique  ou 
du  pur  Evangile  ^  >  En  1863,  des  démarches 
plus  retentissantes  encore  auprès  de  la  reine 
d'Espagne  firent  commuer  en  la  peine  de 
l'exil,  la  condamnation  aux  galères  pronon- 
cée contre  Matamores  et  ses  compagnons  de 
foi.  Indépendamment  de  ces  faits  l'alliance  a 
fait  entondre  sa  voix,  à  Gonstantinople  pour 
obtenir  la  liberté  de  religion  aux  chrétiens 
soumis  au  joug  ottoman;  en  Perse,  en  faveur 
des  nestoriens;  à  Berlin,  en  Suède  et  en  Suisse, 
en  faveur  des  baptistes  persécutés;  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  conserver  aux  chrétiens 
luthériens  des  provinces  baltiques  leur  con- 
fession religieuse;  en  Afrique  et  dans  la 
Nouvelle-Calédonie,  en  faveur  des  mission- 
naires français  et  anglais  entravés  dans  leur 
œuvre,  etc.  Fidèle  gardienne  des  droits  de 
la  conscience  et  toujours  prête  à  les  sauve- 
garder, l'alliance  évangélique  est  devenue, 
dans  le  monde,  une  institution  respectée. 
Elle  exerce  auprès  des  gouvernements  une 
influence  à  laquelle  aucune  église  isolée  ne 
saurait  prétendre. 

Si,  des  faits  extérieurs,  nous  passons  à  la 
vie  intérieure  des  diverses  dénominations 
religieuses,  nous  voyons  que  l'action  de  l'al- 
liance s'y  est  aussi  fait  sentir.  Les  réunions 
de  prières  convoquées  par  elle  depuis  1857, 
pendant  la  deuxième  semaine  de  janvier,  ont 
beaucoup  contribué  au  rapprochement  des 
chrétiens.  Des  œuvres  nombreuses  d'évan- 
gélisation,  de  mission,  d'éducation  ou  de  re- 
lèvement se  sont  constituées  dans  son  esprit 
et  ont  mis  en  contact  des  hommes  qui,  jusque- 
là,  s'ignoraient  ou  se  combattaient.  Sans 

*  Cet  élargissement  fut  obtenu  quelques  mois 
après  sur  recharges  de  lord  Shaflesbury  et  de 
l'Angleterre. 
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ébranler  la  notion  d'église,  elle  a  rappelé 
qu'au-dessus  des  églises  particulières,  règne 
la  grande  église  des  rachetés  de  Jésus-Christ 
La  controverse  a  pris  un  caractère  plus  modé- 
ré. Bien  des  pierres  de  scandale  ont  été  écar- 
tées; Talliance  évangélique  tend  à  devenir  de 
plQs*  en  plus  ce  que  Yinet  disait  du  christia- 
nisme :  •  une  école  de  respect  mutuel.  > 

Aujourd'hui,  grâce  à  ces  bienfaits  par  les- 
quels elle  s*est  légitimée,  l'alliance  compte  des 
associations  qui  représentent  son  principe 
dans  presque  tous  les  pays  où  le  christia- 
nisme s*est  établi.  Les  branches  de  langue 
anglaise  ont  pris  un  développement  considé- 
rable des  deux  côtés  de  TAUantique;  la 
branche  française,  qui  ne  comprend  phis  que 
la  France  et  la  Belgique  (la  Suisse  formant 
depuis  le  28  octobre  1875  une  branche  sé- 
parée), compte  aussi  des  conquêtes.  L'Alle- 
magne, ritalie,  l'Espagne,  l'Orient  voient  se 
multiplier  les  organisations  de  district  La 
Chine  et  le  Japon  sont  ouverts  à  l'alliance. 

On  peut  désirer  que  l'alliance  évangélique 
s'affirme  un  jour  par  quelque  grande  œuvre 
commune.  Pour  l'heure,  elle  poursuit  celle 
que  saint  Paul  qualifie  d'oeuvre  par  excel- 
lence, celle  de  c  l'amour.  > 

LOUIS  BUFFET. 


Le  synode  de  Téglise  libre  en  1876. 

Le  synode  de  l'église  libre  a  tenu  sa  session 
amuelle  à  Aigle  du  15  au  19  mai  dernier. 
Favorisé  par  un  temps  splendide,  il  se  réunis- 
sait pour  la  première  fois  au  milieu  de  cette 
belle  nature  alpestre,  grâce  à  la  généreuse 
hospitalité  des  églises  de  la  vallée  du  Rhône, 
Aigle,  Bex  et  Ollon. 

M.  Cb.  Chatelanat,  pasteur  à  Aigle,  s'est 
(lait  l'organe  de  ces  églises  en  souhaitant  la 
bienvenue  au  synode  dans  une  poésie  dont 
nous  détachons  deux  strophes  : 

Soyex  les  bienvenus  :  la  paisible  fallée 
D*un  sourire  joyeux  vous  le  dit  comme  moi. 
De  ses  plus  beaux  atours,  voyezj  elle  est  parée, 
Et  nos  monts  jusqu'au  ciel  élèvent  notre  foi. 


Soyez  les  bienvenus  :  les  temps  sont  gjos  d'orages, 
Mais  Jésus  est  pour  nous,  Jésus,  le  grand  Vainqueur. 
Sa  voix  du  haut  du  ciel  ranime  nos  courages. 
Il  est  notre  seul  chef  et  notre  Dieu  Sauveur. 

Une  grave  question  ayant  dominé  les  dé- 
bats du  synode,  —  celle  de  l'hétérodoxie  pré- 
tendue ou  réelle  de  M.  le  professeur  Astié  et 
celle  des  tendances  de  la  Faculté  hbre  en  gé- 
néral, —  nous  ne  donnerons  qu'un  rapide 
aperçu  de  tout  le  reste.  A  ce  propos,  il  n'est 
pas  superflu  de  rappeler  que  le  Chrétien 
évangélique  n'ayant  aucun  caractère  officiel, 
il  ne  faut  voir  dans  ces  pages  que  notre  im- 
pression personnelle,  et  que  nous  en  sommes 
seul  responsable. 

La  prédication  d'ouverture  eut  lieu  le  lundi 
soir.  M.  le  pasteur  Perrelet,  chargé  de  cet 
office,  choisit  pour  texte  cette  parole  de  Jésus  : 
c  Gardez-vous  du  levain  des  Pharisiens  » 
(Luc  Xn,  1),  et  signala  avec  force  les  dangers 
du  pharisaïsme  dans  l'œuvre  pastorale  et 
dans  la  vie  chrétienne. 

Les  délégations  étrangères  n'étaient  pas  au 
complet  cette  année.  L'église  indépendante 
de  Berne  et  l'Union  des  églises  libres  de 
France  n'avaient  pu  se  faire  représenter.  En 
revanche,  le  synode  eut  le  privilège  d'enten- 
dre M.  Demole,  de  l'église  évangélique  de 
Genève;  M.  Monnerat,  de  l'Union  des  églises 
libres  du  canton  de  Neuchâtel;  M.  L.  Anet, 
de  l'église  missionnaire  belge;  M.  le  profes- 
seur Gretillat,  de  l'église  indépendante  neu- 
châteloise;  et  M.  Charbonnier,  modérateur 
des  églises  vaudoises  du  Piémont.  Ce  der- 
nier, dans  un  parallèle  mgénieux  entre  l'église 
libre  vaudoise  de  Suisse  et  l'église  libre  vau- 
doise  d'Italie,  fit  observer,  entre  autres  res- 
semblances, que  parmi  les  professeurs  de 
théologie  qui  relèvent  de  son  église,  il  en  est 
un  aussi  qui  passe  pour  hétérodoxe,  mais 
sans  que  les  fidèles  en  conçoivent  la  moindre 
inquiétude. 

La  Commission  synodale  constate  dans 
son  rapport  les  pertes  douloureuses  qui  ont 
éclâirci  nos  rangs  depuis  une  année.  Elle 
continue  à  suivre  avec  intérêt  le  mouvement 
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séparatiste  qui  s*acceiitae  toujours  plus  dans 
la  Suisse  allemande  et  qui  a  déjà  donné  nais- 
sance à  plusieurs  congrégations  indépen- 
dantes. 

La  Commission  dèoangélisation  se  sent 
encouragée  dans  sa  tâche  par  la  persévé- 
rance de  ses  amis  à  lui  fournir  les  ressources 
dont  elle  a  besoin. 

L'œuvre  que  dirige  la  Commission  des 
missions  est  en  bonne  voie  de  prospérité.  Le 
bruit  avait  couru  que  le  gouvernement  du 
Transvaal  obligeait  nos  missionnaires  à  éva- 
cuer le  pays  :  ce  bruit  est  dénué  de  fonde- 
ment. Ils  n'auront,  pour  se  mettre  en  règle, 
qu'à  écrire  une  lettre  en  due  forme  au  Volks- 
raad  (grand  Conseil)  qui  les  reconnaîtra 
comme  citoyens  de  la  république. 

Enfin,  le  rapport  de  la  Commission  des 
études  tend  à  rassurer  les  esprits  inquiets  en 
alQftrmant  la  vigilante  sollicitude  de  la  Com- 
mission à  l'endroit  de  la  Faculté  et  de  l'ensei- 
gnement qui  s'y  donne.  —  A  la  suite  de  ce 
rapport  venait  naturellement  à  l'ordre  du  jour 
ce  qu'on  a  appelé  Vaffaire  Astié.  Ce  débat 
avait  pour  base  divers  documents  déposés  sur 
le  bureau.  Sans  parler  ni  des  brochures  ano- 
nymes, ni  d'une  circulaire  portant  quatre 
signatures  et  dont  la  valeur  était  purement 
individuelle,  le  synode  était  nanti  :  !<"  d'une 
proposition  de  MM.  Sautter  et  van  Berchem 
demandant  qu'une  commission  spéciale  de 
sept  membres  fût  nommée  pour  revoir  toutes 
les  questions  relatives  à  la  Faculté;  2«  d'une 
pétition  signée  par  dix-neuf  membres  de 
l'église  de  Missy  et  Grandcour. 

A  ces  deux  pièces  du  procès  vint  prompte- 
ment  s'en  ajouter  ou  s'opposer  une  troisième, 
émanant  du  Conseil  de  la  Faculté.  C'était  une 
déclaration  de  principes  dont  voici  les  conclu- 
sions : 

«  ...  1<*  L'enseignement  de  la  Faculté  ne 
dénote  point  chez  les  professeurs  une  dispo- 
sition à  démolir  plutôt  qu'à  édifier.  Ce  qu'ils 
démolissent,  c'eM  ce  qu'ils  jugent  erreur. 
Ce  qu'ils  édifient,  c'est  ce  qu'ils  jugent  vé- 
rité, et  s'ils  travaillent  à  démolir  l'erreur, 


c'est  en  vue  d'édifier  la  vérité.  Us  répudient 
hautement  toute  connexion  entre  leurs  vues 
et  celles  du  soi-disant  protestantisme  libéral. 

>  2<>  L'enseignement  de  la  Faculté  ne  dé- 
note point  chez  eux  une  tendance  critique 
s'appliquant  surtout  à  combattre  certaines 
vues  traditionnelles  sur  l'inspiration  ou  cer- 
taines théories  sur  la  personne  de  Christ,  (is 
ont  sans  doute  à  parler  dans  plusieurs  coors 
de  l'inspiration  de  l'Ecriture  et  de  la  personne 
de  Jésus-Christ;  mais  ces  sujets  n'empiètent 
nullement  sur  les  autres  :  ils  n'ont  qae  la 
place  qui  leur  est  nécessaire.  Quant  à  la  ten- 
dance critique,  que  l'on  craint  qu'ils  ne  sui- 
vent dans  ces  questions-là,  les  membres  du 
Conseil  doivent  déclarer  qu'ici,  comme  dans 
le  reste  de  leur  enseignement,  ils  ne  tendent 
qu'à  une  chose,  savoir  à  rechercher  et  à  éta- 
blir la  vérité.  Conformément  aux  principes 
fondamentaux  de  la  réformation,  ils  admet- 
tent pleinement  la  justification  par  la  foi  en 
Christ  et  l'autorité  normative  de  l'Ecritore 
sainte  inspirée  de  Dieu. 

>  d""  Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  crainte 
que  la  critique  scientifique  ne  cesse  d'être  la 
servante  de  la  foi  et  ne  s'en  constitue  le  juge, 
le  Conseil  de  la  Faculté  se  trouve  très  em- 
barrassé de  répondre,  car  il  n'admet  pas  qu'il 
y  ait  de  conflit  possible  entre  la  foi  chrétienne 
et  la  science  par  laquelle  l'église  travaille  à 
se  rendre  compte  de  sa  foi.  > 

Là-dessus  s'engagea  une  discussion  animée 
qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  jours  avec 
des  péripéties  diverses. 

M.  Philippe  Mermod,  délégué  de  l'église  de 
Sainte-Croix,  fut  le  premier  à  entrer  dans  le 
vif  de  la  question.  Le  discours  écrit  dont  il 
donna  lecture  était  pour  le  fond  et  pour  la 
forme  un  véritable  réquisitoire  revenant  à 
ceci  :  <  Que  M.  Astié  s'en  aille,  et  qu'il  nous 
laisse  tranquilles  t  » 

Sur  ce  terrain-là  il  était  difficile  de  s'en- 
tendre, et  le  lieu  était  mal  choisi  pour  faire 
de  la  controverse  théologique.  Plusieurs  ora- 
teurs furent  de  cet  avis  :  t  De  pareilles  ma- 
tières, dit  l'un  d'eux,  ne  sauraient  se  traiter 
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en  syuode  ;  les  uns  parlent  français,  les  autres 
chinois;  une  conunission  ad  hoc  sera  plus 
compétente.  >  —  A  un  point  de  vue  encore 
pins  décisif,.celui  du  droU,  les  plaignants  dur 
rent  ayouer  qu*en  portant  le  débat  devant  le 
S}iK)de,  ils  s^élaient  trompés  d'adresse.  Selon 
une  remarque  très  juste  de  M.  Astié,  raffaire 
incombait  avant  tout  aux  Commissions  admi* 
nistratives  nommées  par  le  synode,  Commis* 
sioQ  des  études,  Commission  synodale  et  enfin 
Commission  de  discipline,  seule  filière  no^ 
maie  qu'il  eût  fallu  observer;  et  c'était  sortir 
des  voies  légales  pour  prendre  les  allures  de 
la  révolution,  que  de  recourir  directement  au 
synode. 

Aussi,  M.  le  professeur  Astié  ne  se  considé- 
rant pas  comme  accusé,  n'a-t*il  pas  cherché 
à  se  défendre.  li  s'est  borné,  dans  la  première 
partie  du  long  et  dramatique  discours  qu'fi 
avait  écrit  pour  la  circonstance,  à  réitérer 
rai&rmation  solennelle  de  sa  pleine  et  entière 
adhésion  à  la  profession  de  foi  de  l'église 
libre;  puis,  dans  la  seconde  partie,  il  a  fait 
l'historique  des  fameuses  brochures  anony- 
mes, tel  qu'il  ressort  de  ses  investigations.  La 
«  critique  interne  >  lui  ayant  révélé  des  in- 
dices qui  le  mettaient  sur  la  voie,  il  a  suivi 
l'auteur  à  la  piste,  et  l'a  enfin  découvert  en 
la  personne  d'un  des  pasteurs  de  l'église 
libre.  —  Grande  émotion  dans  l'assemblée. 
-  Mais  l'orateur  s'arrête;  il  ne  dira  le  nom 
qoe  si  on  l'exige.  Le  synode  alors,  par  un 
^te  focmel,  demande  que  le  nom  soit  pro- 
noncé. Obligé  de  s'exécuter,  M.  Astié  le  fait 
arec  tons  les  ménagements  possibles,  et  dé- 
voile l'anonyme  sans  toutefois  le  nommer. 
Cest  sous  l'impression  de  cette  humiliante 
nouvelle  que  se  termine  la  séance  du  mardi. 

Le  lendemain,  le  synode  se  transporta  dans 
la  chapelle  de  Bex,  où  il  semble  qu'on  res- 
phre  une  autre  atmosphère.  Un  rapproche- 
ment s'opère  entre  les  esprits  et  surtout  entre 
les  cœurs.  L'orage  va  s'apaisant,  l'horizon 
s'éclaircit  peu  à  peu,  et  l'on  entrevoit  l'es- 
poir d'une  solution  satisfaisante.  Néanmohas, 
la  séance  est  des  plus  laborieuses;  divers  ora- 
XII 


teurs  s'eflbrcent  de  dissiper  les  malentendus 
dogmatiques  et  d*établir  la  distinction,  si 
habituellement  méconnue  des  laïques,  entre 
les  choses  essentielles  et  les  choses  acces- 
soires, entre  la  foi  et  la  théologie,  ou,  si  l'on 
veut,  entre  la  religion  conçue  par  l'intelli- 
gence et  la  religion  vécue  par  le  cœur. 

M.  le  professeur  Renevier  croit  pouvoir  dire 
que  si  jamais  on  imposait  aux  membres  de 
l'église  libre  des  théories  comme  la  Théo- 
pneustie  de  M.  Gaussen,  on  provoquerait  aus- 
sitôt une  foule  de  démissions  dans  les  rangs 
des  hommes  instruits. 

M.  Roulet,  délégué  de  Missy  et  Grandcour, 
explique  l'intention  des  dix -neuf  pétition- 
naires en  ce  sens  qu'ils  n'ont  pas  cherché  à 
revendiquer  une  théorie  quelconque,  mais  le 
respect  dû  à  la  Parole  de  Dieu. 

M.  Astié  assure  que  la  foi  des  siiïiples  est 
aussi  la  sienne,  que,  pécheur  sauvé  par  grâce, 
il  se  sent  d'accord  avec  eux,  et  que  si  on  l'y 
invite,  il  est  prêt  à  visiter  les  églises  inquiètes 
pour  y  rendre  témoignage  de  sa  foi. 

Bref,  la  journée  s'écoule  sans  qu'on  puisse 
encore  prendre  de  décision.  Ce  n'est  que  le 
jeudi  matin,  à  Aigle,  que  le  synode  adopta  à 
la  presque  unanimité  la  résolution  suivante  : 

c  Le  synode,  tenant  compte  des  inquiétudes 
qui  se  sont  manifestées  dans  quelques  églises 
touchant  l'enseignement  de  la  Faculté; 

'  Après  avoir  entendu  la  déclaration  de  la 
Faculté  répudiant  toute  solidarité  avec  le  libé- 
ralisme théologique; 

>  Après  avoir  entendu,  en  outre,  la  décla- 
ration de  M.  le  professeur  Astié; 

>  Vu  les  art.  74  et  91  du  règlement  du  sy- 
node et  de  ses  commissions; 

»  Exprime  son  entière  confiance  dans  la 
prudence  et  la  fidélité  de  la  Commission  sy- 
nodale et  de  la  Commission  des  études,  pour 
maintenir  la  foi  de  l'église  et  la  liberté  scien- 
tifique nécessaire  aux  professeurs  de  la  Fa- 
culté et  compatible  avec  sa  profession  de  foi. 

»  n  constate  de  plus  que,  si  des  églises 
particulières  ou  des  membres  isolés  ont  des 
sujets  de  crainte  à  l'endroit  de  l'enseignement 
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de  la  Faculté,  ils  peuvent  les  porter  devant 
les  commissions  compétentes,  le  synode  de- 
meurant au  reste  juge  en  dernier  ressort  de 
la  gestion  de  ses  commissions. 

>  Il  invite  enûn  les  commissions  compé* 
tentes  à  prendre  les  mesures  qu'elles  juge- 
ront les  plus  propres  à  rassurer  les  firères 
qui  ont  manifesté  des  inquiétudes.  » 

En  prenant  cette  décision,  il  importe  de  le 
constater,  le  synode  ne  s'est  pas  placé  au 
point  de  vue  théologique;  il  est  demeuré  sur 
le  terrain  du  droit  strict,  de  la  légalité,  et 
n'en  a  pas  dévié  d'une  ligne.  Il  n'a  entendu 
épouser  les  opinions  de  personne,  pas  plus 
celles  de  M.  Astié  que  celles  de  M.  Ph.  Mer- 
mod.  Au  reste,  la  grande  majorité  de  nos 
pasteurs,  du  moins  à  notre  connaissance,  ne 
partagent  les  idées  de  l'un  ni  de  l'autre  de 
ces  frères  quant  à  l'inspiration  des  Ecritures; 
le  premier,  à  notre  avis,  met  trop  l'accent  sur 
l'homme,  il  exagère  le  côté  subjectif  que  le 
second  efface  dans  une  mesure  extrême.  Est- 
ce  à  dire  que  nous  devions  les  taxer  tous 
deux  d'hérésie?  A  Dieu  ne  plaise!  L'église 
se  passerait  de  leurs  erreurs...  et  des  nôtres; 
—  elle  ne  se  passerait  point  de  leurs  ten- 
dances respectives.  La  tendance  doctrinaire, 
quand  elle  est  sans  palliatif,  conduit  à  l'ultra- 
montanisme;  la  tendance  critique  à  elle  seule 
aboutit  au  rationalisme;  mais  les  deux  prin- 
cipes vrais  qu'elles  représentent,  l'autorité  et 
la  liberté,  sont  appelés  à  se  faire  contrepoids, 
et  c'est  de  leur  mutuel  équilibre  que  dépend 
la  vie  de  l'église. 

Le  synode  d'Aigle  nous  a  prouvé  une  fois 
de  plus  que  l'état  normal  de  l'église  est  d'a- 
voir sa  Faculté  de  théologie,  et  que  l'état 
normal  d'une  Faculté  de  théologie  est  de  re- 
lever de  l'église.  L'élaboration  scientifique 
du  contenu  de  la  foi  est  indispensable  pour 
Usure  de  l'église  c  la  colonne  et  l'appui  de  la 
vérité,  »  en  l'empêchant  de  retomber  sous  le 
joug  des  formules  traditionnelles,  de  la  su- 
perstition et  du  fanatisme;  et,  d'autre  part, 
c'est  dans  la  vie  de  l'église,  comme  à  une 
«ource  féconde,  que  doit  s'alimenter  et  se 


retremper  sans  cesse  la  science  chrétienne, 
pour  rester  dans  le  vrai,  car  la  vérité  est  le 
rayonnement  de  la  vie,  et  tout  ce  qui  n'est 
pas  vivant  ou  vivifiant,  tout  ce  qui  porte  en 
soi  un  germe  de  mort,  est  par  là  môme  faoï. 
Dans  l'existence  de  tout  être  organisé  il 
est  des  heures  particulièrement  difficiles  et 
délicates  :  ce  sont  les  époques  de  transitioa 
d'un  âge  à  un  autre,  époques  souvent  fatales 
pour  les  natures  maladives,  mais  pleines  de 
promesses  pour  les  constitutions  valides.  Es* 
pérons  que  l'église  libre,  qui  traverse  aujou^ 
d'hui  une  de  ces  crises,  en  sortira  affermie 
et  renouvelée,  en  apprenant  à  se  mieux  con- 
naitre.  Le  moment  semble  venu  pour  elle  de 
prendre  conscience  d'elle-même  et  de  passer 
de  l'adolescence  à  l'âge  mûr.  L'esprit  qui  a 
régné  pendant  le  synode  nous  est  d'un  bon 
augure  pour  l'avenir.  En  dépit  des  humaioes 
faiblesses,  on  a  senti  que  Dieu  était  là,  tenant 
en  main  le  fil  des  délibérations  afin  de  rame- 
ner l'unité  AU  milieu  de  nos  divergences,  et 
la  lumière  au  sein  de  nos  ténèbres.  D  a  dit  de 
son  ^hse  que  t  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  eUe;  >  il  a  tenu  parole. 

ALOTS  BERTHOCn. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 

Olivier  Cromwèll^ 

On  se  souvient  du  fameux  pass£^e  que 
Bossuet  consacre  à  Gromwell  dans  l'oraison 
funèbre  de  la  reine  d^ngleterre.  Qu'on  noos 
permette  d'en  reproduire  la  première  pé- 
riode, que  les  traités  de  rhétorique  ont  ren- 
due classique  :  «  Un  homme  s'est  rencontré 
d'une  profondeur  d'esprit  incroyable,  hypo- 
crite raflAné  autant  qu'habile  politique,  ca- 
pable de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher, 
également  actif  et  infatigable  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre,  qui  ne  laissait  rien  à  la 
fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par  cou- 

*  Le  résumé  succînt  de  ces  articles  a  été  pré- 
;    senlé,  à  Lausanoe,  dans  une  conférence  publique. 
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seil  et  par  prévoyance  ;  mais  au  reste  si  vigi- 
lant et  si  prêt  à  tout  qu*ll  n*a  jamais  manqué 
les  occasions  qu'elle  lui  a  présentées;  enfin 
nn  de  ces  esprits  remuants  et  audacieux^  qui 
semblent  être  nés  pour  changer  le  monde.  » 
Ainsi,  tout  en  reconnaissant  les  merveilleuses 
resscorces  de  son  intelligence,  Bossuet  consi- 
dère Cromwell  comme  un  hypocrite  raffiné. 
Ce  jugement  était  d*accord  avec  celui  qui 
prévalait  en  Angleterre,  et  il  a  fait  autorité 
pour  les  peuples  de  langue  française;  mais 
est-il  fondé? 

Ce  problème  historique  s*est  posé  avec 
éclat  devant  le  public  lorsqu'un  écrivain  con- 
temporain, Thomas  Carlyle,  a  édité  pour  la 
première  fois  la  collection  complète  des  lettres 
et  des  discours  de  Cromwell*.  Carlyle  n'a 
reculé  devant  aucune  peine  pour  déterrer, 
recueillir  ces  documents  et  les  rendre  lisibles; 
les  discours  en  particulier,  dont  un  seul  a  été 
imprimé  par  les  soins  de  Cromwell,  étaient 
pleins  de  marques  de  l'inintelUgence  et  de 
rincurie  de  ceux  qui  les  avaient  transcrits. 
Grâce  à  ce  pieux  et  persévérant  travail,  les 
cinq  volumes  de  Carlyle  nous  permettent 
d'écrire  une  biographie  raisonnable  du  Pro- 
tecteur. Celles  que  l'on  possédait  de  lui  jus- 
qu'ici sont  du  dernier  absurde,  dignes  de 
rester  ensevelies  dans  le  profond  oubli  où  le 
bon  sens  public  les  a  laissées  tomber.  Tho- 
mas Carlyle  ne  remet  en  lumière  que  des 
pièces  authentiques,  mais  il  les  réunit  par  un 
récit  succinct  des  événements,  par  des  expli- 
cations souvent  nécessaires  et  par  ses  impres- 
sions personnelles  qui  sont  très  vives.  Son 
style  est  d'une  familiarité  humoristique  qui 
surprend  en  pareille  matière.  Evidemment 
Tauleur  sent  sa  force  et  se  croit  tout  permis. 
Quand  il  a  trouvé  une  épithète  bien  mor- 
dante, une  plaisanterie  épicée  qui  lui  va,  il  la 
répète  à  satiété,  n  a  beaucoup  d'esprit,  mais 
son  sel  n'est  point  attique.  Il  ne  fait  pas  bon 
d'être  à  la  portée  de  son  fouet  vengeur.  Phila- 

*  OUver  Cromwell's  Letters  and  Speeches^  wilh 
Elocidationt,  by  Thomas  Carlyle.  5  vol.  Une  édi- 
tion en  a  paru  dans  la  collection  TauchniUt. 


rète  Ghasles,  qui  a  rendu  compte  de  son  ou- 
vrage dans  la  Revue  des  deux  inondes,  est 
indigné  de  cette  désinvolture  qu'un  historien 
Ihuiçais  ne  se  permettrait  pas.  c  Ler  livre,  dit- 
il,  est  une  caverne  de  Tropbonius;  les  éclairs 
s'y  battent  avec  les  nuages,  on  quitte  une 
énigme  pour  entrer  dans  un  logogriphe,  les 
singularités  de  Sterne  et  les  caprices  d'Hoff- 
mann rencontrent  les  obscurités  de  Jacob 
Bœhme;  l'histoire,  muse  grave,  devient  ce 
qu'elle  peut.  >  En  tous  cas,  les  travaux  de 
Carlyle  ont  un  relief,  un  coloris,  un  mouve- 
ment, une  vie,  qui  ne  sont  pas  des  qualités 
secondaires,  et  qu'on  se  prend  à  regretter 
quand  on  lit  la  narration  claire  et  magistrale, 
mais  un  peu  pâle,  de  M.  Guizot.  Malgré  sft 
jovialité  et  ses  manières  excentriques,  l'his- 
torien anglais  est  très  sérieux  au  fond,  trèâ 
digne  de  parler  des  grandes  choses  et  des 
grands  hommes.  On  sent  qu'il  a  trouvé  en 
Cromwell  un  sujet  qui  lui  convient,  qui  éveille 
sa  verve  et  fait  vibrer  fortement  les  cordes 
les  plus  profondes  de  son  être  moral. 

Cette  publication,  mettant  au  jour  tant  de 
documents  inconnus  et  témoignant  de  l'admi- 
ration sans  mélange  d'an  éditeur  aussi  dis- 
tingué, étonna  et  impressionna  grandement. 
Aussitôt  une  réaction  commença  à  se  mani- 
fester dans  la  presse,  et  le  Protecteur,  mieux 
connu,  fut  réhabilité  aux  yeux  d'un  grand 
nombre. 

La  question  toutefois  reste  pendante.  Crom- 
well a-t-il  été  un  hypocrite?  Son  incontestable 
génie  s'unissait-il  à  un  caractère  méprisable? 
Sa  fervente  piété  n'était-elle  qu'un  masque 
destiné  à  cacher  une  ambition  sans  limites? 
Paut-il  voir  en  lui  un  monstre  ou  un  héros? 

Je  ne  songe  pas  à  résoudre  d'une  façon 
complète  cet  intéressant  problème.  Je  désire 
seulement  esquisser  à  grands  traits  un  por- 
trait qui  donne  du  modèle  une  idée  juste. 
Tout  ce  que  je  puis  tenter,  c'est  de  découvrir 
les  mobiles  qui  ont  fait  agir  Cromwell,  de 
suivre  son  développement,  d'attirer  l'attention 
sur  les  moments  décisifs  de  sa  carrière,  sur 
ces  actes  hardis  qui  lui  ont  valu,  de  la  part 
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de  la  postérité,  uue  si  sévère  condamnatioD, 
et  de  rechercher  à  qael  degré  il  la  mérite. 
C'est,  en  un  mot,  le  caractère  de  Cromwell 
qae  je  me  propose  d'étudier,  à  la  lumière  des 
documents  les  plus  sûrs  et  les  plus  intimes  que 
Ton  ait  jamais  possédés.  L'inappréciable  re- 
cueil de  Carlyle  a  l'avantage  de  nous  fournir 
un  moyen  de  contrôle  dans  la  comparaison 
qu'il  nous  permet  d'établir  entre  les  harangues 
politiques  de  Cromwell  et  ses  lettres  particu- 
lières. On  comprendrait  qu'il  jouât  un  rôle 
dans  ses  discours  publics;  mais  s'il  se  montre 
exactement  le  môme  dans  ses  épanchements 
les  plus  familiers,  il  est  plus  que  probable 
qu'il  exprime  partout  sa  véritable  nature.  Je 
ne  renoncerai  pas  d'ailleurs  au  contrôle,  plus 
sérieux  encore,  offert  par  les  historiens  qui 
l'ont  attaqué  plus  ou  moins  gravement. 

§  I.  (1599-1648.) 

Olivier  Cromwell  naquit  d'une  ancienne 
famille  saxonne,  le  25  avril  1599.  Parmi  ses 
ancêtres  nous  trouvons  Thomas  Cromwell, 
comte  d'Essex,  qui,  du  temps  de  Henri  YŒ, 
prit  une  part  active  aux  violences  de  la  Réfor- 
mation, fut  un  grand  destructeur  de  monas- 
tères et  en  reçut  le  surnom  de  MaUeus 
monachoî-um.  Son  aïeul,  sir  Henri  (Crom- 
well, qu'on  appelait  le  Chevalier  dor,  avait 
mené  grand  train  dans  le  manoir  de  Hinchin- 
brook,  près  de  la  petite  ville  de  Huntingdon. 
Son  père  enfin,  Robert,  vivait  plus  modeste- 
ment, mais  largement  encore,  en  grand  fer- 
mier, du  revenu  de  ses  terres  qui  équivalait 
à  25000  Ir.  de  notre  monnaie.  Robert  Crom- 
well n'était  donc,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ni  fils 
de  boucher,  ni  brasseur.  Mais  la  maison  qu'il 
habitait  avait  précédemment  servi  de  bras- 
serie. Peut-être  transformait-il  en  bière  son 
houblon  et  en  vendait-il  sous  ce|te  forme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  peut  subsister  aucun 
doute  sur  sa  position  sociale  :  il  appartenait  à 
une  famille  de  gentilshommes.  Ce  qui  vaut 
mieux  encore,  c'était  un  homme  digne  et 
sage,  de  principes  solides  et  d'une  piété  sin- 
cère. Sa  femme,  Elisabeth  Steward,  d'Ely, 


mariée  en  premières  noces  à  W.  Lynne,  était, 
—  ô  ironie  du  destin  I  —  cousine  éloignée  de 
Charles  Stuart. 

Olivier  passa  obscurément  son,  enfance  à 
Huntmgdon,  sa  ville  natale,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Ouse,  <  rivière  aux  flots  mélancoliques,» 
qui  gémit  sur  un  lit  sans  pente  et  <  finit  par 
se  perdre  dans  des  forêts  de  plantes  grasses, 
d'algues,  de  joncs  et  de  nénuphars  ^  > 

Cambridge  n'était  pas  loin  ;  dans  sa  dix-sep- 
tième année  il  y  fut  envoyé  pour  ses  études 
académiques.  Il  entra  à  Sidney-Sussex  Col- 
lège le  jour  même  où  mourait  Shakespeare 
(le  23  avril  1616).  L'accusation  de  s'être  livré 
alors  aux  dérèglements  de  la  jeunesse  paraît 
une  calomnie.  Du  reste,  dès  l'année  suivante, 
son  père  ayant  été  enlevé  aux  siens,  il  revint 
prendre  soin  de  sa  mère  et  de  ses  six  sœurs. 
Mais,  désirant  étudier  encore,  il  repartit  pour 
acquérir  à  Londres  quelque  connaissance  des 
lois.  Il  s'y  éprit  d'Elisabeth  Bourchier,  fille 
d'un  riche  marchand,  et  l'épousa  le  22  avni 
1620.  Son  mariage  et  l'enterrement  de  Milton 
sont  inscrits  dans  les  registres  de  la  même 
église.  {St.'Giles's  Churck,  Crippleçate) 

Olivier  avait  vingt  et  un  ans.  Devenu  dou- 
blement chef  de  famille,  il  se  remit  à  la  tête 
de  la  ferme  de  Huntingdon,  d'où,  plus  tard, 
pour  étendre  son  exploitation  agricole,  il  se 
transporta  successivement  à  St.-Ives  et  àEly, 
toujours  dans  la  môme  contrée,  où  la  na- 
ture est  singulièrement  dépourvue  de  charme 
et  de  grandeur;  on  la  surnommait  la  Hol- 
lande. Toutes  les  demeures  que  Cromwell 
occupa  dans  cette  partie  de  sa  vie  ont  on 
aspect  sombre  et  lugubre.  Il  fut  saisi  Ini- 
même  d'une  hypocondrie  causée  moins,  sans 
doute,  par  la  tristesse  du  paysage  que  par  le 
travail  qui  s'accomplissait  dans  les  profon- 
deurs de  son  âme.  En  effet,  tandis  qu'il  me- 
nait l'existence  extérieurement  paisible  et 
monotone  d'un  gentilhomme  campagnard,  les 
émouvantes  questions  du  salut  personnel  et 
du  monde  à  venir  se  posaient  devant  son 

*  Philarète  Ghasles. 
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esprit  âvec  une  yiyacité  redoutable.  Plus 
d'une  fois,  se  croyant  à  sa  dernière  heure,  il 
fit  chercher  son  médecin  au  milieu  de  la  nuit. 
PooT  parler  avec  Carlyle,  il  sortit  de  cette 
crise  par  <  ce  qu'il  appelait  avec  une  joie 
ineffable  sa  conversion,  sa  délivrance  de  la 
gneule  de  l'étemelle  mort.  Olivier  fut  dès  lors 
un  chrétien;  il  crut  en  Dieu,  non  le  dimanche 
secdement^  mais  toupies  jours,  en  tous  lieux, 
en  toutes  circonstances.  »  Il  accepta  le  chris- 
tianisme tel  qu'il  le  rencontra,  c'est-à-dire 
sons  la  forme  rigoureuse  du  dogme  calviniste, 
n  devint  un  membre  zélé  du  parti  puritam, 
qui  comptait  beaucoup  de  gentilshommes  tels 
que  lui,  et  quelques  nobles  d'un  rang  supé- 
rieur au  sien. 

'  A  vingt-huit  ans,  Olivier  lut  porté  à  la 
Chambre  des  communes.  La  situation  était 
déjà  fort  tendue.  Le  mécontentement  popu- 
laire se  tournait  surtout  contre  le  favori  de 
Charles  I*',  le  duc  de  Buckingham,  qui  tomba 
sous  le  couteau  d'un  assassin.  Le  roi  troublé 
dut  dissoudre  le  parlement.  Quelques  mem- 
bres furent  punis,  emprisonnés,  pour  avoir 
mamtenu  de  force  dans  son  fauteuil  VOra- 
teur  ou  président,  qui,  d'après  l'ordre  du  mo- 
narque, voulait  toujours  prononcer  Tajoume- 
ment  C'est  dans  cette  session  si  agitée  que 
Cromwell  prit  pour  la  première  fois  la  parole, 
et  cela  pour  dénoncer  des  abus  ecclésiasti- 
ques. 

Les  intérêts  généraux  ne  lui.  faisaient  pas 
négliger  ses  propres  affaires,  qui,  au  con- 
traire, prospérèrent  toujours  entre  ses  mains. 
Représentons-nous  le  fermier  de  St.-lves  au 
sein  de  sa  vie  patriarcale,  aimant  le  cercle 
delà  famille,  élevant  ses  enfants  (il  en  eut 
neuf)  dans  la  crainte  de  Dieu,  donnant  une 
place  d'honneur  à  la  lecture  de  la  Bible,  à  la 
prière,  aux  pieuses  méditations,  ayant  pour 
souci  principal,  comme  le  dit  Carlyle,  «  d'é- 
viter la  destruction  et  d'atteindre  le  salut  éter- 
nel dans  des  sphères  supérieures  et  divines 

Des  destinées  bien  plus  hautes  qu'il  ne  s'y 
attendait  lui  étaient  réservées  sur  la  terre; 
mais  cela  lui  importait  peu  au  prix  de  l'alter- 


native entre  le  ciel  et  l'enfer  pour  toute  l'éter- 
nité. > 

C'est  de  St.-lves,  où  il  passa  cinq  ans,  que 
Cromwell  data  la  première  lettre  qui  nous 
ait  été  conservée.  Peu  importante  en  elle- 
même,  elle  nous  intéresse  en  nous  faisant 
voir  cette  préoccupation  religieuse  que  nous 
retrouverons  à  travers  toute  son  orageuse 
carrière,  n  recommande  à  un  ami  un  pieux 
lecturer  ou  conférencier,  le  D'  Wells,  dont 
l'influence  est  bénie  pour  le  pays.  «  Vous  le 
savez,  monsieur  Storie,  retirer  le  salaire,  c'est 
laisser  tomber  la  conférence;  car  qui  va  à 
la  guerre  à  ses  propres  frais?  Je  vous  en  con- 
jure donc  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ, 
poussez  l'affaire  et  faites  que  cet  excellent 
homme  ait  son  traitement.  Les  âmes  des  en- 
fants de  Dieu  vous  en  béniront,  et  moi  en 
particulier.  »  (14  janvier  1635-1636*.) 

Déjà  aimé  dans  son  canton  et  revêtu  des 
fonctions  de  juge  de  paix,  Olivier  acquit  un 
nouveau  titre  à  la  faveur  populaire  en  récla- 
mant avec  courage  et  succès,  auprès  du  gou- 
vernement de  Charles  I",  des  travaux  de  ter- 
rassement et  de  c^inalisation  nécessaires  pour 
la  prospérité  de  cette  humide  contrée.  On  le 
surnomma  par  reconnaissance  Lord  of  the 
Fens,  le  t  Seigneur  des  Marécages.  » 

Dès  le  mois  de  juin  1636  Cromwell  est  éta- 
bli à  Ely,  au  centre  de  cette  région  maréca- 
geuse, dans  la  maison  du  fermier  des  dîmes,  ' 
son  oncle.  Cette  habitation,  triste  et  sombre 
comme  les  précédentes,  mais  portant  un  cer- 
tain cachet  de  grandeur,  est  aujourd'hui  une 
auberge  qui  se  voit  au  coin  de  la  place  de  la 
vieille  cité.  Il  écrit  de  là,  en  octobre  1638,  à 
Mrs  Saint-John,  sa  cousine  : 

c  Mon  âme  est  avec  l'assemblée  des  pre- 
miers-nés, mon  corps  repose  dans  l'espé- 
rance; et  si  je  dois  ici-bas  honorer  mon  Dieu^ 

*  A  cette  époque,  jusqa'en  1752,  l'année  an- 
glaisa ne  commençait  que  le  iS  mars.  Lorsque 
nous  donnerons,  comme  ici,  deux  chiffres,  le  de^> 
nier  sera  conforme  à  notre  calendrier  moderne. 
En  Ecosse  l'année  commença  au  1**^  janvier  de- 
puis 1600. 
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soit  par  œuvres,  soit  par  souffrances,  j'en  se- 
rai grandement  satisfait.  >  Rappelons  que 
trois  gentilshommes  avaient  été  mis  au  pûori, 
privés  de  leurs  oreilles  et  marqués  au  fer 
rouge  sur  les  joues,  pour  avoir  osé  élever  la 
voix  contre  l'archevêque  Laud  et  ses  surplis 
de  la  Toussaint  Cromwell  s'exposait  donc  à 
de  graves  dangers  par  sa  hardiesse  puritaine. 
D  ajoute  :  c  Certes,  aucune  pauvre  créature 
n'a  plus  de  raisons  que  moi  pour  se  dévouer 
à  la  cause  de  son  Dieu....  Vous  savez  quel  a 
été  mon  genre  de  vie.  Oh!  je  vivais  dans  les 
ténèbres,  je  les  aimais  et  je  haïssais  la  lu- 
mière; j'étais  un  grand  pécheur,  le  plus  grand 
des  pécheurs.  C'est  vrai,  je  haïssais  la  piété; 
mais  Dieu  a  eu  pitié  de  moi.  Oh  t  les  richesses 
de  sa  miséricorde!  Louez-le  à  mon  sujet. 
Priez  pour  moi,  afin  que  Celui  qui  a  com- 
mencé une  bonne  œuvre  la  perfectionne  jus- 
qu'au jour  de  Christ,  »  —  Ne  concluons  pas 
de  ces  confessions  que  Cromwell  ait  jamais  eu 
une  conduite  immorale  au  jugement  du  monde. 
tl  voit  de  plus  en  plus  son  cœur  à  la  lumière 
du  ciel,  c  Plus  il  avance,  plus  il  creuse 
l'abime  de  Pascal.  >  (Philarète  Chasles.) 

Pressé  par  le  besoin  d'argent,  Charles,  qui 
avait  essayé  de  gouverner  seul,  fut  obligé  de 
convoquer  les  communes,  mais,  au  bout  de 
trois  semaines,  il  renvoya  ce  Court  parle- 
ment. Cromwell  y  avait  siégé  comme  re- 
présentant de  Cambridge.  —  D  fut  réélu  peu 
après  lorsque  s'assembla  le  Long  parle- 
ment, qui  devait  durer  vingt  années  (1640- 
1660)  et  que  rendait  nécessaire  une  armée 
écossaise  répandue  en  Angleterre.  Les  Ecos- 
sais, en  effet,  levèrent  les  premiers  l'étendard 
de  la  révolte.  Quand,  après  avoir  rétabh 
Vépiscopat  et  combattu  par  d'autres  mesures 
réactionnaires  l'esprit  profondément  protes- 
tant de  l'Ecosse,  le  roi  crut  pouvoir  con-. 
sommer  son  œuvre  en  introduisant  dans  la 
cathédrale  d'Edimbourg  une  liturgie  romani- 
sa^te,  tout  son  échafaudage  si  laborieusement 
eoQstruit  s'écroula  soudain.  Blessés  dans  leurs 
convictions  les  plus  chères,  les  Ecossais  s'uni- 
par  un  pacte  solennel,  accueilli  par 


toutes  les  classes  avec  des  transports  una- 
nimes, et  devenu  célèbre  sous  le  nom  de 
Covenant  (alliance).  Il  contenait,  outre  une 
ancienne  et  minutieuse  profession  de  foi,  le 
rejet  formel  des  nouveaux  canons,  de  la  nou- 
velle liturgie,  et  un  serment  d'union  natio- 
nale pour  défendre  contre  tout  péril  le  souve- 
rain, la  religion,  les  lois  et  les  libertés  du  pays. 
—  Remarquons,  en  passant,  cette  mention 
du  souverain  :  elle  prouve  qu'on  n'en  voulait 
pas  encore  à  la  royauté  elle-même,  mais 
seulement  à  l'abus  du  pouvoir  royal.  — *  A  la 
voix  de  ces  soldats  sérieux  et  soumis  à  une 
exacte  discipline,  de  ces  révoltés  enthou- 
siastes qui  s'avançaient  du  nord  en  chantant 
des  psaumes  et  en  prêchant  une  véritable 
croisade  contre  la  tyrannie  et  le  papisme,  le 
peuple  anglais  fut  rempli  d'une  fureur  crois- 
sante contre  les  formes  et  cérémonies  ro- 
maines :  messe,  reliques,  aumusses,  surplis 
de  la  Toussaint.  L'armée  royale  elle-même 
fût  mfectée  de  cet  esprit  iconoclaste.  On  ac- 
clama les  Ecossais  comme  les  sauveurs  do 
protestantisme  et  de  l'Angleterre.  Tout  fut 
mis  en  œuvre  par  le  radicalisme  calviniste 
pour  fomenter  ce  mouvement.  Ballades,  pé- 
titions, écrits  de  divers  genres,  pullulèrent  à 
l'envi.  Sous  le  titre  de  Pamphlets  du  roi, 
le  Musée  britannique  conserve  douze  cents 
volumes  in-quarto,  composés  des  brochures 
qui  remontent  à  ce  moment  d'effervescoace 
inouïe;  parmi  ces  innombrables  pamphlets, 
ceux  de  Milton  méritent  seuls  d'être  lus 
aiyourd'hui.  Avouons-le,  ce  soulèvement  pas- 
sionné du  vieil  esprit  protestant  et  démocra- 
tique était  le  résultat  naturel  de  la  conduite 
injuste  et  impolitique  de  Charles,  de  toutes 
les  vexations  et  persécutions  qu'il  avait 
fait  subir  aux  puritains.  Poussés  à  bout,  les 
opprimés  s'étaient  recueillis,  avaient  com- 
.mencé  à  se  rendre  compte  de  leur  force,  et 
maintenant  ils  s'apprêtaient  à  prendre  une 
terrible  revanche. 

Dès  l'ouverture  de  la  session,  le  parlement 
donna  clairement  à  entendre  qu'il  saisissait 
le  pouvoir  que  les  mains  défaillantes  de  la 
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royauté  de  droit  divin  ne  savaient  plus  re- 
tenir, n  accueillit  les  plaintes  dirigées  contre 
le  régime  qui  avait  prévalu  jusqu'alors,  et 
flétrit  officiellement  de  Tépithète  de  déUn- 
fuants  tous  ceux  qui  avaient  profité  des 
abus.  Les  deux  principaux  instruments  et 
inspirateurs  de  Charles,  le  comte  de  StrafTord 
et  rarchevéque  Laud>  forent  mis  en  accusa- 
tion; le  premier  eut  immédiatement  la  tête 
tranchée,  le  second,  enfermé  d*abord  dans 
la  Tour  de  Londres,  fut  exécuté  trois  ans  plus 
tard.  De  plus  on  poussa  la  hardiesse  jusqu'à 
adresser  une  remontrance  au  roi.  «  Si  elle 
avait  été  rejetée,  dit  Gromwell  en  sortant  du 
parlement,  je  vendais  demain  tout  ce  que  je 
possède  et  quittais  l'Angleterre  pour  toujours; 
et  je  connais  beaucoup  d'honnêtes  gens  qui 
en  eussent  fait  autant.  »  Précédemment  déjà, 
quand  plusieurs  congrégations  chrétiennes 
de  la  secte  des  brownistes  ou  indépendants, 
leur  pasteur  à  leur  tête,  avaient  passé  dans 
le  Nouveau  Monde  pour  échapper  à  la  persé- 
cntion  de  Laud  et  chercher  la  liberté  de 
conscience,  Gromwell  s'était  décidé  à  s'expa- 
trier. Il  se  trouvait  avec  sa  famille  sur  l'un 
des  huit  navires  à  l'ancre  dans  la  Tamise  et 
prêts  pour  le  départ,  lorsque  réraigration, 
qui  prenait  des  proportions  trop  considé- 
rables, enlevant  de  grandes  richesses  et  des 
milliers  de  citoyens,  fut  interdite  par  ordre 
du  Conseil  (1637).  On  se  demande  ce  que  se- 
rait devenue  la  Grande-Bretagne,  si  Cromwell 
n'avait  pas  été  empêché,  à  ce  moment-là,  de 
porter  en  Amérique  son  audacieuse  et  puis- 
sante activité. 

Mais  les  afiaires  ont  déjà  pris  une  nouvelle 
tournure.  Aussi  voyons-nous  Gromwell,  un 
des  représentants  de  l'esprit  nouveau,  plaider 
avec  une  singulière  énergie  et  un  évident 
espoir  la  cause  populaire.  Veut -on  savoir 
quelle  impression  produisit  sur  un  de  ses  col- 
lègues, dans  une  séance  orageuse,  celui  qui 
n'était  encore  que  le  <  Seigneur  des  Maré- 
cages? »  Sir  Philippe  Warwick,  jeune  cour- 
tisan qui  se  piquait  de  toilette  élégante  et  de 
nobles  manières,  le  remarqua  pour  la  pre- 


mière fois  à  la  Chambre  un  lundi  matin,  et 
fut  très  choqué  de  son  genre. 

<  Je  vis,  dit-il,  un  gentilhomme  qui  parlait; 
je  ne  le  connaissais  pas.  H  était  vêtu  d'une 
manière  fort  commune,  en  habit  de  drap 
tout  uni  et  qui  semblait  fait  par  quelque 
méchant  tailleur  de  campagne;  je  me  rappelle 
qu'il  y  avait  une  ou  deux  taches  de  sang 
sur  son  col  de  chemise,  qui  n'était  pas  beau- 
coup plus  grand  que  son  collet.  Il  était  d'une 
assez  belle  stature,  avait  l'épée  collée  sur  la 
cuisse,  le  visage  rouge  et  boursouflé,  la  voix 
stridente  et  peu  harmonieuse,  une  éloquence 
pleine  de  ferveur.  Le  sujet  de  son  discours 
ne  comportait  guère  de  raison,  car  il  s'agis- 
sait d'un  serviteur  de  M.  Prynne  lequel  avait 
répandu  des  libelles.  Je  confesse  en  toute 
sincérité  que  cela  dimmua  de  beaucoup  mon 
respect  pour  cette  assemblée,  car  elle  écoutait 
ce  gentilhomme  avec  une  grande  attention.  » 

Dans  un  comité  privé  qui  siégeait  à  la  Cour 
de  la  reine,  Gromwell  parla  avec  non  moins 
de  véhémence,  et  se  fit  rappeler  à  Tordre  par 
le  président,  qui  était  Glarendon,  l'historien 
royaliste.  Son  langage  eut  probablement 
quelque  chose  de  rude  et  de  peu  parlemen- 
taire, mais  son  indignation  était  généreuse  : 
il  réclamait  justice  pour  de  pauvres  paysans 
de  son  comté,  dépouillés  d'an  ancien  pri- 
vilège. 

Tel  est  Olivier  à  quarante  et  un  ans.  Le 
fermier  gentilhomme  qui  a  bien  administré 
ses  propriétés,  le  boh  père  de  famille,  ferme 
avec  ses  enfants,  plein  de  douceur  envers  sa 
femme  et  sa  mère,  le  chrétien  convaincu  et 
austère,  membr^  sans  doute  de  quelque 
égtise  indépendante,  l'ancien  juge  de  paix 
de  St-Ives,  le  zélé  défenseur  des  franchises 
de  sa  contrée,  entre  décidément  sur  la  grande 
scène  de  l'histoire  où  il  va  jouer  un  rôle 
toujours  plus  important.  De  l'obscurité  de 
sa  province  il  passe  en  pleine  lumière,  et 
va  être  pendant  dix  années  le  chef  d'un 
parti  redoutable,  le  capitaine  victorieux  d'une 
armée  bientêt  toute  puissante ,  en  attendant 
d'exercer  personnellement  une  souveraineté 
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Téritable.  C*est  déjà  an  tribun  da  peuple,  on 
réformateur  inexorable ,  c  un  adversaire  ter- 
rible  et  impétueux  dont  la  physionomie  de 
lion,  à  l'œil  fulgurant,  aux  traits  massifs  et 
entassés,  tels  que  les  présente  le  portrait  de 
Gooper,  épouvante  déjà  les  ministres,  et  fait 
peur  à  Clarendon  rhislorien.  »  (  Philarète 
Chastes.) 

La  lutte  s'envenimait  entre  le  roi  et  le  par- 
lement Jamais  si  grande  confusion  n'avait 
régné  en  Angleterre.  La  marée  révolution- 
naire montait  toujours,  et  Charles,  indigné  et 
surpris,  se  sentait  débordé.  Bientôt  éclata  la 
première  guerre  civile,  qui  devait  durer 
quatre  ans.  (1642-1646.)  Les  Cavaliers  dé- 
fendaient la  monarchie,  le  droit  divin,  Tépis- 
copat,  un  anglicanisme  romanisant,  l'autorité, 
le  passé.  Les  Têtes  rondes  représentaient 
les  besoins  nouveaux  du  peuple,  la  démocra- 
tie dans  l'état  et  dans  l'église,  la  liberté,  l'ave- 
nir. En  eux  le  Nord  protestant  trouvait  son 
expression  énergique  et  naturelle;  ils  en 
étaient  les  formidables  soldats,  et  Cromwell 
fut  porté  à  leur  tête  par  la  profondeur  de  ses 
convictions,  la  vigueur  et  la  variété  de  ses 
talents. 

Il  venait  do  se  montrer  très  actif  dans  le 
comté  de  Cambridge,  où  il  était  allé  travailler 
dans  l'intérêt  du  parlement.  Il  avait  avancé 
300  livres  sterling,  puis  500,  pour  le  service 
de  la  république.  Il  fait  plus.  Endossant  la 
cuirasse  noire  et  la  bandouillère  de  cuir 
jaune,  le  fermier  patriote  se  transforme  en 
soldat,  pour  soutenir  plus  efficacement  que 
par  des  paroles  la  cause  qui  lui  tient  à  cœur. 
C-est  à  quarante-huit  ans  qu'il  ceint  l'épée 
des  combats  et  que  nous  le  trouvons  capi- 
taine de  t  la  67«  troupe  »  de  cavalerie,  c'est- 
à-dire  en  réalité  à  la  tête  des  milices  du 
Cambridgeshire,  sous  le  lord  général  Robert, 
comte  d'Essex. 

n  s'était  formé,  de  divers  côtés  du  pays, 
de  grandes  associations  de  défense,  mutuelle. 
Celle  de  Test,  qui  embrassa  sept  comtés,  sub- 
sista seule  et  devint  célèbre,  grâce  à  Crom- 
"well.  Il  fût  présent  à  la  bataille  d'Edgehill, 


qui  demeura  indécise;  déjà  les  royalistes 
avaient  eu  quelques  légers  succès. 

Avec  la  remarquable  justesse  de  coup  d'œil 
dont  il  donna  tant  de  preuves,  Olivier  décou- 
vrit la  cause  de  l'infériorité  de  l'armée  parie- 
mentaire,  de  la  cavalerie,  en  particulier,  qui 
était  alors  l'arme  considérée  et  décisive.  Il 
s'en  ouvrit  à  Hampden.  f  Que  voulez-vous? 
lui  dit-il,  vos  cavaliers  sont  pour  la  plupart 
d'anciens  domestiques  hors  d'âge,  des  gar- 
çons de  cabaret  et  d'autres  personnes  de 
même  sorte;  les  leurs  [ceux  du  parti  roya- 
liste] sont  des  fils  de  gentilshommes,  des  ca- 
dets et  des  gens  de  qualité.  Pensez-vous  qae 
des  drôles  de  basse  espèce  comme  les  vôtres 
aient  de  quoi  tenir  tête  à  des  gentilshommes 
pleins  de  résolution  et  d'honneur?  Ne  prenes 
pas  mal  ce  que  ]e  vous  dis,  —  je  sais  que 
vous  ne  le  prendrez  pas  mal  :  —  il  faut  que 
vous  ayez  des  hommes  animés  d'un  esprit 
qui  les  fasse  aller  aussi  loin  que  peuvent  aller 
les  gentilshommes;  autrement  je  suis  sûr  que 
vous  serez  toujours  battu.  —  Vous  avez  rai- 
son, dit  Hampden,  mais  cela  ne  se  peut  — 
J'y  puis  faire  quelque  chose,  reprit  Cromwell, 
et  je  le  ferai.  Je  lèverai  des  hommes  qui  au- 
ront la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  et 
qui  apporteront  quelque  conscience  dans  ce 
qu'ils  feront;  et  je  vous  réponds  qu'ils  ne  se- 
ront point  battus.  > 

Ainsi  pour  se  mesurer  avec  des  <  hommes 
(Thonneur  >  il  faut  des  «  hommes  de  rdi- 
ffion,  »  Telle  est  l'idée  de  génie  que  conçut 
Cromwell;  il  la  puisa  dans  son  propre  cmsT, 
où  il  sentait  l'indomptable  énergie  que  domie 
la  foi;  il  eut  le  courage  de  la  croire  réalisable, 
et  mit  à  son  exécution  toutes  ses  ressources 
et  sa  persévérance.  Un  millier  de  volontaires, 
recrutés  surtout  parmi  les  ftancs-tenanciers, 
devinrent,  pour  ainsi  dire,  sa  garde  persco' 
nelle  et  méritèrent  le  glorieux  surnom  de 
Côtes  de  fer.  Il  voulut  avoir  des  capitaines 
c  sachant  pourquoi  ils  combattent  et  aimant 
ce  qu'ils  savent.  >  Aussi  eut-il  bientôt  transfop 
mé  des  troupes  irrégulières  et  peu  subordon- 
nées en  une  armée  admirablement  organisée. 
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soumise  à  la  discipline  la  plus  rigoureuses 
reliée  par  on  profond  sentiment  religieux,  et 
capable  de  renverser  la  vieille  chevalerie. 
Cromwell  tenait  en  sa  main  ces  guerriers 
bibliques  auxquels  un  culte  de  huit  heures 
consécutives  ne  faisait  pas  peur,  et  dont  il 
pat  dire  à  la  fin  de  ses  campagnes  :  <  Vrai- 
ment ils  n*ont  jamais  été  hattus  du  tout.  * 
Ainsi,  comprenant  qu'une  année  est  plus 
forte  par  la  valeur  morale  que  par  le  nombre 
des  soldats,  il  créa  l'instrument  qui  devait 
donner  la  victoire  à  la  révolution. 

Pour  parvenir  à  ses  fins,  il  dut  surmonter 
d'autres  difficultés  encore.  Le  nerf  de  la 
guerre,  l'argent,  faisait  notamment  défaut  ; 
Olivier  prêta  du  sien  jusqu'à  onze  ou  douze 
cents  livres  sterling,  somme  considérable 
pour  l'époque.  Ses  sacrifices  et  ses  efforts 
forent  récompensés  :  c'est  à  lui  qu'est  due  la 
victoire  de  Marston  Moor,  qui  fit  perdre  à 
Charles  les  provinces  septentrionales.  Crom- 
well était  alors  lieutenant  général,  et  son  in- 
flaence  grandissait  d'autant  plus  que,  dans  le 
parlement,  la  suprématie  était  en  train  de 
passer  des  mains  des  presbytériens  en  celles 
ie^  indépendants ,  représentés  par  l'armée. 
Le  parti  presbytérien,  égalitaire  en  matière  ec- 
clésiastique, mais  tolérant  en  politique  Taris- 
tocratie  et  la  royauté,  était  devenu  trop  mo- 
déré pour  la  révolution  qui  marchait  toujours; 
il  était  donc  naturel  qu'il  fût  remplacé  dans 
la  direction  des  affaires  par  le  parti  indépen- 
dant, plus  avancé,  plus  radical,  plus  consé- 
quent, qui  avait  l'immense  avantage  de  n'être 
pas  encore  usé  et  d'éveiller  de  nobles  espé- 
rances en  prononçant  des  mots  simores  :  éga- 
lité des  droits,  juste  répartition  des  biens 
sociaux,  destruction  de  tous  les  abus.  Les 
presbytériens  se  montrant,  hélas  t  aussi  into- 
lérants que  les  anglicans  auxquels  ils  avaient 
succédé  au  pouvoir,  Cromwell  prit  le  parti  de 
ceux  qu'ils  nommaient  schismatiques  :  brow- 
nistes,  anabaptistes,  antipédobaptistes,  gens 

*  Un  journaliste  du  temps  rendait  ce  beau  té- 
Btoiguage  aux  soldats  de  Cromwell  :  «  li  n'y  en  a 
pas  un  qui  boive,  paillarde  ou  pille.  » 


de  la  cinquième  monarchie.  S'il  aimait  l'ordre, 
il  préférait  encore  la  sincérité  :  il  ne  voulait 
pas  d'une  uniformité  factice,  mais  reconnais- 
sait à  tout  chrétien  le  droit  de  se  former  des 
convictions  personnelles  et  de  s'associer  à 
ceux  avec  lesquels  il  se  sent  en  harmonie  de 
croyances.. Il  comprenait  trop  bien  la  respon- 
sabilité de  l'àme  humaine  à  Tégard  de  Dieu 
pour  ne  pas  accepter  franchement  la  variété 
des  formes  religieuses,  et  ne  pas  repousser 
toute  immixtion  du  gouvernement  dans  le 
domaine  sacré  de  la  conscience. 

c  Nous  ne  désirons  aucun  changement 
dans  le  gouvernement  civil,  —  ainsi  s'expri- 
maient les  chefs  de  l'armée,  dont  Cromwell 
était  probablement  l'interprète.  —  Tout  aussi 
peu  désirons-nous  empêcher  rétablissement 
d'une  constitution  presbytérienne,  ou  nous  en 
mêler  le  moins  du  monde.  Sous  le  prétexte 
d'obtenir  la  liberté  de  conscience,  nous  ne 
prétendons  pas  introduire  la  licence.  Nous 
professons,  comme  nous  l'avons  toujours  fait, 
que,  quand  l'état  a  décidé,  il  ne  nous  reste 
qu'à  nous  soumettre  ou  à  souflrir.  Seulement 
nous  désirons  que  tout  bon  citoyen,  tout 
homme  qui  vit  paisible,  irréprochable,  et  qui 
est  utile  à  son  pays,  trouve  liberté  et  encou- 
ragement. > 

Ces  soldats,  qm'  avaient  versé  leur  sang 
pour  la  cause  républicaine,  étaient  bien  mo- 
dérés de  réclamer  simplement  la  possibilité 
de  vivre  sur  le  sol  de  la  patrie  sans  tomber, 
de  par  la  loi,  sous  le  coup  de  la  persécution. 
On  ne  peut  leur  en  vouloir  non  plus  d'avoir 
demandé  leurs  arrérages,  c'est-à-dire  qua- 
rante-trois semaines  de  paie.  Cromwell,  très 
vivement  accusé  d'hypocrisie  pour  le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  ce  moment  de  surexcitation 
de  l'armée,  semble  au  contraire  avoir  ma- 
nœuvré dans  ces  circonstances  difficiles  avec 
une  grande  sagesse  et  une  loyauté  à  laquelle 
on  croirait  plus  aisément  si  elle  était  moins 
rare  chez  les  hommes  politiques.  Je  ne  trouve 
en  effet  aucune  preuve  à  l'appui  de  ces  accu- 
sations passionnées,  lancées  contre  lui  par  ses 
adversaires.  Tout  en  prenant  le  parti  de  Tar- 
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mée  dans  ses  jastes  réclamations,  —  ce  qui 
était  son  devoir  de  commandant,  —  il  a  cher- 
ché à  la  calmer,  et  si  la  réaction  indépen- 
dante menaçait  d'être  excessive,  il  a  travaillé 
à  la  modérer.  Garlyle  s'étonne  qu'en  une  gé- 
nération l'histoire  du  puritanisme  soit  deve* 
nue  mythique^  et  qu'on  ait  pu  faire  croire  à 
la  postérité  toute  sorte  d'absurdités  sur  cette 
époque,  n  ajoute  :  c  Ce  n'est  pas,  je  pense, 
par  de«  chefs-d œuvre  de  duplicité  que 
Cromwell  est  sorti  vainqueur  de  ce  chaos 
dévorant;  non,  mais  plutôt  en  persévérant 
dans  une  noble  et  virile  simplicité,  en  vou- 
lant une  môme  chose  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  Il  réussit  par  la  consciencieuse 
résolution,  par  la  sagacité,  par  une  vigilance 
silencieuse  et  prompte  à  l'action,  par  le  cou- 
rage religieux  et  la  véracité,  —  qui,  quoi  qu'il 
en  puisse  être  chez  les  renards,  sont  après 
tout  la  grande  condition  de  la  clairvoyance 
pour  un  homme  en  ce  monde.  » 

A  la  Chambre,  Cromwell  provoqua  une  me- 
sure d'une  grandeur  singulière.  Frappé  de 
voir  les  négociations  avec  le  roi  traîner  en 
longueur  et  les  succès  de  l'armée  populaire 
n'amener  aucun  résultat  décisif,  il  dévoila 
sans  ménagements  la  cause  du  mal.  Cette 
cause  était,  selon  lui,  «  que  les  membres  des 
deux  chambres  avaient  gagné  de  hauts  em- 
plois et  des  commandements,...  et  que,  par 
leur  influence  dans  le  parlement  et  leur  auto- 
rité dans  l'armée,  ils  voulaient  se  perpétuer 
dans  leur  grandeur,  ne  permettant  pas  que  la 
guerre  finit,  de  peur  <|ue  leur  pouvoir  ne  finît 
avec  elle.  >  Un  puritain  obscur,  donnant  une 
forme  plus  catégorique  à  la  conclusion  de 
l'allocution  de  Cromwell,  s'écria  :  «  Il  n'y  a 
qu'un  moyen  de  mettre  un  terme  a  tant  de 
maux  :  c'est  que  chacun  de  nous  renonce 
franchement  à  soi-même.  Je  propose  qu'au- 
cun membre  de  l'une  ou  de  l'autre  Chambre 
ne  puisse,  durant  cette  guerre,  posséder  ni 
exercer  aucune  charge  ou  aucun  commande- 
ment, militaire  ou  civil,  et  qu'une  ordonnance 
soit  rendue  à  cet  effet.  »  Après  un  vif  débat, 

^e  ordonnance  du  Renoncement  à  soi- 


même\  —  tel  est  son  nom  dans  l'histoire,— 
fut  votée  par  les  communes  et  les  lords. 

Fidèle  à  cette  stoïque  décision,  Cromw^ 
s'apprêtait  à  remettre  ses  troupes  à  un  antre 
officier,  pour  ne  conserver  que  son  mandat 
de  député.  Déjà  il  apportait  sa  démission  an 
général  Fairfax,  lorsque  celui-ci  lui  transmit 
de  la  part  du  c  Comité  des  deux  royaumes  > 
l'ordre  de  couper  avec  quelques  escadrons 
deux  armées  royalistes.  Il  remporta  de  à 
prompts  et  de  si  brillants  succès  que  le  par- 
lement, dérogeant  à  la  récente  ordonnance, 
crut  devoir  le  maintenir  pour  quarante  joca^ 
dans  son  commandement.  Pendant  ce  temps 
la  victoire  de  Naseby  vint  dépasser  les  plus 
audacieuses  espérances,  et  Cromwell,  qui  y 
joua  un  rôle  décisif.  Ait  laissé  pour  trois  mois 
à  la  tête  de  ses  intrépides  soldats,  par  on 
nouveau  vote  des  Chambres.  Quand  cette  pé- 
riode fut  près  d'expirer,  on  la  prolongea  de 
recbef  pour  quatre  mois.  Evidemment  Crom- 
well  devenait  nécessaire.  Quoi  qa*on  en  ait 
dit,  je  ne  vois  point  qu'il  ait  cherché  à  esqoi- 
ver  le  sacrifice  réclamé  par  l'ordonnance  da 
Renoncement  à  soi«même.  S'il  a  désobéi  à  la 
loi,  c'était  pour  obéir  aux  législateurs.  Il  ne 
s'imposait  pas  :  il  était  imposé  par  ses  rares 
facultés,  qui  le  mettaient  seul  à  la  hauteur  de 
la  situation.  Il  montait  rapidement  dans  l'opi- 
nion publique,  tandis  que  le  malheureux  roi, 
sentant  son  pouvoir  décliner,  cherchait  vai- 
nement un  refuge  auprès  de  l'armée  écos- 
saise, pour  s'enfuir  bientôt  plus  loin  de  ses 
principaux  adversaires  et  se  cacher  dans  l'île 
de  Wight  La  première  guerre  civile  était 
terminée.  (1646.) 

Je  m'arrête  ici  un  instant  pour  donner  une 
idée  des  écrits  de  Cromwell  relatife  à  cette 
époque  de  sa  carrière.  Les  bulletins  dans  les- 
quels il  rend  compte  au  parlement  de  ses 
victoires  sont  aussi  remarquables  par  la  piété 
et  l'humilité  du  personnage  principal  que  par 
la  clarté  et  la  concision  du  récit.  «  Il  a  plu  à 

*■  Oa,  pour  parler  plus  exactement,  une  seconde 
ordonnance,  un  peu  différente  de  la  première  qui 
avait  été  repoussée  par  la  Chambre  haute. 


—  Î88  — 


Diea  de  Caire  pencher  la  balance  en  fayeor 
de  cette  poignée  d'hommes,  >  dit-il  dans  le 
premier.  Il  voit  dans  tout  succès  la  main  du 
Seigaeur.  «  A  Dieu  seul  toute  la  gloire  1  »  tel 
est,  si  j'ose  ainsi  dire,  son  refrain  perpétuel 
A  la  fin  d'une  longue  lettre  qui  raconte  la 
hriUante  prise  de  Bristol  :  c  Tout  ceci,  écrit-il 
à  l'orateur  des  communes,  n'est  autre  chose 
que  l'œavre  de  Dieu.  Il  faudrait  être  un  Yé- 
rltable  athée  pour  ne  pas  le  reconnaître. 
H  pourra  sembler  que  Ton  doive  quelques 
louanges  à  ces  vaillants  hommes  dont  les 
bauts  faits  Tiennent  d'être  rapportés  :  leur 
homble'requôte  est  qu'on  les  oublie  pour  ne 
se  souvenir  que  des  louanges  dues  à  Dieu. 
Leur  joie  et  leur  honneur  sont  d'être  des 
iostroments  pour  la  gloire  du  Seigneur  et 
le  bien  de  leur  patrie.  Monsieur,  ceux  qui  se 
sont  employés  à  ce  service  savent  que  cette 
victoire  vous  a  été  obtenue  par  la  foi  et  la 
prière;  je  ne  dis  pas  par  les  vôtres  seule- 
ment, mais  par  celles  du  peuple  de  Dieu, 
Ifigoel  dans  toute  l'Angleterre  a  lutté  avec 
Diea  pour  être  béni  dans  cette  affaire  même. 
Kotre  désir  est  que  Dieu  soit  glorifié  par  le 
même  esprit  de  foi  par  lequel  nous  implo- 
roos  toute  notre  suffisance  et  nous  l'avons 
r;eçQe.  n  convient  qu'il  ait  toute  la  louange. 
Presbytériens,  indépendants,  tous  ont  ici  le 
môme  esprit  de  foi  et  de  prière;  ils  sont  ici 
d'accord,  aucun  nom  ne  les  divise.  Quel 
dommage  qu'il  en  soit  autrement  ailleurs  I 
Tons  ceux  qui  croient  ont  la  vraie  unité,  qui 
^  la  plus  glorieuse  parce  qu'elle  est  inté- 
rieure, spirituelle,  dans  le  corps  et  par  rapport 
à  la  tête.  Quant  à  s'unir  dans  les  formes,  — 
ce  qu'on  appelle  communément  nni/bt-mité, 
--  tout  chrétien  s'appliquera  à  le  taire,  pour 
l'amour  de  la  paix,  autant  que  sa  conscience 
le  permettra.  Et  quant  aux  frères,  dans  les 
cboses  de  l'âme,  nous  ne  voulons  d'autre 
contrainte  que  celle  de  la  lumière  et  de  la 
raison.  Dans  les  autres  choses,  Dieu  a  mis 
l'épée  aux  mains  du  parlement  pour  la  ter- 
reur des  malfaiteurs  et  la  protection  de  ceux 
qui  font  le  bien.  Si  quelqu'un  plaide  pour 


que  cette  épée  vous  soit  enlevée,  il  ne  cou* 
naît  pas  l'Evangile.  Si  quelqu'un  veut  l'arra- 
cher de  vos  mains  ou  vous  la  dérober  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  j'espère  qu'il 
n'y  réussira  point.  Que  Dieu  la  maintienne 
en  vos  mains  et  vous  dirige  dans  son  usaget 
Telle  est  la  prière  de  votre  humble  serviteur, 

»   OLIVnSR  GROlfWELL.  > 

Jetons  maintenant  un  regard  dans  la  vie 
de  famille  du  lieutenant  général.  Il  écrivait  à 
sa  fille  Brigitte,  qui  avait  épousé  le  colonel 
Ireton  : 

<  Votre  sœur  Claypole  est  éprouvée  en  son 
âme  par  quelques  pensées  de  perplexité.  Elle 
sent  sa  propre  vanité,  son  esprit  charnel,  et 
elle  en  pleure.  Elle  cherche,  je  l'espère,  ce 
qui  peut  la  satisfaire.  Etre  ainsi  un  cher* 
cfaecur,  c'est  appartenir  à  la  meilleure  secte 
2^ès  celle  des  trouveurs;  et  tout  chercheur 
humble  et  fidèle  finira  par  être  un  de  ceux- 
ci.  Heureux  chercheur,  heureux  trouveurl 

>  Cher  cœur,  avance;  ne  permets  pas  que 
ton  mari,  ni  rien  au  monde,  refroidisse  ton 
amour  pour  Christ.  J'espère  au  contraire  que 
ton  mari  sera  un  moyen  de  l'augmenter.  Ce 
qui  est  le  plus  digne  d'amour  dans  ton  mari, 
c'est  l'image  de  Christ  qu'il  porte  en  lui. 
Regarde  à  cela;  aime  cette  image  plus  que 
tout,  et  aime  tout  le  reste  pour  elle.  > 

Si  les  enfants  de  Cromwell  lui  tiennent 
surtout  à  cœur  au  point  de  vue  de  leur  sa- 
lut étemel,  il  n'oublie  pas  leurs  intérêts  ter- 
restres. Toute  une  correspondance  nous  le 
montre  discutant  en  homme  très  pratique  les 
conditions  du  mariage  de  son  fils  aîné.  Mais 
enfin  il  a  repoussé  pour  Richard  une  alliance 
plus  brillante,  préférant  le  voir  entrer  dans 
une  famille  qui  offrait  de  plus  solides  garan- 
ties au  point  de  vue  de  la  piété. 

Peu  après  le  mariage  il  écrit  au  père  de 
sa  belle  -  fille  (  Richard  Mayor,  Esq.  )  :  «  Je 
vous  ai  confié  mon  fils,  je  vous  prie  de  le 
conseiller.  Je  ne  suis  pas  jaloux  de  ses  délas- 
sements, mais  je  crains  qu'il  ne  s'y  absorbe. 
Je  souhaite  qu'il  comprenne  les  afiEaires  et 
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s'en  occupe,  qu'il  lise  on  peu  d'histoire,  qu'il 
étudie  les  mathématiques  et  la  cosmogra- 
phie. Ce  sont  de  bonnes  choses,  tant  qu'on 
les  subordonne  aux  choses  de  Dieu;  meil- 
leures que  la  paresse  ou  la  joie  toute  superflu 
cielle  du  monde.  Elles  rendent  propres  an 
service  public^  pour  lequel  l'homme  est  né.  » 

Et  à  sa  belle-fille  :  c  Je  désire  que  cher- 
cher le  Seigneur  soit  votre  principale  affaire; 
que  vous  lui  demandiez  fréquemment  de  se 
manifester  à  vous  en  son  Fils;  et  que  vous 
écoutiez  ce  qu'il  vous  répondra^  car  il  par- 
lera à  votre  oreille  et  à  votre  cœur,  si  vous 
y  faites  attention.  Je  désire  que  vous  encou- 
ragiez votre  mari  à  faire  de  même.  Quant 
aux  affaires  extérieures  et  aux  plaisirs  de 
cette  vie,  qu'ils  soient  au  second  rang.  Soyez 
au-dessus  de  toutes  ces  choses  par  la  foi  en 
Christ;  alors  vous  aurez  tout  le  profit  et  toute 
la  consolation  qu'elles  peuvent  donner,  — 
mais  pas  autrement  J'ai  beaucoup  de  satis- 
faction dans  l'espérance  que  votre  esprit  est 
dans  cette  voie.  Je  désire  recevoir  la  nou- 
velle que  vous  croissez  dans  la  grâce  et  dans 
la  connaissance  de  notre  Seigneur  et  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Le  Seigneur  est  très  près, 
comme  nous  le  voyons  par  ses  œuvres  mer- 
veilleuses; aussi  s'attend-il  à  ce  que  notre 
génération  se  rapproche  de  lui.  > 

Ce  ton  si  simple  et  si  sérieux  se  retrouve 
dans  toutes  ses  lettres.  Ainsi,  au  sortir  d'une 
grave  maladie,  il  écrit  au  général  Fairfax  : 
«  J'ai  reçu  en  moi-môme  la  sentence  de  mort, 
afin  que  j'apprisse  à  me  confier  en  Celui  qui 
ressuscite  les  morts  et  que  je  n'eusse  aucune 
confiance  en  la  chair.  C'est  une  chose  bien- 
heureuse que  de  mourir  journellement.  Car 
qu'y  a-t-il  en  ce  monde  qui  ait  quelque  prix? 
Les  hommes  les  meilleurs  selon  la  chair  sont 
plus  légers  que  la  vanité  même.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  que  je  trouve  bonne  : 
aimer  le  Seigneur  et  ses  pauvres  enfants  mé- 
prisés, agir  pour  eux  et  être  prêt  à  souffrir 
avec  eux.  Celui  qui  a  été  trouvé  digne  de 
cela  a  obtenu  une  grande  faveur  du  Sei- 
gneur, et,  étant  uni  à  Christ  et  à  son  corps. 


il  participera  à  la  gloire  d'une  résuireclioii 
qui  répondra  à  tous  ses  désirs.  > 

La  piété  si  vivante  que  respire  toute  la 
correspondance  de  Cromwell  était  naturelle 
aux  yeux  de  son  armée.  Il  se  passait  là  des 
choses  qui  surprendraient  fort  nos  ndlitaires 
d'aujourd'hui.  Ainsi,  dans  une  circonstance 
critique,  bon  nombre  d'officiers  supérieurs 
décidèrent  c  d'aller  solennellement  recher- 
cher leurs  propres  iniquités  et  humilier  leor 
âme  devant  le  Seigneur,  convaincus  que  ces 
iniquités  avaient  provoqué  le  Seigneur  à  leur 
envoyer  les  tristes  perplexités  où  ils  se  trou- 
vaient, et  dont  ils  ne  voyaient  pas  d'autre 
moyen  de  sortir.  >  Ils  se  réunirent  donc  dans 
le  château  de  Windsor,  au  commencement 
de  1648,  et  passèrent  un  jour  en  prière  pour 
trouver  la  cause  de  ces  revers,  mais  acqui- 
rent seulement  la  persuasion  que  c'était  leur 
devoir  de  chercher  encore.  Le  matin  suivant, 
Cromwell,  avec  un  grand  sérieux,  pressa 
tous  ceux  qui  étaient  présents  d'examiner  à 
fond  leurs  actions  et  leurs  motifs  comme  sol- 
dats et  comme  chrétiens.  Us  se  demandèrent 
surtout  le  moment  où  ils  avaient  senti  en- 
semble pour  la  dernière  fois  la  présence  de 
Dieu,  et  où  sa  protection  les  avait  abandon- 
nés. Le  troisième  jour,  ils  arrivèrent  d'un 
commun  accord  à  la  ferme  conclusion  que 
ce  moment  fatal  était  celui  où  ils  étaient 
entrés  en  négociations  avec  le  roi  et  son 
parti,  s'accusant  d'avoir  alors  manqué  de  foi, 
écouté  leurs  craintes  chamelles,  et  suivi  leur 
propre  et  présomptueuse  sagesse.  Ayant  con- 
fessé leur  péché,  ils  s'appliquèrent  ce  pas- 
sage des  Proverbes  (  I,  23  )  :  «  Etant  repris 
par  moi,  convertissez-vous.  Voici,  je  répan- 
drai sur  vous  mon  Esprit  et  je  vous  ferai  con- 
naître mes  paroles.  »  Sentant  la  justice  du 
châtiment  qui  les  avait  atteints,  pénétrés  de 
repentance  et  de  confusion,  ils  ne  pouvaient 
parler,  tant  les  larmes  les  suffoquaient.  Mais 
ils  purent  bientôt  se  réjouir  de  nouveau  dans 
la  communion  de  Dieu,  quoique  avec  trem- 
blement, et  ne  se  retirèrent  pas  sans  avoir 
résolu  de  renoncer  aux  moyens  politique. 
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qui  s'étaient  retournés  contre  eux,  pour  en 
reveair  à  la  simplicité  que  recommande 
FEvangile,  et  combattre  leurs  puissants  enne- 
mis avec  le  ferme  espoir  de  les  détruire  au 
nom  du  Seigneur.  «  Après  avoir  sérieuse- 
ment cherché  sa  face,  --  ajoute  le  narrateur 
(  radjudant  Allen  )  qui  avait  pris  part  à  cette 
scène  émouvante,  —  nous  pûmes  en  venir  à 
la  résolution  mianime  et  très  claire  qu*ll 
était  de  notre  devoir  d'appeler  Charles  Stuart, 
cet  homme  sanguinaire^  à  rendre  compte  du 
sang  qu'il  avait  répandu  et  du  mal  qu'il  avait 
fiait  dans  nos  pauvres  nations  en  s'opposant 
de  tout  son  pouvoir  à  la  cause  et  au  peuple 
de  Dieu.  » 

Les  indépendants  eurent  en  effet  une  an- 
née égale,  si  ce  n'est  supérieure,  à  celle  de 
leurs  plus  grands  succès  passés.  La  béné- 
diction d'en  hautjleur  était  rendue.  Je  n*irai 
point  pour  cela  jusqu'à  méconnaître  l'esprit 
de  parti  qui  se  trahit  dans  des  manifestations 
de  ce  genre.  Mais  il  m'est  impossible  de 
mettre  en  doute  la  profonde  sincérité  de 
ces  rudes  guerriers,  fouillant  leur  conscience 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  découvert  l'interdit 
qui  les  paralyse;  et  l'église  du  XIX*  siècle 
doit  envier  au  XVn«  de  pareilles  réunions  de 
INTière.  Nobles  puritains!  si  notre  génération 
sceptique  prenait  la  peine  de  lire  votre  his- 
toire, elle  apprendrait  qu'une  foi  fervente 
s'onit  volontiers  aux  vertus  les  plus  mâles, 
et  que  les  champions  de  la  liberté  n'ont  pas 
en  d'mspiration  plus  puissante. 

Avouons-le,  ces  guerriers  bibliques,  si  re- 
doutables à  la  tyrannie  sur  les  champs  de  ba- 
taille, eurent  le  grave  tort  de  remettre  plus 
d'une  fois  le  pied  sur  le  terraia  de  la  politi- 
que, qu'ils  s'étaient  interdit  à  Windsor.  Par 
leurs  pétitions  et  leurs  remontrances,  par 
leur  présence  armée  jusque  dans  les  rues  de 
Londres,  ils  exercèrent  sur  le  parlement  une 
pression  qui  a  certaines  excuses  dans  les  com- 
plications du  temps,  mais  que  nous  sommes 
obligés  de  blâmer  au  nom  du  libéralisme.  Us 
allèrent  jusqu'à  <  purger  >  la  Chambre  des 
communes,  en  saisissant  les  membres  pres- 


bytériens pour  les  empêcher  d'y  siéger  et 
pour  assurer  aux  indépendants  la  prépondé- 
rance. C'était  un  coup  d'état  t  Ds  en  firent  un 
autre  en  enlevant  le  roi  de  l'île  de  Wight, 
pour  le  transporter  sur  un  rocher  solitaire  au 
milieu  des  flots,  dans  le  sombre  château  de 
Hurst. 

Sur  ces  entrefaites,  Cromwell  gagnait  de 
nouveaux  lauriers  par  une  brillante  campa- 
gne contre  les  Ecossais  révoltés.  Il  revint  dans 
la  capitale  Juste  à  temps  pour  profiter  des 
succès  des  indépendants.  D  assura,  —  et  nous 
n'avons  pas  de  raison  pour  le  contredire,  — 
qu'il  n'avait  rien  su  de  la  violente  épuration 
du  parlement  c  Mais,  ajoutait-il  avec  firan- 
chise,  puisque  l'œuvre  est  consommée,  j'en 
suis  bien  aise;  à  présent  il  faut  la  soutenir.  > 

Disons-le  à  cette  occasion,  ses  ennemis  l'ont 
rendu  responsable  de  tous  les  torts  du  parti 
auquel  il  se  rattachait.  Cela  n'est  pas  équi- 
table. Ses  opinions  ont  toujours  été  relative- 
ment modérées,  et  il  a  fait  de  sincères  efforts 
pour  prévenir  les  excès  des  nwdeurs,  ou  ra- 
dicaux plus  ou  moins  socialistes.  Démocrate 
et  égalitaire  ^  il  avait  pourtant  un  esprit  trop 
profond  pour  attribuer  à  la  forme  républi- 
caine une  valeur  essentielle.  L'intransigeant 
Ludlow,  qui  est  mort  à  Yevey  dans  l'exil,  vou- 
lant un  jour  lui  faire  professer  le  principe  du 
républicanisme  absolu,  Cromwell,  pour  éviter 
une  réponse  et  se  tirer  d'embarras,  lui  jeta 
par  plaisanterie  un  coussin  à  la  tète.  Compre- 
nant parfaitement  la  puissance  des  instincts 
et  des  habitudes  monarchiques  du  peuple 
anglais,  il  n'était  pas  d'avis  de  lui  imposer 
brusquement  une  constitution  toute  républi- 
caine. Il  espéra  d'abord  obtenir  de  Charles  I*'' 
les  concessions  indispensables  pour  qu'on  pût 
le  laisser  sur  le  trône.  Mais,  quand  le  porte- 
feuille secret  saisi  sur  le  champ  de  bataille  de 
Naseby  et  la  lettre  découverte  dans  la  dou- 
blure d'une  selle  lui  eurent  prouvé  jusqu'à 
l'évidence  l'incurable  duplicité  du  monarque 

*  il  8*écria  une  fois  devant  son  état-major  :  «  On 
ne  sera  bien  en  Angleterre  que  lorsqu'il  n'y  aura 
plus  de  noblesse  !  > 
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aux  abois,  il  fat  iiu  coup  complètement  guéri 
de  son  illusion,  et  renonça  à  toute  tentative  de 
compromis  entre  la  révolution  et  les  Stuart. 
Résolu,  dès  le  commencement,  à  ne  remettre 
son  épée  dans  le  fourreau  que  lorsque  les 
droits  populaires  seraient  officiellement  pro- 
clamés et  efficacement  sauvegardés^  il  fut 
logique  en  écartant  Fbomme  qui,  durant  toute 
sa  vie,  paraissait  devoir  être  un  invincible 
obstacle  à  rétablissement  d'un  gouvernement 
libéral,  en  sacrifiant  le  roi  au  nouvel  ordre  de 
choses  que  Ton  avait  vainement  essayé  de 
fonder  avec  son  concours. 

Nous  arrivons  à  Tune  des  scènes  les  plus 
émouvantes  de  l'histoire  humame  :  la  mort 
de  Charles  I*'.  On  a  beau  avoir  le  tempéra- 
ment le  plus  républicain,  s'être  mdigné  cent 
fois  de  l'incapacité  politique,  de  la  légèreté, 
de  la  perfidie  de  Stuart,  et  se  dire  qu'il  ex* 
piait  avec  ses  fautes  tous  les  crimes  de  la 
royauté  de  droit  divin  :  encore  ne  peut-on 
réprimer  en  soi  des  mouvements  de  compas- 
sion pour  cette  illustre  victime,  dont  le  tort 
principal  fut  de  naître  sur  le  trône  en  ces 
jours  de  bouleversement.  Je  n'ai  pas  à  racon- 
ter ici  comment  Charles  Stuart,  cité  devant 
une  haute  cour  de  justice  instituée  ad  hoc 
par  les  communes,  se  vit  condamné  comme 
tyran,  traître,  meurtrier  et  ennemi  du  pays, 
et  eut  la  tête  tranchée  devant  son  palais  de 
Whitehall,  le  30  janvier  1648  (jour  qui  cor- 
respond pour  nous  au  9  février  1649).  Le 
cadavre  reposait  déjà  dans  son  cercueil,  lors- 
qu'un homme  d'apparence  un  peu  rude  s'ap- 
procha pour  le  considérer  avec  une  attention 
solennelle,  et,  soulevant  de  ses  mains  la  noble 
tête  séparée  du  tronc,  se  prit  à  dire  :  <  C'était 
là  un  corps  bien  constitué  et  qui  promettait 
une  longue  vie.  »  Cet  homme  était  Cromwell, 
désormais  le  vrai  roi  d'Angleterre  ^ 


*  Un  grand  (ableaa  de  Paul  Delaroche  repré- 
sente Cromwell  soulevant  d'une  main  le  couvercle 
de  la  bière,  et  considérant  la  flgure  décolorée  du 
monarque  frappé  par  la  venfeance  du  peuple.  Cette 
toile  impressive  fait  le  principal  ornement  du  mu* 
sée  de  la  Maison  carrée  à  Ntmes. 


Ce  qui  nous  intéresse  directement,  c'est  de 
savoir  quelle  part  il  prit  à  ce  jugement  qui, 
malgré  ses  formes  légales,  ne  laisse  pas  que 
de  répugner  à  notre  conscience  moderoe.  Si 
Olivier  Cromwell  a  été  en  quelque  sorte  l'hé- 
ritier de  la  royale  victime,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  exagérer  le  rôle  qu'il  a  joué  dans 
ce  drame  judiciaire.  Or  il  est  incontestable 
que  la  proposition  d'ac/Cuser  le  roi  de  haute 
trahison  ne  vint  pas  de  Cromwell,  qu'au  conr 
traire,  quand  elle  lUt  faite  par  quelques  mem- 
bres du  parlement,  entre  autres  par  Ireton, 
elle  trouva  Cromwell  très  indécis  et  remplit 
son  âme  de  trouble.  <  Si  quelqu'un,  dit-il  loi- 
même,  présentait  cette  motion  de  dessein 
prémédité,  je  le  regarderais  comme  le  pins 
insigne  traître  du  monde;  mais  puisque  la 
Providence  et  la  nécessité  ont  jeté  la  Chambre 
dans  cette  délibération,  je  prie  Dieu  de  bénir 
ses  conseils,  quoique  je  ne  sois  pas  prêt  à 
donner  sur-le-champ  mon  avis.»  01i\ier n'ai- 
mait pas  le  sang. De  l'aveu  de  Clarcndon.pen 
suspect  de  partialité  en  sa  faveur,  il  avait 
plus  d'une  fois  empêehé  le  Conseil  des  offi* 
ciers  de  faire  massacrer  tout  le  parti  des 
Stuart.  Il  avait  pleuré  en  voyant  Charles,  qoi 
était  bon  père,  embrasser  ses  enfants.  H  de- 
vint pâle  comme  un  mort,  quand  le  prévena 
arriva  pour  la  première  fois  à  la  barre  de 
l'implacable  tribunal.  On  comprend  qu'il  fré- 
mît à  la  pensée  de  faire  tomber  une  tête  jns- 
qu'alors  inviolable,  et  d'assumer  la  responsa- 
bilité d'un  acte  terrible  dont  mieux  qu'un 
autre  il  prévoyait  les  conséquences.  Pour  sor- 
tir de  cette  angoissante  indécision,  il  fit  ce 
qu'il  avait  coutume  de  faire  aux  heures  d'obs- 
curité  :  il  consulta  l'Eternel  par  le  jeûne  et  par 
la  prière.  Une  nuit  enfin,  tandis  qu'avec  quel- 
ques amis  il  implorait  d'en  haut  la  lumière, 
elle  se  fit  dans  son  esprit,  claire  et  définitive. 
Ce  sentiment  intérieur,  qu'il  appelait  <  fol 
particulière  >  et  qu'il  attribuait  à  l'Esprit 
saint,  l'avertit  que  Dieu  réclamait  la  mort  du 
roi  comme  indispensable  au  salut  de  l'Angle- 
terre. A  une  heure  du  matin,  Olivier  annon- 
çait à  l'un  de  ses  cousins  (John  Cromwell, 
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alors  aa  service  de  la  Hollande,  mais  en  sé- 
jour à  Londres)  que  sa  détermination  était 
prise.  Dès  lors»  sans  plos  prêter  Foreille  à  ses 
anciens  scrupules,  puisque  Dieu  avait  pro- 
noBcé,  il  alla  hardiment  de  Favant  jusqu'au 

moment  où,  lui  troisième,  il  signa  Tarrét  fatal. 
On  a  accusé  Cromwell  de  mysticisme^ 
i^enthousiasme,  de  fanatisme,  pour  avoir 
ainsi  attendu  et  cru  ressentir  dans  son  cœur 
nne  impulsion  divine,  lorsqu'il  avait  à  pren- 
dre Une  décision  délicate  et  solennelle.  Selon 
M.  Merle  d'Aubigné,  qui  d'ailleurs  a  contribué 
plus  que  personne  dans  les  pays  où  l'on  parle 
français  à  réhabiliter  sa  mémoire  ^  il  aurait 
ût  chercher  les  mobiles  de  sa  conduite,  non 
dans  ces  directions  intérieures  et  immédiates 
de  l'Esprit,  -—  domauae  où  l'illusion  est  trop 
&cile,  —  mais  dans  les  ordres  positife  de 
l'Ecriture.  Ce  reproche  serait  fondé  si  ces  soi- 
disant  inspirations,  qu'il  ne  considéra  jamais 
comme  miraculeuses,  lui  avaient  fait  com- 
mettre une  action  qu'il  crût  contraire  à  la 
morale  biblique.  Mais  il  n'en  est  rien,  comme 
eela  ressort  avec  évidence  des  paroles  sui- 
vantes, qu'il  prononça  en  1655  devant  le 
parlement  :  <  Les  hommes  qui  sont  sans 
Dieu  dans  le  monde,  et  qui  ne  marchent  pas 
avec  lui,  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  de 
prier,  de  croire,  de  recevoir  des  réponses  du 
Seigneur,  d'être  enseigné  intérieurement  par 
l*Esprit  de  Dieu,  qui  parle  quelquefois  sans 
la  Parole  écrite,  mais  toujours  cependant  en 
accord  avec  elle.  Dieu  a  parlé  jadis  de  di- 
verses manières.  (Hébr.1, 1.)  Qu'on  le  laisse 
parler  comme  il  lui  plaît!  »  —  Dans  un  autre 
de  ses  discours,  il  dit  non  moins  catégorique- 
ment :  «  Tai  la  Parole  de  Dieu,  et  j'espère 
ravoir  toujours,  pour  règle  de  ma  con- 
science, pour  ma  lumière  et  mon  guide.  > 

Certes  Cromwell  possédait  bien  sa  Bible  et 
il  la  portait  dans  son  cœur;  mais,  comme  elle 
n'est  pas  un  code  renfermant  un  commande- 
ment formel  pour  tous  les  cas  de  conscience, 
il  s'est  trouvé  parfois  entre  deux  prescriptions 

*  On  se  rappeUe  son  beau  livre  sur  h  Proiec- 
teur. 


opposées,  ne  sachant  laquelle  appliquer  à  sa 
situation  particulière.  Que  pouvait-il  alors 
faire  de  mieux  que  d'implorer  la  direction  de 
cet  Esprit  qui  doit  nous  c  conduire  en  toute 
vérité?  >  Pour  ma  part,  je  ne  me  sens  pas  le 
droit  de  lui  reprocher  un  c  enthousiasme  » 
ou  un  c  mysticisme  »  qui  est  celui  de  tout 
enfant  de  Dieu,  qui  était  notamment  celui  de 
Mihon  '•  Quant  à  l'épithète  de  t  fanatique,  » 
je  ne  vois  pas  qu'il  la  mérite  davantage,  car 
elle  ne  me  paraît  s'appliquer  qu'à  ceux  qui 
mettent  l'intolérance  et  le  crime  au  service  de 
leur  passion  religieuse.  Or  ici  nous  sommes, 
non  sur  le  terrain  de  la  religion,  mais  sur  ce- 
lui de  la  politique.  La  piété  de  Cromwell,  — 
nous  en  avons  mille  preuves,  —  ne  le  rendait 
point  persécuteur.  Quand  il  se  décide  à  pren- 
dre part  au  jugement  de  Charles,  c'est  en 
homme  d'état  qu'il  agit;  seulement  l'homme 
d'état  s'efforce  de  se  conformer  à  la  volonté 
de  Dieu.  Il  peut  sans  doute  prendre  le  résultat 
de  ses  propres  réflexions  pour  la  voix  du 
ciel.  Admettons  qu'il  l'ait  fait.  Mais  cela  ne 
nous  arrive-t*il  jamais?  Les  plus  sincères  ne 
font-ils  pas  quelquefois  le  mal  en  croyant  faire 
le  bien?  Si  le  terme  de  fanatisme  doit  s'en* 
tendre  dans  un  sens  aussi  général  et  aussi 
adouci,  alors  seulement  Cromwell  l'a  mérité. 
Au  surplus,  je  suis  persuadé,  qu'à  l'appui 
de  sa  résolution,  il  aurait  pu  citer  quelque 
texte  biblique,  bien  ou  mal  interprété.  C'est 
dans  sa  façon  d'interpréter  les  Ecritures,  non 
dans  son  enthousiasme  prétendu,  que  je  suis 
porté  à  voir  son  erreur  fondamentale;  erreur 
théologique  qui  eut  daps  la  pratique  les  plus 
fâcheuses  conséquences.  Comme  tous  les  pu- 
ritams,  Cromwell  a  plus  ou  moins  confondu 
les  deux  alliances,  le  judaïsme  et  le  christia- 
nisme. Identifiant  sa  position  avec  celle  des 
héros  Israélites,  il  devait  regarder  ses  ennemis 
comme  les  ennemis  de  l'Eternel,  et  se  croire 
permises  toutes  les  violences  tolérées,  ap- 
prouvées ou  ordonnées  dans  l'Ancien  Testa- 
ment. Avec  ce  point  de  vue,  dont  nous  ne 

*  Hilton  plaçait  même  la  parole  intérieure  au- 
dessus  de  la  parole  écrite. 
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pouvons  lui  faire  un  grief  individuel,  il  est 
môme  étonnant  qu'il  ait  usé  de  tant  de  clé- 
mence envers  ses  adversaires.  Il  est  juste 
d'ajouter  qu'il  considérait  le  roi  comme  un 
ennemi  public  et  n'avait  contre  lui  aucune 
haine  personnelle. 

C'est  donc  en  bonne  conscience  qu'Olivier 
s'est  associé  à  l'acte  le  plus  hardi  de  l'histoire 
moderne,  la  condamnation  de  Charles  P'. 
Comme  d'autres  membres  de  la  haute  Cour,  il 
a  cru  cette  immolation  nécessaire  au  triomphe 
définitif  des  principes  de  la  révolution.  Il  se 
trompait  gravement  sans  doute,  et  nous  déplo- 
rons d'autant  plus  son  erreur  qu'il  en  rejetait 
la  responsabilité  sur  le  Dieu  de  l'Evangile. 
Je  ne  veux  nullement  pallier  cette  faute  po- 
litique, que  le  progrès  des  mœurs  dans  ce 
domaine  rend  aujourd'hui  évidente,  et  qui  fit 
promptement  un  tort  immense  à  la  cause  dé- 
mocratique en  entourant  le  front  d'un  mau- 
vais roi  de  l'auréole  du  martyre.  Cependant 
l'impartialité  me  force  de  rappeler  qu'au 
XVn»  siècle  la  peine  de  mort  n'était  pas  en- 
core réprouvée  par  le  sentiment  général;  que 
Macaulay,  comme  Milton,  soutient  la  légalité 
du  jugement  de  Charles;  que  par  conséquent 
ce  qu'on  a  souvent  appelé  un  régicide  n'a 
nullement,  dans  son  cadre  historique,  le  ca- 
chet odieux  que  porterait  une  pareille  sen- 
tence prononcée  de  nos  jours.  La  réaction 
était  d'ailleurs  proportionnée  à  la  tyrannie 
longtemps  exercée  par  les  Stuart,  et  le  sup- 
plice d'un  souverain  exceptionnellement  astu- 
cieux et  coupable  ne  doit  pas  nous  émouvoir 
plus  que  celui  de  tant  de  sujets  innocents, 
c  Nous  condamnons  la  mort  de  Charles,  écrit 
Macaulay,  mais  nous  ne  la  considérons  en 
aucune  manière  comme  un  acte  qui  attache 
quelque  infamie  aux  noms  de  ceux  qui  y  ont 
participé.  Cet  acte  fut  le  mouvement  impru- 
dent et  injuste  d'un  violent  esprit  de  parti, 
mais  il  ne  fut  point  une  mesure  perfide  et 
cruelle.  On  y  trouve  tous  les  caractères  qui 
distinguent  de  crimes  bas  et  malintentionnés 
les  erreurs  d'esprits  intrépides  et  magna- 
Dimes.  > 


Au  point  de  vue  moral,  un  fait  me  paraît 
plus  réprébensible  que  la  condamnation  de 
Charles  :  c'est  l'acte  illégal  qui  a  rendu  cette 
condamnation  possible,  je  veux*  dire  la  muti- 
lation ou  c  purgation  >  de  la  Chambre  des 
communes  par  l'armée  indépendante.  Il  est 
vrai  que,  sans  cette  audacieuse  élimination 
des  membres  presbytériens  qui  avaient  M 
repousser  par  le  parlement  une  remontrance 
des  soldats,  les  remontrants  risquaient  fort 
d'être  accusés  de  haute  trahison  et  exilés  dans 
les  déserts  d'Amérique.  Us  pouvaient  donc  se 
croire  en  cas  de  légitime  défense,  eux  qui  re- 
présentaient incontestablement  une  partie 
considérable  du  peuple  et  l'esprit  même  de 
la  révolution.  En  outre,  le  vrai  sens  de  la 
situation  était  de  leur  côté,  et  non  du  côté  des 
hommes  d'état  qui,  malgré  toutes  les  preuves 
de  la  mauvaise  foi  de  Charles,  persistaient  à 
vouloir  conclure  avec  lui  une  paix  illusoire. 
Néanmoins,  disons-le  bien  haut,  rien  n'auto- 
rise les  militaires  à  jeter  le  poids  de  leur 
épée  dans  ia  balance  des  conseils  politiques; 
car  c'est  proclamer  que  la  force  prime  le 
droit  et  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  trans- 
gressions de  la  loi  civile. 

GHABLES  BYSB. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


CHRONIQUE 

10  juin  1876. 

La  Chambre  des  communes  en  Angleterre 
vient  de  repousser  la  demande  de  nomoser 
une  commission  pour  la  surveillance  des 
couvents.  On  sait  que  les  institutions  mona- 
cales se  développent  rapidement  en  Angle- 
terre, surtout  depuis  que  les  jésuites  ont  été 
expulsés  d'Allemagne.  Que  se  passe-t-il  der- 
rière ces  murs  épais  et  ces  fenêtres  grillées? 
La  liberté  individuelle,  qui  est  le  droit  sacré 
de  tout  sujet  britannique,  y  est-elle  toujours 
respectée?  On  n'a  aucun  moyen  de  le  savoir^ 
ou  plutôt  on  ne  sait  que  trop,  par  des  cas 
récents,  que  la  contrainte  s'y  exerce  quelque- 
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fois.  Faut-il,  sous  prétexte  de  liberté,  laisser 
opprimer  la  liberté?  C'est  à  choisir  entre  la 
liberté  des  ordres  monastiques  et  celle  des 
individus. 

La  Chambre  des  communes  a  repoussé 
rinspection  des  couvents  comme  une  atteinte 
à  l'indépendance  religieuse  des  catholiques 
et  une  injure  gratuite  à  radresse  de  la  hié- 
rarchie romaine.  Elle  ne  veut  pas  admettre 
qu'il  y  ait  des  Anglais  assez  dénaturés  pour 
se  prêter  à  Toppression  des  consciences. 

N'admirez -vous  pas  cette  candeur?  Les 
ordres  monastiques  des  contrées  catholiques 
acceptent  sans  mot  dire  la  surveillance  de 
l'Etat,  et  voilà  qu'un  gouvernement  protes- 
tant se  montre  en  cette  grave  question  plus 
catholique  que  les  catholiques.  Certes  les 
jésuites  doivent  bénir  cette  générosité  de 
sentiments. 

Toutefois  nous  ne  voulons  pas  médire  de 
la  grandeur  d*âme  des  chrétiens  anglais.  Hs 
Tiennent  d'en  donner  un  bel  et  touchant 
exemple  dans  une  cérémonie  qui  a  eu  lieu  le 
mois  passé  à  Westminster.  Il  s'agissait  de 
l'installation  d'un  monument  élevé  dans  l'en- 
ceinte même  de  la  vénérable  cathédrale  à  la 
mémoire...  des  deux  Wesleyf 

Eh  bien  oui,  l'Eglise  épiscopale  d'Angle- 
terre a  voulu  rendre  hommage  au  talent, 
an  zèle  et  à  la  piété  du  fondateur  du  mé- 
thodisme. Les  principaux  chefs  de  la  com- 
munauté wesleyenne^  pasteurs  et  laïques, 
avaient  été  officiellement  conviés.  Le  doyen 
de  Westminster  célébra  dans  un  noble  dis- 
cours les  bienfaisants  travaux  des  Wesley  et 
le  réveil  dont  ils  avaient  été  les  promoteurs. 
Pois  on  découvrit  le  monument,  plaque  com- 
mémorative,  ornée  de  deux  grands  médail- 
lons et  d'un  bas -relief  représentant  John 
Wesley  préchant  sur  la  tombe  de  son  père. 

D  faut  dire  que  la  communauté  méthodiste, 
solvant  en  cela  l'exemple  de  son  fondateur, 
a  toujours  professé  le  plus  grand  respect 
pour  l'Eglise  établie,  dont  elle  se  considère 
comme  étant  la  fille.  De  fait,  cependant,  c'est 
une  église  dissidente,  qui  fait  une  sérieuse 
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concurrence  à  sa  prétendue  mère.  Bon  nom- 
bre d*épiscopaux,  dégoûtés  par  les  divisions 
intestines  et  l'anarchie  de  l'Eglise  officielle, 
ont  passé  au  méthodisme  dans  ces  dernières 
années.  Il  faut  donc  savoir  bon  gré  à  la  hié- 
rarchie anglicane  de  l'esprit  fraternel  dont 
elle  vient  de  faire  preuve.  Elle  a  voulu  es- 
suyer de  ses  propres  mains  l'affront  fait,  l'an 
dernier,  aux  ministres  non-conformistes  à  gui 
l'on  prétendit  refuser  le  titre  de  révérend. 

Un  aperçu  sur  les  visées  et  l'activité  du 
parti  ritualiste.  Un  procès  vient  de  s'epgager 
à  Bristol  entre  le  doyen  et  un  comité  chargé 
de  restaurer  la  cathédrale,  à  propos  de  quel- 
ques statues  que  celui-ci  voulait  introduire 
subrepticement  dans  l'ornementation.  Une  de 
ces  statues  représente  le  pape  Grégoûre  cou- 
ronné de  la  tiare  conversant  avec  une  co- 
lombe symbolique  perchée  sur  son  épaule. 
Une  autre,  saint  Jérôme  avec  un  chapeau 
de  cardinal.  Une  troisième,  saint  Augustin 
tenant  dans  sa  main  un  cœur  enflammé.  Une 
quatrième,  saint  Ambroise  armé  de  la  disci- 
pline à  trois  nœuds.  Enfin  plusieurs  statuettes 
de  la  vierge  Marie. 

Le  doyen  ne  trouve  pas  cette  ornementa- 
tion convenable  pour  une  cathédrale  angli- 
cane. Le  comité  parait  tenir  à  ses  ilgurmes, 
comme  à  son  salut.  De  là  ce  procès,  qu'on  ne 
peut  dénommer  religieux  que  par  un  étrange 
abus  de  termes. 

Nos  remarques  sur  l'attitude  probable  du 
cléricalisme  français  à  la  suite  de  son  échec 
politique  de  février  ont  été  confirmées  par  le 
compte-rendu  du  congrès  des  œuvres  catho- 
liques. Le  parti  ultramontain  y  a  gémi  sur  sa 
défaite,  il  s'est  répandu  en  invectives  contre 
les  radicaux;  mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de 
se  plaindre,  il  s'est  affermi  dans  la  résolution 
de  lutter  à  outrance  et  par  tous  les  moyens. 
Les  rapports  présentés  sur  l'ensemble  des 
œuvres  catholiques  ont  d'ailleurs  montré  que 
l'activité  n'avait  jamais  été  plus  grande  et 
plus  fertile  en  résultats  que  pendant  le  der- 
nier exercice.  Aussi  l'assurance  de  rempor- 
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ter  finalement  la  victoire  anime- 1- elle  plus 
<iae  jamais  les  ultramontains.  Il  faut  s'atten- 
dre à  les  voir  reprendre  l'offensive  sur  tous 
les  points. 

Jusqu'à  présent  le  gouvernement  républi- 
cain a  manifesté  la  volonté  de  résister  aux 
influences  cléricales.  Mais  il  nous  semble 
qu'il  commence  déjà  à  prendre  peur.  On  en 
est  à  chercher  des  moyens  de  conciliation. 
M.  Gambetta  lui-môme^  influencé  peut-être 
par  le  désir  d'arriver  au  pouvoir  suprême,  a 
des  ménagements  singuliers  pour  les  ultra- 
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montains.  La  tentation  sera  toujours  bien 
grande  en  France,  pour  les  candidats  à  la 
présidence,  de  rechercher  l'appui  d'un  parti 
aussi  redoutable,  aussi  fortement  organisé, 
aussi  hardi  que  le  parti  clérical.  Pour  résis- 
ter à  cette  tentation  séculaire,  il  ne  faudrait 
pas  seulement  du  patriotisme,  mais  des  con- 
victions religieuses.  Malheureusement  c'est 
là  ce  qui  fait  le  plus  défaut  aux  Gambetta  et 
consorts. 

La  société  de  Saint-François  de  Sales  a 
eu,  elle  aussi,  sa  réunion  annuelle.  Les  re- 
cettes ont  été  de  80000  francs,  ce  qui  cons- 
titue une  diminution  d'environ  20000  francs 
sur  le  dernier  exercice.  Cependant  elle  a 
entre  les  mains  un  solde  de  27000  ft'ancs. 
Le  pape,  qui  ne  cesse  de  crier  misère  (ce 
n'est  pas  étonnant,  il  vient  de  consacrer  un 
million  à  des  restaurations  d'églises),  lui  a 
demandé  un  subside  de  20000  francs  pour 
ses  écoles  du  soir  à  Rome.  On  ne  refuse 
jamais  rien  à  sa  Sainteté.  Mais  la  société  a 
profité  de  la  circonstance  pour  implorer  à 
nouveau  la  bénédiction  du  souveram  pontife 
et  lui  demander  de  désigner  un  cardinal 
sous  la  protection  duquel  la  société  pût  se 
placer  pour  acquérir  plus  d'unité  et  de  force. 
Cette  requête  si  raisonnable  a  été  gracieuse- 
ment accordée. 

Le  moment  approche,  dit-on,  où  l'Ëtat, 
ayant  enfin  examiné  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès, tranchera  le  différend  entre  les  deiux 
qui  divisent  l'Eglise  réformée.  Les 


libéraux  ont  profité  de  l'émotion  causée  par 
l'attente  de  ce  verdict  pour  adresser  aux 
orthodoxes  un  appel  à  la  conciliation. 

c  Frères,  disent-ils,  au  moment  où  l'Etat 
se  prépare  à  prononcer  sur  nos  conflits,  l'é- 
motion croît  dans  nos  églises.  Il  s'y  manifeste 
sans  doute  un  impatient  désir  d'échapper 
aux  troubles  et  aux  souffrances  de  la  situa- 
lion  actuelle,  mais  une  profonde  douleur 
aussi,  en  présence  de  la  solution  qui  les  me- 
nace. La  pensée  d'un  schisme  les  désole,  elles 
ne  s'y  résignent  point;  elles  ne  veulent  pas 
croire  qu'il  n'y  ait  pas  de  ressources  dans  la 
charité  contre  un  si  grand  malheur.  Non,  il 
doit  y  avoir  quelque  moyen  de  conciliation. 
Nous  sommes  persuadés  que  ce  cri  du  cœur 
chrétien  et  protestant  trouve  un  puissant  écho 
au  milieu  de  vous.  > 

Quel  pourrait  bien  être  ce  moyen  de  con- 
ciliation? On  ne  le  dit  pas  et  pour  bonnes 
raisons,  car  on  le  cherche  depuis  des  années 
sans  le  trouver.  Comment  en  effet  concilier 
des  opinions  absolument  contradictoires?  Les 
libéraux  font  appel  au  patriotisme  de  leurs 
adversaires,  sans  songer  que  le  patriotisme 
n'a  rien  à  faire. dans  une  question  religieuse. 
Leurs  paroles  empruntent  à  la  situation  dans 
laquelle  se  débat  l'Eglise  réformée  un  air 
d'ironie  dont  ils  ne  paraissent  pas  se  douter. 
Ecoutez  plutôt  : 

t  Restons  unis  pour  rester  honorés  et  forts, 
et  pour  attirer  à  nous  les  âmes  généreuses.  > 

Restons  unis?  Ne  voyez- vous  donc  pas 
que  l'union  dont  vous  vous  tai^uez  n'est 
qu'une  palissade,  enfermant  dans  son  en- 
ceinte un  champ  clos  pour  le  combat,  une 
arène  où  l'on  se  déchire  à  belles  dents? 

«  Divisés,  désagrégés,  dispersés,  nous  nous 
exposons  à  la  risée  du  catholicisme  et  à 
la  pitié  blessante  du  monde  irréligieux.  Ne 
nous  infligeons  pas  à  nous-mêmes  un  pareil 
discrédit;  ne  ruinons  pas  notre  influence  an 
dehors.  > 

Ne  voyez- vous  donc  pas  que  votre  influence, 
comme  Eglise  réformée,  est  bien  près  d'être 
ruinée,  et  que  ce  qui  a  peut-être  contribué 
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plus  que  tout  le  reste  à  cette  catastrophe, 
c'est  le  mensonge  d'une  onion  contre  nature? 
Ne  comprenez- vous  pas  que  le  schisme  fran- 
chement proclamé  et  accepté  avec  toutes  ses 
conséquences,  bien  loin  de  vous  exposer  à 
la  risée  du  catholicisme,  vous  relèverait  à 
ses  yeux,  et  que  vous  retrouveriez  la  dignité, 
peut-être  l'influence,  dans  la  franchise  de 
votre  attitude  et  dans  l'indépendance  de  votre 
position? 

Ce  manifeste  dicté,  nous  n*en  doutons  pas, 
par  un  sentiment  d'amour,  se  termine  par  un 
appel  hien  propre  à  remuer  les  cœurs  : 

<  Un  grand  désir  de  conciliation  semble 
comme  un  souffle  d'apaisement  descendre 
du  ciel  et  passer  sur  les  deux  partis.  Nous 
sommes  disposés,  quant  à  nous,  à  toutes  les 
concessions  compatibles  avec  notre  dignité 
et  notre  conscience.  Nous  vous  envoyons  des 
amis  pour  négocier  avec  vous;  leurs  noms 
vous  seront  sans  doute  un  gage  de  notre  mo- 
dération et  de  notre  vif  désir  de  la  paix. 
Noos  vous  prions  de  correspondre  avec  eux 
et  de  nommer  des  mandataires  animés  des 
mêmes  désirs,  qui  puissent  discuter  frater- 
nellement les  conditions  d'un  accord.  Ne  tar- 
dez pas,  nous  vous  en  supplions;  le  temps 
presse,  les  événements  marchent,  l'heure 
présente  ne  se  retrouvera  plus.  Nous  atten- 
dons votre  réponse  avec  une  profonde  émo- 
tion; nous  recevrons  avec  une  joie  chrétienne 
toute  proposition,  toute  ouverture,  tout  symp- 
tôme de  conciliation  et  de  paix.  > 

Les  orthodoxes  ont  reçu  avec  respect  ces 
ouvertures  si  cordiales.  Eux  aussi,  ils  ne  de- 
manderaient pas  mieux  que  de  bander  les 
plaies  de  l'Eglise.  Mais  comment  s'y  prendre? 
Le  synode  a  fait  une  déclaration  de  principes 
qni  est  devenu  article  de  foi.  Il  est  impos- 
sible de  revenir  en  arrière;  ce  serait  pour 
les  orthodoxes  abandonner  leur  drapeau. 
D'autre  part,  jamais  les  libéraux  n'accepte- 
ront de  passer  sous  les  fourches  caudines. 
Voudrait-on  rester  dans  le  statu  quo,  vivre 
de  compromis,  chaque  parti  s'efforçant  de  ne 
rien  voir  et  de  ne  rien  entendre  de  ce  qui 


pourrait  blesser  sa  conscience  ou  sa  dignité? 
Non,  cela  surtout  est  ûnpraticable.  Bon  gré, 
mal  gré,  il  faudra  se  séparer,  il  n'y  a  pas 
de  compromis  possible  entre  l'erreur  et  la 
vérité.  S'il  ne  s'agissait  que  de  divergences 
sur  des  points  secondaires,  il  en  serait  autre- 
ment. Bfais,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  il  y  a  un 
abîme  entre  les  orthodoxes  et  les  libéraux. 
Ceux-là  estiment  que  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  est  le  fondement  du  salut;  ceux-ci  que 
Jésus -Christ  n'est  pas  ressuscité.  Les  uns 
voient  en  Jésus-Christ  le  Fils  étemel  de  Dieu; 
les  autres,  une  créature  humaine  conçue  et 
née  dans  le  péché.  Pour  les  premiers,  la 
Bible  est  le  livre  des  révélations  divines; 
pour  les  seconds,  c'est  un  recueil  d'écrits 
divers  sans  lien  organique  et  sans  plus  d'au- 
torité que  les  ouvrages  d'Aristote  ou  de  Hegel. 
Les  orthodoxes  tiennent  Dieu  pour  un  être 
personnel,  distinct  du  monde  créé  par  lui; 
les  libéraux  inclinent  vers  le  panthéisme. 
Quelques-uns,  et  leur  nombre  augmente  tous 
les  jours,  nient  l'immortalité  de  l'âme  et  la 
vie  future. 

Considéré  dans  sa  relation  à  l'Eglise  réfor- 
mée, le  libéralisme  est  une  gangrène.  Il  ne 
s'agit  pas  de  bander  une  plaie,  mais  de  pro- 
céder à  une  amputation.  Que  les  orthodoxes 
souffrent  à  cette  perspective,  cela  est  bien 
naturel,  et  tout  le  monde  sympathise  à  leur 
douleur.  Les  libéraux  sont  leurs  frères  selon 
la  chair,  ils  ont  raison  de  les  aimer.  Mais  s'ils 
ont  vraiment  au  cœur  l'amour  de  la  vérité, 
s'ils  sont  vraiment  jaloux  pour  la  gloire  de 
leur  Dieu-Sauveur,  ils  comprendront  que 
leurs  hésitations  n'ont  déjà  que  trop  duré. 

La  société  de  la  Mission  intérieure,  qui 
s'était  formée  à  la  suite  des  désastres  de  1871 
pour  évangéliser  la  France,  poursuit  coura- 
geusement son  but.  On  se  rappelle  qu'elle  sq 
proposait  de  provoquer  dans  chaque  centre 
protestant  la  création  d'un  groupe  de  travail- 
leurs chrétiens,  laïques  et  ecclésiastiques,  et 
que  dans  sa  pensée  chaque  membre  de  cha- 
que groupe  devait  se  considérer  comme  un 
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missionnaire  de  Tévangile.  Cet  idéal  n'a  pas 
été  atteint.  Toutefois  les  rapports  publiés  par 
le  Comité  central  c  chargé  de  relier  entre  eux 
les  divers  groupes  locaux,  »  montrent  que  sur 
plusieurs  points  de  la  France  la  Mission  inté- 
rieure a  fait  du  bien.  Bon  nombre  de  chré- 
tiens comprennent  aujourd'hui  l'importance 
du  témoignage  personnel  et  s'emploient  indi- 
viduellement à  révangélisation  de  leurs  com- 
patriotes, soit  par  des  visites,  soit  par  des 
distributions  de  traités,  ou  encore  en  tenant 
ici  et  là  de  modestes  réunions.  Les  assemblées 
de  consécration  présidées  par  l'agent  du  co- 
mité central,  M.  Th.  Monod,  ont  contribué 
pour  une  grande  part  à  ce  résultat. 

Le  comité  a  pris  en  outre  à  son  service 
des  agents  missionnaires,  <  qui  sont  avant 
tout,  dit-il,  des  prédicateurs  d'appel,  annon- 
çant aux  pécheurs  la  bonne  nouvelle  du  salut 
par  la  foi  en  Jésus-Christ  crucifié.  >  Il  s'est 
ainsi  transformé  en  comité  d'évangéUsation; 
et  l'on  s'est  demandé  s'il  ne  ferait  pas  à  cet 
égard  double  emploi  avec  les  sociétés  actuel- 
lement occupées  à  évangéliser  la  France. 
Peut-être  aurait-il  agi  plus  sagement  en  de- 
meurant fidèle  au  rôle  spécial  qui  lui  avait 
été  assigné  et  qui  paraît  sa  seule  raison 
d'être,  savoir  de  présider  à  l'évangélisation 
par  le  moyen  des  groupes  locaux.  Mais  il 
s'est  cru  autorisé  à  ce  changement  de  front 
par  des  indications  providentielles,  et  ce  n'est 
pas  à  nous  de  le  juger. 

Dans  sa  séance  du  6  mai  dernier,  le  parle- 
ment italien  a  fait  un  nouveau  pas  dan%  la 
voie  de  la  séparation  du  spirituel  et  du  tem- 
porel, en  dépouillant  le  serment  judiciaire  de 
toute  formule  religieuse.  Le  code  prescrivait 
de  faire  prêter  serment  aux  chrétiens  sur  les 
Evangiles,  aux  juifs  sur  l'Ancien  Testament, 
aux  mahométans  sur  le  Coran;  et  il  arrivait 
parfois  que  des  libres-penseurs  refusaient  de 
jurer  autrement  que  sur  leur  honneur.  De 
leur  part,  ce  n'était  que  loyauté.  Les  con- 
traindre à  prendre  à  témoin  de  leur  véracité 
un  Dieu  en  qui  ils  ne  croient  pas,  c'était  leur 


faire  faire  acte  d'hypocrisie  ou  de  lâcheté. 
Cependant  ceux  qui  refusaient  étaient  dtés 
devant  les  tribunaux.  Cela  s'est  vu  récem- 
ment à  la  suite  d'un  procès  fameux. 

n  y  avait  là  matière  à  réforme.  La  com- 
mission nommée  pour  étudier  le  projet  de 
loi  dit  à  ce  sujet  dans  son  rapport  :  «  Nous 
sommes  d'avis  que  le  serment  doit  être  prêté 
d'après  une  seule  et  même  formule  par  tons 
les  citoyens.  Le  simple  moi  je  jure  suffit  pour 
tous  les  hommes,  à  quelque  croyance  qu'As 
appartiennent.  > 

Un  autre  motif  qu'elle  invoque  également 
avec  raison,  c'est  que  la  déclaration  du  témoin 
au  sujet  du  culte  auquel  il  se  rattache  peut 
exercer  une  influence  fâcheuse  sur  l'esprit 
des  jurés  et  modifier  leur  opinion  au  détri- 
ment de  la  justice,  en  les  prédisposant  pour 
ou  contre  le  témoignage  rendu,  c  II  est  bien 
naturel,  dit-elle  à  ce  sujet,  qu'un  homme  fer- 
vent dans  sa  foi  et  qui  regarde  sa  croyance 
religieuse  comme  seule  susceptible  d'inspirer 
de  la  véracité,  incline  à  faire  grand  cas  du 
témoignage  d'un  coreligionnaire  et  à  douter 
de  celui  d'un  dissident.  > 

La  loi  n*a  passé  qu'à  une  faible  majorité, 
mais  elle  a  passé.  Nous  félicitons  aujourd'hui 
l'Italie  de  s'être  débarrassée  du  serment  reli* 
gieux,  comme  naguère  l'Allemagne  d'avoir 
ôté  au  mariage  reUgieux  son  caractère  de 
nécessité  en  instituant  le  mariage  civil.  Pour- 
quoi ne  saisirions-nous  pas  l'occasion  poor 
féliciter  la  Suisse  d'avoir  fait,  elle  aussi,  un 
pas  dans  la  juste  distinction  des  pouvoirs,  eo 
ôtant  les  registres  de  l'état  civil  aux  fonction- 
naires ecclésiastiques?  Le  principe  de  la  sé- 
paration du  temporel  et  du  spirituel  n'a  pas 
amené  encore  la  dissolution  des  églises  offl- 
cieUes,  mais  il  travaille  silencieusement  les 
nations  comme  un  levain.  Les  institutions  po- 
litiques et  sociales  se  transforment  tout  dou- 
cement sous  son  influence;  il  suffirait  de 
comparer  sous  ce  rapport  l'Europe  à  ce 
qu'elle  était  il  y  a  un  demi-siècle  pour  justi- 
fier l'espoir  que  la  séparation  finira  tôt  on 
tard  par  se  consommer. 
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Une  société  s'est  formée  à  Rome  pomr  tra- 
vafller  à  obtenir  Télection  du  pape  par  le 
peuple.  Elle  a  ceci  de  particulier  qu'elle  se 
donne  pour  respectueuse  de  la  papauté^  en 
qui  elle  voit  le  boulevard  de  la  religion,  le 
phare  destiné  à  sauver  du  naufrage  l^s  peu- 
ples de  la  terre.  EUe  rappelle  dans  son  mani- 
feste qu'autrefois  les  papes  étaient  nommés 
non  par  un  conclave  de  cardinaux,  mais  par 
rassemblée  des  fidèles,  et  c'est  en  s'appuyant 
sur  les  antiques  canons  de  l'EIglise  qu'elle  re- 
vendique pour  la  plèbe  romaine  le  droit  d'é- 
lire l'évéque  universel,  droit  qui  lui  Ait  enlevé 
d'un  trait  de  plume  par  Alexandre  m,  au 
mépris  des  lois  canoniques.  Le  comité  direc- 
teur paraît  plein  de  confiance  et  d'enthou- 
siasme, n  ne  dit  pas  par  quels  moyens  il  se 
propose  d'obtenir  une  réforme  aussi  considé- 
rable, ni  à  qui  il  s'adressera  pour  cela.  Il  est 
à  craindre  que  ce  comité  ne  se  fasse  des  illu- 
sions. Nous  tenons  pour  très  probable  que  le 
peuple  de  la  ville  éternelle  ne  se  soucie  pas 
plus  de  faire  valoir  ses  droits  que  le  pape  de 
les  reconnaître. 

Voulez-vous  des  nouvelles  de  ces  coura- 
geuses petites  paroisses  du  Mantouan,  qui 
osèrent,  l'an  dernier,  élire  elles-mêmes  leurs 
curés  malgré  l'opposition  de  l'archevêque? 
Condamnées  par  les  tribunaux  de  première 
instance  sous  l'influence  cléricale,  elles  ont 
gagné  leur  cause  devant  le  tribunal  d'appel. 
L'Etat  a  déclaré  valables  les  élections  faites 
par  le  peuple;  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  sug- 
géré aux  catholiques  bons  patriotes  de  Rome 
la  pensée  que  le  pape  lui-même  pourrait  bien 
désormais  se  faire  élire  par  le  peuple. 

Encouragées  par  le  bon  vouloir  qu'on  leur 
témoignait,  les  paroisses  du  Mantouan  ont 
demandé  l'autorisation  d'affecter  à  l'entretien 
des  nouveaux  curés  une  partie  des  revenus 
paroissiaux.  Le  ministre  des  cultes  aurait  eu 
mauvaise  grâce  à  refuser  le  vivre  et  le  cou- 
vert aux  prêtres  qu'il  avait  pris  sous  sa  haute 
protection;  après  quelques  hésitations  il  s'est 
décidé  à  accorder  l'autorisation  demandée. 

Voilà  donc  en  Italie  deux  paroisses  qui 


pratiquent  l'indépendance  dans  une  certaine 
mesure.  Elles  reconnaissent  encore  la  suze- 
raineté pontificale;  mais  il  suffirait  peut-être 
que  le  Vatican  persistât  à  leur  refuser  son 
approbation  pour  que  ce  premier  pas  (ût 
suivi  d'un  second,  plus  décisif.  On  dit  que 
plusieurs  autres  paroisses  italiennes  songent 
à  imiter  celles  du  Mantouan.  Il  y  a  là,  nous 
semble-t-il,  le  germe  d'une  église  catholique 
libre. 

La  grande  question  du  moment  en  Europe, 
c'est  la  question  d'Orient,  qui  se  complique 
et  s'aggrave  journellement  d'incidents  nou- 
veaux. La  résistance  des  chrétiens  de  l'Herzé- 
govine à  l'autorité  du  sultan  a  fini  par  exas- 
pérer le  sentiment  national  turc.  La  haine  du 
giaour  se  réveille  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire.  Deux  consuls  chrétiens  ont  été  mas- 
sacrés à  Salonique  par  la  population  musul- 
mane. A  Constantinople  on  a  pu  craindre  un 
moment  pour  la  vie  des  étrangers.  La  Bulga- 
rie est  en  feu;  on  s'y  bat  un  peu  partout,  et 
les  chrétiens,  mal  armés,  privés  de  chefs,  se 
font  massacrer  inutilement  par  les  bachi- 
bozouks. 

D'autre  part,  les  étudiants  de  Constanti- 
nople, qui  forment  une  corporation  puissante 
par  le  nombre,  l'intelligence  et  le  fanatisme, 
ont  soulevé  l'opinion  pubhque  contre  le  sul- 
tan, qui  refusait  de  faire  des  réformes  jugées 
urgentes  et  de  changer  sa  manière  de  vivre 
pour  coopérer  à  la  répression  de  la  révolte. 
Il  a  dû  abdiquer,  céder  le  trône  à  son  neveu, 
qu'on  dit  à  la  fois  plus  ferme  et  plus  conci- 
liant, mais  dont  la  politique  est  encore  un 
mystère. 

Les  puissances  chrétiennes  qui  s'évertuaient 
depuis  quelques  mois  à  éteindre  l'incendie, 
commencent  à  manifester  quelque  impatience. 
Elles  se  sont  concertées  pour  demander  aux 
combattants  un  armistice,  à  la  suite  duquel 
elles  se  proposeraient  d'imposer  leurs  condi- 
tions de  paix  au  cas  où  la  Sublime  Porte 
n'aurait  pu  s'entendre  avec  les  insurgés.  Cette 
intervention  ferait  peut-être  l'affaire  de  la 
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Russie,  de  F  Allemagne  et  de  l' Autriche,  dont 
les  représentants  ont  eu  à  ce  sujet  une  en- 
trevue intime.  Qui  sait?  peut-être  sont-elles 
déjà  fixées  sur  la  part  qui  reviendrait  à  cha- 
cune d*eUes.  Aussi  l'Angleterre  a-t-elle  refusé 
de  mettre  sa  signature  au  bas  de  la  note. 
Rien  ne  Teffraie  comme  la  pensée  d'une 
intervention  dont  elle  ne  serait  pas  seule  à 
profiter. 

Nous  sommes  peut-être  à  la  veille  de  la 
guerre.  On  ne  pourra  l'éviter  qu'en  raffermis- 
sant le  pouvoir  ébranlé  de  la  Porte;  mais 
dans  ce  cas  les  chrétiens  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope payeraient  pour  tout  le  monde.  I^ur 
situation  est  cependant  intolérable.  Ah!  pour- 
quoi les  nations  qui  se  disent  chrétiennes 
n'imposent-elles  pas  silence  à  leurs  convoi- 
tises pour  songer  enfin  au  salut  de  leurs  frères 
opprimés  depuis  des  siècles  par  le  despotisme 
turc? 


** 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Vaud. 

Lausanne,  juin  1876. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  s'étonneront 
peut-être  de  ne  pas  y  trouver  une  notice  bio- 
graphique de  M.  le  ministre  Jayet,  que  nous 
avons  perdu  il  y  a  peu  de  semaines.  Aussi 
croyons-nous  devoir  expliquer  notre  silence 
en  communiquant  un  fragment  d'une  lettre 
que  ce  bienheureux  frère  avait  écrite  le  U 
décembre  1871,  et  qui,  selon  son  désir,  ne 
nous  a  été  remise  qu'après  son  décès. 

p.  B. 

«  J'étais  l'année  passée  en  séjour  chez  un 
ami,  qui  me  fit  lire  dans  un  journal  la  notice 
biographique  d'un  de  mes  anciens  condisci- 
ples, laquelle  me  fit  de  la  peine,  non-seule- 
ment parce  qu'elle  offrait  peu  d'intérêt,  mais 
encore  parce  qu'elle  ne  présentait  pas  tou- 
jours le  héros  sous  un  jour  qui  me  parut  fa- 
vorable. J'exprimai  cette  impression  à  mon 
ami  et  j'ajoutai  :  «  Je  suis  heureux  de  la  pen- 
»  sée  que,  quand  le  Seigneur  me  retirera  de 
>  ce  monde,  personne,  au  moins,  ne  songera 
-obtenir  de  moi  le  public!  —  Je  n'en 


>  suis  pas  bien  sûr,  >  me  répondit  mon  ami. 
—  Je  crois  qu'il  se  trompe;  mais  la  seule 
pensée  que  ses  doutes  pourraient  être  fondés 
excite  en  moi  une  répugnance  invincible. 
C'est  pour  calmer  mes  craintes  à  cet  égard 
que  je  viens  vous  prier  d'être  le  dépositaire 
de  ma  volonté  sur  ce  point. 

»  Veuillor.  donc,  cher  frère,  lorsque  le  Sei- 
gneur aura  jugé  bon  de  me  recueillir  dans 
son  repos,  vous  souvenir  que  je  demande 
expressément  qu'on  ne  publie  rien  sur  mon 
compte,  et  le  faire  connaître,  s'il  venait  dans 
la  pensée  de  quelqu'un  d'occuper  le  public 
de  moi.  —  Toutefois  ne  parlez  de  la  recom- 
mandation que  je  vous  fais  ici  que  dans  le 
cas  où  cela  de\iendrait  nécessaire.  Car  si, 
comme  je  le  crois,  personne  ne  songe  à  par- 
ler dans  quelque  journal  de  mon  humble 
passage  ici-bas,  je  ne  voudrais  pas  que  l'on 
sût  que  j'en  ai  eu  seulement  la  crainte. 

»  Je  sais  trop  bien  toutes  les  misères  que 
j'ai  mêlées  au  service  que  j'ai  essayé  de  ren- 
dre à  mon  Dieu,  pour  ne  pas  rougir  d'avance 
à  la  seule  idée  qu'on  pourrait  seulement  en 
faire  mention.  Permettre  qu'on  en  parlât, 
peut-être  avec  un  accent  louangeur,  dans 
une  circonstance  publique  quelconque,  me 
paraîtrait  une  hypocrisie.  —  Tout  ce  que  je 
désire  laisser  à  mes  amis  et  à  mes  connais- 
sances, comme  un  souvenhr  de  celui  à  qui  ils 
ont  bien  voulu  témoigner  quelque  bienveil- 
lance, ce  sont  ces  paroles  de  saint  Paul,  que 
j'ai  dès  longtemps  prises  pour  devise  :  «  C'est 
»  une  chose  certaine  et  digne  d'être  reçue 
»  avec  une  entière  croyance,  que  Jésus-Christ 

>  est  venu  au  monde  pour  sauver  les  pé- 

>  cheurs,  dont  je  suis  le  premier.  > 

JAYET,  min. 


Genève. 

Mai  1876. 

La  loi  récemment  votée  sur  le  traitement 
des  pasteurs  et  curés  du  canton  de  Genève 
augmente  ce  traitement  d'une  manière  nota- 
ble et  accorde  aux  pasteurs  une  rémunéra- 
tion plus  en  rapport  que  par'  le  passé  avec 
les  circonstances  générales  de  la  vie.  <  Cette 
augmentation,  dit  la  Semaine  religieuse,noQS 
paraît  tout  à  fait  juste  et  équitable.  Tant  que 
l'église  est  unie  à  l'état,  c'est  à  l'état  de 
donner  une  rémunération  convenable  aux 
ministres  de  la  religion,  aussi  bien  qu'il  le 
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fait  pour  les  régents  et  les  professeurs.  Sur  ce 
terrain  nous  ne  pouvons  que  sympathiser  avec 
mix  qui  ont  présenté  et  ceux  qui  ont  voté  la 
proposition.  Mais  quant  à  certains  motifs  mis 
en  avant  par  quelques-uns  d'entre  eux  pour 
appuyer  leur  vote,  nous  sommes  bien  loin  de 
les  approuver.  *  On  a  voulu  par  cette  nouvelle 
loi  nous  doter  d'une  religion  d'état,  religion 
qui  n'a  de  chrétienne  que  le  nom^  dont  le  but 
clairement  avoué  est  de  détruire  dans  les 
âmes  la  crovance  à  la  divinité  de  Christ  et  à 
son  œuvre  d'expiation.  Cependant  le  gouver- 
nement n'a  pas  réussi  à  faire  insérer  dans  la 
loi,  du  moins  dans  la  forme  qu'il  avait  pro- 
posée, l'article  qui  lui  permettait  de  con- 
traindre un  pasteur  à  céder  sa  chaire  à  un 
pasteur  d'une  autre  croyance  que  lui,  sur 
une  simple  injonction  du  consistoire.  «Les 
pasteurs,  disait  cet  article,  les  curés  et  les  vi- 
caires n'auront  droit  qu'à  une  indemnité  de 
déplacement  pour  les  services  dont  le  consis- 
toire et  le  conseil  supérieur,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne,  pourraient  les  charger  par  voie 
d'échange  ou  de  remplacement,  dans  une  au- 
tre paroisse  que  la  leur.  »  Un  jeune  juriscon- 
sulie  d'un  véritable  talent,  M.  Gustave  Ador, 
a  combattu  avec  vigueur  cet  article  si  anodin 
en  apparence.  Il  a  forcé  les  orateurs  du  gou- 
vernement à  dévoiler  toute  leur  pensée,  et 
amené  le  chef  de  notre  conseil  d'état  à  dé- 
clarer que  ce  que  l'on  voulait  en  effet,  c'était 
de  sauvegarder  les  droits  des  minorités  en 
leur  permettant  d'entendre  parfois  autre  chose 
que  les  enseignements   démodés  des  pas- 
teurs orthodoxes.  L'article  que  nous  signa- 
lons a  été  remplacé  par  un  autre  qui  ne 
résout  pas  la  question,  mais  qui  peut  encore, 
dans  les  mains  de  notre  direction  des  cultes, 
servir  à  libéraliser  l'église.  «  Les  pasteurs, 
dit  l'article  6  de  la  nouvelle  loi,  curés  et  vi- 
caires chargés  par  le  consistoire  ou  parle 
conseil  supérieur  d'un  service,  notamment  de 
l'office  du  culte  public  dans  une  paroisse 
autre  que  la  leur,  n'auront  droit  qu'à  des 
indemnités  de  déplacement.  > 

n  est  assez  surprenant  que  notre  grand 
conseil  vote  des  augmentations  de  traitement 
à  MM,  les  curés  et  vicaires  libéraux,  au  mo- 
ment où  les  adhérents  du  catholicisme  na- 
tional se  détournent  de  plus  en  plus  de  la 
nouvelle  église.  Jusqu'ici  on  trouvait  naturel 
que  les  églises  fussent  peu  remplies,  car, 
d'après  la  définition  d'un  de  nos  hommes 


d'état,  c'est  autour  des  urnes  que  les  hommes 
religieux  se  comptent;  mais  aujourd'hui  les 
salles  d'élection  elles-mêmes  se  vident,  et  ce 
n'est  plus  que  par  six  cents  électeurs  que 
viennent  d'être  nommés  les  curés  de  Genève 
appelés  à  rempiler  MM.  Loyson  et  Hur- 
tault.  C'est  donc  une  différence  de  près  de, 
six  cents  voix  en  deux  ans  t  II  est  vrai  que 
depuis  lors  nous  avons  eu  le  baptême  de 
Compesières,  la  loi  sur  les  soutanes  et  sur  le 
culte  privé,  et,  il  y  a  peu  de  jours,  les  en- 
terrements de  Compesières  et  de  Bemex, 
qui  ont  aussi  demandé  un  déploiement  de  la 
force  armée  et  amené  des  arrestations  ;  vio- 
lences qui  sont  loin  de  rendre  mauvaise  la 
cause  de  l'ultramontanisme  dans  notre  can- 
ton. On  le  voit  au  nombre  considérable 
d'hommes  qui  se  pressent  dans  les  églises 
catholiques  vieux  style.  L'église  du  Sacré 
Cœur,  celles  de  Saint-François,  de  Saint-Jo- 
seph, de  la  rue  de  Monthoux  sont  devenues 
trop  petites;  il  y  a  peu  de  jours,  sans  bruit, 
on  en  a  construit  et  ouvert  une  cinquième 
très  spacieuse  dans  la  rue  des  Pâquis.  On  se 
demande,  en  voyant  la  puissance  du  principe 
volontaire,  comment  le  pape  peut  encore 
anathématiser  les  partisans  de  la  séparation 
de  l'église  et  de  l'état;  on  se  demande  surtout 
comment  les  hommes  qui  nous  dirigent  ne 
comprennent  pas  que  leurs  lois  persécutrices 
aboutissent  à  fin  contraire  de  leurs  efforts. 
Pendant  l'année  dernière  on  a  collecté  dans 
la  paroisse  catholique  de  Genève,  générale- 
ment pauvre,  environ  cinquante  mille  francs 
pour  l'entretien  du  culte,  tandis  que  la  pa- 
roisse libérale  est  contrainte  de  demandera 
l'état  des  subsides  toujours  croissants  t 

Malgré  ces  échecs  financiers  et  moraux, 
notre  conseil  d'état  poursuit  son  œuvre  d'en- 
vahissement des  paroisses.  La  commune  de 
Versoix  a  vu  son  curé  chassé  de  sa  cure  et 
son  église  confisquée  au  profit  de  vingt-trois 
électeurs  sur  près  de  cent  cinquante  qui  la 
composent.  Il  est  vrai  que  l'abbé  Gaspard,  le 
nouvel  élu,  est  un  homme  très  honorable, 
mais  que  vient-if  faire  dans  cette  galère? 
Ameutés  par  deux  femmes  en  ce  moment 
écrouées  à  la  prison  de  Saint-Antoine,  une 
troupe  de  gamins  a  dévasté  le  beau  jardin 
de  la  cure,  arraché  des  arbres  et  souillé  le 
presbytère.  La  conduite  du  curé,  l'abbé  Guil- 
lermin  paraît  avoir  été  très  digne.  Dans  une 
lettre  adressée  à  ses  paroissiens,  il  leur  a  re- 
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commandé  le  calme  et  le  support.  L'élection 
s'est  faite  sans  encombre.  U  est  vrai  qu'elle 
était  protégée  par  de  nombreux  agents.  D'au- 
tres paroisses  assisteraient  sans  retard  à  de 
semblables  comédies,  si  l'on  avait  des  hommes 
sous  la  main.  Il  paraît  que  les  curés  libéraux 
se  font  rares  et  que  tous,  à  ce  qu'assurait  un 
orateur  de  la  majorité  du  grand  conseil,  ne 
sont  pas  francs  du  colUer. 

L'église  évangélique  de  Genève  a  eu  le 
23  avril  dernier  son  assemblée  générale  an- 
nuelle. Son  importance  numérique  est  loin  de 
correspondre  au  principe  qu'elle  représente 
et  à. l'action  qu'elle  exerce  par  ses  services  de 
prédication  et  ses  écoles  du  dimanche.  Le 
nombre  de  ses  membres  ne  s'élève  qu'à  9100 
cent  vingt- quatre,  dont  cent  quatre-vingts 
hommes.  Le  chiffre  des  admissions  qui  pen- 
dant ces  dernières  années  équivalait  au  nom- 
bre des  morts  et  des  partants,  l'a  dépassé 
cette  année  de  dix-sept.  C'est  un  signe  r^ouis- 
sant,  mais  qui  dans 'les  circonstances  que 
nous  traversons,  ne  répond  pas  à  la  puissance 
d'attraction  que  devrait  exercer  l'église  indé- 
pendante. Les  préjugés  qui  retenaient  loin 
de  ses  lieux  de  culte  les  membres  de  l'insti- 
tution nationale,  tombent  il  est  vrai  peu  à 
peu;  on  prend  volontiers  la  cène  dans  ses 
services  religieux,  mais  on  ne  rompt  pas 
avec  le  passé.  La  notion  de  l'église  se  perd 
parmi  nous,  et  pourvu  que  Ton  ait  chaque 
dimanche  un  prédicateur  évangélique  à  en- 
tendre, on  se  déclare  satisfait.  Le  recul  a  été 
grand  cette  année.  L'union  nationale  évangé- 
lique en  est  une  preuve.  Le  comité  qui  était 
jusqu'ici  à  sa  tète  et  qui  avait  songé  à  con- 
struire une  salle  de  culte  et  à  organiser  en 
attendant  des  prédications  hebdomadaires,  a 
dû  se  retirer  pour  faire  place  à  un  comité 
plus  national.  Les  pasteurs  évangéliques  se 
sont  constitués  en  société  particulière  qui 
cherche  à  agir  dans  l'enceinte  ofilcielle.  On 
ne  pense  pas  que  le  moment  soit  venu  de  se 
séparer  de  l'église  des  pères,  qui  a  encore 
du  bon  et  qui  permet  encore  de  faire  du 
bien.  D'ailleurs,  n'a-t-on  pas  à  sa  porte  une 
église  indépendante  qui  ouvre  joyeusement 
ses  lieux  de  culte  à  tous  venants?  Joyeuse- 
ment, oui;  mais  cela  sufftt-il  pour  l'honneur 
de  Christ  et  l'importance  du  principe  engagé? 
Les  écoles  du  dimanche  de  cette  église  ont 
été  particulièrement  bénies  cette  année.  Elles 
ont  servi  encore  plus  directement  que  dans 


le  passé  à  l'avancement  du  règne  de  Dieu 
dans  notre  ville.  Le  nombre  total  des  élèves, 
un  peu  flottant  selon  les  saisons,  a  atteint  le 
chiffre  de  neuf  cents  environ,  dont  quatre 
cents  garçons  et  cinq  cents  filles,  avec  quatre 
vingts  moniteurs  ou  monitrices.  Le  système 
des  groupes,  qui  se  combine  avec  un  ensei- 
gnement en  commun,  donne  de  très  bons 
résultats. 

Dnns  des  réunions  officieuses  des  mem- 
bres hommes  de  l'église,  on.  a  recherché  les 
causes  du  manque  d'attraction  qu'exerce  Té- 
glise  indépendante,  en  tant  qu'église,  sur  la 
population  genevoise.  Le  rapport  du  presby- 
tère renferme  sur  ce  sujet  des  observations 
qui  ont  leur  utilité  pour  toutes  nos  congréga- 
tions indépendantes.  <  Notre  église,  y  lisons- 
nous,  ne  paraît  pas  exercer  autour  d'elle  la 
puissance  d'attraction  à  laquelle  lui  donne 
droit  la  doctrine  évangélique  qu'elle  professe 
avec  fidélité.  A  cela  il  y  a  plusieurs  causes, 
les  unes  anciennes  et  traditionnelles,  les  an- 
tres toutes  de  circonstance.  Nous  ne  devons 
pas  en  entreprendre  ici  l'exposition.  Mais  il 
est  du  devoir  de  chacun  de  nous  d'examioer 
si  noill  n'y  sommes  nous-mêmes  pour  rien, 
si  au  lieu  de  rendre  notre  église  attrayante 
pour  ceux  du  dehors,  notre  conduite  ne  les 
repousse  pas  plutôt,  ou  du  moins  ne  les  con- 
firme pas  dans  l'indifférence,  cette  paralysie 
de  l'âme.  Sentons-nous  nous-méme,  sentons- 
nous  profondément  et  vivement  le  privilège 
d'appartenir  à  une  église  qui  peut,  au  moins 
en  quelque  mesure,  revendiquer  le  beau  titre 
que  Paul  donne  à  l'église  du  Dieu  vivant  de 
colonne  et  d'appui  de  la  vérité?  Savons- 
nous  en  faire  valoir  le  prix  auprès  de  ceux 
qui  nous  entourent?  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
foille  entreprendre   une  propagande  ecclé- 
siastique, ni  qu'on  doive  à  tout  propos  et 
hors  de  propos  attaquer  les  chrétiens  qu'on 
rencontre  pour  les  convaincre  qu'ils  doivent 
se  joindre  à  nous.  Mais  nous  devons  OKam- 
fester  par  notre  lumière  luisant  devant  les 
hommes,  par  notre  paix,  par  notre  joie  dans 
le  Saint-Esprit,  par  nos  progrès  dans  la  sanc- 
tification, les  avantages  de  notre  incorpcMNi- 
tion  dans  l'église,  d'une  manière  si  évidente, 
si  naturelle,  que  tout  cela  dise  à  ceux  qoi 
nous  voient,  connue  Moïse  disait  à  son  beau- 
père  Jéthro:  «  Vi^is  avec  nous  et  nous  te 
ferons  du  bien ,  car  l'Etemel  a  prononcé  dn 
bien  sur  Israël.  >  Quand  il  en  sera  ainsi. 
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YOtre  inflaence  sera  d'autant  plus  éloquente 
qae  vous  aurez  moins  argumenté.  > 

Les  débats  du  grand  conseil  sur  la  question 
religieuse,  et  la  résolution  de  faire  triompher 
dans  l'église  les  principes  libéraux,  peuvent 
expliquer  en  une  certaine  mesure  la  recru- 
descence actuelle  d'attachement  pour  Tinsti- 
tmion  nationale.  A  cela  il  faut*  ajouter  que  la 
dernière  élection  des  pasteurs  en  ville   a 
donné  une  majorité  assez  sérieuse  aux  élec- 
teurs orthodoxes  et  que  Ton  espère  que,  par 
un  heureux  revirement  des  choses,  un  con- 
sistoire évangélique  pourra,  dans  un  temps 
rapproché,  succéder  au  con^stoire  actuel. 
Mais  est-il  sage,  est-il  digne  d'exposer  les  des- 
tinées d'une  église  à  de  pareils  coups  de  bas- 
cule, et  ne  faut-il  pas  remarquer  avec  soin 
gue  les  paroisses  de  la  campagne ,  jusqu'ici 
en  majorité  évangéliques,  sont  aujourd'hui 
sérieusement  entamées  par  l'esprit  libéral? 
£n  attendant,  le  consistoire  réglemente   et 
organise  l'institution  qu'il  gouverne.  Les  dé- 
bats qui  ont  eu  lieu  récemment  dans  le  sein 
de  ce  corps  sur  les  bénédictions  du  mariage 
et  qui  ont  abouti  à  une  sorte  de  violentation 
de  la  conscience  des  pasteurs,  auxquels  on 
voudrait  imposer  le  devoir  de  bénir  le  ma- 
riage même  de  divorcés,  prouvent  combien 
vite  on  arrive  à  mettre  le  pied  sur  la  gorge 
de  fonctionnaires  trop  accommodants... 

Un  congrès  sur  l'observation  du  dimanche 
aora  lieu  dans  nos  murs,  du  28  septembre  au 
l*' octobre.  Il  est  convoqué  par  le  comité  cen- 
tral de  la  Société  suisse  pour  la  sanctification 
du  dimanche.  Cette  société  déploie  une  grande 
activité  et  voit  son  zèle  couronné  de  succès. 
Son  honorable  président,  M.  Alexandre  Lom- 
bard, mérite  la  reconnaissance  de  quiconque 
comprend  l'utilité  du  repos  dominical  au  point 
de  vue  des  individus  et  des  familles,  pour  le 
dévouement  qu'il  apporte  à  faire  triompher 
cette  cause,  qui  doit  être  celle  de  tous  les  vrais 
amis  de  l'élise  et  de  la  patrie. 

Juin  1876. 

L'installation  des  deux  curés  élus  par  les 
citoyens  catholiques  de  la  ville  de  Genève  a 
eu  lieu  il  y  a  quelques  jours,  sous  la  prési- 
dence du  Conseil  supérieur.  Dans  une  revue 
rapide  de  l'état  du  catholicisme  libéral  dans 
notre  canton,  M.  Reverchon  a  cru  pouvoir  si- 
gnaler ses  progrès  et  son  prochain  triomphe. 
Bientôt  toutes  les  paroisses  du  pays  seront 


fournies  de  conseils  d'église  et  de  pasteurs,  et 
l'ultranoontanisme  aura  vécu.  Oui,  cela  est 
vrai,  avant  peu,  grâce  à  des  lois  tyranniques 
et  à  un  système  d'élection  qui  n'a  rien  à  faire 
avec  la  stricte  justice,  grâce  à  une  usurpation 
de  pouvoir  qui  menace  d'engloutir  nos  liber- 
tés communales^  les  communes  les  plus  ré- 
calcitrantes auront  à  leur  tète  un  berger  libé- 
ral, et  des  églises  vides  d'auditeurs.  Malgré 
les  beaux  discours  et  les  chants  de  victoire 
du  parti  gouvernemental,  il  faut  bien  que  les 
choses  soient  dans  un  piètre  état,  pour  que 
nos  gouvernants  fassent  appel  aux  arrêtés 
les  plus  iniques  et  aux  lois  les  plus  mons- 
trueuses. Désormais,  par  mesure  de  salut  pu- 
blic, aucun  prêtre  catholique  étranger  ne  peut 
célébrer  sur  territoire  genevois,  ni  messe,  ni 
aucun  autre  acte  de  culte,  sans  l'autorisation 
préalable  du  Conseil  d'état.  Les  biens  des 
corporations  religieuses,  quoique  propriétés 
privées,  seront,  par  simple  décision  du  grand 
Conseil,  incamérès  au  domaine  public,  et  les 
communes  assez  osées  pour  résister  aux  or- 
dres du  pouvoir  central  auront,  dans  un  com- 
missaire spécial  délégué  par  le  Conseil  d'état, 
un  exécuteur  de  ses  volontés.  Il  est  vrai  que 
le  4  juin  dernier,  les  six  mille  électeurs  ca- 
tholiques du  canton  ont,  par  plus  de  seize 
cents  voix,  complété  le  Conseil  ecclésiastique,  * 
et  que  ce  chiffre  est  assez  imposant,  vu  nos 
habitudes  électorales,  mais  sa  grandeur  môme 
inspire  de  singuliers  soupçons  et  parait  ren- 
contrer bien  des  incrédules.  Une  assemblée 
populaire  avait  été  convoquée  à  Chêne  Bourg, 
pour  donner  la  note  aux  électeurs.  On  sait 
aussi  que  dernièrement  notre  grand  Conseil  a 
mis  de  côté  l'élite  de  nos  magistrats  et  porté 
aux  charges  les  plus  importantes  quelques- 
uns  des  soutiens  du  régime  actuel.  On  trou- 
vait que  jusqu'ici  la  magistrature  se  montrait 
peu  empressée  à  soutenir  le  pouvoir  exécutif. 
Qu'en  sera-t-il  à  l'avenir  ? 

Il  faut  attendre  pour  se  prononcer;  mais  il 
est  à  craindre  que,  grâce  à  l'esprit  d'aveugle- 
ment qui  s'est  emparé  de  la  plupart  de  nos 
conseillers  d'état,  nous  n'assistions  encore  à 
bien  des  dénis  de  justice.  Cependant  des  voix 
amies  commencent  à  les  avertir.  Des  journaux 
bien  pensants  protestent  contre  les  abus  de 
pouvoir  que  consacre  une  majorité  complai- 
sante, et  quelques-uns  se  demandent  si  <  Ju- 
piter ne  commence  pas  à  affoler  ceux  qu'il 
veut  perdre!  ..  >  Certes  le  spectacle  que 
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présente  notre  canton  est  bien  instructif,  et 
montre  jusqa*où  peut  aller  le  pouvoir  lorsqu'il 
se  fait  fabricant  de  religion.  Au  nom  du  salut 
public  on  viole  la  constitution,  on  foule  aux 
pieds  les  droits  acquis,  on  violente  les  con- 
sciences. L'ultramonlanisme  était  moins  à 
craindre  que  le  libéralisme  d'aujourd'hui. 
Puisse  une  réaction  salutaire  se  dessiner 
bientôt  et  les  hommes  d'ordre  l'emporter  sur 
les  hommes  de  désordre,  sinon  l'heure  ap- 
proche où  il  faudra  renverser  la  devise  de 
Genève  et  y  lire  t  après  la  lumière,  les  ténè- 
bres, »  et  quelles  ténèbres! 

LOUIS  BUFFET. 


Nenchâtel. 


5  mai  1876. 

Nous  avons  eu  hier,  à  Neuchâtel,  l'inau- 
garation  de  la  statue  élevée  à  Guillaume 
Farel.  La  fête  a  complètement  réussi,  il  n'y 
manquait  que  le  soleil;  mais,  comme  le  disait 
de  son  temps  M"*  de  Sévigné,  les  personnes 
les  plus  âgées  ne  se  souviennent  pas  de  l'avoir 
vu  cette  année. 

A  dix  heures,  le  cortège,  composé  des  deux 
pasteurs  officiants,  MM.  Nagel  et  Robert- 
.  Tissot,  de  délégués  de  diverses  églises,  des 
autorités  municipales,  de  pasteurs  des  deux 
églises  et  de  membres  de  nos  deux  synodes, 
s'est  rendu,  au  son  des  cloches,  à  la  terrasse 
de  la  collégiale.  Une  foule  considérable  et 
recueillie  attendait  depuis  longtemps.  Les 
invités  prirent  place  au  pied  d'une  tribune 
dressée  sous  le  porche  en  face  de  la  statue 
encore  couverte  de  son  voile;  puis,  la  céré- 
monie commença  par  l'exécution  du  choral 
de  Luther. 

M.  Nagél,  président  du  synode  de  l'église 
nationale,  a  parlé  le  premier.  «  Nous  sommes 
invités,  a-til  dit,  à  nous  souvenir  de  nos  con- 
ducteurs spirituels  (Hébr.  XIII,  7),  et  c'est  pour 
nous  conformer  à  cette  exhortation  que  nous 
sommes  ici.  Mais  de  peur  que  cette  fête  ne 
jure  étrangement  avec  l'esprit  de  celui  que 
vous  honorez,  commençons  par  rendre  à 
Dieu  la  gloire  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul, 
en  chantant  le  premier  verset  du  psaume 

cxvm. 

Rendet  à  Dieu  l'honneur  suprême!  » 

Après  le  chant,  M.  Nagel  a  prononcé  la 
prière  d'ouverture  et  rappelé  cette  parole  de 


l'Ecriture  :  c  Le  zèle  de  ta  maison  m'a  dé- 
voré. >  «  Le  zèle,  zèle  dévorant,  mais  mar- 
qué au  coin  de  la  plus  ardente  charité  et  de 
l'humilité  la  plus  profonde,  voilà  toat  Farel* 
Ce  discours,  fort  bien  fait,  enrichi  de  citations 
choisies  avec  talent  dans  les  écrits  du  réfor- 
mateur, a  bien  attaqué  la  note.  On  croyait 
entendre  Farel  parlant  lui-même  de  soi- 
même. 

A  M.  Nagel  a  succédé  M.  Rcbert-TMAt 
pasteur  de  l'église  indépendante  de  Neu- 
châtel. Le  premier  avait  montré  l'homme,  le 
second  a  parlé  de  l'œuvre;  il  l'a  décrite  avec 
son  éloquence  ordinaire,  si  populaire  et  si 
entraînante.  «  Une  chose  seulement,  peot 
donner  la  clef  d'une  telle  vie  :  l'œuvre  ac- 
complie par  la  grâce  de  Dieu  dans  l'âme  du 
jeune  Farel  pendant  son  séjour  à  t^aris.  Est-ce 
à  dire  que  tout  soit  bon  dans  l'œuvre  de  ce 
soldat  de  Jésus-Christ?  Non,  lui  aussi  était  de 
son  temps,  d'un  temps  où  le  domaine  civil 
et  le  domaine  religieux  étaient  encore  con- 
fondus. S'il  était  ici,  que  ferait-îl?  Ce  que 
l'artiste  a  fait  dans  la  statue  qui  va  être  dé- 
couverte; il  prendrait  la  Bible,  il  rélèverait 
au-dessus  de  sa  tête  et  nous  dirait  :  «  C'est 
elle  seule  qu'il  faut  suivre;  corrigez  d'après 
elle  mon  enseignement.  > 

Après  la  prière  de  clôture  et  le  chant  d'un 
morceau  approprié  à  la  circonstance,  les 
cloches  ont  retenti  de  nouveau  et  la  statue  a 
été  dévoilée.  Cette  partie  du  programme  est 
la  seule  qui  n'ait  pas  réussi.  Soit  que  Ton 
n'eût  pas  pris  les  précautions  nécessaires, 
soit  que  la  pluie  tombée  pendant  la  nuit  en 
soit  la  cause,  toujours  est-il  que  maître  Guil- 
laume a  mis  du  temps  à  se  montrer.  «B 
proteste»  »  disait  quelqu'un  dans  mon  entou- 
rage. 

La  statue  de  Farel,  en  marbre  de  Dijon, 
est  l'œuvre  de  M.  Iguel,  sculpteur,  que  Neu- 
châtel s'honore  de  compter  au  nombre  de 
ses  habitants.  Le  réformateur  est  debout, 
tenant  la  Bible  des  deux  mains  et  s'avançant 
d'un  air  de  victoire  à  la  rencontre  de  ses 
adversaires.  On  peut  reprocher  à  l'ensemble 
un  mouvement  par  trop  violent,  et  trouvera 
l'expression  du  visage  quelque  chose  de 
farouche,  de  légèrement  sarcastique;  mais 
le  sentiment  général  est  que  nous  avons  là 
une  œuvre  de  valeur,  dénotant  chez  son  au- 
teur un  grand  talent,  une  habileté  consom- 
mée, et  une  connaissance  approfondie  de 
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celui  dont  il  a  fait,  par  son  clsean,  revivre 
les  traits. 

La  fête  religieuse  terminée,  MM.  A,  Ba- 
chelm  et  C.  Jacoitet  ont  fait  entendre,  Ton 
aa  Dom  du  Comité,  l'antre  an  nom  de  Tau- 
torité  municipale  de  Neuchâtel,  des  paroles 
pleines  de  convenance  et  d'élévation. 

Vinrent  ensuite  les  délégués  des  Eglises. 
Ms  la  pluie  menaçait,  l'heure  était  avancée, 
et  Ton  n'a  pu  donner  la  parole  qu'à  trois  ora- 
teurs :  MM.  Duproix,  pasteur,  membre  du 
Consistoire  d'Orpierre;  Durand,  président 
da  synode  de  l'église  nationale  vaudoise,  et 
DhombreSy  pasteur  à  Paris  et  membre  du 
Consistoire  de  cette  ville.  Ce  dernier  a  été 
écouté  avec  une  attention  particulière,  t  Fa- 
rel  est  à  nous,  a-t-ll  dit  entre  autres;  il  l'est 
par  ses  origines,  par  le  début  de  son  activité, 
par  son  caractère  (il  a  la  furia  francese); 
c'est  nous  qui  vous  l'avons  donné,  comme 
'nous  avons  donné  à  Genève  son  Calvin.  Mais 
ce  que  nous  vous  donnâmes  alors,  vous  nous 
i'avez  rendu  :  au  seizième  siècle,  en  nous 
enroyant  la  Parole  de  Dieu  sortie  de  vos 
presses  et   des  prédicateurs  de  l'Evangile 
I  sortis  de  vos  rangs;  au  dix-septième,  en  ac- 
eaeillant  les  proscrits  de  celui  que  l'on  ap- 
pelait alors  le  grand  roi;  dernièrement  en- 
core, en  recevant  comme  vous  l'avez  fait 
notre  armée   de  l'Est  en  déroute.  Ahl  ne 
rangeons,  les  uns  et  les  autres,  qu'à  serrer 
rdans  nos  cœurs,  comme  le  Farel  de  cette 
[admirable  statue  le  fait  dans  ses  mains, 
^l'Evangile  étemel.  Il  est,  comme  vos  Alpes, 
lîmmnable  au  sein  de  tous  les  changements 
M  s'accomplissent  à  leurs  pieds;  ou  plutôt 
inon,  les  Alpes  passeront  avec  les  cieux  et  la 
iterre,  mais  l'Evangile  étemel  ne  passera 
|)as.  1 

'\  Quand  M.  Dhombres  eut  prononcé  la  prière 
^e  clôture  et  donné  la  bénédiction,  la  foule 
se  dispersa,  tandis  qu'une  société  de  musique 
exécutait  l'hymne  national. 

Telle  a  été  la  fôte  d'hier.  On  pouvait 
craindre  qu'elle  ne  fût  troublée,  soit  par  le 
nuauvais  temps,  soit,  chose  plus  grave,  par 
^elques  dissonances.  Dieu  merci,  ni  l'un  ni 
raaire  de  ces  inconvénients  ne  s'est  produit. 
Le  temps,  sans  être  beau,  a  été  passable. 
Qnant  aux  discours,  ils  ont  tous  été  d'une 
convenance  parfaite  et  respiraient  les  senti- 
ments les  plus  évangéliques.  On  remarquait 
bien  çà  et  là  quelques  allusions  à  l'état  de 


l'église  dans  notre  pays,  mais  si  discrètes,  si 
naturelles,  qu'il  était  impossible  à  qui  que  ce 
fût  de  s^  sentir  blessé.  On  ne  saurait  davantage 
prétendre  que  cette  journée  ait  eu  pour  ré- 
sultat de  glorifier  un  homme.  Si  nous  avons, 
une  fois  de  plus,  admiré  en  Farel  l'ouvrier  de 
Dieu,  nous  avons  surtout  rendu  grâces  à 
Celui  qui  s'est  servi  de  cet  homme  pour  nous 
ramener  des  ténèbres  de  la  superstition  à  la 
merveilleuse  lumière  de  son  Evangile  re- 
trouvé. 

B.  G. 


Zurich. 


Juin  1876. 

La  nouvelle  constitution  fédérale,  en  étant 
aux  pasteurs  les  registres  de  l'état  civil,  fait 
entrer  les  institutions  ecclé>iastiques  dans 
une  nouvelle  phase  de  développement.  Dans 
le  canton  de  Zurich,  la  plupart  des  pasteurs 
n'ont  pas  salué  avec  joie  cette  diminution  de 
travail,  parce  que.les  registres  leur  semblaient 
établir  entre  eux  et  leurs  paroissiens  des  liens 
dont  ils  devaient  redouter  la  rupture.  Plu- 
sieurs aussi  appréhendaient  l'absence  de  tra- 
vail positif,  et  se  demandaient  si  bientôt  les 
ministres  ne  seraient  pas  superflus  et  s'ils  ne 
devaient  pas  se  faire  dans  l'école  ou  ailleurs 
une  nouvelle  carrière.  Ces  craintes  furent  ex- 
primées dans  des  articles  de  journaux  reli- 
gieux qui  ont  eu  quelque  retentissement. 
Peu  à  peu  cependant  on  s'est  ravisé;  et,  le 
premier  janvier  venu,  les  pasteurs  ont  rendu, 
sinon  avec  joie,  du  moins  sans  trop  d'amer- 
tume, les  registres  auxquels  ils  avaient  con- 
sacré beaucoup  de  temps  et  de  soins.  Ils  ont 
compris  qu'étant  moins  chargés  de  travail 
matériel,  ils  pourraient  et  devraient  se  consa- 
crer plus  entièrement  aux  intérêts  spirituels 
de  leur  paroisse.  Sur  ce  point,  les  ecclésias- 
tiques appartenant  aux  tendances  les  plus 
divergentes  sont  d'accord. 

En  se  modifiant,  la  situation  de  l'église  sou- 
lève des  questions  qui  exigent  une  solution 
plus  ou  moins  prompte.  Les  registres  civils 
doivent  être  remplacés  par  des  registres  pu- 
rement ecclésiastiques.  Certains  règlements 
respectés  jusqu'ici  seront  désormais  hors  d'u- 
sage. Maintiendra-t-on  l'institution  des  par- 
rains et  marraines?  Combien  exigera-t-on  de 
témoins  pour  le  baptême?  Comment  traitera- 
t-on,  ecclésiastiquement  parlant,  les  personnes 
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qui  n'aoront  fait  ni  bénir  leur  mariage,  ni 
baptiser  lears  enCants?  Tout  cela  préoccupe 
vivement  les  esprits;  mais  avant  de  se  pro- 
noncer en  connaissance  de  cause,  il  faut  pou- 
voir rectifier  les  théories  par  les  lumières  de 
Fexpérience. 

Quant  au  public,  on  ne  sait  encore  ce  qu'il 
pense  de  la  loi.  Le  premier  semestre  de  1876 
ne  fournit  pas  des  données  suffisantes  pour 
établir  ud  jugement.  Dans  les  villes  telles  que 
Zurich,  Saint-Gall,  où  Ton  trouve  une  popu- 
lation flottante  considérable,  les  personnes  qui 
se  contentent  de  l'acte  civil  sont  fort  nom- 
breuses. Des  parents  renoncent  à  faire  bapti- 
ser leurs  enfants,  considérant  cette  cérémom'e 
comme  superflue.  La  majorité  des  couples  se 
passent  de  la  bénédiction  nuptiale,  et  semblent 
heureux  d'échapper  aux  pasteurs.  —  Un  fait 
plus  grave  doit  être  signalé  :  certaines  per- 
sonnes se  prévalent  de  la  constitution  fédérale 
non-seulement  pour  rompre  tous  les  liens  qui 
les  unissaient  à  l'église,  mais  pour  exercer 
sur  leurs  subordonnés  une.  pression  anti-reli- 
gieuse. Sous  prétexte  de  liberté,  des  patrons 
et  des  maîtres  d'état  refusent  à  leurs  appren- 
tis la  permission  de  se  rendre  au  culte,  ou 
aux  catéchismes,  abusant  ainsi  de  leur  posi- 
tion au  détriment  des  droits  que  la  constitu- 
tion garantit.—  Ces  expériences  sont  pénibles 
à  tous  les  pasteurs;  elles  le  sont  surtout  à 
ceux  de  l'école  réformiste  qui  comptaient  sur 
un  attachement  plus  vif  des  populations  aux 
institutions  ecclésiastiques,  et  qui  constatent 
maintenant  les  progrès  réels  du  matérialisme 
anti-religieux. 

Dans  les  campagnes  les  choses  se  passent 
autrement  que  dans  les  villes.  Un  officier 
d'état  civil  d'une  grande  localité  de  la  Suisse 
orientale  disait  dernièrement  que,  dans  sa 
commune,  sur  dix-sept  mariages  deux  seule- 
ment avaient  renoncé  à  la  bénédiction  nup- 
tiale, et  cela  par  des  motifs  d'économie.  Dans 
les  villages  proprement  dits,  le  mariage  civil 
unique  restera  longtemps  encore  l'exception. 
Le  respect  des  usages,  un  sentiment  religieux 
vague  mais  puissant,  assureront  pour  quelque 
temps  encore  le  maintien  des  cérémonies  ec- 
clésiastiques. Même  dans  les  villes,  les  symp- 
tômes que  nous  avons  signalés  n'ont  pas  toute 
l'importance  qu'on  pourrait  croire.  D*abord, 
il  existe  dans  toutes  nos  cités  de  la  Suisse  al- 
lemande un  noyau  de  familles  fortement  at- 
tachées aux  anciens  usages.  Il  en  est  d'autres 


qui  tout  au  moins  craignent  de  s'afficher;  et 
parmi  les  personnes  qui  jouissent  aujourdlun 
de  leur  afliranchissement  ecclésiastique,  fdo- 
sieurs  se  raviseront  dès  qu'elles  verront  pliis 
clair  et  qu'elles  discerneront  ce  qui  est  encore 
confus  à  leurs  yeux.  Bien  des  pères  croient 
que  baptiser  un  enfant,  c'est  lui  donner  oa 
nom.  A  ce  titre,  en  effet,  les  registres  civils 
doivent  suffire. 

Il  est  certain  toutefois  que  nos  églises  vont 
à  la  rencontre  d*une  crise  sérieuse.  Il  s'agit 
de  savoir  si  la  religion  sera  reconnue  officiel- 
lement comme  un  élément  nécessaire  à  il 
vie  du  peuple,  oui  ou  non.  Dans  le  canton  de 
Zurich  on  remarque  bien  vite  l'influence  anti* 
religieuse  de  l'école  publique.  Les  hardiesses 
de  négation  que  les  régents  se  permettent  ei 
classe,  dépassent  toutes  les  bornes  et  tofr 
chent  au  ridicule.  Leur  répulsion  pour 
ce  qui  rappelle  la  religion  est  assez  acc6 
tuée  poiu*  inspirer  des  craintes  réelles 
hommes  qui  s'intéressent  à  l'avenir  moral 
notre  peuple.  Feu  M.  Lang  avait  protesté 
plus  d'une  occasion  contre  ce  matériali 
Ses  collègues  et  amis  de  la  ville  ont  enToyé] 
dernièrement  au  Conseil  d'état  une  péti 
pour  demander  que  dans  l'école  normale  o^ 
cielle  on  rende  à  l'enseignement  de  la  reb* 
gion  la  place  qui  lui  revient.  Après  avoir  ifr 
diqué  l'état  actuel  de  la  société,  ces  messiei 
s'expriment  en  ces  termes  :  c  Ceux  qui 
naissent  l'histoire  et  qui  comprennent  les 
soins  du  cœur  humain  savent  qu'on  ne 
extirper  le  sentiment  religieux  ni  par  des 
sonnements,  ni  par  le  complot  du  silence; 
savent  que  ce  sentiment  existe  et  demande 
être  satisfait.  Les  hommes  qui  connai 
notre  peuple  ont  pu  se  convaincre  que  la 
y  est  encore  une  puissance,  mais  aussi  qa 
en  fait  un  dangereux  abus.  Il  est  donc 
que  les  maîtres  d'école  sachent  à  quoi  s 
tenir,  et  qu'ils  acquièrent  une  connai; 
approfondie  de  la  Bible  par  une  instru* 
soignée.  Nous  désirons  donc  que  le  prograim 
du  séminaire  soit  modifié  de  telle  sorte 
désormais  les  élèves  régents  soient  pré| 
en  vue  de  l'enseignement  théorique  et  pi* 
tique  de  la  religion.  » 

Cette  pétition  reflète  avec  vérité  l'état  i* 
tuel  des  questions  dans  le  canton  de  Z 
Elle  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire 
courant  matérialiste  qui  règne  dans  les  ce 
scolaires,  et  elle  dessine  avec  exactitude 
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position  que  le  parti  réformiste  s'efforce  de 
prendre  dans  la  Saisse  allemande.  Depuis  la 
publication  du  livre  de  Strauss,  r Ancienne  et 
la  Nouvelle  Fot,  nos  réformistes  ont  senti 
le  besoin  de  nager  contre  le  courant  et  de 
défendre  la  cause  de  la  religion  contre  ceux 
qui  la  nient  ou  la  méprisent.  Ils  veulent  être 
des  c  hommes  de  religion.  >  Leurs  inten- 
tions sont  dignes  d'éloge  et  d'encouragement. 
Mais  les  auteurs  de  la  pétition  n'attendent-ils 
pas  trop  de  l'enseignement?  Hs  ont  l'air  de 
croire  qu'il  suffit  d'être  initié  aux  questions 
religieuses,  de  faire  une  étude  historique  et 
critique  de  la  Bible  pour  répondre  aux  be- 
soins de  la  sitoation.  —  Du  reste,  le  Conseil 
d'état  a  eu  égard  à  la  pétition  de  ces  mes- 
sieurs, en  introduisant  dans  les  classes  supé- 
rieures du  séminaire  de  Kussnacht  un  cours 
facultatif  de  religion.  Les  sociétés  évangéliques 
et  les  sociétés  réformistes  étudient  à  l'envi  la 
question  de  l'enseignement  religieux  dans  les 
écoles  publiques;  et,  de  part  et  d'autre,  mal- 
gré les  divergences  d'opinions,  on  reconnaît 
la  nécessité  de  cette  branche  d'instruction. 

E.  JAGCARD. 


France. 


Jain  1876. 


Quinze  jeunes  dames  de  Paris,  appartenant 
au  grand  monde  et  à  la  noblesse,  viennent 
d'accomplir  un  acte  vraiment  héroïque.  Elles 
se  sont  engagées  à  ne  porter  que  des  robes 
simples  et  à  renoncer  entièrement  au  luxe  de 
la  toilette.  L'argent  économisé  de  cette  ma- 
nière est  destiné  à  pourvoir  à  l'éducation 
d'orphelins  pauvres.  Veut- on  connaître  la 
portée  de  cette  résolution,  qu'on  sache  que 
les  économies  faites  de  cette  manière  suffi- 
sent déjà  à  l'entretien  de  dix-neuf  enfants 
arrachés  à  la  misère.  Que  les  personnes  qui 
ont  des  oreilles  pour  ouir^  entendent  et  imi- 
tent! 


Italie 


Mai  1876. 


En  Italie,  le  libéralisme  religieux  est  per- 
sonnifié dans  le  marquis  Guerrieri  Gonzaga, 
homme  d'une  probité  exemplaire,  citoyen 
éprouvé  et  ardent  défenseur  de  la  liberté 
dans  tous  les  domaines  de  l'activité  civile  et 


religieuse.  Il  a  publié  dernièrement  une  tra- 
duction italienne  de  l'opuscule  de  M.  de  Lave- 
leye  :  V Avenir  des  nations  cathoHques,  et 
l'a  fait  suivre  d'un  traité  sur  la  Trêve  accor-' 
dée  au  Vatican,  dont  voici  le  résumé. 

La  prise  de  Rome  est  le  couronnement  de 
l'indépendance  italienne^  elle  a  ébranlé  jus- 
que dans  ses  fondements  la  constitution  sé- 
culière de  l'église  romaine.  Mais  les  mesures 
politiques  qui  ont  suivi  ce  fait,  la  loi  des  ga- 
ranties, la  condescendance  du  gouvernement 
envers  une  hiérarchie  ennemie,  et  l'abandon 
de  la  part  de  l'état  de  tout  droit  ecclésiasti- 
que, sont  autant  de  pas  rétrogrades  sur  le 
chemin  de  la  liberté. 

Le  pape  s'était  dit  infaillible,  on  l'a  fait  in- 
tangible. Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  astreint  à 
tons  les  devoirs  civils  qui  lient  le  citoyen  à  sa 
patrie?  Pourquoi  lui  mettre  dans  les  mains 
des  armes  dont  l'ultramontanisme  sait  si  bien 
profiter  pour  susciter  des  troubles  politiques 
et  religieux?  Le  pape  jouit,  en  effet,  d'un 
pouvoir  illimité  dans  la  nomination  aux  sièges 
épiscopaux,  et  il  en  profite  pour  élire  des 
évoques  hostiles  au  gouvernement.  Lorsque 
l'état  use  du  droit  de  leur  refuser  le  palais  ou 
la  mense  épiscopale,  il  ne  fait  que  leur  pré- 
parer le  plus  facile  des  martyres.  Les  évêques, 
à  leur  tour,  se  montrent  très  scrupuleux  dans 
le  choix  des  prêtt-es,  et  les  ecclésiastiques  qui 
sont  amis  de  la  liberté  sont  rarement  dans 
leurs  bonnes  grâces.  L'état  n'ose  pas  inter- 
venir en  faveur  du  bas  clergé,  souvent  mal- 
traité, et  ne  parait  paç  apercevoir  le  filet  dont 
les  ultramontains  l'entourent,  spéculant  sur 
tous  les  mécontentements,  s'opposant  aux  lois, 
alimentant  le  fanatisme,  et  préparant  la  réac- 
tion qu'ils  espèrent.  Les  corporations  monas- 
tiques, abolies  par  le  gouvernement,  se  recon- 
stituent sur  leurs  anciennes  bases,  sous  le 
nom  d'institutions  libres.  Les  écoles  commu- 
nales, les  sociétés  de  bienfaisance,  les  admi- 
nistrations d'œuvres  pies  fourmillent  de  laï- 
ques et  d'ecclésiastiques  affiliés  aux  jésuites. 
Sur  plusieurs  points,  le  fanatisme  renaît  sous 
leur  influence,  et,  grâce  à  leurs  manœavres 
souterraines,  les  personnes  d'une  culture  mé- 
diocre et  superficielle  se  laissent  entraîner 
par  dégoût  à  l'indifTérence  ou  au  matéria- 
lisme le  plus  dégradant.  L'armée  est  la  seule 
grande  école  où  le  peuple  s'instruit,  apprend 
à  aimer  la  patrie  et  à  respecter  les  lois. 

Ces  faits  menaçants  effrayent  à  juste  titre 
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le  marguis  Gk)nzaga  pour  Tavenir  politique  et 
religieux  de  l'Italie;  aussi  éprouve- t-il  le  be- 
soin d'exposer  les  réformes  dont  l'introduc- 
tion lui  paraît  nécessaire  dans  les  rapports 
que  l'état  soutient  avec  le  pape  et  le  clergé 
en  général. 

Contrairement  aux  lois,  le  jeune  clergé  est 
élevé  à  part;  il  n'a  aucune  relation  avec  la 
jeunesse  universitaire,  dont  les  idées  libérales 
pourraient  le  réveiller,  et  il  est  rarement  mis 
au  courant  des  découvertes  et  des  aspirations 
de  la  science  moderne.  La  science  et  la  liberté 
lui  sont  présentées  comme  les  ennemis  les 
plus  redoutables  de  la  foi.  —  Le  jeune  clergé, 
selon  notre  auteur,  devrait  être  obligé  de 
suivre,  pour  les  études  préparatoires  à  la 
théologie,  les  cours  publics  des  lycées  du  gou- 
vernement. La  lumière  de  la  science,  péné- 
trant dans  ces  intelligences  étiolées,  dissipe- 
rait les  ténèbres  de  la  superstition  que  la  vie 
du  cloître  est  si  propre  à  entretenir. 

La  chaire  apostolique  et  les  temples  ca- 
tholiques retentissent  de  déclamations  viru- 
lentes et  haineuses  contre  le  roi  et  contre  son 
gouvernement  usurpateur,  sans  rencontrer 
aucune  opposition;  mais  que  le  bas  clergé  ait 
des  velléités  de  libéralisme,  ou  que  le  peuple, 
comme  celui  de  san  Giovanni  del  Dosso,  ait 
l'outrecuidance  d'élire  lui-même  son  curé,  et 
aussitôt  bas  clergé  et  peuple  sont  excommu- 
niés et  pulvérisés  par  les  foudres  du  Vatican. 
L'état  n'a  pas,  sans  doute,  à  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  discipline  ecclésiastique,  mais 
ne  devrait-il  pas  protéger  les  citoyens  lorsque 
la  liberté  de  conscience  et  de  culte  le  ré- 
clame ? 

La  Trêve  accordée  au  Vatican  repose 
sur  l'indifférence  en  matière  de  religion.  Or, 
quelle  misérable  base  politique  et  sociale  que 
celle-là!  L'indifférence  est  la  source  de  la  tor- 
peur morale  et  intellectuelle  qui  se  remarque 
chez  ceux  qui  ne  se  réfugient  pas  dans  le  sein 
de  l'église.  Elle  éteint  tout  amour  de  liberté 
et  toute  aspiration  à  la  vérité.  EUe  est  la  ruine 
des  sociétés  et  des  peuples  qui  s'endorment 
sous  son  ombre  fallacieuse.  L'auteur  finit  en 
applaudissant  •  à  la  résistance  que  les  états, 
les  croyants  et  les  penseurs  ont  opposée  à 
l'église  romaine,  qui  est  l'audacieuse  néga- 
tion de  la  liberté  de  conscience  et  le  plus  ter- 
rible adversaire  de  toute  liberté  i^eligieuse, 
politique  et  sociale.  » 

L'acceptation  des  réformes  proposées  par 


le  noble  marquis  serait  pour  l'Italie  un  ga^ 
de  paix  intérieure  et  donnerait  du  relief  à 
l'autorité  de  l'état  vis-à-vis  de  la  papauté; 
mais,  pour  moraliser  le  peuple,  les  remèdes 
indiqués  ne  sont  pas  suffisants.  Pour  une  telle 
œuvre,  11  faut  l'Evangile;  mais,  qui  sont  ceox 
qui  sont  disposés  à  écouter  sa  voix? 

PAOLO  LONGo,  pasteoL 
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Etrennes  reugieuses,  vingt-septième  année. 
—  Genève,  Julien,  libraire- éditeur,  1876. 

C'est  une  heureuse  idée  qu'ont  eue  quel- 
ques pasteurs  évangéliques  de  l'église  de  Ge- 
nève de  publier  à  chaque  renouvellement 
d'année  un  volume  d*étrennes  religieuses. 
Cette  entreprise  en  est  déjà  à  sa  vingt-septième 
année  :  ce  qui  est  assurément  beaucoup  dus 
un  siècle  où  choses  et  gens  passent  avec  tant 
de  rapidité.  Cependant  ce  succès  n'est  point 
difficile  à  expliquer.  Ce  joli  ouvrage,  parais- 
sant à  époque  fixe,  est  un  moyen  de  comma- 
nication  entre  les  conducteurs  de  l'église  et 
leurs  ouailles,  qui  écoutent  volontiers  des  voix 
amies  et  fidèles.  De  plus,  il  réunit  deux  choses 
qui  devraient  toujours  marcher  ensemble, 
l'instruction,  d'un  côté,  et  l'édification,  de 
l'autre.  Pas  n'est  besoin  de  dire  qu'on  n'y 
rencontre  ni  questions  politiques,  ni  questions 
ecclésiastiques,  sources  fécondes  de  débats 
aigres  et  nuisibles  à  la  piété.  Enfin  ces  êtren- 
nes,  par  leur  contenu,  répondent  pleinement 
aux  besoins  et  à  l'attente  de  ceux  à  qui  elles 
sont  destinées.  Que  ceux  qui  pourraient  en 
douter  lisent  les  morceaux  intitulés  :  Om' 
ment  on  s'abstient  des  osuvres  chrétiennes. 
—  Le  pasteur  Le  Grand.  —  Les  frères 
moraves  au  Labrador,  etc.,  et  ils  se  join- 
dront à  nous  pour  répéter  le  vœu  qui  termine 
la  préface  :  «  Va,  petit  livre,  prends  place 
dans  la  demeure  du  pauvre  et  dans  celle  do 
riche,  auprès  des  affligés  et  auprès  des  heo- 
reux  de  ce  monde.  Sois  une  semence  de  béné- 
diction pour  quiconque  veut  appartenir  an 
Seigneur  Jésus  et  vivre  dans  une  firatemelte 
union  avec  tous  les  enfants  du  Père  céleste.  » 

p.  B. 
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L'btoilb  du  matin.  Deux  passages  de  rEcri- 
tore  sainte  et  une  pensée  chrétienne  pour 
chaque  jour  de  Tannée.  Lausanne,  H.  Mi- 
pot,  éditeur. 

Les  recueils  du  genre  de  celui-ci  se  sont 
beaucoup  multipliés  depuis  quelques  années, 
et  leur  emploi  ne  saurait  être  banni  d'une 
manière  absolue,  n  est  des  positions  qui  ne 
laissent  que  peu  de  moments  pour  la  prière 
elle  recueillement.  Notre  siècle  est  si  agité  et 
le  tourbillon  journalier  des  affaires  nous  saisit 
si  tôt  et  finit  si  tard,  qu'il  est  bon  d'avoir  à  sa 
portée  une  parole  biblique  et  une  pensée  chré- 
tienne propres  à  élever  l'âme  au-dessus  de  la 
terre  et  à  nous  rappeler  les  avertissements, 
les  secours  et  les  promesses  de  l'évangile.  Ici 
toatefois  l'abus  est  près  de  l'usage.  Pour  plu- 
sieurs, ces  recueils  remplacent  la  Bible  :  c'est 
on  moyen  commode  de  remplir  un  devoir  en 
y  consacrant  le  moins  de  temps  possible.  Pour 
d'antres,  le  passage  du  jour  est  la  solution 
donnée  de  Dieu  de  certains  projets  qu'on 
B'ose  avouer,  et  l'indication  de  la  route  à  sui- 
^e  dans  une  marche  plus  qu'embarrassée. 

Si  seulement  ces  livres  étaient  faits  avec 
sagesse  et  discernement!  Si  les  passages 
choisis  étaient  un  appel  constant  à  la  con- 
science, ou  l'énoncé  de  quelque  vérité  capi- 
tale I  Si  les  pensées  chrétiennes  qui  y  sont 
jointes  nous  rappelaient  sans  cesse  nos  de- 
Tuirs  et  nos  espérances  !  C'est  ce  que  nous 
I  avons  cherché  dans  ce  nouveau  recueil,  mais, 
à  ces  différents  égards,  il  ne  nous  offre  rien 
^  soit  de  nature  à  le  faire  préférer  à  ses  de- 
vanciers. Fût-ce  môme  son  cas,  il  resterait 
tOQjours  vrai  qu'une  goutte  d'eau  ne  vaut 
pis  une  source.  p.  b. 

IL'abt  de  donner,  par  Léonce  Lamac,  pasteur. 
j  —  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher  éditeurs, 
I   1874. 

I  L'estime  est  un  sentiment  qui,  par  son 
^alme  même,  cause  parfois  de  véritables  souf- 
frances. Voici,  par  exemple,  un  livre  pour 
lequel  je  professe  toute  l'estime  possible,  qui 
dit  ce  qu'il  doit  dire,  tait  ce  qu'il  doit  taire, 
iigne,  instruit,  sait  trouver  le  point  faible 
hommes  et  des  choses  aussi  bien  que  la 
ité  dans  sa  force  et  son  à- propos;  un  livre 
auquel  je  ne  saurais  adresser  nul  autre 
)ro€he  que...  celui  de  me  forcer  à  le  louer, 
je  pouvais  en  dire  un  peu  de  mal,  comme 
me  sentirais  allègre  pour  entonner  ensuite 


l'hynme  de  la  louange!  Mais  non,  il  est  dit 
que  je  le  louerai  bon  gré  mal  gré,  du  com- 
mencement à  la  fin,  que  ma  critique  ne  sera 
qu'une  pieuse  nomenclature  de  ses  mérites» 
et  qu'elle  et  lui,  grâce  à  leur  commune  sa- 
gesse, se  confondront  en  un  même  et  glorieux 
symbole:  la  jument  de  Roland.  Ah!  si  cette 
incomparable  jument  avait  été  en  vie,  si  cet 
excellent  petit  livre  était  un  peu  plus  vivant  \ 
Les  pages  se  succèdent  sans  que  l'une  fasse 
oublier  l'autre,  elles  ont  une  valeur  égale, 
mais  cette  égalité  môme  empêche  tout  relief. 
Choisir  et  citer  est  presque  impossible  :  telle 
pensée  est  excellente,  mais  celles  qui  la  pré- 
cèdent et  la  suivent  ne  le  sont  pas  moins;  il 
en  est  de  même  des  chapitres.  Voici  cepen- 
dant quelques  lignes  qui  me  semblent  résumer 
particulièrement  bien  l'esprit  du  livre,  tout 
en  donnant,  la  vraie  note  du  sujet  :  «  Donner 
est  bien;  se  donner  est  mieux  encore,  et  celui 
qui  sait  ce  que  vaut  une  véritable  affection» 
n'a  jamais  dans  la  pratique  séparé  ces  deux 
expressions. 

>  Se  donner,  tel  est  bien  en  deux  mots  l'art 
de  donner;  malheureusement,  en  face  du  sa- 
crifice, nous  avons  besoin  d'autre  chose  que 
du  sévère  attrait  de  la  vérité;  la  violence  peut 
seule  nous  arracher  à  nous-mêmes,  enlever  de 
dessus  nos  yeux  l'épais  bandeau  de  l'égoisme 
pour  les  forcer  à  voir,  à  contempler  les  maux 
de  nos  frères.  —  Nos  frères!  Quelle  rougeur 
me  monte  au  firont  en  voyant  ma  plume  tra- 
cer machinalement  ces  deux  mots  I  Non,  non, 
je  n'ai  point  de  frères  parmi  tant  d'êtres  qui 
souffrent,  je  n'en  ai  pas  un  seul....  Je  sais  des 
malheureux  pour  lesquels  ma  main  s'ou- 
vre et  mon  cœur  s'émeut  quelquefois  (mais 
qu'est-ce  que  ce  don  irréfléchi,  cette  émotion 
fugitive?);  j'en  sais  un  plus  grand  nombre 
qui  n'ont  à  attendre  de  moi  que  l'indifférence 
ou  le  mépris.  Mes  yeux  se  mouilleront  de 
quelques  larmes  en  face  de  la  mère  épuisée 
portant  son  petit  enfant  dans  ses  bras;  lors- 
qu'ils auront  passé,  mon  regard  les  suivra 
encore  jusqu'au  détour  du  chemin,  mais  \k, 
ils  disparaîtront  pour  jamais  de  ma  vie,  et 
celle-ci  reprendra  son  cours  tranquille,  tandis 
que  les  deux  infortunés  continueront  la  leur. 

>  0  Jésus,  quelles  bénédictions  n'auraient- 
ils  pas  recueillies  au  passage  s'ils  avaient  ar- 
rêté ton  regard  au  lieu  de  rencontrer  celui 
d*un  de  tes  disciples!  Peut-il  donc  se  dire 
ton  disciple,  celui  qui  n'aime  pas  son  frère  ? 
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L'Evangile  a  depais  longtemps  répondu,  et 
j'ai  balbutié  sa  réponse  sur  les  genoux  de  ma 
mère....  »  m.  b.  de  g. 

Le  catéchisme  du  petit  Henri.  Traduit  libre- 
ment de  l'anglais.  —  Lausanne,  Artbur 
Imer,  éditeur,  1876. 

L'enseignement  religieux  est  de  plus  en 
plus  proscrit  des  écoles.  Quelque  jugement 
qu'on  porte  sur  ce  fait  incontestable,  il  a  pour 
résultat  heureux  de  réveiller  au  sein  des 
familles  le  sentiment  d'un  devoir  trop  long- 
temps négligé.  La  famille  est  l'atmosphère 
que  Dieu  a  préparée  à  l'enfant  pour  l'épa- 
nouissement de  sa  vie  religieuse  :  c'est  donc 
au  foyer  domestique,  sous  le  regard  maternel, 
que  sa  jeune  âme  doit  recevoir  la  vérité  de 
Dieu.  Mais,  si  douce  que  soit  cette  mission, 
pour  l'accomplir  la  mère  a  besoin  d'être  gui- 
dée. Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur 
de  ce  catéchisme,  qui,  composé  pour  un  très 
jeune  enfant  (il  n'avait  que  cinq  ans  quand  il 
commença  à  l'étudier),  a  été  traduit  dès  lors 
en  cinq  langues. 

Mais  quoi!  dira-t-on,  parler  de  catéchisme 
à  cet  âge!  Est-ce  alors  le  moment  de  donner 
un  enseignement  systématique,  et  VHùtoire 
sainte  n'est-elle  pas  tout  ce  qu'il  faut  à  ces 
petits?  Qu'on  se  rassure;  l'histoire  biblique 
forme  la  partie  essentielle  du  volume.  Et  puis, 
toutes  les  réponses  sont  des  citations  tex- 
tuelles de  l'Ecriture.  Autant  un  catéchisme 
proprement  dit  s^ait  déplacé  pour  des  en* 
fants  si  jeunes,  autant  il  y  a  d'à  propos  à  gra- 
ver de  bonne  heure  dans  la  mémoire  des 
passages  bibliques.  On  les  retrouye  plus  tard 
comme  de  bonnes  connaissances,  comme  de 
vieux  amis,  avec  un  plaisir  toujours  nouveau; 
ils  conservent  pour  le  reste  de  la  vie  une  sa- 
veur particulière  et  un  attrait  exceptionnel; 
ils  deviennent  surtout  les  assises  solides  qui 
seront  toutes  préparées  pour  recevoir  plus 
tard  les  grandes  vérités  chrétiennes,  et  pour 
offiir  une  base  à  une  connaissance  plus  ap- 
profondie de  la  Bible. 

Nous  regrettons  qu'il  y  ait  encore  dans  ce 
petit  livre  autant  de  réponses  qui  n'offrent 
pas  un  sens  complet.  Si  l'on  y  ajoute  un 
nombre  assez  considérable  de  passages  trop 
courts  pour  être  saillants  et  pour  avoir  leur 
individualilé  propre,  on  reconnaîtra  que,  par- 
tout où  l'auteur  tombe  dans  ces  défauts,  il  de- 
vient infidèle  à  son  propos.  Car  on  retrouve 


alors  tous  les  inconvénients  d'un  catéchisme, 
au  sens  traditionnel  du  mot,  sans  avoir  tons 
les  avantages  des  passages  bibliques.  Qoe 
m'importe  d'avoir  des  réponses  en  termes 
scripturaires,  si  ces  termes  ne  sont  plus  là 
que  comme  des  plantes  mortes  et  desséchées, 
arrachées  du  soi  où  elles  se  balançaient  dans 
leur  fraîcheur  et  leur  beauté? 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  ce  ne  sont  là 
que  des  exceptions.  Thèse  générale,  le  choix 
des  passages  est  bon.  La  vie  de  Jésus,  en  par- 
ticulier, qui  occupe  près  des  deux  tiers  da 
livre,  est  travaillée  avec  beaucoup  de  soin. 
Enfin,  un  petit  détail  qui  a  bien  son  impor- 
tance :  rien  n'a  été  épargné  pour  rendre  ce 
volume  élégant;  aussi,  par  son  extérieur 
attrayant,  il  prévient  déjà  les  enfknts  en  sa 
faveur.  c.  p. 

PENSÉE 

Qu'est-ce  qu'une  controverse  chrétienne? 
C'est  une  discussion  entre  deux  hommes,  fai- 
sant l'un  et  l'autre  profession  de  croire  en 
Jésus-Christ  et  d'être  des  citoyens  de  la  vie 
étemelle  à  laquelle  ils  aspirent.  Qu'en  résalte- 
t-il  pour  le  mode  de  leur  discussion?  Elle 
sera  conduite  selon  cette  loi  royale  :  r  La  vérité 
dans  la  charité.  »  —  La  vérité  :  celle  qui  s'in- 
terdit, non-seulement  d'alléguer  un  fait  faux, 
mais  de  fausser  un  fait  véritable  par  Tinter 
prétation  qu'on  lui  donne;  non-seulement  de 
prêter  à  son  adversaire  des  paroles  supposées, 
mais  d'arracher  violemment  ses  paroles  à  c« 
qui  les  entoure  et  les  explique;  la  vérité, 
qui  ne  recule  pas  seulement  devant  le  men- 
songe volontaire,  mais  qui  use  de  prudence 
pour  éviter  d'involontaires  erreurs.  —  La 
charité  :  non  pas  qu'il  faille  afladir  la  pensée 
par  je  ne  sais  quel  langage  emmiellé  et  don- 
cereux;  mais  la  charité  qui  respecte  l'adver- 
saire, qui  ne  se  permet  pas  de  soupçonner 
gratuitement  ses  intentions;  qui,  lorsqu'on  a 
reçu,  dans  la  lutte,  quelque  flèche  empoison- 
née, interdit  de  la  ramasser  sur  le  sol,  ou  de 
l'arracher  de  la  plaie  pour  la  lancer  à  son 
tour.  —  Telles  sont  les  exigences  imposées  à 
une  discussion  chrétienne.  Et  il  peut  y  en 
avoir  de  semblables;  et  toule  controverse 
n'est  pas  nécessairement  cette  controverse 
maudite,  qui  prend  prétexte  des  choses  dtt 
ciel  pour  ouvrir  l'écluse  aux  plus  mauvaises 
passions  de  la  terre.  ebnest  navuxs. 
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LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


ÉTUDES  HISTORIQUES 
Olmer  Cromwell. 

§n.  (1648-1653.) 

Le  cadavre  de  Charles  n'était  pas  encore 
Inhumé  à  Windsor  que  déjà  les  Communes 
avaient  voté  Tabolition  de  c  Tofflce  de  roi  > 
et  de  la  Chambre  des  lords.  L'Angleterre  était 
une  république  ou  un  c  état  libre  t  >  Un  Con- 
seil d*état,  subordonné  au  parlement,  exerça 
dès  lors  un  très  grand  pouvoir.  Cropiwell  en 
était  membre  et  la  suprématie  de  son  talent 
s'imposait  toujours  davantage.  De  concert  avec 
le  général  Fairfax,  il  remporta  une  victoire 
décisive  sur  le  parti  radical  des  nivéleurs.  Ces 
enthousiastes  socialistes  réussissaient  à  agiter 
Tannée,  où  ce  mouvement  serait  devenu 
dangereux  sans  une  prompte  répression.  Ici 
coQune  d'habitude,  Cromwell  ne  se  montra 
sévère  que  dans  les  limites  fixées  par  les  né- 
cessités de  la  situation.  Après  avoir  fait  quel- 
ques exemples  de  nature  à  intimider  les  re- 
belles, il  pardonna  à  la  plupart  de  ceux  qui 
firent  leur  soumission.  Ainsi  fût  étouffé  ce 
sans-culottisme  anticipé.  La  reconnaissance 
publique  fêta  les  vainqueurs  à  Oxford,  et  leur 
conféra,  —  distinction  assez  originale  I  —  des 
grades  universitaires.  Dans  le  môme  temps, 
Cromwell  contribua  pour  une  grande  part  à 
la  conduite,  pleine  à  la  fois  de  fermeté  et  de 
luesure,  par  laquelle  le  nouveau  gouverne- 
ment sut  affermir  son  autorité. 

Mais  bientôt  il  fut  appelé  à  quitter  Londres 
poiur  aller  pacifier  llrlande,  qui,  comme  TE* 
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cosse,  venait  de  proclamer  roi  le  fils  aîné  de 
Charles  P'.  Cette  mission  était  d'une  souve- 
raineimportance,  mais  elle  présentait  des  diffi- 
cultés exceptionnelles,  et  il  paraît  ne  l'avoir 
acceptée  qu'à  regret,  par  un  sentiment  de  de- 
voir patriotique.  Le  nouveau  «  commandeur 
de  l'Irlande  >  préférait  par  nature  la  simplicité 
démocratique  aux  pompes  dont  la  monarchie 
avait  laissé  le  souvenir;  cependant,  n'igno- 
rant pas  combien  le  peuple  se  laisse  influen- 
cer par  ce  qui  frappe  les  yeux,  il  savait  dé- 
ployer un  certain  faste  et  s'entourer  des  insi- 
gnes de  la  grandeur  quand  il  y  voyait  quelque 
utilité.  Il  partit  donc  en  grand  apparat.  H  était 
entouré  d'une  brillante  escorte;  six  belles 
juments  de  Flandre  d'un  gris  pommelé  traî- 
naient son  riche  carrosse.  Arrivé  à  Dublin,  où 
le  gouverneur  Jones  avait  déjà  remporté  une 
victoire  signalée  pour  la  cause  du  parlement, 
Cromwell  trouva  les  esprits  très  bien  dispo- 
sés. Avec  sa  virile  éloquence,  que  nous  aurons 
l'occasion  d'apprendre  à  mieux  connaître,  il 
harangua  les  habitants,  qui  lui  répondirent 
en  s'écriant  :  «  Nous  voulons  vivre  et  mourir 
avec  vous!  »  Sans  perdre  un  instant,  il  réor- 
ganisa l'armée,  qui  en  avait  grand  besoin,  la 
purifia  des  soldats  débauchés  et  pillards,  y  éta- 
blit une  discipline  puritaine,  puis  la  conduisit 
au  siège  de  Trédah  ou  Droghéda,  la  place  la 
plus  importante  du  comté  de  Leinster.  La  gar- 
nison, ayant  refusé  de  se  rendre  malgré  les 
sommations  qu'il  lui  adressa,  fut  passée  au  fil 
de  l'épée.  Elle  était  forte  d'environ  trois  mille 
hommes  et  formait  la  fleur  de  l'armée  enne- 
mie.  <  Je  ne  pense  pas,  écrit  Cromwell,  que 
trente  hommes  en  tout  aient  échappé  avec  la 
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Tie  sauve.  Ceux  qui  Font  fait  sont  sous  bonne 
garde  pour  être  expédiés  à  la  Barbade.  > 

Toute  la  campagne  ftit  conduite  avec  la 
même  énergie.  A  la  prise  de  Wexford,  la 
garnison^  qui  comptait  près  de  deux  mille 
bommes,  fut  également  passée  par  les  armes. 
Nous  frémissons  de  pareilles  rigueurs,  et  je 
conçois  que  toute  âme  sensible  soit  tentée  de 
condamner  sans  examen  Tbomme  de  fer  qui 
les  a  commandées  de  sang-firoid.  Peut-être 
toutefois  cette  première  impression  se  modifie- 
t-elle  quand  on  consent  à  écouter  ses  raisons 
et  à  considérer  ayec  quelque  soin  la  situation. 
N'oublions  pas  qu'il  s'agissait  de  venger  l'ef- 
froyable massacre  des  Anglais  protestants  par 
les  Irlandais  catholiques  et  d'en  prévenir  le 
retour.  On  parle  de  cinquante,  de  cent,  même 
de  deux  cent  mille  victimes,  et  l'on  raconte 
des  cruautés  presque  sans  parallèle.  Crom- 
well  dit  lui-même  aux  Irlandais  :  c  Vous  avec 
violé  cette  union  [avec  l'Angleterre].  Sans  être 
provoqués,  en  pleine  paix,  vous  avez  surpris 
'es  Anglais  par  le  massacre  le  plus  inouï,  le 
plus  barbare  que  le  soleil  ait  jamais  vu.  Vous 
n'avez  respecté  ni  le  sexe  ni  l'âge.  >  Depuis 
huit  ans,  à  la  suite  de  cette  SainC-Barthélemy, 
la  contrée  était  en  proie  à  une  horrible  confu- 
sion^ où  maintenant  encore  l'histoire  ne  peut 
pénétrer  pour  y  répandre  la  clarté.  Les  re- 
belles avaient  porté  partout  la  dévastation. 
Beaucoup  de  gens  mouraient  de  faim;  à  en 
croire  Ludlow,  bien  renseigné  sans  doute 
puisqu'il  fut  gouverneur  d'Irlande,  on  alla  jus- 
qu'à rôtir  et  manger  de  la  chair  humaine. 
Il  valait  la  peine  de  payer  un  peu  cher  la  ces- 
sation d'un  état  de  choses  si  intolérable. 

C'est  ce  que  sentit  CromwelL  Nous  l'avons 
dit,  il  semble  s'être  chargé  avec  répugnance 
de  cette  redoutable  mission;  mais,  une  fois 
qu'il  l'avait  acceptée,  il  vtMilut  s'en  acquitter 
avec  toute  la  vigueur  dont  il  était  capable.  En 
chirurgien  habile,  il  ne  recula  pas  devant  une 
douloureuse  amputation,  indispensable  selon 
lui  pour  sauver  le  malade.  Il  voulut  frapper 
de  stupeur  la  révolte  irlandaise  et  la  couper  à 
sa  racine. 


Ecoutons  plutôt  ce  qu'il  écrivit  au  parie- 
ment  après  le  désastre  de  Trédah  :  c  Je  crois 
réellement  que,  par  la  bonté  de  Dieu,  cette 
amertume  épargnera  beaucoup  de  sang, 

t  Je  suis  persuadé  que  c'est  un  juste  ju- 
gement de  Dieu  sur  ces  misérables  barbares 
qui  ont  plongé  leurs  mains  dans  tant  de  sang 
innocent,  et  que  cela  tendra  à  prévenir  désor- 
mais V effusion  du  sang.  Ces  raisons  justifient 
dépareilles  actions,  qui  sans  cela  n'inspire- 
raient que  remords  et  regrets.  > 

Je  sais  tons  les  dangers  que  l'on  court  à  se 
considérer  ainsi  comme  l'organe  de  la  justice 
vengeresse  de  l'Eternel,  et  combien  on  risqoe 
de  confondre  les  intérêts  de  son  propre  parti 
avec  ceux  du  ciel.  Cromwell  ne  s'est  point 
dissimulé  cette  difficulté  morale  :  il  a  eu  ses 
doutes,  mais,  selon  sa  coutume,  il  a  bieolôt 
passé  de  l'obscurité  à  la  lumière.  Il  est  arrivé 
à  la  c  satisfaction  >  dont  il  a  besoin,  c'esl-à- 
dire  à  une  évidence  intérieure  où  il  voit  la 
preuve  qu'il  est  dans  le  vrai.  Il  se  défie  des 
ruses  de  son  propre  cœur,  mais  il  s'appuie 
sur  sa  conviction,  qu'il  attribue  au  Saiot< 
Esprit  et  dont  il  remercie  le  Seigneur,  n  peut 
se  rendre  le  témoignage  qu'en  acceptant  ce 
rêle  de  fléau  de  Dieu  il  n'a  pas  consulté  la 
chair  et  le  sang,  qui  lui  c(mseiHeraient  untoot 
autre  genre  de  vie.  Telles  sont  les  explication 
qu'il  donne  à  lord  Wharton,  pour  dissiper  des 
scrupules  semblables  aux  nôtres  sur  la  légiti* 
mité  de  mesures  aussi  rigoureuses.  CromireU 
repousse  du  reste  l'accusation  d'avoir  iait 
meure  à  mort  deux  cents  belles  femmes  sur 
le  marché  de  Wexford  et  d'autres  calomaies 
du  même  genre,  t  Citez-nous,  dit-il,  l'exenh 
pie  d'un  seul  homme  qui,  n'étant  pas  armé, 
ait  été  massacré,  tué  ou  banni,  sans  que  nous 
ayons  rendu  ou  tâché  de  rendre  justice.  »  B 
est  vraiment  resté  fidèle  au  but  qu'il  s'est  pith 
posé  en  prenant  la  direction  de  la  gneiTB 
d'Irlande  :  c  Nous  sommes  venus  pour  d^ 
mander  compte  du  sang  innocent  qui  a  été 
répandu....  Nous  venons  briser  la  puissance 
d'une  troupe  de  rebelles  qui,  ayant  secoué 
l'autorité  de  l'Angleterre,  vivent  en  enneiois 
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de la  société  bamaine,  et  qai  ont  pour  prin* 
cipe  de  détraire  ou  de  subjuguer  tous  ceux 
qui  ne  veulent  pas  leur  complaire.  Nous  ve- 
nons, avec  le  secours  de  Dieu,  défendre  et 
maintenir  le  lustre  et  la  gloire  de  la  liberté 
anglaise  dans  une  nation  où  nous  avons  le 
droit  incontestable  d*en  agir  ainsi.  Le  peuple 
dlrlande,  s'il  ferme  l'oreille  à  ceux  qui  le  sé« 
doisent  et  s'il  s'abstient  de  prendre  les  armes, 
peut  avoir  part  à  tous  nos  privilèges,  jouir  de 
sa  liberté  et  de  sa  fortune  sur  le  même  pied 
qoe  les  Anglais.  >  Cette  page  est  extraite  de 
la  très  remarquable  c  Déclaration  du  lord 
Umtenant  d Irlande  pour  éclairer  le  peu- 
ple trompé  et  séduit,  laquelle  pourra  satis- 
foire  tous  ceux  qui  ne  ferment  pas  volontai» 
fement  les  yeux  à  la  lumière.  > 

Le  résultat  donna  raison  à  cette  sévérité 
exempte  de  colère.  «  L'exécrable  politique  de 
ce  régicide,  dit  le  jacobin  Carte,  atteignit  le 
hut  qu'il  se  proposait  :  elle  répandit  au  loin  la 
terreur  de  son  nom.  >  Quand,  au  bout  de  buit 
mois,  Olivier  quitta  l'Irlande,  il  n'avait  pas 
sans  doute  terminé  la  guerre,  —  cette  tâcbe 
lot  laissée  à  ses  successeurs,  •—  mais  le  grand 
ooop  était  porté,  la  rébellion  était  frappée  au 
cœor.  Et  si  Clarendon  a  osé  prétendre  que 
Crpmwell  était  résolu  d'exterminer  la  popu- 
lation irlandaise,  ou  de  la  réduire  à  habiter 
la  province  marécageuse  du  Connaugbt,  des 
docoments  authentiques  démontrent  la  faus* 
seté  de  cette  assertion.  De  l'aveu  de  cet  his- 
torien lui-même,  à  dater  de  la  violente  inter- 
vention de  ce  c  maudit  Cromwell,  >  l'antique 
Eiin  jouit  d'une  prospérité  nouvelle  et  sur- 
prenante, que  la  <  bienheureuse  >  Restaura- 
tion devait,  hélas  t  interrompre  pour  long- 
temps. Un  examen  attentif  des  faits  permet 
donc  de  conclure  qu'Olivier  a  probablement 
choisi  la  ligne  de  conduite  la  plus  convenable, 
et  même  la  seule  possible,  pour  pacifier  l'Ir- 
lande, s'acquitter  du  mandat  que  le  parle- 
ment lui  avait  confié,  et  délivrer  la  jeune 
république  du  danger  auquel,  à  peine  née,  elle 
risquait  de  succomber.  Ce  n'est  pas  sa  faute 
si  la  guerre  a  de  pareilles  nécessités.  Un  gé- 


néral est  tenu  de  vaincre.  C'est  bien  ici  le  cas 
de  dire  :  Qui  veut  le  but  veut  les  moyens.  Je 
comprends  que  l'on  condamne  la  guerre  qui 
exige  de  pareilles  tueries;  mais,  si  on  la  con- 
sidère comme  légitime  dans  certains  cas  (et 
l'Angleterre  était  certainement  dans  un  de  ces 
cas-là),  il  ne  me  paraît  pas  juste  de  reprocher 
à  un  capitaine,  d'ailleurs  humain  et  modéré, 
le  sang  qu'il  s'est  cru  appelé  à  verser,  surtout 
quand  il  a  remporté  une  prompte  victoire  et 
remis  un  pays  ruiné  sur  le  chemin  de  la  paix 
et  du  bonheur. 

Remarquons  encore,  pour  n'y  plus  revenir, 
la  parfaite  véracité,  le  ton  simple  et  modeste 
des  bulletins  dans  lesquels  Cromwell  raconte 
ses  victoires.  Soigneux  de  rendre  justice  an 
courage  de  ses  soldats  et  de  signaler  à  la  re- 
connaissance de  l'état  les  officiers  Ijui  se  sont 
distingués,  il  parait  toujours  s'oublier  lui- 
même,  et  forme  en  cela  un  flrappant  contraste 
avec  Napoléon,  tel  que  nous  le  dépeint  la 
belle  histoire  de  M.  Lanfirey.  Il  vaudrait  la 
peine  d'insister  sur  cette  comparaison  que  je 
ne  fais  qu'indiquer.  Son  constant  souci  est  que 
l'on  fasse  remonter  toute  la  louange  au  Sei- 
gneur qui  accorde  le  succès  à  la  prière  de  ses 
enfants. 

Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  écrit  au  parle* 
ment  au  sujet  de  la  prise  de  Trédah  :  «  Et 
maintenant  permettez-moi  de  dire  comment  il 
se  fait  que  cette  acticm  se  soit  accomplie.  Il 
avait  été  mis  au  coeur  de  quelques-uns  d'entre 
nous  qu'une  grande  chose  aurait  lieu,  non  par 
la  force  ou  le  pouvoir  de  l'homme,  mais  par 
l'Esprit  de  Dieu.  Et  n'en  a-t-il  pas  été  mani- 
festement ainsi?  Ce  qui  fit  monter  vos  troupes 
à  l'assaut  avec  tant  de  valeur,  ce  fut  l'Esprit 
de  Dieu.  Il  donna  à  vos  hommes  le  courage  et 
le  leur  retira;  il  donna  à  l'ennemi  le  courage 
et  le  lui  retira;  enfin  il  donna  à  vos  hommes 
un  courage  nouveau  et  en  même  temps  cet 
heureux  succès.  C'est  pourquoi  il  convient 
que  Dieu  en  ait  toute  la  gloire.  >  —  Il  ne  songe 
pas  à  rapporter  qu'il  est  monté  lui-même  à 
l'assaut.  —  r  Certes  vos  instruments  sont 
pauvres  et  faibles,  et  ne  peuvent  rien  si  ce 
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n*est  par  la  foi^  qui  est  aussi  un  don  de  Dieu.  > 
n  faudrait  ne  rien  comprendre  au  purita- 
nisme, et  en  particulier  au  caractère  de  Crom- 
well,  pour  suspecter  la  sincérité  de  celte  per- 
pétuelle mention  de  la  direction  divine.  Ces 
guerriers  chrétiens  et  mystiques  croient,  pour 
ainsi  dire,  revivre  l'histoire  de  FAncien  Tes- 
tament et  refaire  les  saintes  conquêtes  du 
peuple  de  Dieu.  Pourtant  Cromwell  ne  voulait 
pas  faire  triompher  le  protestantisme  par  la 
suppression  des  catholiques.  H  se  défend  contre 
cette  imputation  et  répond  qu'on  peut  abolir 
une  religion  par  la  Parole  de  Dieu,  propre  à 
convertir  les  âmes.  Il  n*a  pris  le  glaive  en 
mains  que  pour  repoussser  la  violence,  venger 
les  faibles  opprimés  et  rendre  aux  âmes  la  li- 
berté de  suivre  l'Evangile. 

Le  merveilleux  talent  qu'Olivier  Cromwell 
avait  déployé  dans  la  campagne  d'Irlande  lui 
valut  à  son  retour  l'accueil  enthousiaste  du 
peuple  de  Londres  et  de  solennels  témoigna- 
ges de  la  gratitude  du  parlement,  entre  autres 
la  jouissance  du  magnifique  appartement  du 
Cochpitt  à  Whitehall.  Ce  Cockpitt  ou  Pou- 
lailler était  le  lieu  où  Henri  YŒ  se  donnait 
jadis  le  plaisir  d'assister  à  des  combats  de 
coqs.  La  chaleureuse  réception  qui  attendait 
Cromwell  dans  la  capitale  ne  lui  fit  pas  illu- 
sion. Un  courtisan  de  sa  fortune  pensant  lui 
faire  plaisir  en  lui  disant  :  c  Quelle  foule  de 
gen§  sont  sortis  pour  voir  le  triomphe  de  votre 
Seigneurie!  >  il  doit  avoir  répondu  :  <  Oui, 
mais  comme  ils  seraient  plus  nombreux  s'U 
s'agissait  de  me  voir  pendre!  >  n  connaissait 
l'inconstance  de  la  faveur  populaire,  et  re- 
marquait d'ailleurs  combien  sa  grandeur  ra- 
pide et  toujours  croissante  éveillait  de  sus- 
ceptibilités et  de  craintes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  bientôt  l'occasion 
d'acquérir  de  nouveaux  titres  à  la  reconnais- 
sance nationale.  H  s'agissait  cette  fois  de 
l'Ecosse^  qui  avait  proclamé  et  accueilli 
Charles  n,  mais  sans  lui  cacher  combien  on 
était  mécontent  de  sa  conduite  passée.  Avec 
une  verdeur  toute  puritaine,  on  lui  reprochait 
*^  péchés  de  sa  jeunesse,  sa  paix  avec  les 


papistes  d'irlande,  sa  prédilection  pour  l'épis- 
copat.  On  lui  faisait  subir  des  sermons  à  son 
adresse  dont  le  nombre  rivalisait  avec  la  lon- 
gueur; il  en  essuya  six  d'un  seul  jour.  On  Ini 
demandait  de  répudier  formellement  les  ini- 
quités de  son  père  et  l'idolâtrie  de  sa  mère. 
Le  jeune  prince,  frivole  et  léger,  placé  dans 
l'alternative  d'être  hypocrite  ou  de  n'avoir 
plus  de  sujets,  imiu  la  duplicité  de  ChariesK 
Cédant  aux  obsessions,  il  finit  par  prêter  le 
serment  qu'on  exigeait  de  lui,  et  par  signer 
le  Covenant  sans  aucune  intention  d'y  être 
fidèle. 

Si  les  Ecossais  étaient  animés  par  un  senti- 
ment respectable  en  essayant  de  purifier  b 
royauté  au  lieu  de  l'abolir,  ils  faisaient  preuve 
de  peu  de  sens  politique;  aussi  durent-ils  ex- 
pier leur  erreur.  Les  Anglais,  indignés  qu'on 
voulût  imposer  aux  trois  royaumes  un  roi 
licencieux  et  ami  des  papistes,  leur  dédarè- 
rent  la  guerre;  et,  sur  le  refus  de  Fairfex, 
le  commandement  Ait  remis  à  Cromwell, 
nommé  général  en  chef  de  toutes  les  forces 
de  l'Angleterre.  Ici  encore  Olivier  ne  montra 
aucune  ambition;  il  j;i'accepta  cette  hante 
place  qu'après  avoir  fait  tous  ses  efforts  poor 
vaincre  les  résistances  de  Fairfax.  Lodlow 
fait  lui-même  cet  aveu  :  «  Cromwell  joua  son 
rôle  a^ec  une  telle  vérité  que  je  crus  qu'A 
désirait  réellement  que  Fairfax  partit.  >  Poor* 
quoi  ne  pas  continuer  à  le  croire?  Poorqooi 
vouloir  absolument  que  Cromwell  ait  joué  nn 
rôle?  A  le  considérer  plus  impartialement 
que  ne  pouvait  le  faire  Ludlow,  blessé  plos 
tard  par  lui  dans  ses  sentiments  républicains, 
nous  estimons  plutôt  qu'ici,  comme  à  Tortii- 
naire,  il  agit  et  parla  en  sincérité.  D  ne  coo- 
rut  point  après  les  grands  emplois,  dont  il 
sentait  trop  la  responsabilité  devant  Dien; 
mais,  quand  il  en  fut  revêtu,  il  déploya  tou- 
jours pour  s'en  rendre  digne  les  ressources 
variées  de  ses  facultés  exceptionnelles.  A 
l'époque  où  nous  nous  trouvons,  il  justifia 
promptement  la  confiance  qui  l'ayaitportéà 
la  tête  des  troupes  anglaises.  Dans  une  sitoa- 
tion  presque  désespérée,  avec  une  année  ma- 
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lade,  barassée  de  fatigue  et  inférieure  de 
moitié  à  celle  des  adversaires,  il  eut  une  ins- 
piration de  génie  qui  lui  fit  remporter  à  Dun- 
bar  (le  3  septembre  1650)  une  yictoire  écla- 
tante et  décisive.  D'un  seul  coup  de  maître  il 
ayait  soumis  l'Ecosse  t 

La  place  me  manque  pour  entrer  dans  les 
détails  que  comporterait  ce  glorieux  fait  d'ar- 
mes; qu'il  me  suffise  d'indiquer  la  source  où 
le  lord  général  retrempait  incessamment  son 
courage.  Au  moment  de  la  déroute  des  Ecos- 
sais, quand,  après  une  nuit  de  vent  et  de 
ploie,  le  soleil  levant  parut  dans  sa  gloire  au- 
dessus  de  la  mer,  on  l'entendit  répéter  ces 
mots  du  psalmiste  :  c  Que  Dieu  se  lève  et  ses 
ennemis  seront  dispersés!  >  S'arrétant  un  peu 
plus  loin  pour  donner  à  sa  cavalerie  le  temps 
de  se  rassembler,  il  entonna  de  sa  voix  mâle 
le  psaume  CXVn  avec  ses  soldats  victorieux  : 
c  Nations,  célébrez  l'Eternel  I...  >  S'appuyant 
ainsi  sur  son  Dieu  et  toujours  prêt  à  lui  ren- 
dre gloire,  Cromwell,  dans  sa  carrière  si  tour* 
mentée  et  si  tragique,  semble  n'avoir  jamais 
connu  l'abattement,  c  C'était  un  bomme  fort,  — 
dit  un  de  ses  contemporains,  Charles  Harvey. 
—  Dans  les  beures  sombres  du  péril,  dans  les 
positions  critiques  de  la  guerre,  l'espérance, 
déjà  éteinte  dans  le  cœur  de  tous  les  autres, 
resplendissait  en  lui  comme  une  colonne  de 
feu.  > 

Voici  comment  il  résume  cette  bataille  dans 
une  lettre  adressée  à  M.  Mayor,  beau-père  de 
son  fils  Richard  : 

c  Mercredi  '  nous  avons  battu  les  armées 
écossaises.  Selon  tous  les  calculs,  elles  étaient 
fortes  de  plus  de  20000  hommes';  la  nôtre 
n'en  comptait  que  11 000  à  peine,  étant  déci- 
mée par  la  maladie.  Après  que  nous  eûmes 
beaucoup  invoqué  l'Etemel,  le  combat  dura 
une  heure  environ.  A  ce  que  l'on  pense,  nous 
avons  tué  3000  Ecossais;  fait  près  de  10000 
prisonniers;  saisi  tous  leurs  bagages,  environ 
30  canons,  grands  ou  petits,  outre  les  boulets, 

*  D'après  Carlyle,   Cromwell  aurait  dû  dire 
mardi. 
»  Il  dit  aiUeurs  :  2S  000. 


les  mèches  et  la  poudre,  des  officiers  très 
considérables,  environ  deux  cents  drapeaux, 
plus  de  10000  armes;  et  pas  perdu  trente 
hommes  I  Ceci  est  l'œuvre  du  Seigneur,  et 
isUe  est  merveilleuse  à  nos  yeux.  Bon  mon- 
sieur, rendez  à  Dieu  toute  la  gloire;  excitez 
tous  les  vôtres  et  tous  ceux  qui  vous  entou- 
rent à  le  faire.  Priez  pour  votre  frère  affec- 
tionné, 

c  OUVIER  GROIIWELL.  » 

n  est  le  môme  dans  ses  lettres  privées  et 
dans  ses  lettres  officielles.  Qu'on  me  permette 
de  le  montrer  encore  par  deux  citations. 

n  écrit  au  parlement  :  c  Je  puis  vraiment 
le  dire  sans  partialité,  vos  principaux  com- 
mandants^  vos  officiers  de  divers  grades,  et 
vos  soldats  aussi,  ont  déployé  autant  de  vail- 
lance qu'on  en  a  jamais  vu  depuis  le  com- 
mencement de  cette  guerre.  Je  sais  qu'ils  ne 
tiennent  pas  à  ôtre  nonmiés,  c'est  pourquoi 
je  supprime  les  détails....  H  est  aisé  de  dire  : 
le  Seigneur  a  fait  ceci.  Vous  seriez  heureux 
de  voir  et  d'entendre  vos  pauvres  fantassins 
aller  et  venir  en  se  glorifiant  de  Dieu....  Nous 
qui  vous  servons,  nous  vous  prions  d'avoir 
de  la  reconnaissance  non  pour  nous,  mais 
pour  Dieu  seul.  Nous  vous  supplions  d'esti- 
mer de  plus  en  plus  son  peuple,  car  c'est  là 
que  sont  les  chariots  et  la  cavalerie  dlsraél. 
Oubliez-vous  vous-mêmes,  mais  n'oubliez  pas 
votre  autorité;  employez-la  pour  faire  plier 
les  orgueilleux  et  les  insolents  qui,  sous  quel- 
que spécieux  prétexte,  voudraient  troubler 
la  tranquillité  de  l'Angleterre.  Soulagez  les 
opprimés;  écoutez  les  gémissements  des  pau- 
vres prisonniers.  Réformez  les  abus  dans 
toutes  les  professions.  S'il  y  en  a  qui  font 
beaucoup  de  pauvres  pour  faire  un  petit 
nombre  de  riches,  cela  ne  convient  point  à 
une  république.  Si  Celui  qui  fortifie  vos  ser- 
viteurs pour  la  bataille  daigne  rendre  vos 
cœurs  attentifs  à  ces  choses,  pour  son  hon- 
neur et  celui  de  cette  république,  alors,  outre 
l'avantage  que  l'Angleterre  en  recueillera, 
vous  brillerez  au  milieu  des  autres  nations, 
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qui  rivaliseront  pour  imiter  un  si  glorieux 
modèle.  > 

Parmi  les  sept  lettres  qu'il  écrivit  à  la 
même  date,  le  lendemain  de  la  victoire  de 
Dunbar,  je  choisis,  pour  le  donner  en  entier, 
le  billet  suivant  envoyé  à  sa  femme.  L'origi- 
nal en  a  été  payé  21  guinées  en  1842. 

«r  Ma  très  chère, 

»  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  t'écrire  longue- 
ment; mais  je  pourrais  te  gronder  de  ce  que, 
dans  plusieurs  de  tes  lettres,  tu  me  de- 
mandes de  n'oublier  ni  toi  ni  tes  enfants. 
Certes,  si  je  ne  vous  aime  pas  trop,  je  pense 
que  je  ne  tombe  guère  dans  Taulre  extrême. 
Tu  m'es  plus  précieuse  que  toute  autre  créa- 
ture :  que  cela  te  suffise! 

>  Le  Seigneur  nous  a  témoigné  une  misé- 
ricorde extraordinaire  :  qui  peut  dire  combien 
elle  est  grande  I  Ma  faible  foi  en  a  été  fortifiée; 
j'ai  été  merveilleusement  soutenu  quant  à 
l'homme  intérieur.  Pourtant  je  deviens  vieux, 
je  t'assure,  et  je  sens  les  infirmités  de  l'âge 
s'emparer  de  moi  avec  une  étonnante  rapi- 
dité. Ohl  si  mes  défauts  (my  corruptions) 
pouvaient  diminuer  aussi  vite  I  Prie  pour  moi 
à  ce  sujet.  Harry  Vane  ou  Richard  Packering 
te  donnera  les  détails  de  notre  récent  succès. 
—  Mes  amitiés  à  tous  nos  chers  amis. 
>  Je  reste  ton 

>   OUVISR  CROMWELL.   > 

Le  parlement  voulant  faire  graver  l'effigie 
du  vainqueur  de  Dunbar  sur  une  médaille 
commémorative,  Oomwell  protesta  respec- 
tueusement, mais  sans  réussir  à  faire  préva- 
loir son  opinion.  «  Nul  grand  homme,  dit  à 
cette  occasion  M.  Guizot,  n'a  poussé  aussi  loin 
que  Cromwell  Vhypocrisie  de  la  modestie, 
jA  si  facilement  subordonné  sa  vanité  à  son 
ambition.  »  A  la  lumière  des  documents  nou- 
veaux: publiés  depuis  que  M.  Guizot  a  composé 
son  histoire,  on  peut  s'aventurer  à  dire  que 
cette  modestie  était  réelle.  En  suivant  les 
étapes  successives  de  l'étonnante  fortune  de 
l'ex-fermier  des  bords  de  l'Ouse,  je  suis  frappé 
de  ne  jamais  rencontrer  chez  lui  une  trace  de 


vanité  ou  d'eAivrement.  Ce  qui  eût  tourné  la 
tète  à  d'autres  hommes  le  laisse  calme  et 
maître  de  soi.  Ce  n'est  pas  là  une  des  moin- 
dres preuves  de  l'élévation  de  son  caractère. 

Dans  la  campagne  d'Ecosse;  cet  esprit  si 
vaste  et  si  souple  se  montre  sous  un  jour  non- 
veau  :  le  guerrier  devient  théologien.  Ce  n'est 
pas  qu'il  veuille  employer  alternativement  la 
persuasion  et  la  violence  pour  faire  accepter 
ses  opinions  religieuses^  Au  contraire,  il  re- 
proche aux  pasteurs  écossais  avec  une  grande 
clarté  de  vues  de  c  s'immiscer  dans  les  af- 
faires de  la  politique  mondaine  pour  étaUir 
le  royaume  de  Christ,  négligeant  la  Parole  de 
Dieu,  l'épée  de  l'Esprit.  >  U  leur  donne  mie 
leçon  non  moins  méritée  sur  le  sacerdoce 
universel  des  croyants.  Ils  se  plaignaient  de 
voir  des  laïques  usurper,  comme  ils  le  di- 
saient, les  fonctions  du  ministère,  au  grand 
scandale  des  églises  réformées.  Cromwell 
leur  répond  de  main  de  maître,  en  véritable 
indépendant,  et  leur  reproche  de  se  croire  les 
expositeurs  infaillibles  de  la  sainte  Ecriture. 
Dès  lors  <  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  jugent 
les  autres  avec  un  tel  ton  d'autorité  et  de  sé- 
vérité. » 

«  Ce  n'est  pas  ainsi,  leur  écrit-il,  que  nous 
avons  appris  Christ.  Nous  regardons  les  mi- 
nistres comme  les  aides,  non  comme  les 
maîtres  du  peuple  de  Dieu.  J'en  appelle  à 
leur  conscience  :  toute  personne  éprouvant 
leurs  doctrines  et  obligée  de  les  repousser  ne 
subira-t-elle  pas  le  reproche  d'être  sectaire? 
Et  qu'est-ce  donc,  si  ce  n'est  dénier  aux 
chrétiens  leur  liberté  et  assumer  i'infaillil»- 
lité  du  saint-siége? 

c  Etes-vous  scandalisés  de  ce  que  Christ 
est  prêché  (par  de  simples  fidèles)?  La  pré- 
dication est-elle  si  exclusivement  votre  office? 
Cela  scandalise-t-il  les  églises  réformées  et 
l'Ecosse  en  particulier?  Est-ce  contraire  an 
Covenant?  A  bas  le  Covenant,  s'il  en  est  ainsil 

>  L'ordination  est  afiiaire  de  convenance  et 
d'ordre,  non  de  nécessité;  elle  ne  confie  point 
le  droit  d'annoncer  l'Evangile.  En  prétendant 
avoir  peur  que  Terreur  ne  s'introduise,  vous 
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êtes  comme  le  magistrat  qui  voudrait  exdure 
da  pays  tout  le  yin  par  crainte  de  rivrognerie. 
Priver  mi  homme  de  sa  liberté  naturelle  dans 
la  supposition  qu'il  pourra  en  abuser,  c'est 
Vatcte  d'une  jalousie  injuste  et  insensée.  Quand 

il  en  abusera,  jogez-le.  S'il  .parle  follement, 
snpportez-Ie  yolontiers,  parce  que  tous  êtes 
sages;  s'il  est  dans  l'erreur,  la  vérité  brillera 
d'autant  plus  après  que  vous  l'aurez  con- 
vaincu. Fermez-lui  la  bouche  par  de  saines 
paroles  auxquelles  on  ne  puisse  contredire. 
S'il  blasphème  ou  s'il  trouble  la  paix  publi- 
qae,  que  le  magistrat  le  punisse;  mais,  s'il 
parie  selon  la  vérité,  réjouissez-vous  de  la 
vérité.  » 

N'est-ce  pas  là  de  la  bonne  théologie,  digne 
d'être  méditée  encore  de  nos  jours?  Grom- 
well  y  ajoute  des  paroles  sérieuses  et  frater- 
nelles pour  faire  revenir  les  ecclésiastiques 
d'Ecosse  de  leurs  préjugés  contre  lui,  et  les 
amener  à  reconnaitre  la  main  de  Dieu  dans 
ce  qu'ils  appellent  un  ét>énement. 

Considérant  les  Ecossais  comme  des  alliés 
.naturels  et  des  frères  en  la  foi,  le  général  les 
traita  avec  une  extrême  douceur,  tout  autre- 
ment que  les  Irlandais.  Pourtant,  pour  mettre 
fin  à  la  guerre,  il  dut  faire  le  blocus  du  châ- 
teau d'Edimbourg  et  livrer  encore  une  ba- 
taille meurtrière.  Un  an,  jour  pour  jour,  après 
la  victoire  de  Dmibar  (le  3  septembre  1651), 
l'armée  écossaise  fût  non  pas  défaite,  mais 
écrasée  après  une  valeureuse  résistance.  Ce 
jour  vit  couler  des  flots  de  sang  sur  les  deux 
rives  de  la  Sévem  et  fit  du  jeune  roi  un  fugi- 
tif sans  patrie.  On  compta  bientôt  10000  pri- 
sonniers. Gromvrell,  toujours  plus  grand,  mais 
toi^urs  aussi  cahne,  écrivit  au  parlement  : 
c  L'étendue  de  cette  faveur  dépasse  mes  pen- 
sées. C'est,  autant  que  je  puis  en  joger,  la 
grâce  qui  couronne  toutes  les  autres.  »  Puis 
il  exprimait  le  souhait  que  l'Angleterre  ne  se 
laissât  pas,  à  l'exemple  disraêl,  enorgueillir 
et  gâter  par  de  si  éclatants  triomphes. 

Cette  campagne  si  admirablement  conduite 
eut,  comme  celle  d'Irlande,  les  conséquences 
les  plus  heureuses,  de  telle  façon  que,  dans 


ces  deux  pays,  le  conquérant  eut  le  rare  pri* 
vilége  d'être  le  bienfaileur  des  vaincus.  Sous 
le  règne  de  t  )*usttrpateur,  *  l'Ecosse  ftitplus 
prospère  au  point  de  vue  religieux  qu'elle  ne 
l'avait  jamais  été.  t  Ces  eaux  amères  furent 
adoucies  par  la  remarquable  bénédiction  que 
le  Seigneur  accorda  aux  travaux  de  ses  fidè- 
les serviteurs;  une  grande  porte  était  ouverte 
devant  beaucoup  d'entre  eux.  >  (Ltfè  (^Ro- 
bert Blair.)  c  Je  crois  vraiment,  lisons-nous 
encore  dans  l'historien  Kirkton,  qu'il  y  eut 
plus  d'âmes  converties  à  Christ  pendant  ce 
court  espace  de  temps  qu'il  n'y  en  eut  jamais, 
depuis  la  Réformation,  dans  des  périodes  de 
triple  durée.  >  De  même  au  point  de  vue 
civil,  c  L'Ecosse  fat  tenue  en  très  bon  ordre, 
dit  un  témom  oculaire.  Quelques  châteaux  des 
•Highlands  reçurent  des  garnisons  qui  furent 
fort  soigneuses  de  leur  discipline  et  fort 
exactes  à  leurs  règles.  »  Les  sauvages  Higfa* 
landers  furent  ainsi  merveilleusement  domp- 
tés, c  On  faisait  bonne  justice,  le  vice  était 
supprimé  et  puni,  d^  sorte  que  nous  comp- 
tons toiyours  ces  huit  années  d'usurpation 
comme  un  temps  de  grande  paix  et  de  grande 
prospérité.  >  (Bishop  Bumet) 

Durant  cette  expédition,  le  climat  rigoureux 
de  l'Ecosse,  les  soucis,  les  fatigues,  avaient 
rendu  Cromwell  gravement  malade,  mais  fi 
plut  à  Dieu  de  c  retirer  son  âme  du  sépulcre.  » 
Voici  quelques  lignes  qu'il  écrivit  à  sa  femme 
à  l'occasion  de  sa  guérison  : 

c  liila  très  chère, 

>  Je  rends  grâce  au  Seigneur  de  ce  que  j'ai 
repris  des  forces  quant  à  l'homme  extérieur; 
mais  cela  ne  me  satisfera  pas  si  je  n'obtiens 
un  cœur  pour  aimer  et  servir  mon  Père  cé- 
leste mieux  que  par  le  passé,  une  plus  grande 
mesure  de  la  lumière  de  sa  face,  qui  vaut 
mieux  que  la  vie,  et  plus  de  pouvoir  contre 
mes  mauvais  penchants  ^  Voilà  ce  que  j'at- 

*■  Le  mot  anglais  {corruptions)  employé  de  nou- 
veau ici  ne  peut  se  traduire  littéralement  en  fran- 
çais, et,  quant  au  sens,  me  parait  tenir  le  milieu 
entre  vices  et  défauts  ou  mauvais  penchants» 
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tends  et  demande,  espérant  une  gracieuse  ré- 
ponse. Prie  pour  moi^  je  prie  certainement 
chaque  jour  pour  toi  et  pour  notre  chère 
famille.  Et  que  le  Dieu  tout-puissant  vous 
comble  tous  de  ses  bénédictions  spirituelles!  > 
Puis  viennent  quelques  recommandations  à 
l'adresse  de  sa  fille  Betty  (Mrs  Glaypole), 
pour  qu'elle  ne  se  laisse  pas  séduire  par  les 
vanités  de  la  société  brillante  qui  l'entoure, 
mais  qu*elle  donne  son  cœur  au  Seigneur  et 
vive  intimement  unie  à  lui,  ainsi  que  son 
mari.  > 

Dans  ces  lettres  familières,  écrites  au  cou- 
rant de  la  plume  au  milieu  du  bruit  des 
camps  et  sans  la  moindre  idée  qu'elles  ver- 
raient jamais  le  grand  jour  de  la  publicité,  on 
retrouve  toujours  le  chrétien  humble  et  fer- 
vent, préoccupé  avant  tout,  pour  soi  comme 
pour  ceux  qu'il  aime,  du  royaume  des  cieux 
et  de  sa  justice. 

Richard,  son  fils  aîné,  n'a  point  le  sérieux 
de  son  père  et  ne  laisse  pas  que  de  lui  causer 
quelque  inquiétude.  Cela  ressort  de  plusieurs 
lettres  à  M.  R.  Mayor. 

c  Je  vous  prie  de  rappeler  à  mon  fils  qu'il 
doit  penser  toujours  davantage  aux  choses 
de  Dieu.  Hélas  I  quel  profit  y  a-t-il  dans  les 
choses  du  monde?  Elles  sont  des  pièges  pour 
nos  âmes,  à  moms  que  nous  en  jouissions  en 
Christ.  Je  souhaite  que  ce  soit  ainsi  qu'il 
jouisse  de  sa  femme  et  elle  de  lui.  Je  souhaite 
jouir  ainsi  de  tous  les  deux.  > 

Richard  a  dépassé  ses  revenus  et  con- 
tracté des  dettes;  Cromwell  en  est  peiné. 

c  Je  désire  qu'on  le  comprenne,  écrit-il  : 
je  ne  lui  plains  pas  d'honorables  récréations, 
ni  une  noble  façon  de  s'y  livrer;  je  ne  me 
laisse  pas  arrêter  non  plus  par  la  dépense 
qui  pourrait  en  tomber  à  ma  charge.  Certes 
je  trouve  dans  mon  cœur  de  quoi  lui  donner 
non-seulement  des  rentes  suffisantes,  mais  au 
delà,  pour  son  bien.  Mais  quand  le  plaisir  et 
la  satisfaction  de  soi-même  deviennent  la 
grande  affaire  d'une  vie  d'homme,  quand  on 
y  consume  tellement  d'argent  et  de  temps 


pour  obéir  à  ses  propres  convoitises  plutôt 
qu'à  la  volonté  de  Dieu  et  à  la  conscience  des 
saints,  je  me  l^is  scrupule  d'encourager  cette 
humeur.  Et  Dieu  me  préserve  d'excuser  Ri- 
chard, par  le  fait  qu'il  est  mon  fils,  de  vivre 
de  manière  à  déplaire  à  notre  Père  céleste, 
qui  m'a  tiré  de  la  poussière  pour  faire  de  moi 
ce  que  je  suis!  » 

n  exhorte  son  fils  à  se  rendre  2^;)prouvé  da 
Seigneur,  à  se  faire  une  règle  de  conduite 
selon  l'Ecriture  et  à  rechercher  la  grâce  de 
Christ  pour  être  capable  de  tenir  ses  bonnes 
résolutions.  Il  lui  rappelle  que  <  de  précieux 
c  saints  donnent  leur  sang  et  rendent  le  der- 
c  nier  soupir  pour  le  salut  de  leurs  fr^s.  > 
Est-ce  le  moment  de  vivre  dans  les  délices? 
Il  voudrait  lui  voir,  au  contraire,  la  géné- 
reuse disposition  exprimée  à  David  par  Une. 
(2  Sam.  XI,  11.)  —  La  préoccupation  d'Oli- 
vier est  évidemment  non  de  «  sauver  sa 
t  bourse,  »  mais  de  sauver  l'âme  de  ce  Ri- 
chard qui,  jusqu'à  la  fin,  sans  se  rendre  cou- 
pable d'aucun  écart  grave,  se  montrera  frivole 
et  peu  digne  d'un  tel  père. 

Le  caractère  profondément  chrétien  de  ses 
affections  de  famille  se  révèle  mieux  encore 
dans  une  lettre  adressée  à  Fleetwood,  devena 
son  gendre  et  commandant  de  l'armée  dlr- 
lande  à  la  mort  d'Ireton. 

c  Cher  Charles, 

>  Saluez  de  ma  part  votre  chère  femme. 
Avertissez-la  de  se  garder  d'un  esprit  de 
servitude.  La  crainte  est  le  résultat  naturel 
d'un  tel  esprit;  son  antidote  est  l'amour.  La 
voix  de  la  crainte  dit  :  Si  j'avais  fait  ceci,  si 
j'avais  évité  cela,  comme  je  m'en  serais  bien 
trouvée!  —  Tel  a  été  son  vain  raisonnement, 
pauvre  Biddy.  (Brigitte.) 

>  Voici  comment  l'amour  raisonne  :  Quel 
Christ  je  possède!  Quel  Père  j'ai  en  lui  et  par 
lui!  Quels  noms  porte  mon  Père  :  Clémenty 
miséricordieuoCy  abondant  en  bonté  et  en 
vérité,  pardonnant  Viniquité^  la  transffres- 
sion  et  le  péché/  Quelle  nature  que  celle  de 
mon  Père  :  il  est  Amoub,  amour  libre,  im- 
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muable,  ioMI  Quelle  alliance  entre  loi  et 
Christ  pour  toute  la  postérité,  pour  tout 
homme!  O  se  charge  de  tout  et  la  pauvre 
âme  de  rien.  Le  Nouveau  Testament  est 
grâce  pour  l'âme  et  sur  Tâme;  elle  est  pas- 
sive et  réceptive.  T enlèverai  leurs  péchés, 
-  J'écrirai  ma  loi  dans  leur  cœur,.., 

>  Ce  qui  (ait  ressortir  l'amour  de  Dieu, 
c'est  que  Christ  meurt  pour  des  hommes  sans 
force,pour  des  hommes  encore  pécheurs,  en* 
'  Demis.  Chercherons-nous  en  nous-mêmes  la 
racine  de  nos  consolations?  Ce  que  Dieu  a 
fait,  ce  qu'il  est  pour  nous  en  Christ,  voilà  la 
racine  de  notre  consolation.  Là  est  la  stabilité: 
en  DOQs  il  n'y  a  que  faiblesse.  Nos  actes  d'o- 
béissance ne  sont  pas  parfaits;  aussi  ne  pro- 
corent-ils  point  la  parfaite  grâce.  La  foi  en 
tant  qu'acte  ne  la  procure  pas  non  plus,  mais 
seulement  en  tant  qu'elle  nous  transporte  en 
Celui  qui  est  notre  paix  et  notre  parfait  repos. 
En  loi,  nous  sommes  considérés  et  accueillis 
par  le  Père  comme  Christ  lui-même.  Telle  est 
notre  haute  vocation.  Reposons  -  nous  là- 
dessus,  là-dessus  seulement. 

»  Mes  amitiés  à  Harry  Cromwell  [son  se- 
cond flls].  Je  prie  pour  lui  afin  qu'il  pros- 
père, et  qu'il  avance  dans  la  connaissance  et 
l'amour  de  Christ  Saluez  tous  les  officiers.  Je 
me  souviens  d'eux  chaque  jour  dans  mes 
prières.  Je  souhaite  qu'ils  se  gardent  de 
toute  amertume  d'esprit  et  de  tout  ce  qui 
û*est  pas  en  harmonie  avec  l'Evangile.  Que 
le  Seigneur  vous  donne  abondance  de  sa- 
gesse, de  foi  et  de  patience!  Prémunissez-vous 
aussi  contre  votre  inclination  naturelle  à  trop 
de  complaisance. 

»  Priez  pour  moi.  Je  vous  confie  au  Sei- 
gneur et  reste  votre  affectionné  père, 

>    OUVIER  CROMWELL.   > 

On  le  voit,  Cromvell  rappelle  Luther  par 
l*éneigie  avec  laquelle  il  insiste  sur  la  gra- 
tuité du  salut,  et  jusque  dans  son  style  si  na- 
turel et  si  libre,  auprès  duquel  la  forme  tou- 
jours savante  et  les  majestueuses  périodes  de 
Hilton  ont  un  air  un  peu  artificiel.  Cette  res- 


semblance de  caractère  a  frappé  M.  Merle 
d'Aubigné. 

Un  autre  rapprochement  s'impose  à  ma 
pensée,  quand  je  parcours  l'histoire  de  David, 
ce  jeune  berger  de  Bethléhem  qui  devint  un 
grand  homme  de  guerre  et  un  glorieux  mo- 
narque, quand  je  lis  notamment  ces  paroles 
bibliques  :  c  Or  David  allait  toujours  avan- 
çant et  croissant,  car  l'Etemel,  Dieu  des  ar- 
mées, était  avec  lui.  »  L'ex-fermier  de  St.-Ives 
allait  sans  cesse,  lui  aussi,  avançant  et  crois- 
sant N'était-ce  pas  pour  la  même  raison?  Et 
l'analogie  de  leur  destinée  n'avait-elie  pas 
pour  fondement  l'analogie  de  leurs  facultés 
et  de  leurs  sentiments?  Pour  ma  part,  sans 
manquer  de  Hespect  au  chantre  inspiré  des 
Hébreux  et  sans  oublier  la  supériorité  que 
lui  confère  sa  position  privilégiée  dans  la 
théocratie,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire 
que  la  comparaison  de  ces  deux  existences 
nous  ferait  sentir  plus  vivement  la  droiture, 
la  pureté,  la  modération  de  Cromwell. 

Lorsque  le  vainqueur  de  Dunbar  et  de 
Worcester  vint  reprendre  son  siège  de  dé- 
puté, la  Chambre  lui  accorda  pour  résidence 
le  palais  de  Hamplon-Court  et  lui  fit  don  de 
propriétés  rapportant  4  000  livres  sterling  de 
rente  (100000  fr.).  Adoré  de  ses  troupes  in- 
vincibles, Olivier  était  devenu  de  fait  le  chef 
de  la  république  anglaise.  Sans  doute  l'auto- 
rité souveraine  résidait  nominalement  dans 
le  Long  parlement,  mais,  diminué,  mutilé 
et  baptisé  peu  respectueusement  du  surnom 
de  Rump  (le  Croupion),  ce  corps  se  déconsi- 
dérait de  plus  en  plus  dans  l'opinion  géné- 
rale. Depuis  douze  ans  il  avait  accaparé  tous 
les  pouvoirs,  concentré  toutes  les  affaires  pu- 
bliques et  particulières  :  <  confusion  déplo- 
rable, où  il  perdait  non-seulement  son  temps, 
mais  sa  vertu.  >  (Guizot.)  Quelques  scandales 
flagrants,  des  faveurs  et  des  rigueurs  égale- 
ment choquantes,  le  firent  passer  pour  un 
foyer  d'iniquité  et  de  corruption.  Pour  com- 
bler la  mesure,  il  devint  évident  que  cette 
assemblée,  qui  depuis  quatre  ans  n'aurait  plus 
dû  siéger,  voulait  perpétuer  sa  domination,  et 


—  3W  — 


ne  recnlait  pas  devant  le  mensonge  poor 
atteindre  ce  but  intéressé'. 

C'est  alors  que  Cromweil,  pour  empêcher 
mie  injustice  et  un  malheur,  recourut  à  une 
de  ces  mesures  de  salut  public  par  lesquelles 
ce  hardi  gém'e  tranchait  le  nœud  gordien  que 
nul  ne  savait  délier.  Dans  la  séance  décisive 
où  l'on  allait  voter  à  la  hâte  le  bill  qui  con- 
servait à  l'assemblée  actuelle  la  réalité  de  la 
puissance,  le  général,  faisant  entrer  vingt  ou 
^trente  mousquetaires,  déclara  le  parlement 
dissous  et  fit  évacuer  la  salle.  Là-dessus  il 
mit,  dit-on,  la  clef  dans  sa  poche'  et  rentra 
au  Gockpitt.  C'était  le  20  avril  1653,-18  bru- 
maire de  l'histoire  anglaise  1  Le  lendemain, 
les  passants  lisaient  sur  une  affiche  suspen- 
due de  nuit  par  quelque  malin  à  la  porte  du 
parlement  : 

Chambre  non  meublée  a  loijer. 

Après  ce  coup  d'état,  Cromwell  expliqua  à 
diverses  reprises  comment  il  s'y  était  résolu. 
<  La  pensée  d'un  acte  de  violence  était  pour 
nous,  dit-il,  pire  qu'aucune  bataille  où  nous 
nous  fussions  jamais  trouvés,  ou  que  nous 
pussions  avoh*  à  livrer  ai^  suprême  hasard  de 
nos  vies.  »  —  t  Quand  je  suis  allé  à  la  Cham- 
bre, je  ne  croyais  pas  que  je  ferais  cela,  mais 
j'ai  senti  l'Esprit  de  Dieu  si  puissant  sur  moi 
que  je  n'ai  plus  écouté  la  chair  et  le  sang.  > 
Et  s'adressant  à  un  ami  pendant  la  séance  : 
«  Je  viens  faire,  lui  disait-il,  ce  qui  me  navre 
jusqu'au  fond  de  l'âme,  ce  dont  j'ai  prié  Dieu 
avec  larmes  de  me  dispenser;  j'aimerais 
mille  fois  mieux  être  mis  en  pièces  que  de  le 
faire.  Mais  il  y  a  une  nécessité  qui  pèse  sur 
moi,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la 
nation.  > 

Cromwell  emploie  souvent  ce  mot  de  né- 
cessité dans  les  apologies  qu'il  fait  de  sa  con- 
duite. En  quelques  circonstances  critiques  il 

*■  m  Le  mensonge,  dit  M  Guisot,  était  grossier  et 
palpable.  > 

*  Il  serait,  je  crois,  plus  exact  de  dire  que  la 
clef  et  la  masse  furent  emportées  par  le  colonel 
Otley. 


s*élève  au-dessus  des  lois  :  il  ne  se  dissimnle 
pas  combien  cela  est  grave,  mais  il  croit  que 
c'est  nécessaire  et  qu'en  conséquence  Diea 
l'y  appelle.  Quelle  que  soit  notre  averskm 
pour  l'arbitraire,  nous  devons  chercher  à 
nous  rendre  clairement  compte  de  ce  point  de 
vue.  Or  CromveÙ  n'a  pas  dissimulé  ses  prin- 
cipes, il  les  a  exposés,  au  contraire,  avec  une 
entière  franchise  dans  deux  lettres  adressées 
en  1648  au  jeune  colonel  Robert  Hammoni, 
qui. gardait  alors  Charles  I«'  dans  l'île  de 
Wight.  Hammond  ayant,  à  son  avis,  trop  de 
scrupules,  il  lui  écrivait  : 

t  Les  autorités  et  les  puissances  sont,  U  est 
vrai,  ordonnées  de  Dieu;  mais  leurs  diverses 
formes  sont  d'institution  humaine  et  enfe^ 
mées  dans  des  limites  plus  larges  ou  plus 
étroites,  selon  leur  constitution  même.  Aussi 
je  ne  pense  pas  que  les  autorités  poissent  Dure 
tout  au  monde  et  néanmoins  exiger  obéis- 
sance. Tous  avouent  qu'il  y  a  des  cas  où  il  est 
légitime  de  résister.  Au  fond,  cher  Robin,  ft 
s'agit  de  savoir  si  nous  sommes  dans  un  de 
ces  cas-là.  >  Non-seulement  Cromwell  troor 
vait  que  le  moment  était  venu  de  mettre  le 
monarque  dans  l'impuissance  de  nuire  phB 
longtemps  aux  mtérèts  du  peuple,  mais  il 
allait  plus  loin  :  d'accord  en  cela  avec  les 
puritains  rigides,  il  estimait  que  la  majorité 
est  en  droit,  quand  elle  a  raison,  d'employtf 
au  besoin  la  force  contre  une  majorité  dans 
l'erreur.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  démontra 
combien  un  pareil  principe  eal  faux  et  fécond 
en  funestes  conséquences. 

Mais  voyons  plus  en  détail  coniment  Oli- 
vier cherchait  à  éclairer  et  à  calmer  l'esprft 
troublé  du  colonel.  D  engageait  Hammond, 
d'une  manière  presque  identique  dans  ses 
deux  lettres,  à  exammer  sérieusement  les 
trois  questions  suivantes  :  —  c  i»  Le  sahitdu 
peuple  est-il  la  loi  suprême?  —  2»  Tout  le 
fruit  de  la  guerre  n'est-il  pas  sur  le  point 
d'être  perdu?  —  d»  Cette  armée  n'est-eUe 
pas  un  pouvoir  réel,  appdé  de  Dieu  à  sauver 
le  peuple,  et  à  combattre  le  roi  de  manière  à 
recueillir  ces  fruits  ?  > 
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Ces  questions  significatives*  auxquelles 
Gromwell  répondait  affirmativement,  déno- 
tent l*homme  pratique  et  l'homme  de  foi;  mais 
elles  cachent  des  sophismes  qu'il  nous  est 
aujourd'hui  facile  de  dévoiler. 

Le  scdiU  du  peuple  est  un  dangereux 
étendard,  car  chaque  parti  s'en  fait  une  idée 
conforme  à  ses  passions;  aussi  combien  d'a- 
troeités  n'a-t-on  pas  commises  au  nom  de  ce 
principe  t  Cependant,  depuis  la  plus  haute 
antiquité  jusqu'à  notre  époque,  les  honunes 
politiques  n'ont-ils  pas  toujours  considéré  l'in- 
térêt national  comme  la  lorsupréme;  et  n'est- 
il  pas  des  abus  de  pouvoir,  des  injustices  de 
la  part  de  la  majorité,  des  périls  exceptionnels 
et  urgents,  qui  légitiment  des  mesures  révo- 
lutionnaires? Qui  songe  à  condamner  la  con- 
juration du  GrutU  et  la  vengeance  de  Guil- 
laume Tell?  Je  sais  bien  que  dans  la  cir- 
constance dont  nous  parlons  U  ne  s'agissait 
pas  de  secouer  un  joug  étranger;  mais  on 
était  en  pleine  guerre  civile,  dans  un  pays 
profondément  bouleversé,  et  de  telles  com- 
plications excusent,  sans  les  justifier,  les 
citoyens  sincères  qui  se  trompent  sur  leur 
devoir. 

Quant  au  fruit  de  la  guerre^  Gromwell 
avait  raison  de  s'y  tenir  avec  une  patriotique 
ardeur,  et  de  s'opposer  à  ce  que  l'on  s'arrêtât 
à  de  vains  compromis  qui  menaçaient  de 
£tire  retomber  l'Angleterre  dans  le  précédent 
état  de  choses,  si  ce  n'est  plus  bas  encore; 
niais  il  s'abusait  en  pensant  que  les  libertés 
récemment  conquises  suaient  affermies  par 
une  rigueur  excessive  à  l'égard  de  Charles  I" 
et  par  la  violation  de  la  majesté  du  parlement. 
Sn  dépit  ou  plutôt  à  cause  de  ces  mesures 
Tiolentes,  l'ancien  régime  est  en  effet  revenu, 
comme  une  marée  montante,  balayer  autant 
qu'il  était  possible  l'œuvre  de  la  révolution. 
La  réaction  s'est  naturellement  mesurée  à 
L'illégalité  des  procédés  qui  l'avaient  provo- 
quée. Les  mauvais  moyens  ont  éloigné  du 
but  Ainsi  Gromwell  aurait  été  plus  sage,  en 
même  temps  que  plus  conséquent  avec  sa  foi 
en  la  Providence,  s'il  avait  refusé  d'y  recourir. 


Dieu  n'a  jamais  besoin  que  nous  fassions 
mal  pour  qu'il  en  arrive  du  bien. 

h' armée  enfin  était  sans  nul  doute  un 
c  pouvoir  légal  »  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes;  mais  ce  pouvoir  ne  pouvait  sortir 
de  son  domaine  propre,  pour  empiéter  sur 
les  attributions  d'une  autorité  plus  hante, 
sans  devenir  prévaricateur,  c  Purger  >  le 
parlement,  lui  lisâre  la  loi  par  la  terreur,  être 
ainsi  la  cause  indirecte  mais  réelle  de  la  con- 
damnation du  roi,  c'était  un  abus  maitifeste 
des  armes  confiées  aux  soldats  pour  un  tout 
autre  usage. 

Quels  que  soient  les  sophismes  contenus 
dans  ces  trois  questions,  Gromwell  a  donc  été 
fidèle  à  ses  principes,  —  principes  haute- 
ment avoués  par  lui  et  partagés  par  tous  les 
républicains,  —  en  regardant  comme  indis- 
pensables certaines  mesures  de  salut  public; 
et  nous  ne  nous  étonnerons  pas  qu'il  se  soit 
cru  l'instrument  élu  de  Dieu  pour  les  exécu- 
ter. Nous  devons  le  blâmer  sévèrement  d'avoir 
illégalement  dissous  l'assemblée  des  repré- 
sentants du  peuple;  mais,  si  son  erreur  a  été 
grave,  ses  mobiles  n'étaient  point  égoïstes.  Ge 
qu'il  voulait,  c'était  le  redressement  d'iniqui- 
tés révoltantes,  quelques  réformes  législa- 
tives, de  sérieux  efforts  pour  fortifier  le  noi- 
nistère  évaogélique  et  préparer  les  voies  au 
règne  du  Christ.  Oui,  ce  qu'il  avait  en  vue 
par-dessus  tout,  c'était  le  bien  du  peuple  de 
Dieu  :  terme  dans  lequel  il  faisait  rentrer, 
avec  une  largeur  remarquable  pour  l'époque, 
c  les  diverses  formes  de  la  piété.  >  Au  reste, 
ses  accusateurs  eux-mêmes  sont  forcés  de 
convenir  qu'il  appréciait  les  situations  les 
plus  embrouillées  avec  une  admirable  sûreté 
de  regard,  voyant  pour  ainsi  dire  le  fond  des 
choses  au-dessous  des  fluctuations  et  des  con- 
tradictions de  la  surface.  Les  mesures  qu'il 
jugeait  nécessaires  pouvaient  être  répréhen- 
sibles  aux  yeux  de  la  firoide  raison,  elles 
pouvaient  dépasser  le  but;  mais  toujours 
elles  se  trouvaient  dans  la  ligne  des  vraies 
exigences  de  la  sagesse  politique. 

Ajoutons  qu'en  s'arrogeant  une  sorte  de 
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dictature,  le  lord  général  fut  appuyé  par  l'opi- 
nion. Les  membres  du  Rump  ont  disparu 
comme  une  ocibre,  sans  exciter  aucun  re- 
gret, c  A  leur  départ,  —  disait  Cromwell 
dans  son  langage  pittoresque,  —  on  n'a  pas 
entendu  un  chien  aboyer.  >  Les  diverses  au- 
torités civiles  acceptent  le  coup  d'état  avec  ou 
sans  préambule;  les  généraux  de  terre  et  de 
mer  envoient  leur  adhésion  par  le  retour  du 
courrier. 

Olivier  se  hâta  d'ailleurs  de  se  débarrasser, 
au  moins  en  partie,  du  lourd  fardeau  qu'il 
avait  assumé.  Secondé  par  ses  principaux 
officiers,  il  nomma  immédiatement  un  Conseil 
d'état,  et  bientôt  après  il  convoqua  une  nou- 
velle Chambre,  dont  il  choisit  soigneusement 
les  membres  parmi  les  «  hommes  craignant 
Dieu,  d'une  fidélité  et  d'une  honnêteté  éprou- 
vées. >  Il  dit  lui-même  :  <  Nous  ne  nous 
sommes  pas  permis  d'élire  une  seule  personne 
dont  nous  n'eussions  cette  bonne  espérance 
qu'elle  avait  au  cœur  la  foi  en  Jésus-Christ 
et  ramour  pour  son  peuple  et  tous  ses 
saints.  >  Sur  140  membres  désignés,  deux 
seulement  refusèrent;  et,  le  i  juillet  1653, 
Cromwell  inaugura  ce  Petit  parlement^ 
dans  la  salle  du  conseil  à  Whitehall,  par  une 
harangue  qui  ne  ressemble  guère  à  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  un  t  discours  du  trône,  j» 

Ici  commence  la  série  de  ces  remarquables 
discours  que  Thomas  Carlyle  nous  a  fait  con- 
naître après  avoir  rétabli,  avec  une  sagacité 
rare,  le  texte  primitif,  estropié  par  de  mala- 
droits secrétaires.  On  ne  peut  se  plonger  dans 
cette  lecture  sans  être  bientôt  sous  le  charme. 
On  se  sent  saisi  par  une  des  personnalités  les 
plus  puissantes,  les  plus  riches,  les  plus  reli- 
gieuses que  Ton  ait  rencontrées  dans  l'histoire. 
Olivier  n'est  point  un  orateur  dans  le  sens 
habituel  de  ce  mot  :  les  paroles  ont  pour  lui 
peu  d'importance,  il  va  droit  aux  faits.  Homme 
de  guerre  et  d'action,  surchargé  par  les  af- 
faires les  plus  graves,  il  n'a  ni  l'humeur  ni 
le  loisir  de  polir  des  périodes  et  de  semer 
des  fleurs  de  rhétorique.  Il  saute,  comme 
Saint-Simon,  par-dessus  les  règles  de  la  syn- 


taxe et  oublie  parfois  de  finir  sa  phrase; 
jamais  un  mot  à  efiet  1  S'il  parle,  c'est  qu'il  a 
quelque  chose  à  dire;  et  ce  qu'il  veut  dire, 
ce  dont  son  cœur  est  plein,  il  sait  le  rendre 
lumineux  pour  votre  intelligence,  il  vous  le 
communique   avec  une   force   irrésistible. 
Quelle  impression  ne  devaient  pas  produire 
sur  les  auditeurs  ces  improvisations  passion- 
nées,  avec  Taccent,  le  geste,  le  regard  de  feu 
qui  les  accompagnaient,  si  maintenant  en- 
core, bien  mutilées  sans  doute  et  toutes  re- 
froidies, elles   nous  transportent  d'enthou- 
siasme pour  cet  homme  étonnant!  C'est  là 
cette  c  véritable  éloquence  qui  se  moque  de 
l'éloquence.  »  Jamais  peut-être  un  personnage 
tenant  dans   ses  mains  les  destinées  d'an 
grand  état  n'avait  si  franchement  ouvert  son 
âme  aux  députés  de  la  nation.  Âtec  une  fa- 
miliarité qui  n'exclut  nullement  la  noblesse, 
il  leur  dévoile  ses  desseins,  ses  déceptions,  ses 
craintes,  ses  espérances,  la  mission  divine 
dont  il  se  sent  chargé  pour  la  régénération  de 
sa  patrie,  et  il  tâché  de  les  entraîner  à  sa  suite 
dans  la  voie  d'un  religieux  dévouement  à  la 
cause  du  protestantisme  et  de  la  liberté. 

Par  une  pente  naturelle,  il  en  vient  fré- 
quemment à  citer  et  à  commenter  les  textes 
bibliques  qui  hantent  sa  pensée.  La  fin  de  sou 
premier  discours  est  un  vrai  sermon,  et  des 
meilleurs.  Il  y  exprime  une  idée  qui  lui  est 
chère,  celle  de  la  tolérance.  «  Le  jugement 
selon  la  vérité  vous  apprendra,  dit-il,  à  être 
aussi  justes  à  l'égard  d'un  incrédule  qu'à 
l'égard  d'un  croyant;  et  c'est  notre  devoir 
d'en  agir  ainsi.  Je  vous  confesse  que  j'ai  dit 
parfois,peut-être  imprudemment:  c  J'aimerais 

>  mieux  faire  tort  à  un  croyant  qu'à  un  incré- 

>  dule.  >  Cela  peut  sembler  un  paradoxe  : 
mais  gardons-nous  de  nuiro  à  l'un  ou  à  l'autre. 
Oh!  si  Dieu  remplissait  nos  cœurs  d'un  es- 
prit semblable  à  celui  de  Moïse  oa  de  Paol^ 
Ce  n'était  pas  un  esprit  ouvert  aux  croyants 
seuls,  mais  à  tout  le  peuple.  Moïse  aurait  pu 
mourir  pour  les  Hébreux;  il  demandait  que 
son  nom  fût  effacé  du  livre  de  vie.  Paul  dési- 
rait être  anathème  pour  ses  compatriotes  se- 
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Ion  la  chair.  Tant  leur  eœur  était  rempli 
d*amour  poar  tons!  »  —  De  telles  paroles  ne 
font-elles  pas  aimer  Cromwell? 

Sa  reconnaissance  déborde  en  voyant  ce 
qu'il  n'avait  jamais  espéré  de  voir  :  les  saints 
revôms  de  l'antorité  suprême.  Il  s'exalte  à 
ridée  qu'on  est  à  la  veille  de  l'accomplisse- 
ment final  des  prophéties,  et  son  langage  em- 
prante  alors  la  majesté  des  auteurs  sacrés. 
Mais  il  sent  qu'il  se  laisse  emporter  trop 
haut  et  il  s'arrête  en  disant  :  c  Ces  choses 
sont  obscures!  >  C'était  en  effet  un  grand 
spectacle,  pour  les  yeux  de  la  foi,  que  ce  par- 
lement uniquement  composé  de  vrais  chré- 
tiens, autant  que  l'homme  pouvait  en  juger. 
Nulle  part  encore  le  règne  du  Christ  ne  s'é- 
tait annoncé  d'une  manière  aussi  positive. 

Par  malheur,  si  cette  assemblée  fut  excep- 
tionnellement honnête,  pieuse,  pleine  de  zèle 
et  de  bonnes  intentions,  ses  talents  ne  se  mon- 
trèrent pas  à  la  hauteur  des  circonstances. 
Elle  prit  d'excellentes  résolutions,  vota  l'a- 
brogation des  dîmes,  du  patronage  laïque 
pour  la  collation  des  bénéfices,  de  la  cour  de 
chancellerie  qui  laissait  traîner  depuis  cinq  à 
trente  ans  23000  procès;  mais, égarée  par  un 
mysticisme  démagogique,  elle  dépassa  toutes 
les  bornes  du  possible  et  se  vit  contrainte  de 
rendre  au  lord  général,  au  bout  de  cinq  mois, 
les  pouvoirs  qu'elle  en  avait  reçus.  Ainsi 
finit  misérablement,  par  une  espèce  de  sui- 
cide, cette  Chambre  exaltée  et  incapable  que 
les  contemporains  ont  ridiculisée  en  lui  don- 
nant le  sobriquet  de  parlement  Barebone 
(os  sec),  du  nom  d'un  de  ses  membres  (Bar- 
bone),  riche  tanneur  de  la  Cité.  Son  vice  ori- 
ginel l'avait  condanmée  à  une  prompte  mort. 
Au  milieu  de  cette  impuissance  manifeste 
de  ceux  qui  paraissaient  les  plus  dignes,  un 
seul  était  assez  fort  et  assez  populaire  pour 
saisir  le  gouvernail  et  faire  entrer  au  port  le 
vaisseau  de  la  révolution  trop  longtemps 
battu  par  l'orage.  Reconnaissant  en  Cromwell 
l'homme  nécessaire,  les  chefs  de  l'armée  et 
les  notables  décidèrent  de  lui  cx>nférer  une 
autorité  quasi-royale  avec  le  titre  de  Protec' 


tecteur  de  la  république  (T Angleterre, 
d Ecosse  et  ctirlande.  C'était  le  16  sep- 
tembre 1653.  Dès  l'après-midi,  les  grands 
corps  de  l'état  et  les  officiers  accompagnaient 
à  Westminster  le  nouveau  souverain  pour 
son  installation  solennelle.  Olivier  accepta, 
au  bout  d'un  moment  de  recueillement  silen- 
cieux, le  titre  qui  lui  était  offert,  échangea 
son  épée  de  guerre  contre  l'épée  civile,  prêta 
serment  à  l'acte  constitutionnel,  puis  se  retira 
dans  sa  future  résidence,  le  somptueux  ap- 
partement des  Stuart  dans  le  palais  de  Whi- 
tehall. 

Olivier  portait  pour  cette  cérémonie  un 
costume  d'une  riche  simplicité  :  habit  et 
manteau  de  velours  noir,  grandes  bottes, 
chapeau  orné  d'un  large  ruban. d'or.  Bien 
qu'il  ait  cinquante-quatre  ans  et  que  de  nom- 
breux fils  d'argent  se  mêlent  à  sa  moustache 
et  à  ses  cheveux  châtains^  sa  vigueur  semble 
intacte.  Sa  taille  haute  te  robuste  a  la  tenue 
du  soldat.  Son  teint,  naturellement  clair  et 
coloré,  est  bronzé  par  l'âge  et  la  vie  des 
camps.  Sa  tête,  large  et  massive,  a  quelque 
rapport  avec  celle  du  lion.  Il  a  le  nez  romain 
et  accentué;  des  lèvres  charnues,  mais  nette- 
ment dessinées,  qui  expriment  une  sensibi- 
lité vive  et,  quand  il  le  faut,  la  fierté  et  la 
rigueur.  Ses  yeux  enfin,  ombragés  par  d'é- 
pais sourcils  en  broussailles,  dénotent  un  sé- 
rieux saisissant  et  des  affections  profondes. 
Son  Altesse  est  en  somme  une  mâle  et  noble 
figure,  respirant  le  courage  et  la  loyauté,  et 
portant  sur  son  firont  puissant  les  traces  de 
luttes  douloureuses.  Sans  avoir  le  type  aris- 
tocratique de  son  prédécesseur,  l'ex-fermier 
n'est  point  déplacé  sur  le  trône.  Il  adore  sans 
doute  avec  une  humble  gratitude  les  dispen- 
sations  providentielles  qui  l'ont  élevé  de  de- 
gré en  degré  au  faîte  de  la  hiérarchie  an- 
glaise, mais  il  ne  s'en  étonne  pas  trop,  sentant 
en  soi  la  royauté  du  génie. 

CHARLES  BYSE. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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PSYCHOLOGIE  RELIGIEUSE 


Le  besoin  de  distraction  et  son  rôle 
dans  la  vie  humaine. 

PREMIER  ARTICLE 

Notre  titre  annonce  clairement  un  chapitre 
de  psychologie.  Or  la  psychologie  n'est  autre 
chose  qu'une  des  brailches  de  ce  vieil  arbre 
si  noueux  qui  s'appelle  la  philosophie.  Peut* 
être  ce  nom  a-Ml  encore  un  timbre  désa- 
gréable aux  oreilles  de  plusieurs,  soit  qu'ils 
ne  croient  pas  assez  à  l'utilité  de  la  philoso- 
phie, soit  qu'ils  croient  trop  à  son  aridité. 
A  ces  derniers  nous  demanderons  la  permis- 
sion de  répondre  par  ces  paroles  d'un  illustre 
écrivain  du  XVI*  siècle  :  «  C'est  grand  cas 
que  les  choses  en  soient  là  dans  notre  siècle, 
que  la  philosophie  soit,  jusques  aux  gens 
d'entendement,  un  nom  vain  et  fantastique 
qui  se  trouve  de  nul  usage  et  dei  nul  prix, 
par  opinion  et  par  efTect.  On  a  grand  tort  de 
la  peindre  inaccessible  aux  enfants,  et  d'un 
visage  renfrongné,  sourcilleux  et  terrible  : 
qui  me  l'a  masquée  de  ce  faulx  visage,  pasle 
et  hideux?  Une  mine  triste  et  transie  montre 
que  ce  n'est  point  là  son  giste.  Elle  a  pour 
but  la  vertu,  qui  n'est  point  plantée  à  la  tête 
d'un  mont  rabotteux  et  inaccessible,  mais  si 
peut-on  y  arriver,  qui  en  sçait  l'addresse, 
par  des  routes  ombrageuses,  gazonnées  et 
doux  fleurantes  ^  > 

Quant  à  ceux  qui  tiennent  une  étade  phi- 
losophique pour  chose  vaine  par  la  raison 
que  leur  foi  leur  ouvre  un  chemin  plus  court 
et  plus  sûr  pour  arriver  à  connaître  tout  ce 
qu'il  importe  de  connaître,  tout  en  les  félici- 
tant d'avoir  heurté  à  la  bonne  porte,  à  celle 
qui  s'ouvre  aussi  grande  pour  le  simple  que 
pour  le  savant,  nous  leur  rappellerons  ces 
mots  de  l'un  des  plus  grands  théologiens  de 
notre  époque  :  c  Ce  qui  avance  l'homme 
profite  au  chrétien.  >  Or  qu'est-ce  qui  peut 
mieux  avancer  l'hoDune  que  l'étude  de  lui- 

*  Montai^e,  Eisaii,  lÎTre  I.  chap.  XXV. 


même,  de  ses  facultés,  des  lacunes  et  des 
ressources  de  son  activité  intérieure? 

Ce  que  nous  nous  proposons  ici,  c'est  de 
fahre  ressortir  l'un  des  feits  les  plus  uni- 
versels que  l'on  puisse  observer  dans  l'essor 
de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  un  phéno* 
mène  psychologique  qui  n'est  pas  d'entre  les 
moins  intéressants  et  que  nous  désignons 
sous  ce  nom  :  la  distraction.  11  importe  de 
s'entendre  d'abord  sur  le  sens  du  mot  Im* 
même.  Celui  qu'on  y  attache  le  plus  fréquem- 
ment est  un  sens  exclusivement  défavorable  : 
«  La  distraction  est  l'inapplication  d'une  per- 
sonne aux  choses  qui  doivent  l'occuper.  > 
Mais,  par  une  Suite  toute  naturelle,  on  appdle 
très  souvent  de  ce  nom  l'application  d'une 
personne  à  un  objet  dont  aucun  devoir  di- 
rect ne  l'appelle  à  s'occuper,  mais  qui  peat 
loi  servir  de  délassement  utile  et  légitime. 
Le  dictionnaire  autorise  pleinement  cette  se- 
conde acception  du  mot  qu'il  explique  par 
ceux-ci  :  •  Délassement,  plaisir,  amusement; 
objet  qui  divertit  et  récrée  l'esprit.  •  Cette 
définition  devrait  même,  logiquement,  avoir 
la  première  place  comme  exprimant  le  Dût 
dans  sa  généralité,  tandis  que  l'autre  n'en 
indique  que  l'abus.  Ces  deux  significatioDS 
se  trouvent  dans  une  relation  trop  étroite 
pour  qu'U  soit  possible  de  les  séparer  tout  à 
liait,  n  est  entendu  cependant  que  nous  avons 
spécialement  en  vue  la  dernière,  celle  qui  n'é- 
veille point  nécessairement  la  pensée  d'une 
chose  fâcheuse.  Tout  le  monde  convient  que, 
s'il  y  a  de  mauvaises  distractions,  il  peut  y 
en  avoir  de  bonnes.  Dans  les  établissements 
d'instruction  oOi  la  distraction  est  r^ardée  à 
bon  droit  comme  un  fléau,  on  ne  lui  en  ac- 
corde pas  moins  une  place  régulière  qu'eUe 
garde  sans  contestation,  et  cela  souvent  soos 
un  nom  dont  la  sigm'fication  profonde  échappe 
sans  doute  à  ceux  qui  en  profitent  :  je  veux 
parler  des  heures  de  récréation. 

Que  la  distraction  se  produise  en  temps  OQ 
hors  de  temps,  le  fait  pris  en  lui-même  reste 
identique  et  peut  être  rapporté  à  une  même 
cause.  En  y  regardant  de  près,  on  s'aperçoit 


—  319  — 


que  ce  n'est  point  là  unïait  accidentel,  ex- 
ceptionnel dans  la  vie,  mais  un  fait  cons- 
tant, normal,  en  dehors  duquel  il  n*y  a  pas 
d'aelivité  possible  pour  notre  esprit,  n  est  in- 
contestable, en  effet,  que  nous  sommes  tou- 
jours distraits  à  T^ard  de  quelque  chose; 
noos  sommes  même  d'autant  plus  distraits 
d'un  côté  que  nous  sommes  plus  atte'ntife  de 
l'antre.  Notre  esprit,  pas  plus  que  notre 
corps,  ne  peut  tout  embrasser  à  la  fois.  C'est 
une  des  conditions  essentieUes  de  notre  na- 
ture, condition  commune  à  tous  les  êtres 
créés,  de  ne  pouvoir  être  présents  de  corps 
on  d'esprit  que  sur  un  seul  point  à  la  fois. 
Pour  occuper  un  lieu,  il  faut  nécessairement 
en  quitter  un  autre;  pour  s'occuper  d'un 
objet,  il  faut  se  distraire  des  autres.  A  le  bien 
prendre,  la  distraction  est  donc  non-seule- 
ment un  fait  universel,  mais  encore  un  état 
permanent,  une  loi  de  notre  activité  intellec- 
tuelle à  laquelle  personne  n'échappe,  fût-ce 
poor  une  seule  heure. 

Voyez  ces  deux  hommes  que  je  suppose 
seuls  en  un  même  lieu  :  l'un  fait  à  haute 
vœx  une  lecture  dans  laquelle  il  est  complè- 
tement absorbé;  captivé  par  le  vif  intérêt 
qu'il  y  trouve,  tout  le  reste  lui  semble  indif- 
férent  L'autre,  qui  a  commencé  par  écouter 
le  lecteur,  n'entend  cependant  plus;  tout  son 
être  est  plongé  dans  la  contemplation  d'un 
ooQchaat  d'automne  qui  arrête  en  ce  mo- 
ment  ses  regards.  Il  songe  à  ses  pinceaux,  il 
sent  se  former  en  loi  l'ébauche  d'un  tableau 
qui  devra  rendre  à  la  fois  les  merveilleuses 
teintes  dont  ses  yeux  sont  frappés  et  l'im- 
pression qu'il  en  ressent  Qui  ne  voit  que  ces 
deux  hommes,  si  attentifs  l'un  et  l'autre,  sont 
l'on  et  l'autre  également  distraits,  le  premier 
par  sa  lecture,  le  second  par  sa  contem- 
plation? Cet  exemple  met  devant  nous  les 
deux  formes  diverses  que  peut  revêtir  la  dis- 
traction. L'une  consiste  à  s'absorber  dans  un 
travail  spécial  de  manière  à  devenir  étranger 
à  tout  ce  qui  ne  s'y  rapporte  pas  directement. 
C'était  le  cas,  par  exemple,  de  ce  célèbre  or- 
nithologiste ,  cité,  par  Spurgeon ,  qui ,  épris 


d'amour  pour  les  oiseaux  dont  il  faisait  son 
seul  objet  d'étude,  vivait  avec  eux  dans  les 
solitudes  et  dans  les  marécages,  sans  songer 
aux  Peaux-rouges  et  aux  bêtes  sauvages  qui 
pouvaient  menacer  sa  vie;  venu  à  Paris  dan& 
l'intérêt  de  sa  science  favorite,  il  ne  sut  vohr 
qu'une  chose  parmi  les  merveilles  de  la 
grande  capitale  :  deux  pigeons  qui  bâtis- 
saient leur  nid  dans  les  arbres  des  Tuileries. 
Pour  tout  le  reste  il  était  absent.  C'est  sous 
cette  forme  que  la  distraction  se  rencontre 
fréquemment  chez  les  hommes  dont  le  nom 
reste  attaché  à  quelque  découverte  ou  à 
quelque  progrès  marquant  Elle  nous  appa- 
raît à  la  fois  comme  un  signe  de  force  et 
comme  un  signe  de  faiblessse  :  de  force,  parce 
qu'elle  témoigne  d'un  esprit  capable  de  saisir 
son  objet  avec  une  éneiigie  enthousiaste,  de 
l'étreindre  avec  puissance,  de  s'y  abandon- 
ner avec  amour;  de  faiblesse,  parce  qu'elle 
montre  que  ce  même  esprit  est  impuissant 
à  embrasser  plusieurs  objets  avec  une  égale 
éneiigie,  et  qu'il  ne  sait  point  donner  à  ceux 
qu'il  ne  cultive  pas  leur  place  légitime.  De  cet 
exclusisme  découle  aisément  une  certaine 
incapacité  à  comprendre  d'autres  hommes, 
d'autres  goûts,  d'autres  enthousiasmes. 

Bien  différente  est  la  seconde  forme  de  la 
distraction,  la  plus  commune,  celle  que  nous 
avons  observée  tout  à  l'heure  chez  l'admira* 
teur  du  soleil  couchant  Celle-ci  consiste  à  se 
laisser  arracher  au  travail  dont  on  est  occupé 
par  d'autres  objets  qui  se  présentent  ou  par 
d'autres  pensées  qui  naissent  dans  l'esprit. 
Ici  encore,  nous  voyons  force  et  faiblesse 
tout  ensemble.  Celui  qui  se  distrait  de  cette 
manière  montre  son  impuissance  à  s'attacher 
fortement  à  l'objet  qui  lui  est  proposé;  il 
manque  d'aplomb  intellectuel  et  ne  peut  rien 
approfondir.  Mais  d'autre  part  sa  distraction 
même  est  un  témoignage  de  l'activité  spon- 
tanée de  son  esprit,  du  besom  instinctif  qu'il 
a  de  s'étendre,  de  se  déployer  dans  diverses 
directions.  S'il  quitte  son  objet,  ce  n'est  que 
pour  en  rencontrer  un  autre.  Un  mot  que 
vous  lisez  ou  que  vous  entendez  vous  ap- 
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pelle  ailleurs,  vous  sert  de  pont  pour  pas- 
ser de  voire  occupation  régulière  à  d'autres 
pensées.  Vous  changez  subitement  d'hori- 
zon, votre  intelligence  va  travailler  dans  un 
monde  différent.  Au  moment  où  vous  deve- 
nez mauvais  auditeur ,  vous  devenez  peut- 
être  orateur  vous-même,  développant  ou 
contredisant  en  votre  esprit  une  pensée  qui 
vous  a  frappé,  ou  bien  poète  essayant  de  sai- 
sir et  de  fixer  une  émotion  qui  a  fait  vibrer 
votre  âme,  ou  encore  mathématicien  pour- 
suivant la  solution  d'un  problème,...  à  moins 
que  cette  distraction-là  ne  soit  chez  vous  une 
habitude  constante  et  maladive,  auquel  cas, 
en  cessant  d'être  auditeur  attentif,  vous  ne 
sauriez  devenir  que  rêveur. 

Dans  la  vie  réelle,  les  deux  formes  de  dis- 
traction que  nous  venons  de  distinguer  s'u- 
nissent et  se  succèdent  toujours  chez  un  même 
individu,  se  servant  de  correctif  l'une  à  l'au- 
tre. Le  plus  léger  et  le  plus  superficiel  des 
hommes  concentre  parfois  ses  pensées  sur 
un  objet  qui  l'isole  en  quelque  sorte  du  reste 
du  monde.  D'autre  part,  l'intelligence  la  plus 
capable  d'abstraction  jointe  à  la  volonté  la 
plus  énergique  ne  parvient  point  à  se  main- 
tenir longtemps  attentive  à  un  sujet  déter- 
miné, pas  même  si  une  passion  intense  s'ac- 
corde à  l'y  retenir.  Qui  ne  sait  par  expérience 
avec  quelle  prodigieuse  rapidité,  avec  quelle 
involontaire  souplesse  l'esprit  s'élance  d'un 
objet  à  un  autre,  entraîné  tantôt  par  une 
ressemblance,  tantôt  par  un  contraste  ou  par 
un  souvenir?  Nous  ne  saurions  mieux  réveil- 
ler la  mémoire  de  tous  sur  ce  point  qu'en 
rappelant  un  trait  moitié  sérieux,  moitié  plai- 
sant :  un  docteur  distingué  venait  de  parler, 
dans  un  entretien  familier,  de  l'étrange  faci- 
lité avec  laquelle  l'homme  est  distrait  de  ses 
meilleures  pensées.  Il  conclut  en  avançant 
que  même  la  personne  la  plus  sincèrement 
zélée  ne  saurait  prier  en  redisant  l'oraison 
dominicale  sans  que  des  pensées  étrangères 
ne  viennent  se  mettre  à  la  traverse.  —  Mon- 
sieur le  docteur,  s'écrie  l'un  des  assistants, 
je  me  fais  fort  d'accomplir  la  chose  sans  me 


heurter  à  cette  difficulté.  —  Eh  bien,  répli- 
que le  docteur,  essayez,  et  si  vous  pouva 
vous  rendre  à  la  fin  le  même  témoignage  en 
bonne  conscience,  un  beau  cheval  sera  la 
récompense  de  votre  recueillement  Malgré 
l'effort  d'une  attention  que  devait  soutenir  le 
sérieux  de  cet  acte,  celui  qui  s'était  soumis 
à  cette  épreuve  avoua  qu'il  n'avait  pu  empê- 
cher à  cette  question  de  le  distraire  :  le  àocr 
teur  donnerait-il  aussi  la  selle  avec  le  cheval? 

On  se  contente  pour  l'ordinaire  de  déplorer 
cette  extrême  mobilité  de  l'esprit  ou  de  s'en 
divertir,  selon  les  cas.  Nous  sommes  loin  de 
nier  les  graves  inconvénients  qu'elle  peut 
présenter,  non  plus  que  l'intérêt  humoris- 
tique qui  peut  en  découler.  Mais  nous  pen* 
sons  qu'il  y  a  là  un  fait  psychologi^pe  digne 
d'être  traité  à  la  fois  avec  plus  de  sérieux  et 
moins  de  sévérité.  Il  tient  au  fond  mênie  de 
notre  nature  par  des  attaches  trop  fortes  poor 
qu'il  ne  vaille  pas  la  peine  d'en  rechercher 
les  causes  et  les  conséquences,  et  de  montrer 
en  quoi  il  peut  être  utile  ou  fâcheux.  La  flM>- 
rale  qui  touche  de  si  près  à  la  psychologie,  et 
la  vérité  religieuse  qui  touche  de  si  près  à  U 
morale  ne  sauraient  être  tout  à  fait  désinté- 
ressées en  ceci. 

Un  signe  certain  nous  permettra  de  recon- 
naître si  la  distraction  a  vraiment  une  (xi- 
gme  plus  noble  que  son  nom  ne  semblerait 
l'indiquer,  et  si  elle  jouit  de  hautes  relations 
parmi,  les  puissances  qui  domment  l'esprit 
humain.  Pour  avoir  le  droit  de  l'affirmer,  il 
faut  que  nous  puissions  montrer  sa  présence 
et  son  action  non  plus  dans  les  détails  de  là 
vie,  dans  certains  moments  isolés,  si  firé- 
quents  qu'ils  puissent  être  d'ailleurs,  mais 
dans  l'ensemble  de  la  vie,  comme  une  loi 
générale  présidant  à  son  dévelof^ement  Un 
coup  d'œil  rapide  sur  la  carrière  que  noos 
parcourons  éclaircira  ce  point. 

Les  facultés  de  l'homme  sont,  par  elles- 
mêmes,  propres  à  se  développer  dans  des 
directions  très  variées.  Elles  sont  aptes,  dans 
la  mesure  de  leurs  forces,  à  se  porter  sur 
toute  espèce  d'objets.  L'homme  qui  naît  avec 
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des  organes  bien  constitués  trouve  en  lui  les 
ressources  nécessaires  pour  se  livrer  à  toutes 
les  activités  humaines.  Mais  un  choix  ne  sau. 
rait  tarder  à  intervenir;  il  est  aussi  impossi- 
ble de  cultiver  tous  les  genres  d'activité  que 
démarcher  à  la  fois  dans  toutes  les  directions- 
Dans  l'espace  libre  qui  s'ouvre  autour  de  lui, 
chaque  homme  est  obligé  de  tracer  une  ligne 
déterminée;  il  est  dominé  par  cette  nécessité 
de  se  limiter  exprimée  en  ces  mots  par  Vinet  : 
c  On  ne  peut  être  quelque  chose  qu'à  la  con- 
dition de  ne  pas  vouloir  être  tout  >  Le  choix 
lui-même  que  nous  avons  à  faire  est  loin 
d'être  libre.  Il  est  déterminé  par  diverses  eir- 
CMistances  dont  les  unes  sont  antérieures  à 
notre  existence,  tandis  que  les  autres  se  pré- 
sentent sur  notre  chemin.  Nous  pouvons  re- 
cevoir comme  ua  héritage,  par  la  nature  de 
notre  constitution  physique,  une  prédisposi- 
tion à  tel  genre  d'activité  qui  deviendra  bien- 
tôt dominant  dans  notre  vie.  D  y  aurait,  pour 
le  dire  en  passant,  des  observations  intéres- 
santes à  faire,  au  snjet  de  l'influence  des 
premières  impressions  sur  les  aptitudes  qui 
se  manifestent  dans  la  suite.  Qu'on  nous  per- 
mette de  rappeler  ici  le  souvenir  de  ce  petit 
enfant  auquel  son  père,  un  pauvre  pasteur 
de  campagne,  donnait  souvent  des  fleurs 
pour  jouer  dans  sa  couchelte,  parfois  peut- 
être,  hélas!  pour  remplacer  la  nourriture  qui 
n'abondait  pas  dans  la  maison.  Les  fleurs 
laissèrent  une  empreinte  ineffaçable  dans  ces 
yeux  qu'elles  réjouissaient  et  l'enfant  qui 
avait  passé  de  loi^es  heures  à  les  admirer 
devint  le  grand  Linné.  La  voix  impressive 
de  la  femme  d'un  pauvre  charron  des  envi- 
rons de  Vienne  chantant  près  du  berceau  de 
son  enfant  prépara  celui-ci  à  porter  le  nom 
illustre  sous  lequel  il  restera  connu  :  celui 
de  Joseph  Haydn. 

A  c6té  de  ces  aptitudes  qui  se  manifestent 
dès  l'entrée  de  la  vie,  il  est  d'autres  motife, 
d'un  ordre  tout  différent,  qui  concourent  à 
déterminer  l'activité  dans  un  certain  sens. 
Pour  plusieurs,  c'est  la  nécessité,  ce  sont  des 
empêchements  qui  ferment  toutes  les  voies  à 

XIX 


Texception  d'une  seule  où  il  faut,  bon  gré  mal 
gré,  s'engager  pour  gagner  sa  vie.  Pour  d'au- 
tres, ce  sera  un  motif  de  dévouement  qui  lés 
fera  renoncer  à  un  déploiement  plus  complet 
de  leurs  facultés  pour  se  concentrer  sur  l'ac- 
oomplissement  d'un  devoir  unique  qui  leur 
pariait  sacré.  Le  choix  d'une  activité  détermi- 
née est  une  nécessité  non-seulement  mdlvi- 
duelle,  mais  sociale.  La  division  du  travail 
est  indispensable  au  progrès,  si  ce  n*est  an 
maintien  de  l'existence  même. 

Chacun  donc  se  trouve  dans  l'obligation, 
eu  vertu  de  sa  nature  et  des  conditions  dans 
lesquelles  il  vit^  d'adopter  une  spécialité  dans 
son  travail.  Ceux  qui  ne  travaillent  pas  n'é- 
chiq>pent  point  à  cette  loi  :  il  y  a  cent  manières 
différentes  de  perdre  son  temps;  les  spéciali- 
tés ne  sont  guère  moins  nombreuses  dans 
l'oisiveté  que  dans  le  travail. 

Ifeiis  cette  sorte  de  contrainte,  qui  pèse  à 
divers  degrés  sur  tous  les  hommes,  ne  man- 
que jamais  d'appeler  une  réaction,  tantôt 
consciente,  tantôt  inconsciente,  quelquefois 
énergique,  mais  toujours  sensible.  Il  y  a  dans 
notre  nature  quelque  chose  qui  proteste  con- 
tre l'assujettissement  du  corps  ou  de  l'esprit 
à  un  genre  d'activité  exclasif,  toujours  sem- 
blable à  lui-même.  Il  suffit,  pour  rendre  ce 
fait  évident,  d'en  appeler  à  une  expérience 
des  plus  firéquentes  :  lorsque  vous  avez  con- 
centré votre  attention  d'une  manière  soute- 
nue  sur  un  même  objet,  vous  êtes  saisi  d'un 
besom  invincible  de  changement,  de  repos  à 
l'égard  du  Uravail  qui  vous  occupait.  La  dis- 
traction s'impose  à  vous,  comme  le  sommeil 
s'impose  à  votre  corps  fatigué  par  sa  propre 
activité.  L'esprit,  —  par  ce  mot  nous  enten- 
dons ici  toute  la  partie  supérieure  de  notre 
être,  —  l'esprit  lui  aussi  a  besoin  d'un  ra- 
fraîchissement, d'un  repos  réparateur.  Il  le 
trouve  déjà  sans  doute  dans  le  repos  même 
du  corps  auquel  il  est  uni  trop  étroitement 
pour  ne  pas  bénéficier  aussi  du  sommeil  qui 
le  restaure.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous 
avons  en  vue  en  ce  moment.  L'esprit,  eu 
effet,  connaît  un  autre  genre  de  rafraîchisse- 
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ment^  il  a  ses  moyens  à  loi  de  trouver  da 
repos.  On  peut  prédire,  avant  toute  recher- 
che à  cet  égard,  que  le  repos  d*un  esprit 
aura  lui-même  quelque  chose  de  spirituel, 
d'actif,  de  vivant,  et  qu'il  ne  saurait  consister 
dans  une  suspension  pure  et  simple  de  son 
activité.  Si,  même  dans  le  sommeil  corporel, 
l'esprit  trouve  le  moyen  de  faire  valoir  ses 
droits,  il  le  fera  bien  plus  encore  dans  cet 
autre  repos  auquel  il  a  besoin  de  se  livrer 

« 

après  s'être  concentré  sur  un  objet  unique. 
Pour  se  reposer,  il  ne  â'endort  pas  :  il  se  dis- 
trait. La  distraction  joue,  dans  la  vie  de  l'es- 
prit, un  rôle  analogue  à  celui  du  sommeil 
dans  la  vie  du  corps. 

Ainsi  comprise,  il  s'en  faut,  on  le  voit, 
qu'elle  soit  chose  à  condamner  en  elle-même  ; 
elle  réclame  au  contraire  sa  place  légitime 
dans  le  développement  humain  sur  lequel 
elle  est  appelée  à  exercer  une  influence  con- 
sidérable. Si,  en  examinant  les  effets  de  la 
distraction  sur  l'activité  de  l'esprit,  nous  arri- 
vions non-seulement  à  l'absoudre,  mais  en- 
core à  la  glorifier,  nous  ne  pensons  pas  être 
exposé  pour  ce  Hait  à  entendre  quelqu'un  in- 
terjeter appel  au  nom  de  la  conscience.  S'il 
s'agit  du  but  que  nous  avons  en  vue  en  usant 
de  la  distraction,  la  conscience  aura  toujours 
son  jugement  à  prononcer.  Mais,  prise  en 
elle-même,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi,  vis- 
à-vis  de  la  loi  morale,  on  lui  assignerait  une 
position  inférieure  à  celle  que  l'on  donne  à 
l'attention.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  propo- 
ser tel  cas  où  l'attention  serait  chose  coupa- 
ble et  où  la  distraction  deviendrait  un  devoir. 
Certes,  on  peut  se  distraire  mal  à  propos, 
comme  l'on  peut  s'endormir  mal  à  propos. 
Mais  il  n'y  aurait  pas  plus  de  raison  à  con- 
damner la  distraction  qu'à  faire  un  procès  au 
sommeil. 

La  condamner  ne  serait  d'ailleurs  pas  la 
supprimer;  personne  ne  l'empêchera  d'occu- 
per une  large  place  dans  sa  vie.  On  ne  s'in- 
surge pas  avec  succès  contre  une  force  dont 
le  point  d'appui  est  dans  la  nature  même.  Or 
bien  une  force  que  la  distraction,  non 


pas  seulement  une  force  de  résistance,  mais 
une  force  motrice,  une  puissance  active,  n 
importe  que  nous  sachions  en  faire  une  puis- 
sance alliée  et  pourN  cela  que  nous  reconnais- 
sions d'abord  les  services  qu'elle  peut  nous 
rendre. 

Nous  venons  d'appeler  la  distraction  me 
force.  Elle  est  tout  d'abord  xsne  force  de  con- 
servation.  En  réagissant  contre  une  activité 
exclusive  de  l'esprit,  elle  le  maintient  dans  la 
seule  position  où  il  puisse  subsister;  elle  cm- 
serve  l'équilibre  sans  lequel  il  ne  tarderait 
pas  à  tomber  dans  une  complète  impuissance, 
n  en  est  de  la  marche  de  l'esprit  comme  de 
celle  du  corps;  elle  n'est  autre  chose  qn'ooe 
continuelle  chute  suivie  d'un  continuel  relève- 
ment. Le  premier  mouvement  qu'un  homme 
fait  pour  se  mettre  en  «marche  dérange  son 
équilibre  ;  s'il  se  prolongeait  sans  qu'un  second 
mouvement  ne  vint  rétablir  son  centre  de 
gravité  au  point  juste,  l'homme  ne  manque- 
rait pas  de  tomber.  Une  intelligence  se  moo- 
vant  toujours  dans  la  même  direction,  sans 
trêve  ni  repos,  aurait  bientôt  cessé  d'être  une 
intelligence.  Au  mouvement  de  concentration, 
à  l'effort  de  l'esprit  qui  s'applique  à  son  objet, 
doit  correspondre  un  mouvement  d'expan- 
sion, un  regard  jeté  autour  de  soi  sur  les 
objets  un  moment  oubliés,  en  un  mot  une 
distraction  qui  vienne  rétablir  la  communica- 
tion entre  l'âme  et  le  milieu  où  elle  plonge 
ses  racines. 

Un  travail  régulier  et  déterminé  est  une 
condition  de  santé,  cela  est  vrai  dans  le  do- 
maine supérieur  comme  dans  le  monde  phy- 
sique. Mais  ne  voyons-nous  pas  que  le  corps 
est  obligé  de  s'arrêter  dans  son  travail  pour 
chercher  en  dehors  de  lui  la  nourriture  sans 
laquelle  l'œuvre  accomplie  n'aurait  servi 
qu'à  l'épuiser  ?  Pas  plus  que  le  corps,  l'esprit 
n'a  la  vie  en  lui-même.  Toute  activité  régu- 
lière et  constante  l'épuiserait,  s'il  nç  la  sus- 
pendait pour  chercher  de  quelque  autre  côté 
une  nourriture  qui  répare  ses  forces  et  rende 
à  ses  organes  leur  élasticité. 

Et  où  la  trouvera-l-il  cette  nourriture  à  la 
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fois  différente  et  réparatrice  de  son  activité  ? 
Ici  se  découvre  l'admirable  correspondance 
établie  entre  l'organisation  de  l'bomme  et  le 
monde  dans  lequel  il  doit  accomplir  son 
œuvre.  Quel  est  l'objet  du  travail  du  labou- 
reur? La  terre.  Et  qu'est-ce  qui  lui  fournit  la 
nourriture  nécessaire  pour  reprendre  ce  tra« 
yail  lorsqu'il  est  fatigué  ?  Encore  la  terre, 
mais  la  terre  sous  une  autre  forme,  revêtue 
d'autres  attributs  que  lorsqu'il  la  travaille. 
Quel  est  aussi  l'objet  du  travail  de  l'esprit  ? 
La  vérité,  la  vérité  tout  entière,  naturelle  ou 
surnaturelle,  terrestre  ou  céleste.  Et  la  nour- 
riture nécessaire  pour  le  restaurer,  qui  la  lui 
fournit?  Encore  la  vérité,  mais  la  vérité  sous 
d'autres  formes,  la  vérité  s'offrant  à  lui  sinon 
avec  d'autres  traits,  du  moins  avec  une  ex- 
pression différente  de  celle  que  lui  montrait 
son  travail  ordinaire. 

La  vérité  vient  elle-même  au-devant  de  ce 
besoin  de  distraction,  de  cbangement  qui  suc- 
cède à  toute  tension  d'esprit.  Elle  porte  en 
elle-même  son  propre  contrepoids  et  sait  ré- 
tablir l'équilibre  un  moment  rompu  par  l'ap- 
plication de  l'esprit  à  une  seule  de  ses  parties. 
Elle  est  semblable  à  une  spbère  dont  nous  ne 
pouvons  embrasser  à  la  fois  les  deux  pôles; 
il  faut  que  l'intelligence  gravite  de  l'un  à 
l'autre  pour  se.  maintenir  dans  sa  position 
normale  et  marcher  en  avant  sans  perdre 
l'équilibre.  Cette  gravitation,  ce  va  et  vient 
de  l'esprit  entre  deux  manières  de  voir  se 
présente  dans  la  vie  ordinaire  sous  les  formes 
les  plus  variées,  tantôt  comme  une  distraction 
saine  et  féconde,  tantôt  comme  une  agitation 
maladive,  ici  avec  une  heureuse  régularité, 
âilleui^  avec  des  soubresauts  et  des  bonds 
exagérés. 

Chez  quelques  hommes,  on  voit  s'accom- 
plir une  seule  grande  oscillation  qui  réclame 
leur  vie  entière  pour  s'achever.  Après  s'être 
jetés  tout  entiers  dans  quelque  théorie  ayant 
sa  part  de  vérité,  mais  sa  part  seulement, 
ils  sont  amenés  par  une  réaction  spontanée 
de  leur  esprit,  à  apprécier  mieux  que  per- 
sonne la  force  des  raisons  opposées  et  à  s'at- 


tacher avec  une  sorte  de  soulagement,  par- 
fois aussi  avec  un  nouvel  exclusisme,  à  un 
point  de  vue  différent,  propre  à  corriger  ce 
que  le  leur  avait  d'excessif.  De  tels  cas  ne 
sont  rares  ni  dans  le  monde  politique,  ni  dans 
le  domaine  de  la  science.  Souvent  aussi,  ce 
sont  de  courtes  oscillations  qui  se  suivent  de 
très  près  dans  le  cours  d'un  même  travail. 
Bien  des  personnes  sans  doute  auront  remar- 
qué ce  fait  que  nous  avons  pour  notre  part 
fréquemment  observé  :  en  étudiant  un  sujet 
spécial  appartenant  à  un  ensemble  de  vérités 
que  nous  ne  pouvions  saisir  toutes  à  la  fois, 
notre  intelligence  est  ordinairement  travaillée, 
je  dirai  presque  obsédée,  par  des  pensées  qui 
se  rapportent  à  un  côté  tout  opposé  de  la  vé- 
rité dont  notre  sujet  fait  partie.  C'est  comme 
une  crainte  instinctive  d'abonder  trop  dans  le 
même  sens,  un  effort  spontané  de  l'âme  pour 
maintenir  son  équilibre  en  dépit  de  l'objet 
qui  la  sollicite  directement. 

n  suffit  d'avoir  effleuré  une  science  quel- 
conque pour  connaître  cette  loi  universelle, 
que  l'on  peut  appeler  la  loi  de  l'attraction  des 
contraires,  et  en*  vertu  de  laquelle  ces  con- 
traires s'appellent,  ont  besoin  les  uns  des 
autres.  La  physique  nous  parle  de  deux  élec- 
tricités différentes  qui  s'attirent  ;  la  physio- 
logie  nous  montre  des  organismes  opposés 
formés  en  vue  l'un  de  l'autre  ;  la  chimie  avec 
ses  combinaisons  d'éléments  divers  abonde 
en  exemples  de  ce  genre.  Il  n'en  est  pas  au- 
trement de  la  science  qui  parle  de  l'âme  et  de 
ses  facdtés.  La  psychologie,  elle  aussi,  recon- 
naît la  loi  des  contraires,  et  c'est  à  cette  loi 
que  se  rattache  de  très  près  le  phénomène  de 
la  distraction. 

Ici  nous  avons'  un  malentendu  à  prévenir. 
En  introduisant  dans  le  monde  intellectuel  et 
moral  l'idée  des  contraires  qui  s'attirent,  lais- 
serons-nous penser  que  le  vrai  ait  besoin  du 
faux,  ou  que  le  bien  attire  le  mal?  Aux  ques- 
tions maîtresses  qui  dominent  la  vie  ne  poUr- 
rait-on  répondre  par  un  oui  sans  accorder, 
en  vertu  du  besoin  d'équilibre  que  nous  cher- 
chons à  légitimer,  que  le  non  serait  égale- 
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ment  admissible  à  un  autre  point  de  vue  ? 
Loin  de  nous  celte  pensée.  C'est  faire  trop 
d'honneur  à  Terreur  et  au  mal  que  d'y  voir 
un  élément  actif  qui  puisse  en  aucune  ma- 
nière servir  à  compléter  le  développement 
humain;  c'est  bien  plutôt  un  déûcit,  une  des-, 
truction  de  l'intelligence  et  du  cœur,  comme 
la  mort  est  une  décomposition  du  corps  vi- 
vant. Quand  noas  parlons  de  contraires  qui 
s'attirent,  nous  entendons  par  là  des  réalités, 
des  vérités  qui  sont  opposées  entre  elles  exac^ 
tement  comme  un  pôle  est  opposé  à  l'autre 
pôle.  Tout  en  étant  éloignées  l'une  de  l'autre, 
elles  se  soutiennent  mutuellement.  La  vérité 
n'est  pas  une  maison  divisée  contre  elle- 
même,  mais  elle  n'est  pas  da\antâge  une  mai- 
son dont  là  paix  ne  se  maintient  que  par  l'ex- 
clusion de  tous  au  profit  d'un  seul.  Il  y  a  un 
chef  dans  la  maison,  une  vérité  centrale  ;  mais 
ce  chef  a  des  subordonnés  d'aptitudes  diver- 
ses, cette  vérité  centrale  rayonne  dans  toutes 
les  directions.  L'homme  peut  et  il  doit  suivre 
de  son  regard  plus  d'un  de  ces  rayons;  toute 
réserve  faite  sur  la  manière  dont  il  convient 
d'user  de  ce  droit  et  de  remplir  ce  devoir, 
nous  disons  qu'il  a  le  droit  et  le  devoir  de  se 
distraire,  de  sortir  de  sa  préoccupation  domi- 
nante pour  chercher  à  voir  telle  face  de  la 
vérité  qui  sans  cela  lui  resterait  inconnue. 

Et  malheur  à  qui  méconnaîtrait  le  besoin 
de  distraction  ainsi  compris  !  La  satiété  et  le 
dégoût  sont  le  résultat  inévitable  d'une  direc- 
tion trop  exclusive  donnée  à  l'intelligence  ou 
au  sentiment.  Ne  l'oublions  pas  pour  nous- 
mêmes;  ne  l'oublions  pas  non  plus  pour  les 
autres,  si  nous  pensons  avoir  quelque  vérité 
utile  à  leur  communiquer.  Beaucoup  de  pa- 
rents et  de  pédagogues  ont  appris  à  leurs 
dépens  et  à  ceux  des  jeunes  âmes  qui  leur 
étaient  confiées,  quelle  profonde  vérité  ren- 
ferme cette  parole  du  sage  trop  peu  rappelée  : 
t  L'âme  rassasiée  foule  aux  pieds  les  rayons 
de  miel.  >  Qui  n'a  vu  autour  de  soi  de  jeunes 
cœurs  détournés  poor  longtemps  peut-être 
des  vérités  les  plus  précieuses  et  les  plus  ai- 
mables, parce  qu'on  en  avait  fait  une  prison, 


et  qu'avec  plus  de  raison  que  les  Israélites  da 
désert,  ils  pouvaient  se  dire  fatigués  de  cette 
manne  t  La  surabondance  d'un  même  aliment 
n'est  pas  plus  saine  pour  l'intelligence  et  pour 
le  cœur  que  pour  le  corps.  Elle  cause  une 
hypertrophie  qui  gêne  le  développement  nor- 
mal. Plus  un  point  de  vue  est  élevé,  impor- 
tant, plus  il  a  le  droit  de  se  faire  valoir  avec 
insistance;  mais  plus  aussi  il  faut  se  garder 
de  l'imposer  et  de  mettre  des  êtres  libres  m 
état  de  siège.  SI  on  les  tire  trop  fôrtemeot 
d'un  côté,  ils  tomberont,  et  prenons-y  garde, 
ceux  qui  ont  assez  d'énergie  pour  qo'ane 
réaction  se  produise  tomberont  selon  tonte 
vraisemblance  du  côté  opposé  à  celui  où  on 
les  faisait  pencher.  La  distraction  dont  on  n'a- 
vait pas  voulu  faire  une  force  de  conservation 
reprendra  ses  droits,  mais  comme  force  de 
destruction. 

c  Un  homme  n'est  fort,  dit  Yinet,  qne 
lorsqu'il  porte  en  lui  quelques  antithèses  for- 
tement accentuées.  Une  faculté  sans  la  faculté 
opposée  n'est  pas  un  pouvoir,  c'est  un  entraî- 
nement; il  n'y  a  de  puissance  que  celle  qui 
se  contient.  Nous  ne  pouvons  nous  contenir 
et  nous  régler  qu'autant  qu'une  de  nos  facultés 
est  balancée  par  son  contraire;  ce  qui  contre- 
pèse  est  ce  qui  complète.  >  c  n  y  a,  dit  un 
autre  penseur,  des  intelligences  que  la  logique 
rend  féroces  ;  ce  ne  sont  plus  des  âmes,  ce 
sont  des  appareils  dialectiques.  >  Si  de  tels 
esprits  peuvent  reprendre  un  caractère  vrai- 
ment humain,  ce  ne  peut  être  que  par  une 
distraction  qui  les  sorte  de  leur  spécialité  et 
les  conduise  dans  quelque  domaine  où  U 
logique  ne  tienne  pas  le  sceptre.  cCet  homme, 
né  pour  connaître  l'univers,  pour  juger  de 
toutes  choses,  pour  régir  tout  un  état,  le  voilà 
occupé  et  tout  rempli  du  soin  de  prendre  un 
lièvre.  Et  s'il  ne  s'abaisse  pas  à  cela  et  qu'il 
veuille  être  totyo^^  ^ndu,  il  n'en  sera  que 
plus  sot,  parce  qu'il  voudra  s'élever  au  des- 
sus  de  l'humanité,  et  il  n'est  qu'un  homme, 
au  bout  du  compte,  c'est-à-dire  capable  de 
peu  et  de  beaucoup,  de  tout  et  de  riea  >  On 
a  reconnu  Pascal. 
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La  distraction  dût-elle  ne  servir  que  de 
contrepoids  à  une  activité  exclusive  qui  fini- 
rait par  faire  perdre  à  Tesprit  son  élasticité, 
ce  rôle  ne  serait  pas  à  mépriser.  Mais  elle  fait 
plus  encore  et  mieux.  En  offrant  à  Thomme 
on  repos  et  un  rafraîchissement,  elle  le  re- 
trempe et  le  rend  capable  de  reprendre  son 
travail  régulier  avec  plus  d'énergie  et  d'une 
manière  plus  féconde.  Nous  l'appelions  tout 
à  l'heure  une  puissance  de  conservation  ;  c'est 
comme  une  force  motrice  qu'elle  nous  appa- 
raîtra maintenant.  Quand  l'esprit  fatigué  par 
son  propre  effort  dans  une  direction  donnée 
se  tourne  instinctivement  d'un  autre  côté  et 
s'ouvre  aux  influences  du  dehors,  ce  mouve- 
ment d'expansion,  qui  suit  toute  concentration 
aussi  sûrement  que  l'ombre  suit  le  corps, 
n'empêche  pas  seulement  l'âme  de  succomber 
haletante  dans  sa  marche  forcée,  mais  il  la 
vivifie  et  lui  fournit  de  nouvelles  ressources 
qu'elle  pourra  appliquer  ensuite  à  sou  but 
principal. 

Ici,  pour  nous  reposer  nous-mêmes  de  cette 
étude  quelque  peu  abstraite,  laissons  les  rai- 
sonnements et  consultons  les  faits;  que  les 
expériences  d'hommes  vivants  se  chargent 
elles-mêmes  de  rendre  témoignage  à  cette 
bienfaisante  influence  de  la  distraction.  En 
interrogant  la  vie  des  hommes  dont  le  nom 
est  resté  attaché  à  des  œuvres  grandes  et 
fortes  et  dont  l'intelligence  s'est  montrée  ca- 
pable des  efibrts  les  plus  soutenus  dans  un 
même  sens,  on  est  frappé  de  voir  quelle  place 
hnportante  y  occupe  la  distraction.  En  y  re- 
gardant de  près,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'elle 
n'y  est  pas  comme  un  hors^'œuvre,  comme 
un  simple  assaisonnement,  mats  comme  un 
aliment .  substantiel ,  nourrissant  leur  âme, 
restaurant  leurs  forces.  On  découvre  toujours 
une  liaison  intime,  une  correspondance  se- 
crète entre  leur  travail  et  leur  distraction  ; 
c'est  même  dans  celle-ci  que  l'on  peut  sur- 
prendre parfois  le  secret  de  leur  génie.  <  On 
dirait,  fait  observer  un  moraliste,  que  les 
fruits  du  travail  se  concentrent  dans  le  repos, 
que  l'idée  se  dépose  dans  notre  âme  comme 


un  cristal,  comme  un  diamant,  quand  Veau- 
mère  longtemps  agitée  vient  à  dormir.  *  Et 
par  ce  repos  il  entend  précisément  les  heures 
d'un  bienfaisant  délassement  qui  succède  au 
travail. 

On  a  souvent  remarqué  déjà  que  les  plus 
grands  mathématiciens  étaient  fortement  at- 
tirés par  l'art  musical  et  en  faisaient  leur 
distraction  préférée.  Le  grand  astronome  Oa- 
Itlée  avait  hérité  de  son  père  un  sentiment 
profond  de  la  puissance  de  l'harmonie  musi- 
cale. Si  son  esprit  a  entendu  cette  autre  mé- 
lodie produite  par  les  mouvements  des  astres 
s'accomplissant  selon  une  loi  d'ordre  et  de 
paix,  son  ouïe  intérieure  n'avait-elle  pas  été 
préparée  et  développée  par  l'influence  de  cet 
art  dans  lequel  il  avait  si  souvent  cherché  son 
délassement?  Kepler,  décrivant  c  l'harmonie 
du  monde  >  dans  un  ouvrage  qui  porte  ce 
titre,  laisse  déjà  soupçonner  en  lui  l'artiste 
épris  de  la  beauté  musicale.  Herschell  était 
fils  d'un  musicien,  musicien  de  profession  lui- 
même,  remplissant  les  fonctions  d'organiste 
à  Halifax.  Il  fut  conduit  de  là,  par  une  voie 
plus  naturelle  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  à 
l'étude  des  mathématiques  et  de  Tastronomie. 
Léonard  de  Vinci  cherchait  dans  les  lettres 
une  distraction  à  ses  travaux  de  peintre  et  de 
sculpteur.  Non-seulement  ce  temps  de  repos 
produisit  lui-même  des  œuvres  poétiques  qui 
ont  mérité  de  vivre,  mais  il  n'est  pas  douteux 
que  son  génie  n'ait  été  fécondé  par  de  tels 
délassements.  On  pourrait  être  surpris  qu'une 
âme  comme  celle  du  Dante  se  reposât  de  sa 
brûlante  activité  par  la  lecture  des  écrits  sa- 
vants et  méthodiques  d'un  Aristote;  mais  cet 
esprit  d'une  nature  si  différente  était  précisé- 
ment ce  qu'il  fallait  pour  retremper  sa  propre 
intelligence.  Une  telle  distraction,  en  sortant 
le  poète  de  son  propre  courant,  lui  apportait 
une  nouvelle  force  et  nourrissait  la  flamme 
intérieure  qui  en  se  repliant  sans  cesse  sur 
elle-même  se  fût  bientôt  éteinte.  Ce  qu'Aris- 
tote  était  pour  le  Dante,  Descartes  le  fut  pour 
Molière;  bien  loin  que  la  verve  du  poète  se 
ralentît  au  contact  des  raisonnements  serrés 
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de  son  philosophe  favori,  elle  y  trouvait  un 
nouvel  élan.  On  aurait  peine  peut-être  à 
nommer  des  hommes  de  premier  ordre  qui 
ne  se  soient  sentis  poussés,  comme  par  une 
nécessité  intérieure,  à  retremper  leurs  forces 
en  recourant  à  la  distraction,  c'est-à-dire  à 
une  activité  en  apparence  sans  rapport  avec 
leur  vocation. 

Un  fait  accentuera  la  signification  de  ces 
exemples.  On  sait  qu'une  tension  trop  forte 
et  trop  prolongée  de  Fintelligence  sur  des 
problèmes  ardus  peut  agir  sur  elle  d'une 
manière  analogue  à  la  privation  du  sommeil 
et  amener  l'aliénation  mentale.  Or,  on  a  sou- 
vent réussi  à  guérir  la  folie  produite  par  cette 
cause  en  procurant  à  Tesprit  malade  ce  re- 
pos qui  lui  manquait,  au  moyen  de  saines  dis- 
tractions, spécialement  de  celle  produite  par 
la  musique.  N'est-ce'  pas  ici  le  lieu  d'ajouter 
que  si  l'orgueil,  en  atteignant  à  un  certain 
degré,  conduit  à  la  folie,  cela  tient  à  ce  que 
par  sa  nature  môme  il  concentre  toutes  les 
pensées  de  l'homme  sur  lui-môme,  l'empê- 
che de  s'ouvrûr  aux  bienfaisantes  influences 
qui  pourraient  lui  venir  du  dehors  et  le  con- 
damne à  tourner  dans  le  cercle  étroit  de  ses 
préoccupations  personnelles  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  s'égare  ?  A  l'orgueilleux  aussi  il  faudra 
une  distraction  pour  le  guérir,  une  distraction 
morale,  une  affection  qui  le  sorte  de  lui- 
môme.  Dès  le  moment  où  il  pourra  s'oublier, 
son  esprit  reprendra  sa  marche  normale  ;  en 
perdant  sa  vie,  il  la  retrouvera. 

Une  correspondance  analogue  à  celle  que 
nous  avons  signalée  peut  se  constater  dans 
d'autres  directions  encore.  Si  nous  ne  crai- 
gnions de  multiplier  les  noms  propres,  il  se- 
rait aisé  de  montrer  chez  plusieurs  des  maîtres 
de  la  philologie  une  inclination  marquée  pour 
la  contemplation  de  la  nature,  se  traduisant 
môme  parfois  par  des  œuvres  de  valeur 
sur  divers  sujets  appartenant  à  ce  domaine. 
C'est  ainsi  que  le  savant  Frtsch,  auteur  de 
nombreux  dictionnaires  latins  ,  allemands, 
français,  a  laissé  une  description  des  oiseaux 
de  l'Allemagne  et  une  autre  des  insectes  du 


môme  pays.  De  leur  côté  ,  maints  natura- 
listes ont  trouvé  dans  l'étude  des  langues  de 
quoi  restaurer  leur  esprit  après  les  travaux 
du  jour;  tel  d'entre  eux  faisait  de  l'hébreu  la 
joie  de  sa  vieillesse. 

Le  médecin  occupé  habituellement  de  ma- 
lades et  de  mourants  a  besoin  de  se  re- 
tremper dans  la  société  des  bien  portants. 
L'homme  d'état,  fatigué  par  le  réalisme  des 
affaires  du  jour ,  prêtera  volontiers  l'oreille 
aux  histoires  du  passé,  aux  scènes  dramati- 
ques qui  le  transportent  dans  un  autre 
monde  que  celui  dont  il  voit  trop  bien  les  pe- 
titesses. Richelieu  s'essayait  lui-môme  à  la 
poésie,  sans  grand  succès  il  est  vrai,  tandis 
que  Racine  se  reposait  de  ses  travaux  dra- 
matiques en  s'occupant  des  affaires  de  la 
cour  et  en  écrivant  une  histoire  du  règne  de 
Louis  XIV.  Locke  et  LeibnitZy  ces  deux  phi- 
losophes qui  se  contredisaient  si  nettement 
l'un  l'autre  dans  les  études  auxquelles  ils 
consacraient  leur  vie,  se  rencontraient  dans 
l'emploi  de  leur^  loisirs;  tous  deux  étaient 
également  épris  des  arts  mécaniques. 

L'histoire  de  la  littérature  peut  enregistrer 
en  abondance  des  exemples  qui  permett^t 
de  prendre  sur  le  fait  l'oscillation  instinctive 
de  l'esprit  entre  deux  activités  d'un  genre 
opposé.  Combien  souvent,  dans  ce  domaine, 
ne  voit-on  pas  se  succéder  ou  plutôt  sortir 
l'une  de  l'autre  la  note  grave  et  la  note  gaie, 
la  parole  douloureusement  émue  et  la  joyeuse 
saillie  1  Et  si  vous  ne  découvrez  pas  ce  con- 
traste dans  les  œuvres  d'un  auteur,  regardez 
de  près  l'auteur  lui -môme;  vous  pourriez 
bien  voir  percer  dans  sa  vie  ce  complément 
indispensable  dont  ses  livres  semblent  pou- 
voir se  passer.  Fléchier,  l'un  des  maîtres  de 
l'éloquence  sérieuse,  éprouvait  un  attrait  tout 
particulier  pour  certains  vieux  discours  po- 
pulaires écrits  sur  un  ton  de  simplicité  tri- 
viale qui  contrastait  singulièrement  avec  sa 
propre  manière.  Il  disait  que  ces  écrits 
étaient  chez  lui  comme  les  fous  à  la  a>ur 
d'un  roi,  et  qu'ils  n'avalent  pas  peu  contribué 
à  développer  son  style  et  à  lui  donner  du 
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trait  Le  doyen  Swift,  dont  l'oreille  était  si 
délicate  qu'one  mauvaise  rime  loi  déplaisait 
autant  qu'une  mauvaise  action,  était  irrésisti- 
blement attiré  par  la  société  des  classes  infé- 
rieures du  peuple,  à  tel  point  qu'en  voya- 
geant il  ne  manquait  jamais  d'aller  s'asseoir 
dans  quelque  auberge  avec  les  garçons  d'é- 
curie et  les  charretiers  pour  les  entendre 
parier. 

Un  homme  ne  peut  donner  qu'àlacondiUon 
de  recevoir  à  son  tour,  et  ce  qu'il  a  le  plus 
besoin  de  recevoir,  c'est  précisément  ce  qu'il 
ne  trouve  pas  en  lui-même.  L'esprit  le  plus 
riche  et  le  plus  actif  a  besoin  de  se  détendre, 
de  prendre  une  attitude  passive  pour  rece- 
voir du  dehors  ce  complément  sans  lequel  il 
exagérerait  sa  propre  tendance  jusqu'à  ce 
qu'il  retombât  épuisé.  Se  trompait-elle  cette 
spirituelle  contemporaine  de  Comeâle,  lors- 
que Jugeant  la  tragédie  de  Pompée,  elle  trou- 
vait qu'il  y  a  trop  de  héros  dans  cette  pièce 
c  marquée  ,  dit  Vinet,  par  l'abus  du  genre 
admiratif?»  Est-ce  par  un  simple  accident 
que  le  déclin  du  poëte  conunence  à  se  laisser 
pressentir  peu  après  cette  œuvre  où  il  avait 
trop  abondé  dans  son  propre  sens  ? 

Si  nous  étendons  aux  phénomènes  de  l'or- 
dre moral  les  observations  dirigées  jusqu'ici 
sur  le  domaine  intellectuel  et  artistique,  nous 
rencontrerons  des  faits  de  la  même  nature, 
plus  frappants  encore  et  de  plus  grande  con- 
séquence. Chaque  être  humain  a  son  carac- 
tère, son  tempérament  qui  imprime  sur  ses 
paroles,  sur  ses  actions,  sur  ses  gestes  mêmes 
un  cachet  particulier.  Mais  combien  souvent, 
derrière  cette  individualité  bien  constatée, 
l'on  en  voit  apparaître  une  autre  tout  op* 
posée,  comme  une  seconde  personnalité  qui 
tantôt  s'avance,  tantôt  recule,  ici  luttant  avec 
la  première,  là  au  contraûre  lui  venant  en 
aide.  Ce  que  nous  appelons  un  caractère^  un 
tempérament  est>  à  le  bien  prendre,  le  ré- 
sultat d'une  action  et  d'une  réaction  conti- 
nueUe  entre  des  forces  plus  ou  moins  bien 
équilibrées  qui  agissent  tour  à  tour.  En  sui- 
vant les  mouvements  de  l'âme  humaine,  on  la 


voit  semblable  à  ces  soleils  doubles,  de  cou- 
leur différente,  qui  l'un  après  l'autre  ou  tous 
deux  à  la  fols  se  présentent  à  l'observateur. 
Elle  porte  en  elle-même  de  quoi  réagir  dans 
une  certaine  mesure  contre  l'exagération  de 
sa  propre  tendance,  et  si  l'on  peut  ainsi  par- 
ler ,  de  quoi  se  distraire  d'elle-même. 

Y  eut-il  jamais  nature  plus  ardente  et  plus 
passionnée  que  celle  de  Hulippe  II,  roi 
d'Espagne  ?  mais  cette  flamme  intérieure 
était  recouverte  par  une  autre  nature  plus 
extérieure  qui  ne  permettait  que  par  moments 
à  cette  foroe  dévorante  d'éclater  au  dehors. 
On  sait  avec  quelle  indifférence  il  parut  ap- 
prendre de  la  bouche  de  son  amiral  tremblant 
la  perte  de  Hnvincible  Armada,  qui  avait 
englouti  avec  elle  non-seulement  son  trésm*, 
mais  encore  ses  plans  les  plus  chers.  On 
pourrait  voir  là  une  impassibilité  affectée; 
mais  voici  un  autre  trait  qui  ne  peut  guère 
s'expliquer  que  par  une  force  naturelle  com- 
plétant, en  la  corrigeant,  sa  nature  la  plus  in- 
time :  comme  il  avait  travaillé  toute  la  nuit 
avec  son  secrétaire  privé  afin  d'expédier  des 
dépêches  de  la  dernière  urgence,  ce  dernier, 
dans  sa  précipitation,  saisit  l'écritoire  au  lieu 
du  sablier  et  perdit  ainsi  les  pages  les  plus 
importantes.  Le  roi,  au  lieu  de  s'emporter, 
présenta  à  son  secrétaire  ces  deux  objets  en 
lui  disant  d'un  ton  calme  et  sérieux:  Ceci 
est  l'écritoire,  ceci  est  le  sablier.  Si  chez  un  tel 
homme  la  passion  se  fût  donné  libre  carrière, 
l'existence  même  serait  devenue  impossible, 
se  précipitant  elle-même  vers  la  mort,  faute 
d'un  contrepoids  capable  de  maintenir  l'équi- 
libre de  l'âme.  Chez  d'autres  personnalités, 
le  même  phénomène  se  reproduit,  mais  en 
sens  inverse.  Qui  ne  connaît  de  ces  hommes 
prompts  qui  prennent  feu  au  contact  de  la 
moindre  étincelle,  laissant  jaillir  à  tout  coup 
une  flamme  de  colère  ou  d'indignation,  mais 
qui  portent  au  fond  de  leur  âme  un  trésor  de 
douceur  et  de  tendre  bonté?  Lulli,  le  célèbre 
compositeur  florentin,  ne  pouvait  entendre 
un  seul  faux  coup  d'archet  sans  qu'il  ne  se 
sentît  hors  de  lui;  maintes  fois  il  arracha 


n 


—  328  — 


rinstroment  des  mains  da  malheureux  violo- 
niste  et  le  lui  cassa  sur  le  dos  :  mais  le  musi*' 
den  maltraité  pouvait  compter  ce  jour-là  sur 
un  souper  à  la  table  du  maître,  et  le  violon 
brisé  était  si  libéralement  payé  que  plus  d'un 
artiste  pouvait  être  tenté  de  blesser  les  oreil- 
les de  Lulli. 

Mais  en  entrant,  comme  nous  venons  de  le 
faire,  dans  un  ordre  de  Êtils  plus  intime  et 
plus  profond,  touchant  de  près  au  cœur  et  à 
la  conscience,  il  devient  impossible  de  conti- 
nuer notre  étude  id'une  manière  entièrement 
désintéressée  et  sans  tenir  compte  de  la  va- 
leur morale  des  faits  que  nous  consignons. 
Tout  en  nous  réservant  de  rappeler  en  son 
lieu  le  rôle  qui  incombe  à  la  volonté  vis-à-vis 
de  ces  faits  psychologiques  et  l'obligatioD  mo- 
rale qui  en  ressort,  nous  devons  sans  plus 
tarder  faire  observer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
malsain  dans  cette  recherche  instinctive  à 
laquelle  se  livre  l'esprit  ou  le  cœur  pour 
trouver  son  complément  dans  une  direction 
qui  semble  lui  être  étrangère. 

ARMAND  VAUTIER. 

(JLa  suite  au  prochain  numéro,) 


THÉOLOGIE 

Foi  et  liberté  ^ 

J'ai  à  vous  rendre  compte  des]délibérations 
du  synode  relatives  à  la  Commission  des 
études  et  à  notre  faculté  de  théologie. 

Remarquons  qu'il  ne  faut  pas,  quand  il  est 
question  de  quelque  dissentiment  dans  l'église 
et  entre  chrétiens,  se  laisser  aussitôt  troubler 
et  ébranler.  Le  Seigneur  est  toijyours  vivant 
et  présent  au  milieu  de  son  peuple.  Assez 
souvent  il  y  a  eu  des  débats  et  des  discussions 
dans  l'église  de  Dieu  sur  la  terre;  mais  aussi 

*■  Fragment  d'un  discours  prononcé  dans  Téglise 
libre  de  Lausanne  au  sujet  du  synode  d'Aigle. 
Voir  le  numéro  précédent  du  Chrétitn  évangélique, 
pag.  171-274. 


il  y  était  pourvu  lorsque  les  chrétiens  regar- 
daient réellement  à  leur  chef  unique,  Cbrisl 
C'est  ce  que  nous  voyons  par  exemple  daos 
l'église  apostolique. 

Déjà  dans  le  commencement  du  livre  des 
Actes  (YI),  nous  lisons  qu'à  Jérusalem,  au 
sein  de  la  première  congrégation  chrétieiiDe, 
c  les  disciples  se  multipliant,  il  y  eut  un  mm^ 
mure  des  Hellénistes  contre  les  Hébreux,  parce 
que  leurs  veuves  étaient  négligées....  >  Il  liai- 
lut  réunir  toute  la  multitude  des  disciples,(|Qi 
alors  «élurent»  une  commission,  comme  nous 
disons  aigourd'hui,  ou  un  comité  de  sept 
frères  pour  prendre  soin  de  cette  affaire,  et  U 
paix  fut  rétablie. 

Un  peu  plus  tard,  quand  l'Evangile  com- 
mença d'être  prêché  non  plus  seulement 
aux  Juifs  mais  aux  Gentils,  et  que  Pierre,  par 
l'ordre  du  Seigneur,  se  fut  rendu  à  Césarée 
chez  le  centenier  romain  Corneille,  que  loi 
arriva- t-il  à  son  retour?  «  Lorsque  Pierre  liiit 
monté  à  Jérusalem,  dit  Act.  XI,  ceux  de  U 
cUxM)ncision  contestaient  avec  lui,  disant  :  Ta 
es  entré  chez  des  hommes  incirconcis  et  tu  as 
mangé  avec  euxl  >  Et  Pierre  dut  se  justifier 
devant  ses  frères  et  raconter  ce  qui  s'était 
passé.  Alors,  dit  encore  Actes  XI:  «  Quand  ils 
eurent  entendu  ces  choses  ils  se  calmèrent.  > 

Et  plus  tard  encore,  quand  l'évangélisatioa 
se  fut  beaucoup  étendue  et  qu'il  y  eut  de» 
églises  formées  en  très  grande  partie  de 
païens  convertis,  que  voyons-nous  par  exem- 
ple dans  l'église  d'Antioche  ?  (AcLXV.)  Un  dé- 
bat, un  grand  débat,  et  sur  une  question  très 
grave,  car  il  s'agissait  de  la  doctrine  môme 
du  salut.  Des  chrétiens  d'origine  juive  étaient 
venus  à  Antioche  depuis  la  Judée,  et  <  ils 
enseignaient  les  frères  (raconte  Act  XV),  en 
disant  :  Si  vous  n'êtes  pas  cfrconcis  selon 
la  coutume  de  Moïse,  vous  ne  pouvez  être 
sauvés.  »  Il  y  eut  à  ce  sujet,  à  Antioche,  tune 
grande  contestation.  »  Et  même  le  débat  dot 
se  poursuivre  encore  à  Jârusalem,  dans  nœ 
nombreuse  assemblée  où  se  trouvaient  les 
apôtres.  La  liberté  chrétienne  fut  maintenue, 
et  la  paix  reparut. 


r 
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Enfin,  durant  la  plus  grande  partie  de  la 
période  ^wstollque,  nous  irayons  une  cer- 
taine divergence  de  vues  se  maintenir  entre 
les  partis  qni  coexistaient  dans  l'église.  Ainsi 
Paul  est  suspect  aux  chrétiens  de  Jérusalem. 
(Act.  XXI,  17-26.)  Ainsi  encore,  à  Gorinthe, 
à  Rome  et  ailleurs,  certains  chrétiens  avaient 
égard  à  la  distinction  des  aliments,  ou  à  la 
distinction  des  jours,  et  d'autres  n'y  avaient 
point  égard;  divergence  qui  devait  être  d'au- 
tant plus  sentie  que,  pour  les  premiers,  cette 
distinction  reposait  sur  raatorité  scripturaire 
de  l'Anden  Testament 

Eh  hien,  malgré  les  grandes  difficultés  et  les 
débats  que  ces  divergences  pouvaient  et  de- 
Taient  amener,  on  n'en  vint  pas  à  se  séparer 
les  uns  des  autres,  ni  à  s'exclure  mutueUe- 
Bient,  et  l'union  des  chrétiens  Ait  maintenue. 

Gomment  cela?  L'apôtre  Paul  nous  le  dit 
Bom.  XIV,  i-iO,  où  il  pose  les  principes  qui 
doivent  nous  diriger  : 

l*"  L'unité  en  Christ.  Si  nous  croyons  en 
lésus,  <  nous  sommes  au  Seigneur,  >  comme 
dit  saint  Paul.  Nous  sonunes  ainsi  un  seul 
corps  en  lui,  <  membres  les  uns  des  autres,  > 
regardant  dans  une  même  foi  à  notre  divin 
Chef,  qui  nous  dirige  par  sa  parole  et  par  son 
fiq)rit. 

t"  Cette  unité  dans  la  foi  en  Jésus  n'est 
pas  incompatible  avec  des  divergences  indi- 
viduelles très  marquées  :  <  L'on  juge  un  jour 
an-dessus  d'un  autre  jour,  l'autre  juge  tous 
les  jours  pareils.  Celui  qui  a  égard  au  jour, 
c'est  pour  le  Seigneur  qu'il  y  a  égard,  et  ce- 
lai qui  n'a  point  égard  au  jour,  c'est  pour  le 
Seigneur  qu'il  n'y  a  point  égard.  > 

3^  D  faut  supporter  ces  divergences  et  res- 
pecter la  conscience  et  la  liberté  de  ses 
frères.  «  Qui  es-tu,  toi  qui  juges  le  serviteur 
d'autrui?  Que  chacun  soit  pleinement  per- 
soadé  en  son  esprit.  > 

Ce  sont  là  les  principes  apostoliques  et 
évangéliques,  les  principes  directeurs  pour  la 
bonne  marche  de  l'église.  Et  c'est  précisé- 
ment ces  principes-là  que  le  synode  a  voulu 
suivre  et  qu'il  a  suivis. 


Qu'est-ce  qu'il  y  avait  au  fond  de  tout  le  dé- 
bat relatif  à  la  faculté  de  théologie  et  àM.As- 
tié?  n  y  avait  surtout  une  diveiigence  sur  la 
manière  de  comprendre  ou  de  concevoir 
l'inspiration  des  saintes  Ecritures. 

Qu'on  me  comprenne  bien.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  d'undésaccord  surlaréalité  de  l'inspiration, 
ni  sur  l'autorité  religieuse  de  la  Bible.  Tous, 
nous  affirmons  que  c'est  «  poussés  par  le 
Saint-Esprit  que  les  hoounes  de  Dieu  ont  par- 
lé, >  que  l'Ecriture  sainte  est  la  règle  de 
notre  foi  et  de  notre  vie,  et  que,  par  le  moyen 
de  l'Ecriture,  Dieu  nous  a  transmis  d'une  ma- 
nière  ^ùre  sa  révélation  salutaire.  Ce  qui  est 
débattu,  ce  n'est  donc  ni  la  réalité  de  l'inspi- 
ration, ni  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte;  mais 
c'est  la  manière  Je  comprendre  ou  de  conce- 
voir cette  mspiration. 

Arfêtons-nous  un  instant  sur  ce  point. 

Dieu  s'est  révélé  à  nous  afin  de  nous  sau- 
ver, c'est  chose  certaine  et  reconnue  de  tous 
les  croyants;  Dieu  est  intervenu  au  milieu 
des  hommes  pécheurs,  il  a  agi  surnaturelle- 
ment,  il  a  parlé  en  divers  temps  et  de  diver- 
ses manières  par  les  prophètes,  et  enfin  il 
s'est  pleinement  révélé  en  son  Fils  Jésus- 
Christ,  lequel  a  choisi  les  apôtres  pour  qu'ils 
fussent  ses  témoins  et  ses  messagers.  De  plus, 
ce  qui  est  aussi  chose  certaine  et  reconnue 
de  tous,  c'est  que  Dieu,  par  l'action  de 
son  Esprit,  a  illuminé  et  dirigé  ses  messa- 
gers, ses  prophètes  et  ses  apêtres,  afin  qu'ils 
pussent  discerner  sa  révélation,  la  prêcher, 
la  transmettre  d'une  manière  pure,  et  nous 
communiquer,  par  leurs  écrits,  sa  vérité  sa- 
lutaire. Cette  action  de  Dieu  par  son  Esprit 
dans  l'esprit  de  ses  messagers,  c'est  Yinspi- 
ration. 

Maintenant,  voici  où  se  trouve  la  divergence 
dans  la  manière  de  concevoir  cette  inspira- 
tion. 

Les  uns  ont  dit  :  cette  inspiration  est  plé- 
nière  ou  absolue,  de  sorte  que  les  saintes 
Ecritures,  jusque  dans  les  moindres  détails 
de  chronologie  ou  d'histoire  naturelle,  sont 
comme  la  dictée  littérale  du  Saint-Esprit. 
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C'est  la  théorie  de  rinspiration  absolue,  qui  a 
l'air  d'être  simple,  claire,  commode,  et  qui,  à 
cause  de  cela,  est  facilement  admise. 

Mais,  d'autres  chrétiens  ont  répliqué  :  Vous 
ne  vous  apercevez  pas,  frères,  qu'avec  votre 
système  de  l'inspiration  absolue,  vous  créez 
inutilement  beaucoup  de  difficultés. 

D'abord  vous  ne  parlez  pas  tout  à  fait 
comme  TEcriture,  car  saint  Paul,  en  parlant 
de  l'inspiration,  dit  simplement  :  c  Toute 
l'Ecriture  est  inspirée  de  Dieu;  >  il  ne  dit 
pas  pleinement  inspirée  ou  absolument  ins- 
pirée. Cet  adverbe,  absolument,  est  de  votre 
cru. 

Ensuite,  quand  dans  l'Ecriture  nous  ren- 
controns, par  exemple,  des  divergences  de 
détail  sur  un  même  fait ,  comme  cela  ar- 
rive en  mainte  occasion,  nous  voilà  bien  em- 
barrassés avec  votre  système.  Ainsi  saint  Luc 
{XVin,  35)  raconte  que  l'aveugle  de  Jéricho 
fut  guéri  par  le  Seigneur,  alors  que  Jésus  ar- 
rivai dans  cette  ville,  et  saint  Marc  (Xin,46) 
lorsque  Jésus  en  partait  —  Ainsi  encore, 
1  Rois  Vn ,  26,  dit  que  la  mer  d'airain  du 
temple  contenait  2000  baths,  et  2  Chron.  IV, 
5,  qu'elle  contenait  3000  baths.  Et  plusieurs 
autres  choses  analogues.  Ces  divergences,  ces 
inexactitudes  n'ont  aucune  importance  pour 
le  fond,  elles  n'altèrent  en  rien  les  révélations 
de  Dieu,  elles  ne  modifient  aucunement  la 
vérité  divine,  ni  la  doctrine,  ni  la  morale. 
Mais  elles  montrent  que  l'Esprit  saint  était 
donné  aux  écrivains  sacrés  pour  autre  chose 
que  pour  rectifier  chez  eux  des  détails  sans 
importance  religieuse,  et  qu'ainsi  il  n'est  pas 
conforme  à  la  Bible  de  désigner  leur  inspira- 
tion comme  absolue. 

De  plus,  cette  action  de  l'Esprit,  cette  inspi- 
ration a  varié  de  mode  et  d'intensité,  suivant 
les  occasions  et  les  époques.  Elle  n'est  pas 
exactement  la  même,  par  exemple,  chez  Ba- 
laam  qui  prononce,  malgré  lui,  des  paroles  de 
bénédiction  sur  Israël;  ~  ou  bien,  chez  l'his- 
torien qui  recueille  les  annales  des  rois  de 
Juda;  —  ou  encore,  chez  saint  Jean  lorsqu'il 
nous  dévoile  les  profondeurs  de  la  vie  divine 


en  la  personne  de  Jésus-Christ,  —  quoique 
les  uns  et  les  autres  soient  réellement  guidés 
par  l'Esprit  de  Dieu.  Et  en  général,  dans  le 
Nouveau  Testament,  l'inspiration  a  plus  d'in- 
timité, d'étendue  et  de  plénitude  que  chez  les 
écrivains  de  l'Ancien  Testament,  parce  que 
la  révélation,  de  son  côté,  est  arrivée  avec 
Jésus-Christ  à  son  sommet  suprême. 

Ainsi  donc,  en  parlant  de  l'inspiration  des 
divers  écrivains  bibliques,  nous  dirons,  non 
pas  qu'elle  est  plénière  ou  absolue,  mais 
qu'elle  est  pleinement  suffisante.  Dieu  leur 
a  donné,  par  son  Esprit,  toute  l'assistance  né- 
cessaire pour  qu'ils  nous  transmissent  sa  ré- 
vélation d'une  manière  sûre,  et  pour  qu'ainsi, 
en  nous  tenant  à  la  Bible  prise  dans  son^- 
semble  et  sa  totalité,  nous  connussions  réelle- 
ment les  voies  de  Dieu,  sa  vérité  et  tout  ce 
qui  concerne  notre  salut  et  le  bien  de  notre 
âme.  L'Ecriture  sainte  est  donô,  pour  noos 
aussi,  la  règle  de  la  foi  et  de  la  vie,  et  nous  en 
reconnaissons  pleinement  l'autorité  religieose. 

Sans  m'étendre  davantage  là-dessus,  j'es- 
père en  avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre 
que,  s'il  y  a  entre  nous  chrétiens  certaines 
divergences  sur  la  manière  de  concevoir  l'in- 
spiration biblique,  ces  divergences  sont  acces- 
soires; et  qu'en  fait,  lorsqu'il  s'agit  pour  nous 
de  connaître  Dieu  et  sa  vérité,  lorsqu'il  s'agit 
de  notre  salut  et  de  notre  édification,  nous 
sommes,  les  uns  et  les  autres,  également  dis- 
ciples de  la  Bible  ou ,  plus  exactement,  da 
Seigneur,  qui  nous  parie  par  la  Bible  et  qoi 
nous  l'applique  par  son  Esprit 

Mais  enfin,  dira-t-on,  il  y  a  divergence  de 
vues  sur  un  point.  Voilà  deux  opinions  en 
présence  et  l'on  discutera.  Eh  bien,  il  n'y  a 
pas  de  mal  à  cela,  pourvu  qu'on  dem^ire 
dans  la  paix  ;  il  y  a  même  du  bon,  car  en  dis- 
cutant une  question,  on  s'instruit  réciproque- 
ment et  la  lumière  se  fera.  Mai3  il  faut  que 
le  débat,  si  débat  il  y  a,  soit  toujours  chré- 
tiennement conduit.  C'est  là  le  difficile;  car 
chacun  y  mêle  facilement  ses  misères,  son 
étroitesse  d'esprit,  ses  préjugés,  ses  mépri- 
ses, ses  jugements  téméraires,  ses  défauts 
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personnels  et,  parfois,  une  assez  forte  dose  de 
passion. 

Cela  est  arrivé  maintes  fois,  chez  nous  et 
aiUearsvLes  partisans  de  l'iospiration  absolue 
ont  assez  souvent  regardé  avec  quelque  mé- 
fiance leurs  frères  d'une  opinion  différente,  et 
ils  ont  dit  :  Vous  ébranlez  l'inspiration.  — 
Non,  répondaient  les  autres,  nous  estimons 
notre  idée  plus  biblique  que  la  vôtre.—  Mais, 
reprenaient  les  premiers,  n'ouvrez-vous  pas 
la  porte  au  libéralisme  ?  —  Au  contraire,  ré- 
pondaient les  opposants,  c'est  plutôt  votre  sys- 
tème qoi  fournit  aux  libéraux  le  moyen  d'at- 
taqner  par  plusieurs  détails  l'inspiration  bibli- 
que.— Puis,  quand  un  pareil  débat  se  pro- 
longe, s'anime  et  se  complique,  ceux  qui  se 
voient  suspectés  ou  injustement  accusés  s'é- 
meavent,  ils  ne  pèsent  pas  toujours  suffisam- 
ment leurs  paroles,  ce  qui  peut  contribuer  à 
âecroitre  les  craintes.  C'est  ainsi  que  les  situa- 
tions se  tendent,  et  que  se  forment  les  orages. 

Que  faire  aiors?  Il  faut  que  les  frères  se 
réonissent  sous  le  regard  de  Dieu,  qu'ils  se 
disent  franchement  ce  qu'ils  ont  sur  le  cœur, 
Qu'ils  prient  ensemble  et  se  serrent  ensemble 
aotoor  du  Chef  commun,  Jésus-Christ.  Alors 
les  nuages  se  dissipent,  les  méfiances  dispa- 
raissent, on  arrive  à  mieux  se  comprendre 
les  uns  les  autres,  et  la  paix  revient. 

C'est  là  ce  qui  a  eu  lieu  dans  notre  synode. 

Le  synode  a  donc  suivi  et  appliqué  les 
principes  apostoliques  dont  nous  parlions 
précédemment.  Il  s'est  occupé  avec  sollici- 
tude des  craintes  manifestées  de  divers  côtés 
dans  l'église;  il  a  reconnu,  une  fois  de  plus, 
les  droits  de  la  liberté  individuelle,  mais  tou- 
jours sur  la  base  et  dans  les  limites  de  notre 
profession  de  foi  évangélique;  il  â  ainsi  rap- 
pelé le  devoir  chrétien  de  se  supporter  mu- 
tuellement dans  les  divergences  qui  ne  sont 
pas  fondamentales .    .  • 

A.  R. 


REVUE  CRITIQUE 

I  MiEi  RiGORDi,  Di  Massimo  d'Azeguo.  (Mé- 
moires autobiographiques  de  Massimo  d'A- 
zeglio.)  —  Florence,  1871. 

L'homme  distingué  dont  les  Mémoires  ont 
été  livrés  au  public  mérite  à  tous  égards  la 
haute  considération  dont  il  jouit.  Comme 
peintre,  comme  littérateur  et  poète,  comme 
auteur  de  deux  romans  qui  firent  grande 
sensation  par  leur  caractère  moral  et  patrioti- 
que {Fîeramosca  et  Niccoîô  de  Lapi),  l'au- 
teur s'est  acquis  une  célébrité  méritée  parmi 
ses  compatriotes.  De  plus,  patriote  ardent, 
mais  d'un  libéralisme  modéré,  et  infatigable 
promoteur  de  l'affranchissement  de  son  pays, 
aussi  bien  par  ses  démarches  incessantes  que 
par  ses  écrits  et  son  épée,  il  a  conquis  les 
hommages  et  la  reconnaissance  de  l'Italie.  Il 
eut  sa  place  auprès  de  Cavour,  et  fut  souvent 
appeté  par  le  roi  à  diriger  son  gouvernement. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  faire  ici  sa 
biographie,  nous  voulons  seulement  considé- 
rer ses  Mémoires  sous  le  point  de  vue  moral 
et  éducatif,  ce  qui  donnera  matière  à  d'utiles 
et  intéressantes  observations.  Et  d'abord, 
qu'est-ce  qui  a  déterminé  un  homme  occupé 
de  tant  d'affaires  de  la  plus  haute  importance, 
à  consacrer  de  nombreuses  pages  à  l'éduca- 
tion? 

U  nous  répond  :  <  Nous  répétons  ce  que 
Machiavel  disait  il  y  a  trois  siècles  :  c  Le 
»  spectacle  de  Rome  papale  a  étouffé  la  reli- 
•  gion  en  Italie.  >  S'il  est  vrai,  comme  je  le 
crois,  qu'une  nation  qui  en  est  privée  ne  peut 
être  ni  bien  réglée  ni  bien  forte,  il  en  faut 
conclure  que  lltalie  ne  deviendra  une  nation 
que  lorsqu'elle  sera  ferme  dans  ses  principes 
religieux.  Or,  que  ceci  ne  se  commande  ni 
ne  s'obtienne  par  un  décret,  c'est  évident; 
toutefois  ces  principes  peuvent  s'inculquer 
lorsque  la  doctrine  religieuse  se  produit,  non 
comme  un  instrument  de  domination  et  de 
domination   abrutissante,  toute  matérielle. 
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mais  comme  mie  émanation  bienfaisante  de 
la  divinité.... 

»  S'il  n'est  pas  à  espérer  qa*une  religion 
Traie  et  sincère  soit  enseignée  et  se  répande 
chez  les  Italiens,  nous  resterons  comme  an- 
jourd'hui  un  peuple  sans  nerf,  de  caractère 
faiblement  trempé  et  ne  pouvant  s'assimiler 
les  éléments  qui  lui  conviennent.  >  (Vol.  I, 
pag.  34, 35.) 

c  Depuis  des  siècles^  l'humanité,  comme  le 
malade  dans  son  lit,  se  tourne  et  se  retourne 
en  divers  sens.  Elle  cherche  du  soulagement 
en  changeant  de  côté,  et  ne  s'aperçoit  pas 
que  le  mal  ne  vient  pas  de  sa  position,  mais 
qu'elle  le  porte  en  elle-même,  et  que  c'est  à 
ce  mal  intérieur  qu'il  faut  avant  tout  remé- 
dier. Le  mal  n'est  pas  dans  la  forme  du 
gouvernement,  ni  dans  les  lois,  ni  dans  les 
codes;  il  gît  dans  le  cœur  humain  et  s'étend 
sur  la  conscience;  il  est  dans  les  ténèbres 
qui  envahissent  la  raison,  dans  une  connais- 
sance imparfaite  ou  erronée  du  bien  et  du 
mal,  du  juste  et  de  l'injuste;  il  est  enfin  dans 
l'ignorance  de  cette  hygiène  morale  qui  seule 
peut  soutenir  et  rendre  florissante  la  santé 
d'un  peuple. 

»  ....  Et  pourquoi  tant  de  chutes  et  de  rui- 
nes? Serait-ce  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas 
découvert  jusqu'à  ce  jour  la  forme  propre  à 
rendre  un  gouvernement  populaire  fort  et 
avantageux  aux  citoyens?  Non,  mais  parce 
qu'on  n'a  pas  su  former  des  cœurs,  des  con- 
sciences et  des  caractères,  en  un  mot,  parce 
qu'on  n'a  pas  su  créer  des  hommes.  »  (Vol.l, 
pag.  70,  72.) 

Voilà  ce  qui;  de  la  première  page  des  Mé- 
moires à  la  dernière,  revient  constamment 
sous  la  plume  de  l'écrivain.  Son  but  est  de 
former  des  caractères  et  de  créer  des  hommes 
dignes  de  ce  nom.  But  excellent,  sans  doute, 
et  auquel  on  sympathise  de  tout  cœur;  mais 
Fauteur  pense-t-il  être  arrivé  à  cette  situation 
normale  à  laquelle  il  veut  amener  ses  compa- 
triotes? Assurément  il  le  croit;  et  s'il  s'agit 
de  devenir  un  homme  laborieux,  fidèle,  loyal, 
oué,  prêt  à  tous  les  sacrifices  en  faveur 


de  ses  amis,  de  sa  famille  et  de  son  pays, 
M.  d'Azeglio  y  est  parvenu.  S'il  s'agit,  après 
avoir  vécu  dans  la  poursuite  du  jeu  et  des 
plaisirs  illicites,  de  reprendre  une  vie  chaste, 
réglée,  conforme  à  celle  du  plus  honnête  pèn 
de  famille,  ici  encore  notre  auteur  mérite  la 
mention  la  plus  honorable.  La  bienfiaisanGeet 
l'absence  de  toute  ambition  et  de  toute  vanité, 
se  font  sentir  dans  sa  vie. 

Ceci  me  conduit  à  signaler  un  phénomè&e 
moral  qui  s'est  reproduit  chez  son  père  et 
chez  lui  :  je  veux  parler  de*leur  conversion 
soudaine  et  durable. 

Le  comte  d'Azeglio  père  vivait  dans  sajea* 
nesse  à  la  cour  de  Turin,  lieutenant  dans  le 
régiment  de  la  reine,  et  livré  à  toutes  les  sé- 
ductions et  à  toutes  les  jouissances  semées 
sous  ses  pas.  Dans  le  carême  de  178i,  il  eo- 
tendit  la  prédication  d'un  capucin  qui  loi  ft 
sentir  fortement  le  devoir  de  changer  de  Tie. 
Du  jour  au  lendemain,  sans  se  soucier  des 
critiques  et  des  railleries  du  monde,  il  demi 
catholique  fervent  et  convaincu,  et  s'adoona 
jusqu'à  sa  fin  à  l'observation  rigoureuse  des 
pratiques  du  catholicisme,  de  sa  morale  et  de 
son  culte.  «  Ainsi,  dit  son  fils,  il  se  pourrut 
pour  les  jours  néfastes  qui  l'attendaient  da 
plus  fort  des  appuis,  et  de  cette  oottsoiaiio& 
qui,  pour  le  vrai  chrétien,  est  la  plus  forte, 
celle  de  savoir  que  les  maux  du  monde  pré- 
sent sont  la  mpnnaie  qui  paiera  les  biens  in- 
finis du  monde  à  venir.  »  (Vol.  I,  pag.  3i) 

Par  cette  citation  l'on  peut  juger  que,  ma^ 
gré  sa  conversion,  Massimo  avait  beaucoopà 
apprendre  de  l'Evangile  sur  la  justification 
et  le  salut  du  pécheur.  La  conversion  da 
père,  quoique  accomplie  dans  le  sens  dnea- 
tholicisme  romain,  seul  culte  chrétien  conna 
par  le  comte,  n'en  fut  pas  moins  un  fait  con- 
sidérable par  les  conséquences  bénies  qu'elle 
eut  pour  lui  et  pour  les  siens. 

Qu'on  nous  permette  d'en  citer  une  preuve. 
Lorsqu'il  fut  invité  par  ses  parents  à  se  cboi* 
sir  une  épouse,  de  concert  avec  eux  il  arrêta 
son  choix  sur  la  fille  du  marquis  de  Biam^ 
Pour  aller  faire  sa  demande  et  obtenir  le  con- 
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sentement  de  la  jeune  marquise,  il  se  vêtît 
de  ses  habits  journaliers,  n'ajouta  ni  un  ru- 
ban ni  nn  galon,  comme  Texigeait  la  mode 
du  temps.  Introduit  dans  le  cercle  de  la  fa- 
mille Bianzé,  celle-ci  fut  stupéfaite  d'un  tel 
procédé.  L'étonnement  s'accrut  lorsque  le 
prétendant,  après  les  compliments  d'usage, 
sortit  de  sa  poche  un  papier,  et,  se  tournant 
Ters  la  demoiselle,  lui  dit  :  c  Voici  tracé  sur 
ce  papier  mon  caractère;  je  vous  le  présente, 
pnisque  vous  ne  pouvez  par  un  coup  d'œil 
me  juger  au  fond,  comme,  vous  pouvez  le 
&ire  pour  mon  physique.  >  Puis  il  se  retira. 

<  Ma  mère  m'a  raconté  que  l'inexpérience 
de  ses  dix-huit  ans,  sa  candeur  et  son  igno- 
rance du  monde,  firent  qu'à  la  vue  d'une 
longue  liste  de  défauts,  avec  fort  peu  de  qua- 
lités comme  compensation,  elle  fut  sur  le 
point  de  congédier  son  prétendant.  Ses  pa- 
rents, qui  savaient  ce  qu'il  fallait  penser  du 
comte  et  de  son  papier,  l'engagèrent  à  passer 
outre,  et  le  mariage  s'accomplit,  c  Ce  lût 
•  écrit  ma  mère,  le  premier  anneau  d'une 
>  chaîne  d'or  de  quarante-deux  ans,  scellée 
'  par  la  fidélité  et  l'amour  conjugal.  <  (Vol.  I, 
pag.  39.) 

Ce  procédé  du  comte  frappe  sans  doute 
par  son  originalité,  mais  n'y  a-t-îl  rien  de 
plus?  Ne  doit-on  pas  admirer  cet  amour  de 
la  vérité  et  cette  délicatesse  qui,  poussés  ici 
peut-être  à  l'extrême,  contribueraient,  si  on 
les  imitait  dans  une  juste  mesure,  à  rendre 
les  mariages  plus  unis  et  partant  plus  heu- 
reux? 

La  conversion  du  fils  fut  d'un  tout  autre 
genre.  Son  éducation  première  nous  offre 
fout  ce  qu'il  y  a  de  plus  incohérent  et  de  plus 
anormal.  Ici,  une  mère  pieuse  inculquant  dès 
le  berceau  des  principes  vertueux  et  l'amour 
de  la  religion;  là,  des  précepteurs  détruisant 
]R  de  vaines  superstitions  ou  par  de  crimi- 
nels exemples  ce  que  l'amour  maternel  avait 
opéré.  D'un  côté,  un  père  sage,  se  consacrant 
siutant  que  possible  à  l'éducation  de  ses  fils, 
leur  faisant  prendre  l'habitude  du  travail,  de 
la  peine,  de  la  douleur  même,  et  les  initiant 


à  des  œuvres  de  bienfaisance  exercées  dans 
le  secret;  de  l'autre,  un  entourage  corrompu. 
Il  en  résulta  chez  Massîmo  un  mépris  pro- 
noncé pour  les  pratiques  de  dévotion,  une  in- 
dépendance d'esprit  qui  l'empêchait  de  profi- 
ter des  leçons  qui  lui  étaient  données,  et  un 
désir  immodéré  de  briller  au  dehors  et  de 
s'émanciper.  Il  faut  lire  avec  quels  transports 
de  bonheur  il  revêtit  à  seize  ans  son  premier 
uniforme  de  cadet,  et  avec  quelle  vanité  il  le 
promena  dans  les  rues  de  Turin!  Lancé  dans 
cette  carrière,  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  au 
désordre  et  au  vice,  et  le  pas  fut  franchi.  Peu 
aprôls  il  fut  envoyé  à  Rome  comme  attaché  à 
*  l'ambassade  de  Turin.  Ce  séjour  lui  fut  fatal. 
D  y  perdit,  surtout  dans  la  société  des  prêtres, 
tbut  ce  qui  lui  restait  de  pudeur  et  de  religion. 
Revenu  à  Turin,  il  échappa  a  la  tutelle  de  ses 
proches,  et  se  jeta  corps  et  âme  dans  le  bour- 
bier. Ce  fut  au  point  que,  pour  se  procurer  de 
l'argent  afin  de  célébrer  une  fête  à  Milan 
avec  de  jeunes  débauchés  des  deux  sexes,  il 
déroba  à  ses  parents  un  grand  portrait  de 
famille,  qu'il  vendit  à  un  brocanteur.  Qui  au- 
rait pensé  que  ce  jeune  homme,  qui  venait 
pour  la  première  fois  à  Milan  sous  de  tels 
auspices,  y  ferait  plus  tard  son  entrée  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  la  part  du  roi! 

Que  lui  restait-il  pour  l'arracher  à  la  per- 
dition? Rien,  si  ce  n'est  du  goût  pour  le  des- 
sin, qui,  à  Rome,  interrompait  la  frivolité  de 
sa  vie;  mais  un  abbé  bien  différent  de  la  plu- 
part de  ceux  avec  lesquels  il  avait  été-  en 
contact  jusqu'alors  fut  l'instrument  dont  Dieu 
se  servit  pour  faire  rentrer  en  lui-même  ce 
jeune  écervelé  et  le  rendre  un  membre  hono- 
rable de  la  société.  Cet  abbé  avait  eu  peu  de 
succès  dans  l'enseignement  qu'il  avait  donné 
à  Massîmo  plusieurs  années  auparavant,  mais 
étant  demeuré  l'ami  de  la  famille,  il  avait 
fini  par  exercer  sur  son  ancien  élève  une 
très  grande  influence. 

€  Je  me  rappelle  (écrivait  Massimo,  parvenu 
à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans)  avec  une  ten- 
dre gratitude  les  efforts  de  cet  excellent  ami 
pour  faire  de  moi  quelque  chose.  Lui,  homme 
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peinture,  vivant  d'une  petite  rente  qoe  lai 
servait  son  père. 

•  Ce  fut,  dit-il,  le  fruit  du  bon  exempte  de 
mon  père  et  de  ma  mère,  comme  aussi  de 
l'amitié  éclairée  et  prévoyante  de  mon  cher 
Bidone.  Il  m'avait  enseigné  le  moyen  d'acqué- 
rir de  la  fermeté  de  caractère  et  de  rendre 
de  l'énergie  à  ma  volonté;  il  m'avait  soumis 
à  une  gymnastique  morale  qui,  pareille  i 
celle  dont  on  se  sert  pour  fortifler  et  assoD- 
plir  les  muscles,  rend  à  la  fois  le  caractèie 
doux  et  ferme.  !1  ne  cessait  de  me  répâ?  : 
c  Dans  tout  le  cours  de  ta  vie,  habilne-td  i 

>  Uùre  des  sacrifices  ignorés  du  monde  et 
■  dont  il  ne  puisse,  par  conséquent,  te  lawr- 

>  Accoutume-loi  pareillement  à  renonçai 

•  des  choses  qui  te  plaisent,  à  accepter  cdl» 

>  qui  te  déplaisent.  Commence  par  essayer; 

>  peu  à  peu  tu  en  viendras  à  pouvoir  aonm- 

>  plir  sur  une  plus  large  échelle  ce  qoe  li 

•  conscience  te  prescrit  •  Je  m'exerçai  dw 
au  renoncement,  d'abord  en  sacriflanl  ta 
plaisir,  puis  en  endurant  la'btigue,  en  me 
levant  une  heure  plus  tôt  qu'à  l'ordiniiR, 
sans  que  personne  le  sût,  enfin,  en  m' 
quant  à  un  travaU  nécessaire,  malgré  XM 
répugnance  invincible  en  appareoce.  • 

Après  cet  échantillon  des  recomœaïA- 
lions  de  son  précepteur,  Hassimo  adresse 
la  jeunesse  ce  sérieux  et  touchant  avertisH* 
ment  :  «  Je  prie  Ips  jeunes  gens,  au  nom  de 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde,  au 
de  notre  pauvre  patrie,  de  noire  race  luiM 
si  afbiblie  et  qui  a  tant  besoin  de  se  retrem- 
per, d'acquérir  du  caractère,  de  la  fermeli 
et  de  la  force  morale  ;  je  les  prie  de  méditer 
ces  préceptes  de  l'abbé,  de  se  bien  persuader 
de  leur  importance  et  de  les  mettre  en  pn- 
lique  encore  plus  et  mieux  que  je  ne  l'ai  fait 
{Vol.  I,  pag.  2i6.) 

Qu'il  ail  lui-même  donné  l'exemple  de  cett* 
fermeté  à  tenir  une  bonne  résolution ,  il  bol 
le  reconnaître;  car,  courant  dans  la  dis9- 
pation,  il  s'arrêta  subitement.  Ses  amis,  ne  le 
voyant  plus  apparaître  dans  leur  cercle,  viD- 
rent  le  cbercber  dans  sa  cJiambre  en  lui 
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criant  :  <  Qae  fais-tu  ici?  —  Je  dessine»  >  leur 
répondit-il  d'un  ton  si  calme  et  si  ferme  que, 
frappés  du  sérieux  qui  accompagnait  ses  pa- 
roles, Us  prirent  la  porte  et  ne  reparurent 
plus. 

Cette  conversion  si  honorable,  mais  si  diffi- 
cile, plaça  désormais  Massimo  en  présence 
du  principe  auquel  il  se  soumit  jusqu'à  son 
dernier  jour  :  le  devoir.  Non-seulement  il 
s'e£força  de  s'y  conformer,  mais  il  ne  cessa, 
dans  ses  écrits,  de  proclamer  la  nécessité  de 
former  la  jeunesse  à  l'exercice  raisonné  de  la 
Tolonté,  à  l'obéissance  et  au  respect  de  tout 
ce  qui  est  vraiment  respectable. 

Sur  ce  dernier  point  il  dit  des  choses  dignes 
d'être  notées  :  c  Dans  le  bouleversement  de 
tous  les  éléments  sociaux,  le  sentiment  du 
respect  s'en  est  allé  en  fumée.  Les  nouvelles 
générations  montrent  des  passions  et  des  ca- 
prices pour  certains  hommes  et  pour  certaines 
choses,  mais  du  respect^  elles  n'en  montrent, 
en  général,  pour  personne  et  pour  rien. 

>  Si  donc  l'on  veut  ramener  le  monde  à 
on  état  régulier  et  normal,  il  faut,  dans  l'édu- 
cation, remettre  à  sa  place  ce  sentiment  noble 
et  fécond  du  cœur  humain  sans  lequel  devient 
inutile  un  des  plus  puissants  mobiles  au  bien, 
sanroir  V exemple,  >  Massimo  s'appuie  sur  ce 
Qoi  s'est  passé  dans  les  républiques  grecque 
6t  romaine,  où,  du  moment  que  le  respect 
se  perdit,  l'on  tomba  dans  la  despotisme. 
(VoLI,pag.  138, 139.) 

Remarquons  ici  que  le  changement  qui 
s'accomplit  dans  les  sentiments  d'Azeglio  ne 
fot  pas  complet  et  ne  l'amena  pas  humilié  et 
Repentant  aux  pieds  de  Jésus-Christ  crucifié, 
le  Fils  de  Dieu  demeura  pour  lui  le  plus  su- 
blime exemple  de  charité  et  de  sainteté,  ainsi 
<IQe  le  législateur  moral  le  plus  par&it,  mais 
on  ne  voit  pas  que,  dans  le  cours  de  sa  vie,  il 
loi  ait  rendu  un  culte  plus  élevé.  On  n'est 
donc  pas  surpris  en  lisant,  après  sa  conver- 
sion, des  pages  qui  indiquent  que,  sur  plu- 
sieurs points,  il  s'était  contenté  de  nettoyer  le 
dehors  de  la  coupe  et  du  plat. 

Un  singulier  épisode  de  cette  carrière  re- 


marquable ftit  un  amour  insensé  pour  une 
dame.  Ce  sentiment  s'empara  de  lur  et  le  tint 
esclave  pendant  sept  ans.  Comme  il  était  à 
Rome  pour  ses  études  de  peinture,  il  rencon- 
tra cette  personne  en  société  et  en  devint  fou 
d'amour,  mattOy  selon  le  mot  consacré  des 
Italiens.  Que  leurs  relations  n'aient  jamais 
dépassé  ce  qu'exigent  la  décence  et  l'honnê- 
teté, Massimo  l'assure,  et  nous  le  croyons 
avec  d'autant  plus  de  confiance  que,  lorsqu'il 
a  dépeint  sa  folie,  il  ne  s'est  pas  ménagé. 

Etabli  à  la  campagne  pour  peindre  d'après 
nature,  U  ne  revenait  à  Rome  que  le  samedi, 
pour  en  repartir  le  lundi.  On  le  voit,  durant 
la  semaine,  n'ayant  plus  aucun  goût  pour  son 
art,  mais  travaillant  par  devoir,  puis  comp- 
tant les  jours  et  les  heures  qui  le  ramèneront 
auprès  de  la  dame  de  ses  pensées.  Lorsqu'il 
s'élançait  vers  la  ville,  tout  lui  semblait  rose 
ou  bleu  de  ciel,  il  volait  plus  qu'il  ne  mar- 
chait. Mais,  au  retour,  commençait  une  lutte 
presque  désespérée  entre  le  devoir  et  sa 
passion. 

Rendons-lui  cette  justice,  l'amour  ne  lui  fit 
pas  plus  abandonner  son  travail  et  ses  études, 
qu'il  ne  l'entraîna  au  vice.  Plus  tard,  esclave 
encore  de  sa  folie,  il  eut  le  courage  de  quitter 
Rome,  et  toute  relation  cessa  entre  lui  et  ceUe 
qui  maîtrisait  son  cœur.  Cette  fascination  se 
dissipa  subitement;  comme  Roland,  il  revint 
à  son  bon  sens  et  déplora  d'avoir  perdu  sept 
années,  car,  s'il  avait  contmué  à  travailler,  il 
l'avait  fait  forcément  et  non  con  amore.  Or, 
en  peinture  couune  en  littérature,  un  travail 
fait  dans  de  telles  conditions  ne  peut  réussir. 
Il  considéra  donc  ce  laps  de  temps  comme 
perdu,  et  le  regretta  d'autant  plus  qu'étant 
retourné  à  Rome  et  ayant  revu  l'objet  de  sa 
passion,  il  eut  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
était  autre  qu'il  ne  l'avait  jugée. 

Le  regret  que  d'Azeglio  n'exprime  pas  et 
que  nous  aurions  voulu  trouver  dans  son 
livre,  c'est  celui  d'avoir  laissé  envahir  son 
cœur  par  une  affection  illégitime,  et  d'avoir 
été  si  longtemps  coupable  envers  Dieu  d'un 
amour  idolâtre. 


-  386  - 


Qaelqaes  années  après,  il  se  maria;  il  eut 
famille,  et  c'est  sa  fille  Alexandrine  qui  a 
édité  Touvrage  qui  nous  occupe. 

Dans  le  cours  des  Mémoires  se  lisent  en- 
core certains  torts  que  la  morale  humaine 
excuse,  mais  que  la  morale  chrétienne  ne 
peut  appeler  autrement  que  des  péchés.  H 
n*en  a  pas  conscience  :  ce  qui  nous  prouve 
que  son  âme,  appliquée  à  suivre  un  genre  de 
vie  honorable  et  utile,  n'était  pas  pénétrée  du 
besoin  d'être  rendue  conforme  à  l'image  de 
Christ.  C'est  ce  qui  ressort  aussi  des  pré- 
ceptes éducatifs  qu'il  donne.  A  bien  des 
égards,  il  nous  met  sous  la  loi,  nous  impose 
des  fardeaux  très  lourds  et  ne  nous  montre 
pas  l'Aniii  qui  les  a  portés  avant  nous  et  qui, 
par  son  Saint-Esprit,  peut  les  porter  avec 
nous. 

En  voici  un  exemple  :  c  En  vérité,  dit-il, 
si  les  fautes  de  la  tendresse  maternelle  n'é- 
taient pas  excusées  par  l'amour  et  la  sympa- 
thie, on  devrait  adresser  de  graves  reproches 
à  ces  parents  qui  savent  bien  qu'ils  doivent 
habituer  leurs  enfants  au  froid,  au  chaud  et 
aux  intempéries  des  saisons,  mais  ne  croient 
pas  devoir  les  préparer  aux  déceptions  de  la 
vie,  aux  catastrophes  et  aux  inexorables  exi- 
gences de  l'honneur  et  du  devoir.  H  ne  fau- 
drait pas  oublier  que  c'est  le  droit  légitime 
des  enfants  de  n'être  ni  corrompus,  ni  trom- 
pés, ni  fourvoyés.  Ils  ne  doivent  pas  être  sa- 
crifiés à  d'inopportunes  et  dangereuses  ten- 
dresses; on  doit  les  mettre  dans  le  chemm  le 
plus  sûr  et  le  plus  court  vers  lé  bien-être  ma- 
tériel et  moral,  qui  est  leur  trésor  sur  cette 
terre  et  qu'ils  tiennent  directement  de  la 
bonté  de  la  Providence.  Or,  ce  n'est  pas  pos- 
sible si  l'enfant  n'est  pas  accoutumé  à  sofuf- 
frtr  comme  à  ohévi\  quand  le  devoir  ou  la 
nécessité  l'y  obhge.  •  (Vol.  I,  pag.  98.) 

On  le  voit,  l'auteur  veut  qu'on  montre  de 
bonne  heure  aux  enfants  les  difficultés  et  les 
peines  de  la  vie,  en  quoi  il  a  certainement  rai- 
son; puis,qu'on  les  accoutume  à  supporter  ces 
ggines  et  ces  difficultés  non  moins  qu'à  obéir, 
^  ^t  encore  vrai;  mais  doit-on  en  rester 


là?  La  petite  et  faible  créature  devra-t-elle  se 
contenter  de  cette  maigre  pitance  :  «  pour  l'a- 
mour du  devoir,  souffre  et  obéis?  >  Gomment 
ne  tomberait-elle  pas  en  défaillance  ?  Ah!  qa'il 
avait  mieux  compris  ce  dont  l'enfance  a  be- 
soin, Celui  qui  disait  :  c  Laissez  venir  à  moi 
les  petits  enfants,  et  ne  les  empêchez  point  > 
Si  la  discipline  impose  la  règle,  la  doctrine 
fournit  les  secours  et  la  force  nécessaires. 
Dans  les  éloges  que  Massimo  donne  à  ses 
parents  au  sujet  de  l'éducation  de  leur  b- 
mille,  rejevons  celui-ci  :  c  Mon  père  et  ma 
mère  avaient  trop  de  rectitude  de  jugement 
et  d'amour  pour  penser  à  leur  commodilé 
avant  notre  bien.  Aussi  n'ai-je  jamais  soU  de 
ces  tortures  domestiques  auxquelles  l'amonr- 
propre  des  parents  condamne  leurs  enfants, 
en  s'eflbrçant  de  les  produire  dans  le  mûDde 
comme  de  petits  prodiges.  Pareillemait,  dois 
n'entendions  pas  sans  cesse  répéter  à  nos 
oreilles  des  flatteries;  ni  de  ces  appellatioBS 
doucereuses  :  mon  mignon,  mon  chéri.... 

»  Ils  voulaient  avant  tout  faire  de  moi  on 
homme,  et  sachant  que,  pour  cela,  il  folialt 
commencer  à  agir  dès  les  premières  aimées, 
ils  ne  manquèrent  pas  à  cette  tâche.  Us  n'igno- 
raient pas  que  nous  sonmies  faits  d'une  étolfo 
dont  les  premiers  plis  ne  disparaissent  jamais. 
Ds  ne  m'amollissaient  pas  non  plus,  et  ne  me 
rendaient  pas  craintif  par  de  perpétnete  : 
c  Prends  garde  1  »  Je  tombais,  il  est  vrai,  je 
me  faisais  mal  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
ils  ne  s'en  montraient  pas  trop  émus,  mais  me 
disaient  en  souriant  :  «  Va,  va,  ce  ne  sen 
>  rien.  >  Ils  m'accoutumaient  à  la  vie  telle 
qu'elle  se  présente  plus  tard,  et  me  faisaient 
ac4]uérir  la  force  nécessaire  pour  souflirir  et 
accomplir  des  sacrifices.  »  (Vol.  I,  pag.  95.) 

En  admirant  l'esprit  judicieux  des  parents 
d'Azeglio,  on  déplore  d'autant  plus  leur  in£t* 
tuation  à  l'égard  du  clergé  romain.  Ils  aban- 
donnent à  des  prêtres  ignorants  l'âme  de  M 
fils;  ils  leur  confient  la  chose  essentielle  dans 
l'éducation,  l'enseignement  évangéllque,  et 
n'osent  y  intervenir.  Qu'en  résulla-t-il?  Con- 
fié à  l'âge  de  douze  ans  à  un  jésuite,  Massimo 
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dm  se  soumettre  à  l*einploi  suivant  de  ses 
journées,  tel  que  cet  ecclésiastique  l'avait 
fixé. 

c  Le  matin  (en  hiver  avant  jour),  il  disait 
la  messe  et  moi  je  la  servais.  Au  milieu  de  la 
matioée,  lecture  spirituelle.  Avant  dîner,  exa- 
men de  conscience.  Après  dîner,  visite  à  une 
église  ou  à  un  saint.  Le  soir,  ordinairement, 
m  tridttum  ou  une  neuvaine.  Puis,  les  prières 
avant  de  se  coucher;  enfin,  au  lit,  il  me  lais- 
sait tranquille  jusqu'au  lendemain.  Dans  ses 
périodes  de  grande  ferveur,  il  me  fallait  en- 
core trouver  le  temps,  durant  la  journée,  pour 
une  demi-heure  de  méditation, 

>  Ce  fut  bien  pis  plus  tard.  Il  y  avait  à 
Turin  un  prêtre  qui,  au  fond,  n'était  pas  mé- 
chant, mais  qui  comptait  parmi  les  inven- 
teurs quotidiens  de  nouvelles  dévotions.  U 
dirigeait  des  exercices  de  piété  pour  la  jeu- 
nesse et,  au  moyen  des  enfants  qu'il  y  assujet- 
tissait, il  trouvait  accès  auprès  des  parents. 
Ce  père  Palan  avait  donc  un  oratoire  où  il 
réonissait  une  trentaine  de  garçons  au  nom- 
bre desquels  je  fus  inscrit,  grâce  à  mon  pré- 
cepteur. On  s'y  livrait  à  des  pratiques  minu- 
tieuses; on  y  prêchait,  on  y  méditait  jusqu'au 
soir.  Mais  mon  abbé  s'apercevant  que  son 
système,  au  lieu  de  me  rendre  pieux,  pro- 
duisait un  effet  opposé,  se  livrait  au  déses- 
poir. Il  m'avait  vu  sourire  plus  d'une  fois  du- 
rant ses  récits  de  visions,  de  miracles  et 
d'apparitions  d'âmes  damnées.  Une  autre  fois 
ce  (ùt  plus  sérieux.  Nous  étions  allés  conmie 
des  pèlerins  visiter  la  madone  d'Oropo.  C'est 
une  statuette  en  bois  noir,  placée  dans  une 
niche.  La  Vierge  ne  montre  que  sa  tête;  le 
reste  de  sa  personne  forme  une  espèce  de 
cloche.  L'enfant  Jésus  était  vêtu  de  même, 
et  tous  les  deux  couverts  de  couronnes,  de 
pierreries,  de  colliers  et  de  tout  ce  qui  avait 
été  laissé  par  les  dévots  durant  des  généra- 
tions sans  nombre.  Je  me  trouvai  donc  en 
présence  de  cette  merveille,  qui  nous  avait 
fait  marcher  tant  de  lieues,  et  je  dis  que  la 
madone  qui  est  au  ciel  était  digne  de  mon 
respect,  mais  que  je  n'estimais  pas  une  fi- 
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gure  noire  qui  ne  pouvait  Caire  ni  bien  ni 
mal. 

>  Je  vous  laisse  à  penser  quelle  nichée  de 
serpents  j'éveillai  par  ces  motst  Je  fus  traité 
d'hérétique,  de  mécréant,  d'incorrigible,  et 
l'on  me  présagea  la  plus  triste  fin.  >  (Vol.  I, 
pag.  127-129.) 

c  Que  de  fois,  s'écrie  à  cette  occasion  Mas- 
simo,  au  lieu  de  punir  les  éduqués,  il  fau- 
drait punir  les  éducateurs,  et,  au  lieu  des  dis- 
ciples, les  maîtres! 

»  Pour  dernier  essai,  mon  précepteur  eut 
l'idée  de  me  faire  faire  ce  qu'on  appelle  les 
exercices  spirituels,  A  quelques  milles  de 
Lucques,  il  y  avait  une  colline  sur  laquelle 
des  bergers  avaient  vu  apparaître  saint  Ignace . 
On  y  avait  construit  un  couvent  dont  les  cel- 
lules avaient  deux  fenêtres,  l'une  sur  le  sanc- 
tuaire du  saint,  et  l'autre  sur  la  campagne. 
Ce  fût  dans  une  de  ces  chambres  que  je  fus 
établi  par  mon  abbé,  un  beau  jour  d'été,  en 
1813.  Je  vous  laisse  à  penser  quel  plaisir  me 
promettait  cette  villégiature....  C'était  un  cé- 
lèbre orateur  de  Turin  qui  y  prêchait.  Je  lais- 
serai de  cêté  l'accusation  portée  contre  lui 
d'avoir  fait  une  étude  particulière  d'Horace, 
sur  le  point  de  Yart  dfiériter;\Q  dirai  seule- 
ment que  c'était  un  personnage  sans  génie  et 
sans  ombre  de  jugemennt.  Ce  qui  est  certain,, 
c'est  qu'il  me  fit  passer  huit  jours  d'ennui 
que  je  n'oublierai  jamais,  dussé-je  vivre  mille 
ans. 

>  Sauf  les  heures  du  dîner  et  du  souper, 
je  passais  toutes  mes  journées,  ou  à  l'église, 
à  entendre  des  sermons  et  des  offices,  ou  en- 
fermé dans  ma  chambre  pour  méditer.  La 
nuit,  si  je  m'éveillais,  je  voyais  toujours  saint 
Ignace,  éclairé  par  une  lampe,  noir,  immo- 
bile, me  regardant,  mais  avec  un  aspect  tout 
autre  que  celui  d'un  habitant  du  paradis. 

>  La  conclusion  fut  que,  ne  sachant  com- 
ment passer  mon  temps,  je  fis  un  sonnet  de 
circonstance  et  je  l'écrivis  sur  une  ardoise.  Je 
ne  me  souviens  que  du  premier  couplet  : 
>  L'ennui  voulant  montrer  combien  sa  puis- 
»  sance  est  redoutable,  fait  ici  donner  des 
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»  exerciees  de  piété  par  le  prêtre  le  plus  en- 
>  nuyeux  possible  ^> 

«  Je  ne  sais  comment  mon  prêtre  décou- 
Trit  le  sonnet.  Je  ne  rappris  que  longtemps 
après.  U  ne  m'en  dit  rien,  mais  communiqua 
la  chose  à  mon  père,  qui,  à  son  tour,  garda 
le  silence.  Le  résultat  ftit  que,  dès  lors,  on 
me  laissa  tranquille.  >  (Vol.  I,  pag.  129-131.) 

Ck)mment  ne  pas  déplorer  cet  aveuglement 
des  parents  de  Massimo,  de  confier  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  précieux  chez  leur  fils  à  des 
ignorants,  à  des  mal-appris,  pour  ne  pas  dire 
pis,  tandis  qu'ils  étaient  si  capables  l'un  et 
l'autre  de  semer  dans  le  cœur  de  leur  enfant 
les  germes  de  l'amour  et  de  la  connaissance 
de  Jésus-Christt 

Que  néanmoins  le  sentiment  religieux  et  la 
foi  à  une  Providence  spéciale  soient  demeu- 
rés dans  son  cœur,  malgré  la  guerre  décla- 
rée qu'il  fit  toujours  au  cléricalisme  et  à  la 
superstition,  cela  se  voit  par  la  manière  dont 
il  salua  le  généreux  mouvement  de  Pie  IX, 
donnant  une  constitution  à  son  peuple.  Il  ex- 
prima, à  cette  époque  et  plus  tard,  son  désir 
de  voir  l'Italie  transformée  en  une  confédéra- 
tion dont  le  pape  serait  le  chef.  Ajoutons 
que  lorsqu'il  vit  approchar  sa  fin,  il  s'occupa 
sérieusement  de  ses  intérêts  spirituels.  Cinq 
jours  avant  sa  mort,  étant  à  Turin,  il  fit  ve- 
nir auprès  de  lui  un  prêtre  milanais,  instruit 
et  sérieux,  avec  lequel  il  avait  vécu  dans 
rintimité  pendant  de  longues  années.  Espé- 
rons que,  dans  ce  recueillement  et  ces  entre- 
tiens intimes  avec  ce  digne  ecclésiastique, 
il  aura  trouvé,  ou  plutôt  le  Seigneur  lui  aura 
révélé  ce  qui  manquait  à  sa  foi,  et  le  lui  aura 
donné  par  grâce. 

Dans  son  testament,  il  demande  à  Dieu  de 
recevoir  dans  son  sein  son  âme  immortelle 
et  de  lui  pardonner  ses  fautes,  se  recom- 
mandant à  sa  clémence.  Il  s'y  souvient  aussi 
de  celle  qu'il  nomme  sa  malheureuse  pa- 
trie, et  prie  Dieu  en  sa  faveur.  Il  demeura 

'  Dans  Toriginal,  eniuti  et  ennuyeux  sont  beau- 
coup plus  forts  :  c*esl  ce  qui  fait  sécher  d'ennui. 


donc  un  des  meilleurs  patriotes  italiens  jus- 
qu'à son  dernier  soupir. 

C'est  ici  que  nous  le  quittons.  Ses  Mémoiru 
ne  racontent  sa  vie  que  jusqu'en  1846,  et  il 
ne  mourut  que  vingt  ans  plus  tard;  nous 
avons  ainsi  peu  d'informations  sur  sa  vie  inté- 
rieure et  sur  l'élaboration  de  ses  pensées, 
dans  la  partie  la  plus  avancée  de  sa  carrière. 
Mais  ce  que  nous  connaissons  de  lui  suffit  pour 
nous  inspirer  nn  vif  regret  de  ce  qu'un  homme 
tel  que  lui  ne  se  soit  pas  trouvé  en  contaa 
avec  des  Italiens  vraiment  éclairés  par  l'Evan- 
gile, tels  que  le  comte  Guicciardini,  de  Sanc- 
tis,  Mazarella  et  autres.  Il  a  été  en  rapport 
avec  des  Anglais  et  a  fréquenté  leur  cuUe, 
mais,  s'il  fut  attiré  d'une  part,  il  fiit  repoussé 
de  l'autre.  Il  trouvait  chez  eux  trop  de  raideiff 
et  de  formalisme  religieux,  ce  qui  lui  ca- 
chait le  fond  excellent  de  la  doctrine  évangé- 
lique  professée  par  nos  frères  d'outre-ManebeL 

Aujourd'hui  comme  autrefois,  il  y  a  prih 
bablement  en  Italie  des  esprits  tels  que  ceux 
des  Cavour,  des  Massimo  d'Azeglio,  des  Gio- 
berti,  qui  ont  besoin  d'entendre  un  témoi- 
gnage clair  et  fidèle  rendu  à  l'Evangile.  Cjoù- 
courons  donc,  pour  autant  que  cela  dépend 
de  nous,  à  ce  que  ce  témoignage  soit  porté  là 
où  jusqu'ici  il  n'a  été  ni  entendu,  ni  reço. 

K.  p. 


CHRONIQUE 

10  juillet  1876. 

« 

Depuis  un  mois  les  événements  se  sont 
précipités.  Malgré  les  efforts  de  la  diplomatie 
et  en  dépit  des  prévisions  auxquelles  l'avé- 
nement  du  nouveau  sultan  avait  donné  lien, 
la  crise  a  éclaté.  On  dirait  que  l'Europe  est 
aiijourd'hui  poussée  vers  la  solution  de  la 
question  d'Orieut  par  une  force  aveugle  et 
irrésistible  qui  ressemble  beaucoup  à  l'inter- 
vention d'une  volonté  souveraine. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  Mourad  s'élait 
hâté  de  proclamer  une  amnistie,  de  proposer 
un  armistice  aux  insurgés,  d'offrir  des  gSr 
ranlies  pour  les  réformes   annoncées.  La 
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Rttssie,  intimidée  peut-être  par  l'attitude  éner- 
gique de  l'Angleterre,  semblait  avoir  renoncé 
à  ses  visées.  Le  prince  Milan  faisait  au  nom 
de  la  Serbie  des  avances  à  la  Sublime  Porte. 
Les  puissances  européennes  se  déclaraient 
satisfaites  de  la  tournure  prise  par  les  évé- 
nements. 

Tout  à  coup  on  apprend  que  Tannée  serbe 
est  en  marcbe  pour  la  firontière  sous  le  com- 
mandement d'un  général  russe ,  que  la  Bul- 
garie se  soulève ,  que  le  Montén^ro  se  met 
de  la  partie,  que  l'Autriche ,  la  Russie  ar- 
ment  activement,  que  l'Angleterre  envoie 
des  troupes  à  Malte ,  avec  l'Egypte  pour  ob- 
jectif. 

Que  s'est-il  passé  ? 

Tout  le  monde  se  le  demande  ;  personne 
n'en  sait  rien.  La  diplomatie  elle-même  sem- 
ble tOQt  à  fait  désorientée.  Il  y  a  peut-être  là 
ce  qu'on  appelle  un  dessous  de  cartes.  Nous 
croyons  plutôt  qu'il  faut  s'en  prendre  à  la 
fbrce  des  choses.  L'accord  qui  s'établissait 
entre  (^onstantinople  et  les  puissances  média- 
trices était  le  prélude  de  la  paix,  le  retour 
à  on  ordre  de  choses  qui  n'est  pas  tolérable 
pour  les  populations  chrétiennes  de  la  Tur- 
quie. Ces  populations,  excitées  par  la  per- 
spective d'une  libération  possible,  ont  vu  dans 
eet  accord  le  renversement  de  leurs  espé- 
rances et  dans  ces  paroles  de  conciliation 
une  menace  d'asservissement.  Sur  le  point 
de  voir  se  refermer  la  porte  de  leur  prison, 
elles  se  sont  élancées  ;  leur  désespoir  a  fait 
explosion. 

Il  conviendrait  sans  doute  à  la  Russie  de 
prendre  dans  les  belles  provinces  du  Danube 
la  place  occupée  par  la  Soblime  Porte.  Ce 
n'est  pas  une  raison  pour  ne  voir  dans  le 
soulèvement  de  ces  provinces  que  Taccom- 
plissement  des  desseins  égoïstes  de  la  Russie. 
Les  Slaves  chrétiens  de  l'empire  turc  ont 
bien  le  droit  de  vouloir  vivre.  Ce  n'est  pas 
leor  faute  si  leurs  intérêts  concordent  avec 
ceux  de  l'empire  moscovite. 

n  conviendrait  sans  doute  à  l'Angleterre 
que  la  Porte,  sur  qui  elle  a  de  l'influence  et 
dont  la  faiblesse  lui  profite,  continuât  à  vé- 
géter. Son  intérêt  personnel  lui  conseille  de 
respecter  et  de  faire  respecter  le  comman- 
deur des  croyants  dont  elle  ne  pourrait  en- 
eoorir  le  déplaisir  sans  s'aliéner  les  musul- 
mans de  l'Inde.  Un  Anglais  revenant  de 
Bombay  nous  le  disait  l'autre  jour  naïvement. 


Mais  franchement  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  l'Herzégovine  et  la  Bosnie  demeu- 
rent à  perpétuité  sous  le  pied  de  l'Osmanli. 

Nous  ne  pouvons,  nous  ne  voulons  voir 
cette  question  d'Orient  qu'au  point  de  vue 
humanitaire  et  chrétien ,  le  seul  qui  ait  quel- 
que valeur  au  tribunal  de  la  justice  éternelle. 
Or,  veut-on  savoir  ce  que  c'est  que  la  domi- 
nation turque  en  Bosnie  et  en  Herzégovine? 
Il  nous  suffira  pour  l'apprendre  à  nos  lecteurs 
de  résumer  un  article  que  M.  Yriarte  vient 
de  publier  dans  la  Revue  des  deux  mondes. 

Quand  les  Turcs  s'emparèrent  de  ces  pro- 
vinces au  XV*  siècle,  elles  étaient  occupées 
depuis  plus  de  huit  cents  ans  par  une  popu- 
lation chrétienne  de  race  serbe,  comprenant 
des  magnats  ou  nobles  et  des  colons  ou  pro- 
létaires. Un  tiers  des  nobles  périt  dans  la 
lutte;  un  second  tiers  se  réfiigia  en  Autriche. 
Le  troisième,  pour  conserver  ses  privilèges, 
se  fit  mahométan.  Les  prolétaires  perdirent 
leurs  droits  et  leurs  libertés.  Conformément 
à  la  loi  de  llslam,  ils  furent  réduits  à  la  ser- 
vitude, ayant  refhsé  de  changer  de  religion. 
Une  haine  profonde  les  sépara  dès  lors  soit 
des  conquérants  turcs,  soit  surtout  des  nobles 
renégats,  lesquels  du  reste  ne  leur  ont  jamais 
pardonné  d'être  restés  chrétiens. 

Cependant  la  noblesse  bosniaque  passée  au 
mahométisme  avait  pris  fort  au  sérieux  sa 
nouvelle  condition.  Elle  se  montra  dès  l'ori- 
gine plus  zélée  pour  les  intérêts  de  l'Islam  et 
plus  fanatique  que  les  Osmanlis  de  vieille 
souche,  n  n'y  a  pas  de  persécutions  et  d'ou- 
trages qu'elle  n'ait  fait  subir  aux  raïas, 
comme  pour  les  punir  d'être  restés  fidèles  à 
lears  origines,  c  Le  Bosniaque  musulman, 
orgueilleux  dans  sa  démarche,  méprisant 
dans  son  regard ,  hautain  dans  son  geste,  af- 
fecte un  dédain  aristocratique  pour  le  raia  et 
ne  quitte  jamais  son  handjar  et  ses  pistolets, 
qui  sont  les  marques  extérieures  de  sa  supé- 
riorité sur  le  chrétien.  » 

Depuis  le  XV*  siècle,  les  nobles  bosniaques 
ont  constamment  représenté  le -pouvoir  lé- 
gal dans  leur  pays.  Intermédiaires  obligés 
entre  le  peuple  et  la  Sublime  Porte ,  ce  sont 
eux  qui  perçoivent  les  impôts.  Au  XVII« 
siècle,  profitant  de  la  guerre  entre  les  Turcs 
et  l'Europe,  Ils  s'emparèrent  du  sol  et  se  le 
partagèrent  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  pays 
conquis.  La  plupart  des  églises  furent  détrui- 
tes, on  pilla  les  couvents;  les  pauvres  r^ïas. 


'i  »■ 


-  340  - 


!^> 


k; 


chassés  de  partout,  se  réfugièrent  en  Autri- 
che. Au  siècle  suivant,  Tempereur  d'Allema- 
gne et  le  sultan  ayant  fait  la  paix,  les  émigrés 
furent  rapatriés,  mais  on  oublia  de  leurs 
rendre  leurs  terres.  Ils  ne  purent  occuper  de 
nouveau  le  sol  de  leur  patrie  qu'à  la  condi- 
tion de  payer  un  double  tribut,  au  sultan 
comme  sujets  de  Tempire,  aux  nobles  comme 

fermiers. 

Malgré  tout  ils  pouvaient  vivre  encore  ^ 
leur  condition  était  celle  des  serfs  au  temps 
de  la  féodalité.  Cependant  les  nobles  n'étaient 
pas  satisfaits.  Ils  introduisirent  un  nouvel 
impôt,  la  robote,  qui  obligeait  le  raïa  à  dé- 
firicher  et  à  cultiver  une  certaine  quantité  de 
terre  inculte  pour  le  compte  exclusif  du  sei- 
gneur. 

Cette  aggravation  amena  un  soulèvement. 
C'était  en  1839.  Le  sultan,  n'osant  pas  abolir 
la  robote  contre  le  gré  des  magnats,  se  con- 
tenta de  la  régulariser.  La  servitude  de  cha- 
que famille  fut  limitée  à  deux  journées  de 
travail  gratuit  par  semaine.  Les  exactions 
continuant,  il  fallut  abolir  la  robote  ;  mais  les 
magnats  firent  adopter  une  transaction  qui 
était  une  aggravation  nouvelle.  Les  chrétiens 
donneraient  aux  seigneurs  le  tiers  de  leurs 
récoltes  en  fruits  et  en  légumes  et  la  moitié 
de  leurs  fourrages.  On  appela  cet  impôt  la 
tretina. 

Plus  tard,  on  ne  voulut  plus  recevoir  la  tre- 
tina en  nature,  mais  en  espèces.  Cette  nou- 
velle exigence  réduisit  les  populations  au 
désespoir.  En  1 851 ,  seize  mille  raîas  quittèrent 
le  territoire  qui  ne  pouvait  plus  les  nourrir  ; 
on  les  vit  passer  la  frontière  sous  les  mena- 
ces et  les  violences  des  Turcs  et  aller  de- 
mander rhos|)italité  aux  peuples  voisins. 
Alors  s'ouvre  l'ère  des  réformes,  de  ces  ré- 
formes admirables  sur  le  papier,  mais  en 
réalité  dérisoires,  parce  qu'elles  ne  furent  ja- 
mais mises  à  exécution.  On  eût  même  dit 
que  les  nobles,  stimulés  par  cette  épée  de  Da- 
mociès  et  craignant  qu'il  ne  prit  fantaisie  à 
la  Porte  de  faire  exécuter  le  programme  des 
réformes,  mettaient  d'autant  plus  d'ardeur  à 
pressurer  le  peuple,  comme  ces  agriculteurs 
qui  se  hâtent  de  rentrer  leurs  récoltes  avant 
l'orage.  Les  exactions  des  begs,  les  sévices 
des  hacki-bozoucks,  la  dureté  des  commis- 
saires chargés  de  foire  rentrer  les  Impôts 
étaient  tels,  que  les  populations  chrétiennes 
se  soulevèrent  de  nouveau  à  plusieurs  re- 


prises en  185B  et  dans  les  années  suivantes. 

A  la  suite  de  l'insurrection  de  186i,  de 
nouvelles  concessions  étaient  accordées  aox 
rajias,  et  le  sultan  s'engageait  solennellement 
devant  l'Europe  à  faire  exécuter  les  haUi' 
schenfs. 

Tout  est  resté  lettre  morte.  Le  raagnifiqne 
programme  des  réformes  n'a  servi  qu'à  faire 
sentir  paie  le  contraste  au  malheureux  tm 
la  grandeur  de  sa  misère ,  et  à  l'exaspérer 
contre  ces  maîtres  qui  n'ont  jamais  fait  que 
se  rire  de  lui. 

Un  exemple,  un  seul  entre  beaucoup,  des 
procédés  de  l'exacteur.  <  A  Gradasac,  dans 
le  village  de  Bok ,  Rauf-Beg  exigeait  d'un  de 
ses  colons  le  paiement  en  espèces  de  l'impôt 
la  tretina;  Jean  Kosic  offrait  de  se  libérer 
en  nature  comme  le  comporte  la  loi,  se  fondant 
sur  son  extrême  pauvreté.  Rauf  le  fit  saisir, 
lui  et  cinq  autres  chrétiens  qui  vivaient  sur 
le  même  champ,  on  les  suspendit  au  plafond 
de  la  cabane,  et  on  alluma  sous  leurs  pieds 
un  grand  feu  de  paille  de  maïs.  Les  six  ruas 
ne  furent  rendus  à  la  liberté  qu'à  moitié 
asphyxiés,  après  que  la  douleur  leur  eut  ar- 
raché la  promesse  de  donner  tout  ce  qu'ils 
possédaient.  » 

Rappelons  à  ce  propos  que  les  chrétiens 
ont  à  payer  la  tretina  indépendamment  de 
ce  qu'ils  doivent  à  l'état.  Les  impôts  leur 
enlevaient  déjà  une  bonne  partie  de  leors 
ressources;  la  tretina  n'a  fait  que  mettre  le 
comble  à  leur  misère.  M.  Yriarte  est  entré 
dans  le  détail  ;  il  fait  le  compte  de  tous  ces 
impôts  ;  puis  il  indique  encore  dans  le  mode 
de  perception  une  nouvelle  source  d'injos- 
tices  criantes.  Les  pages  prosaïques,  hérissées 
de  chiffres,  qu'il  consacre  à  cette  étude  sont 
plus  éloquentes  que  tous  les  discours.  Impos- 
sible de  les  parcourir  sans  éprouver  une  dou- 
leur poignante  et  sans  se  demander  com- 
ment l'Europe  a  pu  supporter  si  longtemps 
sans  s'émouvoir  le  spectacle  d'une  si  grande 
infortune. 

Si  de  la  question  matérielle  des  impôts, 
nous  passons  à  celle  de  l'administration  de  la 
justice,  nous  trouverons  ici  encore  le  ra!a  fort 
mal  partagé.  En  principe,  les  deux  religions 
étant  sur  un  pied  d'égalité  devant  la  loi,  le 
chrétien  devrait  pouvoir  se  faire  rendre  jus- 
tice aussi  bien  que  le  musulman.  Pratique- 
ment, il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  tribunal  se 
compose  de  chrétiens  et  de  mahométans,  mais 
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la  loi  exige  que  ceax-ci  soient  en  majorité. 
Enontre,  tout  ce  qui  est  employé  da  gouver- 
nement central  est  osmanli,  nommé  par  les 
osmanlis,  dépendant  des  osmanlis,  intéressé 
par  conséquent  à  rendre  des  décisions 
agréables  aux  osmanlis.  Enfin  juges,  rappor- 
teurs, grefûers,  interprètes,  tous  les  person- 
nages employés  aux  affaires  judiciaires  s'ex- 
priment et  verbalisent  en  turc ,  langue 
officielle  du  gouvernement  et  des  tribunaux. 
Les  plaideurs,  Bosniens  ou  Herzégoviniens, 
parlent  le  serbe  et  ne  peuvent  en  aucune 
façon  contrôler  les  procès  et  apprécier  les 
sent(^nccs. 

Aussi  le  rala  at-il  renoncé  depuis  long- 
temps à  aller  devant  les  tribunaux  ;  il  a 
perdu  la  foi  dans  les  décisions  juridiques 
toujours  onéreuses  pour  lui,  et  il  se  laisse  dé- 
pouiller sans  rien  dire.  Pour  le  chrétien, 
point  de  Justice,  est  un  proverbe  serbe  dont 
la  vérité  n'est  que  trop  évidente. 

Passons  enfin  à  la  question  religieuse.  Le 
Coran  déclare  que,  le  tribut  une  fois  payé,  le 
chrétien  peut  librement  exercer  son  culte. 
Depuis  quelques  années,  tous  les  sujets  de  la 
Turquie  jouissent  en  outre  du  principe  de 
l'égalité  devant  la  loi  «  sans  distinction  d'ori- 
gine, ni  de  culte.  *  De  cette  grande  réforme 
de  1839  aurait  dû  dater  l'affranchissement  du 
raïa.  Malheureusement  les  musulmans  de 
Bosnie  refusèrent  de  reconnaître  la  loi  nou- 
velle, et  la  Porte  ne  put  ou  ne  voulut  jamais 
les  y  contraindre.  Les  chrétiens  de  la  Bosnie 
et  de  l'Herzégovine  ont  donc  le  droit  d'ouvrir 
des  églises  et  de  manifester  publiquement 
leurs  convictions  religieuses;  mais  pour  jouir 
de  ces  droits  il  leur  faut  une  autorisation  du 
t^oZi  impérial,  et  cette  formalité  devient  irréa- 
lisable à  cause  des  entraves  qu'y  apporte  le 
fanatisme  ou  l'insouciance  des  musulmans. 

On  comprend  dès  lors  que  les  populations 
chrétiennes  de  ces  provinces  n'aient  pas  eu 
besoin  des  encouragements  de  la  Russie 
pour  prendre  les  armes.  C'était  pour  elles 
une  question  de  vie  ou  de  mort.  Elles  ont 
mieux  aimé  s'exposer  à  toutes  les  calamités 
de  la  guerre  que  de  consentir  à  mourir  de 
faim.  Nous  osons  dire  que  c'était  non-seule-* 
ment  leur  droit,  droit  fondé  sur  les  rescrits 
impériaux  eux-mêmes^  mais  un  véritable  de- 
voir. 

Quant  à  la  Serbie,  on  ne  peut  que  plaider 
les  circonstances  atténuantes.  Elle  jouit  de- 


puis quelques  années  d'un  gouvernement  à 
peu  près  indépendant  et  de  toutes  les  liber- 
tés modernes.  Elle  paie  tribut  à  la  Porte,  mais 
ce  n'est  pas  là  une  dépendance  bien  gê- 
nante. Son  excuse,  c'est  qu'elle  est  apparentée 
par  le  sang  et  la  religion  aux  populations  in- 
surgées, qu'elle  a  vu  de  près  leurs  souffrances 
et  qu'elle  se  croit  appelée  à  leur  porter  se- 
cours. Selon  le  droit  strict,  elle  n'aurait  pas 
dû  entrer  en  lice  ;  mais  il  lui  eût  été  bien 
difficile  de  rester  indifférente  dans  une  ques- 
tion qui  la  touche  de  si  près. 

Pendant  que  se  déroulent  à  l'orient  de 
l'Europe  des  événements  d'une  gravité  ex- 
ceptionnelle,  la  France  s'amuse  avec  l'in- 
souciance et  la  légèreté  d'un  enfant  qui  joue- 
rait auprès  d'une  maison  en  feu.  On  dirait 
qu'un  esprit  de  vertige  s'est  emparé  de  cette 
nation,  à  laquelle  les  avertissements  et  les 
châtiments  n'ont  pourtant  pas  manqué.  Le 
sénat  n'a  rien  trouvé  de  mieux  pour  calmer 
les  agitations  populaires  que  d'appeler  à  sié- 
ger dans  son  sein  M.  Buffet,  ce  ministre  dont 
la  chute  avait  été  accueillie  dans  toute  la 
France  par  un  soupir  de  soulagement,  cet 
homme  qui  avait  failli  faire  sombrer  la  répu- 
blique dans  les  eaux  sinistres  du  clérica- 
lisme. 

L'assemblée  de  Versailles,  de  son  côté , 
s'occupe,  toutes  affaires  cessantes  et  comme 
s'il  y  allait  du  salut  de  la  patrie,  à  ranimer 
les  vieilles  querelles  de  partis  par  des  discus- 
sions sur  les  exploits  du  2  décembre  et  du 
4  septembre.  On  s'injurie,  on  se  renvoie  les 
épithètes  malsonnantes,  on  compromet  de 
gaité  de  cœur  la  dignité  du  gouvernement  et 
l'existence  de  la  république.  Les  partis  ne 
songent  qu'à  leurs  griefs  particuliers,  et  la 
si^esse  dont  les  républicains  avaient  fait 
preuve  s'est  évanouie  au  soufQe  des  passions 
politiques. 

Ce  désordre  fait  la  joie  des  bonapartistes 
qui  recommencent  à  lever  la  tête,  et  des  clé- 
ricaux qui  espèrent  repêcher  en  eau  trouble 
l'influence  et  les  privilèges  récemment  per- 
dus. 

Comme  pour  célébrer  ce  retour  de  fortune 
inattendu  ,  les  ultramontains  ont  fait  une 
grande  fête  à  Notre  Dame  de  Lourdes.  II  s'agis- 
sait de  la  consécration  de  la  basilique  élevée 
en  l'honneur  de  cette  déesse,  qui  a  fait  tant  de 
miracles  depuis  quelques  années.  Deux  mille 
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prêtres  à  la  fois  ont  célébré  des  messes  aax 
seize  autels  de  Fesplanade  du  rosaire  et  dans 
la  prairie.  Les  journaux  catholiques  en  par- 
lent avec  enthousiasme,  comme  on  pourrait 
le  fisdre  d'une  salve  d'artillerie  tonnée  par 
deux  mille  canons.  —  Et  dire  que  la  messe 
est  dans  leur  pensée  une  répétition  du  sa- 
criflce  de  Jésus-Christ  t  Quel  blasphème  et 
quelle  impiété  que  ce  culte  digne  de  Fâge 
deBahal! 

Mgr  Mermillod  a  agrémenté  la  fête  d'un 
sermon  sur  le  surnaturel.  A  ses  yeux,  ce 
sont  les  miracles  qui  ont  toujours  sauvé  la 
France  à  toutes  les  époques.  «  Ia  démagogie, 
s'est-il  écrié  en  finissant,  sera  éx;rasée  par 
les  miracles  que  le  ciel  semble  toujours  ré- 
server au  pays  de  France.  » 

Ces  miracles,  on  sait  ce  que  c'est.  Il  s'agit 
principalement  des  guérisons  opérées  par 
Feau  de  Lourdes,  cette  eau  qu'on  trouve 
partout  aujourd'hui  en  bouteilles  cachetées, 
côte  à  côte  avec  les  cruches  de  liqueur  de 
la  Grande  Chartreuse. 

Quelle  patience  que  celle  de  Dieu! 

La  Belgique  a  été  agitée  de  nouveau  par 
les  passions,  faut-il  dire  politiques  ou  reli- 
gieuses, qui  tant  de  fois  déjà  ont  armé  ses 
citoyens  les  uns  contre  les  autres.  Les  der- 
nières élections  ont  été  contraires  aux  libé- 
raux; et  dans  les  grands  centres  on  a  vu  se 
renouveler  ces  tristes  scènes  de  batailles  dans 
les  rues,  d'assauts  livrés  à  des  maisons,  de 
vitres  brisées  et  de  têtes  cassées,  dont  le  seul 
résultat  est  d'envenimer  les  plaies  sociales  et 
de  porter  préjudice  à  la  fortune  de  la  com- 
mune patrie. 

C'est  bien  malgré  elle,  on  peut  le  dire,  que 
V  religion  est  mêlée  à  ces  équipées  hon- 
teuses. Les  cléricaux  prétendent  lui  être  utiles 
en  cherchant  à  la  faire  triompher  dans  un 
domaine  où  elle  n'a  rien  à  faire;  et  il  est  bien 
évident  que  ce  qu'ils  veulent  c'est  le  pouvoir 
pour  eux-mêmes.  La  religion  est  dans  leurs 
mains  une  arme  politique  ;  rien  de  plus.  Et  à 
vrai  dire  il  en  a  presque  tocyours  été  ainsi 
dans  les  luttes  soi-disant  religieuses.  Quand 
l'on  veut  sincèrement  l'avancement  de  la  re- 
ligion, on  s'Inspire  de  l'esprit  de  la  religion, 
c'est-à-dire  de  charité.  La  religion  veut  la 
paix,  elle  enseigne  le  respect  des  opinions, 
parlons  de  la  religion  chrétienne.  Le 
'^  a  d'autres  principes;  et  l'on  pourrait 


croire  que  les  ultramontains  sont  plutôt  mn 
sulmans  que  chrétiens. 

Les  Certes  espagnoles  ont  adopté  la  nou- 
velle constitution.  Malgré  l'opposition  da 
clergé  et  les  menaces  du  Vatican,  malgré 
l'antipathie  bien  connue  de  la  famille  royale 
pour  la  liberté  des  cultes,  l'article  qui  pro- 
clame la  tolérance  religieuse  a  passé  à  une 
majorité  de  deux  cent  vingt-six  voix  c(Wtre 
trente-neuf.  A  la  vérité,  la  concession  n'est 
pas  grande.  Les  dissidents  n'ont  obtenu  le 
droit  de  pratiquer  leur  culte  que  dans  des 
lieux  fermés.  Ce  n'est  pas  la  liberté,  ce  n'est 
que  la  tolérance.  Mais  le  principe  de  la  tolé- 
rance inscrit  dans  la  constitution  de  la  cattio* 
lique  Espagne,  c'est  déjà  beaucoup.  Et  ce 
qui  donne  à  cette  concession  une  signification 
particulière,  c'est  qu'elle  a  été  arrachée  à  an 
gouvernement  à  tendances  réactionnaires  qui 
n'aurait  probablement  jamais  songé  a  l'ac- 
corder, si  l'opinion  publique,  représentée  par 
les  Certes,  ne  l'y  avait  obligé.  Cette  tolérance 
n'est  pas  le  fait  d'un  caprice  royal;  c'est 
bien  la  volonté  nettement  exprimée  de  la 
nation.  L'Espagne  a  rompu  avec  les  tradi- 
tions du  passé  ;  elle  entend  que  ceux  qui  la 
gouvernent  la  fassent  marcher  dans  la  voie 
du  progrès  et  de  la  liberté. 

L'article  constitutionnel  est  rédigé  de  ma- 
nière à  permettre  des  persécutions  ;  un  gou- 
vernement hostile  à  l'évangile  pourrait  sans 
l'enfreindre  ouvertement  faire  beaucoup  de 
mal  aux  jeunes  églises  protestantes.  Pour  le 
moment,  la  liberté  est  complète.  Les  évangé- 
listes  ont  libre  carrière;  ils  peuvent  même 
se  permettre  des  affiches  placardées  au  coin 
des  rues  sans  que  personne  y  trouve  à  re- 
dire. De  grandes  réunions  évangéliques  ont 
eu  lieu  à  Madrid,  oui  à  J^adrid,  aux  portes 
de  l'Escurial;  et  si  les  mânes  de  Torqoe- 
mada  ont  firémi ,  le  peuple  madrilène  est 
resté  indifférent.  La  tranquillité  n'a  pas  été 
un  instant  troublée  ;  on  eût  pu  se  croire  à 
Londres  ou  à  Paris. 

D'ailleurs  ces  réunions,  qui  avaient  pour 
but  principal  l'édification  des  églises,  ont  été 
bénies.  L'Esprit  de  Dieu  y  a  fait  sentir  sa 
présence;  et  les  personnes  venues  de  toutes 
les  parties  de  l'Espagne  pour  y  assister  s'en 
sont  retournées  affermies  dans  leur  foi , 
pleines  d'espoir  pour  l'avenir. 

Ainsi,  pendant  que  l'orage  gronde  à  l'orient 
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de  TEorope,  à  l'oaest  les  nuages  se  déchirât 
et  an  rayon  de  soleil  descend  sur  les  cam- 
pagnes trop  longtemps  privées  de  sa  bienfai- 
sante clarté. 


«  • 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Genève. 

Le  père  Hyacinthe,  qui  nous  a  quittés  pour 
quelques  semaines,  a  prononcé  pendant  le 
carôme  une  série  de  prédications  très  nettes 
et  très  courageuses  sur  la  passion  du  Sei- 
gneur et  sur  les  sacrements.  Il  a  en  particu- 
lier protesté  avec  énergie  contre  les  confé- 
rence^ sur  le  prophétisme  en  Israël,  données 
par  M.  Stroehlin,  conférences  dans  lesquelles 
rorateurn*a,  paraît-il,  pas  craint  de  comparer 
les  Esaîe  et  les  Jérémie  à  des  sorciers.  V Al- 
liance libérale  s*est  émue  de  la  protestation 
de  ce  carme  qui  cherche  à  faire  la  loi  à 
Genève  et  lui  a  décerné  un  diplôme  d'igno- 
rance. Ces  folies  du  libre  examen  n'ont  pas 
été  sans  influer  d'une  mcanière  fâcheuse  sur 
l'éloquent  prédicateur,  qui  a  accentué  plus 
que  d'habitude  son  attachement  pour  la  hié- 
rarchie et  la  tradition.  H  nous  avouait  lui- 
même  dernièrement  qu'il  était  plus  catholique 
aujourd'hui,  que  lors  de  son  arrivée  à  Ge- 
nève. Voici  l'analyse  du  beau  discours  qu'U  a 
prononcé  sur  les  sacrements,  le  2  avril  der- 
nier. 

Le  mot  de  sacrement,  a-t-il  dit,  employé 
de  préférence  dans  l'église  d'Occident,  répond 
à  celui  de  mystère,  usité  dans  l'église  d'O- 
rient. Dérivés  l'un  du  latin,  l'autre  du  grec, 
ils  désignent  tous  les  deux  une  chose  sainte 
et  cachée.  Aujourd'hui  on  entend  dans  l'é- 
glise, par  sacrement,  un  rite  auquel  Dieu  a 
attaché  une  promesse  particulière  de  grâce. 
Le  sacrement  est  donc  constitué  par  l'union 
de  deux  éléments,  l'un  extérieur,  visible,  ter- 
restre, corporel,  qui  est  le  rite;  l'autre  inté- 
rieur, invisible,  céleste,  spirituel,  qui  est  la 
grâce.  Cette  union  s'opère  par  la  parole  sainte. 
Les  sacrements  sont  les  formes  principales  du 
culte  chrétien  et  les  moyens  divinement  in- 
stitués dans  l'église,  pour  nous  commcmiqner 
les  firuits  de  la  rédemption,  et  pour  nous  éta- 
blir dans  l'union  avec  Dieu  par  Jésus-Christ. 
D'où  résulte  leur  importance  capitale. 

Comment  un  élément  rituel  et  même  ma- 


tériel, tel  que  le  sacrement,  peut-il  trouver 
place  dans  le  christianisme,  qui  est  la  religion 
de  l'Esprit?  c  L'heure  vient  et  elle  est  déjà 
venue,  où  les  vrais  adorateurs  adoreront  le 
Père  en  esprit  et  en  vérité.  »  (Jean  IV,  23.) 
Je  réponds  :  i*^  par  l'enseignement  universel 
et  constant  de  l'église  catholique.  Sur  ce  point, 
malgré  le  schisme  qui  les  divise,  l'Occident 
est  pleinement  d'accord  avec  l'Orient.  Avec 
des  manières  différentes  de  les  envisager,  les 
églises  protestantes  elles-mêmes  reconnais- 
sent l'existence  des  sacrements.  Les  quakers 
seuls  font  exception.  Le  Nouveau  Testament 
est  d'ailleurs  trop  clair  pour  que  l'on  puisse 
contester  l'institution  divine ,  au  moins  du 
baptême  et  de  l'eucharistie. 

2®  Le  christianisme  n'est  pas  venu  changer 
la  nature  de  l'homme,  mais  la  restaurer  et  la 
perfectionner.  Or  nous  ne  sommes  pas  des 
anges,  mais  des  esprits  vivant  dans  la  chair; 
nous  ne  cesserons  jamais  d'être  tels,  puisque 
ce  que  nous  attendons,  c'est  la^  résurrection 
des  corps,  corps  spiritualisés,  mais  toujours 
corps.  Aussi  est-il  de  l'essence  de  l'homme, 
que  les  choses  spirituelles  lui  soient  données 
sous  le  voile  et  par  le  ministère  des  choses 
sensibles.  Qu'est  ce  que  l'univers,  sinon  un 
vaste  système  de  choses  invisibles,  manifes- 
tées par  des  choses  visibles?  Qu'était-ce  que 
le  polythéisme  et  l'idolâtrie,  sinon  la  corrup- 
tion du  symbolisme  tout  à  la  fois  simple  et 
profond  qui  avait  présidé  aux  origines  reli- 
gieuses de  l'humanité  ?  (U  n'y  a  pas  une  seule 
des  grandes  religions  "humanitaires  qui  n'ait 
ses  rites.  La  firanc-maçonnerie,  cette  moderne 
église  du  déisme,  a  aussi  les  siens.)  Qu'était-ce 
que  le  judaïsme,  avec  la  multitude  des  céré- 
monies judaïques?  Qu'était-ce  que  l'arbre  de 
vie  dans  l'Eden,  sinon  un  magnifique  sacre- 
ment, c'est-à-dire  un  symbole,  et,  dans  une 
certaine  mesure,  un  instrument  de  l'aliment 
intérieur  de  l'immortalité?  Et  que  sera,  dans 
la  gloire  éternelle,  l'humanité  de  Jésus-Christ, 
temple,  lumière,  et  nourriture  de  ses  élus  et 
de  ses  saints? 

3^  Mais  bien  loin  qu'il  répugne  à  l'essence 
du  christianisme,  le  système  sacramentel  est 
avec  lui  dans  une  profonde  harmonie.  Le 
christianisme  n'est  pas  ce  vague  et  inconsis- 
tant spiritualisme  que  l'on  donne  aujourd'hui 
à  sa  place  et  sous  son  nom,  il  est,  dans  l'ordre 
du  culte  conmie  dans  celui  du  dogme,  une 
institution  très  positive,  très  définie,  très  cou- 


li  plus,  rélément  sensible,  la 
ne  place  coDsidérable  dans  une 
ËSl  que  la  continuatiOD  du  Verbe 
l'est  pas  seulement  en  éclairant 
otre  intelligence  par  la  lumière 
en  réchautbut  notre  cœur  par 
nl-EsprJt,  que  Dieu  a  opéré  le 
tre  salut;  c'est  avant  lout  en  en- 
erbe  dans  la  chair,  c'est  en  ac- 
Verbe  Tail  chair,  non-seulement 
ilérieur  de  l'esprit,  mais  le  sa- 
el  et  sanglant  de  la  croix;  c'est 
donnant,  non  pas  la  grâce  in- 
B  corps  et  le  sang  comme  nour- 
ne  breuvage  de  vie  étemelle  : 
mangez  la  chair  du  Fils  de 
vous  ne  buvez  son  sang,  vous 
■■  vie  en  vous.  > 

des  sacrements,  avec  leur  dou- 
-  spirituel  et  sensible,  —  et  le 
é  dans  le  second,  n'est  qu'une 
le  l'économie  de  l'incamalioii. 
sait  plus  aujourd'hui  pour  notre 
la  foi,  par  la  charité,  par  la 
re,  sans  le  concours  des  sacre- 
an  aurait  changé  et  ne  serait 
l'incarnation.  Non-seulement 
n^t  du  sacrifice  rédempteur, 
j  nos  sacrements,  mais  on  peut 
rent  d'instrument  à  l'humanité 
ihst  pour  entrer  en  contact  di- 
un  de  nous  dans  l'âme  et  dans 

dont  Jésus  opérait  les  guéri- 
G  de  scandaliser  nos  ultra-spi- 
lais  dire  nos  modernes  mani- 
lute  matérielle.  Il  procédait  par 

prononcés  et  au  besoin  rè- 
guérir  un  sourd,  il  place  ses 
I  oreilles,  il  met  de  la  salive  sur 
es  quoi  seulement  il  prononce 
Ephatah.  •  Veut-il  guérir  nn 
cède  de  même. 

naïade  le  savait  bien,  lorsque 
:n  secret  à  travers  la  foule,  elle 
lucbe  seulement  ses  vêlements, 
,  1  (Uarc  V,  28.)  Dans  le  sacre- 
isi  l'esprit  et  la  matière.  Jésus- 
Lonté  au  ciel,  mais,  debout  de- 
ie  Dieu,  il  agit  encore  sur  la 
a  foi  de  l'église,  il  transforme 
ire  en  une  eau  sanctifiante,  nn 
:n  un  pain  spirituel.  J'ai  dit  la 


Toi  de  l'église,  car  le  sacrement  est  indép^i- 
dant  et  de  la  foi  du  praire  et  de  la  toi  de  ce- 
lui qui  le  reçoit;  aussi  puis-je  le  recemr  de 
mains  indignes  sans  que  son  efficacité  mil 
amoindrie. 

On  a  reproché  à  l'église  catholique  d'ètr» 
juive.  Elle  l'est  dans  ses  ahns,  mais  non  pas 
dans  la  doctrine  du  sacrement.  Les  luik,  ce 
sont,  ceux  qui  ne  voient  dans  le  sacrement 
qu'un  mémorial,  qu'une  figure.  Oui.  ce  sont 
ceux-là  qui  nous  ramènent  en  plein  judaïsme, 
car  le  culte  Icvilique  lout  entier  n'était  qu'on 
culte  de  symboles.  Le  sang  des  béliers  et  des 
boucs  répandu  sur  les  autels,  qui  était  va 
signe  du  sang  véritable,  n'apportait  avec  loi 
aucune  grâce;  la  manducatioa  des  viciimes 
n'était  non  plus  qu'un  signe  vide  et  grossier. 
Les  sacrements  du  Nouveau  Testament  ont 
une  valeur  propitiatoire. 

Quel  est  le  rôle  de  la  foi  du  prêtre  et  le  réle 
de  la  foi  des  chrétiens  dans  le  sacrement?  U 
le  ministre  des  autels  est  à  la  hauteur  de  su 
fonctions,  il  sera  dans  une  sorte  d'extase  pen- 
dant la  durée  de  l'acte  extérieur  et  senlin 
qu'il  accomplit  un  miracle  éclatant.  Lorsque, 
comme  prêtre,  possédant  la  foi  de  l'église, 
j'appelle  la  présence  de  Christ  dans  le  pain 
et  dans  le  vin  ',  j'ai  la  conviction  que  j'opère 
on  miracle,  miracle  plus  grand  que  la  guéri- 
son  de  l'aveugle-né.  J'ai  vu  le  ciel  ouvert  (il 
était  fermé  pour  les  Juil^,  depuis  l'ascensii» 
il  ne  se  referme  plus),  j'ai  vu  le  Fils  de 
l'homme  debout  à  la  droite  du  Père,  et  de  si 
personne  descendre  comme  im  flenve  de  vie 
qui,  s'emparant  des  éléments  oflerts  à  l'autel, 
les  changeait  spirituellement  en  son  sang  et 
en  son  corps.  Hais  ne  faites  pas  le  prêtre  pins 
grand  qu'il  est.  T  n'est  que  l'organe  de  l'é- 
glise. C'est  la  foi  de  l'église  qui  opère,  c'est 
vous,  c'est  votre  conflanie  prière  qui  rend 
Christ  présent;  de  quelle  façon?  je  l'ignore, 
mais  dans  le  sacrement  de  la  Cène  voos 
mangez  son  corps  et  vous  buvez  son  san^, 
comme  l'écrivait  le  grand  Luther  en  ré- 
ponse aux  attaques  de  ses  adversaires.  — 
•  De  même  que  ce  n'est  pas  la  foi  du  prêtre 
qui  fait  le  sacrement,  ce  n'est  pas  non  plus  la 
foi  du  communiant  qui  le  crée.  Il  existe  indé- 
pendamment de  cette  foi;  bénédiction  souve- 
raine pour  celui  qui  le  reçoit  avec  un  cœnr 

■  La  père  lljracinlha  ■  d!$lribué  puur  la  pre- 
mière Toîi  l«  communian  mu)  Im  deux  expècu  le 
jour  de  Pique*. 
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croyant,  malédiction  pour  celui  qui  y  participe 
sans  y  discerner  le  corps  du  Seigneur.  Matière 
vivante,  non  inerte,  toute  palpitante  de  la 
présence  du  Christ,  ce  pain  qui  est  du  pain, 
ce  vin  qui  est  du  vin,  mais  ce  pain  qui  est  le 
corps  de  Christ,  ce  vin  qui  est  le  sang  de  Christ 
opère  dans  l'âme  de  celui  qui  le  reçoit  et  y 
porte  ou  la  vie  ou  la  mort...  » 

L'œuvre  pour  la  répression  de  Timmoralité 
a  aussi  trouvé  dans  Téloquent  prédicateur  un 
apôtre  convaincu.  Uavant-veille  de  son  dé- 
part il  a  prononcé  dans  la  grande  salle  de  la 
Réformation,  devant  un  nombreux  auditoire 
d'hommes,  une  brillante  improvisation.  Il  a 
combattu  la  théorie  des  deux  morales,  l'une 
pour  la  femme,  l'autre  pour  l'homme,  et  de- 
mandé la  suppression  de  la  débauche  paten- 
tée. M.  le  pasteur  Borei,  dont  on  connaît  le 
lèle  pour  le  relèvement  des  femmes  tombées, 
a  fait  appel  aux  sentiments  patriotiques  de 
l'auditoire,  qui  a  répondu  par  d'unanimes  ap- 
plaudissements. 


Neachâtel. 


Juillet  1876. 

J'écris  ces  lignes  sous  la  douce  et  bienfai- 
sante impression  qu'a  produite  la  session  de 
notre  synode  indépendant,  tenue  à  Neuchâtel 
les  27  et  28  juin  dernier. 

Cette  session  s'est  ouverte  par  un  service 
religieux,  présidé  par  M.  P.  Gallot,  pasteur  à 
Saint-Martin,  qui  a  pris  pour  texte  de  son  al- 
location cette  parole  du  Psaume  XCin,  v.  5  : 
«  La  sainteté  convient  à  ta  maison,  ô  Etemel  ! 
pour  toute  la  durée  des  jours.  » 

Le  rapport  de  la  commission  synodale  passe 
en  revue  l'état  de  chacune  de  nos  vingt  et 
une  églises.  Peu  de  faits  nouveaux.  Nous 
avons  pu  mener  cette  <  vie  paisible  et  tran- 
quille en  toute  piété  et  en  toute  honnêteté  > 
que  souhaitait  l'apôtre  aux  chrétiens  de  son 
temps.  Nous  avons  fait  pendant  l'année  des 
pertes  nombreuses  et  bien  sensibles^,  mais 
nous  avons  éprouvé  que,  si  les  hommes  s'en 
sont  allés,  le  Seigneur,  lui,  nous  est  resté.  Le 
rapport  constate,  avec  actions  de  grâces  en- 

*  Conformément  au  désir  exprimé  par  son  chef, 
U  famille  de  Rougemonl  a  fait  don  à  l'église  indé- 
pendante de  la  bibliothèque,  admirablement  com- 
posée, de  réminent  écrivain. 


vers  Dieu,  des  choses  réjouissantes  en  même 
temps  qu'il  signale  avec  franchise  certains 
côtâ  sombres.  Des  lieux  de  culte  s'élèvent 
dans  bon  nombre  de  nos  paroisses.  Les 
sommes  réunies  à  cet  effet  l'ont  été  dans  cha- 
que église  avec  un  empressement  remarqua- 
ble. Chose  touchante,  ce  sont  souvent  les 
membres  les  plus  âgés  du  troupeau  qui  se 
montrent  les  plus  empressés  à  quitter  le  vieux 
temple  pour  prendre  possession  du  nouvel 
édifice.  Malgré  ces  sacrifices  extraordinaires 
(environ  600000  fir.)  et  la  crise  qui  pèse  de- 
puis des  mois  sur  notre  principale  industrie, 
les  dons  à  la  caisse  centrale  ne  diminuent 
pas.  La  vie  spirituelle  n'est  point  en  déclin, 
cependant  il  faut  reconnaître  qu'elle  est  loin 
d'être  à  la  hauteur  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
nous,  n  se  produit  ça  et  là  quelque  relàche- 
menl  dans  la  fréquentation  du  culte  public; 
l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse  n'est 
pas  assez  l'objet  de  la  sollicitude  des  parents; 
nous  avons  aussi  un  certain  nombre  de  mem- 
bres passifs  qui  se  montrent  peu  soucieux 
d'user  des  droits  que  leur  confère  leur  qua* 
lité  d'électeurs. 

La  conmiission  des  études  a  eu  sous  sa 
direction,  pendant  l'année  dernière,  huit  étu- 
diants, dont  cinq  ont  suivi  les  cours  donnés 
à  Neuchâtel ,  et  trois  ont  continué  leurs  étu- 
des à  l'étranger. 

La  commission  des  finances  constate  que 
le  chiffre  des  recettes  s'est  élevé  à  104500  fr., 
et  celui  des  dépenses  à  102268  fr. 

La  commission  d'évangélisation  s'est  occu- 
pée surtout  d'ouvriers  allemands  et  italiens 
que  des  travaux  de  divers  genres  attirent 
dans  nos  contrées  pendant  la  belle  saison. 
Elle  a  voué  également  une  attention  particu- 
lière aux  indépendants  disséminés  dans  des 
localités  où  l'église  établie  est  seule  maîtresse 
de  la  position,  t  Ici  surtout,  dit  le  rapport, 
nous  avons  suivi  des  chemins  que  nous  n'au- 
rions point  pu  prévoir.  »  La  démission  de  M.  le 
pasteur  Rosselet  et  son  établissement  près  du 
village  de  Bôle  ont  déterminé  le  groupement 
des  éléments  indépendants  isolés  dans  cette 
partie  du  district.  Une  église  s'y  est  formée  et 
le  synode  l'a  admise  dans  son  faisceau  avec 
une  vive  joie.  Ainsi  s'est  accompli  le  vœu  du 
délégué  d'une  église  sœur,  lors  du  synode  du 
Locle.  c  Je  désire,  disait  ce  frère,  que  vous 
ayez  la  joie  d'admettre,  à  chaque  session  de 
votre  sj^node,  une  église  nouvelle.  > 
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Si  cette  session  n'a  été  marquée  par  la  dis- 
cussion d'aucune  question  brûlante,  elle  s'est 
distinguée  par  son  sérieux  et  par  l'esprit  de 
paix  qui  n'a  pas  cessé  de  régner  parmi  les 
membres  de  l'assemblée.  Des  divergences 
assez  prononcées  se  sont  produites  sur  plus 
d'un  point.  Les  uns,  plus  conservateurs,  rap- 
pelant volontiers  les  anciens  usages,  cber- 
chent  à  garder  le  plus  possible  de  l'béritage 
du  passé.  Les  autres,  plus  novateurs,  vou- 
draient voir  se  faire  plus  promptement  la 
transition  de  l'ancien  état  au  nouveau,  et 
l'église  évangélique  indépendante  rompre 
avec  certaines  choses  qui  peuvent  avoir  été 
bonnes  en  leur  temps,  mais  qui  ne  sont  plus 
de  nos  jours.  Ces  deux  tendances  se  sont 
trouvées  plus  d'une  fois  en  présence,  mais 
jamais  d'une  manière  irritante.  On  sentait 
constamment  que  ceux  qui  prenaient  la  pa- 
role étaient  décidés  à  se  laisser  lier  par  le 
Saint-Esprit.  Aussi  chacun  évitait-il  avec  soin 
de  rien  dire  qui  pût  être  de  nature  à  blesser 
ses  frères;  plusieurs  ont  même  renoncé  de 
bon  cœnr  à  défendre  jasqu'au  bout  leur  point 
<]e  vue  particulier,  aimant  mieux  renvoyer  à 
d'autres  temps  l'examen  de  questions  dont  la 
solution  leur  paraît  fort  simple,  mais  dont 
tous  ne  jugent  pas  de  même.  Aussi  avons- 
nous  éprouvé  une  fois  de  plus  la  vérité  de 
cette  parole  de  saint  Jacques  :  <  Le  fruit  de 
la  justice  se  sème  dans  la  paix.  •  Nous  avons 
la  paix,  nous  ne  voulons  qu'elle;  que  Dieu 
nous  donne  la  justice  en  vivifiant  par  son  Es- 
prit et  par  sa  grâce  notre  synode  et  nos 
églises. 

B.  G. 


Naples. 

Juillet  1876. 

L'ancien  royaume  de  Naples  compte,  de- 
puis le  3  avril,  un  cardinal  de  plus,  Mgr 
d'Avanzo,  évêque  de  Teano.  Appelé  pour  la 
première  fois  à  l'épiscopat  en  1851,  grâces  à 
son  dévouement  absolu  aux  Bourbons,  qui  le 
firent  nommer  évêque  de  Castellaneta,  dans 
la  province  de  Lecce,  ce  prélat  justifia  les 
espérances  de  ses  protecteurs.  Dans  sa  robe 
violette,  le  nouvel  évêque  fut  avant  tout 
l'homme  de  la  police  bourbonienne,  suscitant 
aux  libéraux  toute  espèce  de  tracasseries  et 
de  vexations,  justifiant  de  tout  point  le  re- 


proche qu'on  lui  faisait  d'être  plutôt  le  loop 
que  le  pasteur  de  son  troupeau.  En  août 
1860,  craignant  des  représailles,  réyêqw 
quitta  précipitamment  son  diocèse  et  s'^ftiit 
à  Naples.  Dans  ce  voyage,  il  reçut  à  bout 
portant  deux  coups  de  pistolet  qui  le  blessè- 
rent grièvement.  Ses  assassins  ne  purent  être 
découverts  ;  dès  lors  l'évêque  ne  retonrna 
plus  à  Castellaneta.  Plus  tard,  il  fut  nommé 
à  l'évêché  de  Teano.  —  Le  nouveau  cardinal 
est  un  érudit,  surtout  en  matière  ecclésiasti- 
que; il  a  une  grande  facilité  de  parole  et  la 
mémoire,  heureuse.  Au  concile,  ce  prolixe 
orateur  soutint  l'infaillibilité  papale  avec  une 
fougue  bruyante  qui  attira  sur  lui  l'attentioD 
du  pape.  Réactionnaire  dans  l'âme,  ultranon- 
tain  acharné,  Mgr  d'Avanzo  était  digne  do 
chapeau  rouge,  il  l'a  depuis  le  3  avril.  Voici, 
si  ce  n'est  les  }iaroles,  au  moins  le  sens  de  la 
lettre  par  laquelle  il  a  répondu  au  bref  pon- 
tifical, c  Bienheureux  pèro,  les  éYêqaes  se 
font,  les  cardinaux  se  créent,  votre  sainteté, 
en  me  créant  cardinal  de  la  sainte  église  ca- 
tholique, a  imité  Dieu  qui  créa  le  monde  de 
rien.  Je  prie  votre  Sainteté  de  me  donner  sa 
bénédiction  apostolique.  > 

Pendant  la  semame  sainte,  cette  année, 
comme  à  l'ordinaire,  les  boutiques  en  plein 
vent  étaient  ornées  sous  l'influence  évidente 
de  la  solennité  religieuse,  et  la  foule  d'affluer 
autour  d'elles  avec  autant  d'empressement 
que  dans  les  églises  :  c'étaient  surtout  les 
marchands  d'escargots  qui  brillaient  par  leurs 
décorations.  A  Torie,  l'un  d'eux  avait  dressé 
sur  sa  table  un  autel  où  des  fleurs  et  de 
vives  lumières  étaient  disposées  avec  goût, 
le  centre  était  occupé  par  un  Ecce  homOy  U 
tête  couronnée  d'épines.  A  droite  et  à  gauche 
sous  les  lumières,  resplendissaient  les  mar- 
mites de  cuivre  où  cuisaient  les  mollusques 
dans  leurs  coquilles.  Dans  la  rue  Saint-Micbd, 
un  autre  de  ces  marchands  avait  improvisé 
une  baraque  qui  était  à  la  fois  une  chapeJle 
et  un  théâtre.  La  scène  représentait  la  mer 
en  courroux;  sur  les  vagues  écumantes  était 
ballottée  une  pauvre  barque  de  pêchears. 
dans  laquelle  étaient  les  douze  apôtres.  L'eau 
entrait  de  toute  part  dans  l'embarcation, 
saint  Pierre  était  en  proie  à  un  sombre  dé- 
couragement, et  Jésus  paraissait  au  fond  de 
la  scène  marchant  sur  les  ondes.  C'est  dans 
des  jours  comme  ceux-ci,  au  milieu  de  la 
foule  épanouie  et  émerveillée  devant  de  tels 


—  84T  — 


spectacles,  qu'on  comprend  bien  queUe  est 
la  religion  de  ce  peuple,  avide  d'émotions,  de 
sensations,  bien  plus  que  de  réflexions  et  de 
sentiments. 

Depuis  quelque  temps,  l'évangélisation  de 
Naples  n'est  plus  exclusivement  entre  les 
maios  des  églises  vaudoises  et  wesleyennes; 
d'aotres  dénominations  ont  ouvert  des  lieux 
de  culte.  De  leur  côté,  les  wesleyens  ont  aug- 
menté leur  œuvre,  ils  ont  une  nouvelle  cha- 
pelle à  Sant'  Arcangelo  a  Baiano,  et  les  Yau- 
dois  se  réunissent  maintenant  dans  un  ûou- 
vean  local,  Banchi  Nuovi  13,  où  ils  ont  une 
salle  spacieuse,  bien  aérée,  et  de  tout  point 
meilleure  que  celle  qu'ils  avaient  rue  Cistema 
deir  Oiio;  ce  changement  de  quartier,  en 
amenant  de  nouveaux  auditeurs,  augmentera 
l'œuvre  de  l'église  vaudoise.  Le  local  des 
wesleyens  à  Sant'  Arcangelo  a  Baiano  fait 
partie  du  monastère  fameux  qui  porte  ce 
nom,  lequel  fut  fermé  déjà  avant  la  réforme, 
à  cause  des  désordres  des  religieuses.  Ce 
couvent  est  construit  sur  le  terrain  même  où 
s'élevait  Naples  antique,  à  deux  pas  des 
ruines  des  Thermes,  du  Gynmase  et  de  l'am- 
phithéâtre de  la  ville  romaine.  Le  nom  de 
Baiano,  donné  à  la  localité,  vient  de  ce  que 
c'est  à  cette  place  que  se  réunissaient,  il  y  a 
dix-huit  siècles,  les  négociants  de  Baia  qui 
venaient  à  Naples  pour  leurs  affaires.  Après 
la  suppression  de  la  communauté,  l'église  fut 
doDnée  à  une  congrégation,  et, la  maison 
d'habitation  resta  longtemps  déserte.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  elle  fut  vendue  par 
parcelles;  c'est  l'une  d'elles  qu'ont  louée  les 
wesleyens.  J'ai  assisté,  il  y  a  peu  de  temps,  à 
va  service  du  soir  dans  ce  nouveau  local, 
stprès  avoir  eu  quelque  peine  à  me  diriger 
au  milieu  des  rues  tortueuses  qui  entourent 
l'ancien  couvent.  L'auditoire  était  peu  nom- 
breux, mais  attentif;  il  se  composait  de  gens 
pauvrement  vêtus,  la  prédication  fut  simple, 
sérieuse,  j'en  ai  eu  une  bonne  impression. 
J'ai  pu  m'assurer  que  la  population  du  quar- 
tierne  voyait  pas  avec  mécontentement  ce 
culte,  les  gens  auxquels  j'ai  demandé  mon 
chemin  m'ont  accompagné  avec  bienveil- 
lance, ils  parlaient  de  cette  réunion  comme 
d'une  chose  curieuse,  mais  non  comme  d'une 
chose  mauvaise.  La  raison  en  est  que  la  po- 
lémique violente  n'est  pas  montée  dans  la 
chaire  de  c^tte  modeste  chapelle,  Dieu  veuille 
qu'elle  ne  le  fasse  jamais,  car,  je  dois  le  dire, 


ce  qui  risque  de  compromettre  l'œuvre  d'é- 
vangélisation  à  Naples,  c'est  le  ton  aigre,  pro- 
voquant, avec  lequel  certains  hommes  venus 
depuis  peu  ici  attaquent  soit  les  superstitions 
romaines,  soit  le  caractère  et  les  personnes 
des  prêtres  catholiques. 

Je  vous  avais  déjà  dit  l'impression  défavo- 
rable que  m'avaient  laissée  certains  cultes 
du  sohr  dans  le  quartier  que  j'habite.  H  faut 
que  je  vous  en  dise  davantage  pour  vous 
expliquer  les  faits  qui  se  sont  passés  der- 
nièrement à  Naples.  Rien  n'était  plus  vul- 
gaire, plus  agressif  que  la  manière  dont  celui 
qui  parlait  attaquait  le  catholicisme.  C'étaient 
les  scandales  des  papes  jetés  sans  cesse  à  la 
face  d'auditeurs  catholiques,  c'étaient  des 
railleries  grotesques  sur  l'abdomen  proémi- 
nant  du  curé  de  la  paroisse,  qui  s'engraissait 
de  tout  l'argent  qu'il  soutirait  aux  fidèles,  ou 
sur  l'hostie  se  mêlant  aux  macaronis  dans 
l'estomac,  qui  peu  respectueux  dissout  aussi 
bien  le  corps  de  Jésus-Christ  que  le  mets  fa- 
vori du  Napolitain.  Voilà  de  quelle  étrange 
manière  un  certain  personnage,  dont  je  juge 
inutile  de  donner  le  nom,  entreprenait  de 
répandre  la  connaissance  de  l'Evangile.  L'ir- 
ritation devint  extrême  dans  le  quartier  où  il 
avait  sa  salle  de  réunions;  des  gens  du  peuple, 
que  ces  grossièretés  avaient  exaspérés,  déci- 
dèrent d'appliquer  à  l'orateur  une  correction 
nocturne;  elle  tomba  sur  les  épaules  d'un 
tranquille  Allemand  qui  n'avait  d'autre  défaut 
que  de  ressembler  extérieurement  au  malen- 
contreux prédicateur.  Peu  après,  ce  dernier 
quitta  le  quartier,  il  s'établit  à  une  certaine 
distance,  et  continua  sa  polémique  violente, 
pleine  de  personnalités.  Le  résultat  en  fût, 
qu'à  peine  établi  dans  son  nouveau  local,  il 
fut  hué,  conspué;  un  sohr,  on  lui  jeta  des  or- 
dures, on  cassa  les  vitres  aux  fenêtres  de  la 
salle  où  il  réunissait  son  public;  ce  fut  une 
petite  émeute,  qui  fort  heureusement  n'eut 
pas  de  suites.  L'autorité,  dans  cotte  occasion, 
s'est  parfaitement  conduite.  Le  lendemain, 
elle  fit  protéger  le  culte  par  vingt  carabiniers 
royaux  et  par  trente  agents  de  la  force  pu- 
blique habillés  en  bourgeois,  et  dès  lors  il 
n'a  plus  été  troublé,  grâce  à  ces  précautions 
énergiques.  Quelques  jours  après,  un  certain 
nombre  d'évangéliques  italiens  se  rendirent 
près  du  préfet  pour  protester,  au  nom  de  la 
liberté  de  conscience  et  de  parole,  contre 
l'agression  dont  un  des  leurs  avait  été  vie- 
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time.  Je  n*étais  pas  avec  ces  messieurs,  d'a- 
bord parce  qu'ils  ne  me  l'avaient  pas  de- 
mandé, ensuite  parce  que,  l'eussent-ils  fait, 
je  n'aurais  pu  me  joindre  à  une  démarche 
que  je  jugeais  inopportune.  Pourquoi  protes- 
ter, en  effet,  quand  l'autorité  prend  aussi  fer- 
mement qu'elle  l'a  fait  la  protection  de  ceux 
auxquels  on  fait  violence.  La  protestation  né- 
cessaire, celle  que  nous  aurions  i  dû  faire 
depuis  longtemps,  celle  qui  n'était  plus  pos- 
sible depuis  l'agression  dont  un  prédicateur 
évangélique  avait  été  victime,  eût  été  de  dé- 
clarer, par  un  acte  public,  que  nous  désap- 
prouvions les  procédés  polémiques  dont  usait 
un  homme  qui  prétendait  parler  au  nom  de 
Celui  qui  était  doux  et  humble  de  cœur.  A 
mon  avis,  ceux  qui  ont  protesté  dans  ces  cir- 
constances ont  perdu  une  bien  bonne  occa- 
sion de  se  taire. 

Le  résultat  des  déplorables  imprudences 
que  j'ai  racontées  est  que  l'irritation  contre 
les  évangéliques  est  devenue  extrême  dans 
certains  quartiers  de  Naples.  Des  pasteurs 
ont  été  poursuivis  d'insultes,  de  menaces;  des 
brochures  furibondes  contre  les  évangéliques 
ont  été  répandues  dans  le  bas  peuple,  la  chaire 
catholique  s'est  mise  à  runis3on  du  pupitre 
du  prédicateur  évangélique.  A  Donnaromita, 
dans  une  petite  chapelle  fréquentée  par  les 
femmes  du  peuple,  si  faciles  à  fanatiser,  le 
30  avril  et  le  7  mai,  deux  conférences  sur  les 
protestants  ont  été  données.  Les  auditeurs,  et 
moi  tout  le  premier,  y  ont  appris  des  choses 
évidemment  nouvelles,  que  Luther  était  un 
moine  ivrogne,  toujours  fourré  dans  la  salle 
de  l'auberge  de  l'Aigle  noire,  qui  enleva  une 
religieuse  et  l'épousa;  Calvin  un  criminel, 
marqué  à  l'épaule  de  la  fleur  de  lys  pour  son 
infâme  conduite.  Bèze  et  Zwingle  des  dissolus 
de  bas  étage;  que  nos  maisons  d'éducation 
étaient  des  foyers  d'immoralité;  j'en  passe  et 
des  plus  fortes.  De  leur  côté,  les  journaux 
religieux  catholiques  jetaient  feu  et  flammes. 
Ils  reprochaient  comme  un  crime  au  gouver- 
nement de  protéger  les  évangéliques,  de 
leur  laisser  la  liberté  de  la  parole.  Ils  fai- 
saient appel  aux  passions  confessionnelles  : 
«  Nous  voulons  voir,  disait  là  Discussione, 
le  H  mai  1876,  jusqu'où  ira  le  favoritisme  et 
la  partialité  envers  des  gens  qui,  non  contents 
de  blesser  le  sentiment  universel  de  notre 
peuple,  sont  arrivés  à  un  degré  inouï  d'in- 
sulte et  de  provocations.  Et  nous  attendons 


que  la  cité  outragée  se  fasse  justice  elle- 
même.  >  Quant  aux  journaux  politiques,  Os 
ont  demandé  au  gouvernement  de  faire  res- 
pecter la  liberté  de  conscience,  mais  ils  se 
sont  appliqués  avec  un  malin  plaisir  à  Caire 
ressortir  que  la  religion  des  uns  est  aussi  peo 
charitable  que  la  religion  des  autres.  L'irrita- 
tion continue  à  persister.  Ouvrez  la  C^xêa 
Evangelica  en  date  du  l*"^  mai,  et  voos 
verrez  qu'un  certain  Mauro,  jésuite  de  pro- 
fession. Calabrais  d'origine,  est  entré  dans  le 
lieu  de  culte  qui  avait  été  l'objet  de  l'agres- 
sion que  nous  avons  racontée,  et  que,  ayant 
attendu  la  fin  de  la  prédication,  il  a  violem- 
ment pris  à  partie  le  prédicateur. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  ici  grâces  à  llm- 
prudence  et  au  zèle  amer  d'un  homme  qui, 
en  prétendant  nous  aider,  n'a  fait  qu'aug- 
menter nos  difficultés,  sourd  à  nos  consdis 
et  à  notre  désapprobation.  Aussi ,  je  craiiB 
bien  qu'il  ne  soit  difficile  aux  prédicateon 
évangéliques  venus  depuis  peu,  de  tranii- 
1er  avec  quelque  succès  pour  le  momeoL 
Dieu  veuille  leur  donner  un  esprit  de  pn- 
dence  et  de  charité  !  il  est  temps  d'en  fioir 
avec  cette  polémique  violente  qui  n'a  janus 
converti  personne,  et  de  n'employer  codIR 
Tendeur  que  l'exposition  éloquente  et  sériease 
de  l'étemelle  et  adorable  vérité.  C'est  pour- 
quoi j'ai  eu  grand  plaisir,  en  assistant  à  Too- 
verture  du  local  de  l'église  libre,  rue  du  W- 
bunal  392,  d'entendre  les  deux  orateurs  qoi 
ont  pris  la  parole  promettre  à  leurs  auditeurs 
une  prédication,  édifiante,  et  inaugurer  le 
culte  par  l'affirmation  sérieuse  de  la  vâité 
et  de  l'amour  qui  sont  en  Jésus-Christ  notre 
Seigneur.  Mais  un  grand  mal  a  été  fait,  on  i 
persuadé  à  beaucoup  de  gens  que  nous  avott 
un  zèle  amer,  fils  de  la  vanité  et  de  l'esprit 
de  secte.  Comment  s'étonner,  après  cela,  que 
sans  cesse  des  gens  proposent  de  nous  veodrc 
leur  conversion?  «  Je  veux  me  faire  protes- 
tant, m'écrivait  l'atutre  jour  un  professeur  de 
gymnase,  qui  avait  le  courage  de  se  sigiKr 
en  toutes  lettres,  mais  il  me  faudrait  pour 
cela  l'aide  et  le  secours  de  vos  plus  riches 
coreligionnaires,  un  emprunt  pour  fonderont 
école,  pour  publier  mes  œuvres  sur  ^iDSt^u^ 
tion  secondaire,  pour  loger  et  entreteuir  u* 
nombreuse  famille.  > 

Je  m'afflige  beaucoup  des  faits  que  je  vous 
ai  racontés,  mais  ce  qui  m'afflige  tout  au- 
tant, c'est  la  manière  partiale  dont  ils  serotf 
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exposés  dans  certains  journaux  religieux 
d'Angleterre.  On  y  lira,  j'en  suis  sûr,  quel- 
que prosopopée  éloquente  sur  les  persccu- 
tiotts  que  souffre  à  Naples  un  serviteur  de 
Christ  pour  sa  fidélité  à  TEvangile,  et  on  dé- 
cernera la  palme  du  inartyre  à  quelqu'un 
qui  mérite  la  plus  énergique  et  la  plus  sé- 
Yère  admonestation  fraternelle.  Que  je  vou- 
drais détromper  la  crédulité  vraiment  trop 
facile  de  nos  frères  d'outre-Mancbe,  et  leur 
dire,  en  bon  anglais,  la  vérité  sur  toute  cette 
affaire. 

Les  derniers  jours  de  mai,  les  églises  vau- 
doises  du  sud  de  lltalie  (district  Roma-Napoli) 
ont  eu  leur  conférence  annuelle  dans  notre 
ville.  Les  députés  se  sont  réunis  dans  le  nou- 
veau local  de  l'église  aux  Banchi  Nuovi.  Les 
pasteors  des  églises  française  et  presbyté- 
rienne anglaise  y  assistaient,  comme  délé- 
gués de  leurs  églises.  Cette  conférence  a  été 
1res  intéressante.  Un  recours  contre  une  me- 
sure disciplinaire  prise  par  le  presbytère  de 
l'église  vaudoise  de  Naples  a  donné  lieu  à 
une  discussion  des  plus  sérieuses,  elle  a  fait 
ressortir  la  parfaite  légalité  et  la  nécessité  de 
la  mesure  prise.  La  conférence  a  ensuite  exa- 
miné le  projet  du  professeur  Revel,  de  Flo- 
rence, qui  voudrait  qu'il  y  eût  dans  la  prédi- 
cation hebdomadaire  une  étude  suivie  de  la 
sainte  Ecriture.  Son  système  est  plus  large 
qne  les  péricopes  de  l'église  luthérienne,  mais 
il  tiendrait  également  à  donner  à  la  prédica- 
tion de  l'église  une  certaine  uniformité.  La 
vie  ecclésiastique  et  la  vie  religieuse  ont  en- 
«lite  fait  l'objet  d'une  conversation  très  ani- 
mée. Tout  s*est  passé  avec  beaucoup  de  sé- 
rieux, de  charité,  d'entrain.  Dieu  veuille  bénir 
les  jeunes  ouvriers  du  Seigneur  que  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  voir  en  cette  occasion, 
6t  les  encourager  dans  le  travail  pénible  et 
solitaire  qu'ils  ont  entrepris  ! 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  eu  quelques 
rapports  avec  la  partie  instruite  et  cultivée 
du  clergé  napolitain;  autant  j'ai  dû  vous  dire 
la  grossière  ignorance,  la  vulgarité,  le  terre  à 
terre  de  la  plupart  des  clercs,  autant  il  me 
Ëuit  reconnaître  la  distinction,  le  sérieux  d'es- 
IHit  que  j'ai  rencontré  dans  cette  petite  élite. 
C'est,  je  l'avoue,  avec  beaucoup  de  respect 
^e  je  pense  à  ces  bénédictins  du  mont  Gas- 
sin  qui  n'ont  pas  vu  leur  communauté  dis- 
persée, grâce  à  la  bienveillante  intervention 
de  l'empereur  d'Allemagne  et  de  M.  Glad- 


stone. Je  ne  pourrai  jamais  oublier  la  noble 
figure  de  l'abbé  de  Yera  d'Arragone  qui,  en 
mourant,  il  y  a  quelques  années,  à  Naples, 
rendit  devant  les  amis  qui  l'entouraient  un 
si  beau  témoignage  de  sa  foi  en  Jésus-Christ; 
ni  celle  du  fameux  padre  Tosti,  l'honneur,  la 
gloire  de  l'ordre.  Quel  plaisir  j'ai  eu  derniè- 
rement à  passer  quelques  heures  avec  ces 
hommes  graves,  bienveillants,  qui  ne  me 
témoignèrent  la  connaissance  qu'ils  avaientde 
ma  condition  de  pasteur  protestant  que  par  un 
redoublement  de  cordialité  et  d'obligeance! 
Depuis  peu,  j'ai  fait  la  connaissance  d'un 
moine  de  la  congrégation  des  scoloppi,  hel- 
léniste passionné,  qui  ne  met  d'autre  diver- 
sion à  ses  études  que  l'activité  de  la  charité. 
Le  digne  homme,  sauf  quelques  élèves,  n'a 
guères  de  visites  que  celles  des  gens  du 
quartier,  qu'il  aide  de  son  argent  et  de  ses 
conseils.  L'honnête  scoloppi  croit  à  l'avenir 
de  son  peuple  ;  dans  quelques  années ,  se- 
lon lui,  sous  l'influence  de  l'instruction,  ce 
peuple  se  modifiera  heureusement  et  avec 
une  rapidité  qui  surprendra  tout  le  monde. 
Au  fond,  le  bon  scoloppi  n'est  point  mécon- 
tent du  nouveau  régime;  seulement  il  n'ai- 
merait point  qu'on  l'obligeât  à  le  déclarer. 
Il  fait  bon  écouter  ces  vieux  prêtres;  on  ap- 
prend d'eux  bien  des  choses  intéressantes. 
C'est  ainsi  que  j'ai  appris  que  plusieurs  égli- 
ses de  la  ville  de  Naples,  Donnaromita,  par 
exemple,  possédaient  des  fioles  de  sang  mira- 
culeux, dont  on  ne  parlait  pas,  parce  que 
Saint-Janvier  avait  la  vogue,  que  ce  n'est 
qu'au  XV*  siècle,  après  un  silence  de  mille  et 
cent  ans,  que  le  patron  de  la  ville  de  Naples 
commença  à  faire  parler  de  lui,  et  que  la 
chronique  de  Saint-Janvier  rapporte,  année 
par  année,  le  jour  et  l'heure  de  la  liquéfac- 
tion miraculeuse.  C'est  par  lui  aussi  que  j'ai 
appris  une  quantité  de  superstitions,  de  cou- 
tumes qui  pourraient  donner  lieu  quelque  jour 
à  un  article  intéressant.  Il  est  bien  regret- 
table que  ces  prêtres  instruits,  cultivés,  fort 
dégagés  en  fait  des  superstitions  de  leur 
église,  ne  soient  pas  des  hommes  d'action.  La 
vie  publique  les  effraie,  leur  bonheur  est 
l'étude  silencieuse  et  la  conversation  paisible. 
Le  vieux  moine  dont  je  viens  de  parler  ne 
peut  souffrir  la  foule ,  il  prend  mal  dans  les 
grandes  cérémonies,  il  lui  faut,  pour  être 
lui-même  et  à  son  aise,  un  auditoire  restreint 
et  intime. 
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fiOmine  voas  le  savez,  on  se  préoccupe  de- 
puis longtemps  en  Italie  de  vulgariser,  de 
répandre  les  connaissances  et  en  particulier 
les  langues  et  les  littératures  étrangères.  Dans 
les  grandes  villes  de  la  haute  Italie,  il  existe 
des  cercles  philologiques  qui  prospèrent;  on 
vient  d'en  fonder  un  à  Naples;  son  président 
est  le  professeur  de  Sanctis,  homme  distingué, 
apprécié  pour  son  esprit  libéral,  son  cœur  gé- 
néreux, ses  travaux  littéraires,  sa  parole  in- 
telligente et  fine.  Des  cours  de  français,  d'al- 
lemand, d'anglais,  d'italien,  sont  donnés  tous 
les  soirs  dans  les  locaux  de  la  société;  plus 
de  quatre  cents  jeunes  gens  les  fréquentent, 
moyennant  une  modique  contribution  men- 
suelle. Plus  tard,  des  cours  scientifiques  et 
littéraires  seront  adjoints  à  ces  leçons  de  lan- 
gues. Voilà  certainement  un  fait  des  plus 
réjouissants,  d'un  bon  augure  dans  un  pays 
où  la  pensée  a  si  longtemps  dormi.  Mais  s'il 
faut  se  réjouir  de  ce  réveil  intellectuel ,  il 
faut,  hélas  î  s'affliger  de  l'indifféreuce  dans 
laquelle  se  tient  la  majorité  de  la  population 
à  l'égard  des  questions  religieuses.  Le  parti 
prêtre  fait  beaucoup  de  bruit,  mais  il  est  en 
fait  peu  nombreux,  la  majorité  de  la  popu- 
lation est  sceptique.  Ce  peuple  a  un  fort  mé- 
diocre souci  de  ce  qui  nous  paraît  la  seule 
chose  nécessaire,  ses  préoccupations  ne  dé- 
passent guères  le  pain  et  les  plaisirs  du  jour. 
C'est  triste,  ce  n'est  pas  désespérant,  l'Evan- 
gile n'est-il  pas  la  vérité?  ne  peut- il  pas  rem- 
porter sur  le  matérialisme  en  Italie  une  vic- 
toire aussi  certaine  que  celle  qu'il  remporta 
il  y  a  dix- huit  siècles.  Oui,  sans  doute,  mais 
à  la  condition  que  ceux  qui  l'annoncent  soient 
des  hommes  graves,  sérieux,  respectueux  de 
la  conscience  et  de  la  dignité  humaine,  et 
qu'on  ne  commette  plus  l'incroyable  légèreté 
de  mêler  à  la  prédication  de  l'Evangile  les 
lazzis  de  polichinelle. 

JOHN  PETER. 
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Le  texte  COMPARÉ  DE  L'ÉVANGnJB  SELON  SAINT 

Matthieu.  Essai  de  traduction  synoptique, 
parallèle  et  quasi-littérale  des  documents 
bibliques  les  plus  importants,  etc.  Ghap.  I 
à  Vni,  27,  avec  quelques  courtes  notes. 


Par  L.  Pulsford.  -  Paris,  Sandoz  elFisdh 

hacher,  1875. 

M.  Pulsford,  pasteur  méthodiste,  a  one  in- 
tention respectable  :  il  voudrait  faire  voir  aox 
gens  peu  Instruits,  par  la  comparaison  des 
principaux  manuscrits  ou  documents  -relatife 
à  un  évangile,  que  la  Bible,  telle  que  nous  U 
possédons  dans  nos  versions  ordinaires,  mé- 
rite une  entière  confiance  quant  à  sa  tidébê 
générale  aux  écrits  primitifs.  Celte  thèse  e?t 
juste;  mais,  pour  la  prouver,  le-  travail  de 
M.  Pulsford  devrait  être  complet  et  porter  air 
toute  l'Ecriture,  tandis  qu'il  se  borne  à  quel- 
ques chapitres  et  ne  sera  probablement  pas 
continué.  L'auteur  a  peu  d'espoir  d'être  se»- 
tenu  par  un  nombre  suffisant  de  lecteurs,  ft 
effet,  les  personnes  qui  n'ont  pas  l'habiwde 
de  l'étude  trouveront  fastidieux  cet  exame» 
comparatif  des  textes,  môme  traduits  enfra^ 
çais;et  les  vrais  théologiens  préféreront  rewo- 
rir.à  une  bonne  édition  critique  du  NouTeaa 
Testament  grec  et  au  Codex  sinaiticm,  re- 
commandé avec  raison  par  M.  Pulsford.  Peal- 
être  le  texte  reçu  est-il  présenté  sous  un  j«r 
trop  favorable.  Si  dans  l'ensemble  il  doQ^ 
transmet  la  pensée  des  écrivains  sacrés  aw 
une  pureté  de  nature  à  tranquilliser  les  sin- 
ples,  s'il  suffit  pleinement  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle Védification,  il  est  pourtant  incontes- 
table qu'en  beaucoup  de  détails  il  s'écarte 
d'une  façon  plus  ou  moms  sensible  du  texte 
primitif,  tel  que  la  critique  l'a  rétabli  à  Taide 
des  manuscrits  les  plus  autorisés.  Le  point  b 
plus  grave,  à  notre  avis,  c'est  Tinterpolatioi 
évidente  du  passage  des  trois  témoins  (1  Je>t 
V,  7,  seconde  moitié,  et  vers.  8,  première  w» 
tié.)  Le  respect  pour  la  Parole  de  Dieu» 
devràit-il  pas  pousser  les  traducteurs  à  s'af- 
franchir de  la  tradition  protestante,  qui  oo0 
impose  le  texte  reçu  avec  ses  inexactitude^ 
et  à  prendre  pour  base  le  texte  le  plus  pora 
leurs  yeux?  Si  M.  Pulsford  ne  peut  poarsurv» 
son  entreprise,  nous  voudrions  lui  suggâtf 
l'idée  d'un  travail  beaucoup  plus  court,  g» 
atteindrait  plus  aisément  le  but  qu'il  se  f^ 
pose,  et  dont  la  lecture  serait  plus  attrayante 
Ce  serait  de  nous  indiquer,  dans  leurs  irai» 
essentiels,  les  corrections  que  la  critique  d'oi 
savant  et  d'un  homme  de  foi  comme  Tische»' 
dorf  nous  oblige  à  apporter  au  texte  reçu  e* 
par  contre-coup  à  nos  versions  les  plus  r^ 
pandues. 

C.P- 
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L*HOMME  DE  LA    TERRE  ET   L*HOMME  DU  ŒL. 

Conversations  entre  deux  amis,  par  F.  Pon- 
son.  —  Francfort,  Adelmann,  1866. 

M.  Ponson,  ancien  pasteur,  est  l'auteur  de 
plusieurs  opuscules,  dans  lesquels  il  a. émis 
des  YUés  nouvelles  sur  le  christianisme.  Dès 
1851,  il  a  exposé  sa  doctrine  d'une  sanctift- 
catioo  par  la  foi,  sans  éveiller  aucun  écbo. 
Mais  le  mouvement  d'Oxford  a  ranimé  ses 
espérances  :  il  a  pensé  que  le  moment  appro- 
ciiait  où  la  chrétienté  dévoyée  allait  rentrer 
dans  la  vérité;  il  a  cru  voir  poindre  à  l'hori- 
lOD  l'aurore  du  jour  nouveau  où  la  théologie 
traditionnelle  de  toutes  les  églises  chrétiennes, 
catholiques  et  protestantes,  s'écroulerait  pour 
fûre  place  au  nouveau  système  dont  il  est 
rinventeur.  Et  voilà  comment  il  se  fait  qu'un 
Kvre  publié  en  1866  et  resté  presque  inconnu 
dès  lors,  reparaît  aujourd'hui  sur  la  scène  et 
sollicite  un  nouvel  examen.  Nous  ne  savons 
«I  l'on  réserve  à  V Homme  de  la  terre  et 
ÎHomme  du  ciel  un  accueil  plus  sympa- 
thique en  1876  que  lors  de  sa  première  appa- 
rition. Mais  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est 
(|ue  M.  Ponson  commet  une  méprise  en  comp- 
tant sur  la  faveur  qu'a  obtenue  la.  doctrine 
de  la  sainteté  par  la  foi  pour  se  créer  des 
prosélytes.  Il  n'y  a,  entre  les  prédicateurs  du 
dernier  réveil  et  lui,  que  la  communauté  d'un 
terme;  c'est  une  coïncidence  fortuite  et  de 
détail,  qui  n'atténue  en  rien  leur  radicale  op- 
position. Ce  réveil  n'a  jamais  eu  la  prétention 
de  transformer  le  dogme  chrétien,  tel  que  le 
professent  les  églises  protestantes;  il  n'a  voulu 
<iae  mettre  plus  en  saillie  certains  principes 
moraux  qu'on  admettait  en  général,  mais 
sans  les  poursuivre  dans  leurs  conséquences 
pratiques.  Pour  M.  Ponson,  au  contraire,  la 
réforme  ne  fut  i  qu'un  système  théologique 
ajouté  à  tant  d'autres,  une  nouvelle  forme 
Qo'a  prise  la  sagesse  humaine.  >  A  ses  yeux, 
Tesprit  de  mensonge  a  envahi  de  très  bonne 
heure  l'église;  car  le  concile  de  Jérusalem 
(Act.  XV)  fut  la  première  manifestation  de 
l'homme  de  péché,  c'est-à-dire  de  la  sagesse 
chamelle  usurpant  la  place  de  Dieu.  ' 

Le  système  que  M.  Ponson  nous  présente 
comme  la  vérité  de  Dieu  est  un  incroyable  mé- 
lange de  rationalisme  et  de  mysticisme.  Deux 
points  lui  tiennent  surtout  à  cœur  :  d'un  côté, 
la  négation  de  la  Trinité  et  de  la  préexistence 
personnelle  de  Christ;  de  l'autre,  l'anéantisse- 


ment immédiat  de  tous  ceux  qui  meurent 
étrangers  à  la  foi  chrétienne.  L'homme  ter* 
restre  n'a  pas  été  créé  immortel  ;  sa  respon- 
sabilité s'arrête  à  la  tombe;  en  mourant,  il 
cesse  d'exister.  Mais  Jésus-Christ,  homme  du 
ciel,  créé  de  Dieu  dans  une  naissance  surna- 
turelle, est  le  chef  d'une  humanité  nouvelle; 
quiconque  croit  avoir  vécu  et  être  naort  dans 
la  personne  de  Christ  devient  participant  de 
sa  vie;  il  a  la  vie  étemelle. 

Il  est  dans  le  dogme  chrétien  certaines  vé* 
rites  qui  subjuguent  l'intelligence,  et  devant 
lesquelles  elle  s'arrête  éblouie  des  clartés  qui 
en  jaillissent.  M.  Ponson  s'est  sans  contredit 
arrêté  quelque  jour  en  face  d'un  de  ces  som- 
mets lumineux,  —  c'était  l'opposition  sublime 
qu'établit  saint  Paul  entre  les  deux  Adam,  — 
et  devant  cette  cime  radieuse  il  a  vu  le  chris- 
tianisme tout  entier  s'illuminer  pour  lui.  Mais, 
comme  autrefois  Narcisse  devant  son  image, 
il  n'a  pu  se  détacher  de  cette  contemplation; 
il  n'a  plus  voulu  changer  la  perspective, 
crainte  de  rompre  le  charme,  et  peu  à  peu 
ce  qui  n'était  qu'illumination  est  devenu 
transformation  :  il  avait  devant  lui  un  chris- 
tianisme nouveau. 

L'auteur  a  adopté  la  forme  du  dialogue; 
mais  ni  l'art  ni  la  pensée  n'en  ont  profité. 
L'Interlocuteur,  bien  loin  d'avancer  des  ob- 
jections quelque  peu  solides,  ne  semble  être 
là  que  pour  facilita*  au  réformateur  son  ex- 
position ,  et  pour  lui  exprimer  sa  naïve  et 
béate  admiration.  .  _ 

Sermons,  par  A.  Decoppet.  Paris,  Bonhoure, 
1875.  —  CATBcmsMB  ÉLÉMBNTAffiE,  par  le 
même.  Paris,  Grassart,  1875. 

Les  Seitnons  de  M.  Decoppet  se  distin- 
guent par  un  accent  de  conviction  et  par  une 
chaleur  qui  entraîne.  C'est  là  sans  doute  une 
grande  qualité,  mais  qui  a  besoin  d'être  tem- 
pérée. Le  ton  toujours  élevé,  la  forme  trop 
soutenue  de  l'apostrophe,  l'excès  dos  points 
d'exclamation  finissent  par  fatiguer.  On  re- 
grette que  l'auteur  ne  repose  pas  plus  souvent 
l'attention  de  ses  auditeurs  par  quelqu'une 
de  ces  comparaisons  que  parfois  il  sait  si  bien 
employer.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  observation 
de  forme;  quant  au  fond,  ces  discours  re- 
flètent et  inspirent  un  christianisme  vigou- 
reux, large  par  la  charité,  ferme  dans  renon- 
ciation du  devoir,  joyeux  dans  l'espérance 
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que  donne  la  foi.  Le  prédicateur  cherche  à 
déraciner  des  cœurs  le  décourafi^ement  sté- 
rile, fruit  du  manque  de  charité;  pour  lui  il 
aime  et  il  espère;  il  déteste  la  paresse,  et  lés 
derniers  mots  du  volume,  explication  toute 
spiritualiste  du  célèbre  compelle  vntrare, 
sont  une  pressante  exhortation  à  tous  les  chré- 
tiens de  travailler  à  l'avènement  du  règne  de 
Dieu.  M.  Decoppet  possède  une  connaissance 
profonde  du  cœur  humain,  ou  c^tte  psycho- 
logie qui,  pour  ne  pas  être  celle  que  l'école 
enferme  dans  ses  formules,  n'en  est  pas  moins 
nécessaire  à  quiconque  veut  agir  sur  les  âmes. 
Le  Catéchisme  élémentaire  de  M.  De- 
coppet n'emploie  pour  réponses  que  des  pa- 
roles textuellement  tirées  de  la  Bible.  C'est 
seulement  dans  les  résumés  qui  terminent 
chaque  chapitre  que  l'auteur  prend  la  parole. 
Là  il  systématise  les  éléments  que  des  cita- 
tions bibliques  donnent  sans  lien;  parfois  il 
les  complète  d'une  façon  très  heureuse  mais 
qui  montre  les  inconvénients  de  son  système. 
Du  moment,  en  effet,  qu'il. faut  systématiser 
la  vérité  et  la  condenser,  pourquoi  s'astrein- 
dre à  des  passages  bibliques  qui  souvent  ne 
répondent  que  d'une  façon  indirecte  aux 
questions  posées,  ou  ajoutent  des  termes 
étrangers  à  la  demande  et  qui  ne  font  que 
surcharger  la  réponse?  Pourquoi  encore  s'in- 
terdire ainsi  certaines  questions  importantes, 
auxquelles  la  foi  a  une  réponse,  mais  qui  ne 
se  trouvent  pas  directement  formulées  en 
termes  bibliques?  Ne  vaut-il  pas  mieux  com- 
poser le  catéchisme  et  ne  citer  les  passages 
qu'à  l'appui  des  réponses?  Le  système  de 
M.  Decoppet  réussit  bien  dans  quelques  cha- 
pitres, dans  celui  sur  la  Providence,  par 
exemple:  celui  sur  la  promesse  d'un  Sauveur 
dans  la  prophétie  pourrait  être  plus  étendu  ; 
dans  celui  sur  l'enseignement  de  Jésus  il  de- 
vrait y  avoir  une  plus  large  place  consacrée 
à  ce  que  le  Seigneur  dit  de  sa  propre  per- 
sonne^  et  les  citations  à  ce  sujet  devraient 
être  tirées  des  quatre  évangiles  et  non  de  ce- 
lui de  Jean  seul.  Parmi  les  devoirs  du  chré- 
tien, nous  ne  voyons  nulle  part  indiqué  celui 
de  contribuer  à  l'avancement  du  royaume  de 
Dieu.  Enfin,  dans  le  chapitre  sur  la  prière 
n'eût-il  pas  été  prudent,  après  avoir  cité  les 
promesses  d'exaucement,  de  rappeler  les  res- 
trictions contenues  dans  Jacq.  IV,  3  et  Luc 
XXn,  42? 

PH.  B. 


CONFÉRENGES    SUR    LA     PROPHÉTIE,     par  OttO 

Stockmeyer,  pasteur.  —  Lausanne,  Georges 
Bridel  éditeur,  1875. 

Quand  on  veut  louer  un  sermon,  on  loi  ap> 
plique  volontiers  l'épilhète  <  court  et  bon.  * 
Cet  éloge  nous  paraît  convenir  au  livre  de 
M.  Stockmeyer  sur  la  prophétie.  L'auteur  ne 
se  perd  point  dans  les  détails,  il  ne  s'attarde 
point  dans  de  longs  développements.  Son  ei- 
position  est  simple,  nourrie,  intéressante,  en- 
tremêlée ci  et  là  de  remarques  historieo- 
psychologiques,  comme  aussi  de  discussions 
exégétiques.  Comme  exemple  de  discussion, 
je  citerai  celle  du  chap.  II,  aussi  concluante 
que  lumineuse  dans  sa  brièveté.  L'auteur  est 
en  général  sobre  dans  son  interprétation  et, 
sans  vouloir  tout  expliquer,  il  s'en  tient  à 
marquer  les  ligues  principales  et  les  pointa 
les  plus  importants.  Aussi,  malgré  le  peu  d'é- 
tendue de  âon  ouvrage  (75  pag.),  présente-t-ii 
un  ensemble  assez  complet.  On  en  jugera  par 
les  titres  des  chapitres  :  I.  La  statue  de  Nébo- 
cadnétzar.n.  L'avènement  et  le  jour  de  ChrisL 
m.  L'avenir  d'Israël.  IV.  L'Antichrist,  le  mil- 
lenium  et  la  fin.  Y.  Les  signes  des  temps. 

Cet  écrit  est  trop  condensé  pour  qu'il  soit 
facile  d'en  faire  l'analyse,  aussi  ne  le  tente- 
rons-nous point.  Nous  préférons  renvoyer  le 
lecteur  à  l'ouvrage  lui-même,  que  d'ailleois 
son  prix  modique  (50  cent.)  met  à  la  portée 
de  chacun. 

Quand  à  l'esprit  dans  lequel  Fauteur  s'est 
occupé  de  son  sujet,  on  en  peut  juger  par  ca 
lignes  qui  terminent  l'introduction  : 

«  Christ  étant  le  centre  de  toutes  les  pen- 
sées de  Dieu,  il  faut  qu'il  devienne  aussi  le 
centre  de  nos  pensées  et  de  notre  vie,  si  nous 
voulons  être  bien  placés  pour  étudier  la  pro- 
phétie. Comme  Christ  est  le  grand  objet  de 
notre  foi  et  de  notre  amour,  il  faut  qu'il  soit 
aussi  le  grand  objet  de  notre  espérance.  Que 
sa  personne  soit  sur  le  premier  plan  de  nos 
études  prophétiques,  et  si  nous  pouvons  noos 
tromper  pour  quelques  détails,  nous  serons 
néanmoins  sûrs  d'être  guidés  et  gardés  par 
son  Esprit  dans  ce  qui  concerne  l'ensemble.» 

A.B. 


PENSÉE 

Une  conscience  sans  Dieu  est  un  tribunal 


sans  juge. 


LAMARTCfE. 


w^^r*^^^^^>^i^m^^0*^t^t^ 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


PSYCHOLOGIE  RELIGIEUSE 


Le  besoin  de  distraction  et  son  rdie 
dans  la  vie  humaine. 

SECOin»  ET  DKENIBR  ARTICLE 

Lorsque  l'activité  ordinaire  d'un  homme 
obéît  à  un  principe  mauvais,  il  est  à  présu- 
mer que  ses  distractions  seront  dans  le  même 
eas,  et  que  le  plus  souvent  il  se  reposera  de 
la  fatigue  d'un  mauvais  travail  par  un  mau- 
vais délassement.  C'est  ainsi  que  la  volupté, 
ches  des  hommes  qui  en  Caisaient  l'affaire 
principale  de  leur  vie,  a  fréquemment  appelé 
la  croaaté  à  son  secours,  pour  rendre  un  peu 
de  ressort  à  une  âme  que  la  jouissance  sen- 
SDeOe  commençait  à  lasser.  CaUgula,  comme 
s'il  eût  craint  que  ses  orgies  ne  devinssent 
insipides  par  leur  fréquence  même,  ne  s'as- 
seyait plus  à  table  sans  avoir  à  ses  côtés  un 
bourreau  prêt  à  loi  procurer  quelque  haute 
distraction  lorsqu'il  était  fatigué  de  la  bonne 
ehère..La  cruauté  n'est  pas  un  divertissement 
également  accessible  à  tous  :  l'orgoeil  pourra 
y  suppléer.  «  Singulier  équilibre  de  ces  deux 
viees  capitaux  en  nous,  dit  Sainte-Beuve,  du 
vice  extérieur,  acUf,  ambitieux,  glorieux  et 
bruyant,  et  du  vice  mou,  caché,  oisif  et  fur- 
tif,  savoureux  et  mystérieux  I  Avez -vous 
jamais  remarqué  ce  jeu  double?  Quand  la 
volupté  diminue  et  que  je  viens  à  bout  de  la 
repousser,  l'orgueil,  la  satisfaction  joyeuse  et 
flère,  monte  d'autant;  mais  sitét  que  l'autre 
reprend  le  dessus,  il  y  a  prostration  graduelle, 
Abandon  et  mépris  de  moi-môme.  Chez  tout 
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homme,  l'un  de  ces  deux  vices  a  chance  de 
dominer,  mais  non  pas  à  l'exclusion  de  l'au- 
tre, quoiqu'il  y  ait  certains  cas  exUrêmes  et 
monstrueux  où  un  seul  des  deux  emplit 
l'âme.  Ce  sont  comme  deux  pôles,  aux  der- 
nières limites  de  la  terre  habitable;  la  majo- 
rité des  hommes  flotte  dans  l'intervalle  et 
incline  plus  ou  moins  ici  ou  là.  En  s'en  te- 
nant à  ce  qu'on  a  senti,  il  est  certain  que  ces 
deux  vices  se  lient  d'ordinaire  par  un  mouve- 
ment inverse  et  alternatif.  > 

Chose  digne  de  remarque,  même  dans  le 
mal  la  distraction  conserve  quelque  chose 
de  bienfaisant;  elle  empêche  l'homme  égaré 
de  tomber  dans  un  extrême  qui  n'aurait  plus 
de  nom.  S'il  est  des  monstres  sur  la  terre,  ce 
sont  des  hommes  qu'une  passion  mauvaise, 
unique,  est  parvenue  à  dominer  exclusive- 
ment. Seulement,  ici  la  distraction  devient 
dispersion.  Bien  que  les  vices  travalltent  les 
uns  pour  les  autres  en  ce  qu'ils  fortifient 
d'un  commun  accord  le  principe  mauvais,  ils 
ne  peuvent  produire  ensemble  aucune  har- 
monie. Ce  ne  sont  plus  des  pierres  formant, 
les  angles  opposés  qui  constituent  la  solidité 
de  l'édifice,  ce  sont  des  flammes  qui,  partant 
des  divers  côtés,  tendent  à  se  rencontrer 
après  avoir  tout  dévoré. 

Mais  parfois  il  arrive  qu'une  activité  mal- 
saine qui  domine  l'un  des  côtés  de  la  vie, 
cherche  son  correctif  dans  une  activité  de 
meilleur  aloi.  On  assure  que,  dans  la  société 
des  hommes,  La  Fontaine  ne  se  permettait 
jamais  un  mot  qui  pût  blesser  les  oreilles  les 
plus  délicates,  comme  s'il  eût  senti  le  besoin 
de  sortir  de  l'atmosphère  impure  que  respirent 
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tels de  ses  écrits.  Tycho-Brahé,  le  célèbre 
astronome  danois,  raillait  ceux  qui  croyaient 
voir  de  redoutables  présages  dans  les  éclipses 
et  les  autres  phénomènes  célestes.  U  était  ce- 
pendant si  superstitieux  lui- môme  que  la 
rencontre  d'une  femme  ou  d'un  cortège  fu- 
nèbre>  à  sa  première  sortie  du  matin,  le  déci- 
dait à  retourner  sur  ses  pas  pour  éviter  un 
malheur.  Tycho-Brahé,  l'astronome,  l'écri- 
vain, ne  semble-t-il  pas  vouloir  se  venger  et 
se  délivrer  de  Tycho-Brahé,  l'homme  de  tous 
les  jours?  Malherbe^  dont  on  connaît  l'ex- 
quise sensibilité  à  l'égard  des  délicatesses  de 
la  langue,  ignorait  toute  tendresse  et  toute  dé- 
licatesse dans  ses  rapports  avec  les  hommes. 
Gomme  pour  contrepeser  sa  disposition  à  être 
le  tyran  de  ses  semblables  par  sa  dureté,  il 
s'appliquait  à  mériter  le  nom  de  «  tyran  des 
mots  et  des  syllabes,  >  par  le  tendre  soin  qu'il 
mettait  à  polir  son  langage.  C'est  ainsi  que 
l'homme  cherche  à  échapper,  au  moins  par 
un  côté,  à  un  principe  faux  auquel  il  n'ose 
pas  se  livrer  tout  entier,  tantôt  corrigeant 
une  théorie  mauvaise  par  une  pratique  meil- 
leure, tantôt  protestant  contre  sa  vie  couverte 
de  taches  par  une  doctrine  plus  pure.  Dans 
tous  les  faits  de  cet  ordre,  il  y  a  quelque 
chose  d'anormal.  Même  dans  les  cas  les  plus 
favorables,  on  ne  retrouve  pas  le  jeu  régulier 
de  fortes  opposées  mais  légitimes  qui  four- 
nissent chacune  un  élément  nécessaire  dont 
les  autres  n'offrent  pas  l'équivalent. 

On  peut  regarder  aussi  comme  malsaines 
les  distractions  qu'on  cherche  dans  des  ré- 
gions trop  inférieures  à  celle  où  se  meut  l'ac- 
tivité régulière.  Pierre  Bayle  ne  pouvait  se 
rassasier  du  spectacle  que  lui  offraient  les 
danseurs  de  copie;  à  Rotterdam,  il  courait 
après  eux  comme  un  enfant,  et  ne  quittait  la 
place  qu'à  la  fin  de  leurs  exercices.  Le  besoin 
de  distraction  qui  le  poussait  aurait  pu  trou- 
ver une  satisfaction  plus  digne  dans  une  di- 
rection analogue,  mais  plus  relevée,  par 
exemple,  en  s'appropriant  ce  que  l'on  con- 
naissait alors  en  physique  et  en  mécanique. 
Or,  curieuse  coïncidence,  on  sait  que  Bayle 


ignorait  les  découvertes  de  Newton  qui  fai- 
saient cependant  alors  l'admiration  du  monde. 
Il  était  ainsi  réduit  à  chercher  dans  l'ordre  le 
plus  bas  la  distraction  qu'il  aurait  pu  trouver 
dans  un  monde  supérieur.  En  voyant  Buffa- 
malco,  qui  peignait  à  fresque  dans  le  temple 
d'Arezzo,  ne  chercher  d'autre  délassement 
dans  son  travail  que  les  grimaces  d'un  singe 
gardé  près  de  lui  dans  une  cage,  il  nous 
semble  avoir  devant  noas  le  symbole  de  ces 
distractions  carnavalesques,  seules  désirées 
et  seules  appréciées  par  un  trop  grand  nom- 
bre d'hommes  en  tout  pays  :  heureux  encore 
si  de  tels  passe-temps  ne  sont  pas  élevés  aa 
rang  d'œuvres  pies,  cachant  les  grimaces  de 
la  folie  humaine  derrière  celles  d'une  religion 
déshonorée  I 

Une  autre  cause  encore  peut  rendre  fâ- 
cheuse une  distraction  d'ailleurs  noble  et 
digne.  Nous  avons  dit  que  le  besoin  de  l'es- 
prit, dans  son  incessante  activité,  est  de 
changer  d'objet,  qu'il  faut  voir  là  une  réa^ 
tion  légitime  contre  une  application  exclusive 
de  ses  forces.  Mais  il  arrive  fréquemment 
que  la  réaction  l'emporte  sur  l'action;  le  dé- 
lassement empiète  sur  le  travail.  Cela  s'expli- 
que sans  peine.  Il  est  rare  qu'un  homme 
puisse  choisir  avec  une  entière  liberté  le  tra- 
vail qui  lui  plaît  le  mieux  et  sous  la  fonne 
qui  lui  convient.  Dans  toute  vocation,  il  y  a 
un  effort,  une  fatigue,  un  renoncement  :  par- 
tant, un  désir  de  restreindre  l'obligation  à  la- 
quelle on  se  sent  assujetti,  d'échapper  aux 
travaux  forcés.  Or,  la  distraction  offre. préci- 
sément l'élément  de  liberté  désiré.  Fût-elle 
en  elle-même  aussi  pénible  que  le  travail 
auquel  on  cherche  à  se  soustraire,  elle  paraî- 
tra aimable,  car  elle  ne  s'impose  point,  elle 
se  présente  en  amie  et  en  consolatrice;  dès 
lors,  la  tentation  est  forte  de  s'y  livrer  avec 
abandon,  avec  élan,  d'y  consacrer  son  temps 
et  sa  force  aux  dépens  de  l'œuvre  principale, 
du  devoir  direct.  C'est  ainsi  que  nous  nous 
expliquons  un  fait  qui  nous  a  souvent  frappé, 
savoir  que  beaucoup  de  gens  se  montrent 
plus  habiles,  plus  intelligents  et  plus  aeti& 
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dans  des  occupations  qai  sont  pour  eux  des 
hors-d*œuvre,  que  dans  le  travail  de  leur  vo- 
cation. 

Nous  devons  reconnaître  enfin  que  le  besoin 
de  distraction,  fondé  sur  la  saine  et  primitive 
natare,  a  revêtu,  ensuite  de  la  déchéance 
humaine,  un  caractère  universellement  ma- 
ladif. Semblable  en  ce  point  aux  plus  nobles 
aspirations  de  l'âme,  il  porte  Tempreinte 
d'une  main  ennemie  qui  a  touché  l'œuvre 
divine  et  les  traces  d'une  chute  dont  les 
suites  disent  la  gravité.  Ce  n'est  plus  seule- 
ment un  repos  et  un  rafraîchissement  de 
l'esprit  que  les  honmies  cherchent  dans  la 
variété  de  leurs  occupations.  C'est  aussi, 
c'est  avant  tout  un  dérivatif  de  l'incurable 
ennui  qui  les  saisirait  dès  qu'ils  seraient  face 
à  face  avec  eux-mêmes;  c'est  un  remède  em- 
pirique contre  un  mal  profond  dont  ils  cher- 
chent à  voiler  les  symptômes  sans  songer  à 
le  combattre,  sans  même  vouloir  se  prêter  à 
aucune  auscultation.  Us  cherchent  la  distrac- 
tion comme  un  nouveau  lotus  qui  leur  fasse 
perdre  la  mémoire  d'une  patrie  vers  laquelle 
ils  n'ont  pas  le  courage  de  se  remettre  en 
route,  et  qui,  du  même  coup,  leur  permette 
d'oublier  le  misérable  état  où  ils  sont  réduits. 
Ce  qu'ils  poursuivent  en  s'appliquant  à  ceci 
ou  à  cela,  ce  n'est  ni  ceci  ni  cela,  mais  le 
divertissement,  c'est-à-dire  une  diversion  ca- 
pable de  les  empêcher  de  se  rencontrer  ja- 
mais avec  eux-mêmes,  ce  qui  serait  le  signal 
de  maintes  découvertes  inquiétantes.  Là- 
dessus,  c'est  Pascal  qu'il  faut  entendre  avec 
son  ironie  sérieuse  et  incisive  : 

c  On  charge  les  hommes,  dès  leur  enfance, 
du  soin  de  leur  honneur,  de  leur  bien,  de 
leurs  amis,  et  encore  du  bien  et  de  l'honneur 
de  leurs  amis.  On  les  accable  d'affaires,  de 
l'apprentissage  des  langues  et  des  sciences, 
et  on  leur  fait  entendre  qu'ils  ne  sauraient 
être  heureux  sans  que  leur  santé,  leur  hon- 
neur, leur  fortune  et  celle  de  leurs  amis 
soient  en  bon  état,  et  qu'une  seule  chose  qui 
manque  les  rendrait  malheureux.  Ainsi,  on 
leur  donne  des  charges  et  des  affaires  qui  les 


font  tracasser  dès  la  pointe  du  jour.  Voilà' 
me  direz- vous,  une  étrange  manière  de  les 
rendre  heureux?  Que  pourrait-on  faire  de 
mieux  pour  les  rendre  malheureux?  —  Com- 
ment! ce  qu'on  pourrait?  Il  ne  faudrait  que 
leur  ôter  tous  ces  soins;  car  alors  ils  se  ver- 
raient, ils  penseraient  à  ce  qu'ils  sont,  d'où 
ils  viennent  et  où  ils  vont;  et  ainsi,  on  ne 
peut  trop  les  occuper  et  les  détourner.  Et 
c'est  pourquoi  après  leur  avoir  tant  parlé 
d'affaires,  s'ils  ont  quelque  temps  de  relâche, 
on  leur  conseille  de  l'employer  à  se  divertir, 
à  jouer  et  à  s'occuper  toujours  tout  entiers. 
—  Prenez -y  garde.  Qu'est-ce  autre  chose 
d'être  surintendant,  chancelier,  premier  pré- 
sident, si  non  d'être  en  une  condition  où  l'on 
a  dès  le  matin  un  grand  nombre  de  gens  qui 
viennent  de  tous  côtés  pour  ne  leur  laisser 
pas  une  heure  en  la  journée  où  ils  puissent 
penser  à  eux-mêmes.  Et  quand  ils  sont  dans 
la  disgrâce  et  qu'on  les  envoie  dans  leurs 
maisons  des  champs,  où  ils  ne  manquent  ni 
de  biens,  ni  de  domestiques  pour  les  assister 
dans  leurs  besoins,  ils  ne  laissent  pas  d'être 
misérables  et  abandonnés,  parce  que  per- 
sonne ne  les  empêche  de  songer  à  eux.  — 
Rien  n'est  si  insupportable  à  l'homme  que 
d'être  dans  un  plein  repos,  sans  passions, 
sans  ail^res,  sans  divertissement,  sans  appli- 
cation. Il  sent  alors  son  abandon,  son  néant, 
son  insuffisance,  sa  dépendance,  son  impuis- 
sance, son  vide.  Incontinent  il  sortira  du  fond 
de  son  âme  l'ennui,  la  noirceur,  la  tristesse, 
le  chagrin,  le  dépit,  le  désespoir.  Si  l'homme 
était  heureux,  il  le  serait  d'autant  plus  qu'il 
serait  moins  diverti,  comme  les  saints  et 
Dieu.  » 

Voilà  bien  des  choses  qui  viennent  s'in- 
scrire au  passif  de  la  distraction;  mais  ces 
choses-là  même  méritent'  d'être  portées  éga- 
lement à  son  actif  en  tant  qu'elles  jettent 
quelque  lumière  sur  notre  visage  naturel  ou 
plutôt  sur  les  taches  qui  le  défigurent.  En 
étudiant  les  divertissements  humains  par  ce 
côté-là,  on  obtient  une  contre-épreuve  par- 
faitement nette,  présentant,  avec  une  plus 
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grande  clarté,  une  image  identique  à  celle 
de  rhomme  tel  qu'on  peut  l'observer  dans 
ses  plus  importants  travaux.  Durant  ses  dé- 
lassements, il  laisse  flotter  à  la  surface  ces 
misères  et  ces  hontes  qu'on  ne  peut  décou* 
vrir,  en  d'autres  moments  de  sa  vie,  qu'à  la 
condition  de  creuser  plus  profond.  Ceux  qui 
pensent  n'avoir  pas  le  temps  ni  les  moyens 
d'approfondir  les  doctrines  qui  traitent  de  la 
condition  actuelle  de  l'homme  dans  son  rap- 
port avec  la  vérité  et  la  justice,  pourraient  à 
la  rigueur  se  contenter  de  jeter  un  coup 
d'oeil  attentif  sur  l'emploi  qu'ils  font  de  leurs 
moments  de  loisir  :  la  saveur  de  ces  entre- 
mets sufl^a  à  leur  enseigner  de  quelle  nature 
sont  les  aliments  dont  ils  se  nourrissent. 
L'image  du  Dieu  ou  de  l'idole  que  nous  ado- 
rons se  reflète  en  traits  bien  marqués  sur  ces 
pages  de  notre  vie  où  nous  écrivons  nos  pré- 
férences, nos  désirs  spontanés,  nos  récréa- 
tions favorites. 

Joseph  Haydn  se  trouvait  un  jour  dans 
une  société  dont  faisaient  partie  d'autres  ar- 
tistes réputés.  Quelqu'un  souleva  cette  ques- 
tion :  —  Quel  est  le  meilleur  moyen  de  res- 
taurer les  forces  ultérieures  lorsqu'un  long 
travail  les  a  abattues  ?  L'un  des  artistes  pré- 
sents répondit  que,  dans  ces  cas-là,  c'était 
une  bouteille  de  Champagne  qui  faisait  le 
mieux  son  affaire.  Un  second  déclara  qu'il 
trouvait  un  moyen  réparateur  dans  la  société 
de  ses  amis.  Haydn,  interrogé  à  son  tour,  ré- 
pondit avec  modestie  qu'il  avait  arrangé 
dans  sa  maison  une  petite  chapelle,  un  ora- 
toire, et  qu'il  se  retirait  là  pour  prier  lorsque 
son  esprit  était  fatigué;  ce  moyen  n'avait 
jamais  démenti  l'effet  fortifiant  qu'il  avait 
coutume  de  lui  demander. 

Ce  dernier  trait  nous  fait  rentrer  dans  le 
courant  d'où  nous  avons  dû  sortir  un  mo- 
ment pour  faire  droit  aux  objections  que 
pouvait  rencontrer  notre  dire,  touchant  l'uti- 
lité de  la  distraction.  Aussi  bien  n'avons-nous 
pas  encore  tout  dit  en  sa  faveur.  Si,  par  la 
distraction,  l'homme  échappe  trop  souvent  à 
lui-même,  par  elle  aussi  il  peut  se  trouver  et 


se  compléter  lui-même.  En  même  temps  goe 
nous  voyons  se  refléter  dans  ses  écarts  le 
désordre  de  notre  nature,  la  distraction  nous 
parle  aussi,  à  sa  manière,  de  la  noblesse  de 
notre  origine  et  de  la  gloire  de  notre  destina- 
tion. Au  fond  du  besoin  de  distraction,  il  est 
impossible  de  méconnaître  une  aspiration  i 
une  existence  plus  complète,  à  une  vie  plos 
pleine  et  plus  riche;  il  y  a  là  quelque  chose 
qui  nous  dit  que  notre  activité  terrestre,  telle 
que  l'ont  faite  nos  circonstances  personnelles, 
n'a  rien  de  définitif,  que  nous  ne  sommes 
pas  condamnés  à  tourner  pour  jamais  dans 
le  cercle  étroit  de  nos  préoccupations  pré- 
sentes, que  notre  esprit  est  doué  d'une  élas- 
ticité infinie  qui  est  un  gage  d'avenir,  qne 
nous  avons  vocation  à  connaître  toutes  clio- 
ses,  à  embrasser,  par  la  pensée  et  par  le 
cœur,  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est 
beau,  tout  ce  qui  est  vrai. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  à  queUes 
conditions  cette  «vocation  peut  être  réalisée. 
Nous  nous  bornons  à  prendre  acte  d'un  f^ 
psychologique  dont  l'évidence  et  l'universa- 
lité nous  paraissent  prêter  un  appui  à  la  éoo- 
trlne  qui  nous  dit,  comme  pour  nous  inspirer 
un  grand  souvenir  et  une  grande  espérance: 
c  Vous  êtes  la  race  de  Dieu.  »  Cette  portion  de 
nous-mêmes  qui  demeure  cachée  et  comme 
étouffée  au  fond  de  notre  être,  ces  traits  habi- 
tuellement recouverts  d'un  voile,  doivent  e& 
leur  temps  être  mis  en  lumière,  en  sorte  qne 
notre  figure  devienne  humaine  dans  la  pleine 
signification  de  ce  mot.  Cette  région  déserte 
de  notre  âme,  semblable  aujourd'hui  à  un 
pôle  couvert  de  glaces,  doit  avoir  aussi  son 
été. 

n  y  a  plus  :  la  distraction,  envisagée  comme 
besoin  normal  et  universel,  ne  renferme  pas 
seulement  l'idée  d'une  aspûration  à  une  exis- 
tence plus  large,  mais,  dans  une  certaine  me- 
sure, la  réponse  à  cette  aspiration.  Elle  oon* 
ttibue  à  préparer  cette  vie  moins  comprimée, 
ce  libre  épanouissement  de  l'âme  pour  leqoei 
nous  nous  sentons  faits.  Et  voici  comment  : 
en  sortant  notre  esprit  du  compartiment  dans 
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egoel  il  est  habitaellement  enfermé,  nous 
entrons  par  là  môme  dans  le  domaine  du 
prochain;  car  ce  qui  est  pour  nous  une  dis- 
traction, un  repos,  peut  être  pour  d'autres  le 
travail,  Taffaire  essentielle  de  leur  vie.  Nous 
nous  ouvrons  ainsi  à  des  impressions  et  à 
des  intérêts  nouveaux  qui  viennent  élargir 
notre  horizon,  ouvrir  de  nouvelles  sources 
auxquelles  s'alimentera  notre  âme.  C'est  ainsi 
qu'elle  prendra  quelque  chose  de  largo,  de 
compréhensif,  de  sympathique,  et  deviendra 
capable  de  saisir  le  point  de  contact  entre  les 
objets  les  plus  divers,  ne  regardant  comme 
chose  étrangère  rien  de  ce  qui  est  humain. 
Au  lieu  de  suspecter  les  sciences  auxquelles 
nous  sommes  étrangers  par  notre  vocation, 
nous  en  tirerons  parti  pour  notre  propre  tra- 
vail, nous  souvenant  qu'à  le  bien  prendre 
toutes  les  branches  de  la  connaissance  pui- 
sent leur  sève  dans  une  commune  racine, 
c  Tout,  dit  un  penseur  chrétien,  tout  res- 
semble à  Dieu  de  quelque  manière;  donc,  en 
un  sens,  tout  se  ressemble,...  il  y  a  de  la  mo- 
rale en  géométrie  et  de  la  géométrie  en  mo- 
rale, n  y  a  de  la  géométrie  dans  l'âme.  »  (Ne 
parlons-nous  pas  en  effet  de  choses  qui  n'at- 
teignent l'âme  qu'à  la  surfacey  et  d'auUres 
qui  touchent  le  centre^) 

Les  intelligences  ne  seront  pas  seules  à  bé- 
néficier, en  élargissant  leur  point  de  vue,  de 
ces  incursions  faites  sur  les  terres  du  voisin. 
Les  relations  personnelles  des  hommes  en 
ressentiront  l'heureuse  influence.  Quand  nous 
avons  appris  quelque  peu  à  parler  la  langue 
du  prochain,  il  en  devient  plus  véritablement 
notre  prochain.  Ainsi  se  trouve  supprimée  la 
cause  la  plus  iï'équente  de  nos  injustices  ou 
de  nos  préventions  envers  les  autres,  savoir 
que  nous  ne  nous  mettons  point  à  leur  place, 
foute  de  nous  être  donné  la  peine  de  les 
comprendre.  Le  besoin  de  distraction,  dans 
lequel  nous  trouvions  tout  à  l'heure  un  appui 
de  l'espérance,  nous  apparaît  ici  comme  un 
auxiliaire  de  la  charité;  auxiliaire  utile  dans 
les  relations  ordinaires  de  la  vie,  utile  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  défendre  la  vérité  contre 


ses  adversaires,  c  Toute  erreur,  dit  Yinet,  a 
un  côté  vrai,  et  la  sympathie  est  la  première 
condition  d'une  réprimande  utile.  >  Or,  cette 
sympathie  ne  saurait  être  pleinement  possé- 
dée par  un  homme  exclusivement  préoccupé 
de  ses  propres  idées,  toutes  justes  que  l'on 
puisse  d'ailleurs  les  supposer. 

Sur  ce  point,  le  besoin  de  distraction  tou- 
che au  ht^tm  de  société,  car  il  ne  peut 
être  vraiment  satisfait  que  par  la  rencontre 
d'êtres  intelligents  et  aimants.  L'honmie  seul 
peut  compléter  l'homme.  Nos  sentiments  per- 
sonnels, nos  admirations,  nos  joies,  aussi  bien 
que  nos  tristesses,  nous  sont  bientôt  à  charge; 
c'est  un  fardeau  dont  nous  ne  sommes  déli- 
vrés que  par  le  contact  avec  un  autre  nous- 
même.  L'homme,  qui  s'accoutume  à  tout, 
s'habitue  malaisément  à  la  solitude  complète. 
Un  condamné,  après  avoir  subi  une  première 
peine  à  la  prison  de  Baltimore  où  la  disci- 
pline était  très  dure  et  la  tâche  imposée  à 
chaque  prisonnier  très  considérable,  se 
trouva  en  état  de  récidive.  On  lui  demanda 
s'il  aimait  mieux  être  détenu  à  Philadelphie 
où  les  prisonniers  étaient  isolés  :  <  Non, 
j'aimerais  mieux  retourner  à  Baltimore, 
parce  que  là  il  n'y  a  pas  de  solitude!  »  — 
c  Tallais  à  la  fenêtre,  dit  un  autre  prison- 
nier, —  Sylvio  Pellico,  —  soupirant  après  la 
vue  de  quelque  nouveau  visage,  et  je  m'esti- 
mais heureux  si  la  sentinelle,  en  se  prome- 
nant, ne  rasait  pas  le  mur  de  trop  près,  si  elle 
s'en  éloignait  assez  pour  qu'il  me  fût  possible 
de  la  voir.  Lorsqu'elle  levait  la  tête  et  que  je 
voyais  découvrir  sur  son  visage  quelque 
trace  de  compassion,  je  me  sentais  saisi 
d'une  douce  palpitation,  comme  si  ce  soldat 
inconnu  eût  été  mon  ami.  Lorsqu'il  s'éloi- 
gnait, j'attendais  son  retour  avec  une  tendre 
inquiétude,  et  s'il  revenait  en  me  regardant, 
je  m'en  réjouissais  comme  d'un  grand  acte 
de  charité.  S'il  ne  passait  pas  de  manière  à 
se  laisser  voir,  je  demeurais  mortifié  comme 
un  homme  qui  aime  et  qui  s'aperçoit  qu'on 
ne  se  soucie  pas  de  lui.  >  —  <  Ohl  si  un 
homme  eût  été  sauvé,  si  un  seul  homme  eût 
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été  sauvé,  >  s'écrie  Robînson  en  fouillant  les 
débris  du  navire  espagnol  échoué  sur  les 
bords  de  son  île  ^ 

Le  goût  de  Vimitation  peut  aussi  être  rap- 
proché du  besoin  de  distraction,  auquel  il 
sert  fréquemment  d'excitant  et  d'occasion. 
En  dépit  de  l'amour-propre  le  plus  égoïste  ou 
de  l'esprit  critique  le  plus  développé,  nul  ne 
saurait  se  dégager  de  ce  penchant  naturel 
qui  pousse  à  admirer  la  manière  d'être  des 
autres,  à  trouver  un  charme  particulier  dans 
certaines  mœurs  ou  dans  certaines  institu- 
tions par  le  seul  fait  qu'elles  sont  étrangères 
à  notre  milieu,  et  par  suite  à  essayer  de  se 
les  approprier.  Imiter  les  autres  est  encore 
une  manière  de  sortir  de  soi-même,  de  se 
distraire.  Chacun  pourrait  trouver  dans  sa  vie 
maint  épisode  qui  rappelle  ce  que  J.-J.  Rous- 
seau raconte  de  son  enfance  :  «  Il  vint  à  Ge- 
nève un  charlatan  italien;  il  avait  des  ma- 
rionnettes, et  nous  nous  mimes  à  faire  des 
marionnettes;  ses  marionnettes  jouaient  des 
manières  de  comédie,  et  nous  fîmes  des  co- 
médies, que  nos  bons  parents  avaient  la  pa- 
tience de  voir  et  d'entendre.  Mais  mon  oncle 
Bernard  ayant  un  jour  lu  dans  la  famille  un 
très  bon  sermon  de  sa  façon,  nous  quittâmes 
les  comédies,  et  nous  nous  mimes  à  composer 
des  sermons.  > 

Nous  ne  céderons  pas  ici  à  la  tentation 
d'imiter,  à  notre  tour,  l'oncle  Bernard.  Et 
pourtant  la  logique  môm«  de  notre  sujet  nous 
amène  à  diriger  nos  pensées  du  côté  de  Dieu. 
Si  l'on  doit  reconnaître  qu'en  entrant  dans 
le  domaine  du  prochain  l'esprit  s'élargit  et 
s'élève,  que  sera-ce  s'il  entre  dans  le  do- 
maine de  Dieu,  s'il  peut  connaître  les  pensées 
de  Celui  qui  renferme  en  lui-même,  comme 
une  vivante  harmonie,  toutes  les  vérités, 
toutes  les  affections,  toutes  les  activités,  plé- 
nitude de  vie  telle  qu'une  coupe  débordante 
dont  les  gouttelettes  se  dispersent  et  se  re- 
trouvent plus  ou  moins  limpides  chez  les 
milliers  des  créatures  visibles  et  invisibles? 

*■  Voir  Garni er,  Traité  des  facultés  de  Vâme,  I, 
pag.  168. 


C'est  en  se  rapprochant  de  ce  centre  vital 
que  l'esprit  peut  vraiment  s'élargir  et  se  dé- 
gager de  tout  exclusisme,  car  c'est  du  centre 
seul  que  toutes  les  parties  de  la  circonférence 
apparaissent  dans  leur  dimension  réelle. 

Sans  parler  des  taches  qui  ternissent  la  la- 
mière  divine  allumée  dans  toute  âme  vivante, 
nous  ne  trouvons  pas  toujours  chez  ceux  qui 
nous  entourent  les  éléments  qui  nous  font  dé- 
faut. Les  membres  d'une  même  famille,  les 
habitants  d'un  même  pays,  malgré  de  frap- 
pants contrastes,  penchent  volontiers  du  même 
côté;  le  choix  des  relations  se  fait  habituelle- 
ment selon  la  maxime  :  <  Qui  se  ressemble 
s'assemble.  >  Les  hommes  s'associent  par  caté- 
gories; or  une  assemblée  composée  d'bommes 
appartenant  à  la  même  vocation  ou  à  la 
même  tendance  ne  contribue  pas  souvent  à 
agrandir  l'horizon  de  ceux  qui  y  participent 
Mais  une  relation  directe  avec  Dieu  permettra 
à  chacun  de  trouver  le  complément  dont  il  a 
besoin  pour  se  développer  'd'une  manière 
saine  et  bien  équilibrée.  Une  telle  relation 
suppose,  on  le  comprend,  un  Dieu  qui  ne  se 
cache  pas,  qui  ne  s'enveloppe  pas  de  nuages, 
mais  qui  se  montre  de  près,  de  telle  sorte 
que  ses  divines  perfections  se  voient  comme 
à  l'œil,  non  plus  seulement  dans  les  ouvrages 
de  la  création,  mais  dans  la  pratique  d'mie 
vie  humaine,  s'accomplissant  dans  les  condi- 
tions où  nous  sommes  nous-mêmes  placés. 

Ainsi,  indépendamment  du  besoin  de  ré- 
demption, le  plus  pressant  de  tous,  en  vue 
duquel  tout  d'abord  Dieu  s'est  manifesté  en 
chair,  une  telle  révélation  directe  et  person- 
nelle nous  semble  être  réclamée  par  le  fait 
que  toute  créature  intelligente,  pour  atteindre 
son  entier  développement  et  utiliser  tontes 
ses  ressources,  doit  être  mise  en  mesure 
d'entrer  dans  un  contact  réel  avec  Dieu.  Nous 
voyons  en  Dieu  non-seulement  le  créateur, 
mais  encore  le  type  de  la  vie  humaine,  et 
celle-ci  ne  peut  s'épanouir  pleinement  qu'en 
ayant  devant  elle  ce  type  mis  en  lumière 
dans  toute  sa  richesse  et  dans  toute  sa  beauté. 
C'est  ici  que  le  besoin  de  société  et  l'instinct 
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de  rimitatiou  dont  nous  parlions*  ci-dessas, 
troaveront  leur  plus  haute  satisfaction  et  dé- 
ploieront leurs  effets  les  plus  bienfaisants. 
Dieu  s*élant  mis  à  notre  niveau  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  nous  pouvons  dès  lors 
vivre  dans  la  société  de  Dieu,  devenir  les 
imitateurs  de  Dieu,  et  parvenir  enfin  à  réa- 
liser toute  la  pensée  divine  qui  a  présidé  à 
notre  création.  C'est  ainsi  que  la  psychologie, 
aossi  bien  que  la  morale,  va  au«-devant  de 
Jésus-Christ,  splendeur  de  la  gloire  de  Dieu, 
image  empreinte  de  sa  personne,  en  qui  sont 
renfermés  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de 
rintelligence,  et  dont  la  vie  pleine,  sans  la- 
cune comme  sans  tache,  offre  à  chacun  les 
éléments  nécessaires  pour  combler  le  déficit 
de  son  intelligence  ou  de  son  caractère  ^ 

*  Il  est  vrai  que  le  Sauveur,  pendant  la  durée 
de  son  ministère  terrestre  et  dans  ce  ministère 
céleste,  continuation  du  premier,  dont  le  Saint- 
Esprit  est  le  principal  organe,  se  montre  rempli 
d'une  préoccupation  unique  :  fonder  le  royaume 
de  Dieu  sur  la  terre.  Sans  travailler  à  créer  ou  à 
renouveler  aucune  des  sciences  humaines,  il  se 
consacre  tout  entier  à  chercher  et  à  sauver  ce  qui 
est  perdu.  Jamais  mission  ne  fut  plus  spéciale, 
nous  dirions  presque  plus  exclusive.  Et  cependant, 
quel  homme  complet  que' ce  Fils  de  Thomme! 
Sans  qu'il  oublie  un  instant  l'œuvre  que  le  Père 
lui  a  donnée  à  faire,  son  inteliig;ence  se  meut 
dans  les  sphères  les  plus  diverses.  Toutes  ses  pen- 
sées, allant  au  même  but,  se  fondent  dans  une 
continuelle  harmonie;  mais  rien  de  plus  varié 
que  l'activité  de  son  esprit,  rien  de  plus  universel 
que  l'horizon  mesuré  par  son  regard.  Sa  pensée 
touche  à  tous  les  domaines  de  la  connaissance 
humaine,  non  point  dans  un  but  scienliflque, 
mais  dans  l'intention  d'y  trouver  des  matériaux 
pour  élever  le  temple  de  la  vérité  sur  la  terre. 
Travaux  agricoles,  ouvrages  de  maison,  histoire 
naturelle,  phénomènes  célestes,  commerce,  admi- 
nistration, relations  de  famille,  relations  entre 
patrons  et  ouvriers,  architecture,  art  musical,  art 
militaire,  métiers  divers,  histoire  ancienne  et  con- 
temporaine, us  et  coutumes,  législation,  —  voilà 
autant  de  sujets  auxquels  Jésus  fait  allusion  dans 
ses  discours,  et  qui  non-seulement  impriment  à 
•on  enseignement  un  caractère  de  larj^e  popula- 
rité, mais  encore  lui  donnent  quelque  chose  de 
parfaitement  équilibré  en  corrigeant  ou  complétant 
une  image  par  une  autre  image.  On  voit  par  là 
que  si  Jésus  ne  se  laisse  jamais  distraire  de  son 
<Buvre  spéciale  par  des  préoccupations  étrangères. 


Ne  nous  sera-t-il  pas  permis,  à  ce  point  de 
vue,  d'appeler  l'Evangile  une  sainte  et  su- 
blime distraction,  seule  assez  puissante  et  as- 
sez élevée  pour  nous  faire  véritablement  sor- 
tir de  nous-mêmes  et  nous  arracher  à  la  plus 
tyrannique  et  à  la  plus  exclusive  des  occu- 
pations :  celle  de  satisfaire  notre  égoïsme? 
Vivre  par  la  foi  au  milieu  des  réalités  du 
monde  invisible  tout  en  accomplissant  la 
tâche  de  chaque  jour^  faire  pénétrer  les  choses 
d'en  haut  dans  celles  d'en  bas,  mêler  les 
pensées  de  Dieu  à  nos  pensées,  se  préoccuper 
des  dessems  étemels  de  Dieu,  tandis  qu'on 
forme  ces  mille  desseins,  ces  innombrables 
plans  qui  entrent  dans  la  trame  de  l'existence 
terrestre  :  voilà  certes  de  quoi  retremper  l'âme, 
voilà  de  quoi  reposer  l'homme  de  son  travail 
forcé,  voilà  de  quoi  rompre  la  triste  monotonie 
de  ces  occupations  ingrates  auxquelles  sont 
astreintes  la  plupart  des  créatures  humaines^ 
voilà  de  quoi  surmonter  l'ennui  qui  pèse,  plus 
lourdement  que  l'esclavage,  sur  tant  de  vies 
d'entre  les  plus  libres  et  les  plus  variées.  Les 
révélations  de  Dieu  offrent  à  l'intelligence 
et  au  cœur  un  vrai  délassement  qui  n'est 
point,  comme  tant  d'autres  moyens  de  dis- 
traction vulgaires,  au-dessous  de  l'homme 
et  propre  à  le  rabaisser;  il  n'est  môme  point 
à  son  niveau,  se  bornant  à  le  faire  changer 
de  point  de  vue  sans  le  faire  changer  d'alti- 
tude, mais  bien  au-dessus  de  lui  et  néanmoins 
à  sa  portée.  C'est  une  échelle  de  Jacob  qui 
l'invite  à  monter,  lui  ouvrant  un  chemin  vers 
l'infini  et  lui  faisant  entrevoir,  à  chaque  de- 
gré plus  distinctement,des  horizons  nouveaux 
et  de  plus  hauts  cieux. 

il  ne  se  laisse  pas  non  plus  distraire  par  son  œuvre 
d'aucun  objet  digne  de  son  attention. 

Même  ampleur  dans  sa  vie  morale  :  les  senti- 
ments les  plus  divers,  les  impressions  les  plus  op- 
posées,  trouvent  accès  dans  son  cœur  et  se  font 
toujours  contrepoids  l'un  à  l'autre  avec  une  par- 
faite sûreté.  —  «  Son  àme  ressemblait  à  l'aiguille 
aimantée,  dont  la  mobilité  n'est  égalée  que  par  la 
persévérance  avec  laquelle,  dans  chaque  oscilla- 
tion, elle  travaille  à  ressaisir  sa  direction  nor- 
male. >  (Godet.) 
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Si  les  obserrations  que  nous  avons  pré* 
sentées  jusqu'ici  ont  quelque  vérité,  Ton  re- 
connaîtra, sans  doute,  que  le  sujet  qui  nous 
occupe  ne  présente  pas  un  intérêt  de  pure 
curiosité  et  n*est  point  enfermé  dans  le  cadre 
d'une  psycbolofçie  abstraite.  H  n'en  est  guère 
dont  le  caractère  soit  plus  pratique;  les  prin- 
cipes que  nous  avons  rappelés  seraient  susr 
ceplibles  de  nombreuses  applications.  L'occa- 
sion s'est  déjà  offerte  dans  le  cours  de  ces 
développements  de  Caire  observer  quelle  at- 
tention sérieuse  la  pédagogie  doit  porter  de 
ce  côté-là,  comprenant  tout  ce  qu'elle  a  à  re- 
douter du  besoin  de  distraction  si  elle  s'en 
fait  un  ennemi,  et  tout  le  parti  qu'elle  en 
peut  tirer  en  se  l'associant.  Reconnaître  cbez 
les  jeunes  intelligences  le  besoin  de  repos,  de 
changement  et  de  nouveauté  dans  la  mesure 
légitime,  éviter  de  tendre  les  ressorts  au 
poim  de  les  fiausser,  s'interdire  toute  pression 
exagérée  sur  les  pensées  et  sur  le  caractère, 
de  peur  de  provoquer  une  dangereuse  réac- 
tion ;  apporter  autant  de  soin  dans  le  choix 
des  divertissements  que  dans  celui  des  tra- 
vaux, tenir  l'horizon  ouvert  en  tous  sens, 
surtout  du  côté  d'en  haut,  sans  négliger  tou- 
tefois la  précision,  l'-effort  concentré  néces- 
saire à  toute  étude,  —  vdlà,  nous  semble-t-il, 
quelques  conseils  d'une  réelle  importance 
pratique  et  qui  découlent  des  faits  recueillis 
plus  haut 

Si  ces  pensées  intéressent  plus  dûrectement 
l'œuvre  de  l'éducation,  elles  n'en  conservent 
pas  moins  leur  valeur  pour  le  cours  entier 
de  la  vie,  puisque,  à  vrai  dire,  l'éducation  ne 
s'achève  pas  dans  ce  monde,  mais  ne  (ait  que 
changer  de  direction.  Ce  qui  se  faisait  par 
l'instituteur,  se  fait  ensuite  par  rélève  lui- 
môme,  sous  la  direction  de  Dieu  qui  gouverne 
sa  vie  de.  la  manière  la  plus  propre  à  en  cor- 
riger et  à  en  compléter  le  développement.  A 
tout  jâge,  la  distraction  exerce  son  influence, 
heureuse  ou  fâcheuse,  sur  la  vie  intellectuelle 
et  morale;  il  y  a  donc  lieu  pour  chacun  à  con- 
trôler cette  influence,  veillant  à  ce  qu'elle  soit 
xme  source  de  richesse,  nond'appauvrissement. 


Un  regard  superficiel  pourrait  flaire  croire 
que  les  heures  de  travail,  d'activité  sont  le& 
seules  importantes  :  il  n'en  est  rien.  Les  ins- 
tants où  l'âme  est  passive,  pourvu  qu'elle  soit 
ouverte,  sont  les  plus  féconds.  Ce  que  nous 
appelons  les  moments  perdus  ne  sont  point 
du  tout  des  moments  perdus.  Qui  pourrait 
mesurer  l'étendue  de  l'action  exercée  par 
ces  pensers  instinctif,  par  ces  préoccupa- 
tions spontanées  qui  travaillent  l'esprit  dans 
les  heures  de  loisir?  Là,  l'esprit  est  fécondé 
ou  rendu  stérile;  là,  le  cœur  s'élargit  ou  se 
rétrécit;  là  se  prépare  la  valeur  de  l'activité 
principale  de  notre  vie.  L'amom*  divin,  gai 
cherche  constamment  la  santé  et  le  salut  des 
créatures,  s'approche  avec  plus  de  facilité  et 
d'une  manière  plus  féconde,  alors  que  rhomme 
n'est  pas  plongé  dans  son  activité  propre,mais 
plutôt  réceptif  et  disposé  à  se  livrer  à  one 
influence  venant  du  dehors.  Mais  celle -d 
peut  être  bonne  ou  mauvaise;  il  est  deux  es- 
prits qm'  déploient  également  leurs  ressources 
pour  agir  sur  l'âme  à  l'état  de  repos.  Aussi 
l'intervention  de  la  volonté,  nécessaire  pour 
assurer  l'énergie  et  la  persévérance  du  tra- 
vail, ne  Vest-elle  pas  moins  pour  gouverner 
cette  partie  de  la  vie  qui  échappe  à  toute  vo- 
cation régulière  et  qui  appartient  au  domaine 
de  la  distraction.  Un  certahi  laisser-aller  de 
l'âme  est  indispensable  par  moments  pour 
restaurer  ses  forces  et  la  retremper;  mais  ee 
laisser-aller  ne  saurait  être  bienfaisant  que 
s'il  est  tout  pénétré  par  le  souffle  d'une  in- 
spiration venant  de  bonne  source.  Un  homme 
qm'  saurait  imprimer  toujours  une  direetioD 
juste  et  saine  aux  pensées  fugitives  qui  tra- 
versent son  esprit,  tandis  qu'il  va  et  vient 
entre  les  heures  de  ses  occupations  fixes, 
doublerait  par  là  les  capacités  et  les  forces 
vives  de  son  être. 

Nous  avons  signalé  déjà  la  profonde  diflé- 
rence  qui  sépare  les  divers  genres  de  dis- 
traction sous  le  rapport  de  leur  valeur  mo- 
rale. Le  choix  des  délassements  intéresse 
donc  au  premier  chef  la  vie  pratique.  Savoir 
se  reposer  est  un  art  moins  commun  qu*<m  ne 
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poorrait  le  penser,  c  Quand  tonte  journée  finit 
par  le  plaisir,  saches  que  toute  journée  est 
vide.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui,  chaque 
soir,  brisent  toutes  leurs  forces  et  leur  dignité 
d'homme  par  l'orgie.  Je  parle  de  ceux  qui 
cessent  toute  vie  sérieuse  à  un  moment  donné 
pour  l'interrompre  pendant  au  moins  douze 
heures  ou  quatorze  heures.  Que  devient  ce 
temps?  Qu'est-ce  que  vos  conversations  du 
soh*,  vos.  réunions,  vos  jeux,  vos  visites,  vos 
spectacles  ?  Jl  y  a  là  comme  un  emporte- 
pièce  de  quatorze  heures  sur  la  vie  vérita- 
ble, c  C'est  du  repos,  >  dira-t-on.  —  Je  le  nie. 
Ce  qui  dissipe  ne  repose  pas.  Le  corps,  l'es- 
IHit,  le  cœur,  épuisés,  dissipés,  hors  d'eux- 
mêmes,  se  précipitent  après  une  soirée  vaine 
dans  un  lourd  et  stérile  sommeil,  qui  ne  re- 
pose rien,  parce  que  la  vie,  trop  dispersée, 
n'a  plus  ni  le  temps  ni  la  force  de  se  retrem- 
per dans  ses  sources. 

>  Certes,  il  faut  du  repos,  et  nous  manquons 
aujourd'hui  de  repos  bien  plus  que  de  travail. 
Nous  sommes  stériles,  faute  de  repos  plus 
encore  que  faute  de  travail.  La  vie  devrait  se 
composer  de  travail  et  de  repos,  comme  la 
soite  du  temps  de  cette  terre  se  compose  de 
jour  et  de  nuit.  Nous  donc  aujourd'hui,  nous 
travaillons  encore  un  peu,  mais' nous  ne  nous 
reposons  plus.  Après  l'agitation  du  travail 
vient  l'agitation  du  plaisir  et,  après  l'une  et 
Fantre,  la  prostration  et  l'affaissement  Je 
ne  connais  qu'on  seul  moyen  de  ^Tai  re- 
pos dont  nous  ayons  quelque  peu  conservé 
l'osage,  ou  plutôt  l'abus,  dans  l'emploi  du 
soir  :  c'est  la  musique.  Rien  ne  porte  aussi 
puissamment  au  vrai  repos  que  la  musique 
véritâOble.  La  vraie  musique  est  sœur  de  la 
prière  et  de  la  poésie.  Son  influence  recueille 
et,  en  ramenant  vers  la  source,  rend  aussitôt 
à  l'âme  la  sève  des  sentiments,  des  lumières, 
des  élans.  Comme  la  prière  et  comme  la  poé- 
sie avec  lesquelles  elle  se  confond,  elle  ra- 
mène vers  le  ciel,  lieu  du  repos.  Mais  nous, 
nous  avons  trouvé  le  moyen  d'ôter  à  la 
musique,  presque  toujours,  son  caractère 
sacré,  son  sens  cordial  et  intellectuel,  pour 


en  faire  un  exercice  d'adresse,  un  prodige  de 
vélocité  et  on  brillant  tapage,  qui  ne  repose 
pas  même  les  nerfe,  loin  de  reposer  l'âme. 

»  Rendez  utile  aussi  votre  repos.  Faites  en 
sorte  que  l'interruption  du  travail  soit  vrai- 
ment du  repos*.  > 

Ce  que  le  père  Gratry  nous  dit  de  la  mu- 
sique peut  être  redit  à  propos  de  nos  relations 
avec  nos  semblables.  C'est  là  aussi  l'un  des 
plus  nobles  moyens  de  délassement;  mais,  ici 
encore,  l'abus  est  plus  fréquent  que  l'usage. 
Combien  de  visites  qui  donnent  la  fièvre  au 
lieu  de  l'ôterl  Que  de  conversations  qui  fati- 
guent au  lieu  de  reposer!  Il  peut  cependant 
en  être  tout  autrement,  si  l'on  apporte  dans 
ces  relations  ce  naturel  que  donnent  l'humilité 
et  la  sîncécitéy  uni  à  un  esprit  dépréoccupé 
de  lui-même  et  à  une  allure  à  la  fois  sérieuse 
et  libre.  —  Notre  étude  aboutirait  donc  ici 
à  un  chapitre  de  morale  pratique,  comme 
nous  l'avons  vue  aboutir  déjà  à  une  conclu- 
sion de  nature  à  intéresser  la  pensée  reli- 
gieuse. 

Qu'il  nous  suffise  cependant  d'avoir  indiqué 
quelques-unes  des  conséquences  utiles  qui 
découlent  des  faits  dont  nous  avons  cherché 
à  faire  ressortir  la  signification.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  déduotions,  il  nous  semble  impos- 
sible de  se  livrer  à  une  étude  de  ce  genre 
sans  être  pénétré  d'un  sentiment  de  respec- 
tueuse admiration  devant  cette  nature  hu- 
maine si  riche,  si  complexe,  c  merveilleuse- 
ment diverse  et  ondoyante,  >  et  cependant 
invariable  dans  ses  lois  fondamentales,  plus 
insondable  que  l'océan,  plus  infinie  que  l'es- 
pace, et  révélant  sa  soif  de  tout  connaître  et 
de  tout  posséder  jusque  dans  les  plus  puérils 
de  ses  amusements.  Ce  n'est  pas  un  des  moin- 
dres services  que  la  psychologie  soit  appelée 
à  rendre,  que  de  mettre  en  lumière  la  gran- 
deur native  de  l'être  humain  et  de  découvrir 
l'étincelle  divine  jusque  dans  ses  plus  insigni- 
fiantes habitudes,  dans  ses  manies  les  plus 
singulières. 

*  Gratry, /e« Sources,  I,  chap.  8. 
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Est-il  peut-être  dangereux  de  crier  sur  les 
toits  que  l'homme  est  graud?  Dira-t-on  qu'il 
ne  le  sait  que  trop,  que  notre  siècle  est  celui 
de  l'apothéose  de  l'humanité?  Ce  serait 
prendre  le  change  sur  la  vraie  portée  des 
théories  à  la  mode  dans  un  certain  monde, 
«t  qtii  mettent  l'homme  sur  le  trône  de  Dieu 
comme  seul  roi  de  l'univers,  comme  seul  être 
pensant.  Pour  peu  que  l'on  suive  ces  doc- 
trines dans  leurs  conséquences  pratiques,  en 
politique  comme  en  morale,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  ce  n'est  guère  par  trop  de  res- 
pect pour  l'homme  qu'elles  pèchent,  et 
<iu'elles  ne  voient  en  lui,  après  tout,  qu'un 
animal  étrange  et  essentiellement  malfaisant, 
pour  lequel  on  fera  bien  de  préparer  un  pilori 
plutôt  qu'un  piédestal.  L'homme -dieu  et 
l'homme-siuge  ne  sont,  au  fond,  que  deux 
formules  d'une  môme  pensée. 

Il  reste  vrai  que  la  philosophie  aura  bien 
mérité  de  notre  temps  toutes  les  fois  qu'en 
fouillant  l'âme,  pour  découvrir  ses  forces  ca- 
chées, elle  signalera  quelque  trait  de  nature  à 
inspirer  à  l'homme  le  respect  de  lui-même. 
Rien  mieux  que  ce  respect,  tour  à  tour  effet 
et  cause  du  respect  de  Dieu,  ne  peut  porter 
celui  qui  en  est  l'objet  à  s'abaisser  lui-même, 
pour  se  laisser  relever  par  une  mam  puis- 
sante et  miséricordieuse.  En  nous  faisant  une 
haute  idée  de  notre  nature,  nous  nous  en- 
gageons par  là  même  à  nous  faire  une  petite 
idée  de  notre  personne,  si  manifestement 
inférieure  à  son  idéal.  De  là,  pour  toute  âme 
sérieuse  et  loyale,  il  n'y  a  qu'un  pas  jusqu'à 
la  recherche  d'un  relèvement,  en  suite  du- 
quel nous  puissions  porter  dignement  ce  nom 
d'homme  qui,  tout  commun  qu'il  est,  n'en  de- 
meure pas  moins  le  plus  grand  des  noms,  le 
plus  authentique  comme  le  plus  ancien  de 
nos  titres  de  noblesse. 

Nous  avons  rappelé  déjà  comment  il  a  été 
pourvu  à  ce  qu'une  telle  recherche  ne  restât 
pas  infhictaeuse. 

ARMAND  VAUTIKR. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 

Olivier  Cromwell. 

§  m.  (1653-1658) 

Nous  avons  vu  Cromwell  recevoir  le  titre 
de  Protecteur  avec  des  pouvoirs  pioportioB' 
nés  aux  immenses  services  qu'il  avait  rendes 
à  sa  patrie  et  qu'elle  en  attendait  encore. 
(1653.)  Dans  cette  position,  il  se  trouva  plus 
que  jamais  en  butte  à  la  jalousie  des  hommes 
qui  avaient  été  ses  égaux  ou  ses  supérieurs, 
et  aux  violences  des  partis*  extrêmes.  Nire* 
leurs  et  Cavaliers  tramèrent  contre  sa  vie 
des  complots  qu'il  sut  réprimer  avec  une 
habileté  et  une  modération  remarquables. 
Cette  mansuétude,  doublement  honorable 
dans  un  caractère  d'une  aussi  forte  trempe, 
était  chez  lui  non-seulement  un  procédé  de 
bonne  politique,  mais  une  vertu  chrétienoe 
découlant  de  sa  foi  ;  il  avait  le  droit  de 
recommander  aux  autres,. puisqu'il  la  pra- 
tiquait personnellement,  <  la  sagesse  d'à 
haut,  qui  est  pure,  douce,  traitable,  pleine 
de  miséricorde  et  de  bons  fruits,  sans  partia- 
lité et  sans  hypocrisie.  >  M.  Guizot  est  forcé 
de  lui  rendre  ce  témoignage  :  <  U  possédait 
ce  secret  si  difficile  de  l'art  de  gouverner  qui 
consiste  à  apprécier  justement,  dans  chaqae 
circonstance,  ce  qui  suffit,  et  de  s'en  con- 
tenter. » 

Le  parlement  ne  devant  se  réunir  qœ 
neuf  mois  après  la  proclams^tion  du  protecto- 
rat, Olivier,  selon  l'acte  constitutionnel,  x^ 
jusqu'à  ce  moment-là  le  droit  de  faire  des 
lois,  n  en  usa  dans  un  excellent  esprit,  poor 
effectuer  certaines  réformes  qui  lui  tenaient 
particulièrement  à  cœur.  Ainsi  11  chercha  i 
purifier  le  clergé  protestant  en  établissant 
une  commission  suprême  préposée  à  l'exa- 
men des  prédicateurs,  et  en  nommant  des 
commissaires  pour  juger  et  au  besoin  d^ 
ser  les  ministres  scandaleux,  ignorant  ûb 
insuffisants.  Les  examinateurs  et  les  conunB* 
saires  furent  choisis  dans  la  fleur  du  purita* 
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nisffle,  parmi  les  hommes  les  plus  respectés 
et  les  plos  compétents  des  diverses  sectes  : 
presbytériens,  indépendants,  baptistes,  ana- 
baptistes même.  Qaelques-m)s  étaient  ses  ad« 
versaires.  C'est  ainsi  que  précédemment,  pen* 
dant  la  gaerre  d'Ecosse,  il  avait  laissé  de 
fooguenx  pasteurs  prêcher  ouvertement  et 
impunément  contre  lui  en  sa  présence.  Ajou- 
tons que,  dans  les  commissions  dont  il  s*agit, 
les  membres  ecclésiastiques  voyaient  siéger 
à  leurs  côtés  un  certain  nombre  de  laïques. 
Si  cette  largeur  de  vues  ne  nous  surprend 
point  de  la  part  de  Cromwell,  rappelons-nous 
pourtant  combien  elle  était  rare,  et  par  con- 
séquent méritoire,  un  siècle  avant  Voltaire 
et  X Encyclopédie.  L'expérience  montra  que 
les  mesures  prises  pour  réformer  le  minis* 
tère  évangélique  étaient  pratiques  et  bien 
entendues.  On  eut  dès  lors  des  <  prédica- 
teurs capables,  sérieux,  qui  menaient  une 
vie  pieuse,  quelles  qi^e  fussent  leurs  opinions 
tdérahles.  > 

Fidèle  à  sa  promesse,  le  Protecteur  appela 
bientôt  la  nation  à  élire  un  parlement  en 
tonte  liberté.  Le  4  septembre  1654,  il  se  ren- 
dit en  grande  pompe  à  Westminster,  et  inau- 
gura la  session  dans  la  Salle  Peinte  par  un 
discours  de  trois  heures  dans  lequel  il  décri- 
vit la  situation  du  pays,  cherchant  à  mettre, 
la  Chambre  sur  la  voie  des  résolutions  les 
plus  conformes  aux  intérêts  publics,  tout  en 
respectant  pleinement  son  indépendance. 

La  Chambre  ne  comprit  malheureusement 
pas  sa  mission.  A  peine  constituée,  avec 
Lenthall  pour  orateur,  elle  se  mit  à  examiner 
si  elle  devait  «  sanctionner  >  le  pouvoir 
donné  à  Cromwell,  et  reconnaître  que  le 
gouvernement  se  composait  du  parlement  et 
d'cune  seule  personne.  >  C'était  d'un  côté 
mettre  en  doute  la  légitimité  de  sa  propre  ori- 
gine, de  l'autre  s'attribuer  l'autorité  suprême 
«t  reprendre  les  traditions  du  Long  Parle- 
ment de  néfaste  mémoire.  Durant  plusieurs 
jours,  de  huit  heures  du  matin  à  huit  heures 
du  soir,  sauf  une  heure  de  repos  à  midi, 
ces  députés  honnêtes  mais  peu  sagaces  se 


plongèrent  dans  d'interminables  discussions, 
de  plus  en  plus  abstruses  et  passionnées.  Trop 
sensé  et  trop  résolu  pour  laisser  contester 
ses  droits  et  revenir  sur  le  fait  accompli, 
Olivier  les  arrêta  court.  Un  matin,  le  IS  sep- 
tembre, ils  trouvèrent  la  Chambre  fermée  et 
gardée  par  des  soldats;  la  masse  d'armes  en 
avait  été  enlevée,  et  on  les  prévint  que  le 
lord  Protecteur  leur  donnait  rendez -vous 
dans  la  Salle  Peinte. 

Là  il  les  harangue  de  nouveau,  mais  avec 
des  sentiments  tout  autres  que  ceux  qui 
l'animaient  une  huitaine  de  jours  auparavant. 
Lui  qui  a  eu  tant  de  joie  à  ouvrir  un  <  libre 
parlement,  »  il  est  à  présent  bien  désillusion- 
né. Le  voilà  contramt  de  prendre  la  position 
d'un  accusé  et  de  défendre  sa  conduite,  pour 
chercher  à  maintenir  entre  les  communes  et 
lui  la  bonne  harmonie  qui  est  la  première 
nécessité  du  moment.  Si,  en  lisant  les  épitres 
de  saint  Paul,  on  est  douloureusement  affecté 
d'y  rencontrer  plus  d'une  fois  les  apologies 
personnelles  qu'il  doit  opposer  aux  injustes 
accusations  de  ses  ennemis,  on  éprouve  un 
sentiment  analogue  en  présence  des  explica- 
tions et  des  protestations  de  Cromwell;  mais 
il  nous  semble  presque  impossible  qu'on  n'y 
reconnaisse  pas  l'accent  de  la  sincérité.  Lui 
qui  supposait  si  volontiers  la  droiture  chez 
les  autres,  comment  se  fait-il  qu'on  ait  tant 
de  peine  à  croire  à  la  sienne?  Nous  ne  pré- 
tendrons pas  sans  doute  qu'il  ne  se  soit  jamais 
fait  illusion  sur  la  pureté  de  ses  motifs  et  les 
appels  de  la  Providence;  mais  aucun  de  ses 
contemporains  bien  placés  pour  le  connaître 
ne  lui  a  reproché  d'avoir  vovlu  tromper.  Nous 
osons  ajouter  qu'à  notre  connaissance  il  n'a 
jamais  violé  un  serment,  ni  manqué  à  sa  pa- 
role, ni  prononcé  un  seul  mensonge,  grand 
ou  petit,  en  public  ou  en  particulier.  Dans 
toute  sa  carrière  il  nous  parait  montrer  un 
amour  de  la  vérité  auquel  les  hommes  pohti- 
ques  nous  ont,  hélas!  peu  accoutumés.  Les  ad- 
versaires qui  l'ont  accusé  de  «  chefs-d'œuvre 
de  duplicité  >  appuyaient  leur  dire  non  sur 
des  preuves,  —  ils  en  cherchaient  en  vain,— 
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mais  sur  des  suppositions  gratoîtes,  dictées 
par  Tesprit  de  parti. 

Mais  reyenons  à  son  discours  du  IS  sep- 
tembre; 1654.  Olivier  s'efforce  d'abord  de  coq- 
vaincre  ses  auditeurs  qu'il  ne  s'est  point 
appelé  lui-même  à  la  haute  position  qu'il 
occupe.  C'est  là  son  premier  point.  Après 
avoir  remporté  la  victoire  de  Worcester,  qui 
mettait  fin  à  la  guerre,  toute  son  ambition 
consistait  à  rentrer  dans  la  vie  privée,  à  y 
jouir  de  ses  droits  d'homme  et  de  chrétien, 
des  libertés  pour  lesquelles,  avec  ses  compa- 
gnons d'armes,  il  avait  tant  de  fois  exposé  sa 
vie.  Investi  à  deux  reprises  d'une  puissance 
illimitée,  il  a  eu  hâte  de  s'en  décharger;  il  se 
reproche  même  d'avoir  souhaité  de  la  dépo- 
ser avant  d'avoir  atteint  les  buts  que  la  ré- 
volution s'était  fixés.  N'eût  été  son  ardent 
désir  de  voir  l'Angleterre  arrivée  à  un  ordre 
de  choses  paisible  et  stable,  il  se  serait  sous- 
trait au  lourd  fardeau  du  pouvoir;  car,  au 
lieu  de  gouverner  les  hommes,  il  <  aimerait 
mieux  garder  un  troupeau  de  moutons  I  »  «  Je 
sais,  —  dit-il  avec  une  solennité  qui,  à  cette 
époque,  n'avait  pas  encore  perdu  sa  valeur,  — 
que  c'est  une  chose  délicate  que  d'en  appeler 
à  Dieu«  Cependant  en  de  pareilles  exigences 
je  crois  ne  pas  offenser  Sa  Majesté  en  le  fai- 
sant, surtout  en  présence  de  personnes  qui 
connaissent  Dieu,  qui  savent  ce  que  c'est 
que  la  conscience  et  que  de  mentir  devant 
le  Seigneur,  t  On  l'a  supplié  d'accepter  la 
constitution  actuelle  en  l'assurant  que,  loin 
de  lui  conférer  une  autorité  plus  haute,  elle 
le  limiterait  par  les  attributions  du  Conseil 
d'état  et  du  parlement. 

Son  second  point,  c'est  qu'il  ne  se  rend  pas 
témoignage  à  lui-même  :  il  a  été  reconnu 
par  Dieu,  par  les  corps  officiels  et  les  princi- 
paux personnages  de  la  nation;  les  juges  ont 
voulu  être  confirmés  par  lui  dans  leurs  fonc- 
tions. —  Remarquons-le,  une  des  grandes 
forces  de  Cromwell,  un  des  secrets  de  son 
succès  inouï,  c'est  sa  profonde  conviction; 
les  historiens  ne  pourront  plus  le  nier  après 
avoir  lu  les  cinq  volumes  de  Carlyle.  Il  se 


croit  appelé  d'en  haut  à  tout  ce  qu'il  bit 
d'important.  Sans  prétendre  vivre  vis-à-vis 
de  l'Esprit-Saint  dans  des  relations  exoep- 
tioimelles,  il  recherche  ses  directions  avec 
le  plus  profond  sérieux  dans  toutes  les  cir- 
constances graves  de  son  orageuse  existeoee 
et  se  considère  comme  son  instrument  B  est 
à  ses  propres  yeux  l'homme  providentiel, 
destiné  à  guider  les  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne  à  travers  les  écueils  et  les  tm- 
pètes  de  la  révolution  jusque  dans  les  eaox 
tranquilles  d'une  sage  liberté,  garantie  par 
des  mstitotions  nouvelles  et  solides.  Loin  de 
s'enorgueillir  de  sa  grandeur,  il  admire  les 
décrets  divins  qui,  de  la  position  d'an  r» 
deste  gentleman  de  province.  Tout  fait  pas- 
ser à  la  tête  de  l'armée  et  de  la  nation.  Esir 
ce  VanUntion  qui  l'a  poussé?  H  affirmiie 
contraire,  et  peu  d'hommes  sérieux  oseroat 
désormais,  en  présence  des  documents  qv 
nous  possédons,  s'inscrira  en  faux  contre  sol 
témoignage.  Ecoutez  un  littérateur  françaii 
(  Philarète  Chasles  ),  peu  fidt,  semble-t-ii 
pour  comprendre  à  fond  le  grand  puritaii: 
«  Cromtoell  ne  tendit  pas  au  trône;  oft 
les  événements  le  portèrent,  il  se  porta,  eff 
il  avait  force  et  ressort  >  C'est  celai  PeiKW 
tout  le  cours  de  sa  carrière,  il  se  sent  porté 
par  une  puissance  mystérieuse  qui  se  mani- 
feste dans  l'étonnante  réussite  de  ses  entre* 
prises  et  dans  l'assentiment  populaire.  Taaitt 
fléau  de  Dieu,  appelé  à  firapper  le  plus  w/nt" 
tel  ennemi  de  la  république,  et  n'hésitut 
pas  à  répandre  par  torrents  le  sang  des  sol* 
dats  de  la  papauté  en  Irlande^  tantôt  piQ* 
flque  réformateur  du  ministère  évangélifOBi 
toujours  il  pense  accomplir  simplement  sol 
devoir.  Jamais  nous  ne  le  surprenons  ajtft 
pour  mobile  un  intérêt  égoïste  ou  bas.  D  n^ 
pas  brigué  les  honneurs  et  les  richesses,  in* 
fime  récompense  pour  une  âme  de  c^ 
sorte  ;  et,  pour  ma  part,  je  ne  pois  tnxrstf 
paradoxales  ces  paroles  adressées  par  M 
au  parlement  Barebone  :  «  J'espère  poaiQ^ 
dire  que  ma  vie  a  été  un  vivant  sacnflci^ 
pour  eux  toust  >  On  le  voit,  nous  ne  pouvons 
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noDS  associer  à  ceux  qui  accusent  Cromwell 
d'avoir  été  un  ambitieux,  un  des  ambitieux 
les  plus  hardis  et  les  plus  fortunés.  D  fau- 
drait sans  doute  avoir  de  Tespèce  humaine 
une  opinion  bien  optimiste  pour  aller  jusqu'à 
sonlenir  que  les  vues  d'Olivier  furent  tou* 
Jours  parfaitement  pures,  qu'il  ne  prit  pas 
plaisir  à  exercer  ses  dons  exceptionnels  d'ad- 
ministration et  de  commandement,  que  la 
gloire  et  les  grandeurs  le  trouvèrent  invul- 
nérable. Tout  ce  que  nous  osons  affirmer 
e'est  que,  dans  l'ensemble  de  sa  carrière  et 
pour  autant  que  ses  sentiments  sont  accessi- 
bles à  l'histoire,  il  a  eu  pour  visée  non  son 
propre  avancement,  mais  le  salut  de  sa  pa- 
trie. Qu'on  Dous  permette  de  citer  à  ce  styet 
un  des  jugements  les  plus  autorisés  qui  aient 
été  portés  sur  le  grand  c  usurpateur.  » 

c  L'ambition  d'Olivier,  dit  Macaulay,  n'é- 
tait pas  d'une  espèce  vulgaire.  Il  semble  n'a- 
voir jamais  convoité  le  pouvoir  despotique. 
Tout  d'abord  il  combattit  sincèrement  et 
virilement  en  faveur  du  parlement,  qu'il  ne 
déserta  pas  avant  que  celui-ci  eût  déserté 
son  devoir.  S'il  le  dissolvit  par  la  force,  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  vu  que  le  petit  nombre 
de  membres  qui  restaient,  après  tant  de 
morts,  de  retraites  et  d'expulsions,  désiraient 
s'approprier  un  pouvoir  qui  leur  était  sim* 
plement  remis  en  dépôt,  et  infliger  à  l'An- 
gleterre la  malédiction  d'une  oligarchie  véni- 
tienne. Mais,  môme  quand  il  Ait  ainsi  placé 
par  la  violence  à  la  tète  des  affaires,  il  n'as- 
suma pas  on  pouvoir  sans  limites.  Il  donna 
an  pays  une  constitution  beaucoup  plus  par- 
fisite  que  toutes  celles  que  le  monde  avait 
connues  jusqu'alors.  Il  réforma  le  système 
représentatif  d'une  manière  qui  arracha  des 
éloges  à  lord  Clarendon  lui-même.  Il  est  vrai 
qu'il  demanda  pour  soi  la  première  place  de 
la  république,  mais  avec  des  pouvoirs  à  peine 
aussi  considérables  que  ceux  d'un  stadt-' 
^o2(2er  hollandais  ou  d'un  président  des 
Etats-Unis  d'Amérique.  H  accorda  au  parle- 
ment une  voix  dans  la  nommation  des  pas- 
teurs et  lui  laissa  toute  l'autorité  législative. 


ne  se  réservant  pas  môme  le  droit  de  veto. 
Et  il  ne  réclama  pas  que  la  souveraine  ma- 
gistrature fût  héréditaire  dans  sa  famille. 
Jusqu'id,  pensons-nous,  si  l'on  considère  im- 
partialement les  circonstances  de  l'époque  et 
les  occasions  qu'il  avait  de  s'agrandir,  il  ne 
perdra  pas  à  ôtre  comparé  avec  Washington 
ou  Bolivar.  Si  sa  modération  avait  rencontré 
une  modération  correspondante,  il  n'y  a  au- 
cune raison  de  croire  qu'il  eût  dépassé  la 
ligne  qu'il  s'était  tracée  à  lui-même.  Hais  lors- 
qu'il trouva  que  ses  parlements  mettaient  en 
question  l'autorité  par  laquelle  ils  étaient 
assemblés,  et  qu'il  courait  risque  d'ôtre  dé- 
pouillé du  pouvoir  restreint  absolument  né- 
cessaire à  sa  sûreté  personnelle,  alors,  il  faut 
l'avouer,  il  adopta  une  politique  plus  arbi- 
traire. 

>  Toutefois,  bien  que  nous  estimions  que 
les  intentions  de  Cromwell  forent  d'abord 
honnêtes,  bien  que  nous  estimions  qu'il  fût 
entraîné  hors  de  la  noble. ligne  de  conduite 
qu'il  s'était  marquée  à  lui-même  par  la  force 
presque  irrésistible  des  circonstances,  bien 
que  nous  admirions,  d'accord  avec  tous  les 
hommes  de  tons  les  partis,  l'habileté  et  l'é- 
nergie de  sa  splendide  administration,  nous 
ne  plaidons  pas  pour  le  pouvoir  arbitraire  et 
illégal,  fût-il  entre  ses  mains.  Nous  savons 
qu'une  bonne  constitution  vaut  infiniment 
mieux  que  le  meilleur  despote.  Mais  nous 
suspectons  qu'aux  temps  dont  nous  parlons 
la  violence  des  inimitiés  religieuses  et  poli- 
tiques rendait  à  peu  près  impossible  un  éta- 
blissement stable  et  heureux.  On  n'avait  pas 
le  choix  entre  Cromwell  et  la  liberté,  mais 
entre  Cromwell  et  les  Sluart....  Evidemment 
CromweU  posait,  quoique  d'une  façon  irrégu- 
lière, les  fondements  d'un  système  admirable. 
Jamais  encore  on  n'avait  joui  de  la  liberté 
religieuse  et  de  la  liberté  de  discussion  dans 
une  plus  grande  mesure.  Jamais  l'honneur 
national  n'avait  été  mieux  maintenu  à  l'é- 
tranger, ni  les  sièges  de  la  justice  mieux 
occupés  à  l'intérieur.  Et  rarement  une  oppo- 
sition quelconque,  pourvu  qu'elle  ne  dégéné- 
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rât  pas  en  rébellion  ouverte,  provoqua  le 
ressentiment  de  cet  usurpateur  libéral  et  ma- 
gnanime. » 

Dans  l'important  discours  que  nous  résu- 
mons, Olivier  reproche  enfin  à  la  Cbambr»; 
d'avoir  rompu  le  pacte  fondamental,  qui 
composait  le  gouvernement  de  deux  parties  t 
une  seule  personne  (  le  Protecteur  )  et  le 
parlement.  «  Vous  êtes  un  parlement  libre, 
s'écrie-t-il,  mais  à  la  condition  de  me  recon- 
naître! J'aurais  pu  vous  demander  d'avance 
une  reconnaissance  écrite  ;  je  ne  l'ai  pas  fait, 
vu  ma  confiance  en  vous  :  je  le  fais  mainte- 
nant. J'ai  ordonné  que  l'on  vous  empêchât 
d'entrer  dans  la  salle  du  parlement.  —  Je 
suis  peiné,  je  suis  peiné  Je  suis  peiné  jusqu'à 
la  mort  d'avoir  un  motif  pour  agir  ainsi! 
Mais  j'ai  un  motif!  >  Comme  conclusion, 
Cromwell  prie  les  membres  des  communes 
de  signer  un  parchemin  pour  prendre  l'enga- 
gement de  rester  fidèles  au  Protecteur  et  à  la 
république  et  de  ne  pas  changer  la  forme  du 
gouvernement.  Le  jour  môme  le  parchemin 
portait  140  signatures,  et  300  avant  la  fin  du 
mois.  Le  parlement  était  soumis. 

Il  n'en  devint  pas  plus  intelligent,  mais, 
après  d'autres  mesures  inopportunes,  entra 
dans  la  voie  d'un  intolérant  bigotisme.  Crom- 
well se  crut  encore  forcé  d'intervenir.  Dans 
le  quatrième  de  ses  discours  reproduits  par 
Carlyle,  le  seul  qui  ait  été  publié  officielle- 
ment, il  reproche  au  parlement  la  stérilité 
de  ses  travaux,  une  conduite  à  son  égard  qui 
ressemblait  à  un  «  parricide,  >  et  son  étroi- 
tesse  religieuse,  c  Les  esprits  des  hommes 
n'ont-ils  pas  une  singulière  démangeaison? 
lis  ne  seront  jamais  contents,  à  moins  qu'ils 

• 

ne  puissent  presser  de  leurs  mains  sur  la 
conscience  de  leurs  frères  et  les  pincer  là.  » 
Pour  le  dire  en  passant,  nous  avons  ici  un 
exemple  des  expressions  familières  et  pitto- 
resques dont  Cromwell  revêtait  parfois  les 
pensées  les  plus  nobles.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  remarquer  ce  genre  naïf,  prime- 
sautier,  ce  laisser-aller  de  la  forme  qui 
caractérise  les  discours  publics  conune  les 


lettres  les  plus  intimes  d'Olivier.  Si  nous  en 
croyons  notre  impression  personnelle,  nous 
sommes  en  présence  d'un  homme  d'état  qoi, 
plus  que  ce  n'est  la  coutume,  ouvre  son 
cœur  et  se  livre,  même  à  des  auditeurs  plus 
ou  moins  hostiles.  Ce  n'est  point  ainsi  qoe 
parle  un  politique  astucieux. 

Si  l'on  me  permet  d'être  pour  un  instant 
aussi  familier  que  le  Protecteur,  Je  dirai  qu'à 
la  fin  de  sa  harangue  il  joua  un  fameux  tour 
à  ce  parlement  violent  et  inepte,  en  le  dé- 
clarant dissous.  La  surprise  fut  grande  et  le 
procédé  est  attaquable.  La  session  devait 
durer  cinq  mois  :  Cromwell  y  mit  fin  aa 
bout  de  cinq  mois  lunaires,  c'est-à-dire 
quelques  jours  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait. 

De  sérieuses  Insurrections,  qu'il  avait  à 
combattre  et  qu'il  réprima  d'une  main  ferme, 
lui  servirent  de  circonstance  atténuante. 
Quelques  têtes  tombèrent;  le  principal  Km- 
leur  fut  jeté  en  prison;  des  centaines  de  roya- 
listes furent  déportés  à  la  Barbade.  Lestemis 
étaient  difficiles.  Après  avoir  puissamment 
aidé  à  démolir,  Olivier  s'efforçait  sincère- 
ment de  reconstruire;  niais,  par  une  juste 
punition  des  illégalités  auxquelles  il  s'était 
laissé  aller,  il  voyait  se  briser  l'un  après 
l'autre  entre  ses  mains  tous  les  instruments 
sur  lesquels  il  avait  compté.  Il  imagina  alors 
un  moyen  qui  ne  se  légitime  qu'en  veita 
de  l'état  de  siège,  mais  qui  peut-être  était 
seul  en  harmonie  avec  la  situation  anonoA 
d'un  pays  agité  par  les  deroièrà  convol- 
sions  d'une  révolution  radicale.  Il  divisa 
l'Angleterre  en  dix  districts  et  plaça  chacon 
d'eux  sous  le  pouvoir  peu  nettement  limité 
d'un  major  général.  Ces  administrateurs  nn* 
litairês,  choisis  parmi  les*  hommes  pieux  et 
désintéressés,  s'acquittèrent  de  leurs  délicate 
fonctions  non  sans  doute  à  la  satisfaction  de 
tous,  mais  avec  un  esprit  de  modération  et  de 
justice  auquel  le. peuple  fut  sensible.  D'autre 
part,  le  Protecteur  réformait  la  chanceUerie, 
déposait  quelques  hauts  fonctionnaires  récal- 
citrants, et  se  signalait  par  sa  doaceuTj 
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mentionnée,  envers  les  hommes  qui  lui  fai- 
saient one  opposition  consciencieuse. 

Ici  se  place  le  rôle  généreux  qu'il  joua  à 
l'occasion  d'un  de  ces  crimes  collectifs  qui 
font  honte  à  l'humanité^  et  que  la  civilisation 
semble,  hélas!  impuissante  à  jamais  abolir. 
Une  horrible  persécution  éclata  sur  les  pro- 
testants des  vallées  vaudoises  du  Piémont.  A 
cette  nouvelle,  Cromwell  fondit  en  larmes  et 
déploya  l'énergie  la  plus  active  et  la  plus 
passionnée  pour  faire  rendre  justice  à  ces 
frères  en  la  foi,  opprimés  et  menacés  de  des- 
truction. Non  content  de  donner  par  une  con- 
tribution de  2000  liv.  steri.  (  50000  fr.  )  le 
signal  d'une  Immense  collecte  en  faveur  des 
paavres  Yaudois,  il  refusa,  le  jour  môme, 
de  signer  un  traité  avec  la  France  et  obligea 
le  cardinal  Mazarin  de  s'entremettre  auprès 
da  duc  de  Savoie.  Ses  efforts  furent  courdn- 
nés  de  succès.  Le  duc,  menacé  de  l'abandon 
de  la  France,  rendit  aux  Vaudois  leurs  privi- 
lèges. Cet  incident  démontre  mieux  qu'aucun 
autre  l'étonnant  ascendant  du  Protecteur  sur 
rEorope.  On  se  figure  ordinairement  que,  si 
Cromwell  exerça  un  immense  pouvoir  dans 
la  Grande-Bretagne ,  il  n'eut  jamais  sur  les 
antres  pays  une  influence  comparable  à  celle 
de  Napoléon.  Nous  allons  avoir  l'occasion  de 
nous  mieux  convaincre  de  la  longueur  de 
son  bras. 

Partout  où  le  catholicisme  opprimait  des 
minorités  protestantes,  Olivier  avait  à  cœur 
de  les  délivrer,  et  il  réussissait.  Ainsi  il  inter- 
céda auprès  de  la  cour  de  France  en  faveur 
des  réformés  de  Nimes^  et  fit  fléchir  devant 
sa  volonté  de  fer  Mazarin  qui,  disait-on,  mal- 
gré toute  sa  puissance,  f  avait  plus  peur  de 
Cromwell  que  du  diable.  >  En  Suisse,  il 
encourageait  et  as^stait  les  cantons  évangé- 
liques. 

H  conçut  môme  un  projet  grandiose,  qui 
devait  être  le  couronnement  de  toutes  ses  en- 
treprises  dans  l'intérôt  de  la  foi  chrétienne, 
bt  dont  l'exécution  aurait  eu,  selon  toute  ap- 
parence, des  résultats  bénis  et  considérables 
pour  les  destmées  du  protestantisme  dans  le 


monde.  Il  voulait  réunir  tout  le  nom  protes- 
tant en  une  vaste  ligue  de  défense  mutuelle 
contre  les  conquêtes  et  la  persécution  de 
Rome.  Il  avait  déjà  dressé  avec  quelque  dé- 
tail le  plan  de  cette  confédération  universelle, 
dont  l'Angleterre  eût  été  le  centre,  et  qui 
devait  (àûre  respecter  jusqu'en  Asie  et  en 
Amérique  la  liberté  de  conscience,  ce  c  droit 
inviolable,  dont  Dieu,  dit-il,  s'est  réservé  à 
lui  seul  la  juridiction.  >  D'après  ce  plan,  qui 
rendait  la  Saint-Barthélémy  presque  impos- 
sible et  changeait  probablement  le  cours  de 
l'histoire  de  France,  Olivier  eût  été  le  JFVo- 
tecteur  non  plus  seulement  des  îles  britan- 
niques, mais  de  tous  les  enfants  de  la  Ré- 
forme, le  pacificateur  de  toute  la  chrétienté. 
Telle  était  son  ambition  sublime!  De  l'aveu 
de  M.  Guizot,  il  ne  lui  a  manqué  qu'une 
chose,  —  un  peu  de  temps,  —  pour  réaliser  ce 
beau  rêve,  digne  de  son  cœur  et  de  son  génie. 
Jamais  l'Angleterre  n'avait  eu  vis-à-vis  de 
l'étranger  une  plus  grande  position  et  une 
plus  fière  attitude.  Cromwell  avait  le  senti- 
ment d'en  avoir  (ait,  pour  ainsi  dire,  le  cham- 
pion de  la  gloire  de  Dieu  et  des  intérêts  des 
élus.  Son  patriotisme  fut  toujours  essentielle- 
ment religieux.  Il  n'était  pas  de  ces  hommes 
qui  peuvent,  dans  leur  politique,  faire  abs- 
traction de  leurs  convictions  les  plus  mti- 
mes,  et  favoriser  le  papisme  bien  qu'ils  soient 
protestants.  Il  sentait  trop  profondément  com- 
bien les  principes  évangéliques  étaient  indis- 
pensables à  la  prospérité  de  sa  patrie  pour 
ne  pas;  donner  toujours  à  la  question  ecclé- 
siastique une  valeur  essentielle.  .Cependant;, 
comme  nous  l'avons  déjà  plusieurs  fois  relevé, 
la  vivacité  de  ses  croyances  personnelles  ne 
l'empêchait  pas  de  faire  preuve  d'une  justice 
et  d'une  impartialité  remarquables  à  l'égard 
des  chrétiens  appartenant  à  d'autres  déno- 
minations. Il  eut  plus  d'un  entretien  avec 
Georges  Fox,  le  fondateur  de  la  secte  des 
quakers,  écouta  avec  sympathie  et  émotion 
ce  respectable  mystique,  et  supporta  sa  har- 
diesse avec  une  douceur  vraiment  chré- 
tienne. U  se  montra  même  disposé  à  autori- 
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ser  les  jnife  à  s'établir  avec  certains  droits 
en  Angleterre,  et  fit  donner  à  un  de  lears 
représentants  les  plus  distingués,  Manassé 
Ben  Israël,  une  pension  de  100  livr.  sterl. 
(2500fr.) 

On  nous  permettra  de  citer  ici  quelques 
lignes  d'une  lettre  particulière  qui  ne  seroat 
point  inutiles  pour  faire  connaître  le  désinté- 
ressement d'Olivier.  H  écrivait  à  cette  époque 
à  Harry,  son  second  fils,  député  en  Irlande, 
après  d'autres  conseils  non  moins  sages  : 
t  Gardez- vous  enfin  de  l'ambition  de  poser 
pour  vous-même  les  Tondements  d'une  ^onde 
fortune.  Cela  vous  serait  en  piège.  On  vous 
surveillerait;  les  méchants  seraient  encoura- 
gés dans  leur  avidité.  Pareille  chose  est  un 
mal  que  Dieu  abhorre.  Je  vous  prie  de  pen- 
ser à  moi  à  ce  sujet  > 

Quel  que  fût  le  pouvoir  des  majors  géné- 
raux, ces  magistrats  extraordinaires  ne  de- 
vaient pas  remplacer  le  gouvernement  régu- 
lier des  Chambres.  Un  parlement  fut  nommé, 
non  sans  troubles,  en  1656,  et  Cromwell  en 
inaugura  la  session  par  un  cinquième  dis- 
cours, qui  dura  près  de  trois  heures  et  occupe 
une  cinquantaine  de  pages  dans  la  rédaction 
de  Carlyle.  Cette  improvisation,  très  négligée 
il  est  vrai  dans  sa  forme ,  n'est  nullement 
embarrassée,  ainsi  que  le  prétend  M.  Guizot, 
véhémente,  passionnée,  mais,  toujours  à  la 
hauteur  des  sujets  qu'elle  traite,  elle  ne  peut 
se  lire  encore  aujourd'hui  sans  produire  une 
impression  singulièrement  vive.  Avec  la  per- 
spicacité politique  qui  le  distingue,  Cromwell 
a  découvert  dans  l'Espagne  le  grand  enne- 
mi de  son  pays  et  de  tous  les  peuples  protes- 
tants. C'est  contre  cet  ennemi  naturel  et 
providentiel  qu'il  veut  tourner  le  principal 
efibrt  des  armées  anglaises.  La  guerre,  selon 
lui,  est  légitime.  Cet  ennemi  héréditaire,  qui 
fomente  les  complots  des  Malignants,  n'a-t-U 
pas,  depuis  la  reine  Elisabeth  de  fameuse 
mémoire,  travaillé  à  détruire  la  Grande-Bre- 
tagne et  à  soumettre  tout  le  monde  chrétien? 
Le  sang  anglais  a  coulé  dans  les  Indes  occi- 
dentales, les  Espagnols  ont  assassiné  un  en- 


voyé de  l'Angleterre  et  refusé  toute  satisfM- 
tion.  Dans  de  semblable  conditions  la  paix, 
nécessairement  nominale,  est  plos  peni- 
cieuse  qu'une  hostilité  déclarée.  Avec  m 
peuple  soumis  au  pape,  aucun  traité  n'est 
valide.  Vous  êtes  liés,  et  il  ne  l'est  pas! 

Le  Protecteur  plaide  cette  cause  aveeui» 
ardeur  irrésistible.  <  Que  n'ai-je,  s'écrie-^il, 
la  langue  d'un  ange  et  ne  suis-je  inspiré  âosâ 
certainement  que  l'ont  été  les  saints  hommes 
de  Dieu!  Je  me  réjouirai  pour  l'amonr  de 
vous,  pour  l'amour  de  ces  nations,  poor 
l'amour  de  Dieu  et  de  sa  cause  pour  hxpék 
nous  avons  tous  travaillé,  si  je  puis  tous 
émouvoir  et  vous  amener  à  faire  ce  qoi  san- 
vera  notre  peuple.  Si  vous  ne  le  faites  pot, 
vous  le  plongez,  selon  toutes  les  appareoees 
humaines,  lui  et  tous  ses  intérêts,  —  que 
dis-je?  lui  et  les  protestants  du  monde  entier 
—  dans  une  ruine  irréparable.  C'est  poorqnoii 
je  vous  en  supplie  et  vous  en  conjure  an  nom 
du  Christ,  montrez  que  vous  êtes  des  hoiB' 
mes;  faites  votre  devoir  en  hommes,  en  dirê- 
tiens  1...  Pour  l'œuvre  que  vous  avez  devaat 
vous,  je  ne  pense  pas  qu'un  esprit  neutre 
suffise.  C'est  l'esprit  de  Laodieée;  et  no» 
savons  que  le  Seigneur  disait  à  cette  église . 
<  Puisque  tu  es  tiède,  je  te  vomirai  de  M 
bouche.  » 

c  Si  j'ai  quelque  intérêt  particulier  qoi  me 
soit  personnel  et  ne  se  subordonne  pas  tt 
bien  public,  il  ne  serait  pas  extravagant  à 
ma  part  de  me  numdire  moi-même;  carjt 
sais  que  Dieu  me  maudira  si  j  en  ai.  J'aitVQf 
appris  ce  qu'est  Dieu  pour  me  jouer  deW 
en  ces  matières.  J'espère  n^étre  januas  hofi 
viS'à-viê  de  lui,  —  bien  que  Je  puisse  êlf* 
hardi  vis-à-vis  des  hommes,  si  le  CM 
daigne  m'assister.  > 

Notons,  en  passant,  cette  pensée  cxnâh 
ristique  :  c  Si  rien  ne  pouvait  januds  s*a^ 
complir  que  conformément  à  la  loi,  on  V^ 
rait  couper  la  gorge  à  la  nation  tandis  <|tf 
vous  enverriez  quérir  quelqu'un  ^ur  W 
une  loi!  >  Toujours  cette  idée  que,  dans  oi 
cas  de  danger  pressant  et  exceptionnel,  des 
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mesures  de  salut  public  peuvent  devenir  une 
nécessité, 

Cromwell  termine  sa  harangue  par  une 
fervente  paraphrase  de  quelques  paroles  de 
«  ces  Psaumes  où  il  se  retrouve  lui-même  dans 
la  personne  de  David,  et  où  il  aime  à  retrem- 
per ses  espérances. 

Pour  éviter  de  la  part  de  la  minorité  une 
opposition  systématique,  de  nature  à  entraver 
la  marche  des  affaires,  le  Protecteur  se  réso- 
lut à  purifier  fe  nouveau  parlement.  Les  dé- 
putés ne  furent  introduits  dans  la  salle  des 
séances  qu'à  la  condition  de  montrer  un  cer- 
tificat d'admission,  délivré  par  le  Conseil 
d'état.  Sur  quatre  cents  membres,  près  d'une 
centaine  furent  ainsi  exclus.  Ce  procédé 
semble  au  premier  abord  une  de  ces  illéga- 
lités qu'Olivier  cMyait  autorisées  par  une 
loi  supérieure  à  tous  les  codes  écrits;  cepen- 
dant, à  y  regarder  de  plus  près,  on  peut  le 
considérer  comme  conforme  à  la  lettre  de 
l'acte  constitutionnel.  Cromwell  le  défendit, 
en  effet,  en  s'appuyant  sur  les  articles  XVn 
et  XXn,  que  M.  Guizot  lui-môme  trouve  for- 
mels. Aux  termes  de  ces  articles,  c  nul  ne 
pouvait  être  élu  membre  du  parlement  s'il 
n'était  homme  d'une  intégrité  reconnue,  crai- 
gnant Dieu  et  de  bonne  conduite;  »  et  c'était 
au  Conseil  qu'incombait  le  devoir  «  d'exami- 
ner si  les  personnes  élues  possédaient  les 
qualités  exigées.  »  Avouons  que,  si  cette 
mesure  était  strictement  légale,  11  était  dif- 
ficile qu'il  ne  s'y  mêlât  pas  quelque  arbi- 
traire. Il  est  toujours  dangereux  de  réduire 
les  minorités  au  silence,  même  lorsque  une 
loi,  interprétée  par  le  plus  fort,  en  donne  la 
possibilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Chambre  se 
résigna  à  cette  épuration  et  travailla  dans  le 
sens  des  désirs  d'Olivier.  La  guerre  d'Espa- 
gne fut  décidée  et  poussée  avec  énergie;  le 
succès  ne  se  fit  pas  attendre,  et  bientôt  trente- 
huit  chariots  amenèrent  à  Londres  les  trésors 
conquis  sur  l'Espagnol  dans  la  bataille  navale 
de  Cadix. 

Il  faut  suivre  dans  ses  détails  cette  émou- 
vante histoire  pour  sentir  dans  toute  son 
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étendue  le  contraste  entre  l'impéritie,  l'esprit 
intolérant  et  utopiste  des  contemporains  de 
Cromwell  et  son  bon  sens  si  calme,  si  clair- 
voyant, si  pratique.  Lui  seul,  s'élevant  au- 
dessus  des  trames  de  partis,  discernait  ce  qui 
était  possible;  aussi,  malgré  les  jalousies 
personnelles  et  les  résistances  de  princijie, 
était-il  arrivé  par  la  force  des  choses  à  la 
possession  d'un  pouvoir  qu'eût  pu  lui  envier 
plus  d'un  monarque  de  vieille  souche. 

Rien  d'étonnant  à  ce  que  la  Chambre  lui 
offrit  ce  qui  manquait  encore  à  sa  royauté  : 
le  nom  et  Vhérédité.  Elle  le  fit  avec  insis- 
tance, dans  le  désir  de  donner  aux  libertés 
récemment  conquises  des  garanties  de  durée. 
Sans  surprendre  le  Protecteur,  cette  propo- 
sition le  jeta  dans  un  trouble  extrême.  Il 
n'aurait  pas  été  un  simple  homme  si  un  pa- 
reil témoignage  de  la  gratitude  nationale 
l'avait  trouvé  indifférent;  mais  il  avait  le 
caractère  trop  élevé  pour  attribuer  une  im- 
portance essentielle  à  un  titre  qu'il  appelait 
spirituellement  «  une  plume  à  son  chapeau,  » 
et  pour  se  laisser  déterminer  dans  une  cir- 
constance aussi  grave  par  une  considération 
de  vanité.  Contre  son  habitude,  cet  esprit 

m 

audacieux  hésita  longtemps,  pesant  les  di- 
verses raisons  qui  militaient  dans  les  deux 
sens. 

D'un  côté,  il  savait  combien  la  monarchie 
avait  jeté  dans  les  affections  du  peuple  an- 
glais de  fortes  et  profondes  racines,  et  combien 
il  est  difficile  de  rompre  soudainement  avec 
des  traditions  séculaires.  Les  antiques  lois  de 
l'Angleterre  désignaient  le  magistrat  suprême 
par  le  titre  de  roi  et  ne  connaissaient  pas 
celui  de  Protecteur.  Les  Stuart  auraient  bien 
moins  de  chances  de  remonter  jamais  sur  le 
trône  de  leurs  ancêtres  s'il  était  occupé,  et  si 
une  nouvelle  dynastie  avait  remplacé  la  leur. 
Enfin  les  droits  populaires  seraient  mieux 
sauvegardés  par  un  roi,  prévu  et  limité  par 
la  constitution,  que  par  un  Protecteur,  dont 
l'office  exceptionnel  ressemblait  nécessaire- 
ment à  la  dictature. 

D'un  autre  côté,  CromwpU  n'ignorait  pas 
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combien  la  royaaté  s'était  discréditée  par  ses 
excès  et  sa  tyrannie,  et  quels  a(tversaires 
implacables  il  rencontrerait,  s'il  voulait  la 
faire  revivre,  dans  ses  anciens  compagnons, 
les  répoblicams  rigides  tels  que  Ludlow.  U 
n'avait  jamais,  sans  doute,  énoncé  des  prin- 
cipes aussi  absolus  en  fait  de  républicanisme; 
mais  aux  yeux  de  la  gauche  extrême  il  n'en 
paraîtrait  pas  moins  renier  son  passé  révo- 
lutionnaire, et  il  s'exposerait  à  la  vengeance 
d'un  parti  farouche  et  encore  puissant  Indé- 
pendamment du  danger  que  pourrait  courir 
sa  vie,  s'il  acceptait  la  couronne,  il  devait  lui 
en  coûter  beaucoup  de  s'aUéner  de  braves 
oCQciers  qui  avaient  combattu  si  longtemps 
à  ses  côtés  et  pour  lesquels  il  avait  tant  d'es- 
time et  de  sympathie.  Et  comment  se  passer 
désormais  de  ces  Gôtes-de*fer  auxquels  il  de- 
vait son  élévation? 

Au  surplus,  l'autorité  dont  il  avait  besoin 
pour  raffermir  l'état  n'était  pas  exclusive- 
ment attachée  au  titre  de  roi.  Ce  titre  pro- 
venait du  parlement;  le  parlement  avait  donc 
le  droit  de  le  changer,  s'il  jugeait  ce  change- 
ment convenable.  La  seule  chose  essentielle, 
c'est  sans  doute  que  le  nom  de  la  souveraine 
magistrature  émane  du  pouvoir  l^slatif  et 
du  consentement  populaire.  Cet  accord  du 
parlement  et  de  la  nation  est  VaigiùUe  qui 
fera  passer  le  fit  à  travers  le  tout. 

Pendant  deux  mois  et  deoii,  Olivier  eut  de 
longue  et  fréquentes  conférences ,  pour  dis- 
cuter cette  question  de  la  royauté,  soit  avec 
les  communes,  soit  avec  un  comité  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  membres  nommé  pour  les  re- 
présenter. Il  entendit  un  grand  nombre  de 
discours  et  en  prononça  une  dizaine. 

Plusieurs  passages  de  ces  discours  du  Pro- 
tecteur nous  intéressent  en  nous  montrant  sa 
manière  de  voir  sur  les  motifs  qui  l'ont  dirigé 
et  sur  l'ambition  en  général,  c  Un  homme 
peut  légitimement,  —  bien  que  ce  soit  un  cas 
très  chatouilleux,  —  désirer  une  place  pour 
y  faire  du  bien.  >  Olivier  a  sans  doute  la 
conscience  d'avoir  agi  ainsi.  Il  peut  se  rendre 
le  témoignage  d'avoir  pour  but  suprême  non 


son  propre  avancement,  mais  l'intérêt  de  sa 
patrie,  t  Je  suis  prêt,  dit-il,  à  servir  l'état  ooa 
comme  roi,  mais  comme  constable.  SoaveDi 
déjà  je  me  suis  comparé  à  un  bon  constable, 
établi  pour  maintenir  la  paix  de  la  paroisse.  *• 
—  c  J'ai  accepté  cette  place  moins  dans  Tes^ 
poir  de  faire  du  bien  que  dans  le  désir  de 
prévenir  les  malheurs  que  je  voyais  préisâ 
fondre  sur  cette  nation.  Je  dis  que  noas  eoo- 
rions  tête  baissée  vers  la  confusion  et  le  dé- 
sordre; nous  nous  serions  toévitableneit 
plongés  dans  le  sang.  Je  demeurai  pass^v» 
â-vis  de  ceux  qui  désiraient  me  faire  accepter 
cette  position.  >  —  Après  avoir  rappelé  que 
le  titre  royal  a  été  «  aboli,  effacé  par  on  aele 
du  Long  parlement  et  par  la  Providence,  •  Ai 
s'écrie  :  •  Je  ne  voudrais  pas  rebâtir  Ji* 
richo!...  C'est  là,  en  vérité,  ce  qui  jette  U. 
frayeur  dans  mon  esprit.  > 

Dès  la  seconde  de  ces  conférences,  le  Pro- 
tecteur répondit  par  un  non  à  l'offre  qQ*oiL| 
lui  fit  de  la  royauté;  mais  la  commissioa  de» 
99  comprit  que  ce  non  n'était  pas  très  pè 
remptoire,  et  quon  pouvait  encore  espérer 
d'obtenir  de  Qfomwell  une  autre  réponses] 
on  ne  lui  demandait  pas  tout  où  rien.  Le  pl^| 
lement,  cette  fois  réuni  en  corps,  revint  à 
charge  dans  la  salle  des  Banquets  à  Whitehallj 
Cromwell  refusa  pour  la  seconde  fois, 
parut  ensuite  assez  près  de  le  oonvaii 
mais  ses  perplexités  continuèrent.  M.  Goii 
les  croit  feintes,  et  considère  tous  ces 
tiens  officiels  comme  une  c  comédie  > 
digne  des  hommes  graves  qui  la  joi 
Telle  n'est  pas  notre  impression,  et  nous 
comprendrions  pas  que  ce  fût  celle  de  M. 
zot  si  nous  ne  savions  qu'il  a  écrit  son 
avant  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Carljl 
sans  connaître  par  conséquent  nombre 
documents  qui  mettent  hors  de  doute  la 
racité  de  Cromwell.  Si  l'on  ne  part  pas 
préjugé  historique  qui  fait  du  Protecteur 
plus  rusé  des  hypocrites,  on  trouvera 
plus  naturel  de  penser  que,  quels  que  fi 
les  vrais  sentiments  de  la  Chambre,  loi 
moins  était  franc  et  loyal.  Les  députés 
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Yâient  être  inspirés  par  le  désir  de  plaire  au 
maître,  autant  et  pins  que  par  des  motifs  pa- 
triotiques. Quant  à  lui,  il  n'avait  vraiment 
pas  grand*chose  à  gagner,  et  il  avait  beaucoup 
à  perdre;  mais  il  sentait  surtout  qu'en  faisant 
on  faax  pas  à  cette  heure  critique  il  com- 
promettait les  résultats  si  chèrement  acquis 
par  la  révolution  et  la  guerre  civile. 

Au  reste  la  meilleure  preuve  de  sa  sincé- 
rité, c'est  sa  décision  définitive,  qu'il  commu- 
niqua, le  8  mai  1657,  au  parlement  réuni 
avec  la  masse  d'armes  dans  la  salle  des 
Banquets.  Au  lieu  du  oui  qu'on  attendait, 
c'était  un  non!  En  toute  autre  circonstance 
concernant  les  intérêts  publics,  Olivier  in- 
clinerait son  jugement  devant  celui  de  la 
Chambre;  mais  il  s'agit  ici  d'une  affaire  per- 
sonnelle qu'il  doit  résoudre  selon  sa  propre 
conscience.  Nul  n'est  placé  comme  lui  pour 
comprendre  le  poids  de  la  responsabilité 
qu'on  veut  lui  imposer.  Il  ne  pourrait  accep- 
ter avec  foi  et  par  conséquent  sans  péché, 
n  refuse  donc  le  titre  de  rot. 

Accordons-nous  le  plaisir  d'admirer  cet 
homme  rare  que  l'éclat  de  la  couronne  n'a 
pas  séduit  !  H  ne  prétend  à  rien  pour  lui- 
même;  il  aime  apparemment  le  pouvoir, 
mais  il  ne  l'a  pas  poursuivi  au  détriment  de 
Fétat,  ni  exercé  dans  un  intérêt  égoïste.  Ce 
qu'il  veut,  c'est  un  établissement  définitif 
pour  la  nation.  Or  ce  but  paraît  atteint.  Les 
loDgs  et  laborieux  débats  qui  viennent  d'a- 
voir lieu  ont  abouti  à  deux  modifications  im- 
portantes de  la  constitution  :  Cromv^ell  a  ob- 
tenu la  création  d'une  seconde  Chambre  et 
accepté  le  droit  de  «  noinmer  son  succes- 
seur. >  Par  ces  deux  décisions,  il  semble 
avoir  fusionné  d'une  façon  satisfaisante  les 
anciennes  institutions  monarchiques  avec  la 
jeune  république,  et  assuré  la  permanence 
des  libertés  conquises  par  tant  d'années  de 
luttes. 

Le  26  juin  1657,  une  seconde  installation 
du  protectorat  fut  célébrée  à  Westminster- 
Hall  avec  le  plus  pompeux*  appareil.  Olivier 
reçut  de  l'orateur  des  communes,  comme 


insignes  de  sa  puissance,  une  robe  de  ve- 
lours pourpre  bordée  d'hermine,  une  Bible 
magnifiquement  reliée,  une  épée  à  riche  poi- 
gnée et  un  sceptre  d'or  massif.  Puis  il  prêta 
serment  de  fidélité  et  le  parlement  se  pro- 
rogea. 

Hélas  !  le  parlement  suivant  déçut  comme 
les  autres  l'espoir  du  Protecteur.  Par  leurs 
imprudences  et  leurs  dissensions,  les  deux 
Chambres  allaient  déchaîner  de  nouveau  la 
guerre  civile.  En  vain  Cromwell  essaya-t-il 
par  de  nobles  discours  de  leur  inspirer  des 
sentiments  plus  patriotiques.  <  Par  le  plus 
grand  miracle  dont  les  fils  des  hommes  aient 
été  favorisés,  nous  sommes  enfin  parvenus  à 
la  paicc.  Si  quelqu'un  cherche  à  la  rompre, 
que  le  Tout-Puissant  l'extirpe  de  cette  na- 
tion! Et  Dieu  le  fera,. quels  que  soient  les 
prétextes  de  cet  homme. 

>  Si  quelqu'un  trouble  la  paix  sans  consi- 
dérer les  mères  de  famille,  les  petits  enfants 
qui  ne  distinguent  pas  leur  droite  de  leur 
gauche  et  qui,  à  ce  que  je  pense,  sont  aussi 
nombreux  dans  cette  cité  qu'ils  l'étaient  jadis 
à  Ninive,  —  sans  considérer  les  enfants  qui 
sont  près  de  voir  le  jour,  —  il  doit  avoir  le 
cœur  de  Caïn,  que  Dieu  marqua  pour  qu'il 
fût  l'ennemi  de  tous  les  hommes  et  que  tous 
les  hommes  fussent  ses  ennemis!  Aussi  la 
justice  et  la  colère  divines  poursuivront  un 
tel  homme  jusque  dans  sa  tombe,  si  ce  n'est 
jusqu'en  enfer.  » 

Le  parlement  ergotant  sur  le  nom  que 
devait  porter  la  Chambre  haute,  Cromwell 
s'indigne  de  ce  qu'on  s'arrête  ainsi  à  des 
minuties,  c  Je  le  confesse,  dit-il,  je  ne  pré- 
vois autre  chose  que  la  répétition  d'une  anec- 
dote plaisante  rapportée  par  un  livre  d'ab- 
surdités. Une  personne  ayant  tout  éprouvé 
ne  savait  se  tenir  à  rien  :  ni  la  cinquième 
monarchie,  ni  le  presbytérianisme,  ni  l'indé- 
pendance, rien  ne  lui  convenait.  Elle  finit 
par  conclure  qu'elle  n'était  pour  rien,  sinon 
pour  rordre  dans  la  confusion, 

>  Vraiment,  quoi  que  nous  puissions  dire, 
si  vous  vous  précipitez  encore  dans  des  flots 
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de  sang,  cette  nation,  dont  les  fibres  sont 
déjà  usées  par  la  dernière  guerre,  ne  pourra 
que  s'affaisser  et  périr  entièrement.  Je  vous 
conjure,  je  vous  somme,  au  nom  et  en  la 
présence  de  Dieu,  d'être  attentifs  à  ce  danger 
et  de  le  prendre  à  cœur!  Voici  un  jour  de 
jeûne  qui  approche.  Je,  supplie  Dieu  de  tou- 
cher vos  cœurs,  d'ouvrir  vos  oreilles  à  cette 
vérité,  et  de  vous  rendre  sourds  comme  l'as- 
pic ^  à  toute  parole  de  dissension  1  Sinon,  on 
dira  de  cette  pauvre  nation  :  Cen  est  faU 
de  r  Angleterre! 

«  Mais  j'ai  la  confiance  que  le  Seigneur  ne 
l'abandonnera  jamais  à  un  tel  esprit.  Et  tant 
que  je  vivrai  et  que  j'en  aurai  la  force,  je 
suis  prêt  à  combattre  et  à  tomber  avec  vous.... 
J'ai  prêté  le  sebment  de  gouverner  confor- 
mément aux  lois  qui  viennent  d'être  faites; 
et  j'espère  le  tenir  pleinement  Je  sais  que  je 
n'ai  pas  aspiré  à  cette  place.  Je  l'affirme  de- 
vant Dieu,  devant  les  anges  et  devant  les 
hommes  :  je  ne  Vai  pas  cherchée  !  C'est 
vous  qui  êtes  venus  me  chercher  pour  l'oc- 
cuper, vous  qui  m'y  avez  conduit;  j'ai  juré 
alors  d'être  fidèle  aux  intérêts  de  ces  nations, 
d'être  fidèle  au  gouvernement.  » 

Le  4  février  1657  (le  14  février  1658  d'a- 
près notre  calendrier  ),  il  adresse  aux  Cham- 
bres une  dernière  harangue.  «  Je  puis  le  dire 
devant  Dieu,  en  comparaison  de  qui  nous  ne 
sommes  que  de  pauvres  fourmis  qui  rampent 
sur  la  terre  :  je  serais  content  de  vivre  à  la 
lisière  de  mes  bois  et  de  garder  un  troupeau 
de  moulons  plutôt  que  d'avoir  entrepris  un 
gouvernement  comme  celui-ci.  » 

Le  parlement  perd  son  temps,  favorise  la 
révolte  jusque  dans  la  ville  de  Londres,  viole 
les  bases  mêmes  de  l'accord  qui  l'unit  au 
Protecteur,  s'oppose  ainsi  de  fait  à  <  l'éta- 
blissement définitif.  >  La  situation  empire 
de  jour  en  jour.  Le  roi  d'Ecosse  se  prépare 
à  embarquer  une  armée  pour  l'Angleterre. 
Cromwell  indigné  n'y  tient  plus,  et  conclut 
en  ces  mots  son  discours  aux  députés  :  «  Si 

«  Allusion  à  Ps.  LVIII,  5. 


ce  sont  là  les  fimits  de  vos  discussions,  si  c'est 
ainsi  que  vous  vous  comportez,  j'estime  qa'il 
est  grand  temps  que  je  mette  un  terme  à 
votre  session.  Ainsi  je  dissous  ce  parlement 
Et  que  Dieu  soit  juge  entre  vous  et  moi!  >  — 
Telles  sont  les  dernières  paroles  publiqœs 
du  Protecteur  qui  nous  aient  été  consenrées. 

La  masse  d'armes  fut  couverte  d'an  lioge, 
l'orateur  descendit  de  son  fauteuil  et  les  dé- 
putés se  retirèrent  0  était  temps,  en  effet, 
car  l'hydre  relevait  ses  mille  tête»  <  Croyei- 
moi,  écrivait  un  ami  de  Hilton  (Samuel  Hart- 
lib  )  :  si  leur  session  avait  duré  seulement 
deux  ou  trois  jours  de  plus,  tout  aurait  été 
en  sang,  à  la  Cité  et  dans  le  pays,  poorle 
compte  de  Charles.  » 

Les  hommes  de  parole  se  montrant  iocs- 
pables  de  déployer  l'énergie  que  réclamaient 
d'aussi  sérieux  périls,  Cromwell  recoorot 
aux  hommes  d'action;  il  convoqua  un  cq&- 
seil  d'officiers  et  avec  leur  concours  prévint 
une  insurrection  et  une  invasion,  toutes  deux 
ûnminentes.  Le  châtiment  des  principaoi 
conspirateurs  fut  sévère  :  cinq  chefe  roya- 
listes, dont  un  docteur  en  théologie  (Hevett), 
furent  condamnés  à  mort  par  une  haute  coor 
de  justice.  Mais,  comme  toujours,  Olii^ 
borna  le  châtiment  au  strict  nécessaire  et  ne 
montra  aucun  indice  d'esprit  cruel  ou  vindi- 
catif. C'est  peut-être  le  moment  de  dire  qaeU 
dernière  mention  de  l'emploi  de  la  questkn 
en  Angleterre  remonte  à  1640.  Il  s'agissait 
d'un  certain  John  Archer  qui  ayait  atta<[né 
le  palais  de  l'archevêque  Laud  à  Lambetb, 
et  fut  pour  cela  emprisonné  à  la  Tour.  Sons 
la  république,  le  système  judiciaire  fut  son- 
mis  à  une  entière  révision  par  Haies,  Wliite- 
lock  et  d'autres  hommes  distingués  aaxqo^ 
Cromwell  conféra  les  responsabilités  de  Tb^* 
mine,  et  la  torture  judiciaire  fpt  abolie  potff 
jamais. 

Fréquemment  menacé  d'assassinat  (qu»^^ 
fois  au  moins),  on  comprend  qu'Olivier  fùista 
ses  gardes.  Il  était  toujours  armé  et  cuirassé, 
et  couchait  alternativement  dans  p\\»^^ 
chambres;  lorsqu'il  sortait,  sa  voiture  alUit 
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très  vite  et  il  évitait  de  rentrer  par  le  môme 
chemin;  cent  soixante  de  ses  cavaliers  gar- 
daient sa  personne.  Ces  précautions  ne  dé- 
notent noUement,  comme  on  Ta  prétendu, 
les  firayeors  d*une  âme  tourmentée  par  le 
remords;  elles  répugnaient  à  cette  nature 
ouverte  et  franche  qui,  —  pour  nous  servir 
des  expressions  de  M.  Guizot  —  «  se  répan- 
dait volontiers  en  démarches  confiantes  et 
hardies.  Mais  une  évidente  nécessité  pesait 
sur  loi,  et  il  Tacceptait  sans  illusion  ni  mé- 
nagement, veillant  sur  sa  vie  avec  la  même 
ardeur  qu'il  avait  apportée  à  conquérir  sa 
grandeur.  >  Grâce  à  sa  vigilance  et  à  la  pro- 
tection de  Dieu,  il  échappa  jusqu'à  la  fin  au 
poignard  ou  aux  embûches  des  fanatiques, 
et  sa  main  de  fer  condamna  à  l'impuissance 
tons  les  brouillons  et  les  agitateurs  du  dedans. 

Au  dehors  il  remportait  des  succès  plus 
éclatants  encore.  H  avait  traité  avec  la  France 
une  alliance  défensive;  sous  le  commande- 
ment de  Tarenne,  les  troupes  des  deux  con- 
trées gagnèrent  sur  les  Espagnols,  —  parmi 
lesquels  se  trouvaient  le  duc  d'York  et  quel- 
ques royalistes  de  la  Grande-Bretagne,  —  la 
bataille  des  Dunes,  et  enlevèrent  aux  Pays- 
Bas  la  ville  de  Dunkerqoe  qui  fkit  cédée  à 
l'Angleterre.  Le  représentant  de  l'absolu- 
tisme de  droit  divin,  Louis  XIV,  alors  âgé  de 
vingt  ans,  témoigna  de  la  façon  la  moins 
équivoque  son  respect  extraordinaire  pour 
le  grand  parvenu.  Son  neveu,  le  duc  de  Cré- 
qui,  accompagné  du  marquis  Manzini,  passa 
la  Manche  pour  féliciter  c  le  plus  invincible 
des  souverams;  >  il  était  porteur  de  deux 
lettres  personnelles  adressées  au  Protecteur 
par  le  roi  et  le  cardinal.  Le  jeune  roi,  dit-on, 
serait  allé  lui-même  s'il  n'avait  été  retenu 
par  une  attaque  de  petite  vérole. 

Ainsi  Gromwell,  montant  sans  cesse,  avait 
atteint  le  comble  de  la  puissance  humaine; 
il  traitait  d'égal  à  égal  avec  les  plus  glorieux 
monarques.  Que  dis-je?  Dans  son  alliance 
avec  le  fier  et  susceptible  Louis  XIV,  il  osait 
se  nommer  le  premier  et  prendre  le  titre  de 
Protecteur...  du  royaume  de  France! 


<  Gromwell,  dit  un  historien  anglais,  sem- 
blait être  une  étoile  étincelante  que  la  Pro- 
vidence avait  fait  paraître  sur  l'horizon  pour 
élever  cette  nation  au  plus  haut  degré  de 
la  gloire,  et  pour  frapper  de  terreur  tout  le 
reste  de  l'univers.  »  Qu'on  nous  permette  de 
citer  encore  quelques  lignes  de  M.  Merle 
d'Aubigné  :  «  Nul  sans  doute  n'a  fait  plus 
que  lui  pour  accélérer  le  double  mouvement 
de  descente  et  d'ascension  qui  s'opérait  alors, 
et  qui  devait  abaisser  l'Espagne  à  l'humi- 
liante faiblesse  où  nous  la  voyons  plongée  et 
porter  l'Angleterre  à  la  tête  des  peuples. 
Quand  l'Espagne  avait  sollicité  l'alliance  du 
Protecteur,  Gromwell  y  avait  mis  deux  con- 
ditions. U  avait  demandé  la  liberté  de  com- 
merce dans  les  Indes  occidentales,  et  la  sup- 
pression de  l'inquisition,  c  en  sorte  que  chacun 

>  pût  en  Espagne  lire  la  Bible  et  adorer  Dieu 

>  en  liberté.  »  A  l'ouïe  de  ces  étonnantes  re- 
quêtes, l'ambassadeur  espagnol  s'était  écrié 
plein  d'effroi:  «Mais  c'est  demander  les  deux 
yeux  de  mon  maître  1  »  L'un  de  ces  yeux  a 
perdu  l'Espagne,  et  l'Espagne  elle-même  a 
perdu  l'autre.  —  Ainsi  la  grandeur  de  Grom- 
well était  unie  à  celle  de  sa  patrie,  au  triomphe 
du  protestantisme  et  de  la  liberté. 

Mais  cette  éblouissante  carrière  était  sur 
son  déclin.  Sentant  probablement,  sans  qu'il 
s'en  rendit  bien  compte,  ses  forces  le  trahir, 
Olivier,  pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie, 
consacra  plus  de  temps  aux  siens  et  en  donna 
moins  aux  affaires  publiques.  Il  avait  toujours 
tendrement  aimé  sa  famille,  qui  devint,  quand 
il  fut  Protecteur,  le  centre  d'une  cour  élégante 
et  gaie,  mais  honnête  et  respectable  comme 
ne  l'est  pas  souvent  celle  des  monarques  hé- 
réditaires, n  avait  un  goût  prononcé  pour  la 
musique  et  favorisait  les  artistes;  les  concerts, 
les  réunions  animées  le  reposaient  le  soir  des 
soucis  du  gouvernement.  D  aimait  à  s'y  voir 
entouré  de  quatre  couples  jeunes  et  brillants 
qui  demeuraient  près  de  lui  :  c'étaient  son 
fils  Wchard  et  trois  de  ses  gendres*  avec 

*  John  Claypole,  iord  Faulconbridge  et  M.  Ricb, 
petit-flU  du  comte  de  Warwick. 
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leurs  femmes.  Une  seule  de  ses  filles,  lady 
Fleetwood,  plus  austère  dans  ses  principes  à 
regard  des  plaisirs  du  monde,  se  tenait  quel- 
que peu  à  l'écart.  Quant  à  Henri,  fils  cadet 
de  Son  Altesse,  il  administrait  Tlrlande,  où 
par  ses  talents  et  son  caractère  il  se  montrait 
digne  de  ce  poste  élevé  et  difficile. 

Dix  ans  auparavant,  son  premier-né,  qui 
portait  le  môme  nom  que  lui  (Olivier),  avait 
été  tué  à  la  guerre;  plus  tard  sa  vieille  et 
bonne  mère  mourut.  Mais  depuis  quatre  ans 
aucun  vide  ne  s'était  (ait  parmi  ses  proches, 
lorsqu'il  perdit  coup  sur  coup  son  gendre 
M.  Rich,  qui  laissait  Frances  Cromwell  veuve 
à  dix-sept  ans  environ;  trois  mois  après,  le 
comte  de  Warwick,  un  de  ses  amis  les  plus 
intimes  et  les  plus  dévoués;  bientôt  enfin  sa 
fille  favorite,  Elisabeth  Claypole,  dont  l'âme 
élevée  et  délicate  exerçait  sur  lui  une  bien- 
faisante influence.  Il  passa  quinze  jours  à  son 
chevet,  au  palais  de  Hampton-Court,  en  proie 
à  une  amère  tristesse.  Peut-être  se  repro- 
chait-il intérieurement  d'avoir  porté  le  dernier 
coup  à  sa  santé  déjà  chancelante  en  laissant 
décapiter  un  ecclésiastique  anglican  auquel 
elle  était  attachée,  le  D' Hewett,  condamné 
comme  conspirateur,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu.  A  la  mort  d'Elisabeth,  il  eut  le  cœur 
brisé,  mais  sa  Bible  fidèle  lui  apporta  les 
consolations  du  chrétien.  On  lui  lut,  à  sa  de- 
mande, quelques  versets  de  l'épître  aux  Phi- 
lippiens...  :  c  Je  puis  tout  en  Christ  qui  me 
fortifie.  »  —  t  Cela  est  vrai,  ô  Paul!  disait-il. 
Vous  avez  appris  cela;  vous  avez  atteint  cette 
mesure  de  grâce!  Mais  moi,  que  ferai-je?  Ah! 
pauvre  créature,  c'est  une  dure  leçon  que  je 
dois  maintenant  recevoir!  >  Bientôt  il  ajouta  : 
«  Oh!  oui,  je  le  sens,  je  le  vois  :  le  Christ  de 
Paul  est  aussi  mon  Christ!  > 

Cromwell  était  déjà  peu  bien.  Quoiqu'il 
parût  jeune  encore  pour  ses  cinquante-neuf 
ans,  il  se  ressentait  de  la  maladie  dont  il  avait 
souffert  en  Irlande  et  en  Ecosse;  la  goutte, 
d'autre  maux  douloureux,  joints  aux  inquié- 
tudes d'une  telle  existence,  le  privaient  de 
sommeil.  Comme  il  le  dit  lui-même,  il  portait 


i  un  fardeau  trop  lourd  pour  un  homme.  > 
Carlyle  le  compare  à  c  une  forte  tour  dont 
les  fondements  sont  minés  en  secret  :  elle  n'a 
pas  longtemps  à  subsister,  et  au  moindre  choc 
sa  ruine  sera  soudaine.  >  Ce  choc  ftit,  pour 
Cromwell,  la  perte  de  lady  Claypole.      « 

Peu  après,  la  fièvre  intermittente  le  saisit 
Au  milieu  de  ses  agitations,  les  pensées  d'Oli- 
vier étaient  toutes  aux  choses  d'en  haut;  oo- 
bliant  les  problèmes  ardus  de  la  politique  et 
les  grandeurs  de  la  terre,  il  se  préparait  à 
cette  éternité  que  depuis  longtemps  il  avait 
sentie  si  réelle  et  si  proche.  Ses  péchés  reve- 
naient à  sa  mémoire  et  jetaient  le  trooble 
dans  son  âme.  Dans  sa  carrière  publique,  fl 
n'avait  évidemment  pas  résisté  toujours  aux 
tentations  de  l'esprit  de  parti,  déchaîné  dans 
toute  sa  violence,  et  des  succès  personnels  les 
plus  inouïs.  Dans  le  tourbillon  où  il  vivait,  sa 
vigilance  chrétienne  avait  pu  lui  faire  défaut, 
sa  spiritualité  avait  probablement  subi  quel- 
que atteinte.  Les  rigueurs  mêmes  auxquelles 
il  avait  cru  devoir  recourir,  en  dépit  de  sa 
débonnaireté  naturelle,  et  dont  il  ne  se  re- 
pentait pas,  étaient  pourtant  de  sombres  sou- 
venirs durai^t  ses  insomnies  et  aux  approches 
du  tombeau.  La  tête  livide  de  l'infortuné  mo- 
narque qu'il  avait  condamné  à  l'échafaud,  les 
torrents  de  sang  qu'il  avait  répandus  dans 
ses  guerres,  les  adversaires  qu'il  avait  dé- 
portés à  la  Barbade  ou  fait  exécuter,  toutfê 
ces  scènes  lugubres  où  il  avait  joué  un  rôle 
principal,  le  rôle  de  fléau  tie  Dieu  et  de  grand 
justicier,  pouvaient  bien  lui  susciter  d'ef- 
frayantes visions.  On  l'entendit  s'écrier  par 
trois  fois  :  <  C'est  une  chose  terrible  que'de 
tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant!  > 
Heureusement  il  avait  trouvé  dès  sa  jeunesse 
la  source  de  la  paix,  c  II  n'y  a  pins  qu'ooe 
seule  alliance  [l'alliance  de  grâce,  par  opposi- 
tion à  celle  des  œuvres],  disait-il.  La  foi  en  l'al- 
liance est  mon  seul  soutien.  Si  je  suis  infidèle» 
il  demeure  fidèle,  lui!  »  H  avait  le  ferme 
espoir  que  c  de  meilleures  habitations,  on 
meilleur  héritage,  une  meilleure  couronne, 
un  meilleur  trône,  l'attendaient  dans  le  cieL  > 
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—  c  Le  Seignenr,  disait-il  encore,  m'a  rem* 
pH  de  tant  d'assurance  de  son  pardon  et  de 
son  amour  que  mon  âme  ne  peut  se  con- 
tenir.,.. Je  crois  que  je  suis  le  plus  pauvre 
misérable  qui  ait  jamais  vécu;  mais  j'aime 
Dieu,  ou  plutôt  y&  suis  aimé  de  Dieu  !  Je  suis 
vainqueur,  et  plus  que  vainqueur ^  par  Christ 
qui  me  fortifie.  »  —  «  N* aimez  pas  ce  monde: 

—  tel  fut  le  dernier  conseil  du  Protecteur  à 
ses  enfants,  qui,  avec  sa  modeste  et  excel- 
I^te  femme,  entouraient  son  lit  en  pleurant, 

—  il  n'est  pas  bon  que  vous  aimiez  ce  monde. 
Je  vous  laisse  l'alliance  de  Dieu  pour  vous 
en  nourrir.  » 

Une  nuit,  au  moment  peut-être  où  une 
épouvantable  tempête  passait  sur  l'Angleterre 
et  où  le  vent  mugissait  contre  les  hautes 
fenêtres  du  palais  de  Whitehall,  on  entendit 
la  voix  solennelle  du  mourant  prononcer  une 
sublima  prière.  Il  intercédait  pour  ses  enne- 
mis et  pour  tout  le  peuple  de  Dieu.  Nous 
connaissons  peu  de  choses  aussi  belles  que 
cette  invocation  suprême;  si  quelqu'un  après 
l'avoir  lue  ne  sent  pas  la  grandeur  morale  et 
la  sincérité  de  Gromwell,  nous  renonçons  à 
l'en  convaincre.  Nous  l'avons  traduite  aussi 
littéralement  que  possible,  pour  qu'elle  ne 
perdît  pas  son  parfum  de  simplicité.  La  voici  : 

<  Seigneur, 

(  Bien  que  je  sois  une  pauvre  et  misérable 
créature,  je  sais  en  alliance  avec  toi  par 
grâce.  Et  je  puis,  je  veux  venir  à  toi  pour  ton 
peuple.  Tu  as  fait  de  moi,  quoique  très  in- 
digne, un  chétif  instrument  pour  leur  faire 
quelque  bien  et  pour  te  servir;  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  m'ont  estimé  trop  haut, 
tandis  que  d'autres  souhaitent  ma  mort  et  en 
seraient  contents.  Seigneur,  quelle  que  soit  la 
manière  dont  tu  disposes  de  moi,  continue  et 
persévère  à  leur  faire  du  bien.  Donne-leur  la 
conséquence  du  jugement,  un  seul  cœur  et 
l'amour  mutuel;  continue  à  les  délivrer  et 
poursuis  l'œuvre  de  la  Réformalion;  et  rends 
le  nom  du  Christ  glorieux  dans  le  monde! 
Enseigne  à  ceux  qui  regardent  trop  à  tes 


instruments  à  s'appuyer  davantage  sur  toi. 
Pardonne  à  ceux  qui  désirent  fouler  aux 
pieds  un  pauvre  ver  de  terre,  car  ils  sont 
aussi  ton  peuple.  Et  pardonne  la  folie  de  cette 
courte  prière  pour  l'amour  de  Jésus-Christ. 
Et  donne-nous  une  bonne  nuit,  si  tel  est  ton 
bon  plaisir.  Amen!  » 

Cromwell  avait  tenu  secret  le  successeur 
qu'il  avait  choisi;  ce  nom  était  écrit  dans  un 
papier  cacheté.  A  la  demande  de  ses  alen- 
tours, il  indiqua  la  place  exacte  où  il  avait 
déposé  cet  important  document  :  c'était  à 
Hampton-Court;  malgré  toutes  les  recher- 
ches, on  ne  le  trouva  point  On  interrogea 
alors  le  moribond  et  l'on  comprit  qu'il  nom- 
mait Richard.  Pourtant  il  est  permis  de  sup- 
poser qu'on  se  trompa  sur  la  dernière  volonté 
du  Protecteur.  Pourquoi  aurait-il,  jusqu'à  sa 
mort,  pris  tant  de  soin  à  cacher  sa  décision, 
si  elle  s'était  portée  sur  son  héritier  naturel? 
Et  n'est-il  pas  peu  probable  qu'Olivier  ait  élu, 
pour  lui  mettre  sur  les  épaules  le  fardeau  si 
pesant  du  protectorat,  un  homme  de  talents 
aussi  médiocres  et  d'un  caractère  aussi  faible 
que  Richard,  par  la  seule  raison  que  c'était 
son  fils  aîné?  Nous  avons  peine  à  croire  que 
pour  un  acte  de  cette  portée  il  ait  été  déter- 
mmé  par  autre  chose  que  par  l'intérêt  de 
l'état,  et  soit  tombé  subitement  au  niveau  des 
rois  ordinaires;  par  cette  marque  de  partia- 
lité paternelle ,  il  se  fût  mis  en  contradiction 
avec  tout  son  passé.  L'amour  de  sa  famille 
pouvait  d'ailleurs  se  concilier  aisément  avec 
son  patriotisme,  car  parmi  les  plus  capables 
de  continuer  son  œuvre  se  trouvaient  son 
second  fils  Henri  et  son  gendre  Fleetwood. 

Dans  ses  derniers  combats,  à  ce  moment 
où  l'àme  la  plus  fausse  cesse  de  feindre, 
Cromwell  disait  encore  en  phrases  entrecou- 
pées :  «  Vraiment  Dieu  est  bon!...  Je  voudrais 
vivre  pour  le  service  de  son  peuple,  mais  ma 
tâche  est  accomplie;  Dieu  sera  avec  sou 
peuple....  J'ai  hâte  de  partir.  »  Le  soleil  se 
levait;  c'était  le  3  septembre  (1G58),  son  jour 
de  bonheur,  l'anniversaire  de  ses  \ictoires 
de  Dunbar  et  de  Worcester.  Olivier  tomba 
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dans  one  apathie  dont  il  ne  devait  pas  sortir. 
Entre  trois  et  quatre  beores,  un  profond  sou- 
pir souleva  sa  poitrine  :  le  héros  n'était  plusl 


J'ai  laissé  parler  les  faits,  n'y' ajoutant  que 
peu  de  réflexions,  et  comptant  surtout  sur 
l'impression  produite  par  des  citations  au- 
thentiques, extraites  de  la  collection  de  Tho- 
mas Carlyle.  Que  mes  lecteurs  tirent  eux- 
mêmes  leur  conclusion  t  Si  celle  qui  ressort 
de  cette  imparfaite  exposition  paraît  fondée, 
—  si  Olivier  Gromwell  n'a  été  ni  un  monstre, 
ni  un  c  hypocrite  raffiné,  »  ni  même  un  fana- 
tique, mais  un  grand  paftriote,  un  puritain 
ardent  sans  esprit  sectaire,  toujours  noble 
dans  son  ambition,  quoique  parfois  abusé 
dans  ses  moyens,  ne  recourant  à  une  mesure 
illégale  que  lorsqu'il  la  croyait  indispensable, 
et  lorsqu'elle  devait  avoir  en  effet  pour  cir- 
constance atténuante  l'imminence  des  périls 
publics  les  plus  graves,  —  on  me  demandera 
sans  doute  comment  un  homme  d'une  sincé- 
rité si  exceptionnelle  et  d'une  si  haute  vertu 
a  pu  passer  pendant  deux  siècles  pour  le 
fourbe  le  plus  consommé  et  pour  une  sorte 
d'incarnation  de  l'esprit  du  mal. 

En  voici  les  raisons. 

Gromwell  avait  trois  classes  d'adversaires  : 
les  royalistes  et  les  papistes ,  doni  il  avait 
brisé  la  puissance;  les  légistes  dont  il  avait 
diminué  les  profits  en  simplifiant  les  procé- 
dures, au  grand  bénéfice  du  peuple.  Or  ces 
vaincus  de  la  veiUe  sont  devenus  les  vain- 
queurs du  lendemain.  La  Restauration  des 
Stuart,  qui  suivit  de  si  près  la  mort  du  Pro- 
tecteur, a  fait  taire  par  la  terreur  dans  toute 
la  Grande-Bretagne  les  voix  qui  auraient  pu 
s'élever  en  sa  faveur,  et  l'histoire,  faussée  par 
les  passions,  a  voué  à  l'exécration  générale  la 
mémoire  du  grand  Olivier.  Telle  fut  la  vio- 
lence de  la  réaction  monarchique  qu'on  dé- 
terra une  centaine  de  cadavres,  parmi  les- 
quels étaient  ceux  de  l'illusure  amiral  Blake 
et  de  la  vénérable  mère  du  Protecteur,  pour 
les  jeter  à  la  voirie,  et  que  le  corps  de  Grom- 


well, exhumé  également,  fut  pendu  tout 
putréfié  à  la  potence  de  Tyburn  avec  les 
restes  d'Ireton  et  de  Bradshawt  c  Quand  de 
hauts  dignitaires  et  des  potentats  étaient  en 
pareille  humeur ^  dit'Garlyle,  que  fallait-ii 
attendre  de  pauvres  folliculaires  et  de  vils 
libellistes?  » 

Ajoutons-le  :  la  France  catholique,  qui 
avait  donné  la  princesse  Henriette-Marie  pour 
épouse  à  Gharles  I""  et  offert  un  somptueux 
refuge  à  leur  fils  Gharles  n,  la  France  qui 
révoqua  l'édit  de  Nantes  quand  Gromwell  ne 
fut  plus  là  pour  la  tenir  en  respect,  la  France 
a  beaucoup  contribué,  par  la  plume  de  ses 
historiens  et  l'éloquente  parole  de  Bossuet,  à 
cette  falsification  historique;  c'est  d'elle  que 
la  Suisse  romande,  en  particulier,  a  long- 
temps accepté  comme  un  portrait  ressem- 
blant l'image  défigurée  et  grimaçante  dn 
noble  défenseur  de  la  foi  réformée.    . 

Grâce  à  Dieu,  le  temps  a  fait  son  œuvre. 
Le  foin  et  le  chaume  qui  se  mêlaient  à  l'édi- 
fice construit  par  la  main  puissante  d'Olivier 
ont  été  consumés  par  le  feu  de  la  Restaura- 
lion;  l'or  et  le  marbre  ont  résisté.  Malgré  la 
chute  de  la  république,  ce  que  Gromwell 
avait  fait  de  meilleur  a  passé  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses  fondé,  trente  ans  plus  tard, 
par  son  vrai  successeur,  Guillaume  d'Orange. 
De  cette  pénétration  réciproque  de  la  royauté 
absolue  et  de  la  révolution  est  née  la  monar- 
chie  constitutionnelle,  qui  assure  à  l'Angle- 
terre une  somme  si  considérable  de  libertés. 
Maintenant  que  les  passions  soulevées  par  la 
c  grande  révolte  >  se  sont  non  pas  tout  à  fait 
calmées,  mais  pourtant  attiédies,  on  peut  re- 
mettre à  l'étude  avec  l'impartialité  qui  sied  à 
l'histoire  le  caractère  du  prodigieux  génie 
qui  en  fut  l'âme  et  le  modérateur.  Déjà  d'émi- 
nents  historiens  ont  exprimé  leur  enthoa- 
siasme  pour  le  héros  trop  longtemps  mé- 
connu, et  la  nation  qu'il  a  tant  aimée  com- 
mence à  lui  ériger  des  statues  ^  «  Je  sais,  — 

*  Celle  qui  a  été  inaugurée  l'an  dernier  à  Man- 
chester parait  être  un  cher-d'œuvre  de  l'art,  d'a- 
près une  gravure  que  j'ai  eue  sous  les  yeux.  Jufr* 
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disait-Q  avec  Tassurance  de  la  foi,  — qae 
Dieu  a  été  aa*dessus  de  toas  les  mauvais 
rapports,  et  qu'EN  son  propre  temps  il  me 
JUSTIFIERA.  *  En  effet,  le  jour  de  la  réhabilita- 
tiou  se  lève  enfin  pour  Cromwell,  et  nous 
voyons  se  réaliser  une  fois  de  plus  ces  paroles 
consolantes  du  roi-prophète  : 

«  Remets  à  TEterfiel  ta  destinée, 

Gonfte-toi  en  lui,  et  il  agira; 

Il  rendra  ta  justice  éclatante  comme  la  lumière, 

Et  ton  bon  droit  comme  le  soleil  en  plein  midi.  > 

CHARLES  BYSE. 


ASTRONOMIE 

Qu'est-ce  que  le  soleil  T 

On  rencontre  chez  beaucoup  de  personnes 
l'idée  d'un  antagonisme  entre  la  science  et  la 
Bible.  11  y  a  là  une  erreur,  et  une  erreur  très 
regrettable.  Sans  doute  que  plus  d'une  fois 
des  savants  se  ^nt  exprimés  avec  légèreté 
sur  telle  déclaration  de  nos  saints  livres  qu'ils 
n'avaient  pas  étudiée  sérieusement.  Sans 
doute  aussi  que  des  chrétiens  ont  vu  parfois 
dans  la  science  une  ennemie  de  la  religion. 
Mais  tout  cela  tient  aux  misères  du  cœur  hu- 
main et  ne  va  pas  au  fond  des  choses.  Cepen- 
dant le  préjugé  reste;  la  science  traite  trop 
souvent  avec  dédain  la  révélation,  et  plus 
d'un  disciple  de  Jésus-Christ  regarde  avec  dé- 
fiance des  études  qu'il  considère  comme  dan- 
gereuses pour  la  simplicité  de  la  foi.  L'igno- 
rautisme  redeviendrait-il  donc  la  condition 
des  progrès  dans  l'obéissance  chrétienne?  Et 
n'y  aurait-il,  entre  la  science  et  la  révélation, 
aucun  point  de  contact,  aucune  unité  cachée 
les  rapprochant  Tune  de  l'autre  pour  les  faire 
converger  vers  un  môme  but,  celui  de  mani- 
fester de  plus  en  plus  à  nos  yeux  les  perfec- 
tions adorables  du  Dieu  créateur  et  sauveur? 

Pour  nous,  nous  croyons  que  cette  unité 

qu'alors  l'Anj^leterre ,  revenue  à  ses  traditions 
monarchiques,  n'avait  consacré  aucun  monument 
do  reconnaissanée  à  son  grand  Protecteur. 


existe  et  qu'on  la  trouve,  dès  qu'on  ne  s'ob- 
stine plus  à  établir  une  comparaison  directe 
entre  deux  moyens  de  connaissance  qui  dif- 
fèrent l'un  de  l'autre  par  leur  nature,  leur» 
procédés  et  les  facultés  de  l'âme  auxquelles 
ils  s'adressent.  La  science  se  présente  à  nous, 
non  comme  règle,  mais  comme  recherche, 
bien  qu'elle  ait  constaté  un  certain  nombre 
de  faits  qui  lui  appartiennent  et  qui  ne  sau- 
raient être  remis  en  question.  De  plus,  elle 
s'adresse  à  l'intelligence,  à  la  faculté  d'obser- 
vation, tandis  que  la  Bible  s'adresse  avwt 
tout  à  l'âme  pour  réveiller  la  conscience,  tou- 
cher le  cœur,  élever  le  re.gard  vers  Dieu,  et 
faire  connaître  à  l'homme  qui  se  sent  pécheur 
le  moyen  de  salut  que  le  Tout-Puissant  lut 
offre  en  Jésus-Christ. 

Cette  vérité  qui  sauve,  elle  nous  est  pré- 
sentée dans  des  récits  historiques,  dans  des 
sentences  détachées,  dans  des  paraboles,  en 
un  mot,  sous  une  enveloppe  humaine,  locale 
et  de  son  temps.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
chercher  dans  la  Bible  des  notions  précises 
d'histoire  naturelle,  de  géographie,  d'astrono- 
mie ou  de  médecine.  Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y 
ait  souvent  sous  cette  imperfection  scientifi- 
que, plus  apparente  que  réelle,  des  vérités 
que  l'étude  est  appelée  à  dégager;  mais  le 
caractère  de  la  Bible  n'en  demeure  pas  moins 
différent  de  celui  de  la  science,  et  vouloir 
comparer  ces  deux  sources  de  vérité,  c'est 
entrer  dans  une  fausse  voie  :  chacune  a  sa 
mission,  et  de  la  différence  des  deux  missions 
découle  la  différence  de  leurs  procédés. 

Je  ne  prétends  pas  non  plus  que  la  foi, 
affaire  du  cœur,  n'ait  rien  à  faire  avec  la 
science,  affaire  de  la  pensée.  Comme  le  dit 
avec  raison  M.  Bertrand,  de  l'Institut  de 
France,  à  propos  des  travaux  de  Kepler  : 
c  Heureusement  Pascal  est  allé  trop  loin  en 
affirmant  que  ce  qui  passe  la  géométrie  nous 
surpasse;  cette  appréciation  si  décourageante 
ne  tient  pas  compte  d'un  sentiment  puisé 
dans  les  profondeurs  de  l'âme  humaine,  et 
qui  a  soutenu  Copernic  après  avoir  inspiré 
Pythagore.  L'homme  croit,  en  effet,  en  dehors 
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de  toute  démonstration,  à  l'harmonie  de  Funi- 
vers  et  à  la  simplicité  de  son  mécanisme;  et, 
quoique  l'imagination  soit  fort  opposée  à  la 
géométrie,  Thistoire  de  Tastronomie  nous  les 
montre  unies  d'un  lien  très  étroit;  la  pre- 
mière, soutenue  par  une  raison  exercée  allant 
en  quelque  sorte  au-devant  de  la  vérité  pour 
révéler,  comme  par  intuition,  la  beauté  et 
Tordre  général  du  système  du  monde;  la  se- 
conde s'efforçant  ensuite  d'éprouver  le  vrai 
et  le  faux  et  de  les  discerner  l'un  de  l'autre, 
en  fixant  enfin  la  certitude.  » 

La  science  et  la  foi,  pas  plus  que  la  nature 
et  la  révélation,  ne  sont  donc  absolument 
étrangères  entre  elles,  encore  moins  enne- 
mies. L'homme  irréfléchi  les  oppose  à  tort 
l'une  à  l'autre,  en  méconnaissant  le  caractère 
propre  de  chacune. 

Non-seulement  la  science  n'est  point  con- 
traire à  la  Parole  de  Dieu,  comme  on  finit 
quelquefois  par  se  le  persuader;  mais  plus 
ses  découvertes  se  multiplient,  plus  elle  nous  ^ 
fait  pénétrer  dans  la  connaissance  des  mys- 
tères de  la  création,  plus  aussi  elle  nous  four- 
nit de  sujets  d'admirer  l'harmonie  qui  unit 
entre  elles  les  diverses  parties  de  l'univers, 
la  variété  des  détails  et  l'unité  dans  l'en- 
semble. 

Depuis  l'application  de  la  photographie  à 
l'observation  des  astres,  et  surtout  depuis  la 
découverte  de  l'analyse  spectroscopique,  l'as- 
tronomie a  mis  en  quelque  sorto  les  cieux  à 
notre  portée,  en  môme  temps  que  les  nou- 
velles théories  mécaniques  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière  ouvrent  devant  nous  tout  un 
monde  de  mystères  et  nous  font  pénétrer 
dans  la  profondeur  intime  des  éléments,  dans 
le  secret  des  forces  physiques  et  de  leurs  re- 
lations diverses. 

Les  idées  que  réveille  en  nous  l'astronomie 
sur  les  dimensions  presque  incalculables  de 
l'univers,  préparent  notre  inlelligence  à  une 
meilleure  appréciation  des  dispensations  de 
Dieu  envers  l'humanité.  Le  fait  de  la  chute, 
par  exemple,  confond  nos  pensées,  parce  que 
nos  vues  ne  vont  pas  au  delà  de  ce  monde; 


mais  si  toute  l'économie  actuelle  n'est  qu'on 
point  dans  l'immensité  de  l'œuvre  divine, 
comme  notre  terre  n'est  qu'un  atome  dans 
l'univers,  il  doit  nous  être  moins  difficile  de 
voir  dans  l'état  actuel  des  choses  un  mal 
passager  qui  se  perd  en  quelque  sorte  dans 
un  bien  infiniment  plus  grand. 

Enfin,  où  trouvons-nous  plus  vivement  re- 
tracées les  grandes  leçons  de  l'Ecriture  sur  le 
devoh*  de  la  vigilance,  que  dans  ces  phéno- 
mènes célestes  qui  mesurent  la  marche  da 
temps,  qui  comptent  nos  jours  et  nos  rooiâ; 
horloge  universelle  qui  ne  s'arrête  jamais  et 
dont  le  cadran  est  si  promptement  parcoora 
pour  chaque  mortol. 

Pauvres  pécheurs  que  nous  sommes,  ne 
négligeons  rien  de  ce  qui  tient  à  nos  intérêts 
étemels,  mais  étudions  la  gloire  de  notre  Dieu 
dans  tous  les  domaines  où  elle  se  présente  à 
nous.  <  Que  toutes  les  choses  qui  sont  vérita- 
bles, disait  l'apôtre  Paul,  que  toutes  les  choses 
qui  sont  pures,  que  toutes  les  choses  qui  sont 
dignes  de  louange  occupent  vos  pensées!  > 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  d'astre  dont 
l'étude  doive  nous   intéresser   autant  que 
celle  du  soleil.  Je  ne  dis  pas  un  soleil,  mais 
le  soleil,  notre  soleil.  C'est  par  son  inter- 
médiaire que  Dieu  nous  donne  la  chaleur, 
la  lumière,  le  mouvement  môme;  c'est  sons 
l'influence  des  rayons  solaires  que  la  nature 
s'anime,  que.  nos  prairies  se  couvrent  de 
verdure,  que  nos  forêts  croissent,  que  la 
terre  porte  son  fruit.  Il  faudrait  un  livre  pour 
décrire  tous  les  eflets  des  radiations  solaires 
aux  divers  points  de  vue  de  la  physique,  de 
la  chimie,  de  l'optique,  de  la  météorologie, 
comme  aussi  sous  celui  des  beaux -arts. 
Peut-on  sans  admiration  se  représenter  cette 
masse  immense  de  vapeur,  enlevée  chaque 
jour  à  l'océan  par  la  chaleur  du  soleil,  trans- 
portée dans  les  airs  sur  les  diverses  parties 
des  continents,  déposée  sous  forme  de  neige 
dans  les  hautes  montagnes,  sous  forme  de 
menue  pluie  dans  les  vallées,  entretenant  les 
sources,  fécondant  le  sol,  formant  les  fleuves? 
Le  soleil  a  aussi  ses  effets  eflhtyants  et  ter- 
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ribles;  c'est  lui  qui,  déplaçant  les  couches  de 
l'atmosphère,  amène  les  tempêtes  et  cause 
les  épouvantables  tourbillons  des  contrées 
tropicales.  Si  le  plus  souvent  la  voile  du  rik- 
vire  s'enfle  doucement  sous  le  souffle  d'un 
vent  favorable,  quelquefois  aussi,  misérable 
et  télé  nacelle,  le  vaisseau  est  alternative- 
ment transporté  sur  le  sommet  des  vagues  et 
plongé  dans  la  profondeur  des  abîmes.  Oui, 
Dieu  manifeste  sa  puissance  dans  cet  astre, 
soit  pour  bénir  et  vivifier,  soit  aussi  pour  châ< 
tier  et  pour  détruire. 

Qu'est-il,  ce  vaste,  cet  immense  luminaire 
qui  nous  éclaire  et  nous  réchauffe  de  si  loin? 
Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  la  na- 
ture physique  du  soleil  nous  est  encore  à 
plusieurs  égards  un  mystère.  Nous  ne  possé* 
dons  pas  assez  d'analogies  entre  les  phéno- 
mènes terrestres  et  ce  que,  au  moyen  de 
puissants  télescopes,  nous  voyons  ou  croyons 
voir  à  la  surface  du  soleil;  nous  ne  connais- 
sons pas  assez  bien  les  relations  si  nombreu- 
ses des  forces  physiques  entre  elles,  pour 
pouvoir  prononcer  sur  la  nature  et  la  con- 
stitution de  cet  astre  dont  des  millions  de 
lieues  nous  séparent.  Nous  n'avons  pas  en- 
core^ croyons-nous,  cette  théorie  dont  parle 
Kepler  en  disant  :  <  L'influence  du  soleil  sur 
ce  monde,  influence  incroyable  et  presque 
divine,  d'où  dérivent  ici-bas  tout  mouvement 
et  toute  vie,  tout  ordre  et  tout  ornement  de 
la  nature,  est  telle  que,  plus  on  la  considère 
et  plus  on  la  trouve  merveilleuse.  De  là,  pour 
le  philosophe,  l'obligation  de  mettre  en  œuvre 
toutes  les  ressources  de  son  esprit,  afin  de 
s'élever  à  une  théorie  digne  d'un  tel  sujet.  > 
Car,  nous  en  avons  trois  au  lieu  d'une,  deux 
si  l'on  veut,  mais  c'est  encore  une  de  trop, 
puisque  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  n'a 
pu  jusqu'ici  supplanter  celle  qui  lui  fait  op- 
position. 

Et  d'abord,  nous  ne  savons  rien  de  ce  que 
le  soleil  est  dans  son  intérieur;  et  cela  n'est 
pas  étonnant,  puisque  nous  ne  connaissons 
pas  l'état  intérieur  de  notre  globe,  plusieurs 
savants  contemporains  prétendant  qu'il  a  dû 


se  refroidir  du  centre  à  la  circonférence,  tan« 
dis  que,  suivant  le  plus  grand  nombre,  c'est 
le  contraire  qui  a  'dû  avoir  lieu.  Nous  ne 
savons  pas  non  plus  au  juste  à  quoi  tient 
son  éblouissante  clarté;  est-ce  une  lumière 
dans  le  genre  de  celle  du  gaz  d'éclairage, 
est-ce  une  lumière  électrique,  est-ce  une 
clarté  de  l'espèce  de  celle  des  aurores  bo- 
réales, est-ce  un  liquide  incandescent?  Toutes 
ces  opinions  ont  été  soutenues  et  le  sont  en- 
core. El  enfin  comment  s'entretient  ce  foyer 
de  lumière  et  de  chaleur  qui  rayonne  dans 
l'espace  depuis  des  milliers  d'années? 

Sur  tous  ces  points  nous  sommes  réduits  à 
des  hypothèses  qui  s'appuient  soit  sur  des 
observations  directes,  soit  sur  des  analogies. 

Bien  qu'il  ne  faille  procéder  à  ce  dernier 
égard  qu'avec  beaucoup  de  prudence,  il  est 
tout  à  fait  permis  de  tenir  compte  des  ana- 
logies, puisque  le  soleil  n'est  point  un  corps 
essentiellement  différent  des  planètes,  qui 
sont  issues  de  lui,  qui  sont  de  sa  nature  et 
de  sa  substance.  Cette  assertion  est  une 
hypothèse;  mais  elle  a  pour  elle  tant  de  pro- 
babilité, qu'elle  s'est  élevée  au  rang  d'une 
vérité  établie,  et  qu'elle  peut  servir  de  base 
aux  hypothèses  qui  peuvent  être  faites  sur 
la  nature  du  soleil  ensuite  des  observations. 
Seulement  la  différence  des  phases  de  déve- 
loppement dans  lesquelles  se  trouvent  le  soleil 
d'une  part,  et  la  terre  de  l'autre;  la  différence 
de  position  occupée,  dans  la  nébuleuse  ori- 
ginaire, par  ces  deux  corps  dont  l'un  procède 
d'un  anneau  détaché  des  parties  plus  exté- 
rieures de  la  masse  gazeuse,  tandis  que  l'au- 
tre en  est  le  résidu  central  :  ces  différences 
ont  bien  pu  introduire,  dans  l'état  physique 
des  deux  corps  et  dans  les  phénomènes  qui 
s'y  passent,  des  diversités  qui  voilent  ou 
même  rompent  ces  analogies. 

Arrêtons-nous  d'abord  aux  renseignements 
que  nous  fournit  l'observation  de  la  surface 
du  soleil  faite  au  moyen  de  grands  téles- 
copes. Ce  disque  qui  nous  semble  parfaite- 
ment uni  et  lisse  à  sa  surface,  et  si  purement 
défini  dans  ses  bords,  présente  un  tout  autre 
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aspect  lorsqu'on  le  considère  avec  des  ins- 
truments d'un  pouvoir  élevé.  La  surface  so- 
laire nous  apparaît  alors  comme  un  réseau 
formé  de  lignes  très  fines,  moins  brillantes 
que  les  mailles  qu'elles  renferment  et  qui 
sont  en  général  de  forme  un  peu  allongée, 
surtout  aux  environs  des  taches.  L'un  des 
plus  anciens  et  des  plus  assidus  observateurs 
des  taches  du  soleil,  Scheiner,  qui  vivait  au 
commencement  du  XVn«  siècle,  caractérisait 
par  l'adjectif  latin  crispa  l'aspect  que  pré- 
sente la  surface  du  soleil,  et  il  complétait  sa 
pensée  par  la  comparaison  d'une  mer  agitée 
par  la  tempête.  C'est  bien  Tidée  qu'en  donne 
maintenant  aussi  le  père  Secchi,  le  savant 
directeur  de  l'observatoire  de  Rome.  Ou  reste, 
comme  ce  dernier  astronome  le  fait  rema^ 
quer,  cet  aspect  se  modifie  suivant  qu'on 
observe  le  soieil  directement  ou  qu'on  en 
projette  l'image  sur  un  écran,  et  aussi  sui- 
vant les  grossissements  employés  et  l'état 
de  l'atmosphère. 

U  reste  en  somme  l'impression  qu'on  a 
devant  les  yeux  une  surface  lumineuse  on- 
dulée, comme  serait  celle  d'une  couche  de 
nuages  pommelés,  excessivement  brillants, 
ou  peut-être  même  celle  d'un  métal  en  fusion 
bouillonnante. 

Qu'est-ce  qui  peut  nous  fixer  sur  la  nature 
physique  de  celte  surface  et  de  la  lumière 
qu'elle  émet  avec  tant  d'abondance.  Arago, 
le  premier,  s'est  servi  des  phénomènes  de 
polarisation  de  la  lumière  pour  résoudre 
cette  question.  Il  a  fait  voir  que  la  lumière 
émise  sous  une  incidence  très  oblique  est 
toujours  polarisée  si  elle  provient  d'une  sub- 
stance solide  et  liquide,  tandis  qu'elle  ne  l'est 
pas  si  la  substance  qui  l'émet  est  gazeuse.  La 
lumière  solaire  ne  renfermant  aucune  trace 
de  polarisation,  provient  donc,  dit- il,  d'un 
corps  gazeux.  D'autre  part,  lorsqu'on  eut  dé- 
couvert le  spectroscope  et  analysé  au  moyen 
de  cet  instrument  la  lumière  des  corps  lumi- 
neux placés  dans  les  différents  états  physi- 
ques, il  se  trouva  que  le  spectre  du  soleil  était 
celui  d'un  corps  solide  ou  liquide.  Le  physicien 


Kirchhoff,  inventeur  de  l'instrument  que  nous 
venons  de  nommer,  écartant  le  cas  de  soli- 
dité, exclu  par  les  mouvements  propres  des 
t^hes,  adopte  donc  l'idée  d'une  photosphère 
formée  par  une  matière  à  l'état  de  liquide 
incandescent.  La  non  -  polarisation  de  cette 
lumière  s'expliquerait  alors  par  le  fait  que 
la  surface  solaire  n'étant  point  unie,  mais 
ondulée,  la  lumière  en  est  émise  dans  toutes 
les  incidences  possibles.  De  leur  cAté,  les  par- 
tisans de  l'état  gazeux  expliquent  la  conti- 
nuité du  spectre  solaire  en  disant  que  le  gas 
solaire  ne  nous  éclaire  comme  il  le  fait  que 
par  les  poussières  incandescentes  solides  ou 
liquides  qu'il  renferme,  ainsi  que  c'est  le  cas 
pour  le  gaz  d'éclairage.  On  voit  donc  que  la 
question  n'est  tranchée  ni  par  l'un  ni  par 
l'autre  des  procédés  d'observaticm.  On  op- 
pose cependant  à  la  théorie  Kirchhoff  le  peu 
de  probabilité  qu'aucune  substance  puisse  se 
conserver  à  l'état  liquide  à  la  surface  du 
soleil,  vu  l'énorme  température  qui  y  règne. 
Nous  reviendrons  plus  tard  là-dessus. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  conduits  pour  le 
moment  à  admettre  l'idée  d'une  photosphère 
gazeuse  contenant  des  poussières  métalliques 
incandescentes  qui  lui  donnent  son  grand 
éclat.  Mais  cette  enveloppe  lumineuse  consi- 
dérée sous  ce  point  de  vue  peut  encore  être 
conçue  de  deux  manières  différentes  quant  à 
ce  qu'elle  entoure.  Ou  bien  elle  touche  im- 
médiatement les  couches  qui  sont  au-dessous 
d'elle  et  qui  se  continuent  avec  une  densité 
croissante  jusqu'au  centre  de  l'astre,  et  l'on 
entre  alors  dans  la  théorie  de  M.  Paye,  mem- 
bre de  l'Institut  de  France,  sur  la  constitution 
physique  du  soleil;  ou  bien,  il  y  a  immédiate- 
ment  au-dessous  de  la  photosphère  un  espace 
occupé  par  une  atmosphère  dans  laquelle 
flottent  diverses  couches  de  nuages  destiné 
à  garantir  de  la  radiation  calorifique  de  Vext- 
veloppe,  un  corps  intérieur,  opaque,  obscur, 
comparable  à  notre  terre,  le  soleil  luî-méme, 
et  l'on  a  la  théorie  inventée  par  l'Ângiais 
Wilson  au  siècle  passé,  développée  ptf 
les  deux  Herschell  et  par  Arago,  puis  re- 
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prise  dans  ces  deraières  années  par  M.  Liais, 
ancien  astronome  de  l'observatoire  de  Paris, 
qui  Fa  exposée  et  défendue  dans  son  bean 
livre  intitulé  :  rEspace  céleste  et  la  nature 
tropicale,  un  des  ouvrages  les  plus  propres 
à  donner  une  idée  un  peu  complète  de  l'as- 
ironomie  actuelle.  Quel  que  soit  le  talent 
avec  lequel  M.  liais  soutient  ses  vues,  il  faut 
avouer  qu'on  a  bien  de  là  peine  à  se  repré- 
senter que,  au  travers  des  siècles,  les  nuages 
sous  -  pbotosphériques  ne  finissent  pas  par 
s'échauffer  et  par  transmettre  leur  chaleur 
au  globe  intérieur,  qui  cesserait  dès  lors  d'être 
habitable  et  d'être  le  séjour  de  ces  bienheu- 
reux dont  parle  l'astronome  Bode,  «  qui,  per- 
pétuellement éclairés  par  leur  atmosphère 
lumineuse,  perpétuellement  échauffés  par  les 
rayons  calorifiques  provenant  des  combinai- 
sons de  cette  même  atmosphère  et  de  l'atmo- 
sphère grossière  qui  la  supporte,  admirent  le 
spectacle  de  la  création  au  travers  des  ou- 
vertures que  nous  appelons  des  taches.  > 
C'est  de  ces  taches  qu'il  nous  faut  nous  occu- 
per maintenant.  h.  r. 
(La  suite  au  prochain  numéro») 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

Le  synode  général  de  l'église 
nationale  de  Prusse. 

La  convocation  de  ce  synode  extraordi- 
naire tenu  au  mois  de  novembre  dernier  à 
Berlin,  sa  réunion,  ses  séances,  ses  résolu- 
tions occupent  une  place  importante  dans 
l'histoire  de  l'église  nationale  de  Prusse.  Im- 
patiemment attendu  par  tous  les  partis  ec- 
clésiastiques, quoique  avec  des  espérances  et 
des  visées  différentes,  il  est  arrivé  à  point 
pour  détendre  une  situation  intolérable.  Dans 
quelle  mesure  a-t-il  répondu  à  l'ambition  des 
uns,  aux  impatiences  des  autres,  aux  récla- 
mations de  tous?  A-t-il  marqué  un  progrès? 
ou  a-t-il  mis  au  jour  une  plaie  profonde?  ou 


encore  a-t-il  empiré  le  mal  existant?  Voilà 
des  questions  sur  lesquelles  il  nous  sera  pro- 
fitable d'entendre  les  Intéressés  eux-mêmes. 

Quand  on  est  profondément  imbu  de  l'idée 
de  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état,  lors- 
qu'on considère  d'un  œil  prévenu  toute  église 
soumise  à  un  autre  régime,  on  risque  de  ne 
pas  être  équitable;  c'est  pourquoi  écoutons 
attentivement  ce  qui  s'est  dit  en  Allemagne, 
dans  ce  pays  moins  ouvert  que  jamais  à 
l'idée  de  la  séparation,  sur  le  synode  général, 
sur  son  esprit  et  sur  ses  résultats  probables  : 
nous  avons  la  conviction  que  les  événements 
actuels  confirmeront  nos  principes. 

Deux  brochures  m'avaient  été  signalées 
sur  le  synode  :  l'une  du  D' Fabrl  et  l'autre 
du  professeur  Von  der  Goltz;  la  première 
écrite  au  point  de  vue  de  l'opposition,  l'autre 
à  celui  de  la  majorité. 

Grande  a  été  ma  joie  quand  j'ai  lu  dans  la 
première  que  l'auteur  est,  <  depuis  sa  jeu- 
nesse, disciple  de  Vinet.  »  Un  disciple  de  Vi- 
net  en  Allemagne!  Pourquoi  pas?  il  en  a  bien 
en  Espagne,  un  au  moios.  Voici  ce  qu'écrivait 
récemment  au  Journal  de  Genève  un  de 
ses  correspondants  parisiens,  en  lui  rendant 
compte  d'une  conférence  donnée  dans  un  sa- 
lon par  le  grand  orateur  espagnol  Gastelar  : 

c  Tout  le  monde  se  rappelle  encore  cette 
grande  séance,  pendant  la  révolution  espa- 
gnole en  1868,  où,  après  un  admirable  dis- 
cours de  M.  Gastelar,  les  Gortès  espagnoles 
votèrent  à  la  presque  unanimité  la  liberté 
des  cultes.  Mais  ce  qu'on  ignore,  et  ce  qu'on 
sera  heureux  d'apprendre,  c'est  quel  auxi- 
liaire eut  l'orateur  dans  cette  grande  journée, 
c  J'allais,  nous  dit  M.  Gastelar,  tous  les  same- 

>  dis,  pendant  quelques  heures^  dans  la  hou- 

>  tique  de  mon  libraire  à  Madrid ,  pour  y 

>  prendro  connaissance  des  nouveautés  arri- 

>  vées  pendant  la  semaine.  Un  samedi,  je  mis 

>  par  hasard  la  main  sur  le  volume  de  Vinet  : 

>  De  la  Manifestation  des  convictions  reli* 

>  gieuses.  Le  livre  et  l'auteur  m'étaient  éga- 
»  lement  inconnus.  Je  l'ouvris  d'une  main 

>  distraite;  dès  les  premières  pages  de  la 
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préface,  je  demeurai  saisi;  j'emportai  le 
volume,  je  lus  tout  le  samedi,  tout  le  di- 
manche, tout  le  lundi.  Le  mardi,  vint  en 
discussion  notre  fameuse  loi  sur  la  liberté 
religieuse.  Tétais  plein  de  Yinet.  J'avais 
trouvé  chez  lui  tous  les  matériaux  et  tous 
les  arguments  de  mon  discours.  Comme 
lui,  je  me  plaçai  au  point  de  vue  de  l'Evan- 
gile et  réclamai  la  liberté  religieuse  au  nom 
et  dans  l'intérêt  même  de  la  religion.  >  — 
Ce  genre  d'argumentation,  si  nouveau  en  Es- 
pagne et  autrement  puissant  que  le  simple 
argument  philosophique,  triompha  de  toutes 
les  résistances.  La  liberté  religieuse  fut  ac- 
clamée! * 

M.  Fabri  est  un  partisan  convaincu  de  la 
séparation  et,  mieux  encore,  un  apôtre  de  ce 
grand  principe.  Il  reconnaît  que  l'Allemagne 
n'est  nullement  préparée  à  le  réaliser,  que 
son  application  immédiate  bouleverserait  les 
conditions  de  la  vie  religieuse  et  nationale 
dans  ce  pays.  Il  se  sépare  des  platoniques 
amis  des  éghses  libres  en  ce  qu'il  travaille  et 
lutte  pour  y  préparer  ses  compatriotes. 

Sa  brochure  est  une  série  de  lettres  adres- 
sées à  un  ami  anglais.  Elle  est  ainsi  propre  à 
donner  à  l'étranger  une  idée  exacte  du  sy- 
node vu  dans  son  ensemble  et  à  l'exclusion 
de  détails  qui  n'intéressent  que  l'Allemagne. 
On  verra  aisément  que  M.  Fabri  n'est  ni  un 
ami  aveugle,  ni  un  adversaire  irréconciliable 
de  son  église;  sa  modération,  son  sincère  at- 
tachement à  l'Evangile  méritent  la  confiance 
comme  ils  imposent  le  respect.  Nous  lui  lais- 
sons la  parole. 

I 

Une  première  lettre  a  pour  but  d'orienter 
le  lecteur  sur  la  situation  de  l'église  de  Prusse 
en  face  de  l'état  :  préliminaire  indispensable, 
tant  est  bizarre  cette  situation. 

La  réformation  du  XYI*  siècle  s'est  opérée 
en  Allemagne  par  les  princes,  autant  et  plus 
que  par  les  individus.  Les  différents  pays 
sont  devenus  protestants  par  la  conversion 
de  leurs  princes,  qui  y  ont  oi^ganisé  l'église 


et  ont  gardé  de  cette  période  initiale  tons  les 
droits  que  les  circonstances  leur  ont  donnés, 
entre  autres  la  charge  d'évêques  suprêmes, 
dont  ils  se  sont  trouvés  alors  revêtus.  Les 
temps  ont  si  peu  changé  cette  organisation 
primitive  que,  de  nos  jours,  en  Bavière,  par 
exemple,  c'est  le  catholique  roi  qui  est  le 
summus  episcoptis  de  l'église  évangélîqiie, 
sans  que  personne  s'en  plaigne  ou  en  soîi 
scandalisé. 

Les  populations,  habituées  à  ce  que  leurs 
princes  veillent  à  leurs  intérêts  religieux,  ont 
pu  montrer  de  vifis  sentiments  de  piété,  pro- 
duire des  générations  de  savants  chrétiens; 
mais  au  point  de  vue  de  la  vie  ecclésiastique, 
de  l'activité  de  l'église,  elles  en  sont  encore 
à  de  misérables  rudiments.  La  bureaucratie, 
cette  plaie  dé  l'administration  politique,  a 
rongé  l'église,  livrée  aux  avocats  et  aux  pro- 
fesseurs de  droit.  La  majorité  ne  se  doute 
point  qu'il  serait  possible  que  l'état  n'etU  pas 
la  haute  mam  dans  l'église.  Si  une  infime 
minorité  a  quelque  lueur  sur  ce  suyet,  elle 
obéit  moins  à  des  mobiles  religieux  qu'à  des 
mobiles  politiques. 

Ce  sont  les  troubles  de  1848  qui  ont  amené 
dans  le  domaine  pratique  l'idée  de  la  liberté 
religieuse.  L'article  15  de  la  constitution  prus- 
sienne exprimait  ainsi  le  progrès  réalisé  : 
t  L'église  évangélique  et  l'église  catholique 
romame,  ainsi  que  toute  autre  société  reli- 
gieuse, règlent  et  administrent  leurs  afllaires 
par  elles-mêmes.  >  Cet  article  est  resté  lettre 
morte  pour  l'église  évangélique.  En  1850,  il 
est  vrai,  un  ordre  émané  du  cabinet  du  m 
institua  le  Conseil  ecclésiastique  supérieur, 
auquel  fiit*  remise  la  cfaaiige  de  réoi^ganîser 
l'église.  Ce  Conseil  ne  fit  rien  pendant  dix 
ans,  et  pendant  dix  autres  années  ne  fit  rien 
d'important.  Les  conservateurs  féodaux  étaient 
au  pouvoir,  et  ils  tenaient  pour  dil  à  leur  m 
de  ne  pas  le  dépouiller  de  ses  attributions 
d'évêque  suprême. 

Après  la  guerre  de  1866,  l'annexion  de 
nouveaux  territoires  reporta  l'attention  sor 
les  affaires  ecclésiastiques;  on  s'en  tint  ce- 
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pendant  à  des  demi-mesores.  n  fallut  l'ébran- 
lement de  1870  et  de  1871  pour  remettre  la 
question  sur  le  tapis.  U  en  était  plus  que 
temps.  Les  lois  qui  furent  alors  dirigées 
contre  l'église  catholique  l'atteignirent  moins 
fortement  et  douloureusement  que  l'église 
protestante.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
la  loi  sur  le  mariage  civil  n'a  pas  privé  d'un 
sou  les  caisses  des  catholiques,  tandis  qu'à 
Berlin  elle  a  ruiné  des  paroisses,  dont  le  ca- 
suel  était  la  principale,  voire  l'unique  res- 
source. 

Même  des  politiques  estimèrent  alors  qu'il 
faMaÀi  venir  en  aide  à  l'église  protestante  : 
c'était  dans  la  lutte  de  la  culture  (Kuàur- 
kampf)  une  alliée  qu*on  négligeait  à  tort 
Un  ordre  royal,  du  10  septembre  1873,  pres- 
crivit l'mstitution  de  conseils  de  paroisse,  de 
synodes  d'arrondissement  et  de  province,  et 
indiqua  la  prochaine  convocaticm  d'un  synode 
général.  Par  malheur  surgit  inopinément  une 
grave  difficulté. 

Les  législateurs  prussiens,  dans  leur  ardeur 
de  combat,  se  fourbissaient  une  quantité  d'ar- 
mes, uniquement  occupés  d'en  avoir  le  plus 
possible  et  non  pas  de  mettre  quelque  ordre 
dans  leurs  armements.  C'était  le  moment  où 
chaque  séance  du  parlement  voyait  éclore 
une  loi  nouvelle  qui  devait  s'arranger  tant 
bien  que  mal  avec  ses  devancières;  où,  après 
avoir  transformé  l'article  15  de  la  constitution, 
et  le  trouvant  encore  gênant,  on.  finit  par  le 
supprimer,  ce  qui  ne  fit  pas  grand  tapage. 

L'indépendance  de  l'église  évangélique,  sa 
libre  administration,  était  supprimée  du  même 
coup;  elle  retombait  dans  sa  dépendance  an- 
térieure à  l'égard  du  souverain  et  des  corps 
constitués  de  l'état;  l'ordre  royal  du  10  sep- 
tembre 1873  disparaissait,  ainsi  que  la  ga- 
rantie constitutionnelle  de  l'administration  de 
l'église  par  elle-même. 

M.  Fabri  tire  de  cet  exposé  historique  cette 
conclusion  évidente  :  le  travail  de  régulari- 
sation des  rapports  de  l'église  protestante 
avec  l'état  et  la  convocation  du  synode  géné- 
ral à  laquelle  il  a  abouti  sont  le  résultat  de  ia 


situation  politique  de  l'Allemagne.  Ils  ne  pro- 
viennent d'aucun  mouvement,  d'aucune  agi- 
tation ecclésiastique  quelconque.  M.  Fabri  dit 
qu'il  a  été  seul  pendant  de  longues  années 
à  réclamer  la  séparation  de  l'église  d'avec 
l'état;  il  est  maintenant  appuyé  par  des  gens 
auxquels  les  embarras  présents  ont  ouvert 
les  yeux;  mais  en  l'absence  d'oiganes  autori- 
sés et  réguliers  de  l'église,  il  n'y  a  d'autre 
moyen  de  propagande  que  la  presse,  et  l'in- 
fluence de  celle-ci  est  restreinte  en  Alle- 
magne ^ 

n 

A  l'indifférence  générale  pour  tout  ce  qui 
touche  aux  questions  d'église,  à  l'intime  union 
de  l'église  avec  l'état  qui,  même  au  cas  où 
la  séparation  serait  prononcée,  remettrait  à 
l'état  le  soin  d'organiser  l'église,  celle-ci  n'é- 
tant nullement  en  position  de  s'en  chaîner, 
il  faut  ajouter,  pour  comprendre  l'attitude  du 
synode,  l'importance  capitale  donnée  à  la 
question  de  l'union  dans  une  église  n'ayant 
aucim  autre  moyen  d'affirmer  son  existence 
comme  corps. 

Dans  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Saxe, 
le  Hanovre,  la  question  de  l'union  et  la 
question  confessionnelle  sont  débattues  entre 
théologiens;  elles  ne  fournissent  point,  comme 
en  Prusse,  un  sujet  de  discussions  et  d'hosti- 
lités quotidiennes  dans  les  masses.  C'est  que 
l'union  a  été  imposée  en  Prusse  par  l'état, 
tandis  que  le  cours  naturel  des  événements, 
et  la  pente  des  esprits  l'ont  introduite  dans 
les  autres  pays.  Frédéric  Guillaume  m,  mal- 
gré la  sincérité  de  ses  intenticos,  n'a  pas  été 
plus  heureux  en  intervenant  avec  son  pouvoir 
dans  le  domaine  dogmatique  et  en  faveur 
d'une  certaine  doctrine,  qu'aucun  des  souve- 
rains qui  ont  tenté  la  même  entreprise  :  il  n'a 
servi  ni  l'église  ni  l'état  L'union  imposée  a 
discrédité  son  royal  protecteur  et  dans  l'ambi- 

*  M.  Fabri  a  publié  pliiiieurs  ouvrages  remar» 
quablet  et  fort  remarqués  sur  les  questions  ecclé- 
siastiques, ea  particulier  sur  ce  qu'il' appelle 
VEniBtaatUchung  (la  dénationalisation)  de  Téglise. 
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gaité  et  le  vague  de  ses  formules  elle  a  fourni 
un  prétexte  à  ceux  qui  veulent  reculer  indé- 
finiment, au  profit  des  négations  les  plus 
creuses,  les  limites  dâ  la  communion  avec 
réglise.  L'union  est-elle  une  confédération  de 
systèmes  théologiques  diveigents  ou  doit-elle 
les  absorber  tous  dans  un  système  qui  n'est 
pas  bien  défini?  voilà  le  côté  ecclésiastique 
de  la  question,  l'aspect  pratique  d'une  lutte 
qui  dure,  sans  porter  aucun  fruit,  depuis  de 
longues  années.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  en 
Allemagne  d'églises  luthériennes  ou  d'églises 
réformées.  Il  n'y  a  que  des  églises  nationales, 
ayant  une  confession  de  foi  luthérienne  ou 
réformée. 

Ce  sont  des  motifs  politiques  qui  ont  poussé 
à  l'union.  Qu'on  se  rappelle  l'origine  du  pro- 
testantisme allemand  :  il  a  pris  naissance 
dans  de  petits  états  à  organisation  presque 
patriarcale;  le  prince  y  a  été  naturellement 
le  chef  de  l'église,  en  sa  qualité  de  père  du 
peuple.  Quand  l'état  s'est  agrandi,  comme  en 
Prusse,  le  prince  se  trouvant  à  la  lôte  de  su- 
jets luthériens  et  de  sujets  réformés,  a  incliné 
vers  la  centralisation  des  croyances  aussi  bien 
que  vers  la  centralisation  du  pouvoir,  pour 
fortifier  ce  dernier.  M.  Fabri  estime  qu'on 
n'a  point  assez  tenu  compte  de  cet  ordre  de 
considérations  qui  appuie  son  idée  que  l'église 
évangélique  en  Prusse  est  une  institution 
politique  autant  que  religieuse. 

Il  est  clair  que  les  grands  changements 
survenus  dans  la  situation  politique  doivent 
influer  sur  l'église.  L'union  ne  peut  plus  être 
prise  pour  l'objectif  des  efibrts  du  gouverne- 
ment. Elle  n'est  plus  réalisable  dans  les  vastes 
ierritoires  qui  composent  l'Allemagne  ac- 
tueUe.  Or,  faut-il  chercher  à  mettre  de  nou- 
veaux principes  à  la  base  de  la  politique  ec- 
clésiastique? — -  Oui,  répond  catégoriquement 
M.Fabri.—Dansquelle  direction?— Dans  celle 
de  la  séparation  des  deux  domaines,  répond-il 
non  moins  ouvertement.  Le  malheur  est  que 
l'Allemagne  est  dépours^ue  de  toute  notion 
du  système  volontaire.  En  attendant  qu'elle 
Fadopte,  il  faut  réformer  l'épiscopat  royal  et 


assurer  l'indépendance  des  synodes  provin- 
ciaux. 

Quant  au  premier  point,  le  souverain  ne 
devrait  plus  être  seul  capable  et  compétent 
pour  organiser  l'église;  quant  au  second,  il 
serait  le  moyen  de  sortir  d'un  grand  embar- 
ras. L'union  est  nécessaire,  parce  qu'elle  a 
été  décrétée  et  a  poussé  quelques  racines 
tenaces;  mais  elle  est  impossible,  puisqu'elle 
n'a  pas  encore  réussi  à  s'établir.  Voilà  l'ex- 
pression paradoxale  de  cet  embarras.  Si  les 
synodes  provinciaux  arrivaient  à  une  exis- 
tence propre,  la  pression  du  centre  s'impo- 
sant  moins  à  eux,  il  s'opérerait  un  tassement 
ou  un  classement  naturel  des  opinions;  les  sy- 
nodes particuliers  représenteraient  ou  l'onioft 
ou  le  confessionisme,  suivant  la  tendance  do- 
minante chez  chacun;  ce  travail  spontané  ec 
divisé  ne  coucherait  pas  l'église  entière  dans 
un  lit  de  Procruste. 

Le  synode  général  a  volontairement  ignoré 
cette  question  de  l'union.  Tous  les  amende- 
ments en  faveur  de  l'indépendance  des  églises 
provinciales  ont  été  écartés.  Le  paragraphe 
premier  du  règlement  du  synode  général  a 
reconnu  le  statu  quo  et  admis  l'inextricable 
confusion  que  cache  l'union  :  on  dirait  que 
l'assemblée  a  craint  de  toucher  à  l'édifice 
disjoint,  de  peur  de  le  jeter  bas  en  cherchant 
à  l'étayer.  «  Le  confessionisme  et  l'union,  dit 
cet  article,  ne  sont  nullement  visés  par  la  pré- 
sente loi.  >  Impossible  d'avouer  plus  naïve- 
ment son  impuissance  à  résoudre  et  sa  déci- 
sion à  écarter  un  problème  vital.  Au  départ, 
on  se  trouve  en  présence  d'un  sphinx  qui 
barre  le  chemin  ;  on  se  tient  à  distance  res- 
pectueuse, on  fait  un  immense  détour  et  Ton 
ne  voit  pas  que  la  route  tout  entière  est  par 
là  dirigée  loin  de  la  ligne  droite. 

La  centralisation  a  donc  remporté  un  noo* 
veau  triomphe.  Cette  église  nationale  pros- 
sienne  centralisée  qui  compte  douze  ndllions 
et  demi  d'âmes  est,  sinon  une  monstruosité, 
du  moins  une  apparition  unique  dans  l'his- 
toire de  l'église,  dit  M.  Fabri. 

La  situation  caractérisée,  entrons  au  synode 


—  885  — 


où  noas  conduit  la  seconde  lettre  de  notre 
anteor.  s. 

ê 

(La  suite  au  prochain  numéro») 


VARIETES 


Ta  ne  tenteras  point  le  Seigneur  ton 

Dieu. 

Dans  la  nouvelle  paroisse  qu'on  venait  de 
me  confier,  il  n'était  bruit  que  de  la  cha- 
rité inépuisable  d'une  demoiselle  que  les 
malades,  les  pauvres,  les  petits  et  les  décou* 
rages  proclamaient  leur  amie  et  leur  dame 
de  bon  secours.  Quand  j'allai  la  visiter,  quel 
ne  fut  pas  mon  étonnement  en  retrouvant  en 
elle  une  personne  que  j'avais  connue  autre- 
fois, tourmentant  sa  famille  par  son  humeur 
fantasque  et  chagrine!  Elle  avait  promené  de 
pays  en  pays  une  carrière  d'institutrice 
pleine  d'aventures  et  de  heurts.  —  Et  main- 
tenant la  piété  pratique  et  la  sérénité  se 
lisaient  sur  son  visage  et  éclairaient  ses  en- 
tretiens. Je  la  regardais,  je  l'écoutais,  il  me 
semblait  impossible  que  les  années  seules 
eussent  amené  une  si  remarquable  transfor- 
mation. Elle,  devinant  mes  pensées,  prévint 
mes  interrogations  : 

—  Je  vois,  monsieur  le  pasteur,  que  vous 
avez  qi||lque  peine  à  reconnaître  en  moi 
l'esprit  inquiet  et  déréglé  d'autrefois,  celle 
qu'on  appelait  à  bon  droit,  dans  un  certain 
cercle,  le  vaisseau  sans  boussole. 

Je  souris,  me  rappelant  l'épithète  que  je  lui 
avais  entendu  appliquer  plus  d'une  fois. 

—  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  le  cours  habi- 
tuel de  la  vie  et  l'éloquence  des  cheveux  gris 
qui  ont  opéré  en  moi  le  changement  que 
vous  remarquez.  U  y  a  dix-neuf  ans,  et  je 
pourrais  en  indiquer  le  jour  précis,  qu'un 
rayon  de  l'Evangile  entra  dans  mon  âme,  y 
consuma  les  méchantes  folies  de  ma  jeunesse 
et  y  lit  toutes  choses  nouvelles. 

Elle  se  tut  un  moment. 

XiX 


—  Ne  pouvez-vous  pas  m'en  dire  davan- 
tage? articulai-je  discrètement. 

Elle  me  prit  la  main  et,  me  conduisant  dans 
sa  modeste  chambre  à  coucher,  elle  me  fit  voir 
pendu  à  la  muraille,  au-dessus  de  son  lit,  et 
soigneusement  encadré,  un  médaillon  où  ce 
verset  était  écrit  en  caractères  tremblés: 
t  Tu  ne  tenteras  point  le  Seigneur  ton  Dieu.  > 

—  Savez -vous,  me  dit-elle,  avec  une  cer- 
taine exaltation  qui  me  rappelait  son  naturel 
d'autrefois,  savez- vous  que  ces  paroles  sont 
une  épée  aiguë  qui  pénètre  jusqu'aux  moelles? 
Savez -vous  qu'il  y  a  dans  ces  huit  mots  une 
mort  et  une  résurrection?  —  Vous  n'ignorez 
pas  que,  dès  ma  tendre  jeunesse,  je  ne  sais 
quelle  répugnance  m'éloignait  des  roules 
battues,  je  n'aimais  que  ce  qui  sortait  de 
l'ordinaire.  La  carrière  paisible  qui  s'ouvrit  à 
moi,  au  milieu  des  miens,  ne  me  suffisait  pas, 
je  repoussai  avec  hauteur  un  établissement 
modeste  qui  me  fut  offert,  et  je  me  lançai 
dans  le  vaste  monde  à  la  recherche  de  cette 
destinée  aventureuse  et  grandiose  que  je  rê- 
vais. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quelles 
déceptions  m'attendaient!  Grand  Dieu!  que 
d'écoles!  que  d'épreuves!  Mais  rien  ne  m'é- 
claira;  je  m'en  prenais  aux  circonstances,  je 
les  accusais  de  tous  mes  maux,  et  c'est  elles 
seules  que  je  chargeais  d'y  remédier.  Aussitôt 
que  les  choses  n'allaient  pas  à  mon  gré,  sans 
consulter  ni  le  bon  sens,  ni  le  Seigneur,  et 
avec  cette  soudaineté  que  vous  avez  connue, 
je  m'accordais  le  droit  et  le  triste  plaisir  de 
bouleverser  mon  existence.  Deux  fois  en 
Russie,  une  fois  en  Angleterre,  une  fois  en 
Hollande,  puis  en  Grèce  et  à  l'ile  de  Malte,  je 
promenai  mes  ambitions,  mes  engouements  et 
mes  désenchantements.  Une  de  ces  révolu- 
tions périodiques  me  ramena  dans  ma  famille 
et  dans  ma  ville  natale. 

Ma  mère,  déjà  âgée,  voulut  me  retenir  près 
d'elle;  ce  fut  en  vain;  et  pourtant  je  la  véné- 
rais, je  la  chérissais;  mais  la  monotone  régu- 
larité de  notre  humble  foyer  me  lassa  bientôt; 
la  fougue  de  mon  naturel  l'emporta  encore. 
J'écoutai  les   propositions  d'une   comtesse 
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russe,doQt  le  mari  était  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  et,  quittant  de  nouveau  les  miens, 
je  la  suivis,  alléchée  par  Tattrait  d*nne  vie 
orientale.  Mais  à  peine  fus-je  arrivée  qiu'on 
ebangeât  de  langage  et  que  les  brillantes 
perspectives  qu*on  avait  foit  luire  à  mes 
yeux  se  réduisirent  à  une  chambre  d'étude, 
deveDue  ma  prison,  et  à  une  enfiaint  gâtée 
qui  m'était  confiée,  je  dirai  livrée.  Je  rongeai 
mon  frein  et  j'attendis  quelque  temps  que 
ma  position  s'améliorât,  mais  les  parents  de 
mon  élève  ne  tinrent  aucun  compte  de  mes 
réclamations  et  manifestèrent  même  quelque 
impatience  de  ne  pas  voir  le  caractère  de 
leur  enfant  s'améliorer  à  vue  d'œil. 

Tant  d'injustice  et  tant  d'exigences  me 
poussèrent  à  tenter  de  nouveau  la  fortune,  et 
j*étais  à  la  veille  d'exécuter  un  projet  hasardé 
pour  quitter  une  maison  si  décevante,  quand 
je  reçus  coup  sur  coup  la  nouvelle  de  la  der- 
nière maladie,  puis  du  décès  de  ma  mère. 
L'amie,  qui  m'en  communiquait  les  doulou- 
reux détails,  avait  joint  à  sa  lettre  un  papier 
écrit  à  mon  intention  par  ma  mère,  la  veille 
môme  de  sa  mort.  C'était,  vous  l'avez  deviné, 
le  verset  que  vous  venez  de  lire. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  qui  se  passa  en 
moi  ;  il  y  a  des  sentiments  trop  aigus,  trop 
poignants  pour  que  la  parole  puisse  les 
exprimer.  Le  ciel,  mais  un  ciel  d'éclairs  et 
de  foudres,  venait  de  s'puvrir  au-dessus  de 
ma  tête.  Il  éclairait  de  sa  lumière  sinistre 
mon  passé  et  me  faisait  voir  mes  péchés.  Et 
j'étais  là  prosternée  dans  une  contemplation 
pleine  d'horreur,  et  je  ne  pouvais  en  détour- 
ner un  instant  mes  regards;  la  pensée  qu'il 
n'y  avait  plus  de  réparation  possible,  et  l'af- 
freux trop  tard  me  déchiraient  le  cœur. 

Il  est  un  mot  pénétrant  et  terrible 
Qui  s'enfonce  dans  rame  en  y  laissant  un  dard, 
Plus  amer  roille'fois  qua  le  mot  impossible, 

Et  ce  mot  c'est  :  trop  tard. 

Ma  mère  était  morte  et  je  ne  lui  avais 
jamais  donné  que  du  tourment,  mes  années 
s'étaient  envolées  i  m'emportant  chacune 
«uelque  chose  et  ne  m'apportanl  rien;  j'avais 


gaspillé  les  dons  de  Dieu  et  couru  en  vain. 
Une  tentation,  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  arti* 
culer,  me  saisit  vivement.  Je  ne  savais  que 
devenir  et  j'aurais  sombré  dans  cet  océaa 
d'angoisse,  si  la  pensée  de  la  justice  de  Dieo 
ne  se  fût  offerte  à  moi  comme  une  planche  de 
saliit. 

«  Oui,  ma  mère,  tu  me  l'as  dit  et  tu  me  le 
ories  d'en  haut  :  Toi  tenté  le  Seigne», 
Plus  de  six  fois,  j'ai  compromis  l'existeoce 
qu'il  m'avait  donnée,  je  me  suis  jetée  du  haat 
de  la  tour  et  me  serais  brisée  dans  ma  chnle 
s*il  n'eût  daigné,  dans  sa  compassion,  envoyer 
quelque  ange  à  mon  secours.  Je  l'ai  forcé  i 
faire  pour  moi  des  miracles  de  protection  et 
de  délivrance.  Tai  méprisé  et  foulé  aux  pieds 
les  lois  naturelles  de  la  vie  qu'il  m*avait  pré- 
parée, et  je  l'ai  sollicité  sans  cesse  à  créer 
un  monde  tout  exprès  pour  moi.  Non  contente 
du  douaire  qu'il  m'avait  accordé  en  me  Ine^ 
tant  au  monde,  je  n'ai  pas  cessé  d'exiger  de 
lui  qu'il  m'accordât  davantage.  Oh  !  qu'il  me 
lirappe  maintenant,  qu'il  m'enlève  tout  ce  qoe 
j'aime,  qu'il  me  dépouille,  qu'il  se  refuse  à 
plus  rien  Caire  pour  moi,  c'est  juste,  juste» 
juste  t  > 

Combien  de  temps  je  restai  dans  cet  état, 
je  ne  le  sais;  plusieurs  jours,  je  crois.  Je 
me  rappelle  que  mon  élève,  qui  avait  enfla 
réussi  à  pénétrer  dc^ns  mon  appartement,  me 
trouva  baignée  de  larmes  et  répétant  à  haute 
voix,  en  me  promenant  de  long  m  large  : 
c  C'est  juste,  oui  juste,  juste,  juste!  >  Coorant 
à  moi,  elle  me  dit  :  c  Pourquoi,  mademotselle, 
pleurez-vous  et  dites-vous  .  c'est  juste  f  Ex- 
pliquez-moicela?  > 

Cette  voix  et  ce  visage  d'enfant  me  raffl^ 
nèrent  dans  le  monde  des  réalités  d'où  mon 
esprit  s'était  comme  échappé.  Alors  la  pensée 
de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  me  saisit  atee 
force,  et,  tandis  que,  quelques  heures  aupa- 
nnrant,  j'eusse  donné  ma  vie  pour  rien,  elle 
m'apparut  tout  à  coup  comme  précieuse  et 
sacrée.  «  0  Dieu,  si  tu  me  laisses  ici-bas,  c'est 
que  j'y  puis  foire  encore  quelque  chose  de 
bon,  je  puis  y  racheter  le  temps.  Désormais 
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ce  n'est  plus  pour  moi  que  je  veux  vivre; 
moi,  je  suis  morte,  je  suis  ensevelie  dans  la 
tombe  de  ma  mère  et  de  mon  tmte  passé. 
Mais  je  veux  vivre  pour  toi,  pour  ton  service  ; 
je  ne  veux  plus  te  rien  demander,  que  te 
demanderais-je?  mais  je  veux  te  donner  mon 
temps,  mes  jours,  mes  pensées,  mes  forces, 
mon  labeur.  Je  veux  marcher  d'un  tout  petit 
pas  fidèle  dans  le  chemin  que  tu  traceras  de- 
vant moi.  Je  ne  veux  plus  pratiquer  des  coups 
d'état  sur  mon  propre  sort,  ni  t'arracher  des 
eoaps  de  grâce,  montre^moi  la  tàcbe  que  tu 
medonnesf  » 

Je  n'avais  plus  de  fomille,  personne  ne  me 
réclamait,  il  me  parut  que  le  plus  simple  et 
par  conséquent  le  plus  sa^e  c'était  de  me 
consacrer  à  cette  enfant  auprès  de  laquelle 
je  me  trouvsûs.  Cette  nuit  ià  je  pus  dormir 
et,  à  mon  réveil,  cette  pensée  se  présenta  à 
moi  avec  une  nouvelle  force.  J'appelai  ma 
petite  élève  et,  pour  la  première  fols,  je  la 
vis  arriver  sans  cette  sourde  irritation  que 
sa  présence  et  ma  captivité  m'avaient  jus^ 
qu'alors  causée. 

Monsieur  le  pasteur,  votre  expérience  vous 
l'a  sans  cloute  appris,  quand  notre  âme 
change,  tout  change  autour  de  nous  :  il  ne 
semble  plus  que  ce  soit  le  même  monde  que 
nous  habitions.  Je  dis  à  cette  enfant  qu'un 
grand  chagrin  m'était  arrivé,  et  que  je  lui 
demandais  de  m'aider  à  m'en  consoler  en 
m'aidant  à  devenir  moi-môme  et  à  la  rendre 
elle-même  meilleure.  Je  ne  sais  ce  qu'il  y 
avait  de  nouveau  dans  mon- accent,  mais  elle 
me  regarda  un  instant  d'un  air  pensif,  puis, 
se  jetant  dans  mes  bras,  die  m'embrassa 
comme  elle  ne  l'avait  jamais  encore  fait,  et 
elle  me  dit  une  de  ces  paroles  expressives 
d'enfant  :  t  Ce  n'est  plus  vous  qui  êtes  vous! 
J*aime  mieuxmademoiselle  d'aujourd'hui  que 
nmdemoiselle  d'avant.  > 

De  ce  moment,  nos  âmes  furent  liées:  J'eus 
des  temps  difficiles,  car  mon  élève  était  une 
nature  mobile  et  capricieuse  et  qui  tombait 
aussi  rapidement  dans  le  mal  que  dans  le 
bien.  Mais  j'étais  décidée  à  gagner  à  Dieu 


œtte  enftot,  à  la  transformer;  j'appris  poor 
elle  h  me  vnlncre,  elle  fit  mon  éducation  en- 
core plus  que  je  ne  fis  la  sienne.  Quelques 
années  après,  j'eus  le  bonheur  de  voir  se 
développer  en  elle,  devenue  jeune  filte,  une 
âme  d'élite  aussi  tendre  qu'énergique.  —  Sa 
mère  était  trop  grande  dame  pour  se  réjouir 
de  ses  progrès,  ou  pour  m'en  témoigner  quel- 
que reconnaissance;  m'ais  je  n'en  avais  pas 
besoin,  une  autre  approbation  que  la  sienne 
m'était  accordée  et  une  autre  récompense 
que  des  faveurs  terrestres. 

On  nous  considérait  dans  la  maison  comme 
inséparables,  elle  et  moi,  et  je  n'en  demandais 
pas  davantage.  Quand  le  mariage  vint  nous 
l'esdever,  je  savais  que  cette  jeune  femme 
serait  une  vraie  mère  et  une  vraie  femme,  et 
que,  dans  sa  grâce.  Dieu  m'avait  donné  de 
coopérer  avec  lui  à  la  formation  de>  cette  Eve 
ou  plutôt  de  cette  Marie. 

Regardez,  la  voici,  —  et  elle  me  fit  voir  le 
portrait  d'une  jeune  femme,  ayant  un  enfant 
sur  ses  genoux,  —  je  n'ai  pas  rencontré  de 
physionomie  plus  idéale  que  celle-là,  dont  les 
traits  révélaient  mieux  la  culture  personnelle 
de  la  conscience  et  le  rayon  d'en  haut  dans 
le  regard.  La  comtesse,  qui  s'était  habituée  à 
ma  chétive  personne  et  me  consultait  dans 
beaucoup  de  cas,  voulait  me  conserver  au- 
près d'elle,  mais  je  vous  avouerai  qu'une 
femme  du  monde,  qui  y  a  mis  son  cœur,  est 
le  personnage  le  moins  attrayant  que  je  con- 
naisse et  sur  lequel  il  y  a  le  moins  de  prise. 

Je  crus  mieux  faire  de  revenir  dans  mon 
pays,  dans  le  quartier  même  qu'habitait  ma 
mère  et  d'entourer  sa  mémoire  de  tout  ce 
que  j'avais  refusé  à  sa  personne,  en  repre- 
nant, pour  l'étendre,  le  patronage  tutélaire 
qu'elle  exerçait. 

n  y  a  tant  de  femmes  que  leur  imagination 
égare,  qui  vont  chercher  bien  loin  ce  qu'elles 
ont  sous  la  main,  que  le  fantôme  d'un  hé- 
roïsme grandiose  empêche  de  voir  et  d'ap- 
précier l'héroïsme  réel  qui  vit  d'humilité  ;  il 
y  a  tant  d'existences  qui  sortent  des  rails,  il  y 
a  tant  de  gens  qui  tentent  Dieu.  Quand  vous 
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en  rencontrerez,  monsieur  le  pasteur,  en- 
voyez-les-moi, il  me  semble  que,  toute  yieille 
que  je  suis,  j*ai  encore  quelque  chose  à  leur 
dire. 

Je  quittai  cette  excellente  fille  en  me  disant 
que  la  vie  a  une  exégèse  qui  surpasse  sou- 
vent celle  de  la  théologie. 


La  modestie  et  rhumilité. 

La  modestie  et  Thumilité  se  ressemblent 
en  ce  que  Tune  et  Tautre  sont  opposées  à 
Forgueil;  elles  diffèrent  en  ce  que  la  modestie 
est  un  voile  que  nous  jetons  sur  nos  mérites^ 
rhumilité  un  aveu  que  nous  faisons  de  notre 
indignité. 

—  Le  peu  de  bien  que  je  fais  ne  vaut  pas 
la  peine  qu'on  en  parle,  dit  Thomme  modeste, 
c  J'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  toi,  je 
ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  ton  fils,  >  dit 
l'enfant  prodigue,  type  de  l'homme  humble, 
c'est-à-dire  humilié  et  pénitent. 

On  ne  peut  être  modeste  sur  les  points  où 
l'on  a  mauvaise  opinion  de  soi  ou  de  ses 
œuvres,  parce  qu'avec  une  telle  pensée  dans 
l'esprit  on  n'attend  pas  de  louanges  et  on  ne 
se  demande  pas  quelle  figure  on  fera  en  les 
recevant.  On  ne  peut  être  humble  sur  les 
points  où  l'on  a  bonne  opinion  de  soi  ou  de 
ses  œuvres,  parce  qu'une  opinion  pareille  loin 
d'humilier  enorgueillit. 

La  modestie  n'est  donc  possible  que  quand 
on  a  bonne  opinion  de  soi  et  de  ses  œuvres; 
l'humilité  que  quand  on  en  a  mauvaise  opi- 
nion. 

Gela  nous  explique  pourquoi  la  Bible,  qui 
tient  à  ce  que  nous  ayons  mauvaise  opinion 
de  nous-mêmes,  nous  parle  tant  d'humilité  et 
si  peu  de  modestie;  pourquoi  le  premier  de 
ces  mots  et  ses  dérivés  y  reviennent  jusqu'à 
soixante  fois,  tandis  que  le  second  ne  s'y.ren- 
contre  que  six  fois. 

Nous  permettra-t-on  d'ajouter  que  le  crédit 
dont  la  modestie  jouit  dans  ce  monde,  l'ardeur 


avec  laquelle  on  l'acclame  et  on  la  représente 
comme  la  vertu  qui  met  le  sceau  à  toutes  les 
vertus  et  en  couronne  l'édifice,  que  tout  cela 
est  un  des  triomphes  de  Satan,  jamais  plus 
heureux  que  lorsque  nous  sommes  satisfaits 
de  nous,  de  nos  œuvres,  et  persuadés  de  plos 
que  la  modestie  a  chassé  tout  orgueil  de  nos 
cœurs. 

Si  l'Evangile  ne  nous  demande  pas  d'être 
modestes,  c'est  qu'on  ne  le  demande  qa'à 
ceux  qui  ont  le  droit  d'être  fiers,  et  qu'il  ne 
nous  reconnaît  pas  ce  droit  :  <  Quand  ^os 
avez  fait  tout  ce  qui  est  en  votre  pouvoir, 
dites  :  Nous  sommes  des  serviteurs  inutQes 
et  paresseux,  car  nous  n'avons  fait  que  ce 
que  nous  étions  tenus  de  faire.  >  Mais  nons 
aurions  fait  des  œuvres  dignes  d'adnriratioB, 
que  la  gloire  en  reviendrait  à  Celui  qui  nous 
a  rendus  capables  de  les  faire,  et  non  pas  à 
nous.  Quand  on  voit  un  âne  savant,  ce  n'est 
pas  lui  qu'on  complimente,  c'est  le  maâre 
qui  l'a  rendu  capable  des  choses  qu'il  fait  : 
•  Qu'avez-vous  que  vous  ne  l'ayez  reçu?  et  si 
vous  l'avez  reçu  pourquoi  vous  en  glorifia, 
comme  si  vous  le  teniez  de  vous-mêmes?  > 

N'ayant  pas  le  droit  d'être  fiers,  m& 
n'avons  pas  le  droit  d'être  modestes;  privés 
de  toute  gloire  devant  Dieu,  l'humilité  seule 
nous  convient. 

C'est  l'humilité,  non  la  modestie,  qui  ac- 
compagne la  repentance,  parce  que  ce  dont 
on  se  repent,  c'est  du  mal  qu'on  a  fait,  non 
du  bien.  C'est  l'humilité,  non  la  modestie,  qui 
conduit  à  l'amendement,  à  la  sanctification, 
parce  que  ce  qu'on  cherche  à  amender,  c'est 
ce  qui  va  mal,  non  ce  qui  va  bien.  Enfin  ce 
n'est  pas  aux  modestes  que  Dieu  fait  gréée, 
c'est  aux  humbles. 

Appliquons-nous  donc  à  l'humilité,  prenant 
garde  qu'en  cela  même  le  tentateur'  ne  noos 
séduise,  qu'il  ne  nous  montre  rhumilité 
comme  un  mérite,  une  gloire,  et  qu'il  ne  cfan- 
chotte  à  notre  oreille  :  Que  tu  es  humble,  et 
digne  de  louanges! 

Replaçons-nous  sans  cesse  en  face  de  la  loi, 
miroir  où  nous  pouvons  contempler  notre 
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diffonnité  morale,  et  mesurer  quelle  distaace 
sépare  ce  que  nous  devrions  être  de  ce  que 
nous  sommes.  A  la  loi  et  au  témoignage! 


M.  B. 


REVUE  CRITIQUE 

Galerie  suisse.  Tome  n.  —  Biographies  na- 
tionales publiées  avec  le  concours  de  plu- 
sieurs écrivains  suisses,  par  Eug.  Secretan. 
Lausanne,  Georges  Bridel,  1876. 

Une  entreprise  collective,  où  chaque  auteur 
a  besoin  d'un  certain  espace  pour  traiter  son 
sojet  avec  l'ampleur  nécessaire,  n'est  pas 
de  celles  dont  on  puisse  exactement  fixer 
d'avance  les  dimensions.  La  Ocderie  suisse 
en  fait  l'expérience;  elle  se  trouve  trop  à 
l'étroit  dans  les  limites  qu'elle  s'était  impo- 
sées et  se  voit  obligée  d'ajouter  un  troisième 
tome  à  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
C'est  une  nécessité  que  le  rédacteur  nous 
montre  rachetée  par  des  avantages  trop  réels 
pour  que  nous  songions  à  lui  en  faire  un 
grkt 

Ce  deuxième  tome  comprend  une  qua- 
rantaine d'articles  dont  un  petit  nombre  ren- 
fermé plusieurs  biographies  que  des  tendances 
politiques  ou  des  recherches  scientifiques 
analogues  ont  autorisé  à  réunir.  Nous  sonunes 
ici  en  plein  XYin*  siècle,  cette  époque  d'in- 
vestigation ardente,  de  minutieuse  et  sévère 
analyse,  où  une  philosophie  souvent  peu 
digne  de  ce  nom,  insurgée  contre  le  passé, 
remet  tout  en  question;  où  la  société,  ébran- 
lée jusqu'en  ses  fondements»  passe  par  une 
crise  violente  de  laquelle  surgira  un  ordre 
de  choses  nouveau.  Ce  labeur  du  siècle,  cette 
activité  fiévreuse ,  ce  travail  d'enfantement 
douloureux  se  reflète  dans  les  vies  si  diverses 
que  nous  offre  ce  volume,  et  c'est  propre- 
ment ce  qui  en  fait  l'unité.  Il  est  d'un  haut 
intérêt  de  voir  ce  siècle  s'incarner  en  quelque 
sorte  en  tant  de  personnages  divers.  Toutes 
les  branches  de  l'activité  humaine,  philo- 
sophie, théologie,  sciences  mathématiques  et 


sciences  naturelles,  histoire,  littérature,  édu«> 
cation,  agronomie,  se  trouvent  représentées 
par  des  individualités  dont  plusieurs  offrent 
des  figures  originales  et  quelques-unes  des 
penseurs  et  des  écrivains  du  premier  ordre. 
Nous  y  rencontrons  aussi  les  hommes  d'ac- 
tion proprement  dits,  les  hommes  politiques 
qui  ont  joué  un  rôle  dans  la  crise  finale  dont 
la  Suisse  a  subi  le  bouleversement  et  re- 
cueilli les  bienfaits;  enfin,  les  philanthropes 
qui  par  leur  munificence  ont  doté  leur  pays 
de  monuments  utiles  ou  les  ont  créés  à  force 
de  persévérance  et  malgré  mille  difficultés. 
Ainsi,  la  grande  loi  de  la  variété  dans  l'unité, 
qui  semblerait  devoir  être  étrangère  à  une 
collection  de  ce  genre,  s'y  trouve  pourtant 
réalisée  dans  ses  deux  éléments  essentiels. 

Pour  être  équitable  envers  les  auteurs  de 
ces  biographies,  il  faut  tenir  compte  des  con- 
ditions d'un  recueil  qui  n'ofifire  à  chacun 
d'eux  qu'un  cadre  assez  restreint;  il  faut 
aussi  faire  la  part  d'intérêt  plus  ou  moins 
grand  qu'ofiîre  chaque  figure,  n  en  est  de 
plus  sympathiques,  de  plus  populaires  et 
dont  l'écrivain  a  dû  s'occuper  avec  un  sen- 
timent plus  sûr  de  l'effet  à  produire.  Sans 
parler  de  Rousseau  ni  de  M""*  de  Staël,  il  est 
probable  que  la  vie  de  Jean  de  MuUer  se  lira 
plus  volontiers  que  celle  de  Bodmer,  et  que 
celle  de  Tissot  aura  plus  d'attrait  que  celle 
de  Zimmermann  ou  de  Hirzel.  Ces  réserves 
posées,  nous  croyons  que  chaque  auteur  s'est 
acquitté  consciencieusement  de  sa  tâche.  S'il 
eût  été  possible  dans  tous  les  cas  au  bio- 
graphe de  puiser  à  des  collections  de  lettres, 
peut-être  que  certains  caractères  eussent  été 
mieux  saisis  dans  le  vif.  Peut-être  aussi  que 
quelques  portraits  eussent  gagné  dans  l'ex- 
pression générale  de  leur  physionomie  à  être 
plus  dégagés  des  faits  particuliers.  Le  nœud 
vital,  le  centre  du  caractère  recherché  dans 
les  profondeurs  de  l'être,  puis,  les  U^its 
principaux  fortement  accusés,  la  note  fon- 
damentale de  chaque  écrit  signalée  et  l'indi- 
vidualité de  chacun  suivie  comme  à  la  piste 
à  travers  la  variété  des  faits,  c'était,  nous 
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semble-t-il,  le  but  à  aueîodre.  Ces  qualités 
essentielles  se  trouveat  à  des  degrés  divers, 
entre  antres  dans  les  articles  consacrés  à 
Tissot,  Lavater,  Fellemberg,  Laharpe,  Escber 
de  la  Lintb,  Sismondi  et  M**  de  Staël.  Vïm<- 
pression  qui  en  reste  est  ferme,  nette  et  de- 
meure vivante  par  le  contact  avec  une  per- 
sonnalité vivement  reproduite. 

M.  Homung  a  consacré  aux  jurisconsultes 
et  aux  publieistes  de  la  Suisse  romande,  à 
partir  du  XVI^  siècle,  un  article  qui  n*est 
qu*un  résumé  historique  de  la  science  du 
droit  depuis  cette  époque  et  des  questions 
qui  s'y  rattachent.  Ce  morceau,  tout  savant 
qu'il  est,  nous  semble,  vu  sa  cctncistoa  apho- 
ristique  et  l'espace  qu'il  embrasse,  jurer  un 
peu  avec  un  recueil  du  genre  de  celui-ci.  fi 
aurait  plutôt  sa  raison  d'être  et  sa  véritable 
place  dans  une  histoire  du  droit  en  Suisse. 
Au  reste,  cette  observation  n'est  pas  un  re* 
proche  qui  concerne  directement  M.  Hor« 
nung  lui-même.  Miïis  son  travail  présente  sur 
Yinct  des  assertions  qu'il  ne  nous  est  pas 
possible  de  laisser  passer  sans  mot  dire.  Oa 
nous  permettra  donc  de  les  relever  et  d'es- 
sayer de  les  combattre. 

Il  affirme  que  Vlnet,  <  dans  sa  préoccupa^ 
tion  de  l'individu,  a  méconnu  IMmportance  die 
la  famille  et  de  l'hérédité  S  »  ^^  ce  point,  la 
pensée  de  l'illustre  écrivain  vaudois  nous 
parait  à  nous  contredire  un  semblable  ju- 
gement. Dans  l'écrit  intitulé  L'orphelin  et 
Vhomme^  Yinet  discerne  dans  l'extrême  fai- 
blesse de  l'être  humain  à  sa  naissance,  dans 
rincapacité  totale  où  il  se  trouve  de  satis- 
faire à  ses  besoins  et  dans  ce  qu'il  appelle 
les  disgrà(*.es  apparentes  de  l'enfant,  une  in- 
tention providentielle  qui  Ta  destiné,  non 
pas  à  la  vie  indépendante  de  l'animal,  mais  à 
la  vie  de  société.  <  Armé,  vêtu,  fort  comme 
l'animal,  il  se  fût  senti  indépendant  et  il  Teût 
été;  dès  lors,  point  de  société  humaine,  point 
de  civilisaticHi  et  par  là  même,  point  d'boma- 
nité.  Notre  insuffisance  est  un  principe  de 

*  GàUrit  suisse,  pag.  239. 


dépendance ,  et  notre  dépendance  un  prin- 
cipe de  grandeur.  Est-il  besoin  de  dire  que  la 
famille,  dans  le  sens  humain  de  ce  mot,  est 
au  prix  de  ces  disgrâces  apparentes  '?»  Ce 
passage  n'implique-t^il  pas  la  nécessité  et  par 
conséquent  l'importance  de  la  famille  pro- 
prement dite,  qui,  la  première,  est  appelée  à 
subvenir  à  l'infirmité  de  l'enfant?  La  famille 
étant  pour  Vinet  d'ordre  providentiel,  il  en 
fait  une  des  garanties  des  bonnes  mœurs, 
c  un  sanctuaire  où  s'entretient  le  feu  sacré  de 
la  religion.  L'affection  paternelle  se  lie  à  la 
morale  et  ce  sont  les  sentiments  de  famille 
qui  ont  conservé  un  peu  de  morale  dans  les 
sociétés  les  plus  corrompues  *.  Sans  la  reli- 
gion, la  famille  est-elle  ce  qu'elle  doit  être? 
Où  le  foyer  n'est  pas  un  autel,  y  a-t-il  une  îir 
mille  '  ?  >  Ailleurs,  il  se  plaint  die  l'affaiblis- 
sement de  la  vie  de  femille  par  la  vie  pu- 
blique. <  Il  y  a  longtemps  que  l'on  a  remarqoé 
que  l'état  de  la  famille  détermine  celui  de  la 
société.  Le  temps  est  venu  de  s'assurer  qne 
rinverse  n'est  pas  moins  vrai.  La  direction 
des  idées  politiques  a  fortement  réagi  sur  la 
famille...  Le  citoyen  se  perd  dans  le  cosmo- 
polite, le  membre  de  la  famille  s'absorbe 
dans  l'homme  politique  ;  on  ne  sait  plus 
vivre  qu'à  la  circonférence...  Le  centre,  asile 
des  sentiments  affectueux,  est  déserté;  les 
nœuds  de  la  famille  partout  se  relâcbent 
sous  l'action  des  nouvelles  idées.  Tout  ee 
qui  poinrra  resserrer  ces  noeuds  doit  être 
accueilli  avec  reconnaissance  et  amoor*.  * 
Enfln^  dans  un  remarquable  passage  de  soo 
JHscours  sur  la  Uttérature  françaiit^  il 
signale  dans  la  poésie  du  grand  siècle,  ose 
lacune  des  plus  regrettables,  l'absence  dln* 
timité,  de  cordialité  et  de  tendresse,  qualHés 
qui  tiennent  à  la  vie  de  famille.  «  Le  rftle 
que  les  mœurs  françaises  ont  assigné  à  U 

*  Léducaiion,  la  famille  et  la  sodéU^  pag.  t 

*  De  la  petite  morale  en  édueati(m>  Ëducalioa» 
farnille,  etc.,  pag.  192. 

»  A  propos  du  livre  du  Prêtre  par  Michel«t 
Même  ouvrage,  pag.  811. 

*  Semeur,  loin.  VI,  pag.  66. 
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feaune,  dit-il>  a  fait  tort  de  tout  un  moode  à 
la  poésie.  Objet  à  la  fois  d*un  mépris  rail- 
leur et  d'une  idolâtrie  qui  est  encore  du 
mépris,  mêlée  à  toutes  les  affaires,  mais  ex- 
clue de  son  véritable  domaine,  la  femme, 
chez  les  Français,  ne  put  donner  aux  rela- 
tions domestiques  le  charme  et  la  puissance 
qu'elles  exercent  en  d'auures  pays.  Or ,  la 
moitié  des  affaires  humaines  tient  à  ce  seul 
point  :  de  la  vie  de  famille  découle  tout  ce 
qu'ont  de  plus  savoureux  et  de  plus  intime 
les  jouissances  de  la  nature,  l'amour  de  la 
tarre  natale  et  jusqu'à  l'esprit  public  <.  •  Ces 
quelques  citations  suffiront  à  prouver  si 
yinet  mérite  le  reproche  que  lui  (ait  sm 
critique  de  Genève. 

Pour  en  venir  au  second  point,  l'hérédité, 
sur  la  nature  de  laquelle  le  censeur  ne  s'ex- 
plique pas,  nous  dirons  :  S'il  s'agit  de  l'héré- 
dité matérielle  ou  de  succession  aux  biens 
des  parents,  qu'on  nous  montre  que  celui  qui 
s'est  constitué  si  vaillamment  le  défenseur 
des  droits  individuels  a  pu  le  faire  aux  dé- 
pens d'une  loi  aussi  universellement  reconnue, 
à  moins  qu'on  ne  dise  que  c'est  forfaire  à  la 
famille  et  au  principe  d'hérédité  que  de  les 
sacrifier,  dans  certains  cas,  d'après  l'ordre  du 
Maître  et  de  les  estimer  moins  que  des  inté- 
rêts d'un  ordre  étemel.  S'il  s'agit  de  l'héré- 
dité physiologique  et  psychologique,  nul  ne 
Ta  affirmée  avec  plus  de  force  que  notre 
concitoyen,  lorsqu'il  nous  dit  :  c  U  est  impos- 
sible de  ne  pas  être  frappé  de  la  manière  in- 
.time  dont  chaque   existence  humaine  est 
engagée  dans  mille  autres  existences.  Au 
fiooral  comme  au  physique,  nous  avons  des 
ancêtres,  une  généalogie.  Idées,  caractère, 
tempérament,  rien  n'est  absolument  à  nous, 
Bi  ne  procède  uniquement  de  nous.  Les  ra- 
cines de  tout  ce  que  nous  sommes  s'enfoncent 
dans  un  passé  lointam,  s'enveloppent  dans 
Me  impénétrable  obscurité  et  leur  extrême 
ténuité,  non  moins  que  la  distance^  les  dé^ 
robe  à  tous  les  regards.  L'accident  le  plus 

*  Discours  sur  la  littérature  française,  pag.  SI . 
Edition  de  Bâle,  1860. 


insignifiant,  une  rencontre ,  un  mot ,  une 
minute  perdue  ou  gagnée,  ont,  plusieurs 
siècles  d'avance,  déterminé  ce  que  nous  se- 
rions. A  dater  de  l'origine  du  genre  humain, 
cent  générations  successives  nous  ont  pétris 
et  façonnés...  Intellectuellement,  nous  vivons 
d'emprunts.  L'esprit  de  notre  temps  nous  a 
fait  d'énormes  avances  qu'il  faut,  bon  gré 
mal  gré,  que  nous  acceptions  ^..  >  Yinet  ad- 
met si  complètement  ce  fait  qu'il  se  sent 
obligé,  quelques  lignes  plus  bas,  de  rétablir 
l'équilibre  en  faveur  de  l'individualité  en  ap- 
parence compromise  et  comme  absorbée 
dans  ces  influences  multiples. 

Dans  un  second  chef  d'accusation,  M.  Hor- 
mmg  prétend  que  <  dans  son  zèle  pour  l'église, 
Yinet  a  méconnu  la  valeur  spirituelle  et  mo- 
rale de  l'état,  ainsi  que  le  grand  fait  de  la  na- 
tionalité, et  qu'il  a  eu  le  tort  de  confondre 
l'idée  de  l'état  avec  le  socialisme.  » 

On  nous  parle  du  zèle  de  Yinet  pour  l'église, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  lui,  elle 
n'est  que  le  moyen  de  tous  et  que  sans  atta- 
quer ni  l'état  ni  l'église,  il  a  su  maintenir 
contre  les  empiétements  possibles  de  ces  deux 
institutions,  la  liberté  et  la  responsabilité  de 
.chaque  individu.  Cela  posé,  méconnaît-il  la 
valeur  spirituelle  et  morale  de  l'état  parce 
qu'il  lui  assigne  ses  vraies  limites?  «  La  so- 
ciété civile  ou  l'état,  dit  Yinet,  est  la  condition 
de  tous  les  développements,  même  des  plus 
élevés.  Il  rend  possibles  ou  durables  les  ami- 
tiés, les  liens  de  famille  ou  les  relations  de 
choix  dont  il  est  le  support  et  c'est  par  là  qu'il 
est  humam.  Il  l'est  encore  en  faisant  passer 
sur  toutes  les  volontés  le  niveau  de  la  loi, 
qui  est  à  la  fois  un  principe  et  un  symbole 
d'umté;  il  l'est  enfin  en  agrandissant  la  sphère 
du  devoir  et  en  créant  des  intérêts  intellec- 
tuels, des  rapports  plus  désintéressés  que  ne 
le  sont  la  plupart  de  ceux  auxquels  donne 
lieu  la  vie  privée.  L'état  de  société  réglée  est 
le  seul  état  normal...,  l'état  est  la  forme  néces- 
saire  de  la  société  ;  nous  disons  de  l'état  qu'il 

*■  Du  so&alismt  considéré  dans  son  principe. 
Education,  ramille,  etc.,  pag^.  469  et  460. 
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.  ^Mv.N  M«  uiul  oM'tuslUwUondivineaamôme 
hh. ,  Uwi  W  uuHuo  *i»MH  t*t  au  même  degré 
.,11.  i  iii.tuiuo  luMm>iUi>*,  »  Si  c'est  ià mécon- 
u  nuv  U^  \.U<  uv  i»|*iiUuello  et  morale  de  l'état, 
u.u)  .Uiu.uuMmw  au  critique  genevois  jus- 
i|h  l'U  II  iHwl  l'olovor  pour  ne  la  pas  mécon- 
II  »iUi^  '  IH»uv  VuiiH,  qui  lient  compte  de  la  dé- 
^ho.44uo  tlo  rimmme,  il  y  a,  il  est  vrai,  à  partir 
\\{\  luM'lu»,  ilUHlilô  entre  Thomme  et  la  société. 
«  TmuI  on  demeurant  le  point  d'appui  de  la 
Vio  liuiiiHine,  la  condition  de  tout  son  déve- 
|(i|i|HtfiH'nt,  rétat  est  devenu  un  parti.  Le 
di^vuiK^riKint,  quand  les  seuls  intérêts  sont  en 
JoU,  p<^ut  réduire  cette  dualité  à  Tunité^  mais 
Il  m  le  peut  sur  le  terrain  de  la  conscience^ 
pA(<!<i  qu'ici  il  n'y  a  pas  lieu  au  dévouement, 
e'iiAt'Mire  que  la  vérité  morale,  qui  est  la  loi 
de  la  société  elle-même,  ne  peut  abdiquer  en 
bvcur  delà  société'.  >  Plus  la  société  compte 
dans  son  sem  d'hommes  de  conscience  prêts 
à  résister  à  la  loi  humaine  lorsqu'elle  com- 
mande ce  que  défend  la  loi  de  Dieu,  ou  lors- 
qu'elle défend  ce  que  la  loi  de  Dieu  com- 
mande, plus  elle  comptera  de  citoyens  fidèles, 
soumis  et  dévoués.  Pourquoi  ?  parce  que  le 
même  principe  qui,  dans  certains  cas^  com- 
mande la  désobéissance,  commande  à  l'ordi- 
naire la  soumission;  parce  que  la  conscience 
qui  nous  lie  à  la  loi  divine,  nous  lie  avec 
une  force  proportionnelle  à  la  loi  humaine  ; 
parce  que,  enfin,  moins  on  sera  disposé  à 
céder  où  Dieu  veut  qu'on  résiste,  plus  on  sera 
prêt  à  céder  où  Dieu  veut  que  l'on  cède.  L'a- 
narchie n'a  point  de  recrues  à  faire  dans  les 
rangs  des  hommes  de  conscience  ;  elle  en 
fait  d'innombrables  parmi  les  partisans  de 
l'obéissance  implicite.  Esclaves  aujourd'hui, 
rebelles  demain  *.  >  On  voit  clairement  d'après 
tout  ce  qui  précède  que  Vinet  ne  peut  être 
accusé  d'avoir  méconnu  la  valeur  morale  de 
l'état,  mais  qu'il  en  a  simplement  limité  l'au- 
tonomie. 

*  Du  iodalisme  contidéré  dans  ton  principe. 
Education,  famille  et  société,  pag.  418  et  419. 
"■"^   -âge  cité,  pag.  423  et  4«a. 
lag.  429  et  480. 


Quant  à  la  nationalité,  elle  est  pour  lui  mi 
médium  «  entre  l'idée  de  l'humanité  qui  fat 
de  tous  les  êtres  humains  un  tout  et  l'indivi- 
dualité en  vertu  de  laquelle  chacun  s'appar- 
tient à  soi-même.  La  nationalité,  dit-il,  est  une 
idée  vraie,  en  tant  qu'elle  n'est  pas  exclusive, 
une  idée  juste  et  bienfaisante,  quand  nous  la 
plaçons  dans  la  ligne  même  qui  réunit  et  ISut 
aboutir  l'une  à  l'autre  les  deux  idées  d'indi- 
vidualité et  d'humanité.  »  Cette  condition  étant 
jugée  juste,  Vinet  se  trouve  en  droit  d*afiKr 
mer,  sur  la  foi  de  l'histoire  et  des  faits,  que 
les  nationalités,  loin  de  remplir  ce  beau  rôle 
en  conciliant  les  deux  principes,  les  ont  le 
plus  souvent  réduits  «  aux  mesquines  propor- 
tions de  l'égoïsme  individuel  ou  de  régolsme 
collectif.  » 

Si  M.  Homung  nous  disait  que.  selon  Vinet, 
l'état  peut  avoir  des  tendances  sociadistes^ 
nous  souscririons  sans  peine  à  ce  jugement; 
mais  qu'il  ait  confondu  l'état  et  le  socialisme, 
c'est  à  quoi  il  ne  nous  est  pas  possible  de  sou- 
scrire. Que  pense-t-il  en  effet  du  socialisme? 
t  Son  caractère,  dit-il,  est  de  procéder  comme 
si  l'homme  et  la  société  au  lieu  d'être  deux 
n'étaient  qu'une  >  Le  socialisme  qui  est  la 
négation  ou  une  dimmution  de  l'individualité 
a  toujours  en  vue  l'intérêt  d'une  individualité 
collective  qui  s'appelle  tour  à  tour,  la  secte, 
l'ordre,  le  pays,  la  nation.  Or,  où  a-t-on  va 
que  Vinet  considère  ce  travers  comme  inhé- 
rent à  l'idée  même  de  l'état  ?  En  revanche, 
il  est  pour  lui  l'apanage  nécessaire  du  socia- 
lisme, dont  un  deuxième  tort,  en  nous  atta- 
chant sans  réserve  à  ce  qu'il  appelle  indifi- 
dualité  collective,  est  de  nous  détacher  d'autant 
du  grand  tout  qui  s'appelle  humanité. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  sur 
une  dernière  assertion  en  vertu  de  laquelle, 
suivant  M.  Homung,  <  Vinet  n'a  pas  vu  que 
le  nationalisme  est  la  meilleure  sauvegarde 
de  la  liberté  contre  le  socialisme  et  l'ultramon* 
tanisme.  >  Sur  ce  point,  le  publiciste  vaudois 
et  son  critique  genevois  ne  sauraient  s'en* 

*  Ouvrage  cité,  pag.  439. 
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tendre,  puisque  Tun  considère  comme  sauve- 
garde de  la  liberté  une  institution  qui,  selon 
l'autre,  Ténerve  et  la  tue.  Pour  i*un,  le  natio- 
nalisme est  un  ennemi  du  socialisme  et  de 
l'ultramontanisme;  pour  Tautre,  il  en  est  Tallié 
et  en  quelque  façon  le  complice.  Sel^n  Vinet, 
ce  sont  trois  institutions  que  rapprochent  des 
lendancessemblables;  selon  M.  Homung,rune 
se  trouve  l'adversaire  et  comme  Tantidote  des 
deux  autres;  or,  c'est  ce  que  M.  Vinet  n*a 
pas  vu.  Il  nous  dit  en  effet  :  «  Le  catholicisme 
n*osant  nier  le  principe  de  Findividuallté, 
chercha  à  l'étouffer  par  des  prétentions  avec 

lesquelles  ce  principe  est  incompatible 

Cependant  il  reçut  des  mains  des  réforma- 
teurs, sinon  une  consécration  explicite,  du 
ncioins  des  gages  irrécusables.  Le  socialisme 
toutefois  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Dans  l'en- 
ceinte même  du  protestantisme,  un  nouveau 
catholicisme  a  pris  naissance,  comme  si  une 
puissance  ennemie  avait  conjuré  Tétemel 

avortement  de  la  liberté Ce  catholicisme 

louche  et  boiteux,  c'est  l'église  d'état  ou  le 
nationalisme  religieux  ^  >  «  Le  nationalisme 
en  religion  ou  le  système  des  églises  nationa- 
les est  du  socialisme  du  mieux  caractérisé,  du 
plus  fortement  constitué  \  >  Ce  que  Vinet  a 
vu  en  théorie,  c'est  que  ce  n'est  pas  l'état, 
mais  l'église  d'état  ou  le  nationalisme  qui  a 
de  l'affinité  avec  le  socialisme  et  l'ultramon- 
tanisme. Et  malheureusement  pour  lui  et  pour 
nous,  en  ne  consultant  que  les  faits  et  en 
voyant  le  nationalisme  à  l'œuvre  dans  notre 
pays,  avant  et  après  1845,  il  ne  pouvait  juger 
autrement. 

CH.  GOTTIER. 


CHRONIQUE 


10  août  1876. 


Les  Etats-Unis  célèbrent  dignement  le  cen- 
tenaire de  la  déclaration  d'indépendance  par 

*  Ouvrage  cité,  pag.  455  et  456. 

*  IM,,  pag.  483. 


une  exposition  universelle  des  produits  de 
l'industrie  et  de  l'art.  Dans  une  pensée  do 
fraternité  pratique,  ils  ont  convié  tous  les 
peuples  à  se  faire  représenter  à  cette  grande 
fête  de  la  famille  humaine,  et  tous  les  peuples 
ont  répondu  à  cet  appel.  L'exposition  univer- 
selle de  Philadelphie  dépasse  en  splendeur 
toutes  celles  qui  l'ont  précédée;  elle  a  beau- 
coup de  succès,  et  la  vue  de  ces  grandes 
foules  paisibles  où  toutes  les  nationalités  sont 
c-onfondues  n'est  pas  un  spectacle  moins  im** 
posant  ni  moins  émouvant  que  celui  des  mer- 
veilles de  l'industrie  accumulées  dans  le 
palais  de  l'Exposition.  Il  semble  difficile  que 
ces  grands  concours  internationaux  des  œu- 
vres de  la  paix  ne  finissent  pas  par  exercer 
une  influence  heureuse  sur  les  relations  des 
peuples  entre  eux  en  les  affermissant  dans 
le  sentiment  de  leur  solidarité. 

Comme  par  une  ironie  de  la  fortune,  au 
moment  même  où  les  Américains  se  félicitent 
devoir  accx)urir  les  nations  au  rendez -vous 
fraternel,  l'immigration  chinoise  commence 
à  leur  causer  des  inquiétudes  sérieuses.  De* 
puis  quelques  années,  le  Céleste  Empire 
ayant  ouvert  à  deux  battants  ses  portes  si 
longtemps  fermées,  ses  habitants  en  profitent 
pour  s'évader  de  la  grande  prison  qui  con* 
tient  près  d'un  tiers  de  la  race  humaine.  Ils 
partent  par  caravanes  pour  la  Californie  où 
la  vie  leur  présente  des  attraits  inconnus,  et 
ils  s'y  établissent  à  demeure,  prêts  à  faire 
indifféremment  et  avec  le  même  bonheur 
tous  les  métiers.  D'une  excessive  frugalité^ 
sobres,  âpres  au  travail  et  se  contentant  d'un 
salaire  minime,  ils  sont  toujours  assurés  de 
trouver  de  l'occupation.  Les  petites  indus- 
tries, les  métiers  lucratifs,  passent  insensi- 
blement entre  leurs  mains.  Les  artisans  de 
race  blanche,  incapables  de  lutter  avec  une 
concurrence  aussi  redoutable,  abandonnent 
le  terrain;  et  l'on  prévoit  le  jour  où  la  Cali* 
fomie  ne  sera  plus  guère  qu'une  province  du 
Céleste  Empire,  soumise  toutefois  au  gouver- 
nement de  Washington.  On  compte  déjà  dans 
cet  heureux  pays  plus  de  cent  cinquante 
mille  Chinois,  et  il  en  arrive  assez  régulière- 
ment un  millier  par  semaine. 

L'alarme  a  été  donnée  dernièrement  par 
la  nouvelle  qu'un  des  plus  grands  journaux 
des  Etats-Unis  avait  décidé  de  transférer  son 
imprimerie  à  San-Francisco,  la  différence 
dans  la  main-d'œuvre  devant  lui  assurer 


isidérables.  On  s'est  aperça 
|U'it  y  a  d^à  ea  Californie 
riers  américains  sur  le  pavé 
de  petits  industriels  avaient 
|ue,  en  un  mot  qu'il  se  for> 
lasse  nombreuse  et  loujonrs 
lésœuvrés  el  de  méixmtents 
«r  à  un  momenl  donné  de 
i  an  gouvernement.  Plus 
>a  a  pn  craindre  que  cette 
èrée  ne  se  ruât  sur  les  en- 
td  ce  danger  pourrait  être 
isterait  pas  moins  que  l'en- 
iressiF  cl  rapide  de  la  Cati- 
i  janoe  peut,  dans  un  avenir 
lerde  singulières  complica- 
in  masse  tous  ces  étrangers 
re  d'une  exécution  diiBcile 
ictuel  des  choses,  risquerait 
s.  D'autre  part,  les  Améri- 
la  liberté  el  se  sont  loujom^ 
ucillir  quiconque  venait  à 
;  à  interdire  l'immit^ration 
lesure  de  rigueur  amènerait 
iresailles  de  la  pan  du  gou- 
>i3;  le  commerce  si  étendu 
B3  Etats-Unis  avec  la  Cbiue 
-0  un  coup  mortel. 
B  le  voit,  e$t  malaisée  à  ré- 
trail  difficile  de  ne  pas  pres- 
ilraînemenl  de  la  race  jaune 
un  Tait  providentiel,  l'ac- 
le  quelque  dessein  encore 
ui  régil  les  nations,  tes  poos- 
malgré  elles  ou  à  leur  insu 
Uious  coQQUes  de  lui  seul, 
chinoise  n'est  pas  le  iieal 
e  l'ombre  sur  la  grande  fête 
Les  Indiens  qui  ne  pou- 
à  la  joie  universelle,  n'é- 
goût  pour  les  concours  in- 
icieux  d'ailleurs  de  célébrer 
ane  république  qui  leur  a 
iloires  lie  chasse,  ont  trouvé 
ica  pour  déterrer  le  toma- 
issacré  plusieurs  petites  co- 
)  dans  le  Far  West,  surpris 
icalpé  tout  un  détachement 
nion  et  déclaré  une  guerre 
e  blaoelie.  Les  mesures  de 
lient  plus  de  saison  ;  elles 
ichoué,  que  le  gouvernement 
anche  n'a  pas  cru  devoir  y 


recourir  de  nouveau.  La  gnem  a  comtneacè; 
les  Etats-Unis  y  emploieront,  s'il  le  [ni, 
bHite  leur  milice.  H  est,  hélas,  i  craindre  qne 
ta  1  quesiion  indienne  •  ne  soit  bientûl  plos 
qu'un  souvenir. 

En  Angleterre  tous  les  esprits  sont  à  b 
question  orienlale  qui,  elle  aussi,  pooinil 
bien  être  procbainemeut  réglée  d'une  no- 
nière  définitive.  L'égoïsme  manifeste  de  D 
politique  extérieure  de  la  ûrande-Bretigne 
a  soulevé  l'indignalion  de  tout  ce  qu'il  y  aviil 
de  généreux  dans  le  peuple.  Les  meetinp 
ont  eu  lieu  pour  accuser  le  ministère  de 
sacrifier  rbonnenr  national  à  des  questioK 
d'ordre  matériel  ;  on  l'a  mis  en  demeure  dt 
renoncer  à  l'appui  de  l'opinion  publique  m 
à  ces  projets  d'alliance  avec  la  Turquie  ît 
dignes  d'un  gouvernement  cbréllen.  il  a  <U 
rendre  les  armes  et  prometire  de  ne  [U 
aider  le  Grand  Turc  à  écraser  les  provinm 
chrétiennes  de  son  empire.  L'opÎDîon  piAfi- 
que,  d'accord  en  cela  avec  plusienis  «tn 
hommes  d'Ëtal  les  plus  illustres  de  l'Angle- 
terre, aurait  voulu  davantage.  Elle  estiiK 
que  la  nation  chrétienne  par  excellence  de- 
vrait aider  les  populations  chrétiennes  deli 
Turquie  à  secouer  tm  joug  odieux  et  btf- 
bare.  Hais  c'eût  été  trop  demander.  L'Anglt 
terre  ne  pourrait  d'ailleurs  entrer  en  li« 
sans  faire  éclater  une  guerre  géuërale  qa'o 
désire  éviter  à  tout  prix. 

Les  députés  irlandais  au  parlement  avaient 
présenlé  une  motion  pour  faire  intenlirc  dus 
toute  l'irlanile  la  vente  des  boissons  spiri- 
lueuses  le  dimanche.  La  Chambre  a  loof 
temps  hésilè  à  accorder  nne  demande  si  ni- 
sonnable,  si  compréhensible  quand  on  saH 
comment  les  patriotes  irlandais  <ml  conloat 
de  célébrer  le  jour  du  repos.  Elle  avait  de 
scrupules  de  conscience,  celte  Chambre  Js 
communes  qui  n'a  pas  craint  d'imposer  To- 
pium  à  la  Chine;  elle  craignait  de  porttf 
alleinle  a  la  liberié  do  commerce!  AiUrt 
motif  plus  grave  encore  d'hésitation  :  —  ■  S 
nous  accordons  ce  privilège  à  l'Iriande,  1» 
autres  provinces  du  Royaurae-llnl  seroni  i^ 
louses,  elles  demanderont  qu'on  intenti» 
aussi  chez  elles  les  scènes  d'orgie  dont  le  <1^ 
bit  des  spiritueux  est  l'occasion,  les  jours  ii 
dimanche.  Quel  sujet  de  mécontentement  poor 
les  débitants,  dont  l'inflaeace  dans  les  êiee 
tions  est  si  grande  I  >  Cepeuilant  llrinde  io- 
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sistait  ;  on  aurail  eu  bonté  de  proclamer  tout 
baut  les  motife  de  refus,  la  motion  a  finale* 
Bient  passé. 

Plusieurs  conversions  éclatantes  au  roma- 
nisme  ont  eu  lieu  dernièrement;  celle  entre 
antres  d'un  petit-neveu  de  l'illustre  Nelson, 
jeune  homme  que  son  père  avait  remis  aux 
soins  d'un  pasteur  ritualiste  et  qui  s'est  trouvé 
être  assez  bon  logicien  pour  juger  que  le  ri- 
toalisme  était  inconséquent. 

Un  député  à  la  Cbambre  des  lords  a  attiré 
l'attention  de  la  noble  assemblée  sur  la  pro- 
pagation rapide  des  rites  catholiques  dans  les 
églises  anglicanes.  Un  grand  nombre  de  pas- 
teurs ont  imposé  la  confession  auriculaire  à 
leurs  paroissiens  sous  peine  d'interdiction  de 
la  sainte  cène.  [1  a  présenté  une  moiion  pour 
faire  cesser  cet  abus  criant.  Mais  les  nobles 
lords  craignaient  de  gêner  la  liberté  du  mi- 
nistère évangélique,  et  de  provoquer  une 
insurrection  dans  les  rangs  du  clergé;  ils  ont 
rejeté  la  motion  malencoatreuse  à  une  grande 
majorité.  Voilà  qui  donne  la  mesure  des  pro- 
grès du  ntualisme  et  de  la  faiblesse  croissante 
du  parti  évangélique  dans  l'Ëglise  établie. 

L'archevêque  de  Gantorbury  a  présenté  a 
la  même  Chanobre  une  pétition  signée  par 
hait  mille  clergymen  demandant  une  en- 
quête sur  l'étendue  de  l'ivrognerie  dans  la 
Grande-Bretagne,  sur  les  causes  de  ce  fléau 
de  plus  en  plus  redoutable  et  sur  les  meil* 
leurs  moyens  de  le  combattre.  Une  commis- 
sion a  été  nommée  pour  procéder  à  cette  en- 
quête qui  ne  manquera  pas  d'être  instmctive, 
mais  dont  malheureusement  on  ne  peut  at- 
tendre grand'chose  en  fait  de  résultats  pra- 
tiques. • 

Parmi  les  églises  non-conformistes,  l'Eglise 
presbytérienne  d'Angleterre  occupait  jusqu'à 
j^ésent  une  place  modeste.  Elle  vient  d'ac- 
quérir une  importance  beaucoup  plus  grande 
en  se  fusionnant  avec  les  congrégations  an- 
glaises de  l'Eglise  presbytérienne  unie  d'E- 
cosse. La  nouvelle  communauté  a  pris  offi- 
ciellement naissance  à  Liverpool  le  i  3  juin 
dernier.  Ce  jour-là  les  deux  synodes,  ayant 
eu  d'abord  à  part  une  dernière  séance,  se 
sont  rendus  en  corps  dans  la  grande  salle  du 
Casino  où  ils  sont  arrivés  ensemble  et  se  sont 
fondus  en  une  seule  assemblée. 

L'Eglise  libre  d'Ecosse,  presbytérienne  elle 
îuissi,  s'est  fortifiée  par  l'accession  d'une 
communauté  indépendante  depuis  plusieurs 


siècles,  V Eglise  réformée  presbi/téHenne, 
doDit  les  m^nbres  sont  vulgairement  connus 
sous  Te  nom  de  Gaméroniens.  Dans  une  des 
séances  du  synode  de  l'Eglise  libre,  séance 
qoi  fot,  paraît-il,  très  émouvante,  après  que 
le  modérateur  eut  donné  lecture  de  l'acte 
d'incorporation,  les  membres  du  synode  ca- 
méronien,  au  nombre  de  soixante-douze,  en- 
trèrent en  procession  dans  la  salle  et  vinrent 
s'asseoir  aux  bancs  des  députés. 

Ainsi  dans  la  Grande-Bretagne  comme  en 
Amérique,  les  églises  de  forme  presbytérienne 
si  longtemps  divisées  par  de  mesquines  riva- 
lités, se  rapprochent  et  s'unissent,  concen* 
tirant  leurs  forces  pour  la  lutte  contre  l'hétéro- 
doxie. Pendant  ce  temps  les  églises  ofQcielles, 
rongées  par  le  libéralisme  ou  par  le  clérica- 
lisme ritualiste  que  leur  constitution  même 
leur  interdit  de  rejeter  de  leur  sein,  s'affai- 
blissent, s'émiettent,  comme  ces  édifices  qui 
tombent  pierre  à  pierre  jusqu'au  jour  où  les 
fondements  venant  à  céder,  tout  s'écroule  à 
la  fois. 

En  France,  les  partis  s'agitent  plus  que 
jamais,  chacun  tirant  à  soi  sans  souci  du  bien 
public.  U  n'y  aurait  pas  péril  en  la  demeure 
si  ces  querelles  incessantes  se  renfermaient 
dans  les  limites  légales.  Malheureusement  ce 
n*est  pas  telle  ou  telle  mesure  politique  ou 
administrative  qui  est  en  question,  mais  la 
forme  même  du  gouvernement  Qu'attendre 
d'un  pays  où  une  constitution,  quelle  qu'elle 
soit,  n'est  jamais  acceptée  que  par  un  parti, 
où  les  bases  de  l'ordre  politique  sont  sans 
cesse  ébranlées  par  ceux-là  môme  qui  ont 
pour  mission  d'en  assurer  la  stabilité? 

Le  sénat  a  rejeté  le  projet  de  loi  sur  la  col- 
lation des  grades.  Ses  membres  ne  sont  pas 
seulement  opposés  en  majorité  aux  mesures 
proposées  par  le  gouvernement,  ils  sont  en- 
nemis de  la  république  et  ne  se  gênent  pas 
pour  le  montrer.  Quand  un  des  corps  princi- 
paux de  l'Etat  donne  ainsi  l'exemple  de  l'in- 
subordination, du  mépris  de  la  légalité,  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  factions  reprennent 
courage  et  que  les  ennemis  de  l'ordre  public 
complotent  avec  plus  de  zèle  contre  la  sécu- 
rité de  l'Etat. 

L'attitude  des  chefs  religieux  du  peuple 
n'est  pas  faite  non  plus  pour  inspirer  aux 
partis  le  respect  de  la  légahté  et  la  soumis- 
sion au  pouvoir  établi.  Mgr  Dupanloup  a  pu- 
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commis  de  paît  et  d'antre,  snibxil  par  hs 
Tunes,  des  dépédies  inexactes,  coatradidoi- 
res,  an  milieu  desqoeOes  on  a  bien  de  b 
pnne  à  se  reconnainre  :  vmU  le  bilan  da  ia- 
nijres  semaines.  Ce  qoe  nous  Toodrioos  n- 
lerer,  c'est  l'attitude  scandaleuse  {wise  par  la 
priante  dans  ce  conflit.  11  était  à  présomer 
qne  dans  tme  guerre  entre  mnmlmans  e( 
chrétiens  (ouïes  ses  sympathies  seraient  poo 
ces  dentiers,  et  qu'elle  oserait  de  son  is- 
fluence  pour  défendre  Irar  cause  et  obtenir 
quelque  adoucisseiwni  â  leur  situation.  Pir 
malheur,  les  chrétiens  des  proTÎnces  insa- 
gées  appartiennenl  en  grande  majcxité  à  la 
conléâsion  grecque;  el  le  Vatican  a  pi» 
d'hon^DT  pour  les  scJùsmafiques  que  poor 
les  infidèles.  Il  a  choisi  de  laire  cause  root- 
mune  avec  ceux-ci,  et  sor  mi  mot  d'ordre 
venu  de  Rome,  les  sujets  calhdiqaes  de  la 
Turquie  aai  été  invités  par  leuis  pasienrsà 
l»%ndre  les  armes  pour  soutenir  le  CroissaDl 
Le  fait  qne  les  principaux  dignitaires  de 
l'Eglise  romaine,  alléchés  par  la  perspeclife 
de  gros  intérêts,  ont  dopais  quelques  ani 
placé  leurs  économie!;  dans  les  fcmds  tore, 
ne  serait  pas  étranger,  dit-on,  à  l'altitude  prise 
par  le  Vatican.  Nous  repoussons  avec  bor 
renr  une  all^ation  qui  ne  tendrait  à  rien  <h 
moins  qu'à  Taire  passer  pour  de  vils  merr«- 
naires  les  représentants  attitrés  de  ta  pîélé 
catholique.  Ce  n'en  est  pas  mcHns  un  affli- 
geant spectacle  qne  de  voir  la  papauté  meltit 
des  intérêts  de  parii  an-dessus  de  ceux  de  la 
religion,  et  s'unir  anx  mahométaos  poO' 
écraser  des  populations  cbrétiennes,  qoelqu 
coupables  qu'on  puisse  les  supposer. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Vand. 

LatuaDiie,  août  ISTt. 

Au  mois  de  mars  dernier,  deux  thèses  ont 
été  présentées  à  la  faculté  de  théologie  de 
l'éghse  libre.  L'une,  de  H.  Aloïs  Perrin,  a 
pour  sujet  :  •  Le  ministère  dans  Valise  Ai 
siècle  apostolique.  >  L'autre  est  une  •  Btudt 
historique  et  critique  sur  le  trtmsfof' 
misme  et  les  théories  qui  s'y  rattachtiU, 
par  H.  Félix  Dncasse. 

Dans  une   première  partie,  coosaciée  i 
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l'étade  du  ministère  en  général  d'après  le 
Nouveau  Testament,  M.  Perrin  établit  le  sa- 
cerdoce des  croyants,  qui  constitue  un 
ministère  universel  et  ne  permet  plus  de 
distinguer  «dans  Véglise  entre  un  clergé  et 
des  laïques;  mais  il  trouve^  d*autre  part,  le 
principe  du  ministère  proprement  dit  dans 
c  l'exercice  des  dons  vivifiés  par  l'Esprit  de 
Dieu.  Ces  ministères  s'exercent  soit  spon- 
tanément, librement,  soit  sous  la  forme  de 
charges  ecclésiastiques.  —  Une  seconde  par- 
tie traite  des  charges  qui  existaient  dans 
l'église  apostolique,  celles  des  apôtres,  des 
évangélistes,  des  diacres,  des  anciens.  —  Dans 
une  troisième  partie  l'auteur  tire  les  conclu- 
sions de  son  travail,  savoir:  la  légitimité  et 
rinstitution  divine  du  ministère  ecclésiasti* 
que.  Ce  ministère  est  légitime,  car  il  appar- 
tient à  l'église  et  forme  une  des  conditions 
essentielles  de  sa  vie.  Il  est  d'institution  di- 
vine, car  c'est,  avant  tout,  une  vocation  inté- 
rieure de  Dieu  qui  crée  le  ministre  et  lui 
donne  le  droit  de  paître  les  brebis  de  Jésus. 
€  Celui  qui,  comme  Pierre,  a  répondu  au  Sei- 
gneur :  Tu  sais  que  Je  feûme,  celui-là  est  déjà 
entré  au  service  de  son  Maître.  Pour  qu'il  de- 
vienne un  ministre  de  l'église,  il  faut  l'appel  : 
JPais  mes  brebis.  C'est  l'église  qui  au  non: 
de  Jésus  est  chargée  de  faire  cet  appel.  Elle 
doit  reconnaître,  avant  tout,  l'existence  de  la 
consécration  intérieure  ou  de  la  vocation. 
Elle  s'assure  que  celui  qu'elle  va  consacrer 
à  son  service  a  reçu  mission  de  Jésus  et 
qu'elle  peut  lui  dire  :  Comme  Jésus  t'envoie, 
je  t'envoie  aussi.  Certes,  un  ministère  qui  a 
cette  origine  est  en  possession  d'une  autorité 
suffisante.  Celui  qui  le  remplit  a  l'autorité 
que  lui  donne  la  conscience  d'être  envoyé 
par  Jésus-Christ;  il  a,  de  plus,  l'autorité  que 
lui  donne  la  confiance  de  l'église  qui  l'a 
appelé.  Un  tel  ministère  est  d'institution 
divine,  il  répond  au  ministère  tel  que  Jésus 
l'a  voulu  et  le  veut  dans  son  église,  il  répond 
au  ministère  tel  que  les  apôtres  l'ont  établi, 
il  répond  seul  à  la  nature  spirituelle  du 
règne  de  Dieu^  > 

La  dissertation  de  M.  Ducasse  ne  louche 
qu'assez  indirectement  au  domaine  théolo- 
gique. Cependant,  les  théories  de  Darwin,  si 
eUes  venaient  à  être  démontrées,  étendraient 
leur  influence  jusque  sur  la  théologie  elle- 
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même,  en  sorte  qu'une  thèse  sur  ce  sujet-la 
n'était  nullement  hors  de  propos.  Une  pre- 
mière partie  retrace  les  origines  et  l'histoire 
du  darwinisme.  Elle  signale,  en  particulier, 
les  travaux  de  Lamarck,  qui  aurait  mérité  de 
donner  son  nom  au  système,  car  on  en  re- 
trouve déjà  chez  lui  toutes  les  idées  essen- 
tielles. Le  système  lui-même,  résumé  dans 
la  double  hypothèse  de  l'infinie  variabilité 
des  espèces  et  de  l'unité  d'origine  de  tous  les 
êtres,  est  ensuite  soumis  à  une  étude  atten- 
tive qui  conduit  M.  Ducasse  à  l'appréciation 
suivante:  «  U  nous  semble  résulter  de  ce  qui 
précède  que  cette  doctrine  est  une  hypothèse 
a  priori,  comme  le  dit  Agassiz,  et  qui  se 
heurte  aux  plus  redoutables  objections  de 
fait,  tant  dans  le  domaine  physique  que  dans 
celui  de  la  conscience.  Poussée  à  ses  consé- 
quences extrêmes,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
ne  bannisse  l'âme  du  corps  humain  et  Dieu 
de  la  nature,  qu'elle  ne  supprime  de  la  phi- 
losophie la  psychologie,  la  théodicée  et  par 
conséquent  la  morale;  elle  voudrait  seule- 
ment conserver  la  logique,  qui,  par  un  juste 
retour,  la  saisit,  la  combat,  la  réfute  et  l'ex- 
clut. En  tant  que  système  complet,  le  dar- 
winisme est  une  doctrine  à  la  fois  fausse  et 
malsaine,  que  la  philosophie  et  la  religion 
doivent  combattre  sous  peine  de  périr.  Si  la 
métaphysique  évolutioniste  est  vraie,  il  n'y  a 
pas  de  métaphysique.  Si  le  monisme  méca- 
nique triomphe.  Dieu,  l'âme,  l'esprit,  la 
conscience,  le  sentiment,  la  volonté,  la  res- 
ponsabilité, la  liberté,  sont  de  vaines  abstrac- 
tions, des  personnifications  absurdes  qui 
encombrent  inutilement  notre  société,  des 
fantômes  importuns  qui  hantent  le  berceau 
des  peuples  enfants,  mais  que  la  virilité 
scientifique  de  notre  siècle  va  bientôt  re- 
plonger dans  le  néant.  La  pithécanthropie  va 
remplacer  le  christianisme  et  le  carbonate 
d'ammoniaque  va  prendre  la  place  du  Dieu 
vivant  ^  »  —  Nous  comprenons  un  jugement 
si  sévère,  si  l'on  admet  que  le  système  de 
Darwin  suppose  nécessairement  des  pré- 
misses matérialistes;  mais  cela  n'est  pas 
absolument  prouvé,  bien  que  les  matérialis- 
tes et  les  panthéistes  de  toute  nuance  aient 
saisi  avec  bonheur  une  théorie  qui  s'accommo- 
dait si  bien  à  leurs  vues.  Le  plus  sûr  nous 
parait  être  de  se  refuser  nettement  à  voir 
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on  système  de  philoso- 
it  une  hypothèse  relative 
pement  des  âtres  orga- 
»,  il  est  esseotiellement 
VR  de  la  nature  et  doit 
'.s  hommes  compétents 
propres  à  ces  sciences, 
de  l'origine  des  êtres, 
difTéreni  et,  sur  ce  point- 
illé fois  raison  de  dire 
c  des  chréUens  en  sait 
tvani  des  naturalisles  et 
]u'il  répète  les  simples 
lacré  :  Au  commence- 
deux  et  la  terre  '. 


est  passé. 

I  télégramme  de  Gijon, 
sider  le  service  funèbre 
e  de  cristaux,  un  Suisse, 
irs  umées 


[uî  sont  aujourd'hui  les 
un  gendre  médecin  et 
!&.  Tous  les  enfanQ  sont 
le  se  prépare  à  devenir 
vie,  les  curés  allèrent 
s  reçut  pas.  Sur  son  lit 
sait  des  passages  de  la 
consolation.  Le  gouver* 
fOviédo  voulut  aoâsi  le 
s  Qlles  n'y  consentirent 
1  pas  même  au  mouraot 
ësirani  Taire  la  volonté 
la  fin.  Il  mourut  donc 
!tre.  Ayant  appris  qu'il 
protestant  à  Oviédo,  la 
en  réjouit;  sur  sa  de- 
;ilôt  d'Oviédo  avec  trois 
lu  jour,  à  six  heures  du 
i  le  («rcueil  au  cimetière 
rait  seize  voilures  et  8000 
lais  le  convoi.  Toute  la 
ns,  les  Tenètres  et  même 


les  toils  étaient  remplis  d'une  foule  compacte. 
En  sortant  de  la  maison  mortuaire,  tons  se 
ranimèrent  en  files  et  je  passai  le  premier,  iMe 
découverte.  An  moment  où  je  montais  en 
voiture,  on  entendit  sur  la  promenade  me 
voix  de  femme,  criant  avec  force  :  «  Béni 
soit  Dieu  de  ce  que  les  serviteurs  de  Jésoï- 
Christ,  qui  ont  été  mis  en  prison  et  méprisés 
ici ,  sortent  aujourd'hui  en  triomphe  Bra 
soit  Diiînl  »  C'était  la  première  chrëtipDoedt 
Gijon  qoi  criait  ainsi;  aossilAl  mille  mains  « 
mouchoirs  la  saluèrent  à  son  balcon,  mrà 
sans  une  seule  parole,  car  il  rimait  un  si- 
lence reli^eux.  Tous  les  municipaux  de  GijeB 
et  les  gardes-police  que  le  maire  avait  de- 
mandés à  Oviédo  pour  la  circonstance  ma^ 
chaient  devant  le  cercueil,  faisant  ranger  11 
foule.  Une  fois  arrivé  au  cimetière,  je  vis  te 
mnrs,  les  talus  et  les  prés  environnants  cou- 
verts de  monde.  Quelques  personnes  étaient 
là  depuis  neuf  heures  du  malin.  En  desco- 
danl  de  voiture,  plus  de  cent  hommes  me 
portèrent  jusqu'à  la  fosse.  Je  lus  Jean  XI,  cl 
pris  pour  texte  te  verset  35  :  c  Et  lésas 
pleura.  •  Avimt  le  service,  nous  chanlânin: 
■  Accomplis,  Seigneur,  ta  promesse,  >  eff.; 
ensuite  je  préchai.  Sentant  toute  la  ^espoIl3^ 
billlé  qui  pesait  sur  moi,  et  le  tact  qui  étiH 
nécessaire  en  pareille  occasion,  je  ne  parlil 
que  de  l'Evangile  et  de  Jésus.  Je  représentai 
le  Sanveur  pleurant  devant  chaque  assistant, 
enseveli  dans  le  sépulcre  du  péché  et  loi 
criant  aussi  :  f  I..azare,  sors  dehors  I  •  Je  IE^ 
minai  par  la  prière  et  les  deux  deraières 
strophes  de  :  i  II  est  une  patrie  par  delà,  ■ 
etc.,  de  Sankey.  Le  chant  alla  très  bien,  et  h 

<  mas  alla,  ■  par  delà  ou  plus  outre,  ne  s'eF- 
faeera  pas  des  mémoires  des  assisiinlJ.  Je 
donnai  la  b^édiction  et  ainsi  se  termina  1b 
service.  En  rentrant  dans  la  maison  mor- 
tuaire, je  dus,  comme  président  du  conmi. 
faire  un  compliment  aux  llls  et  je  leur  dis  : 

<  Que  le  Seigneur  vous  donne  courage  et  fbî 
pour  imiter  votre  père  dans  sa  foi,  son  Iraviil 
et  son  amour  pour  sa  famille  I  Soyez  coohm 
lui  de  fidèles  témoins  de  Jésu^Chri^!  •  En- 
viron trois  cents  messieurs  entrèrent  dans  « 
moment,  qui  firent  tous  le  même  vœu,  et  («■ 
pendant  ils  sont  tous  catholiqnies  romains. 

Mon  intention  était  de  retourner  le  oiiB» 
soir  à  Oviédo,  mais  je  vis  que  c'éuit  impos- 
sible :  l'impression  produite  dans  tout  Giioa 
par  le  convoi  était  trop  grande  pour  n'en  pas 
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profiter  en  faveur  de  l'Evangile  :  on  nous 
retint  jusqu'à  samedi  matin. 

rai  eu  trois  réunions  ces  derniers  soirs; 
cinq  maisons  me  sont  ouvertes  pour  la  pré- 
dication; raristecratie,  les  consuls  sont  venus 
me  voir;  des  catholiques  sincères  ont  entendu 
TEvaiigile  à  Vhôtel  où  j'ai  eu  des  visites  de 
six  heures  du  matin  à  onze  heures  du  soir. 

Le  jour  suivant  je  suis  allé  prendre  congé 
de  la  famille  du  défunt,  et  on  me  pria  de 
parler  aux  dames  qui  désiraient  m'entendre. 
On  leur  avait  dit  beaucoup  de  bien  du  dis- 
cours funèbre,  et  même  la  nonne  vint  écouter 
l'Evangile.  Je  leur  lus  et  expliquai  Jean  IV> 
irerset  par  verset  :  ensuite  nous  nous  mîmes 
à  genoux,  les  deux  fils,  les  quatre  filles,  le 
médecin  et  moi.  En  me  relevant,  je  vis  qu'ils 
pleuraient.  Celle  qui  voulait  être  religieuse 
me  dit  :  <  Adieu,  vous  aviez  trouvé  une  Sa- 
maritaine et  laissez  une  sœur,  si  toutefois 
vous  voulez  me  nommer  ainsi.  Dieu  seul,  loi 
dis- je,  peut  opérer  cette  transformation,  et 
je  sais  qu'il  le  fera,  si  vous  ne  le  repoussez 
pas.  »  Ses  frères,  en  la  voyant  pleurer,  se 
réjouirent  à  la  pensée  qu'elle  ne  serait  plus 
une  nonne,  mais  une  vraie  enfant  de  Dieu. 
Ils  me  demandèrent  les  honoraires  qu'ils  me 
devaient,  et  je  leur  répondis  en  citant  Math. 
X,  8  :  t  Vous  l'avez  reçu  gratuitement,  don- 
nez-le gratuitement.  >  Cela  leur  fit  une  telle 
impression  que  le  nouveau  directeur  de  la 
fabrique  (le  fils  aîné)  me  tendit  les  deux 
mains  en  me  disant  :  <  n  parait  que  Jésus 
continue  à  aller  par  le  monde,  servant  gra- 
toitement.  >  A  la  fin,  ils  me  forcèrent  à  ac- 
cepter au  moins  mes  frais  de  voyage  et  d'hô- 
tel, ainsi  que  ceux  des  frères  qui  m'avaient 
accompagné.  J'acceptai,  parce  qu'une  de  leurs 
obligations  est  d'aider  à  la  cause  de  l'Evan- 
gUe.  Us  me  firent  cadeau  d'une  coupe  de 
cristal,  montée  en  or,  sur  laquelle  on  lit: 
«  Dieu  est  amour.  >  Je  leur  choisis  trois  textes 
pour  le  mausolée  qu'ils  vont  élever  à  la  mé- 
moire de  leur  père.  Le  médecin  s'est  abonné 
^u  «  Cristiano  >  pour  un  an,  et  les  fils  veulent 
que  je  le  leur  apporte  en  venant  les  voir  tous 
les  huit  jours.  J'ai  donné  aux  dames  un  Nou- 
veau Testament  grand  format,  qu'elles  m'ont 
promis  de  lire  ensemble. 
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Travah.,  par  miss  Louisa  Alcott.  Traduit  de 
l'anglais  par  M"«  Rémy.  —  Lausanne,  1875, 
H.  Mignot,  éditeur. 

«  Le  plus  grand  bienfait  de  Dieu  est  le  pri- 
vilège qu'il  nous  accorde  de  prendre  part  à 
son  grand  travail.  >  Telle  est  la  conclusion 
du  nouvel  ouvrage  de  miss  Alcott,  conclusion 
qui  en  est  aussi  l'idée  mère.  En  effet,  le  but 
de  l'auteur  est  de  mettre  en  relief  la  noblesse, 
la  beauté  et  l'utilité  du  travail,  non  d'un  la* 
beur  sordide  et  abrutissant  qui  n'a  en  vue 
que  le  gain  et  la  jouissance  matérielle,  mais 
de  l'emploi  intelligent  de  nos  forces,  de  nos 
facultés,  de  nos  talents,  au  service  de  Dieu  et 
de  l'humanité. 

Pour  faire  toucher  au  doigt  cette  vérité  si 
simple  et  cependant  si  souvent  mal  comprise, 
miss  Alcott  l'a  encadrée  dans  une  histoire 
dont  nous  trouvons  le  sommaire  en  ces 
termes  au  début  du  dernier  chapitre  :  «  Il  y 
a  près  de  vingt  ans  que,  levant  le  drapeau 
de  l'indépendance,  je  me  suis  mise  à  la  re- 
cherche du  bonheur.  Le  sentier  a  été  rude  et 
pénible,  mais  je  crois  l'avoir  trouvé  à  la  fin. 
Je  demandais  seulement  à  être  utile.  Mon  dé- 
sir est  accompli,  car  je  crois  être  utile  et  je 
sais  que  je  suis  heureuse.  > 

C'est  ainsi  que  parle  à  quarante  ans,  au 
moment  où  on  la  quitte,  l'héroïne  de  miss 
Alcott.  Christine  Devon  est  une  orpheline  re- 
cueillie par  un  oncle  et  une  tante  dont  elle 
sera  l'unique  héritière.  Sa  vie  est  monotone, 
assez  pénible.  Peut-être  son  oncle  lui  fait-il 
payer  un  peu  cher  l'hospitalité  qu'il  lui  ac- 
corde, tandis  que  sa  tante  la  chérit  et  n'a 
pour  elle  que  «  sourires  et  bonnes  paroles.  » 
Christine,  douée  d'un  cœur  aimant,  d'une  tête 
un  peu  vive,  de  beaucoup  d'inlelligence, 
d'imagination  et  d'énergie,  ne  trouve  pas 
digne  d'elle  cette  vie  terre  à  terre  où  l'on  ne 
songe  qu'à  amasser.  Elle  craint  de  se  laisser 
entraîner  dans  ce  courant  matérialiste  qui 
dessèche  le  cœur  et  l'âme,  —  surtout  elle  a 
soif  d'indépendance,  —  si  bien  qu'un  beau 
jour  elle  se  décide  à  quitter  ia  ferme  de  ses 
parents  pour  aller  se  frayer  seule  son  chemin 
dans  le  vaste  monde.  On  la  blâme,  mais  sans 
lui  refuser  l'autorisation  nécessaire.  La  bonne 
tante  déplore  la  résolution  de  sa  nièce,  et 


dressant  force  reproches, 
maison  sera  toujours  ou- 
sa  sœur. 

i  pari,  emportant  sans  re- 
1  de  la  vieille  maison.  Il 
la  suivre  dans  toutes  les 
carrière.  Successivement 
■e,  actrice,  eouvemante, 
pagnie,  ouvriÈre  dans  un 

chez  une  blanchisseuse, 
le  de  quakers,  diaconesse, 
jeux  pasteur,  elle  finit  par 
.eiuie  bomme  qu'elle  ac- 
re comme  sœur  de  cha- 
tusement  la  laisse  bientôt 
ige  de  son  oncle  lui  créant 
lendante,  Christine,  sans 
,  peut  donner  à  ses  talents 
ilevée.  Elle  se  consacre  à 

de  sou  mari,  répand  au- 
!l  les  bienfaits,  et,  en  vé- 
qu'elle  est,  ne  laisse  pas 
1  de  parler  en  public  pour 
œurs  et  leur  émancipation 
as  du  mot. 

it,  les  dons  ne  manquent 
,  Véritable  Prolée  féminin, 
s  métamorphoses  imagi- 
éussit  dans  toutes  les  vo- 
■assc.  C'est  un  phénomène 
niracle,  car  il  existe  sùre- 

aussi  bien  douées  que 
lals  «  le  vrai  peut  quel- 
vraisemblable,  '  et  dans 
sacrifié  la  vraisemblance 
de  son  idée. 
ettrons  en  outre  quelques 

Comment  se  fait-il  que 
ni  est  une  fille  aimante, 
Këre,  puisse  quitter  ainsi 
's,  —  qu'elle  n'ait  ensuite 
liéler  d'eux,  et  ne  se  re- 

en  apprenant  la  mort  de 
i  avoir  adouci  et  embelli 

dernières  années  de  celle 
ieo  de  mère?...  Plus  tard, 
t,  il  n'est  pas  plus  question 
I  n'existait  plus.  Le  pauvre 

dans  le  néant  de  l'oubli, 
tant  fort  à  propos  pour  lé- 
a  nièce.  Est-ce  que  les  de- 
'aient  à  ce  point  méconnus 
ogrèsî  —  Et  une  jetme 


fille  si  én^ï^ique,  si  déi 
donc  se  laisser  abattre  ai 
en  finir  avec  la  vie,  ce 
portes  lui  étaient  fermées' 

Peut-être  faudraii-il  unt 
pour  juger  de  ce  livre  ia 
lever  sutfisammeni  son  m 
chement  aux  traditions 
risque  de  nous  rendre  injt 
veau.  Celle  vie  si  agitéi 
mœurs  si  difTéreutes  des 
tenl;  nous  n'y  trouvons  p; 
foule  de  choses  choquei 
notre  goût,  notre  tact.  U  1 
cette  dernière  œuvre  de  n 
si  soignée  que  les  précédei 
des  négligences  et  une  pi 
travail  qu'un  talent  si  vra 
devrait  pas  se  permettre, 
son  pays  tout  se  fasse  à  li 
livres. 

Hais  si  cet  aimable  ai 
aimé  de  la  jeunesse,  provi 
boutades,  elle  a  droit  aux 
amateurs  de  la  bonne  I 
fond,  et  malgré  ses  tacht 
excellent.  Pénétré  d'un  I 
esprit  chrétien  large  et  j 
précieuses  leçons  et  de  ] 
aussi  élevé  que  pratique, 
considérée  avec  les  yeux  i 
sens  et  dépeinte  sous  di 
sans  aucune  teinte  de  r 
fait  de  ce  livre  une  lectu 
propre  à  itte  mise  entre  It 
filles. 


PENSÉ 

Je  pense  que  la  pren 
règles  d'une  bomie  critiqi 
der  instamment  au  Seigi 
conduite  de  son  esprit  de 
la  lumière  qui  est  en  nom 

La  seconde,  de  chercht 
cœur  droit  et  bumbtc.  Le 
est  pour  ceux  qui  le  craij 
n'est  pas  droit  décompose 
la  lumière  et  ne  laisse  f 
loi  conviennent. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGËLIQUE 
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PREMIER  ARTICLB 

L'homme  excellent  à  la  mémoire  duquel 
nous  consacrons  les  pages  qui  vont  suivie, 
n'a  point  été,  avouons-le  dès  l'entrée,  une 
de  ces  personnalités  qui,  à  leur  apparition 
sur  la  scène  du  monde  ou  dans  les  rangs  de 
l'église,  attirent  aussitôt  et  concentrent  sur 
elles  Tatlention  générale.  Trop  modeste  pour 
aspirer  à  une  place  en  vue,  timide  et  ami  de 
la  solitude,  content  de  la  position  qui  lui  était 
Caite,  recherchant  avant  tout  l'approbation  de 
sa  conscience,  il  serait  resté  volontiers  dans 
la  foule,  caché  aux  regards  de  tous,  si  ses  ta- 
lents, son  caractère  moral  uni  à  une  piété 
pntfonde,  n'avaient  été  de  bonne  heure  re- 
marqués par  un  Samuel  Ghappuis  et  un 
Alexandre  Vinet,  et  si  ses  qualités  n'avaient 
été  peu  à  peu  mises  en  lumière  par  la  ma- 
nière distinguée  avec  laquelle  il  s'acquittait 
de  tous  ses  devoirs  et  spécialement  des  tra- 
vaux que  l'on  réclamait  de  sa  plume.  Sa  per- 
sonne était  en  rapport  avec  ses  dons  peu  ap- 
parents; elle  vous  laissait  indifférent,  à  moins 
qu'il  ne  dirigeât  sur  vous  son  œil  clair,  lim- 
pide et  profond,  ou  que  sa  voix  grave  mais 
accentuée  ne  vous  révélât  la  puissance  de 
conviction  qui  parlait  par  sa  bouche.  Nous  ne 
pouvons  mieux  le  comparer  qu'à  l'une  de  ces 
pierres  arrondies  que  l'œil  inexpérimenté  ne 
remarque  point  dans  telle  haute  vallée  de 

nos  Alpes,  jusqu'à  ce  que  l'amateur  de  cris- 
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taux  ou  le  savant  géologue  ait  saisi  le  caillou 
mystérieux  et  l'ait  ouvert  à  votre  admiration 
en  vous  faisant  constater  que  cette  enveloppe 
qui  n'annonçait  qu'une  roche  ordinaire,  ca- 
chait dans  ses  flancs  les  cristaux  les  plus 
beaux  et  les  plus  purs,  pressés  les  uns  contre 
les  autres  et  reflétant  la  resplendissante  lu- 
mière des  deux. 

Ce  que  nous  aurons  à  communiquer  de  la 
.  vie  de  notre  ami,  ce  sera  moins  une  série  de 
faits  ou  l'examen  d'un  caractère,  que  l'expo- 
sition toute  simple  de  pensées  et  de  convic- 
tions, mûries  dans  une  âme  d'élite  par  l'étude 
consciencieuse  de  la  Parole  de  Dieu,  au  mi- 
lieu de  grandes  épreuves,  et  transmises  par 
une  plume  sincère  aux  objets  de  son  afléc- 
tlon  pour  leur  instruction  ou  pour  son  propre 
soulagement.  Quelques  circonstances  de  son 
enfance  et  de  sa  jeunesse  précéderont  le  récit 
de  son  activité  qui  se  partage  en  deux  pé- 
riodes également  dignes  d'intérêt^  celle  de 
son  ministère  au  sein  d'une  paroisse  ou  à  la 
tête  d'une  église,  et  celle  de  son  professorat 
dans  notre  faculté  libre  de  théologie. 

Rodolphe-Auguste  Clément  est  né  à  Gran- 
ges, dans  le  district  de  Payerne,  le  3  janvier 
1814,  alors  que  ce  populeux  village  était  plein 
de  soldats  autrichiens  et  que,  à  grande  peine, 
on  obtenait  un  peu  de  tranquillité  autour  de 
son  berceau.  Son  père^  Louis  Clément,  négo- 
ciant, homme  très  capable,  se  transporta,  vers 
1822,  à  Lausanne,  où  sa  maison  de  commerce 
a  subsisté  même  après  sa  mort  en  1825,  sous 
la  direction  d'un  de  ses  frères.  Sa  mère,  Mar- 
guerite Nicod,  de  Granges,  fut  jusqu'à  son 
décès,  en  1844,  l'objet  d'une  douce  vénération 
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et  d*uii  tendre  attachement  de  la  part  de  son 
fils.  Un  frère  et  nne  sœur  réjouirent  son  en- 
fance, mais  ce  frère,  son  aîné  de  quatre  ans, 
qu'il  retrouva  à  Lausanne  lorsqu'il  y  vint 
pour  ses  études  et  en  qui  il  avait  reconnu 
avec  bonheur  un  protecteur  et  un  ami  après 
la  mort  de  leur  père,  fut  enlevé  à  son  affec- 
tion par  la  fièvre  nerveuse,  et  par  son  dé- 
part laissa  dans  Fâme  de  Rodolphe  une  pro- 
fonde impression  de  tristesse.  Sa  sœur  lui 
resta;  mais  il  ne  la  voyait  qu'au  temps  des 
vacances,  ainsi  que  sa  mère  auprès  de  la- 
quelle elle  demeurait  à  Granges. 

L'enfance  de  Rod.  Clément  s'est  passée  au 
village;  il  était  doux  et  sage,  craignant  déjà 
alors  tout  ce  qui  pouvait  attirer  l'attention 
sur  lui;  aimant  la  iranquiilité,  il  s'isolait  vo- 
lontiers et  jouait  d'aussi  bon  cœur,  seul  dans 
un  coin,  que  ses  petits  camarades  rassemblés; 
mais  quand  ceux-ci  l'avaient  appelé  à  plu- 
sieurs reprises,  il  savait  aussi  prendre  part  à 
leurs  jeux.  Tout  jeune,  il  aimait  l'étude  ou 
du  moins  l'école;  aussi  son  grand- père  était-il 
fier  du  savoir  de  son  petit-ûls;  souvent  à 
table,  devant  les  domestiques,  il  lui  faisait 
passer  un  petit  examen  sur  la  grammaire, 
l'histoire,  la  géographie,  et,  clignant  des  yeux 
du  côté  de  la  grand'mère  qui  lui  répondait 
par  un  sourire  ou  un  petit  signe  de  tôte,  il 
avait  l'air  de  dire  :  «  Voyez,  comme  il  est  déjà 
savant,  notre  petit  bonhomme!  >  Le  fait  est 
qu'il  manifesta  un  tel  goût  pour  l'étude  qu'un 
conseil  de  famille  fiit  tenu  et  que  la  résolu- 
tion y  fut  prise  de  l'envoyer  au  collège  de  la 
capitale.  C'est  à  ce  temps  que  se  rattachent 
deux  faits,  l'un  plaisant,  l'autre  sérieux,  mais 
ayant  tous  deux  leur  genre  d'intérêt. 

Un  jour  que,  dans  la  salle  d'école,  tous  les 
enfants  chantaient  à  cœur  joie  im  psaume  de 
David,  le  régent  les  regardait  par-dessus  ses 
lunettes  avec  une  inquiétude  qui  allait  crois- 
sant, puis  tout  à  coup  il  s'écria  impérieuse- 
ment :  «  Tais-toi,  Rodo,  c'est  toi  qui  chantes 
faux!...  >  Depuis  ce  jour,  nul  pouvoir  humain 
ne  put  faire  sortir  une  note  de  musique  de 
l'enfant  intimidé.  «  Et  pourtant,  disait-il  quel- 


quefois par  la  suite,  j'aurais  pu  chanter 
comme  un  autre,  si  l'on  eût  essayé  de  me 
l'enseigner.  » 

L'autre  fait,  loin  de  constater  ane  lacune, 
était  le  présage  d'une  remarquable  ûïsgoâ- 
tion  philosophique.  Rodolphe  pouvait  aToir 
dix  ans,  douze  au  plus.  C'était  à  Grange,  sor 
les  bords  sinueux  et  verdoyants  d'un  limpide 
ruisseau.  Appuyé  sur  une  barrière,  il  regar- 
dait d'un  air  rêveur  un  tronpeaa  paissant 
dans  la  prairie,  sous  les  soins  d'un  berger. 
Tout  à  coup,  cette  idée  le  saisit  :  i  Ce  que  to 
vois  est-il  réel?  ne  serait-ce  point  une  créa- 
tion de  ton  esprit?  t  Comme  le  jeune  garçoo 
se  plongeait  dans  ses  réflexions,  la  voix  bi^ 
connue  d'un  compagnon  de  jeu  qui  rappelait 
le  fit  rentrer  brusquement  dans  le  sentimeul 
de  la  réalité.  Cette  espèce  d'intuition  de  l'idéar 
lisme  subjectif  qui  fait  le  fond  du  système  de 
Fichte,  n'est-eUe  pas  chez  un  ^ifant  aossi 
jeune  un  symptôme  remarquable  d'aptitude 
aux  spéculations  pliUosophiques,  on  font  ao 
moins  aux  travaux  de  la  pensée? 

Sur  les  dix  ou  douze  années  que  Rod.  Clé- 
ment passa  à  Lausanne  pour  ses  étades,  tact 
au  collège  cantonal  qu'à  l'académie,  nous 
n'avons  pu  recueillir  que  fort  peu  de  rensei- 
gnements. Les  témoins  de  cette  époque  qui 
auraient  pu  nous  les  donner  sont  morts;  et 
ceux  qui  ont  survécu  n'étaient  pas  alors  suffi- 
samment liés  avec  lui  pour  répondre  à  nos 
questions.  Cependant  ils  sont  unanimes  à 
nous  garantir  les  traits  généraux  que  nous 
allons  reproduire. 

Clémenl,  en  pension  chez  son  oncle,  vivait 
très  retiré,  consacrant  tout  son  temps  à  ses 
leçons,  à  ses  préparations  et  à  des  lectures  de 
choix.  Il  semblerait  que  ce  n'était  pas  sans 
efforts  qu'il  remportait  des  succès,  si  nous  en 
jugeons  du  moins  par  la  réponse  qu'il  faisait 
à  son  cousin  Jordan,  un  jour  qu'Us  s'entrete- 
naient ensemble  de  cette  époque  :  t  Ah!  hk» 
cher  Louis,  je  n'avais  pas  comme  toi  le  tra- 
vail facile....  >  Nullement  répandu,  ne  voyant 
point  la  société,  timide,  réservé,  parlant  pea 
de  lui,  mais  bon  camarade,  il  était  to^ioars 
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disposé  à  prêter  ses  cahiers  ou  a  travailler, 
quand  les  examens  approchaient,  avec  ceux 
qui  étaient  en  retard,  t  Je  n*ai  conservé,  nous 
écrit  un  de  ses  anciens  condisciples,  que 
l'impression  de  sa  modestie  et  de  son  sérieux 
qui  étaient  déjà  alors  ce  qu'ils  ont  été  tou* 
jours.  >  Un  autre,  questionné  par  nous  sur  la 
piété  de  Clément  à  cette  époque,  s'exprime 
ainsi  :  <  Le  travail  religieux  qui  s'accompht 
en  lui  fut  lent,  modéré;  mais  quand  nous 
fûmes  en  théologie,  il  fut  bien  évident  pour 
tous,  à  en  juger  par  la  profondeur  des  con- 
victions manifestées  par  notre  ami  dans  ses 
essais  de  prédication,  qu'une  œuvre  sérieuse 
de  conversion  s'était  accomplie  en  lui.  Le  cas 
tout  exceptionnel  que  faisait  de  lui  Vinet, 
quand  nous  eûmes  le  privilège  de  l'avoir 
pour  professeur,  nous  donna  à  comprendre 
que  Rod.  Clément  nous  laissait  tous  bien  en 
arrière  et  qu'au  jugement  du  maître,  notre 
ami  était  le  vrai  théologien  de  toute  la  bande. 
Vinet  prenait  volontiers  Clément  à  partie 
(lans  les  interrogations  pour  le  forcer  à  dire 
et  à  développer  sa  pensée,  ce  que  sa  mo- 
destie et  sa  réserve  ne  lui  auraient  pas  per- 
mis de  faire  sans  cela.  » 

Ses  études  terminées  avec  honneur,  Ro- 
dolphe Clément  fut  consacré  au  ministère  de 
la  Parole  de  Dieu,  le  29  juillet  1838.  Bientôt 
après  il  partait  pour  l'Allemagne  afin  de  se 
familiariser  avec  une  langue  aussi  nécessaire 
aujourd'hui  au  théologien  que  le  latin  autre- 
fois. Pendant  son  séjour  à  l'université  d'Er- 
langen,  il  fit  la  connaissance  du  pieux  01s- 
haûsen  dont  il  suivit  les  cours;  et,  en  quittant 
cette  ville,  il  laissa  dans  la  maison  qu'il  occu- 
pait, le  souvenir  d'un  grand  travailleur. 

A  peine  rentré  au  pays,  il  se  vit  appelé  à 
exercer  le  ministère  évangélique,  à  Morges 
d'abord,  en  août  1839,  comme  suffragant, 
puis  successivement  et  au  même  titre,  à  Che- 
vroud,  à  Nyon,  à  Moudon,  à  Gryon  et  enfin  à 
Ressudens.  D'après  les  rares  renseignements 
que  nous  avons  réussi  à  obtenir  sur  les  pre- 
miers temps  de  sa  carrière^  il  paraîtrait  que 


Clément,  riche  de  pensées,  désireux  de  per- 
suader les  esprits  et  d'atteindre  les  con- 
sciences, avait  quelque  peine  à  resserrer  son 
enseignement;  que  partant  on  le  trouvait  gé- 
néralement  long;  que  de  plus  sa  timidité  et 
peut-être  une  certaine  difficulté  de  mémoire 
le  privaient  parfois  de  cette  assurance  qui 
est  une  force;  aussi  ne  pouvait-on  pas  le 
classer  parmi  les  orateurs  éloquents.  Mais  si 
sa  prédication  était  peu  brillante,  elle  était 
très  nourrie,  persuasive,  et  fort  appréciée  de 
tous  les  auditeurs  sérieux  et  attentifs. 

A  Moudon,  où,  à  côté  de  l'enseignement 
religieux  donné  aux  catéchumènes  garçons, 
il  fit  rinsuructioa  particulière  de  quelques 
jeunes  demoiselles,  il  a  laissé  à  celles-ci  non- 
seulement  un  cours  écrit  qu'elles  conservent 
et  aiment  encore  à  consulter  (Clément  n'a 
cessé  pendant  sa  vie  pastorale  de  revoir  ce 
travail  et  de  le  refondre),  mais  surtout  le 
souvenir  bienfaisant  d'un  chrétien  éminent 
et  profondément  sympaUiique. 

Pendant  ses  années  de  suffragancc,  Clé- 
înent  prépara  un  livre  excellent  :  Spener  et 
son  époque,  traduction  libre  de  l'allemand 
(de  Hôssbach),  publiée  à  Neuchâtel  par  la 
Société  pour  la  traduction  d'ouvrages  chré- 
tiens allemands.  La  similitude  de  situation 
religieuse  des  contrées  qui  avaient  subi  l'in- 
fluence  de  Spener  a^vec  celle  de  notre  pays 
profondément  travaillé  par  le  réveil  religieux, 
avait,  semble-t-il,  démontré  à  Clément  l'im- 
portance d'éclairer  ses  compatriotes  par  l'ex- 
position fidèlejBt  raisonnée  de  faits  semblables 
et  de  leurs  suites,  en  les  faisant  bénéficier  de 
l'expérience  d'autrui.  En  traduisant  un  tel 
livre,  Clément  rendait  un  véritable  service 
aux  enfants  de  Dieu  de  nos  contrées,  en 
même  temps  qu'il  s'éclairait  lui-même  sur 
l'extrême  difficulté  de  la  libre  action  du  mi- 
nistère évangélique  et  d'un  épanouissement 
durable  de  la  vie  chrétienne  dans  des  églises 
intimement  unies  à  l'état.  Lorsque  son  li\Te 
parut,  notre  ftère  avait  déjà  quitté  l'élise 
nationale,  mais  son  ouvrage  n'en  est  pas 
moins  digne  d'être  consulté. 
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Pendant  qne  Clément  exerçait  dans  l'égflise 
nationale  un  ministère  fidèle ,  quoique  peu 
remarqué,  un  fait  important  vint  apporter 
un  élément  nouveau  dans  sa  vie  consacrée 
jusqu'ici  à  Fétude  solitaire  et  aux  devoirs 
évangéliquesEn  le  racontant,  en  permettant 
au  lecteur  chrétien  de  sonder  la  joie  d'un 
noble  cœur,  dépassons-nous  ce  qu'un  ami 
peut  se  permettre?  Mais  serait-ce  être  fidèle 
au  programme  qu'on  a  accepté,  de  révéler  la 
beauté  d'une  âme,  que  de  taire  ce  qui  la  fait 
ressortir,  que  de  voiler  par  des  contours  in- 
décis les  sentiments  les  plus  élevés,  surtout 
quand  il  s'agit  d'un  homme  qui  s'enveloppait 
d'humilité?  Ne  serait-ce  pas  nous  priver  de 
quelques-uns  des  éléments  essentiels  de  cette 
vie  bénie  de  Dieu,  si  nous  ne  faisions  pas 
voir  comment  la  même  main  qui,  pour  sa 
gloire,  l'a  dépouillé  par  deux  fois  de  ce  qu'il 
estimait  être  son  plus  précieux  trésor  ter- 
restre, le  lui  avait  cependant  elle-même  oc- 
troyé pour  la  joie  de  son  âme^  afin  qu'il 
connût  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  qu'il 
grandît  sous  l'influence  de  la  reconnaissance, 
avant  de  s'élever  encore  plus  haut  sur  les 
ailes  de  la  soumission  et  du  renoncement 

Les  lignes  suivantes,  et  quelques  autres 
dans  la  suite,  sont  empruntées  à  un  journal 
intime  de  Clément  qu'il  nous  a  été  permis  de 
consulter, 

c  Pétais  suffragant  à  Gryon.  Ayant  pour 
système  d'aller  où  l'on  m'envoyait  exercer 
mon  ministère,  je  n'avais  jamais  choisi. 
Morges,  Cbevroud,  Nyon,  Moudon,  avaient  été 
les  postes  successifs  où  la  Providence  m'avait 
placé  pendant  quatre  ans.  En  autonme  1843, 
on  m'avait  envoyé  à  Gryon  bien  malgré 
moi;  j'aurais  refusé  d'y  aller  comme  j'en 
avais  le  droit,  si  je  ne  m'étais  pas  fait  un 
devoir  d'obéir  et  de  ne  pas  rechercher  ma 
propre  volonté.  (Notons  soigneusement  cette 
déclaration  qui  sera  la  règle  constante  de  sa 
vie.)  Ma  mère  m'y  voyait  aller  avec  cha- 
grin; elle  était  fort  maladive  et  je  m'éloignais 
à  une  grande  distance  d'elle;  elle  désirait 
beaucoup  me  voir  marié  avant  de  fermer  les 


yeux,  et  elle  pensait  que  dans  ce  petit  viilaige 
des  hautes  montagnes  je  n'avais  aucune 
chance  de  rencontrer  une  compagne  qui  ne 
s'était  présentée  à  moi  dans  aucune  des  trois 
villes  où  j'avais  séjourné.  Moi  aussi,  je  smtais 
cela  et  le  redoutais;  j'avais  près  de  trente  ans 
et  j'éprouvais  qu'il  n'est  pas  bon  à  l'honmoM 
d'être  seul.  Nullement  répandu  à  l'extérienr, 
formant  difflcUement  des  relations,  je  sentais 
d'autant  plus  le  besoin  d'avoir  une  société  et 
une  amie  dans  l'intérieur  de  ma  maisoit 
rétais  las  de  la  vie  de  garçon  que  je  menais 
depuis  plusieurs  années.  Mais  je  n'avais,  en 
conscience,  aucune  raison  de  refuser  ce  poste; 
j'obéis  donc  et  je  montai  à  Gryon.  En  février 
1844,  je  perdis  ma  bonne,  ma  tendre  et  excel- 
lente mère;  elle  s'endormit  dans  les  bras  de 
Celui  qu'elle  avait  servi  dès  son  enfonce,  an 
travers  de  beaucoup  d'épreuves,  dans  m 
corps  débile  et  dans  un  long  veuvage.  Je 
n'étais  pas  là  pour  lui  fermer  les  yeux.... 
Après  l'avoir  visitée  dans  sa  maladie,  j'étafe 
remonté;  et  je  redescendis  pour  embrasser 
une  dernière  fois  son  visage  glacé,  mais  où  je 
contemplais,  en  bénissant  Dieu,  l'image  dn 
doux  repos  qui  lui  était  enfin  accordé. 

>  Je  me  sentais  désormais  entièrement  seol. 
Ma  mère  était  le  seul  être  qui  m'appartint; 
ma  sœur  avait  son  mari  et  ses  enfants.  Je 
n'avais  plus  de  Heu  où  je  fosse  chez  moi; 
partout  j'étais  étranger.  Cette  situation  m'é- 
tait insapportable.  Je  sentais  que  j'avais  xm 
cœur,  et  que  la  solitude  m'était  moralement 
funeste.  Je  n'avais  là  personne  à  voir,  et  avec 
qui  je  pusse  causer.  L'air  pur  et  éthéré  qoe 
l'on  respire  dans  les  Alpes,  le  magnifique 
spectacle  dont  j'étais  entouré,  les  lointains 
glaciers,  les  chaînes  majestueuses  de  monta- 
gnes abruptes,  les  croupes  verdoyantes,  les 
couchers  éclatants,  les  soirées  d'été  plus  ra- 
vissantes encore,  cette  harmonie,  cette  su- 
blime poésie  de  la  nature,  contribuaient  i 
ébranler  im  cœur  qui,  depuis  quelques  mois, 
avait  subi  de  si  fortes  émotions,  et  à  révaller 
le  besoin  d'un  être  semblable  à  moi  qui  pùl 
sentir  et  vivre  avec  moi.  Je  demandais  à 
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Dieu  une  compagne;  je  la  lui  demandais 
selon  son  cœar.  Je  lai  demandais  de  me  la 
(aire  rencontrer^  si  c'était  sa  volonté,  et  de 
me  la  donner  de  sa  propre  main:  je  n'aurais 
guère  su  choisir  moi-même,  s*il  ne  Teùt  ame- 
née auprès  de  moi,  comme  Eve  auprès  d'A- 
dam ;  j'étais  trop  timide  et  trop  emprunté  pour 
me  décider  seul.  » 

A  la  un  de  juin  1844  deux  dames  venaient 
d'arriver  à  Gryon,  encore  peu  visité,  pour  y 
foire  un  séjour  de  montagne  :  l'une,  plus  âgée, 
pour  sa  santé,  l'autre,  plus  jeune,  pour  que  la 
première  ne  fût  pas  seule.  Cette  dernière, 
W^  Cécile  Chappuis,  était  la  sœur  d'une  dame, 
amie  particulière  d'une  cousine  par  alliance 
de  Clément;  mais  ils  ne  s'étaient  jamais  vus. 
Un  je  ne  sais  quoi  se  liant  dans  la  pensée  de 
notre  ami  à  un  fait  étrange  et  qui  lui  est  de- 
meuré inexpliqué,  lui  disait  que  cette  voya- 
geuse pouvait  être  la  réponse  vivante  que 
Dieu  faisait  à  sa  requête.  L'homme  modeste 
et  timide,  l'homme  défiant  de  lui-même  et 
sans  prétentions,  se  dit  cependant  :  c  C'est  le 
moment,  ou  jamais  I  >  Obtenant  une  grande 
victoire  sur  les  objections  que  sa  vieille  pru- 
dence, sa  timidité  et  son  ignorance  des  usa- 
ges soulevaient  dans  son  esprit»  il  se  persuade 
toutefois  que  la  politesse  et  les  égards  que 
l'on  doit  à  ses  semblables  exigeaient  de  lui 
tout  au  moins  une  visite  et  quelques  complai- 
sances pour  ces  étrangères  solitaires.  Il  s'of- 
frit même  de  leur  servir  de  guide  dans  des 
promenades  à  Huémoz  et  à  Anzeindaz;  et,  au 
retour  de  cette  dernière,  il  constatait,  presque 
avec  effiroi,  que  son  âme  s'enlaçait  dans  des 
liens  invisibles.  Deux  mois  après  il  était 
fiancé. 

n  est  touchant  l'élan  de  gratitude  qui  lui 
dicte,  bien  des  années  plus  tard,  les  lignes 
suivantes  :  «  Le  voilà  donc  formé  ce  lien  qui 
devait  m'apporter  une  si  grande  joie,  suivie 
d'une  si  grande  douleur.  Je  l'aimais  ;  mais  mon 
affection  devait  aller  croissant.  J'avais  pres- 
senti le  cœur  de  ma  bien-aimée;  mais  je  ne  le 
connaissais  pas  encore.  L'étonnante  puissance 
d'affection  qui  la  distinguait,  se  déploya  sou- 


dain dès  qu'elle  eut  trouvé  son  objet.  Elle 
était  bonne,  compatissante;  elle  rencontra  un 
homme  timide,  isolé,  sans  famille,  enclin  à  la 
tristesse:  tout  de  suite  elle  sentit  qu'il  y  avait 
là  du  bonheur  à  donner,  un  être  qui  avait 
besoin  d'être  aimé  et  avec  lequel  il  y  avait 
d'ailleurs  chez  elle  plus  d'un  rapport  de  goût, 
de  façon  de  sentir,  de  caractère  et  d'expé- 
rience, et  die  se  donna  à  M^,  c'est  le  mot 
propre.  » 

L'union  de  deux  cœurs  si  Men  faits  pour 
se  comprendre  se  cimenta  par  la  correspon- 
dance. 

Nous  avons  reproduit  les  sentiments  inti- 
mes de  Rod.  Clément  tels  qu'il  les  a  exprimés, 
parce  qu'il  est  instructif  d'apprendre  combien 
savait  aimer  et  combien  était  digne  de  l'être 
cet  homme  qui  n'a  guère  connu  les  joies  d'une 
Affection  mutuelle  intense  que  pour  en  sentir 
plus  douloureusement  la  privation,  et  qui  fut 
plus  admirable  encx)re  de  patience  et  de  sou- 
mission dans  la  douleur,  qu'il  avait  été  trans- 
porté de  joie  au  temps  où  son  cœur  était  sa- 
tisfait. Mais  les  jours  vont  devenir  mauvais, 
même  durant  son  bonheur,  et  Dieu  montrera 
à  son  serviteur  que,  s'il  le  bénit  dans  ses 
affections,  il  ne  lui  permettra  pas  d'oublier 
que  cette  terre  pour  ses  élus,  pour  lui  surtout, 
n'est  qu'un  lieu  de  combats  et  de  larmes. 

Clément  a  quitté  Gryon  dont  le  vieux  pas- 
teur est  mort.  H  succède,  comme  suffragant  de 
la  paroisse  de  Ressudens,  à  son  beau-frère, 
M.  Ch.-Fr.  Vallotton,  qui  habitera  encore 
quelque  temps  la  cure  avec  sa  femme,  cette 
sœur  de  notre  ami  dont  la  vie  touche  à  sa  fin. 
Dans  de  telles  circonstances  le  mariage  pro- 
jeté doit  être  renvoyé  au  printemps.  «  Mais, 
dit-il  dans  son  journal,  j'ai  dû  bénir  Dieu  de 
ce  retard;  car  ma  chère  femme  aurait  passé 
un  hiver  affreux  dans  la  cure  de  Ressudens.  » 

Ce  mot  affreux  peut  paraître  exorbitant, 
ou  tout  au  moins  trop  fort  et  mal  choisi;  aussi 
le  c^ur  si  résigné  de  Clément  ne  se  serait 
jamais  rendu  coupable  de  son  emploi  s'il  eût 

<  C'est  Clément  qui  a  souligné. 
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Yonla  exprimer  le  spectacle  douloureux  de 
l'agonie  de  sa  sœur^  à  laquelle  d'ailleurs  sa 
femme  devait  assister;  mais  en  s'en  servant  il 
a  en  vue  des  désolations  d'un  autre  genre, 
celles  qu'allait  engendrer  la  révolution  du 
14  février  1846.  Et  appliqué  à  ce  temps  de 
triste  souvenir^  ce  mol  affreux  est  juste  dans 
la  bouche  des  victimes. 

Donnons  la  parole  à  notre  ami  :  «  Le  14  fé- 
vrier, révolution  inattendue!...  Trente-deux 
mille  pétitionnaires  demandent  l'expulsion 
des  jésuites  de  la  Suisse.  Le  grand  Conseil  es- 
timant cette  mesure  contraire  au  pacte,  vote 
dans  un  sens  opposé.  Le  gouvernement  est 
renversé,...  un  gouvernement  provisoire  pro- 
clamé. Dès  le  commencement  ce  mouvement 
prend  un  caractère  anticbrétien.  On  prévoit 
le  renversement  de  l'église  nationale,  une 
sourde  persécution.  Elle  s'annonce  par  des 
violences  et  des  dégâts  commis  envers  les 
lieux  de  réunion  non  nationaux  et  par  un 
acte  souverain  qui,  mettant  les  pasteurs  au 
rang  des  fonctionnaires  publics,  exige  qu'ils 
adhèrent  à  la  révolution  et  aux  actes  souve- 
rains. Je  'prévois  dès  lors  que  le  ministère 
dans  V église  nationale  sera  modifié  et  que 
peut-être  je  devrai  entrer  dans  une  voie 
nouvelle  et  de  trth/Jations  '.  » 

On  peut  mesurer  la  puissance  avec  laquelle 
cette  possibilité,  ou  mieux  encore  celte  proba- 
bilité d'un  bouleversement  de  la  carrière  pas- 
torale, se  présentait  à  lui  par  le  fait  signifi- 
catif qu'il  consigne  bientôt  après  :  «  L'avenir 
entièrement  incertain,  l'obligation  de  quitter 
l'église  nationale  que  je  prévoyais,  m'avaient 
engagé  à  proposer  presque  à  mon  excellente 
amie  qu'elle  renonçât  à  me  suivre  dans  une 
voie  qui  ne  lui  présentait  plus  peut-être  qu'une 
carrière  de  tribulation....  D  n'est  pas  néces- 
saire de  dire  que  cette  offre,  elle  ne  l'accepta 
pas;  elle  voulait  me  suivre  partout....  » 

Le  mariage  de  Rodolphe  Clément  avec 
Cécile  Chappuis  fiit  béni  par  son  beau-frère 
dans  la  petite  église  de  Syens,  près  Moudon, 

*  C'est  nous  qui  soulignons. 


le  i3  juin  1845,  et  la  jeune  épouse  vint  im- 
médiatement prendre  sa  part,  dans  la  cure 
de  Ressudens,  des  soins  que  réclamait  sa 
belle-sœur  défaillante,  et  s'associer  aux  tra- 
vaux et  aux  soucis  qu'inspirait  à  son  mari  la 
situation  de  plus  en  plus  critique  de  l'église. 

Peu  de  semaines  après,  la  mort  ayant  mis 
fin  aux  soufljrances  de  M""  Vallotton,  la  fa- 
mille de  celle-ci  se  transporta  à  Chevroud,  et 
Rodolphe  et  sa  femme  demeurèrent  seuls,  se 
fortifiant  par  la  prière  dans  l'attente  des  évé- 
nements. 

€  Les  démêlés  des  ministres  avec  le  gouver 
nement,  écrit  notre  ami,  devenaient  de  plus 
en  plus  intenses.  Le  3  août,  j'avais  refusé  de 
lire  la  proclamation  du  Conseil  d'état.  Mon 
unique  motif  était  de  maintenir  ma  position 
comme  mmistre  de  l'Evangile  et  de  ne  me 
prêter  dans  aucun  sens  à  être  un  instrument 
politique.  Quand  même  la  proclamation  au- 
rait été  entièrement  selon  mes  idées,  je  ne 
l'aurais  pas  lue.  Les  quarante  qui  ne  la  lurent 
point  furent  dénoncés,  absous  par  les  Classes 
des  pasteurs  et,  après  un  certain  temps  d'in- 
décision, condamnés  par  le  Conseil  d'état 
Cette  condamnation  qui  nous  faisait  une  posi- 
tion que  nous  n'a\ions  jamais  acceptée  (ceDe 
de  simples  employés  du  gouvernement),  les 
considérants  sur  lesquels  elle  était  appuyée, 
l'indépendance  ou  la  liberté  du  ministère  en- 
,  tièrement  abolie,  la  guerre  déclarée  au  mé- 
thodisme et  l'intention  avouée  de  chasser  de 
l'église  ce  qu'on  appelait  de  ce  nom,  la  pe^ 
sécution  religieuse  exercée  au  nom  de  cette 
église,  l'incompatibilité  reconnue  de  la  foi 
chrétienne  avec  les  principes  dominants  dans 
l'état,  m'avaienl  décidé  à  l'avance  à  joindre 
ma  démission  à  celle  qui  fut  donnée  par  les 
pasteurs  et  ministres,  le  12  novembre.  » 

En  lisant  et  en  pesant  tant  et  de  si  forts 
motifs,  calmement  et  clairement  exprimés,  m 
entendant  Clément  affirmer  que  toutes  ces 
raisons  l'avaient  décidé  à  T avance  à  joindre 
sa  démission  à  celle  de  tant  de  pasteurs  et 
ministres,  qui  ont  déclaré  comme  lui  s'y  être 
préparés  par  la  méditation  et  la  prière,  on 
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pecU  s'élomier  da  crédit  que  Ton  a  accordé 
en  tant  de  lieax  et  dans  tant  de  jugements  an 
iHtdt  répanda  à  dessein  que  c'était  par  poli- 
tique et  dans  un  but  de  réaction  que  la  dé* 
mission  des  pasteurs  vaudois  avait  eu  lieu. 

c  Je  revins  de  Lausanne  démissionnairei 
^youte-l-il.  Ala  femme  me  reçut  avec  joie. 
Pendant  toute  cette  lutte  j*eas  en  elle  un  ap« 
pui.  Elle  ne  causait  guère  de  nos  affaires,  elle 
ne  raisonnait  pas,  ne  conseillait  pas.  Elle  avait 
peur  de  gêner  ma  liberté  et  d'user  de  l'em- 
pire que  l'affection  lui  donnait.  Je  savais  ce- 
pendant sa  pensée,  je  savais  qu'elle  m'ap- 
prouvait dans  le  cbemin  de  la  fidélité  et  de 
l'bonneur  et  qu'elle  était  décidée  à  ^us  les 
renoncements.  Cette  ^>probation  tacite,  ac- 
compagnée de  tant  de  réserve  et  d'égards, 
^tait  plus  qu'une  chose  douce  pour  moi,  c'é- 
tait un  encouragement  et  une  force.  La  plus 
grande  peine  qu'elle  eût  éprouvée  eût  été  de 
me  voir  faiblir  et  de  m'accompagner  dans  un 
ministère  déshonoré.  > 

Nous  avons  tenu  à  ne  rien  retrancher  de 
ce  récit  si  simple  par  lequel  Clément  nous 
initie  aux  motifs  de  l'acte  le  plus  important 
de  sa  vie  entière;  et  il  nous  a  paru  d'une 
haute  Gouvenance  de  n'en  pas  séparer  l'éloge 
qu'il  y  donne  à  celle  qui  se  faisait  une  idée 
si  élevée  de  son  devoir  de  femme  de  pasteur. 
Obi  qui  dira  à  combien  de  démissionnaires 
leurs  compagnes  dévouées  ont  été  en  conso- 
lation et  en  bénédiction! 

La  démission  était  un  acte  de  fidélité  qui 
portait  avec  lui  sa  grande  récompense.  L'âme 
se  sentait  inondée  de  joie  et  de  force,  remplie 
qu'elle  était  d'une  conviction  inébranlable  de 
la  présence  de  Dieu  qui,  seule,  avait  pu  éclai- 
rer et  soutenir  la  volonté  humaine  assaillie 
de  tant  de  cétés,  et  lui  faire  choisir  résolu- 
ment entre  deux  chemins  l'unique  qui  lui 
garantît  la  paix  intérieure  et  la  persuasion  de 
ne  s'être  pas  trompé.  Une  telle  grâce  vive- 
ment appréciée  par  la  reconnaissance  était 
la  part  de  tous  ceux  qui  restèrent  fidèles  à 
leur  démission.  Mais  à  côté  qu  en  dehors  de 
ce  sentiment  éminemment  bienfaisant  se  pré- 


sentaient de  graves  difficultés  et  se  posaient 
des  questions  de  plus  d'un  genre  qui  récla- 
maient toute  l'attention,  beaucoup  de  réfle- 
xion et  de  prières,  et  qui  ne  pouvaient  être 
résolues  en  un  jour.  Pour  le  plus  pressé,  il 
fallait  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie  maté- 
rielle et  déménager  à  l'entrée  de  l'hiver.  En- 
suite il  devenait  urgent  de  rassembler  les  bre- 
bis éperdues  et  d'empêcher,  s'il  était  possible, 
la  désagrégation  du  troupeau.  Sous  le  rapport 
matériel.  Clément  était  à  l'abri  du  besoin,  et 
sous  le  rapport  pastoral  nous  aurons  bientôt 
l'occasion  de  voir  combien  il  était  à  la  hau- 
teur de  sa  tâche. 

c  Le  gouvernement,  nous  dit-il,  ne  nous 
laissa  pas  attendre  le  15  décembre,  jour  pour 
lequel  nous  avions  dénoncé  la  cessation  de 
nos  fonctions,  ni  remonter  en  chaire;  nous 
dûmes  abandonner  immédiatement  les  cures. 
Je  tenais  à  demeurer  dans  la  paroisse,  afin 
de  coQtinuer  si  possible  un  ministère  libre  et 
de  montrer  que,  en  donnant  notre  démission, 
nous  n'avions  pas  entendu  délaisser  nos  trou- 
peaux. Un  appartement  nous  fut  offert  aji 
château  de  Grandcour.  Les  amis  Thévoz  et 
Oulevey  nous  firent  place  en  se  serrant  les 
uns*  sur  les  autres.  L'accueil  le  plus  aimable, 
les  prévenances  les  plus  complaisantes,  l'ami- 
tié la  plus  dévouée  nous  y  attendaient.  > 

La  question  de  réunir  les  membres  de  la  pa- 
roisse n'était  pas  si  facile  à  résoudre.  Ceux-ci 
ne  pouvaient  plus  être  atteints  et  évangélisés 
dans  les  temples,  l'accès  de  la  chair^  étant 
d'ores  et  déjà  interdit  aux  démissionnaires. 
D'ailleurs  les  temples  étaient  occupés,  les 
régents  ayant  reçu  l'ordre  de  remplacer  les 
ministres  aux  heures  du  culte  pul)lic.  Il  fal- 
lut  donc  nécessairement  se  réunir  dans  les 
maisons  et  commencer  petitement,  car  Ton 
n'y  était  point  préparé  par  l'usage,  et  beau- 
coup de  gens  se  faisaient  scrupule  de  former 
des  assemblées  religieuses  hors  des  édifices 
consacrés  au  culte  divin.  L'œuvre  de  recon- 
struction ecclésiastique  s'inaugura  pour  notre 
ami  par  un  culte  à  trois.  (Ne  méprisons  pas 
le  temps  des  petits  commencements.)  <  Nous 


primes  la  cène,DoiiB  dil  Clémeui,  à  Noël  1815, 
à  tn^,  ma  femme,  H.  T.  malade  et  moi.  Avec 
l'année  1846,  je  commençai  à  tenir  des  rén- 
ntons  qui  prirent  de  plus  en  plus  un  carac- 
tère décidé,  comme  un  acheminement  à  une 
^ise  libre.  • 

Le  champ  de  travail  que  Gémeot  avait  à 
labourer  et  qui  maintenant  se  présentait  à  lui 
las,  avait  offert  un  aspect 
Iques  saisons  auparavant 
X  s'était  manifesté  dans 
'S  située  entre  Payeme  et 
il,  à  la  vois  des  pasteurs 
ICI,  à  Cbevroud,  et  du  suf- 
)tton,  à  Ressudens,  Grand- 

r  et  affermir  cette  ceuvre, 
e  de  la  contrée  qui  nous 
lils  qui  précèdent,  le  Sei- 

travait  moins  impétueux, 
is  plus  protoad,  plus  se- 

H.  Clément  qui  était  hlen 
de  toutes  manières  pour 
r  les  jeimes  plantes  qui 

toute  part.  >  La  tâche  ne 
lée  â  loi  comme  facile,  car 
atéressait  les  âmes  paV  sa 
iiu'il  gagnait  les  coeurs  par 
es.  L'humilité  avait  été  de 
t  pas  été  difficile  à  notre 
.  I  Hais  silél  qu'on  eût  fait 

manière  plus  intime  avec 

r^ctla  plus  son  devan- 
I  même  infonnatetu'. 

:  on  n'était  point  préparé 
s  maisons  et  bien  moins 
lion  d'un  ministère  indé- 
Ce  que  la  généralité  des 
ésirait  et  exprimait  au  dé- 
1  on  avait  occasion  de  le 
'é^t  de  nouveau  le  carac- 
l'on  put  contiDuer  à  l'en- 
ùt  dire  de  son  amour  pour 
ment  à  leurs  iôléréts  spi- 
ution  inébranlable  de  de- 
IX,  de  les  nourrir  du  pain 


de  vie  comme  atqtaravant  et  avec  lUi  abiota 
de  soi-même  plus  grand  encore,  11  ne  réussb- 
sait  pas  à  écarter  le  doute  et  les  (dijectians. 
La  prévention  séculaire  était  trc^  torie,  ella 
était  un  héritage  du  régime  bernois;  pour  U 
plupart,  le  ministre  était  dnmé  par  l'eut  et 
du  moment  qu'il  ne  tenait  plus  de  loi  sa  bo- 
minalion,  il  n'était  plus  le  pasteur.  Tous  les 
efforts  de  cette  classe  nombreuse,  sympatti- 
qne  envers  Clément,  ne  tendaient  donc  qui 
le  faire  revenir  de  sa  décisiOD.  Une  premièn 
démarche  dans  ce  sens  fut  laite  avec  mie 
certahie  solennité  par  le  pasteur  en  retrace, 
octogénaire  respectable,  entouré  de  déléguai 
d'une  des  communes;  t  il  me  prit  à  partie, 
écrit  Clément,  alimenta,  somma  avec  le  ton 
d'autorité  qui  lui  était  propre;  quoique  nulle- 
ment ébranlé  dans  ma  résolution,  je  dos,  par 
égard  pour  lui,  promette  d'exanùner  tooi  de 
nouveau  la  question.  Emu  encwe  de  la  seèae 
que  j'avais  vue,  de  l'espèce  de  violence  dont 
j'avais  élé  l'objet,  je  me  relirai  dans  mon  ca- 
binet, où  je  mis  en  présence  par  écrit  les 
raisons  pour  et  les  raisons  contre  la  renlrée 
dans  l'église  nationale.  Ja  n'eus  pas  â  hésiter.* 
Une  autre  fois  ce  sont  des  délégués  d'um 
autre  commune  et  bien  chen  i  son  cœur  qa, 
eu  l'assurant  de  leur  profonde  affection,  toBl 
appel  à  la  sienne  pour  qu'il  retire  sa  démis- 
sion; ils  le  pressent;  ib  le  supplient;  offrant 
de  se  chai^r  de  toutes  les  démarches  à  Caire 
pour  sa  réintégration,  lui  promettant  enfin  de 
proclamer  bien  haut  et  partout  que  ce  n'était 
qu'à  leur  sollicitation  et  pour  ne  pas  les  cpàt- 
ter  qu'il  avait  pris  cette  nouvelle  détermiu- 
tion.  Quelques  démissionnaires  de  la  pre- 
mière heure  se  sont  laissé  enirainer  par  des 
arguments  semblables  tirés  de  l'amour  rêd- 
proquo  des  paroisses  et  de  leurs  conluctenn; 
mais  Clément,  comme  tant  d'autres  de  ses 
frères  devant  de  pareilles  sollk 
pas  de  peine  à  sentir  que  lorsqt 
nous  appelle  à  le  suivre,  il  n'j 
mère,  ni  femme,  ni  enbnts,  o 
dont  la  voix  puisse  étouffer  la  i 
frappa  singulièrement  ces  délé) 
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sentiment  affectueux  et  humble  qui  recouvrait 
par  l'expression  et  par  la  voix  la  fermeté  de 
sa  résoiotioii.  U  les  accompagna  pendant  une 
demi-heure  jusqu'aux  premières  maisons  du 
Tillage,  trahissant  par  là  la  peine  qu'il  avait 
à  se  séparer  des  ambassadeurs  de  ses  anciens 
paroissiens.  N'était-ce  donc  point  assez  en 
ces  temps  douloureux  de  devoir  soutenir 
contre  le  gouvernement  et  les  masses  une 
lutte  pour  la  conscience,  sans  avoir  encore  à 
se  défendre  conU'e  les  séductions  d'amis  mal 
inspirés? 

La  fin  de  l'ancien  ordre  de  choses  étant 
donc  démontrée,  la  rupture  des  liens  of&dels 
étant  évidente  pour  chacun,  il  s'agit  désormais 
de  construire  à  nouveau  sur  le  terrain  de  la 
Bbre  adhésion,  pour  cela  de  rassembler  d'a- 
bord les  matériaux,  et  sitôt  qu'il  se  pourra,  il 
faudra  essayer  d'en  former  un  édifice,  grand 
ou  petit,  selon  que  le  Seigneur  le  permettra, 
mais  durabldi^'est  ici  qu'il  sera  besoin  d'un 
grand  dévg^^ment  de  la  part  de  l'ouvrier,  de 
confiance  .m  lui  et  de  bon  vouloir  de  la  part 
des  paroissiens  Jetés  hors  de  Tomière,  mais 
surtout  chez  les  uns  et  les  autres  de  cette  foi 
de  grand  prix  qui  regarde  au  Seigneur  et 
qui,  éclairée  par  sa  Parole  jour  par  jour,  ne 
connaît  bientôt  plus  les  défaillances.  Au  reste, 
eomme  le  souffle  vivifiant  de  l'Esprit,  réclamé 
par  tant  de  prières,  soutenait  tous  ceux  qui 
avaient  à  cœur  et  leur  propre  salut  et  la  con- 
servation d'une  église  vraiment  chrétienne, 
l'œuvre  de  réédification  se  fit  pour  ainsi  dire 
toute  seule.  Clément,  cet  hiver-là,  eut  tous 
les  catéchumènes  à  instruire,  et  comme  nous 
l'écrit  l'ami  déjà  cité  :  t  L'amour  pour  le  cher 
pasteur  s'unissant  au  besoin  de  protester  con- 
^e  l'oppression  tyrannlque,  l'idée  de  s'assem- 
bler dans  des  maisons  particulières,  comme 
&UX  jours  de  la  primitive  éghse,  fit  rapidement 
son  chemin,  et  la  grande  majorité  des  âmes 
réveillées  se  rattachèrent  à  l'église  mainte- 
nant en  formation.  Quelques  âmes  pieuses  ce* 
pendant  restèrent  par  conviction  dans  l'église 
nationale.  » 

^s  les  questions  naissant  de  la  formation 


d'une  église  sur  la  base  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres,  n'étaient  pas  les  seules  qui  exi- 
geassent une  solution.  Il  pouvait  s'en  présen- 
ter d'autres;  celle-ci  par  exemple  :  que  ré* 
pondre  à  un  appel  direct,  positif,  à  se  rendre 
en  France,  ou  ailleurs,  comme  pasteur  d'un 
troupeau  déjà  formé,  ou  comme  évangéliste 
auprès  de  populations  toutes  disposées  à  écou- 
ter la  Parole  do  Dieu  et  à  se  grouper  autour 
d'elle?  Quel  était  l'appel  auquel  on  devait 
obéissance  comme  à  la  voix  de  Dieu  même  r 
celui  des  regards  tournés  sur  vous  par  des 
paroissiens  éperdus  mais  confiants,  ou  l'invl* 
tation  rappelant  celle  du  Macédonien  à  saint 
Paul  :  t  Passez  vers  nous?  >  Toutefois  l'indé- 
cision ne  devenait  poignante  que  lorsqu'il 
restait  longtemps  incertain  si  nnereconstruc* 
tion  était  possible.  Autirement  l'absence  de 
sympathie  et  d'intelligence  spirituelle  des  pa- 
rcHSsiens  donnait  au  démissionnaire  la  liberté 
d'écouler  la  voix  du  dehors  et  de  la  considé- 
rer comme  celle  de  Dieu,  tout  comme  leur 
confiance  et  leur  attachement  à  la  croix  de 
Christ  ne  lui  permettait  pas  de  douter  que 
son  devoir  devant  Dieu  ne  fût  de  demeurer 
au  milieu  d'eux.  La  question  du  départ  ou  de 
la  résidence  ultérieure  dans  les  paroisses  fut 
donc  résolue  différemment,  quoique  avec 
une  égale  fidélité.  De  nombreux  pasteurs  et 
ministres,  dont  la  démission  était  générale- 
ment désapprouvée  et  qui  ne  renconU*aient 
que  des  regards  hostiles  ou  fi*oids,  se  voyant 
méconnus,  se  sentirent  libres  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  de  répondre  affirmative- 
ment aux  appels  lointams;  ils  s'en  furent 
hors  de  leur  patrie  conquérir  des  âmes  à  la 
vérité  jusqu'au  moment  où  les  circonstances 
et  les  besoins  de  l'église  libre  les  y  ramenè- 
rent, forts  de  l'expérience  qu'ils  avaient  ac- 
quise. •—  Quant  à  Clément,  deux  appels  lui  fu- 
rent adressés,  l'un  pour  la  Samtonge,  comme 
évangéliste,  par  la  Société  évangélique  de 
Genève,  l'autre  par  l'église  évangélique  de 
Lyon  qui  le  demandait  en  qualité  de  pasteur. 
Cette  dernière  place  semblait  convenir  da- 
vantage à  ses  talents  mieux  appropriés  à  des 


.'à  de  simples  agricolteurs;  il 
HCC  et  il  aurait  iacliaé  à  ao 
atjon,  si  l'engagement  mor^, 
IQi  le  liait  à  ses  fidèles  parois- 
;ût  rendD  impossible. 

douloureuse  époque  de  boi>- 
itiqne  et  ecclésiastique  dans 
tiens  jadis  étroits  furent  hri- 
I  parents  ou  vieux  amis,  Cié- 
moius  dans  son  entourage 
es  sujets  de  satisfaction,  sans 
eor  que  loi  donnait  l'amour 
mme  dont  toutes  les  pensées 
)ns  étaient  à  l'onlsson  des 
nent  de  joie  Tint  encore  co)o- 
jour  un  peu  pâle  de  ces  temps 
lehors.  Le  5  octobre  1Si6,  il 
fille,  qu'ils  nommèrent  Marie, 
Q  anx  préoccupations  de  la 
ipii,  à  mesure  qu'elle  se  dére- 
ses  joyeux  crb  et  sa  viva- 
errer  d'abord  puis  à  se  fixer 
sur  les  traits  si  sérieux  de 

tout  antre  nature^  pour  l'en- 
ct  il  avait  tant  prié,  médité  et 
ma  aussi  à  rasséréner  l'bori- 
Qi.  Les  groupes  épars,  nés  de 
s  pasteurs,  sentant  le  vif  be- 
laître  et  de  s'allier  pour  se 
lellement,  s'étaient  entendus 
Ités,  par  l'intermédiaire  de 
m  centrale,  à  se  former  en 
ler  leurs  pasteurs,  à  se  donner 
à  envoyer  des  députés  à  un 
ué  à  Lausanne  pour  le  mois 
,  aAn  d'y  élaborer  en  commun 
a  qui  serait  ensuite  soumise 
des  églises.  Clément  avait  eu 
'  les  assemblées  qu'il  avait 
soirement  se  transformer  en 
^t  Grandcour,  d'en  être  nommé 
isteur,  de  prendre  part  lui- 
t  député  laïque  aux  travaux 
e  signer,  le  13  mars  18i7,  la 


constitution  de  l'église  évBogélique  libre  da 
canton  de  Vaud. 

Un  si  grand  résultat,  un  si  beaa  saccès  qui 
remplissait  de  joie  les  églises  auparavant 
éparses,  parce  qu'il  les  consolidait,  devait 
nécessairement  produire  un  tout  antre  effet 
en  haut  lieu;  cette  afBrmatien  de  lear  exis- 
tence, de  leur  solidarité,  de  lem*  volonté  de 
vivre,  ne  pouvait  que  déplaire  au  gouvene- 
ment  11  en  ressentit  une  vive  trrii&iion.  Le 
ciel  politiqae  se  voila  de  sombres  nuages, 
gros  de  tempêtes.  Coup  sur  coup,  le  tonwrre 
se  fit  entendre.  Un  décret  de  persécotioii  lot 
promulgué  par  le  grand  Conseil;  des  pltins- 
pouvoirs  furent  donnés  par  ce  ctnps  axx  Cat 
seil  d'état  pour  la  gestion  des  aflUres  reli- 
gieuses dans  l'intérêt  excla»f  de  l'église  dite 
nationale,  pour  la  suppression  des  assemblées 
condamnées  et  la  punition  de  tons  ceux  qui 
y  prendraient  part.  Appuyés,  on  a  même  dît 
enconragés  par  l'autorité,  les  gens  grossios 
se  donnèrent  libre  carrière  omire  toutes  les 
personnes  suspectes  d'appartenir  à  la  noa> 
velle  église,  de  sourdes  menaces  lurent  biles, 
les  injures  ne  forent  point  épargnées  ;  nae 
surveillance  fut  établie  autour  des  lieux  de 
culte  présumés,  le  domicile  fiit  envahi  pour 
y  surprendre  les  assemblées;  ceux  qui  y 
avaient  assisté  furent  cités  devant  les  tribu- 
naux, et  les  pasteurs  qui  les  avaient  prési- 
dées, condamnés  i  l'amende  ou  transférés 
dans  leur  commune,  au  besoin  par  les  gai- 
darmes  :  tout  autant  de  faits  douloureux  qoe 
la  génération  actuelle  ne  peut  croire,  qu'elle 
qualifie  volontiers  d'insignifiants  ou  d'exagé- 
rés, tant  l'esprit  qui  règne  aujourd'hui  dif 
tère  de  celui  qui  dominait  alors. 

Quoique  la  population  des  villages  où  se 
rendait  notre  ami  fût  demeurée  en  gén^ 
bienveillante  à  son  égard,  il  devenait  cqwn- 
dant  de  plus  en  plus  difficile  qu'il  échappai 
à  la  surveillsace  officielle.  On  essaya  vaine- 
ment, il  est  vrai,  de  surprendre  les  assem- 
blées qu'il  tenait  duis  son  domicile,  au  châ- 
teau de  Grandcour,  la  fidélité  de  ses  amis  et 
le  grand  nombre  de  salles  et  d'issues  que  ren- 
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ferme  ce  bitiment  v  mettant  obstacle.  Mais 
il  devint  bientôt  évident  que  les  réunions  à 
Missy,  principal  centre  du  mouvement  reli- 
gieux, ne  pourraient  plus  avoir  lieu  qu*avec 
de  très  grands  risques  d'être  troublées  ou  dis* 
soutes,  ce  qui  aurait  entraîné  l'expulsion  de 
Clément.  Toute  réunion  d'un  certain  nombre 
de  personnes,  au  jour  du  dimanche,  devint 
même  impossible.  C'est  pendant  cette  époque 
d'interruption  forcée  des  cultes,  du  moins  à 
Missy^  que  notre  ami  recourut  à  un  moyen 
nouveau  d'édification,  celui  de  lettres  pasto* 
raies,  mises  en  circulation  et  destinées  à 
nourrir  et  à  consoler  toutes  les  âmes  de 
l'église. 

Ces  lettres  pastorales  dont  on  a  conservé 
des  copies  dans  plusieurs  familles,  sont  un 
monument  précieux  et  irrécusable  de  l'état 
des  esprits  et  des  cœurs  à  ce  moment-là,  des 
sentiments  qui  animaient  les  fondateurs  de 
l'église  libre,  de  la  nature  des  instructions  et 
conseils  que  leurs  pasteurs  leur  donnaient; 
car  ici  Clément  les  représente  tous.  Que  l'on 
nous  permette,  en  considération  de  leur  im- 
portance historique,  d'en  extraire  quelques 
citations  qui  auront,  de  plus,  l'avantage  de 
nous  faire  connaître  la  richesse  et  la  simpli« 
dté  de  sa  prédication. 

La  première  lettre  pastorale  commence 
ainsi: 

t  Mes  bien  chers  frères  et  sœurs  en  Jésus- 
Christ  Nous  sommes  privés  par  la  volonté  du 
Seigneur  du  bonheur  de  vous  adresser  de 
bouche  nos  exhortations  accoutumées  et  de 
nous  édifier  en  commun  dans  nos  assemblées. 
Nous  ne  sommes  cependant  pas  séparés  de 
vous  en  esprit;  an  contraire, nous  n'avons  ja- 
mais senti  avec  plus  de  force  et  de  douceur 
les  liens  qui  unissent  un  pasteur  aux  âmes 
qui  lui  sont  confiées.  Nous  pouvons  dire  en 
toute  vérité  que  nous  pensons  constamment  à 
vous,  que  nous  éprouvons  quelque  chose  de 
ce  qu'éprouve  celui  qui  est  éloigné  des  siens, 
que  nos  prières  montent  à  tout  instant  en 
soupirs  vers  l'Auteur  de  toute  grâce,  afin  que, 
en  la  présente  aiffliction,  nous  soyons  puis- 


samment fortifiés  et  abondamment  consolés 
dans  nos  âmes,  affermis  dans  la  f6i  et  dans 
la  vérité  et  rendus  persévérants  à  bien  faire. 
^  Afin  de  suppléer  au  manque  de  nos  réu- 
nions, j'ai  eu  l'idée  (et  je  sais  que  plusieurs 
de  mes  frères  l'ont  eue)  de  vous  écrire  des 
lettres  pastorales  que  vous  passerez  de  main 
en  main  et  qui,  après  la  parole  de  Dieu,  pour- 
ront contribuer  à  votre  édification.  Vous  savez 
que  c'est  ainsi  que  les  apôtres  correspondaient 
avec  les  églises  dont  ils  étaient  éloignés.  Or, 
sans  être  apôtres,  nous  devons,  en  des  cir- 
constances pareilles  aux  leurs,  suivre  leur 
exemple  dans  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'œuvre  du  ministère. 

>  Nous  pouvons  maintenant  mieux  com- 
prendre la  valeur  des  paroles  de  l'Ecriture 
qui  nous  frappent  peu  quand  tout  est  facile. 
C'est  aux  fidèles  dispersés  et  en  butte  à  la 
persécution  que  saint  Pierre  écrit  :  <  Mes  bien- 

>  aimés,  ne  trouvez  pas  étrange  quand  vous 
»  êtes  comme  dans  une  fournaise  pour  votre 
»  épreuve,  comme  s'il  vous  arrivait  quelque 
»  chose  d'extraordinaire.  Mais,  en  ce  que 

>  vous  participez  aux  %ouflhmces  de  Christ, 

>  réjouissez-vous,  afin  que  aussi,  à  la  révéla- 
»  tion  de  sa  gloire,  vous  vous  réjouissiez  avec 
y  allégresse.  Si  quelqu'un  souffre  comme 
«  chrétien,  qu'il  n'en  ait  point  de  honte,  mais 

>  qu'il  glorifie  Dieu  en  cela.  > 

Clément  n'étale  point  les  vexations  à  en- 
durer, mais  il  insiste  sur  le  fait  qu'elles  sont 
annoncées  à  l'avance  dans  l'Evangile  comme 
une  conséquence  de  la  fidélité  à  la  vérité  : 
t  Pourquoi  sommes-nous  maintenant  accu- 
sés et  rejetés  des  hommes,  livrés  à  la  haine 
d'un  grand  nombre?  Est-ce  pour  avoir  fait 
quelque  mal?  N'est-ce  pas  uniquement  pour 
avoir  maintenu  que  Christ  est  le  chef  unique 
de  l'église  qu'il  s'est  acquise  par  son  propre 
sang?  n'est-ce  pas  parce  que  nous  voulons 
maintenir  en  la  présence  des  hommes  la  li- 
berté de  servir  Dieu  et  de  faire  le  bien  selon 
notre  conscience?  n'est-ce  pas  parce  que  nous 
voulons  maintenir  le  principe  que  la  cous* 
cience  ne  doit  être  asservie  à  aucun  homme 
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et  qu'elle  ne  doit  recevoir  ses  lois  qae  de 
Dieu?  >  n  dit  ensuite  ipi'on  doit  s'estimer, 
heureux  d'être  appelé  à  supporter  quelipe 
chose  pour  le  soutien  d'une  telle  cause;  que 
les  bénédictions  annoncées  aux  persécutés 
pour  la  justice  abondent,  f  Vous  les  ressentez 
déjà  dans  la  paix  que  donne  une  bonne  con- 
science; d'autres  encore  se  manifesteront  en 
leur  temps.  Du  reste,  c'est  dans  l'épreuve  que 
l'œuvre  de  Dieu  grandit  :  n'est-il  pas  écrit 
que  c'est  par  beaucoup  d'afflictions  qu'il  nous 
faut  entrer  dans  le  royaume  des  deux?  Gar- 
dons-nous seulement  et  soigneusement  de 
nous  estimer  abandonnés.  Abandonnés!...  Eh i 
comment  pourraient  Tôtre  ceux  qui  s'at- 
tachent à  Dieu  et  qui,  pour  l'amour  de  lui, 
soldent?  Gomment  pourraiMi  nous  laisser 
manquer  de  quelque  chose,  Celui  qui  n'a  point 
épargné  son  Fils  unique  pour- nous?  A-t- il 
abandonné  son  peuple  dans  le  désert  après 
l'avoir  tiré  de  la  servitude?  Ne  l'a-t-il  pas 
nourri  de  la  manne  venue  du  ciel?  ne  l'a-t-il 
pas  abreuvé  de  l'eau  qu'il  fit  jaillir  du  rocher 
aride? Et  Celui  qui  a  fait  ces  choses  ne  pourra- 
t-il  pas,  môme  dans  lar  position  gênée  où  nous 
sommes,  nous  rassasier  «et  nous  désaltérer 
abondamment,  en  sorte  que  notre  âme  sera 
plus  heureuse,  mieux  portante  qu'elle  ne  le 
fut  jamais  au  temps  où  nous  avions  sermons 
et  catéchismes  jusqu'à  satiété,  et  où,  hélas! 
nous  n'étions  ni  plus  fervents,  ni  plus  sancti- 
fiés? Non;  croyons  en  Celui  qui  a  donné  sa 
vie  pour  ses  brebis  :  <  Je  suis  venu,  dit-il,  afin 
»  qu'elles  aient  la  vie  et  qu'elles  l'aient  avec 
>  abondance.  »  C'est  pourquoi  ayons  bon  cou- 
rage et  soyons  pleins  d'espérance.  Si  nous 
sommes  à  Christ,  nous  sommes  avec  Celui  à 
qui  appartient  le  règne.  > 

Puis,  après  quelques  passages  bien  choisis, 
il  ajoute  :  <  0  mon  Dieu!  que  ta  parole  est 
une  bonne  chose!  elle  restaure  l'âme.  Puis- 
sions-nous, mes  frères,  y  croire  sans  défiance 
et  marcher  dans  le  chemin  qu'elle  nous  trace. 
Ce  qu'il  nous  importe  avant  tout  c'est  d'être 
fidèles  et  de  rendre  honorable  notre  profes- 
sion. Que  notre  conduite  soit  sans  reproche! 


Soyons  en  paix  et  aimons-ooos  les  obi 
les  autres  sans  hypocrisie;  c*esi  à  eda  qoB 
l'on  reconnaît  les  disciples  de  Christ  So>iq0 
humbles,  patients  et  miséricordieux.  Que  n» 
paroles  et  nos  réponses  aient  la  î&cm^  tie 
la  foi;  mais  qu'elles  ne  soient  jaaiais  han» 
taines!  Ne  nous  laissons  pas  surmoiiter  ps 
le  mal,  mais  surmontons  le  mal  par  le  làSÊ, 
et  Dieu  lui-même  sera  notre  avocat  dans  lei 
consciences.  Ne  condamnons  personne;  nooi 
ne  sommes  pas  appelés  à  juger  nos  firèns, 
mais  à  prier  pour  eux.  Dsms  l'arrêté  (du  gnoii 
Conseil  proscrivant  l'église  libre)  qui  nom 
£ait  courber  la  tête^  ne  regardons  pas  aiB 
hommes,  de  peur  que  notre  coeur  ne  s'ai- 
grisse; mais  regardons  à  Dieu  qui  l'a  vodIb^ 
afin  que  nous  soyons  humiliés.  Ayons  toujonn 
pour  les  autorités  tout  ce  que  Dieu  noas  com- 
mande à  leur  égard.  Ainsi,  a  dit  le  Seigneur, 
l'Etemel,  le  Saint  d'Israël,  en  vons  t^afit 
tranquilles  et  en  repos,  vous  serez  délivras. 
Votre  force  sera  en  vous  tenant  traoqoflla^ 
en  repos  et  en  espérance.  Le  temps  présot 
est  de  courte  durée,  mais  le  temps  à  venir 
n'aura  point  de  fin.  Combattons  le  bon  com- 
bat de  la  foi,  afin  que  nous  soyons  couronoés. 
Et  que  Dieu  nous  soit  en  aide  1  Amen.  > 

Qu'elle  était  sage  et  miséricordieuse  cette 
lettre-sermon  qui  présentait  les  mille  enms, 
vexations  et  souffrances  d'alors  comme  acccf)- 
tables  au  nom  de  Dieu,  comme  avantageux 
à  l'avancement  spirituel,  comme  devant  extf- 
cer  à  la  pratique  de  la  charité  qui  rend  te 
bien  pour  le  mal.  A  la  distance  où  nous  sod- 
mes  de  ces  jours  néfastes,  une  telle  exhorta- 
tion ne  parait  que  raisonnable,  mais  quicos- 
que  se  souvient  du  trouble,  de  l'amertoine  OQ 
de  l'irritation  que  la  sourde  persécution  jetait 
dans  les  cœurs,  ne  pourra  refuser  à  Clémeolf 
et  à  ceux  qui  parlaient  comme  lui,  le  respect 
et  l'amour  dont  est  digne  l'homme  de  Dieo. 
Car  pour  s'exprimer  ainsi  il  fallait  être  ë»^ 
par  sa  foi  au-dessus  de  la  susceptibilité  bo- 
maine. 

Nous  aimerions  à  reproduire  ici  toutes  ees 
lettres,  documents  précieux  de  l'époque,  pn>- 
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fres  a  réfater  les  aecusations  de  desseins  et 
de  manœuvres  politiques  lancées  aux  démis- 
skmnaires,  à  manifester  la  pureté  de  leurs 
faitentions  et  la  foi  qui  les  faisait  agir,  à 
mettre  ain^  en  évidence  l'origine  de  par  la 
volonté  de  Dieu  de  Téglise  libre.  Noos  les 
avons  lues  attentivement  et  analysées,  elles 
mériteraient  la  publicité  sous  le  rapport  qui 
vient  d*ôtre  rappelé  comme  sous  celui  de  Tins- 
traction  cbrétienne  proprement  dite,  mais 
cela  étendrait  notre  notice  outre  mesure. 

Nous  nous  voyons  donc  contraint,  et  bien 
malgré  nous,  à  les  supprimer,  sauf  une  cepen- 
dant qui,  nous  semble-t-il,  doit  être  conservée 
comme  témoignage  des  pensées  et  des  senti- 
ments qui  ont  fait  de  Clément  un  des  fmda- 
teurs  de  l'église  libre.  C'est  une  pièce  capi- 
tale. Dans  leur  date,  c'est  la  onzième  lettre. 
Pourquoi  je  «iw  de  V église  libre. 
Tel  est  le  titre  de  cette  circulaire  qui  est 
précédée  d'une  série  de  passages  de  l'Ecriture 
sainte,  établissant  la  souveraineté  de  Christ 
«ur  son  église  et  le  devoir  pour  celle-ci  de 
lui  être  soumise  comme  une  épouse  à  s(« 
mari. 

<  Je  viens  enfin,  dit-il  ensuite,  tenir  une 
promesse  que  je  vous  ai  faite  et  vous  dire 
imurquoi  j'estime  que  l'église  libre  est  selon 
la  volonté  de  Dieu. 

»  Tout  ce  que  nous  ne  faisons  pas  selon  la 
persuasion  où  nous  sommes  est  un  péché.  Ce 
n'est  point  assez  que  nous  ayons  en  nous  une 
persuasion  suffisante  pour  justifier  nos  actes 
devant  Dieu,  il  faut  encore  que  nous  puissions 
en  rendre  compte  et  à  nous-mêmes  et  aux 
autres.  Sans  cela  nous  ne  savons  pas  toujours 
comment  repousser  des  doutes  ou  des  objec- 
tioQs  qui  se  présentent,  et  nous  éprouvons  un 
embarras  pénible  qui  nous  rend  timides  et 
mal  assurés,  quand  il  s'agit  de  confesser  ce 
que  nous  croyons  être  la  vérité.  Nous  devons, 
selon  l'exhortation  d'un  apôtre,  être  toujours 
prêts  à  répondre  avec  douceur  et  humilité  à 
ceux  qui  nous  demandent  raison  de  notre  foi. 
Je  crois  donc  contribuer  à  votre  bien  et  rem- 
plir un  devoir  en  vous  disant  les  principales 


raisons  sur  lesquelles  se  fonde  ma  conviction, 
les  motifs  qui  me  déterminent,  moi.  Je  veux 
confesser  ma  foi  sur  ce  point;  mais  je  ne  veux 
l'imposer  à  personne.  Je  ne  voudrais  pas 
même  que  quelqu'un  fît  un  seul  pas  de  plus 
que  sa  conscience  ne  le  lui  permet.  Je  vous 
parle  comme  à  des  personnes  raisonnables, 
jugez  vous-mêmes  de  ce  que  je  dis,  seulement 
jugez-en  selon  la  Bible. 

>  Il  serait  impossible  de  tout  dire  en  quel- 
ques pages;  c'est  pourquoi  je  dois  me  tenir 
aux  raisons  principales  et  faciles  à  énoncer 
en  peu  de  mots.  Je  m'abstiendrai  même  en- 
tièrement de  celles  qui  tiennent  à  l'état  actuel 
de  l'église  nationale.  Je  m'en  abstiendrai  à 
cause  des  personnes  qui  en  font  partie  et  que 
nous  devons  aimer  comme  des  firères  et  des 
sœurs  en  Jésus-Christ.  Autant  que  cela  dé- 
pend de  nous  et  si  cela  se  peut  faire  sans 
compromettre  la  vérité,  ayons  la  paix  avec 
tous  les  hommes.  Nous  n'aimons  d'ailleurs 
pas  à  contester. 

>  Esprit  de  lumière  et  de  charité,  guide 
ma  pensée  et  ma  plume,  que  je  ne  trace  pas 
un  mot  que  tu  ne  puisses  approuver! 

>  J'entends  par  église  libre  toute  église 
qui  jouit  de  la  liberté  de  s'organiser  et  de 
vivre  comme  corps,  selon  que  Dieu  l'a  pres- 
crit dans  les  Ecritures;  qui,  tout  en  recon- 
naissant les  puissances  qui  subsistent  comme 
établies  de  Dieu,  et  se  soumettant  à  elles  pour 
les  choses  de  ce  monde,  ne  reconnaît  cepen- 
dant d'autre  autorité  que  celle  de  Dieu  et  de 
sa  Parole,  d'autre  chef  spirituel  que  Christ. 

»  La  question  de  la  séparation  absolue  de 
l'état  et  de  l'église  est  une  autre  question,  sur 
laquelle  il  y  a  beaucoup  à  dire  et  dont  je  ne 
veux  point  parler  ici.  Il  ne  s'agit  que  de  la 
souveraineté  pleine  et  entière  de  notre  Sei- 
gneur et  Sauveur  Jésus-Christ  sur  l'assemblée 
qu'il  s'est  acquise  par  son  propre  sang.  Si 
cette  souveraineté  peut  subsister  dans  une 
église  unie  à  l'état,  je  n'ai  rien  contre.  Mainte- 
nant, pour  quelles  raisons  suis-je  de  l'église 
libre,  et  veux-je  y  demeurer? 

»  1<>  Parce  que  Jésus-Christ  a  été  entière- 
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ment  libre  dans  son  ministère  et  qu'il  n*a 
point  en  affaire  avec  les  pouvoirs  de  ce 
monde,  sinon  pour  ôtre  condamné  et  livré 
par  eux  à  la  mort.  Or  Téglise  est  le  corps  de 
Christ,  et  le  corps  ne  doit  pas  se  trouver  dans 
une  autre  position  que  la  tète. 

»  ^9  Parce  que  les  apôtres  ont  fondé  des 
églises  libres  et  qu'ils  les  ont  laissées  libres 
après  eux. 

»  df*  Parce  que,  les  trois  premiers  siècles 
de  leur  existence,  les  églises  chrétiennes  ont 
vécu  entièrement  libres,  et  que  ces  trois  cents 
ans  ont  été  pour  elles  Tépoque  de  la  pureté, 
de  la  sainteté  et  de  la  vie. 

»  4°  Parce  que  1^  jour  où  l'église  a  cessé 
d'être  libre,  elle  a  déchu  rapidement.  Placée 
désormais  sous  la  puissance  des  princes  et 
recherchant  leurs  faveurs,  elle  est  devenue 
mondaine;  les  intérêts  d'ici-bas  ont  souvent 
prévalu  dans  ses  affaires  et  exercé  une  dé- 
plorable Influence;  elle  s'est  mêlée  aux  in- 
trigues des  cours  et  aux  passions  de  la  politi- 
que. Son  clergé  est  devenu  avide  de  richesses 
et  de  domination.  Elle  a  été  de  plus  eu  plus 
envahie  par  une  foule  d'erreurs,  de  pratiques, 
de  superstitions  qui  ont  presque  étouffé  la 
vérité  en  elle,  rendu  méconnaissable  la  sainte 
Epouse  de  Christ,  rendu  nécessaire  enfin  le 
déchirement  de  la  réformation. 

>  S*"  Parce  que  j'ai  vu  la  réformationlbénie, 
puissante,  active,  redoutable  pour  Rome  aussi 
longtemps  que,  faible  selon  le  monde,  elle 
n'avait  d'autre  appui  que  Dieu  et  d'autre 
force  que  celle  de  la  vérité,  aussi  longtemps 
qu'elle  a  été  libre;  tandis  que  je  l'ai  Mie 
presque  subitement  paralysée  dès  qu'elle  s'est 
mise  entre  les  mains  des  princes,  arrêtée 
dans  ses  progrès  au  dehors  et  au  dedans, 
s'endormant  peu  à  peu  dans  un  formalisme 
sans  vie. 

>  G"»  Parce  que  je  vois  aujourd'hui  plusieurs 
églises  dans  des  embarras  et  des  dangers 
graves,  menacées  même  dans  ce  qui  fait  leur 
vie  par  suite  de  leur  dépendance  de  l'état. 
Elles  sont  punies  de  la  faute  qu'elles  ont 
commise  en  s'appuyant  sur  un  autre  bras 


que  celui  de  Dieu.  Le  pouvoir  temporel  »t 
devenu  pour  elles  un  roseau  qui  leur  perce 
la  main. 

>  7°  L'Ecriture  sainte  m'd)lige  à  être  de 
l'église  libre  parce  que  le  Nouveau  Testament 
ne  renferme  pas  un  mot  d'où  Ton  poisse 
inférer  que  l'autorité  civile  doit  se  mêler  de 
l'église,  tandis  qu'il  institue  celle-ci  conuBe 
une  société  à  part,  ayant  son  gouyemeffleul 
propre.  (Voyez  Act.  VI,  2-6;  Vffl,  U;  XIV, 23; 
XV,  4, 6,  22-25;  Eph.  IV,  41-14;  1  Tim.  Ifl, 
M3, 15;V,17;TiteI,5.) 

»  8<>  Parce  que  les  armes  de  l'église  soot 
spirituelles,  et  qu'elle  n'a  d'autre  épée  que 
celle  de  l'Esprit  qui  est  la  Parole  de  Dieu,  tan- 
dis que  les  gouvernements  temporels  manient 
le  glaive,  c'est-à-dire  la  force  matérielle  dont 
l'usage  en  faveur  de  la  vérité  est  interdit; 
puisque  Jésus  ne  veut  pas  que  ses  gens  com- 
battent pour  loi,  ni  que  l'épée  soit  d^^aîsée 
en  sa  faveur.  L'église  ne  doit  pas  se  Êdre 
appuyer  par  le  bras  du  pouvoir  temporel 

>  9^  Parce  que  Dieu  veut  un  peuple  de 
firanche  volonté,  et  un  culte  en  esprit  et  en 
yérité,  c'est-à-dire  sincère  et  libre,  ce  qoi  ne 
peut  avoir  lieu  si  la  religion  et  le  culte  sont 
considérés  comme  une  obligation  civile  et  nn 
devoir  de  citoyen.  Dieu  hait  la  contrainte, 
parce  qu'il  hait  l'hypocrisie. 

»  10°  Parce  que  l'église  doit  être  ia  co- 
lonne et  Vappm  de  la  vérité  (1  Hm.  m,  15), 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  si  elle  est  gouv^née 
par  les  pouvoirs  temporels,  puisque  nous  les 
voyons,  suivant  les  temps  et  les  pays,  soutenir 
l'erreur  aussi  bien  que  la  vérité;  là  le  catho- 
licisme, ici  le  protestantisme;  là  la  vraie  fol 
ailleurs  l'hérésie  ou  même  l'incrédulité.  Pour 
qu'une  église  ne  subsiste  qu'au  profit  de  U 
vérité,  il  faut  qu'elle  soit  absolument  entre 
les  mains  de  Dieu  et  soutenue  par  lui  senl; 
il  ne  prêtera  assurément,  pas  son  appoi  an 
mensonge. 

>  1 1  <>  Parce  que  l'église  doit  être  une;  qu'il 
doit  y  avoir  un  seul  berger  et  un  seul  trùur 
peau;  qu'elle  doit  former  un  corps,  composé 
de  diverses  parties  sans  doute,  mais  6i^ 
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proportionné  et  bien  joint  dam  toutes  ses 
parties,  qui,  par  les  jointures  de  communia 
calùm^  tire  son  accroissement  de  Christ 
(Ëph.  IV»  f6);  qu'en  elle  U  ne  doit  phcs  y 
avoir  ni  Juifs,  ni  Orecs,  c'est-à-dire  plus  de 
natioDalités  direrses,  ni  opposées  (1  Cor.  XH, 
13;  Gâl.  m,  27, 28);  unité  qni  est  impossible, 
si  les  barrières  qai  séparent  les  états,  sépa- 
rent et  isolent  également  tes  églises,  si  elles 
ne  sont  pas  libres  de  communiquer  ensemble 
et  de  s'unir  comme  au  temps  des  apôtres,  Û 
elles  font  un  avec  des  états  souvent  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres. 

>  i2<>  Parce  que  Jésus-Christ  a  déclaré  que 
son  règne  n'est  pas  de  ce  monde.  Or,  un 
r^e  qui  n'est  pas  de  ce  monde  ne  doit  pas 
être  gouverné  à  la  manière  des  royaumes  de 
ce  monde  et  par  les  pouvoirs  de  ce  monde. 

»  13"  Parc^  que  Jésus-Christ  a  dit  :  c  Ren- 
dez à  César  ce  qui  est  à  César ^  et  à  Dieu  ce 
qui  appartient  à  Dieu;  c'est-à-dire,  comme 
citoyens  et  dans  les  choses  d'ici-bas,  soyez 
soumis  à  César,  et  comme  croyants  et  dans 
les  choses  de  la  conscience  et  de  la  religion, 
obéissez  à  Dieu.  Soumettre  la  religion  à  César, 
c'est  donc  transgresser  un  commandement 
du  Seigneur,  et  rendre  à  l'homme  ce  qui  est 
dû  à  Dieu. 

>  14»  Parce  que  Dieu  a  clairement  déter- 
miné dans  sa  parole  le  domaine  du  magistrat 
Les  puissances  sont  ordonnées  de  Dieu  pour 
la  justice  (et  non  pour  la  religion),  pour  punir 
les  mauvaises  actions  et  récompenser  les 
bonnes  (et  non  pour  diriger  les  consciences 
et  prendre  soin  des  âmes),  pour  tenir  le  glaive 
et  pour  exercer  la  vengeance  contre  ceux  qui 
font  mal  (non  pour  annoncer  l'Evangile  et 
pour  dispenser  les  mystères  de  la  grâce); 
Rom.  Xin,  1-6.  Il  ne  faut  pas  transgresser 
les  limites  que  Dieu  a  fixées.  A  chacun  son 
domaine  et  son  office;  l'ordre  et  la  paix  ne 
^sistent  qu'à  ce  prix.  Quand  un  roi  a  investi 
nn  serviteur  de  fonctions  déterminées,  il  n'est 
permis  à  personne  de  lui  en  conférer  d'autres 
906  son  maître  ne  lui  a  point  confiées. 

*  15<>  Parce  que  Christ  seul  est  le  ckrfde 


Téglise  (Eph.  I,  22),  le  grand  pasteur  des 
brebis^  le  souverain  pastetpr  et  Véoêque  de 
nos  âmes,  le  Seigneur,  le  docteur,  le  maître 
unique,  qui  marche  au  milieu  des  chande-^ 
liers  (ou  des  églises)  et  tient  en  sa  mam  les 
étoiles  (les  conducteurs  spirituels);  c'est-à« 
dire  qu'il  vit  au  milieu  des  troupeaux,  le» 
conduit,  les  visite  et  fait  ce  qu'il  veut  de  ceux 
qui  sont  à  leur  tête;  c'est-à-dire  encore  qu'il 
n'est  pas  chef  de  nom  seulement.  H  ne  faut 
donc  pas  qu'une  autorité  humaine  quelcon- 
que vienne  se  placer  entre  Christ  et  son 
église  et  la  priver  de  la  direction  immédiate 
de  son  Roi  et  de  son  Epoux.  Les  divers  mi- 
nistres et  conducteurs  nie  sont  d'ailleurs  que 
des  ouvriers  et  des  serviteurs  en  sa  main. 

>  16»  Parce  qu'il  importe  à  la  vie,  à  la 
pureté  et  à  la  prospérité  spirituelle  d'une 
église,  ainsi  qu'au  salut  des  âmes,  qu'elle 
puisse  se  conformer  aux  Ecritures  touchant 
le  culte,  la  prédication,  le  choix  des  pasteurs,, 
l'admmistration  des  sacrements,  la  discipline, 
le  gouvernement  spirituel;  que,  libre  d'en- 
traves étrangères,  elle  puisse  approprier  ses^ 
formes  et  ses  moyens  d'action  aux  circons- 
tances et  aux  besoins  nouveaux,  à  mesure 
qu'elle  est  mieux  instruite  par  l'élude  de  la 
iBible  et  par  l'expérience. 

>  i7<>  Parce  que  l'église  doit  demeurer 
étrangère  aux  agitations  de  la  vie  civile; 
qu'elle  ne  doit  pas  être  exposée  à  subir  le 
contre-coup  de  toutes  les  révolutions  qui 
arrivent  dans  l'état,  ni  soumise  à  toutes  les- 
fluctuations  de  celui-ci,  et  voir  ainsi  son  exis* 
tence  sans  cesse  mise  en  question.  Si  elle  est 
dépendante  de  l'état,  elle  sera  toujours  inté- 
ressée trop  vivement  au  mamtien  ou  au  ren- 
versement de  l'ordre  de  choses  qui  la  domine, 
suivant  qu'elle  en  est  favorisée  ou  menacée; 
elle  sera  forcément  entraînée  sur  le  terrain 
brûlant  des  passions  politiques;  elle  sera  tour 
à  tour  placée  sous  l'influence  des  opinions  et. 
des  partis  opposés,  obligée  de  servir  aux  in- 
térêts de  ses  maîtres  et  de  rendre  grâce  alter- 
nativement pour  le  triomphe  de  principes 
contraires  qu'elle  doit  répudier.  Il  faut  que 
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l'église  soit  libre  et  détachée  du  monde  poli- 
iique^  afin  qa'eHe  offire  un  refuge  aux  âmes 
fatiguées  et  agitées,  et  qu'elle  demeure  un 
sanctuaire  de  paix,  où  les  bruits  de  la  place 
publique  n'aient  point  accès.  De  nos  jours, 
cette  indépendance  spirituelle  de  l'église  est 
indispensable,  tandis  qu'on  a  pu  s'en  passer 
autrefois  avec  moins  d'inconvénients. 

»  18«  A  cause  de  l'instabilité  des  gouver- 
nements modernes  et  des  révolutions  qui  au- 
jourd'hui se  succèdent  à  des  intervalles  rap- 
prochés. 

»  190  Parce  que  de  plus  en  plus  les  états 
tendent  à  se  soumettre  l'église  absolument  et 
sans  réserve,  et  à  lui  refuser  toute  existence 
propre. 

>  SO"  Parce  que  les  états  modernes  ne 
sont  plus  chrétiens.  Leur  règle  n'est  plus  la 
Parole  de  Dieu  et  sa  volonté,  c'est-à-dire 
l'étemelle  justice;  mais  la  volonté  des  majo- 
rités, c'est-à  dire  des  hommes.  Les  magistrats 
ne  sont  plus  serviteurs  de  Dieu,  mais  servi- 
teurs des  hommes.  Il  n'est  plus  exigé-d'eux 
qu'ils  fassent  profession  d'être  chrétiens,  et 
qu'ils  jurent  fidélité  à  l'Evangile.  L'opinion 
publique  n'est  pas  chrétienne  et  la  foi  n'est 
plus  dans  les  masses. 

>  Sl^"  Je  suis  de  l'église  libre,  parce  que 
je  remarque  que,  en  tous  lieux,  les  idées  pren- 
nent cette  direction,  et  qu'en  plusieurs  les 
églises  sont  pressées  et  comme  forcées  par 
les  circonstances  à  prendre  cette  position.  Or, 
ce  mouvement  étant  d'accord  avec  la  Bible, 
je  le  considère  comme  venu  de  Dieu. 

»  22°  Parce  que  j'ai  vu  que  partout  où, 
de  nos  jours,  on  a  essayé  de  reconstituer 
et  d'améliorer  des  églises  d'état,  on  n'a  pas 
réussi;  on  est  tombé,  au  contraire,  dans  une 
situation  pire  que  la  précédente;  d'où  je  con- 
clus que  la  bénédiction  de  Dieu  ne  repose 
plus  sur  ces  essais  de  reconstruction  par 
l'état. 

>  23*>  Je  suis  de  l'église  libre  fondée  dans 
notre  pays,  parce  qu'elle  est  l'œuvre  de  Dieu 
et  non  des  hommes  :  elle  est  née  non  par  pré- 
méditation, mais  par  la  force  des  choses  et 


sans  que  ceux  qui  l'ont  fondée  l'aient  voah» 
ou  même  prévue  à  l'avance;  elle  n'a  subsisté 
jusqu'à  présent  que  par  des  dhrectioBs  re- 
marquables de  la  Providence,  contre  toole 
espérance  et  non  par  la  force  des  hommes; 
rassistance  de  Dieu  et  son  approbation  m 
paraissent  visibles  dans  l'œuvre  de  notn 
constitution,  œuvre  si  diffidle,  redoutée  de 
tons,  routée  impossible  par  plusieurs.  Lb 
Seigneur  n'a  permis  l'épreuve  que  lorsqoe 
l'église  a  été  en  état  de  la  supporter;  il  y  a  m 
an,  cette  épreuve  l'aurait  probablemeat  dé- 
truite; aujourd'hui  elle  laporifle  et  raffermit. 

«  2i<'  Je  suis  donc  de  l'ég^se  libre,  parce 
que  je  suis  intimement  convaincu  qu'elle  esl 
nécessaire,  comme  moyen  établi  de  I^'en,  an 
maintien  de  l'Evangile  dans  notre  pays,  et, 
par  conséquent,  à  sa  prospérité  et  au  salti 
des  âmes.  > 

Après  cette  exposition  des  motife  qni  le 
déterminent  à  être  de  l'église  libre,  Rod.  dé* 
ment  réfute  les  objections  que  l'on  soulevai 
contre  cette  institution.  Gomme  elles  édal- 
rent  pour  leur  part  la  situation,  il  serait  dom- 
mage de  les  supprimer,  mais  comme  eBes 
sont  moins  actuelles  aujourd'hui,  nous  ooos 
permettrons  d'abréger  les  réponses  qu'il  leur 
fait. 

t  1°  On  dit  :  Cest  une  chose  nouodU!^ 
Ouit  pour  nous  qui  sommes  de  hier.  Mais 
elle  ne  le  serait  pas  pour  les  apôtres.  Ce  qui 
leur  paraîtrait  à  eux  une  nouveauté  étrange^ . 
c'est  que  l'église  qu'ils  ont  fondée  fût  entre 
les  mains  de  César  et  que  les  pouvoirs  de  ce 
monde  pussent  en  disposer  à  leur  gré,  en  ^ 
terminer  le  culte  et  la  doctrine. 

>  ^  EUe  est  répudiée  par  la  nation! 
Oui  !  mais  l'église  apostolique  l'a  aussi  été,  et 
Jé^us-Christ  lui-même.  D'ailleurs  la  vérité 
n'a  jamais  eu  pour  elle  le  grand  nombre  ea 
commençant.  S'il  fallait,  pour  marcher  en 
avant,  attendre  que  la  majorité  lui  lût  a^ 
quise,  nous  serions  encore  païens. 

»  3*  Nous  sommes  faibles  et  peu  noan- 
breuco!  Oui!  mais  je  me  rappelle  la  parabole 
du  grain  de  sénevé;  je  n'oublie  pas  les  biblt'S 
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comm^icements  de  l'église  chrétienne,  les 
premiers  jours  de  la  réformation,  ni  sortoul 
rélaUe  de  Bethléhem,  l'aorore  da  règne  qai 
doit  remplir  les  deux  et  la  terre. 

>  4^  Les  temps  ne  sont  pas  mûrs,  on 
iest  trop  hâté.  Quand  IMeu  parle,  il  est  tou- 
jours temps  d*Qbéir;  ce  n'est  pas  nous  <iui  nous 
sommes  hâtés,  c'est  le  Seigneur  qui  nous  a 
poussés  en  avant.  Tonte  œuvre  a  ses  pré- 
curseurs, toute  armée  son  avant-garde.  Il  est 
possihle  que  le  corps  d'armée  tarde,  mais  si 
le  Chef  m'a  placé  au  poste  avancé,  je  ne  dois 
ni  reculer,  ni  attendre. 

>  5^  La  position  de  notre  église  libre  est 
précaire,  tot^'ours  menacée,  n'ayant  rien 
d assuré;  dans  ses  rangs  Ufaut  combattre, 
viore  au  jour  le  jour^  souffrir  même.  Oui! 
et  cela  est  pénihle,  dur  à  la  chair;  mais  en 
cela  je  reconnais  le  sceau  divin  et  la  condi- 
tion terrestre  de  l'Epouse  du  Fils  de  Dieu;  car 
si  Christ  a  souffert  pour  moi,  ne  dois-je  pas 
souffrir  pour  lui?  Tous  ceux  qui  tiennent  dans 
leurs  mains  les  palmes  de  la  victoire  sont 
sortis  de  la  grande  tribulation.  Christ  est  avec 
ceux  qui  souffrent  pour  sa  Parole;  jamais  il 
n'est  avec  ceux  qui  font  souffrir. 

»  6*  jR  n*est  pas  nécessaire  et  être  de  ré- 
gUse  libre  peur  être  sauvé.  Cela  est  vrai; 
mais  quand  Dieu  m'a  fait  connaître  sa  volonté, 
il  est  nécessaire  d'obéir,  nécessaire  de  se  char- 
ger de  sa  croix  qui  nous  est  offerte.  On  ne  ré- 
sisterait pas  impunément  à  sa  conscience. 
Enfin  11  y  a  plus  de  moyens  d'être  sauvé  au 
sein  d'one  église  fidèle  que  dans  une  qui  ne 
Test  pas. 

^  V  II  ne  faut  pas  se  séparer  des  autres, 
comme  si  on  était  meilleur.  Je  ne  me  sé- 
pare de  personne,  je  me  contente  de  suivre 
Christ  et  d'obéir  à  sa  Parole.  Bien  loin  de 
nous  croire  meilleurs,  c'est  parce  que  nous 
sentons  toute  notre  faiblesse,  que  nous  avons 
besoin  d'être  gardés  contre  notre  infirmité  et 
notre  ignorance,  d'appartenir  à  une  église 
qui  soit  comme  un  rempart  autour  de  nous, 
qui  nous  garantisse  à  nous  et  à  nos  enfants 
la  pure  doctrine,  des  pasteurs  fidèles,  une  dis- 
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cipline  chrétienne  et  dont  les  membres  nous 
soient  en  exemple  par  leur  piété.  C'est  être 
bien  présomptueux  et  insouciant  de  son  salut 
quede se  fier  à  soi-même  et  de  croire  pou- 
voir se  garder  dans  toutes  les  positions  pos- 
sibles, fussent-elles  contraires  à  la  volonté  de 
Dieu. 

»  S"*  Mais,  dit-on  enfin,  est-il  bon  de  causer 
tm  si  grand  déchirement  pour  des  points 
secondaires  et  qui  ne  tiennent  pas  directe- 
ment au  salutf  Mais  serait-ce  un  point  se- 
condaire que  la  souveraineté  de  notre  grand 
Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ?  que  la  divine 
origine  du  ministèk^e  de  la  Parole?  que  l'au- 
torité de  Dieu  seul  sur  les  consciences?  que 
les  devdrs  de  l'église  envers  son  Epoux?  Ces 
points  sont  si  peu  secondaires  que  c'est  là- 
dessus  que,  de  nos  jours,  dans  notre  siècle, 
se  concentre  la  latte  entre  Christ  et  le  monde, 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  U  s'agira  dé- 
sormais de  savoir  si  nos  âmes  et  celles  de 
nos  enfants  appartiennent  à  l'état,  oui  ou  non. 
Rappelons-nous  bien  que  si  l'église  libre  re- 
présentait un  principe  peu  important,  petite 
et  faible  comme  elle  est,  elle  n'exciterait  p^ 
à  un  tel  point  l'attention  et  la  haine.  Je  tiens 
à  elle,  dût-elle  rester  longtemps  petite  selon 
le  monde,  parce  que  je  suis  intimement  per- 
suadé qu'elle  est  dans  les  mains  de  Dieu  un 
moyen  de  maintenir  dans  notre  chère  patrie 
l'Evangile,  et  de  ramener  notre  peuple  à  la  foi 
et  à  la  vie  morale.  C'est  l'église  libre  qui  pré- 
serve l'église  nationale,  qui  la  force  à  main- 
tenir dans  son  sein  la  vérité  en  quelque  me- 
sure et  qui  l'empêche  de  succomber  sous  les 
puissantes  influences  qui  lui  font  la  guerre. 

»  Tels  sont,  mes  frères,  les  plus  importan- 
tes raisons  qui  me  font  un  devoir  de  rester 
fidèle  au  principe  des  églises  libres  et  de  con- 
fesser, même  au  prix  de  grands  sacrifices , 
Jésus-Christ  comme  Seigneur  et  Chef  de  son 
église,  afin  qu'il  me  reconnaisse  aussi  au  jour 
de  sa  venue,  com:me  lui  ayant  été  fidèle  et 
ayant  maintenu  ses  droits  sur  son  héritage. 

>  Ce  n'est  pas  d'hier  seulement  que  je 
m'occupe  de  cette  matière.  Depuis  1837  elle 
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fait  l'objet  de  mes  reeherches  et  de  mes  ré- 
fleidoDs.  Les  événements  eeetésiâstkjaes  de 
18>i5  m'ont  tronvé  toot  préparé  :  ils  sont 
Tenus  me  dire  qae  le  temps  de  penser  était 
passé  et  qae  le  temps  de  marcber  était  venu. 
Pès  lors  cette  question  me  préoeci^  sans 
éesse;  j'y  pense  tous  les  jours,  tantôt  sous  une 
face,  tantôt  sous  une  autre,  et  tous  les  jours 
je  me  trouve  mieux  convaincu,  quoique  je 
sois  aussi  tenté  parfois  de  regarder  en  arrière. 
Mais  puisqu'il  a  Mu  si  longtemps  à  la  vérité 
pour  se  foire  jour  danâ  mon  esprit,  je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'elle  ait  quelque  peine  à  péné- 
trer chez  ceux  qui  ne  s'eir  occupent  que  de- 
puis peu;  je  m'étonne  môme  qu'un  si  grand 
nombre  s'y  soient  rangés,  et  je  reconnais  là 
le  doigt  de  Dieu.  Je  me  dis  enc(Nre  que  la  vé- 
rité marche  encore  plus  lentement  dans  le 
mondé,  mais  enfin  qu'elle  y  tait  son  che- 
min et  qu'elle  arrivera.  Elle  en  a  fait  beau- 
coup (chez  nous)  depuis  deux  ans,  là  même 
où  il  n'y  paraît  pas.  Patience!  elle  aura  son 
jour. 

»  Je  ne  me  llatis  pas  ilhision.  Je  vois  l'oppo- 
sition, les  difficultés  dé  tout  genre,  le  combat 
à  soutenir,  les  échecs  à  éprouver.  Je  sais  qu'il 
faudra  du  temps,  de  la  foi,  de  la  patience,  de 
la  persévérance,  des  sacrifices.  Mais,  par  la 
grâce  de  Dieu,  j'en  ai  pris  mon  parti,  et  de 
cette  môme  grâce  toute-puissante  pour  sub^ 
venir  à  ma  foiblesse,  j'attends  la  force  de  de- 
meurer fidèle.  La  vie  est  courte;  ses  combats 
sont  de  brève  durée;  ses  souffrances  ne  sont 
point  à  comparer  avec  la  gloire  à  venir  :  oht 
que  je  puisse  seulement  comparaître  avec 
une  bonne  conscience  devant  le  tribunal  de 
Christ  et  remporter  la  couronne  de  viet  Que 
si  la  cause  pour  laquelle  nous  combattons 
devait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  succomber 
pour  un  moment,  ce  ne  serait  qu'en  appa* 
rence.  Elle  ne  serait  point  perdue  pour  cela, 
pas  plus  que  celle  de  Christ  ne  le  fût  lorsqu'il 
descendit  dans  le  tombeau  :  je  ne  l'abandon- 
nerais point,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ne  regrette- 
rais point  de  m'y  être  dévoué,  je  m'y  dévoue- 
rais encore,  je  m'estimerais  heureux  de  l'a* 


voir  fait  et  de  le  Caire  toujours,  et  par  la  fol  je 
me  réjouirais  de  son  triomphe  lùmr. 

»  Si  j'éprouve  quelque  tristesse  ou  quelque 
tentation  au  découragement,  c'est  quand  je 
vois  la  puissance  du  mal  et  que  j*éeoute  la 
voix  de  la  chair.  Mais  quand  je  me  transporte 
à  ma  dernière  heure,  quand  je  pense  à  Christ» 
à  rétemité,  au  del,  à  la  gloire  future,  ara 
récompenses,  alors  je  me  réjouis  même  dans 
la  tribulation  et  je  sens  qu'il  est  bon,  qu'3  est 
heureux  de  souffrir,  de  combattre  avec  Christ. 
Ce  n'est  pas  non  plus  sans  quelques  tressail- 
lements de  joie  que  j'éprouve  qu'il  m'est 
avantageux  d'être  affligé,  d'être  hnimOié  et 
fisdble,  d'être  obligé  de  vivre  à  genoux  et  de 
dépendre  sans  cesse  de  la  grâce  de  IMeu. 

>  Mais  disons-nous  bien  qu'il  ne  suffit  pas 
que  nous  soyons  d'une  église  dont  Christ  est 
le  Chef.  Il  faut  encore  et  surtout  qu'il  soit 
réellement  le  Seigneur  et  le  Maître  de  chacoo 
de  nous,  qu'il  règne  et  occupe  la  jM'eaiîère 
place  dans  nos  cœurs,  comme  il  l'occupe  dans 
l'univers,  que  nous  soyons  conduits  par  sob  I 
Esprit,  dirigés  par  sa  Parole,  empressés  à  sa 
voix.  C'est  là  être  véritablement  de  Yé^ 
libre  et  en  réaliser  le  principe  et  la  pensée  : 
c'est  ainsi  que  nous  plaiderons  sa  cause  et 
que  nous  la  ferons  triompher.  R^etant  donc 
tout  fardeau  et  le  péché  qui  nous  envelon^e 
aisément,  poursuivons  avec  eonstanee  la 
course  qui  nous  est  proposée,  portant  les 
yeux  sur  Jésus,  le  chef  et  le  consommateor 
de  la  foi,  lequel,  en  vue  de  la  joie  qui  loi 
était  proposée,  a  souffi^  la  croix,  aysmt  mé- 
prisé l'ignominie  et  s'est  assis  à  la  droite  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  considérez  soigneuse- 
ment celui  qui  a  souffert  une  telle  contradie- 
tion  de  la  part  des  pécheurs  contre  lui-raéine, 
afin  que  vous  ne  succombiez  pas  en  perdant 
courage. 

»  Recherchez  la  paix  avec  tous  et  la  saae* 
tffication  sans  laquelle  personne  ne  verra  le 
Seigneur.  (Hébr.  XH.)  Ament  > 

Cette  lettre  circulaire,  écrite  en  février  1848 
pour  l'instmctlon  de  l'église  nouvellem^ 
née,  est  pour  l'historien  de  cette  époque 
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une  pièce  d'une  grande  yaleor,  en  ee  qu'elle 
permet  au  regsprd  investigateur  de  plonger 
dans  le  fond  même  où  s'élaborent  les  pensées 
et  les  sentiments  des  hommes  de  Dieu,  et 
qui  est  la  conscience.  Clément  y  montre  son 
ccBor  à  nu.  Il  nous  révèle  ses  convictions 
avec  leurs  moti&,  les  quelques  perplexités 
qu'il  a  ressenties  par  moments,  la  vue  tou- 
jours plus  claire  qu'il  a  eue  de  son  devoir  et 
dont  il  rend  hommage  à  la  lumière  divine, 
la  fermeté  croissante  de  sa  résolution  de  tout 
souffrir,  plutôt  que  d'abandonner  la  tâche 
qui  lui  e%i  imposée  d'en  haut,  la  consécra- 
tion enfin  qu'il  renouvelle  à  son  Sauveur 
de  ses  forces  et  de  sa  vie.  Et  dans  tous  ces 
points  il  manifeste  à  ceux  qui  l'ignoreraient 
ce  qui  s'est  passé  à  ce  moment  critique  dans 
les  coeurs  de  ses  frères  dans  le  ministère,  lors- 
que, conduits  par  le  môme  Esprit,  ils  soute- 
naient la  môme  cause  et  suivaient  la  même 
l^Une  de  conduite.  En  le  lisant,  on  peut  voir 
quel  crédit  méritait  l'imputation  dont  on  char- 
geait les  fondateurs  de  l'église  libre,  d'être 
des  hommes  politiques  et  des  ennemis  de 
leur  patrie.... 

Interrompons  un  instant  l'exposition  des 
travaux  de  Cléuient  dans  son  égUse  disper- 
sée. Dieu  lui  prépare  une  redoutable  épreuve 
que  rien  d'ailleurs  ne  lui  fait  pressentir. 

La  compagne  fidèle  que  Dieu,  dans  son 
amour,  lui  avait  donnée,  celle  qui  embellis- 
sait sa  demeure,  dont  l'humeur  égale,  l'af- 
fection intense  et  les  sentiments  chrétiens 
étaient  comme  un  baume  sur  les  blessures 
du  lutteur  attristé,  lui  est  enlevée  le  18 
mars  1848,  après  deux  ans  et  neuf  mois  de 
mariage,  et  seulement  cinq  jours  après  l'avoir 
rendn  père  d'un  pçtit  garçon  bien  constitué. 
Le  21  mars,  un  convoi  immense  accompa- 
gnait sa  dépouille  mortelle  au  champ  du  re- 
pos^ s'associant  ainsi  au  deuil  de  l'homme 
peu  compris  de  la  plupart,  mais  estimé  de 
lOQs.  Le  lendemain,  il  baptisait  ïer^ant  de 
«a  douleur^  Alfred-Bénoni,  et  déjà  le  26  mars, 
il  le  déposait  dans  la  fosse  de  sa  mère  et  sur 
son  sein. 


Comme  ks  âmes  fortes  et  tendres  à  la  fois. 
Clément  ccMicentra  sa  douleur  dans  son  cœur, 
et  ne  la  répandit  que  devant  Dieu»  mais  là 
avec  d'autant  plus  d'abondance  qu'il  demeu* 
rait  reconnaissant...  ouil  reconnaissant  pour 
tout  ce  que  son  Père  céleste  lui  avait  accordé 
de  bonheur  dans  cette  courte  union  avec  cette 
&me  d'élite.  «  Avec  elle,  a-t-il  écrit  quelque 
part,  je  devenais  meilleur.  Son  influence  sur 
moi  était  considérable  et  toute  en  bien,  et 
d'autant  plus  réelle  qu'elle  n'était  point  re- 
cherchée, qu'on  n'y  songeait  pas  même.  »  De 
son  oété,  M"^  Cécile  Clément,  âme  qui  n'a- 
vait considéré  la  vie  que  comme  un  passage 
vers  le  ciel,  avait  écrit  à  sa  sœur  :  <  J*ai  dé- 
siré un  mari  avec  lequel  j'apprenne  à  vivre  et 
à  mourir,  ou  plutôt  qui  me  soutienne  jusqu'à 
la  mort,  et  Dieu  me  l'a  accordé.  Voilà,  disait- 
elle  encore,  ce  qui  me  donne  ce  repos  qui 
ferait  que  je  le  suivrais  partout  sans  crainte: 
c'est  qu'il  prie  et  qu'il  n'agit  pas  d'après  sa 
volonté,  mais  quand  il  voit  c^le  de  Dieu.  > 

Le  juste  cherche  toujours  à  saisir  la  pensée 
de  Dieu  et  à  justifier  à  ses  r^rds  bornés  les 
dispensations  sévères  où  insondables  de  sa 
Providence.  «  Ma  bonne  Cécile  me  rendait  la 
vie  trop  douce,  dit  Clément  à  un  ami,  j'en 
aurais  peutrétre  fait  mon  idole.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  accepta  l'épreuve  avec 
une  entière  soumission;  c'est  le  témoignage 
qui  lui  fut  rendu  de  toute  part. 

La  plaie  faite  au  cmur  de  Clément  était 
toute  fraîche,  quand  sa  position  civile  et  ec- 
clésiastique, déjà  peu  enviable,  se  resserra 
encore  par  une  condamnation  pour  déUt  de 
culte.  Les  membres  de  la  jeune  église  souf- 
fraient de  ne  pouvoir  se  réunir  tous  ensemble 
autour  de  leur  cher  pasteur,  et  lui  de  ne  pou- 
voir se  rencontrer  avec  eux  qu'isolément  ou 
dans  les  familles.  La  surveillance  était  trop 
exacte  pour  qu'on  pût  cacher  aux  regards 
le  lieu  de  l'assemblée.  On  crut  trouver  un 
moyen  de  rester  dans  la  légalité  en  emprun- 
tant le  territoire  fribourgeoiS;  mais  on  ne 
prit  pas  garde  qu'on  ne  s'éloignait  pas  suf- 
fisamment de  la  frontière  pour  empocher  que 
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des  aadilears,  des  curieux  peut-être,  ne  sta- 
tionnassent à  quelque  distance  sur  le  sol  vau- 
dois,  d*où  l'on  entendait  la  voix  du  prédica- 
teur, et  ne  fournissent  ainsi  une  base  plau- 
sible à  une  accusation  devant  le  tribunal  de 
Payeme,  puis  à  la  condamnation  de  notre 
ami  à  une  amende  et  aux  frais,  et  à  un  ordre 
du  Ckmsdl  d'état,  le  reléguant  dans  sa  com- 
mune d*origine,  Granges. 

Telles  furent  en  effet  les  conséquences  de 
cette  réunion  inoffensive,  tenue  bors  du  terri- 
toire cantonal.  Elles  étaient  à  peine  une  aggra- 
vation à  sa  douleur;  sous  quelques  rapports 
même  eUes  lui  apportaient  une  espèce  de 
soulagement  en  l'éloignant  de  l'afli^euse  soli- 
tude de  sa  demeure  et  de  la  terre  fraicbement 
remuée  qui  recouvrait  ce  qu'il  avait  aimé. 
Mais  il  appartenait  à  l'église  qui  avait  lié  son 
existence  à  la  sienne,  et  comme  chrétien  et 
ministre  de  Jésus-Christ  il  était  de  son  devoir 
de  repousser  le  nouveau  droit  que  l'état  s'a^ 
rogeait  sur  les  consciences.  A  Tordre  qu*il 
reçut  de  la  préfecture  de  Payeme  de  quitter 
la  paroisse  de  Ressudens  pour  se  rendre  à 
Granges,  sa  commune  d'origine,  il  fit  donc  la 
réponse  suivante  que  nous  donnons  dans 
toute  sa  teneur,  parce  qu'elle  fait  voir  Clé- 
ment tel  qu'il  était,  ferme  et  doux,  respec- 
tueux envers  l'autorité  de  son  pays,  mais 
soumis  avant  tout  à  Dieu. 

Grandeour,  21  avril  1848. 

Au  préfet  du  district  de  Payeme. 

c  Monsieur  le  préfet, 

»  J'ai  reçu  votre  lettre  du  14  courant,  par 
laquelle  vous  m'invjtez,  au  nom  du  Conseil 
d'état,  à  quitter  la  paroisse  de  Ressudens  et  à 
me  rendre  dans  ma  commune  d'origine.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  à  exprimer  la  surprise 
que  m'a  causé  une  décision  qui  me  punit 
pour  un  fait  passé  hors  des  limites  du  can- 
ton, rai  des  motife  d'un  ordre  plus  élevé,  des 
motife  de  conscience  pour  ne  pas  me  rendre 
à  cette  invitation. 

»  J'ai  appris  du  Maitt'e  que  je  sers  à  être 


soumis  aux  puissances  établies  et  }e  ne  me 
fais  pas  un  jeu  de  ce  devoir.  Si  dans  la  m^ 
sure  dont  je  suis  l'objet,  c'étaient  ma  personne, 
mes  droits  ou  mes  intérêts  seulonent  qoi 
fussent  compromis,  je  devrais  me  soumettre 
quoi  qu'il  pût  m'en  coûter,  et  j'obéirais.  Mais 
cette  décision  et  les  mesures  dont  elle  n'est 
qu'une  application  tendent  à  faire  considérer 
comme  délits  des  actes  qui,  à  mes  yeux  et  se- 
lon la  Parole  de  Dieu,  sont  un  devoir;  à  êler 
à  un  troupeau  le  pasteur  qu'il  s'est  donné  et 
auquel  celui-ci  se  doit;  à  entraver  l'exerdce 
du  ministère  et  la  prédication  de  l'Evangile 
auquel  je  suis  obligé  par  l'ordre  de  Dien;  à 
empêcher  des  réunions  que  Christ  approuve 
et  auxquelles  il  a  promis  sa  présence;  à  dé- 
truire la  liberté  de  conscience  et  de  culte  que 
je  considère  comme  un  droit  sacré  et  comme 
un  devoir  essentiel  au  christianisme  et  à  la 
paix  des  états;  à  procurer  enfin  l'anéantisse- 
ment d'une  église  et  de  principes  religieox 
qui,  selon  mon  intime  conviction,  sont  con- 
formes à  la  volonté  de  Dieu  et  à  sa  Parole,  le 
ne  puis  me  ranger  volontairement,  ni  consen- 
tir en  aucune  façon  à  des  mesures  qui  (mtà 
mes  yeux  ce  caractère  et  cette  tendance;  or, 
c'est  ce  que  je  ferais  si,  sans  protester  et  de 
plein  gré,  j'obéissais  à  l'invitation  qui  m'est 
adressée.  Je  dois  à  Dieu  d'être  fidèle  à  mes 
convictions  et  à  ce  que  j'estime  être  sa  vo- 
lonté. Je  dois  à  mes  frères  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  en  souffrant  quelqae  chose 
pour  elle. 

>  Croyez,  monsieur  le  préfet,  que  cette  dé- 
termination m'est  pénible  à  plusieurs  égards 
et  que,  si  je  la  prends,  c'est  parce  que  je  m'y 
orois  obligé  envers  Dieu  qui  est  mon  Sanvoff 
et  sera  bientôt  mon  Juge.  Mon  intention  n'est 
pas  de  braver  l'autorité;  je  n'y  suis  porté  ni 
de  caractère,  ni  de  principes;  mais  je  crains 
Dieu;  j'ai  besoin  avant  tout  de  sa  bénédiction 
et  il  est  juste  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes.  Je  sais  à  quoi  je  m'expose  et  je  m*j 
résigne.  Le  serviteur  n'est  pas  plus  que  son 
Maître  et,  s'il  faut  souffrir  quelque  chose, 
j'attends  de  Dieu  la  force  de  le  faire  et  je  loi 
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demande  d'éloigner  toute  amertome  de  mon 
cœur;  à  l'heure  qu'il  est^  il  en  est  entière- 
ment dégagé;  maintenant  plus  que  jamais  je 
me  fais  un  devoir  d'appeler  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  ma  patrie  et  sur  ses  magistrats. 

>  "  C'est  bien  sérieusement,  monsieur  le  pré- 
fet, que  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de 
ma  soumission  loyale  au  gouvernement  et  de 
mon  respect.  > 

R.  CLÉMENT, 

ministre  du  saint  EvangUe. 

Cette  lettre  si  simple,  mais  si  éloquente, 
jette  un  vif  éclat  sur  le  cœur  de  celui  dont 
elle  porte  la  signature.  La  tourmente  politique 
et  antireligieuse  a  lancé  la  menace  à  son 
foyer,  mais  elle  n'a  pu  troubler  son  âme  se- 
reine. Sa  charité  éteint  les  torches  enflam- 
mées des  passions  humaines. 

Dès  ce  moment  l'ordre  fut  donné  aux  di- 
vers agents  de  l'autorité  de  s'emparer  de  sa 
personne,  s'il  paraissait  hors  des  murs  de 
son  habitation.  Les  allées  et  les  venues  des 
gendarmes  démontrèrent  le  sérieux  de  la 
chose.  Un  jour  même  il  ne  s'en  fallut  que  de 
peu  qu'il  ne  fût  aperçu  par  l'un  d'eux,  n  li* 
sait,  paisiblement  assis  sur  une  pelouse  incli- 
née, au-dessous  et  à  trois  pas  de  l'avenue  du 
château.  Heureusement  pour  lui  le  gendarme 
dont  il  entendait  résonner  les  pas  dirigeait 
de  tous  côtés  ses  regards  scrutateurs,  sauf  à 
ses  pieds,  et  passa  sans  le  voir.  En  considé- 
rant les  lieux,  on  a  peine  à  croire  que  Clé- 
ment n'ait  pas  été  aperçu. 

Aux  jours  et  aux  heures  qu'il  estimait  pro- 
pices, il  se  hasardait  sur  les  routes;  mais 
d'ordinaire,  pour  se  rendre  à  Missy,  éloigné 
de  trois  quarts  de  lieue,  il  empruntait  le  ter- 
ritoire  fribourgeois  de  Carignan,  traversait 
la  route  près  de  l'église  de  ce  nom,  se  jetait 
dans  les  prairies  de  la  Glane,  longeant  les 
haies  et  les  saules,  et  atteignait  un  sentier 
couvert  qui  le  conduisait  au  but.  Ce  chemin 
lui  devint  si  cher  que,  lorsque  sa  liberté  ne 
courut  plus  aucun  risque,  il  le  préféra  tou- 
jours à  tout  autre,  le  choisissant  aussi  pour 


ses  promenades,  sans  doute  parce  qu'il  lui 
rappelait  ses  tribulations  et  ses  prières. 

Ces  temps  fâcheux  eurent  leur  terme.  Il 
ftmt  reconnaîure  qu'une  partie  du  peuple 
avait  vu  avec  chagrin  cette  espèce  de  chasse 
aux  ministres,  qu'une  certaine  lassitude  avait 
peu  à  peu  détendu  les  nerfe  des  ennemis  des 
assemblées  prohibées,  découragés  d'ailleurs 
par  l'inutilité  de  leur  hostilité.  Le  pays,  jadis 
heureux,  commençait  à  sentir  que  cette  demi- 
persécution  lui  procurait  peu  d'honneur,  tout 
en  le  troublant  profondément.  Même  du  sein 
du  parti  radical  quelques  voix  généreuses 
laissaient  échapper  un  léger  mécontentement 
Aussi  le  gouvernement  cessa  peu  à  peu  ses 
mesures  de  rigueur.  Clément  ne  vit  plus  sa 
liberté  menacée  et  put  se  dévouer  sans  en- 
traves à  l'affermissement  et  au  développe- 
ment spirituel  de  son  église. 

U  ne  nous  reste  à  toucher  de  cette  première 
partie  de  sa  vie  que  ce  qui  concerne  l'ins- 
truction des  enfants  et  ses  rapports  avec  les 
adultes. 

Le  pieux  régent  de  Missy,  accusé  de  sym- 
pathie pour  l'église  opprimée,  ayant  dû  don- 
ner sa  démission.  Clément  s*était  fait  maître 
d'école  et  pendant  un  semestre  entier  il  avait 
reçu  chez  lui,  jour  après  jour,  les  enfants  de 
tout  âge  qui  avaient  perdu  leur  Instituteur. 

A  peine  est-li  besoin  de  dire  qu'il  donnait 
un  soin  particulier  aux  enfants  de  l'école  du 
dimanche  et  aux  catéchumènes,  mais  ce  qui 
surprendra,  c'est  que  cette  instruction  et  ces 
cultes -là  exigeaient  de  lui  une  préparation 
bien  autrement  laborieuse  que  la  prédication 
aux  adultes.  Il  avait  été  trop  peu  enfant  pour 
savoir  sans  efforts  se  mettre  à  leur  portée.  11 
les  aimait  cependant  et  beaucoup,  parce  que 
Jésus  les  avait  aimés;  il  avait  pour  eux  une 
douceur  inaltérable;  jamais  la  patience  ne  lui 
échappait,  mais  souriant  rarement  et  considé- 
rant habituellement  la  vie  sous  son  côté  sé- 
rieux, il  ne  leur  laissait  de  ses  sentiments  à 
leur  égard  que  le  souvenir  de  sa  bonté.  — 
Avec  les  catéchumènes  il  se  donnait  plus  de 
peine  encore,  s'efforçant  de  gagner  leur  con- 


qiu'ils  lui  répondissent  à 
ployait  envers  nous,  m'é- 
e  condescendance  pater- 
ire  davantage;  ce  n'était 
lit  l'ami  qui  parlait  i.  son 
lenr,  humble,  contrit,  qui 
cpériences  personnelles  à 
fin  de  le  gagner  à  Christ, 
hemin  de  la  victoire.  D&ns 
les,  il  ne  craignait  point 
:  les  plos  scabreux.  Hais 
ces  péchés-là  I...  On  sen- 
les  envisageait  comme  le 

oos  écrit  sur  les  rapports 
!3  adultes  et  les  familjes  : 
^t  qn'll  lui  manquait  un 
)teur,  celui  des  visites  pas- 
hiit  Sa  modestie  et  l'idéal 
slenr  lui  exagéraient  cette 
gré  moindre  qu'il  ne  s'en 
urtant.  H  lui  fallait  quel- 
ne  un  certain  temps  pour 
personnes  dont  il  s'appro- 
ntiment  que  les  visites  ne 
;s.  Chez  lui  le  penseur  do- 
i  société  Taisait  en  partie 
outerons-nous  à  ce  ténioi- 
pelle  l'abandon,  lui  man- 
auTavec  ses  rares  amis  et 
e  posait,  tant  il  était  hum- 
)  sans  le  vonloir,  presque 

époque  de  la  vie  de  Clé- 
le  septembre  18i4  à  aoAt 
aroles  par  lesquelles  l'ami 
;huméne  reconnaissant,  a 
ents  qu'il  nous  a  fournis  : 
iréciser  l'œuvre  accomplie 
ime  pasteur;  il  tal  la  m^ 
la  l'enfant  au  berceau,  qui 

jeunesse.  Il  présida  à  la 
i  libre,  il  la  soutint  dans 

il  était  occupé  ailleurs 
forUflée  et  qu'elle  com- 
ie  propre,  son  développe- 


ment. M.  Clément  sema  avec  une  entière 
fidélité,  ne  négligeant  rien  de  ce  qu'il  pourâl 
faire  pour  le  bien  des  âmes,  car  il  semblait 
avoir  eu  pour  devise  cette  parole  de  sm 
Maître  :  •  Je  n'aj  perdu  ancun  de  ceux  qoa 
>  tu  m'as  donnés;  >  il  savait  attendre,  sup- 
porter, patienter.  H  ne  se  plaignait  point  d« 
ce  que  les  progrès  étaient  trop  lenis ,  il  ne 
voulait  point  devancer  sou  Maître,  il  le  suirùl 
humblement  et  avec  confiance.  D  portait  sor 
son  cœur  chacun  des  membres  de  son  trou- 
peau et  aussi  ceux  qui  n'en  faisaient  pas  en- 
core partie,  Longtemps  aprè«  avoir  quitté 
celle  qu'il  appelait  £on  église,  il  jouissait  en 
revoyant  quelqu'un  de  ses  membres;  akas 
ses  informations  alTectoeuses  passaient  en  re- 
vue tous  ceux  dont  il  avait  été  le  pasteur; 
leurs  moindres  circonstances  lui  étaient  tmà- 
Hères.  H  se  souvenait  d'eux  en  bleu;  leon 
qualités  étaient  demeurées  dans  son  cœur, 
tandis  qu'il  semblait  que  le  mal  était  oublié. 
Et  si  l'un  d'eux  se  trouvait  dans  l'affliclioii, 
quelles  bonnes  lettres  de  sympathie,  d'aflecûoi 
chrétienne  il  savait  leur  écrire;  c'était  son 
cœur  qui  s'épanchait,  qui  oITrait  des  consoli- 
tions,  et  avec  tant  de  sagesse  et  de  tact!  ■ 

Un  côté  sous  lequel  il  était  conna  et  ap- 
précié dans  l'église,  c'est  comme  homme  de 
bon  conseil.  Son  avis  était  réputé  celui  de  U 
sagesse.  •  Si  l'on  me  demandait,  dit  enfin  «1 
ami,  quels  me  paraissent  avoir  été  les  traSs 
saillants  du  caractère  de  M.  Clément,  je  ré- 
pondrais que  ses  qualités  étaient  si  admin- 
blement  pondérées,  équilibrées,  qu'aucme 
d'elles  ne  projetait  d'angles  saillants;  etqw 
sa  modestie  et  son  humilité  cachaient  avec 
soin  tout  ce  qui  aurdt  brillé  d'un  vif  édit 
Enfin,  11  y  avait  en  lui  quelque  chose  de 
remarquablement  calme ,  de  constanunuil 
calme;  c'était  une  eau  limpide  et  pralbode 
que  les  orages  agitaient  à  peine,  qulii  m 
parvenaient  pas  à  troubler  :  ce  calme  éla' 
celui  de  la  confiance  en  Dieu,  le  calme  de  b 
foi,  le  cahne  d'une  vie  cachée  avec  Christ  a 
Dieu.  • 

Au  reste,  et  pour  nous  résumer,  la  trace  du 
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s^DT  et  da  travail  de  Rodolphe  Clément, 
comme  pasteur  à  Grandcoor  et  Missy»  est  en- 
core  visiUe  à  tous  les  yeux,  et  le  souvenir 
ga'Mi  loi  conserve  dans  les  familles  de  ré- 
alise, comme  dans  bien  des  cœurs  de  la  con- 
trée voisine,  est  aussi  respectueux  que  recon- 
aaissam. 

LOmS  MONASTIER. 

{La  sttite  au  prochain  numéro.) 


ASTRONOMIE 
Qu'est-ce  que  leeoleilT 

SBCOIID  ARTICLE 

Qui  est*ce  qui,  de  nos  jours,  n'a  entendu 
parler  des  taches  du  soleil?  De  ces  taches 
dont  les  anciens  n'avaient  et  ne  pouvaient 
avoir  l'idée,  le  soleil  étant  pour  eux  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  incorruptible; 
de  ces  taches  de  la  réalité  desquelles  le  père 
jésuite  Scheiner  aurait  voulu  pouvoir  douter, 
en  présenoe  d'un  supérieur  qui  l'assurait 
qu'il  avait  inutilement  cherché  dans  toutes 
les  oeuvres  d'Aristote,  qui  n'en  disait  rien 
du  tout;  de  ces  taches  enfin,  qu'aujourd'hui 
la  moindre  lunette  suffit  à  nous  faire  voir, 
qu'un  télescope  monté  sur  un  pied  nous  per- 
met d'observer  très  commodément,  par  pro* 
jectî(m  sur  une  feuille  de  papier  placée  en 
arrière  de  l'oculaire,  et  dont  les  grands  ins- 
truments nous  font  voir  les  nombreux  détails. 

Aussi  nous  ne  nous  arrêterons  point  à  des 
descriptions  qu'on  peut  retrouver  partout, 
dans  les  journaux  consacrés  à  l'instruction 
du  grand  public  comme  dans  tous  les  abrégés 
d'astronomie;  et  nous  nous  bornerons  à  rap- 
peler, parmi  les  faits  relatifs  aux  taches,  ceux 
qui  sont  le  plus,  de  nature  à  nous  fournir 
quelques  renseignements  sur  la  nature  de 
Tastre  lui-même  à  la  surface  duquel  nous  les 
apercevons,  assez  ordinairement  groupées 
plusieurs  ensemble. 

Et  d'abord  quelques  mots  sur  leur  forme 
et  sur  les  apparences  diverses  qu'elles  pré- 


sentent. Quelquefois  arrondies,  le  plus  sou- 
vent très  irrégulièrement  découpées  sur  les 
bords,  les  taches  du  soleil  présentent  volon- 
tiers une  partie  centrale  noire  nommée  noyau 
et  un  bord  grisâtre  appelé  pénombre.  Elles 
sont  habituellement  environnées  de  régions 
plus  brillantes  que  le  reste  de  la  photosphère*, 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  facules,  et 
dont  il  est  important  de  tenir  compte  dans  la 
supposition  que  l'on  p^ut  faire  sur  la  nature 
du  soleil.  La  plupart  des  images  des  taches, 
teUes  qu'on  les  rencontre  dans  les  ouvrages 
d'astronomie,  réveillent  l'impression  de  cavi- 
tés profondes,  de  forme  conique,  et  dont  les 
bords  ou  talus  seraient  ravinés  par  des  ruis- 
seaux de  matière  lumineuse.  D'autres  fois  l'on 
y  remarque  les  traces  évidentes  d'un  mou- 
vement en  spirale.  Souvent  aussi  des  bandes 
brillantes  traversent  le  noyau  et  semblent  des 
ponts  établis  d'un  bord  à  l'autre  de  la  cavité; 
enfin,  des  nuages,  moins  sombres  que  le  fond, 
des  voâes  rosés,  des  langues  de  feu  même, 
semUent  en  remplir  l'intérieur.  Dans  tons  les 
cas  elles  se  présentent  comme  des  centres 
d'agitation,  de  mouvements  compliqués,  s'ac- 
complissant  souvent  sous  les  yeux  mêmes  de 
l'observateur  qui  a  plus  d'une  fois  pu  consta- 
ter  de  grandes  modifications  dans  la  forme 
et  les  apparences  d'une  tache  pendant  le 
court  espace  d'une  heure.  Un  point  noir,  un 
pore  qui  apparaît  à  la  surface  de  la  photo- 
sphère, qui  s'agrandit,  s'entoure  d'une  pénom- 
bre, se  modifie,  voilà  plus  ou  moins  la  pre- 
mière partie  de  l'histoire  de  toute  tache;  mais 
nous  ne  pouvons  mieux  donner  une  idée  de 
ce  qui  en  est,  qu'en  transcrivant  une  partie 
de  la  description  que  fait  le  père  Secchi  du 
développement  rapide  d'une  grande  tache  ob- 
servée à  la  fin  de  juillet  1865*.  t  Le  38,  on 
n'apercevait  en  cet  endroit  rien  d'extraordi- 
naire, ni  pores,  ni  facules.  Le  29,  il  y  avait 
simplement  trois  points  noirs.  Le  30,  à  10  h. 
30  min.,  nous  fûmes  bien  surpris  de^rouver 
une  tache  énorme  correspondant  à  peu  près 

*  Surface  brttlaote  du  soleil. 

■  Secchi,  le  Soleil,  2«  édit.,  pag.  61  elsuîv. 
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au  centre  du  disque.  Le  diamètre  moyen  de 
la  partie  troublée  était  de  76  secondes^  c'est- 
à-dire  quatre  fois  et  demi  cnYiron  le  diamètre 
de  la  terre.  Au  centre  nous  apercevions  une 
masse  de  matière  lumineuse  qui  semblait 
tourbillonner,  et  autour  de  laquelle  s'étaient 
produites  de  nombreuses  déchirures.  Au  mi- 
lieu de  ce  chaos,  on  pouvait  distinguer  quatre 
centres  principaux  de  mouvement.  A  gauche 
^  présentait  une  vaste  ouverture;  autour 
d'elle  des  langues  de  feu  tournoyaient  en 
divers  sens;  et  au  milieu  de  ces  langues  on 
distinguait  nettement  des  voiles  à  demi  lumi- 
neux qui  environnaient  une  cavité  plus  noire. 
Au-dessus  se  trouvait  un  second  centre,  plus 
petit  que  le  premier,  dont  le  bord  supérieur 
était  nettement  tranché,  mais  ayant  à  sa  partie 
inférieure  un  grand  nombre  de  petites  lan- 
gues de  feu  analogues  aux  précédentes.... 
Entre  ces  quatre  cavités  il  y  avait  un  amas 
de  facules  et  de  matière  lumineuse,  présen- 
tant l'aspect  d'une  masse  en  ébullition. 

>  Tout  cet  ensemble  était  animé  de  mouve- 
ments tumultueux  et  extrêmement  rapides. 
On  fit  le  dessin  le  plus  promptement  possible, 
mais  il  n'était  pas  encore  terminé  que  la  pre- 
mière partie  avait  déjà  complètement  changé 
de  forme.  Le  soir,  on  fit  un  second  dessin, 
mais  il  ne  ressemblait  au  précédent  que  par 
le  caractère  fondamental:  au  centre,  une  ma- 
tière photosphérique  très  agitée;  autour,  une 
couronne  de  gouffres  béants,  dont  les  quatre 
principaux  subsistaient  encore,  occupant  sen- 
siblement la  même  place. 

>  Le  lendemain  l'aspect  était  complète- 
ment changé....  En  vingt-quatre  heures  les 
dimensions  s'étaient  considérablement  modi- 
fiées; la  longueur  avait  presque  doublé.  Les 
jours  suivants,  la  masse  qui  séparait  les  quatre 
ouvertures  se  transforma  peu  à  peu  en  une 
pénombre  sur  laquelle  étaient  dispersés  des 
points  lumineux. 

»  Ensuite  les  centres  s'isolèrent  et  se  pro- 
noncèrent de  plus  en  plus;  l'intervalle  qui 
les  séparait  resta  couvert  de  petites  taches 
isolées.... 


»  Le  17  septembre,  après  une  seconde  ro- 
tation du  soleil,  on  voyait  simplement  des 
pores  et  des  facules;  et,  ei^n,  après  une  troi- 
sième rotation,  il  ne  restait  plus  4e  traces  de 
cette  immense  perturbation  qui  avait  agité 
l'atmosphère  du  soleil.  > 

Voilà  l'histoire  d'une  tache.  On  ponmît 
varier  les  détails;  les  modifications  ne  sont 
pas  toujours  aussi  rapides,  mais  pour  les 
traits  essentiels,  nous  croyons  que  cette  des- 
cription suffit  pour  donner  une  idée  juste  ^ 
complète  de  la  marche  générale  du  dév^op- 
pement  de  ce  genre  de  phénomène;  car, 
comme  on  le  voit,  les  taches  ne  sont  point 
des  solides  permanents,  tels  que  seraient  des 
rochers,  appartenant  au  corps  intérienr  do 
soleil  et  faisant  saillie  au-dessus  de  l'océan  âe 
feu  qui  l'entoure  %  mais  bien  plutôt  le  résultat 
de  phénomènes  physiques  et  cfiimiqoes  se 
passant  à  la  surface  de  l'astre. 

Les  taches  apparaissent  au  bord  est  du  so- 
leil, traversent  le  disque  en  quatorze  jours  en- 
viron, et  disparaissent  au  bord  opposé.  C*està 
ce  mouvement  générai  que  se  rattache  la  dé- 
couverte de  la  rotation  du  soleil  autour  d'un 
axe  inclmé  de  sept  degrés  à  l'écUptiqne  et 
dirigé  par  son  côté  nord  vers  le  16i*  degré  de 
longitude  céleste.  Chaque  retour  d'un  môme 
hémisphère  du  soleil  nous  présente  des  taches 
différentes  des  précédentes,  ou  diversement 
modifiées.  H  est  bien  rare  qu'une  même  tache 
ait  persisté  pendant  plus  de  trois  ou  quatre 
révolutions  du  soleil  sur  lui-même. 

Les  facules  ni  les  taches  ne  se  rencontrait 
indifféremment  sur  toutes  les  régions  du  dis- 
que solaire.  Les  premières  sont  plus  répan- 
dues sans  doute  ^  mais  nulle  part  plus  firé- 
quentes  ni  plus  brillantes  que  dans  la  région 
des  taches^  c'est-à-dire  dans  deux  zones  pa- 
rallèles à  l'équateur  solaire,  et  remplissant  à 
peu  près  l'espace  qui  va  du  10*  au  30*  degré 
de  latitude  nord  et  de  latitude  sud.  On  en  voit 
dans  des  latitudes  plus  élevées,  mais  rares  et 
de  plus  faibles  dimensions. 

*  Supposition  de  Lalande. 
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Noos  Terrons  plus  loin  qae  môme  dans  les 
liinîtes  des  zones  où  on  les  rencontre  sortoat, 
les  laehes  ne  sont  pas  toujours  également 
abondantes,  et  qu'il  y  a  des  périodes  assez 
régulières  d'augmentation  et  de  diminution 
successives  sous  ce  rapport  On  comprend 
que  les  temps  où  elles  seront  en  plus  grand 
nombre  seront  aussi  ceux  où  Ton  aura  chance 
d'en  pouvoir  observer  de  plus  grandes. 

Nous  avons  parlé  des  modifications  qui  s'ac- 
complissent dans  la  forme  des  taches,  lors- 
qu'elles subsistent  assez  longtemps  pour  cela; 
mais  il  y  a  plus  :  on  a  dû  reconnaître  qu'au 
liea  d'être  fixes  à  la  surface  du  soleil,  les 
taches  y  ont  des  mouvements  propres  assez 
compliqués.  Si  on  les  envisage  isolément,  on 
r^narque  des  mouvements  brusques  dirigés 
en  avant  toutes  les  fois  qu'une  tache  subit 
quelque  modification  importante,  qu'elle  se 
divise,  ou  qu'elle  apparaît  à  la  surface;  et  si 
c'est  l'ensemble  que  l'on  prend  en  considéra- 
tion, l'on  trouve  deux  mouvements  généraux 
qui  ont  été  constatés  par  de  nombreuses  ob- 
servations, mouvements  en  longitude  et  en 
latitude  dont  la  combinaison  produit  une 
double  oscillation,  soit  un  mouvement  ellip- 
tique des  taches  autour  de  leurs  positions 
moyennes,  mouvement  qui  s'accomplit  dans 
la  période  de  onze  ans  environ*  Enfin  les  dif- 
férentes zones  {yartielles  composant  la  zone 
générale  des  taches  dans  chaque  hémisphère 
nord  et  sud,  ne  se  meuvent  pas  avec  la  môme 
vitesse,  les  zones  les  plus  rapprochées  de  l'é- 
quateur  ayant  un  mouvement  plus  rapide. 

Est-ce  que  c'est  le  milieu  dans  lequel  se 
produisent  les  taches  qui  se  meut  ainsi  avec 
des  vitesses  différentes,  ou  est-ce  que  ce  sont 
les  taches  seules?  Il  est  possible  que  les  deux 
phénomènes  aient  lieu.  M.  Paye  '  parle  d'un 
mouvement  de  rotation  de  la  photosphère, 
tout  différent,  dit-il,  du  mouvement  analogue 
de  notre  globe  terrestre,  et  par  cette  différence 
il  entend  évidemment  ces  diverses  vitesses  *; 

# 

*  Art.  de  VAnn.  au  Bureau  des  longit.,  déjà  cité. 

*  Voy.  auMi  le  Soleil^  par  le  pore  Seccbi,  2«  édit., 
toiD.  1,  pag.  16S. 


et,  d'autre  part,  les  sauts  brusques  dont  nous 
avons  parié,  et  les  circonstances  relatives  aux 
facules  accusent  évidemment  la  réalité  d'un 
mouvement  des  taches  elles-mêmes,  dans  le 
milieu  où  elles  se  trouvent,  mouvement  qui 
rappelle  quelquefois  par  sa  rapidité  celui  qui 
résulte  de  la  condensation  et  de  la  raréfaction 
successives  d'une  masse  de  brouillards  sur 
un  môme  point  de  l'espace,  et  qui  n'est  alors 
qu'une  apparence.  La  recherche  du  mouve- 
ment propre  des  taches  est,  du  reste,  un  tra- 
vail si  considérable  que  le  père  Seccbi  dit 
qu'il  aurait  bien  voulu  s'en  occuper,  mais 
qu'après  avdr  essayé,  il  l'a  trouvé  au-dessus 
de  ses  forces. 

Une  question  qui  parait  moins  difficile,  et 
qui  n'est  cependant  pas  moins  controversée, 
c'est  celle  de  savoir  si  les  taches  sont  des 
cavités  ou  des  reliefs;  des  creux  dans  la 
photosphère,  comme  le  pensent  MM.  Paye  et 
Seccbi,  qui  diffèrent  d'ailleurs  beaucoup  entre 
eux  sur  d'autres  points,  ou  des  nuages  de 
poussières  métalliques  en  condensation,  sui- 
vant l'opinion  de  Kirchhoff,  de  Spœrer  et  en 
général  des  astronomes  et  physiciens  alle- 
mands, ou  enfin  des  scories  flottant  à  la  surface 
de  l'astre,  suivant  Zœllner  et  aussi,  croyons- 
nous,  M.  le  colonel  Gautier  de  Genève  ^ 

U  y  a  beaucoup  à  dire  en  faveur  de  l'opi- 
nion qui  voit  dans  les  taches  des  cavités 
formées  dans  la  photosphère;  il  y  a  l'ob- 
servation faite  déjà  par  Galilée,,  qu'un  petit 
espace  séparant  deux  taches  successives  resta 
visible  môme  tout  à  fait  au  bord  du  disque, 
ce  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu  si  les  taches  eus- 
sent fait  saillie  sur  la  surface  du  soleil;  il  y 
a  le  grand  nombre  d'observations  dans  les- 
quelles les  taches  en  s'approchant  du  bord 
ont  présenté  successivement  toutes  les  appa- 
rences que  devraient  présenter,  à  celui  qui 
les  observe  de  quelque  distance,  des  ouver- 
tures coniques  creusées  perpendiculairement 
en  divers  points  de  la  surface  d'une  boule, 

*■  Ces  divers  points  de  vue  ne  se  séparent  du 
reste  pas  les  uns  des  autres  d*une  manière  ab- 
solue, comme  nous  le  verrons  plus  tard. 
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tournant  de  ganche  à  droite;  il  y  a  les  er- 
reurs apparentes  de  distances  aa  centre  qui 
doivent  nécessairement  résulter  de  ce  que 
ces  distances  sont  prises  au-dessous  du  ni- 
Teau  de  la  sphère,  erreurs  que  le  calcul  doit 
avoir  constatées  et  déterminées  pour  un  grand 
nombre  de  cas;  mais  ici  faudrait-il  être  sûr 
que  toutes  les  taches  supposées  cavités  ont 
une  direction  radiale;  il  y  a  enfin  les  résul- 
tats de  la  photographie  stéréosoopique,  con- 
sistant en  ce  que  dans  telle  image  prise  par 
Warren  de  la  Rue  d'une  même  tache  photo- 
graphiée à  un  ou  deux  jours  de  distance,  la 
vision  stéréoscopique  donnait  Timpression  évi- 
dente d'une  cavité,  et  que  dans  une  autre 
épreuve,  une  tache  formait  une  échancrure 
très  visible  sur  le  bord  du  soleil.  Aussi  n'a- 
vons-nous aucun  doute  que  beaucoup  de  tar 
ches  n'aient  réellement  été  des  cavités,  des 
solutions  de  continuité  dans  la  photosphère. 
Mais  ce  qui  peut,  nous  semble-t-il,  à  bon  droit 
étonner,  c'est  la  généralisation  à  laquelle  on 
passe,  comme  s'il  ne  pouvait  y  avoir  de  cas 
différents.  Or,  non-seulement  on  a  pu  objecter 
à  cette  manière  de  voir  que  les  observations 
de  Garrmgton  sur  lesquelles  on  se  fondait 
surtout  pour  établûr  ces  apparences  propres 
à  des  cavités,  étaient  loin  de  présenter  toutes 
les  mêmes  caractères,  et  ensuite,  que  les 
observations  de  précision  faites  stur  les  bords 
du  disque  étaient  aussi  peu  sûres  que  celles 
qui  se  rapportent  aux  astires  rapprochés  de 
l'horizon;  mais  on  a  de  plus  cité  le  fait  ob- 
servé par  Spœrer,  de  deux  taches  passant 
l'une  sur  l'autre,  ce  qui  ne  pouvait  se  conci- 
lier avec  l'hypothèse  de  creux.  On  a  surtout 
demandé  aux  défenseurs  de  cette  hypothèse 
d'expliquer  d'une  manière  plus  satisfaisante 
l'obscurité  des  noyaux  des   taches.   Mais 
Zœllner  n'était,  pour  lui,  satisfait  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre  des  opinions;  il  reprochait  à 
celle  qui  voit  dans  les  taches  des  nuages 
flottant  au-dessus  de  la  photosphère,  de  ne 
pas  tenir  compte  de  la  forme  allongée  qu'elles 
devraient  prendre  à  la  suite  du  mouvement 
de  rotation  du  soleil,  et  de  ne  pas  expliquer 


pourquoi  elles  ne  finissent  pas  par  farauf 
des  lones  entières  de  nuages  obscurs  e&  se 
réunissant  peu  à  peu  les  unes  aux  amres; 
et,  en  exposant  ses  vues  sur  les  dliffiâremes 
phases  de  la  vie  des  astres,  il  a  donné  m 
opinion  sur  la  nature  des  taches  qui,  sete 
lui,  seraient  des  scories,  ou  des  poossièns 
méulliques  refroidies  et  eood^Bsôes.  fi  wtj 
aurait  rien  d'élonnant  dans  ce  dernier  cas,  à 
ce  qu'après  avoir  flotté  dans  ratmospMre 
du  soleil  sous  forme  de  nuages,  elles  rede- 
scendissent a  la  surfaces  et  à  ce  «pie,  deve- 
nues plus  pesantes,  par  leur  oondensatito, 
^les  pénétrassent  à  une  certaine  profondeor 
dans  la  photosphère,  où  elles  ne  tarderaieBl 
pas  à  redev^r  incandescentes. 

Un  fait  constaté,  c'est  que  robscorilé  des 
taches  et  en  particulier  de  leurs  noyaux  ii*esi 
que  relative,  résultant  du  contraste  avec  Ter- 
clat  de  la  photosphère,  et  dépassant  de  beau- 
coup en  clarté  absolue  l'éclat  de  la  pleiiie 
lune.  S.-P.  Langley ,  astronome  de  Tobsem- 
toire  d'Âlleghany  en  Pensylvanie,  qui  s*ai 
consacré  spécialement  à  l'étude  physique  4es 
taches  du  solml,  a  trouvé  par  des  essais  di- 
rects que  l'obscurité  des  noyaux  est  très  ÎA- 
ble,  et  qu'en  se  débarrassant  de  toute  lumière 
voisine,  on  trouverait  à  la  partie  la  plus  oès- 
cure  des  taches  un  éclat  insupportable  pour 
l'œil ,  ce  qui  est  tout  à  fait  d'accord  avec  tes 
appréciations  antérieures  d'HerschelL  Lang- 
ley a  observé  de  plus  que  la  masse  d'un 
rouge  brun  qui  se  projette  sur  le  noyau,  se 
résout  en  filaments  semblables  à  ceux  des 
pénombres,  et  qui,  comme  ceux«d,  oondiés 
en  plans  presque  horizontaux,  se  relèvent  ptf 
leurs  extrémités,  qui  sont  brillantes  et  qui 
apparaissent  comme  des  points  isolés  sur  le 
noyau  ■. 

Quant  à  la  température  des  taches,  des 
observations  faites  en  Amérique  par  Henryj 
vers  1845,  et  depuis,  à  Borne,  par  le  père 

*  Voy.  aussi  U  Soleil^  tom.  II,  pag.  78. 

*  Citons  ici  une  fort  belle  planche  qui  vies!  4e 
paraître  avec  la  S«  livraison^de  la  8«  4dit.  da  Gst, 
de  Guillemin. 
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Secchi ,  ont  montré  qae  les  taches  solaires 
donnent  moins  de  chalear  qae  las  autres  par- 
tîoB  da  disque.  Wolf,  de  Zurich,  a  repris  les 
obsenrations  de  Kœppen  sur  le  rapport  qu*il 
pourrait  y  avoir  ^tre  la  température  de  la 
8or&oe  de  notre  globe  et  le  nombre  des  taches 
solaires^  et  il  est  arrivé  au  même  résultat  que 
son  prédéeess^ir  dans  jce  genre  de  recher- 
ches, c'est-à-dire  à  la  réalité  d*ua  tel  rapport  ; 
mais,  chose  bien  smgulière,  Tun  et  Tautre  ont 
trouvé  que  si  l'on  comparait  à  cet  égard  la 
seconde  moitié  du  siècle  passé  au  siède  ac- 
tuel, le  sens,  du  rapport  était  absolum^t  in- 
verse dans  Tun  des  cas  de  ce  qu'il  est  dans 
l'autre.  Il  parait  y  avoir  parallélisme  dans  le 
mouvement  des  variations,  mais  le  fait  de 
l'avance  d'une  des  séries  sur  l'autre  nous 
semble  rendre  la  comparaison  difficile.  Ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  y  a  sans  doute 
derrière  les  variations  du  nombre  des  taches 
et  celles  de  la  température  terrestre  une 
cause  commune  encore  ignorée,  et  dont  les 
efiets  ne  se  manifestent  pas  en  même  temps 
dans  le  soleil  et  sur  la  terre,  Lockyer,  de  son 
côté,  a  trouvé  un  rapport  direct  entre  la  fré- 
quence des  jours  de  pluie  et  le  nombre  des 
taches  solaires.  Hermann  Klein  en  a  constaté 
un  entre  la  fréquence  des  cirrhus  et  celle 
des  taches,  et  Meldrum  pense  avoir  constaté 
le  même  fait  par  rapport  aux  cyclones  des 
Indes  méridionales.  Mais  des  conclusions  po- 
sitives seraient  encore  bien  prématurées. 

Ce  qui  est  certainement  plus  établi,  c'est  le 
fait  démontré  par  Wolf,  que  la  période  undé- 
cennale  des  taches  solaires  se  reproduit  clai» 
rement  dans  l'amplitude  des  variations  de 
Taiguille  magnétique.  Wolf  a  constaté,  en 
effet,  une  période  de  fréquence  des  taches, 
d'une  durée  moyenne  de  11  Vt^Qs»  période 
dans  laquelle  le  nombre  des  taches  augmente 

pendant  3  Vi 00  ^^  et  diminue  pendant  7  Vioo 
^U)s,la  courbe  de  diminution  accusant  une  re- 
crudescence très  sensible  peu  de  temps  après 
le  maximum  proprement  dit.  Si  l'on  cherche 
qaelle  peut  être  la  cause  de  cette  variation 
dn  nombre  des  taches,  on  sera  assez  naturel- 


lement conduit  à  la  pensée  de  l'attraction  des 
planètes  :  de  Jupiter  à  cause  de  sa  grandeur 
et  de  la  durée  de  sa  révolution,  de  Vénus  à 
cause  de  sa  proximité  du  soleil  Mais  rien 
n'est  ici  constaté;  seulement  on  prévoit  que 
les  relations  diverses  de  position  des  planètes 
devront  donner  lieu  à  d'autres  périodes  se 
superposant  sur  la  première.  C'est  ainsi  que 
M.  Wolf  admet  une  période  de  55  V»  ^s  à  côté 
de  la  période  undécennale.  et  qu'il  parle  aussi 
d'une  variation  de  la  durée  de  cette  dernière 
se  reproduisant  au  bout  de  80  à  90  ans.  Ce 
serait  en  vertu  de  cette  dernière  variation 
que  la  période  undécennale  où  nous  sommes 
serait  notablement  plus  courte  que  les  autres, 
et  que  nous  aurions  cette  année  môme  (1876) 
un  minimum  de  taches  qui  sans  cela  ne  de- 
vrait se  rencontrer  que  dans  deux  ans.  c  Et 
si,  ajoute  le  savant  docteur,  les  variations 
magnétiques  participent  aussi  à  cette  ano- 
malie, comme  on  peut  l'attendre,  le  dernier 
Thomas  devra  laisser  ses  doutes  et  recon- 
naître le  cours  parallèle  des  deux  courbes  de 
variation.  > 

Nous  sera-t-il  permis  d'exprimer  dès  main- 
tenant l'impression  que  nous  fait  éprouver 
l'ensemble  des  détails  qui  précèdent.  Cette 
impression  est  celle-ci  :  Le  soleil,  au  moins 
dans  la  pajiie  que  nos  observations  peuvent 
atteindre,  serait  formé  d'une  matière  incan- 
descente liquide.  Des  expériences  toutes  ré- 
centes ont  assez  modifié  l'idée  qu'on  se  fai- 
sait de  l'excessive  température  du  soleil,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  trop  extraordinaire  d'admet- 
tre l'état  liquide,  en  tenant  compte  de  la 
pression  exercée  par  l'atmosphère  solaire. 
L'obscurité  relative  des  noyaux  serait  due  à 
des  vapeurs  composées  de  poussières  métal- 
liques formant  les  taches,  vapeurs  de  tempé- 
rature un  peu  inférieure,  mais  en  voie  de 
redevenir  incandescentes  dans  le  sein  de  la 
photosphère.  Celle-ci  serait  assez  peu  épaisse, 
et,  bien  qu'incandescent  aussi  dans  des  cou- 
ches inférieures,  le  soleil  n'y  posséderait  ce- 
pendant pas  la  chaleur  et  la  lumière  qu'il 
acquiert  à  la  surface.  Les  mouvements  propres 
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des  taches  né  noos  semblent  pas  non  plus  dès 
lors  tels  qu'il  faille  exclure  rhypotbëse  de  la 
liquidité.  Peut-être  cédons-nous  trop  à  l'em- 
pire des  analogies  en  exprimant  ce  point  de 
vue,  et  nous  nous  sentirions  assez  volontiers 
porté  vers  une  conception  moins  terrestre, 
moins  grossière  du  soleil,  vers  l'idée  d'un 
globe  incandescent  seulement  à  la  surfoce  et 
sur  une  profondeur  relativement  très  peu 
considérable,  et  dans  la  lumière  et  la  chaleur 
duquel  Télectricité  aurait  une  part  que  l'on 
ne  peut  définir,  mais  en  tout  cas  plus  grande 
que  dans  une  combustion  ordinaire.  Nous 
avons,  du  reste,  encore  toute  une  catégorie 
de  phénomènes  à  étudier  et  à  consulter,  et 
quelques  détails  sur  les  protubérances  et  sur 
l'analyse  spectroscopique  feront  l'objet  de 
notre  troisième  partie. 

H.  R. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

Le  synode  général  de  l'église 
nationale  de  Prusse. 

SECOND  ET  DERHIER  ARTICLE 

m 

Le  synode  s'est  ouvert  le  24  novembre  der- 
nier, dans  la  salle  de  la  chambre  des  seigneurs 
à  Berlin.  Il  se  composait  de  150  députés  élus 
par  les  synodes  provinciaux  des  huit  pro- 
vinces  orientales,  de  10  surintendants  géné- 
raux, de  6  professeurs  de  théologie,  de  6  pro- 
fesseurs de  droit  et  de  30  membres  nommés 
par  le  roi  :  en  tout,  de  202  députés,  dont  98 
théologiens  et  104  laïques.  La  noblesse,  l'ar- 
mée, l'administration,  le  commerce,  les  cham- 
bres y  étaient  représentés.  Le  D"  Hermann, 
président  du  conseil  ecclésiastique  supérieur, 
remplissait  les  fonctions  de  commissaire  royal. 
Le  président  de  la  chambre  des  seigneurs, 
le  comte  Otto  de  Stollberg>  a  été  élu  pré- 


sident du  synode.  Les  séances  ont  suivi  ta 
procédure  des  assemblées  parlementaires. 
Elles  étaient  ouvertes  et  termhiées  par  une 
prière. 

La  tâche  du  synode  était  strictement  dé- 
finie. C'était  une  assemblée  consultative  et 
non  législative.  Le  roi  aurait  pu  non-seole* 
ment  modifier  la  composi^n  du  s3riM)âei 
mais  le  suspendre.  Eventualité  pea  probable, 
dit  M.  Fabri,  mais  possible  dans  la  dépeih 
dance  des  affaires  ecclésiastiques  vis-à-vis  de 
la  politique.  Le  synode  avait  à  diseater  le 
règlement  proposé  par  les  autorités  de  Té^îse 
pour  les  synodes  généraux  futurs  et  à  ap- 
prouver une  modification  considérable  ap- 
portée à  l'arrêté  royal  de  1873  sur  les  pa- 
roisses, les  cercles  et  les  provinces  ecclé- 
siastiques. 

Depuis  quelque  temps  les  esprits  étaient 
vivement  agités  par  l'introduction  du  mariage 
civil.  Le  conseil  supérieur,  plus  gouverne- 
mental que  le  gouvernement  et  contraire- 
ment à  ce  qui  se  pratique  dans  les  provinces 
rhénanes  soumises  depuis  la  domination  na- 
poléonienne au  régime  du  mariage  civil,  con- 
trairement à  ce  qu'ont  fait  les  juife,  avait 
ordonné  de  changer  le  formulaire  de  la  béné- 
diction nuptiale  à  l'église  de  telle  sorte  qu'il 
fût  évident  qu'elle  reconnaissait  le  mariage 
comme  déjà  accompli  par  l'acte  civil.  Bien 
plus,  le  conseil  supérieur  avait  enjoint  aox 
ecclésiastiques  de  ne  pas  reftiser  la  béné- 
diction nuptiale  aux  divorcés  qui  la  réclame- 
raient pour  une  nouvelle  umon.  Ainsi,  d*ane 
part,  le  mariage  était  accaparé  par  le  goo- 
vernement,  et,  d'autre  part,  il  en  commandait 
la  célébration.  Quelle  inconséquence  et  qudle 
humiliation  infligée  à  l'église  t 

Eh  bien,  l'ordre  du  jour  signifié  au  synode 
ne  comportait  pas  la  tractation  de  ce  sujet 
qui  tenait  si  fort  à  cœur  à  beaucoup  de  mem- 
bres. Aussi,  quelle  défiance  le  synode  a  dès 
l'abord  rencontrée}  La  main  du  conseil  supé- 
rieur s'y  faisait  trop  sentir,  main  guidée,  se 
disait-on,  par  des  préoccupations  politiques 
et  hostiles  à  l'église. 
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La  défiance  redoubla  quand,  dix  jours  ayant 
le  synode,  {^arut  la  modiftcation  proposée  à 
Tarrêté  royal  de  septembre  1873  sous  le  nom 
de  résolutions  finales,  La  chambre  à  la- 
quelle cet  arrêté  avait  été  soumis  avait  ap* 
prouvé  Torganisation  des  paroisses,  mais  ré- 
servé celle  des  synodes  de  cercle  et  de  pro- 
vince jusqu'au  vote  sur  le  projet  concernant 
les  synodes  généraux.  Il  s'agissait  d'assurer 
à  l'élément  libéral^  aux  grandes  villes  et  à 
leur  <  plus  haute  intelligence  »  une  place  plus 
grande  dans  les  corp»  ecclésiastiques.  Ainsi, 
sous  l'influence  de  la  politique,  l'organisation 
de  ces  derniers  dut  être  modifiée.  Cette  in- 
gérence dans  cette  matière,  sans  l'assentiment 
des  intéressés,  parut  à  plusieurs  regrettable. 
Qu'on  n'oublie  pas  que  les  synodes  provin* 
ciaux  institués  par  le  roi  avaient  déjà  fonc- 
tionné et  l'on  se  rendra  compte  de  ce  qu'avait 
de  cboquant  cette  modification  apportée  par 
le  courant  de  la  politique. 

Il  n'en  a  pas  été  autrement  depuis  cin- 
quante ans,  dit  M.  Fabri.  Le  ministre  des 
cultes  a  toujours  dû  compter  avec  les  partis 
et,  dans  l'église»  on  a  assisté  au  curieux  spec- 
tacle que  voici  :  lorsque  le  ministre  est  libé- 
ral, les  libéraux  deviennent  conservateurs  à 
outrance  et  les  conservateurs  prônent  la 
liberté  de  l'église.  Ceux  du  dernier  synode 
n'y  ont  pas  manqué,  ni  d'un  c6té,  ni  de  l'au- 
tre. Il  serait  à  souhaiter  que  sous  un  ministre 
conservateur  les  conservateurs  n'oubliassent 
pas  leurs  généreuses  revendications  et  lais- 
sassent les  libéraux  admirer  et  encenser  un 
gouvernement  protecteur  de  la  religion. 

La  nature  des  questions  posées  au  synode 
devait  lé  partager  en  deux  camps  :  celui 
des  partisans  de  l'indépendance  de  l'église 
et  celui  des  partisans  des  propositions  cen- 
tralisatrices faites  par  les  autorités.  Malheu- 
reosement  trois  groupes  se  sont  formés,  dont 
deux,  le  centre  et  la  droite,  n'ont  pas  été  de 
force  à  balancer  la  gauche  gouvernementale. 
Le  centre  avait  des  aUurespeu  décidées;  la 
droite  se  retranchait  dans  un  confessionisme 
exclusif;  la  gauche  se  donnait  pour  favorable 


à  l'union.  Elle  l'a  emporté  et,  consciente  de 
sa  force,  a  fini  par  conduire  prestemeût  les 
débats  et  par  éoourter  les  discussions.  Les 
radicaux  en  théologie  étaient  à  peine  repré- 
sentés au  synode;  la  gauche  triomphante 
était  un  parti  politique  plutôt  que  théologique, 
qui  a  donné  pleine  satisfaction  au  gouverne- 
ment contre  les  tentatives  d'indépendance 
ecclésiastique. 

En  quoi  consiste  le  projet  du  gouverne- 
ment pour  les  synodes  généraux?  Il  fixe  à  30 
le  nombre  des  membres  à  nommer  par  le  roi. 
Proportion  exagérée  sur  un  total  de  deux 
cents  membres.  U  sera  toujours  possible  à  un 
ministère  de  s'assurer  une  imposante  in- 
fluence et  peut-être  la  majorité  dans  un  sy- 
node» grâce  à  ces  trente  nominations.  Le  pro- 
jet demande  la  sanction  du  synode  pour  les 
lois  eedésiastiqueSy  le  serment  d'ordination 
des  pasteurs  et  la  réglementation  de  la  liberté 
en  fSut  de  doctrine.  IL  attribue  au  synode  le 
contrôle  des  biens  de  l'église  et  le  droit  de 
consentir  à  de  nouvcilles  répartitions  d'impôts; 
attribution  qui,  pour  devenir  une  réalité,  a 
besoin  de  l'assentiment  des  chambres,  où  l'on 
est  peu  disposé  dans  ce  sens.  Il  est  établi  une 
commission  synodale  et  un  conseil  synodal 
pour  r^prés^ter  le  synode  pendant  l'inter- 
valle de  six  années  séparant  ses  sessions.  Le 
ministre  des  cultes  a  toujours  le  droit  d'as- 
sister aux  séances  du  synode  et  avant  qu'une 
des  décisions  de  ce  dernier  soit  soumise  à  la 
signature  du  roi,  le  ministre  doit  déclarer  que 
oette  décision  ne  soulève  de  la  part  de  l'état 
aucune  objection.  La  raison  d'état  ne  se  plain* 
dra  pas  d'avoir  été  oubliée,  et  que  d'objections 
pourront  être  soulevées  en  son  nom  t  II  faut 
dire  aussi  que  le  synode  s'est  montré  d'une 
admirable  prévenance  envers  l'état  en  votant 
cette  disposition  dans  un  règlement  ecclésias- 
tique, au  lieu  d'attendre  que  l'état  l'insérât 
dans  ses  lois  générales.  Synode  et  gouver- 
nement, c'est  tout  un  dans  le  cas  présent. 
Aussi  faut-il  s'étonner  que  le  ministre  ait  pu 
occasionnellement  annoncer  que,  dans  la  loi 
générale  sur  les  compétences  respectives  du 


'^:^ 


-  430  — 


t^.r 


gouvernement  et  de  Téglise,  la  nomination 
des  professeurs  de  théologie  serait  inscrite 
comme  une  prérogative  du  gouvernement, 
et  que  la  minorité  n'ait  pas  songé  à  s'assurer 
si  le  conseil  supérieur  au  moins  aurait  encoce 
voix  au  chapitre? 

IV 

Les  commissions  synodales  seront  choisies 
dans  la  majorité  du  synode.  Les  membres  en 
seront  pris  à  Berlin;  elles  seront  ainsi  sous  la 
main  du  gouvernement.  Le  projet  dans  ses 
détails  est  donc  aussi  loin  de  donner  la  liberté 
à  l'église  qu'il  en  est  loin  dans  son  esprit  et 
dans  son  ensemble.  L'ancienne  organisation 
est  restée  intacte.  Le  ministre  des  cultes  est 
tout-puissant  dans  les  facultés  de  théologie, 
où  s'élèvent  les  générations  successives  des 
pasteurs.  Toutes  les  fonctions  ecclésiastiques 
dépendent  par  le  budget  de  la  chambre  des 
députés  qui  leur  coupera  ou  leur  augmentent 
les  vivres  à  volonté,  c  Nous  espérons,  a  dit 
un  membre  de  la  majorité  de  la  chambre, 
que  le  temps  est  encore  loin  où  les  sommes 
accordées  par  nous  seront  mises  à  la  libre 
disposition  de  Féglise  sous  forme  de  dota- 
tion. >  Et  la  majorité  du  synode  avait  inscrit 
dans  son  programme  qu'elle  était  réoc^ue  à 
demander  pour  l'église  la  libération  entière 
de  la  tutelle  de  l'eut  1  Et  l'on  entend  vanter 
le  règlement  synodal  comme  le  plus  libéral 
du  monde!  Les  provinces  rhénanes  qui  pos- 
sèdent depuis  des  siècles  une  organisation 
synodale  provinciale  ont  c^tenu  de  la  con- 
server, mais  le  synode  a  voté  une  clause  qui 
rend  cette  faveur  illusoire;  le  consentement 
des  deux  synodes,  rhénan  et  westphalien,  est 
désormais  nécessaire  pour  repousser  toute  mo- 
dification dans  l'organisation  des  églises.  Or 
il  y  a  entre  les  deux  synodes  communauté  de 
foi,  mais  non  de  principes  ecclésiastiques.  Au 
synode  g^éral,les  députés  weslphaliens  ont 
voté  avec  la  minorité,  les  députés  rhénans 
avec  la  majorité.  Ces  derniers  sont  en  majo- 
rité dans  les  deux  synodes  provinciaux  pris 
ensemble,  de  sorte  qu'ils  y  auront  la  haute 


main.  Gela  ne  serait  pas  arrivé  ^  l'on  avaii 
laissé  à  chaque  synode  provincial  son  indé- 
pendance. Mais  le  courant  centralisateur  a 
tout  confondu  et  tout  emporté.  Berlin  s'est 
distingué  par  son  ardeur  à  lui  ouvrir  les 
écluses. 

Les  «  résolutions  finales  »  ont  été  adoptées 
par  113  voix  contt'e  78,  et  tout  le  projet  a 
réuni  132  voix  contre  62  opposantes. 

De  ce  moment,  la  question  cessait  de  garder 
le  peu  d'apparence  ecclésiastique  qu'elle  avait 
pour  devenir  matière  aux  débats  politiques 
de  la  chambre.  Celle-ci  n'avait  pas  approuvé 
le  règlement  proposé  l'année  avant  par  les 
synodes  de  cercle  et  de  province,  mais  seule> 
ment  celui  des  églises  locales.  L'agitation  ra- 
dicale l'avait  voulu  ainsi;  le  ministre  des 
cultes  cédant  à  la  pression  donna  à  entendre 
qu'il  ferait  une  question  de  cabinet  du  rejet 
des  c  résolutions  finales  >  qui  consacraient 
le  changement  survenu.  Ainsi  le  vMtabie 
synode  de  l'église  nationale  de  Prusse  s'était 
tenu  dans  les  coulisses  des  chambres  et  à  ia 
chambre  elle-même,  et  non  dans  le  synode. 
C'est  dire  que  l'opposition  qu'y  devait  ren- 
contrer le  projet  partirait  des  sectateurs  de 
l'omnipotence  de  l'état;  le  projet  eu  eff^  ne 
fortifie  pas  encore  assez  à  leur  gré  le  caractère 
national  de  l'église. 


Vous  me  demandez,  écrit  M.  Fabri  à  son 
ami,  ce  que  je  pense  <les  résultats  et  des 
suites  probables  du  synode.  Je  né  suis  point 
de  ceux,  répond-il,  qui  estiment  notre  situa- 
tion plus  compliquée  qu^  d^lMunrassée  de  dif- 
ficultés, ni  de  ceux  qui  ne  voient  pas  les  nou- 
veaux dangers  auxquels  nous  sommes  main- 
tenant exposés.  L'église  en  était  arrivée  à  un 
point  où  il  s'agissait  non  pas  de  faire  de  son 
mieux,  mais  de  foire  quelque  chose,  quoi  que 
ce  fût  Le  synode  ne  pouvait  atteindre  aucun 
résultat  notable  dans  la  détermination  des 
rapports  de  l'église  avec  l'état.  Il  en  a  atteint 
un  très  modeste  :  c'est  d'avoir  permis  l'ex- 
pression du  désir  de  plus  de  Ubertô  pour 
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ïéiiàse  et  mis  ao  grand  jour  les  périls  de  la 
eentralisatkHL 

Lar^lem^iit  pour  les  synodes  généraux 
est  gros  d'inconvénients  et  nous  impose  des 
devoirs.  Envisageons  en  lace  les  uns  et  les 
autres.  Et  d'abord  les  inconv^ients  de  ce 
r^lement.  Il  est  calqué  sur  celui  des  assem- 
blées parlementaires;  les  coups  de  majorité, 
les  alliances  des  partis,  les  ruses  ou  les  habi- 
letés poûtîqnes  risquent  d'étouffer  dans  l'as- 
semblée des  représentants  de  l'église  les  sen- 
tioients  cbrétiensde  l'humilité  et  de  l'amour, 
qui  ne  se  soumettent  pas  facilement  à  la 
procédure  sèc-iie  et  rigoureuse  de  délibéra* 
tions  en  forme. 

L'esprit  de  ce  r^lement  est  absolument 
centralisateur.  Le  synode  ne  se  réunira  que 
tons  les  six  ans  :  il  n'a  point  le  droit  de  voter 
défliiitivemeiit  un  budget;  il  ne  supplante  ni 
le  conseil  supérieur,  ni  les  consistoires,  auto- 
rités pureoMkt  civiles»  ni  le  roi  en  sa  qualité 
d'évèque  suprême;  il  ne  peut  qu'être  entraîné 
dans  l'orbite  gouvernementale;  il  n*aura  au- 
cune force  de  résistance  contre  la  bureau- 
cratie obéissant  elle-même  aux  influences 
gouvernementales;  il  la  soutiendra  au  con- 
traire. L'église  sera  durement  tenue  par  en 
haut;  par  en  bas^  elle  est  attaquée  au  nom 
des  principes  démocratiques.  Combien  de 
temps  ré8istera-^elle  à  ces  tiraillements? 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de 
nouveaux  devoirs.  Noos  avons  à  laisser  nos 
polémiques  confessionnelles  pour  porter  toute 
ootre  attention  sur  la  question  d'église*. 
Notre  presse  religieuse  commence  à  le  com- 
prendre, et  à  étudier  le  fas^eU  Nous  autres  pas- 
teurs, nous  devons  ouvrir  les  yeux  sur  la  dé- 
cadence de  l'église  et  y  remédier.  Le  pro- 
testantisme n'a  pas  tiré  toutes  les  conséquences 
de  son  principe.  Il  n'est  pas  voué  à  l'immobi- 
Uté;  il  doit  marcher  avec  le  temps,  c  Un  des 

*■  Je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  en  pas- 
Mot  combien  la  queftîon  d'église  sMmpose  à  «eux 
qui  ont  à  ccBur  Tavaneement  dn  règne  de  Dieu, 
malgré  les  prétentions  contraires  d'une  piété  trop 
étlérée  et  snblinée  pour  notre  monde. 


problèmes  qu'il  est  appelé  à  résoudre  aujour- 
d'hui, c'est  celui  d'une  modification  dans  les 
rapports  de  l'église  et  de  l'état.  C'est  là  une 
condition  non-seulement  de  Texistence  de  nos 
églises,  mais  du  progrès  général  de  la  civili- 
sation dans  le  présent.  * 

Si  les  chrétiens  fidèles  ne  méconnaissent 
ni  ces  dangers  ni  ces  devoûrs,  le  synode  gé- 
néral qui  les  a  révélés  n'aura  pas  été  inutile  : 
il  nous  aura  fait  accomplir  un  pas  vers  la 
liberté  de  l'église. 

VI 

La  dernière  partie  de  la  brochure  de 
M.  Fabri  renferme  un  discours  qui  n*a  pas  été 
prononcé  au  synode  le  14  décembre  1875. 
Rien  de  pire  qu'un  discours  rentré;  cela  sou-" 
lage  de  l'écrire,  dit  notre  auteur  sans  rancune 
contre  ceux  qui  ont  bruyamment  fermé  la 
discussion.  Ce  discours  traite  des  c  résolu- 
tions finales.  >  Il  critique  leur  origine  :  elles 
sont  sorties  de  préoccupations  politiques. 
Elles  ont  à  peine  laissé  le  temps  de  se  réunir 
une  fois  aux  synodes  provmciaux  dont  elles 
changent  la  composition,  qui  n'avait  point  été 
réclamée  par  les  intéressés.  Elles  introduisent 
dans  les  synodes  deux  tiers  de  laïques,  ce 
qui  est  trop  :  nulle  part,  ni  en  Amérique,  ni 
en  Ecosse,  on  ne  trouve  cette  proportion  ^ 
Enfin  elles  proposent  que  l'adjonction  des 
laïques  ait  lieu  <  proportionnellement  à  la 
population  et  en  tenant  compte  des  grandes 
villes  et  de  leur  plus  haute  intelligence*.  > 
L'intelligence  équivaut-elle  donc  à  la  foi  dans 
la  somme  des  forces  de  l'église?  Il  est  bien 
à  craindre  qu'elle  d'exclue  cette  divine  folie 
qui  est  plus  sage  que  les  hommes  ne  le  sont. 

'  M.  Fabri  se  trompe,  au  moins  pour  les  églises 
libres  d'Ecosse  et  de  Suisse.  Il  est  dominé  par  la 
pensée  que  l'intérêt  religieux  est  loin  d'ôtre  dé- 
veloppé en  Allemagne  dans  les  masses  comme  il 
l'est  dans  les  pays  où  le  système  volontaire  est  en 
vigueur. 

■  €6t  endroit  des  «  résolutions  finales  »  laisse 
apercevoir  en  plein  les  visées  radicales  qui  les 
ont  dictées.  L'intérêt  de  la  culture,  derinteliigence 
(on  de  ce  qu'on  appelle  ainsi)  passe  avant  l'intérêt 
de  réglite. 
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<  On  nous  dit  que  le  rejet  des  «  résolutions 
finales  >  impiiguerait  le  rejet  du  règlement 
synodal  tout  entier.  C'est  fort  probable.  Mais 
puisque  nous  n'avcms  ni  la  volonté  ni  les 
moyens  de  fonder  des  églises  libres,  nous  ne 
pouvons  nous  permettre  d'élever  des  ques- 
tions d*organi«ation  à  la  hauteur  de  questions 
de  conscience^  comme  plusieurs  y  sont  en- 
clins en  se  voyant  mettre  le  marché  àla  main. 
Je  n*ai  par  conséquent  aucune  hésitation  à 
voter  définitivement  le  projet  dans  son  en- 
semble. Pour  les  c  résolutions  finales  >  je  ne 
les  accepte  qu'avec  un  amendement.  Quant 
à  Tensemble  du  projet  et  à  la  constitution  nou- 
velle de  l'église,  il  y  a  impossibilité,  il  y  aurait 
môme  danger  à  ce  qu'elle  fût  parfaite  du  pre- 
mier coup,  dans  nos  circonstances.  > 

Si  nous  ne  faisons  erreur,  le  tableau  que 
nous  ofire  M.  Fabri  n'est  ni  gai,  ni  rassurant 
pour  l'avenir  de  l'église  nationale  en  Alle- 
magne. Il  trahit  chez  les  membres  de  l'église 
un  manque  de  sens  ecclésiastique  et  des  ha- 
bitudes invétérées  de  domination,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  chez  le  gouvernement  du 
pays.  Privée  d'un  côté  d'esprit  d'initiative, 
comprimée  de  l'autre  par  l'esprit  bureaucra- 
tique, l'église  prussienne  ne  vit  pas,  elle  vé- 
gète;  elle  n'a  qu'une  existence  souflhreteuse 
et  ses  amis  les  plus  sincères,  les  chrétiens 
décidés,  se  demandent  dans  quel  état  elle 
sortira  des  complications  et  des  tiraillements 
de  l'heure  actuelle.  On  dira  peu^étre  que 
M.  Fabri,  peu  satisfait  du  synode,  a  assombri 
^  toile.  Et  cependant,  il  est  loin  d'être  l'ad- 
versaire du  synode,  quoiqu'il  en  relève  sans 
hésitation  les  lacunes  et  les  faiblesses. 

Pour  achever  de  nous  éclairer,  consultons 
le  professeur  von  der  Goltz,  de  Bonn.  Il  de- 
mande si  l'église  dans  sa  situation  présente 
pourraitsupporter  plus  de  liberté  ou  une  com- 
pétence plus  étendue  et  plus  décisive  de  son 
synode;  et  il  répond  par  un  non  décidé.  Il  est 
convaincu  que  le  synode  a  fait  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  dans  les  circonstances  du  mo- 
nient.  Nous  ne  formulerons  donc  point  nos 
conclusions  d'après  un  témoin  défavorable- 


ment prévenu;  en  le  consultant  nous  sommes 
certains  d'entendre  ce  qui  peut  se  dire  de 
plus  louangeux  à  l'égard  de  l'église,  et  si  uns 
arrivons  à  une  appréciation  moins  flatteose, 
ce  ne  sera  pas  faute  d'informations  recoôllies 
en  bon  endroit. 

vn 

La  brochure  de  notre  auteur^  commeoce 
par  une  comparaison  entre  le  synode  de  187$ 
et  celui  de  1846.  On  a  raconté  ici  môme'  i 
propos  de  Nitzsch  la  triste  issue  du  synode  de 
1846.  QucMqu'il  attende  davantage  de  oelii 
de  i  875,  M.  von  der  G<dtz  paraît  regretter  les 
circonstances  dans  lesquelles  le  premier  (iit 
convoqué  :  le  roi  n'était  alors  lié  ni  par  ne 
constitution  ni  par  un  parlement;  le  cooflit 
entre  l'église  et  l'état  paraissait  apaisé  et  l'é- 
glise protestante  vivait  d'une  vie  saine;  l'op- 
position entre  la  religion  et  la  vie  politigoe  et 
sociale  était  moins  accentuée  qu'avjourd'iioi; 
ce  n'étaient  que  soixante  et  dix  hommes  de 
science  et  de  foi,  qui,  sous  la  présideaceda 
ministre  des  cultes,  délibérèrent  dans  le  calœ 
pendant  trois  mois  sur  les  réformes  ecclésias- 
tiques indispensables.  Le  dernier  synode  a  été 
précédé  d'une  immense  agitation  politique,  de 
la  transformation  de  la  Prusse,  d'une  laite 
acharnée  avec  le  Vatican,  d'un  antagtMûsme 
toujours*  croissant  entre  l'élément  religieux 
et  l'élément  civil.  Dans  l'élise  régnaient  de 
profondes  dissensions  et  la  méfiance  envers 
ses  autorités  suprêmes. 

Cependant  l'incertitude  au  sujet  des  de- 
voirs et  des  droits  réciproques  de  l'égiise  et 
de  l'état,  l'absence  d'organisation  des  memlvvs 
inférieurs  du  corps  ecclésiastique,  les  otopies 
du  roi,  qui  avaient  empêché  le  synode  de 
1846  d'aboutir,  ne  se  sont  pas  représentées 
l'an  dernier.  L'état  a  réglé  ses  rai^K)rts  avec 
l'église  et  sait  à  quoi  s'en  tenir  à  son  égard: 
ainsi  l'assure  du  moins  notro  auteur.  Les  pa- 

*  Bericht  Uber  die  General-Sjnode  an  die  eras- 
gelischen  Geœeinden.  Voo  H.  vooderGoltf.  iUele- 
feld  und  Leipiig,  1876. 

•  Chrétien  évmgéUque  4S76,  pag .  1S4  et  til. 
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roisses,  les  synodes  d'arrondissement  et  de 
province  ont  été  constitaés.  Le  synode  a  en 
à  se  prononcer  sur  des  projets  soigneosement 
élaborés.  Ce  n*est  plos  an  pieux  désir  qui 
pousse  à  laréorganisation  ecclésiastique,  c'est 
la  nécessité  politique  et  juridique  de  trouver 
la  place  de  l'église  dans  l'état,  depuis  que  l'ar- 
ticle de  la  constitution  qui  la  lui  donnait  a  été 
supprimé  et  l'a  laissée  sans  attache  organique 
avec  le  gouvernement  qui  l'entretient. 

M.  von  der  Goltz  ne  peut  cacher  la  déplo- 
rable impression  produite  par  les  actes  du 
conseil  ecclésiastique  supérieur  et  par  le  refus 
du  parlement  de  sanctionner  l'organisation 
des  paroisses  et  des  provinces  ecclésiastiques 
avant  la  présentation  du  règlement  pour  le 
synode  général.  Nous  avons  dit  combien  l'ar- 
bitraire et  la  politique  eurent  de  part  dans 
ces  événements.  M.  von  der  Goltz,  enclin  à 
l'optimisme,  n'a  pas  l'air  de  s'en  troubler  beau- 
coup, n  ne  se  déclare  pas  même  l'adversaire 
des  résoluUùns  finales  (cette  pomme  de  dis- 
corde du  synode)  qui,  en  donnant  une  plus 
grande  place  à  l'élément  laïque  et  en  de- 
mandant la  prise  en  considération  du  nombre 
des  membres  de  l'église  pour  la  représen- 
tation des  grandes  villes,  sont  toutes  en  faveur 
du  pouvoir  des  masses  incrédules.  Il  parait 
avoif  été  de  ceux  qui  les  ont  acceptées  pour 
ne  pas  s'exposer  à  voir  rejeter  le  projet  dans 
son  entier  et  qui  disent  :  après  tout,  ces  ré- 
soluttons  ne  désorganisent  pas  l'église  et  ne 
la  livrent  pas  aux  masses,  grâce  aux  tempéra- 
ments 'qu'elles  ont  reçus. 

Quant  aux  relations  de  l'église  et  de  l'état, 
il  îaxA  autre  chose  que  de  la  bonne  volonté 
pour  dire  avec  notre  auteur  qu'elles  ont  été 
réglées  sur  le  pied  de  l'indépendance  de  l'é- 
glise par  l'article  du  projet  de  loi  qui  déclare 

qu'elles  seront  réglées  par l'état.  Car  c'est 

évidemment  le  sens  de  ces  mots  :  «la nou- 
velle réglementation  de  la  compétence  réel- 
propre  des  autorités  ecclésiastiques  d'une 
part  et  des  autorités  civiles  d'autre  part  est 
réservée  à  l'état,  «  et  il  n'y  a  que  M.  von  der 
Goltz  qui  puisse  voir  là  l'expression  de  la 
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pensée  que  les  autorités  ecclésiastiques  sont 
distinctes  des  autorités  civiles.  Avec  la  part 
du  lion  que  celles-ci  se  font  dans  la  délimi- 
tation des  droits,  où  est  l'indépendance  de 
l'église? 

Notre  auteur  ne  s'arrête  pas  en  si  bonne 
voie.  L'article  6  du  projet  réalise  un  progrès 
immense  dans  le  sens  de  la  liberté  de  l'église, 
ditril,  en  établissant  que  les  lois  ecclésiastiques 
ne  seront  pas  promulguées  p^  le  roi  comme 
souverain  du  pays,  mais  par  le  roi  comme  re- 
présentant de  l'autorité  dans  l'église.  0  byzan- 
tinisme  !  voilà  de  tes  coups  t  Eo  quelle  qualité 
le  roi  est-il  le  premier  ancien  de  l'église,  le 
dépositaire  de  l'autorité  suprême?  N'est-ce 
pas  en  vertu  de  sa  souveraineté?  Et  que  ses 
décrets  concernant  l'élise  soient  publiés  dans 
une  feuille  ecclésiastique  et  non  dans  le  recueil 
ordinaire  des  lois  et  décrets,  en  quoi  cela  re- 
lâche-t-il  les  liens  qui  enchaînent  l'église  à 
l'eut. 

Franchement  je  préfère  à  cette  subtilité 
l'aveu  de  notre  auteur,  qui,  répondant  à  une 
grave  objection  tirée  du  fait  que  toute  déci- 
sion du  synode  devra  être  revêtue  de  l'ap- 
probation du  ministre  des  cultes  pour  être 
soumise  à  la  sanction  royale,  déclare  que 
cette  précaution  est  très  naturelle  dans  un 
pays  où  les  décisions  du  synode  liant  douze 
millions  d'âmes  ne  peuvent  échapper  au  con- 
trôle de  l'état.  Je  comprends  que  le  gouver- 
nement ne  veut  pas  laisser  s'égarer  le  trou- 
peau; mais  qu'on  ne  me  dise  pas  qu'on  se 
prépare  et  qu'on  travaille  à  lui  donner  la 
liberté. 

Ce  franc  aveu  est  en  même  temps  la  ré- 
futation du  sophisme  que  j'ai  signalé.  Le  roi, 
nous  dit-on,  est  à  la  fois  le  souverain  dans 
l'état  et  le  représentant  de  l'autorité  de  l'é- 
glise. Il  est  impossible  qu'en  cette  dernière 
qualité  il  contre-signe  des  décrets  dont  les 
ministres,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'é- 
tat, n'accepteraient  pas  la  responsabilité.  Cela 
est  évident,  mais  alors  pourquoi  prétendre 
arguer  d'une  distinction  qui  ne  répond  à  rien 
de  réel,  et  n'est  qu'imaginaire? 
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t  eutraiué  dam  ces  em- 
on  que  l'offleede  pre- 
e  exercé  par  le  roi  est 
honoeur,  mais  une  in- 
Ce  pouvoir  du  roi  dans 
oug,  mais  un  bien  pour 
»e  représente  où  con- 
absolue  de  noire  église 
sions  actuelles  et  avec 
|ui  y  existent  entre  le 
lartie  des  paroisses!  > 
à  la  pensée  de  reiour- 
qui  sert  d'épigraphe 
état  de  l'église  quand 
»  que  parle  roiT  II  eu 
:  le  lien  qui  maintient 
it  sans  lui]  Ici  nous  ne 
léplorons  sincèrement 
osillon  sur  un  sot  aussi 

passant  nne  remarque  : 
l'Il  se  trouve  en  Aile* 
is  se  ^sanl  de  l'église 
t  rcprésenlanl  comme 
iition  sacrée  sans  la- 
las  ni  connaissance  de 
s  ou  pour  les  peuples, 
ïation,  quand,  de  leur 
st  divisée,  déchirée  et 
md  nullement  à  l'idéal 
rer  pour  qu'elle  fût  ca- 
issioQ  qu'ils  lui  attrl- 
|Ue  de  l'église  se  peut 
Uholicisme  se  contente 

le  protestantisme,  où 
plus  que  compromise, 
doit  renoncer  à  l'idée 
dèlcs,  médiatrice  entre 

Jésus  Christ;  l'église 
■plaire  dans  son  appa- 
'  l'imposant  édifice  de 
idiscntable;  te  protes- 
nc  pouvant  se  le  ca- 
a  dogme  de  l'aniorité 
i  l'église  comme  in- 
T  en  face  de  la  con- 


science humaine  la  seule  autorité  de  Jésns- 
Christ. 

vm 

Nous  attaquerions  moins  vivement  les  ynes 
de  nob's  auteur,  s'il  nous  Toumissait  la  preuve 
que  ce  qu'il  appelle  le  gouvernement  de  1'^ 
glise,  c'est-à-dire  la  part  de  l'état  dans  les  it- 
Taires  de  l'église,  par  opposition  à  la  part  da 
synode,  ou,  en  d'autres  termes,  que  V'nOa- 
ventiondesaulorilés  temporelles  amène  réelle- 
ment celte  unité  à  laquelle  il  attache  tant  de 
prix.  Hais  c'est  la  preuve  du  contraire  qu'A 
nous  donner 

Les  prérogatives  de  l'état  par  rapport  à  l'é- 
gttse  sont  une  source  de  désordre  et  de  désn- 
nion.  La  situation  historique  de  l'église  en 
Prusse,  dit-il,  est  telle  qu'elle  implique  nne 
combinaison  du  système  coosisloriai,  qni 
donne  la  prépqtence  à  l'état,  avec  le  syst^ne 
sjnodal,  qui  le  donne  à  l'église,  quand  cbâcoo 
de  ces  systèmes  existe  indépendamment  «fe 
l'auWe. 

Maintenant,  d'après  ta  nouvelle  loi,  aocna 
objet  de  législation  ecclésiastique  n'est,  a 
principe,  enlevé  au  synode.  Alors  â  quoi 
servent,  à  côté  du  synode,  les  corps  on  ks 
fonctionnaires  chargés  par  le  gouveinement 
des  affaires  ecclésiastiques  et  soumis  â'sa 
nomination?  Cette  coordination  d'autorités 
ayant  les  mêmes  droits  ne  donnera4-elle  pas 
infailliblement  naissance  à  des  conflits?  Cer- 
tainement, et  il  a  fallu  prévoir  le  cas. 

Ainsi  lorsque  te  gouventeipent  aura  donné 
sa  sanction  à  ta  décision  d'un  synode  pro- 
nncial,  il  se  pourra  que  te  synode  général  k- 
fuse  la  sienne.  Mais  ce  dernier  ne  se  réunis- 
sant que  tous  les  six  ans,  ta  décision  aura 
déjà  été  mise  à  exécution;  il  ^udra  en  arrêta' 
te  cours  :  dangereuse  entreprise,  inutile  cont- 
ptication  qui  serait  éditée  en  rendantle  synode 
seul  maître  des  destinées  de  l'élise.  Hais  te 
gouvernement  veut  s'y  réserver  son  action. 

Pendant  l'intervalle  de  ses  sessions,  le  sy- 
node sera  représenté,  il  est  vrai,  par  te  bureau 
du  synode.  11  avait  été  demandé  que  le  Sj/-. 
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nocUUvot^stand  pût  présenter  les  candidats 
aux  fonctions  qui  sont  à  la  nomination  du 
conseil  ecclésiastique  supérienr.  Le  commis- 
saire royal  s'est  énergiquement  opposé  à  cette 
demande  :  le  goayemement  ne  veut  pas  se 
dessaisir  du  grand  moyen  d'inflaence  que  lui 
d(Minent  les  nominations  des  antorités  ecclé- 
siastiques. Mais  que  de  dissensions,  que  de 
tinûliements  sont  introduits  par  cette  porte 
que  l'état  se  tient  ouverte! 

A  côté  du  roi,  des  autorités  ecclésiastiques 
nommées  par  le  gouvernement,  du  Synodal- 
vorstandj  il  est  encore  institué  un  conseil 
synodal.  Il  est  composé  en  partie  de  membres 
du  Syîiodàlvorstand,  en  partie  de  délégués 
des  huit  provinces.  C'est  un  comité  de  con- 
sultation qui  se  réunira  une  fois  Tan  à  Ber- 
lin pour  tenir  le  conseil  ecclésiastique  supé- 
rieur au  courant  des  désirs  et  de  la  situation 
des  églises. 

Ainsi  on  n'a  pu  se  soustraire  à  la  nécessité 
de  mettre  en  communication  plus  directe  le 
conseil  ecclésiastique  supérieur  et  les  églises; 
ce  ne  sont  pas  elles  qui  le  nomment  et  il  ne 
les  représente  point;  néanmoins  il  les  gou- 
verne. Mais  le  réle  effacé  du  nouveau  con- 
seil synodal  ne  sera  pas  de  nature  à  modi- 
fier profondément  la  prépondérance  du  gou- 
vernement qui,  ici  comme  toujours,  se  réserve 
le  dernier  mot.  C'est  attendre  une  dose  sur- 
humaine de  désintéressement  et  de  zèle  chez 
des  hommes  que  l'on  rassemble  pour  leur 
demander  leur  avis,  quitte  à  ne  pas  le  suivre, 
que  d'attendre  de  leur  part,  dans  ces  condi- 
tions, une  pression  efficace  sur  1&  conseil 
ecclésiastique  supérieur. 

IX 

M.  von  der  Goltz  pense  qu'il  y  a  peu  d'exem- 
ples dans  l'histoire  d'un  gouvernement  livré 
aux  traditions  bureaucratiques  qui  ait  par- 
tagé de  sa  propre  initiative  ses  droits  avec 
^e  assemblée  convoquée  à  de  longs  inter- 
^allesy  ainsi  que  vient  de  le  faire  le  gouveme- 
otent  prussien  à  l'égard  du  synode.  La  seule 
plainte  fondée  est,  à^on  avis,  celle  qui  a  pour 


objet  la  non-participation  du  synode  à  la  no- 
mination de  toutes  les  autorités  ecclésiastiques 
autres  que  les  surintendants  généraux,  n  s'en 
console  d'abord  en  pensant  à  l'influence  du 
bureau  du  synode,  ensuite  en  réfléchissant 
que  si  les  synodes  gouvernaient  seuls  l'église, 
l'autorité  ecclésiastique  tomberait  sous  leur 
dépendance.  Le  grand  malheur,  direz-vous. 
On  vous  répond  :  «  L'indépendance  du  gou- 
vernement ecclésiastique  (c'est-à-dire  du  rôle 
du  gouvernement  dans  l'église)  est  dans  la 
relation  la  plus  étroite  avec  la  position  du  sou- 
verain à  l'égard  de  l'église.  Cette  position  ga- 
rantit l'unité  de  l'église  nationale.  Si  elle  est 
non  un  titre  honorifique,  mais  une  charge;  si 
ce  n'est  point  un  joug  pour  l'église,  mais  une 
institution  bénie  et  indispensable,  elle  im- 
plique des  autorités  ecclésiastiques  dotées 
d'indépendance  et  d'une  puissante  initiative.  » 

Nous  savons  toujours  mieux  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  la  liberté  que  le  projet  de  loi  ac- 
corde à  l'éghse.  M.  Fabri  avait-il  tort  de  dire 
que  c*est  la  liJt>erté  d'être  un  instrument  plus 
commode  aux  mains  du  gouvernement?  Les 
amis  de  celui-ci  sont  préoccupés  de  lui  garder 
en  matière  ecclésiastique  son  <  indépendance 
et  une  puissante  initiative.  >  Ils  vous  diront 
même  avec  notre  auteur  :  <  Toute  assemblée 
parlementaire  tendra  à  élargir  ses  attribu- 
tions. Aussi,  en  en  créant  une,  faut-il  une 
extrême  prudence;.. .  si  l'on  tient  à  exprimer 
des  craintes,  c'est,  dans  ma  conviction,  à 
l'endroit  du  trop  qui  a  déjà  été  accordé  au 
synode,  plutôt  qu'à  l'endroit  du  trop  peu.  > 

C'est  l'affaire  des  chrétiens  allemands  de 
protester  contre  la  générosité  du  seigneur  lion 
et  de  le  prier  de  ne  pas  pousser  les  scrupules 
de  sa  délicatesse  jusqu'à  vouloir  s'empêcher 
de  les  croquer.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons 
pas  même  admirer  cette  humble  soumission. 

M.  von  der  Goltz  dit  sans  sourciller  qu'une 
loi  de  l'état  déterminera  les  points  du  règle- 
ment synodal  qui  auront  besoin  de  son  appro- 
bation expresse  et  établira  les  conditions  et 
les  réserves  réclamées  par  l'intérêt  de  l'état, 
n  espère  cependant  que  le  parlement  respec- 


tmeut  ecclésiastiqae  el 
l  le  plus  louni  que  l'é- 
il  celui  du  budget  cou- 
ar  le  parlement,  dépen- 
lir.  Nous  recueillons  ce 
auteur  el  nous  lui  lais- 
is  donner  la  couclusion  : 
mie  de  notre  tâche  est 
nais  devant  nous.  L'ex- 
I  les  contradictions  pro- 
1  inlérieurement  notre 
ontinuation  prospère  de 
ecclésiastique  natiODal. 
jre  qu'un  essai  à  tenter, 
oit  être  tenté  et  dont  le 
persévérants  el  les  plus 
i'agit  d'un  lien  durcie 
,  sociale  et  politique  si 
me  institution  populaire, 
it  de  l'évangile  du  salm 
se  rompait,  nous  ver- 
tristes  spectacles  des 
igieux  divisés  et  de  la 
aie  du  peuple.  La  cou- 
rtise en  ces  dernières 
as  la  responsabilité  de 
m  les  défectuosités  in- 
axqaelles  l'esprit  de  foi 
édier,  ce  que  la  consti- 

)s  constitués  pour  la  vie 
lun  est  Untât  surfaite, 
s  autres  Allemands,  pé- 
.mher,  nous  avons  évité 
aux  erreurs.  Hais  on  di- 
iger,  à  voir  l'attitude  de 
implis  d'amour  pour  l'é- 
ions  ecclésiastiques  ne 
jées  exclusivement  d'a- 
nmunion  d'esprit  frater- 
les  gens  ayant  la  même 
w  emprunté  aux  temps 
;t  étendu  le  cercle  auquel 
itinée,  plus  est  étroite  la 
religieuse  et  la  vie  na- 
de  conserver  fenue  l'or- 


dre religieux  établi  el  plus  l'institotion  de 
corps  destinés  à  if^  ofacietlement  dans  l'é- 
glise doit  se  modeler  sur  l'esprit  dn  temps  et 
du- peuple  el  concorder  avec  la  législatios 
dans  son  ensemble.  C'est  une  premi^n  c 
dition  de  l'utilité  ei  de  la  rectitude  de  lem 
agissements.  Comment  ensuite  l'àme  de  Té- 
glise  agira-t-elle  dans  ce  corps  de  l'é^ïse,  tA 
dépend  du  soufDe  de  l'Esprit-Saint  <pA  nai 
il  veut,  des  forces  morales  persoBDelles  de 
l'é^^se.  On  peut  appliquer  iti  la  m&xime: 
Mens  sana  m  corpore  sâno. 

•  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  ravaler  l'ut 
d'une  organisation  ecclésiastique  coofame 
au  temps,  à  la  tâcbe  religieuse  et  oKvale  it 
l'église,  au  point  de  vue  de  la  vie  iatérieort 
de  celle-ci.  Cette  organisation  facilite  le  classe- 
ment normal  des  tendances  opposées,  peimcl 
l'emploi  et  la  répartition  des  forces  qui  peavoi 
concourir  à  la  réalisation  du  but  de  l'église, 
ouvre  des  voies  à  toutes  les  classes  et  à  Ms 
les  rangs  de  la  nation;  elle  donne  le  mofta 
d'utiliser  au  profit  du  r^e  de  Dien  les  qn 
lilés  et  les  dons  de  science  et  d'édocaiioB  rt- 
pandus  parmi  les  hommes;  elle  préserve  Jé- 
glise  du  danger  de  dépenser  ses  énergies  dans 
des  polémiques  et  des  poursuites  anxieuse 
de  la  liberté;  elle  procure  à  l'église  l'btHmeor 
el  la  puissance  d'une  insiitatiou  qui  administre 
au  profit  du  peuple  les  biws  les  m«l)eas 
el  les  plus  saints  qi^  existent.  Aussi  remer- 
cions Dieu,  qui  nous  a  aidés  jusqu'ici.  D  nons' 
aidera  encore.  > 


Nous  aurions  fort  à  bire  si  nous  vouIhbs 
réfiiter  point  par  point  le  système  ecclésias- 
tique dont  nous  venons  de  tracer  les  grandes 
lignés.  Ce  serait  nous  écarter  de  notre  1 
qui  est  de  montrer  le  synode  général  pns- 
sien  jugé  par  des  hommes  qui  n'en  sont  poiol 
tes  adversaires  de  parti  pris. 

Nous  ajouterons  une  seule  remarque  qw 
nons  a  suggérée  l'écrit  de  H.  von  der  Gotiz. 

La  prudence,  la  sagesse,  la  modéradcHt,  U 
l'accommodation    aux   cireoB- 
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stances,  la  dépréoccnpation  des  théories 
d*aii  idéal  sans  attache  dans  la  réalité,  tels 
sont  à  l'heore  qu'il  est  les  principes  condac- 
teurs  des  grandes  assemblées  parlementaires 
et  des  goiivemements.  La  jeune  république 
française  les  a  mis  en  grand  honneur  et  les 
résultats  qu'elle  a  obtenus  sont  tous  au  profit 
de  l'excellence  de  ces  principes.  Ils  sont  du 
reste  le  produit  naturel  de  l'esprit  positif  de 
notre  époque.  Ils  constituent  la  vraie  et  la 
meilleure  politique. 

C'est  précisément  pour  cela  que  nous  nous 
demandons  s'ils  doivent  aussi  diriger  l'église. 
Ils  nous  plairait  de  voir  la  soif  de  l'idéal,  qui 
ne  tourmente  plus  nos  politiques,  tourmenter 
les  chrétiens;  d'entendre  ceux-ci  réclamer 
moins  vivement  qu'on  soit  sage  et  prudent 
à  l'extrême;  de  les  voir  moins  empressés  à 
se  mettre  à  la  remorque  des  puissances  d'ici- 
bas  sur  le  chemin  d'une  politique  terre  à  terre; 
de  les  voir  au  contraire  rappeler  à  un  monde 
qui  ne  veut  plus  voler,  le  ciel  qui  s'étend 
au-dessus  de  nos  têtes,  les  grandes  notions 
du  vrai,  du  juste,  du  bien  qui  sans  entrer  né- 
cessairement en  conflit  avec  les  institutions 
d'ici-bas  sont  cependant  destinées  à  les  do- 
miner en  les  réformant,  sous  peine  d'une  irré- 
vocable décadence  à  plus  ou  moins  long  terme.  * 
Paissent  les  chrétiens  allemands  comprendre 
qu'ils  sont  dans  le  monde,  mais  qu'ils  ne  sont 
pas  du  monde,  et  ils  feront  beaucoup  pour 
leur  grande  patrie  entraînée  aujourd'hui  à 
se  confiner  dans  les  choses  d'ici-bas  1 

s. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 
Ulrich  de  Hutten. 

Itô8-1523. 

PREMIER  ARTICLE 

C'est  surtout  par  son  côté  religieux  qu'est 
connue  la  grande  révolution  qui,  au  XYI«  siè- 
cle, a  changé  les  bases  de  l'ordre  social  et 
créé  le  monde  moderne.  0  n'est  pas  étonnant 


qu'il  en  soit  ainsi,  car  cette  révolution  eût 
sans  doute  échoué,  si  elle  n'avait  eu,  pour  la 
faire  triompher,  l'appui  de  la  conscience. 
L'habileté  des  politiques,  la  science  des  hu- 
manistes et  l'épée  des  chevaliers  n'étaient 
pas  une  base  suffisante  pour  soutenir  le  vaste 
édifice  que  l'on  voulait  élever;  il  lui  fallait 
une  assise  plus  inébranlable,  et  cette  assise, 
Luther  la  trouva  dans  l'autorité  de  la  Parole 
de  Dieu.  La  réforme  du  XYI*  siècle  est  fille 
des  Ecritures.  Elle  a  existé  du  jour  où  le  livre 
de  Dieu,  remis  en  lumière,  fit  rentrer  dans 
l'ombre  l'autorité  de  la  tradition  et  les  pré- 
tentions de  la  hiérarchie;  aussi  cette  grande 
époque  portera-t-eUe  toujours  le  nom  de  son 
principal  initiateur. 

Mais  ce  serait  méconnaître  une  partie  de 
l'histoire  et  se  montrer  ingrat  envers  de  cou- 
rageux ouvriers, 'si  l'on  oubliait  qu'à  côté  de 
Luther,  et  môme  avant  lui,  des  savants,  des 
littérateurs,  des  chevaliers,  portèrent  de  rudes 
coups  aux  institutions  du  moyen  âge,  et  ou- 
vrirent des  brèches  dans  le  colossal  édifice 
élevé  par  la  papauté.  A  la  fin  du  XY*  siècle, 
en  effet,  et  au  commencement  du  XVI%  grâce 
à  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  les 
universités  allemandes  frémirent  sous  le 
souffle  nouveau,  en  môme  temps  que  chez 
les  princes  et  dans  le  peuple  on  soupirait 
après  l'affranchissement.  La  société  spiri- 
tuelle avait  fait  plier  sous  elle  la  société  tem- 
porelle; les  clercs  avaient  réduit  les  laïques 
en  servitude,  et  l'autorité  romaine  t  mie  et 
triple  en  môme  temps  comme  la  tiare  ponti- 
ficale, dominait  sur  les  esprits,  sur  les  volon- 
tés et  sur  les  consciences,  et  était  comme  la 
clef  de  voûte  de  tout  l'ouvrage'.  >  Affaiblir 
la  papauté  ou  la  renverser,  c'était  donc  ren- 
dre au  monde  son  indépendance  politique;  à 
la  science,  sa  liberté;  aux  consciences,  leurs 
droits;  c'était,  en  un  mot,  rendre  l'homme  à 
lui-môme  et  à  Dieu. 

Parmi  les  grands  noms  de  cette  époque  de 
rénovation  religieuse  et  politique,  Ubrich  de 

'  Zeller,  Ulridi  de  Hutten,  pag.  VII. 


hardi,  ce  patriote 
isiaste  qui  aurait 
ade',  >  s'il  n'avait 

résQmer  dans  sa 
s  les  aspiratioiis 
e  l'Allemagne  au 
iom,iirest  moins 
ans  le  conteau  de 
plëie  de  ses  œn- 
Bufln  paru,  grâce 
de  Bonn ,  H.  Ed. 

le  docteur  D.-F. 
tilames  une  bio- 
latten  '.  Avec  de 
vie  du  chevalier 
ignorés  à  Ufenau, 


inie  et  de  la 
3ssart  sépare  ces 
rds  de  la  Kinliig 
u  XVI'  siècle,  le 
e  manoir  féodal 
le  de  Hatten,  qui, 
lit  un  nom  bono- 
lans  les  armées, 
la  réforme  trente 
npire.  Le  21  avril 
lie  du  matin,  dit 
evalier  Ulrich  de 
orter  et  illustrer 

était  un  homme 
ta  mère,  au  con- 
lin,  réunissait  en 
Aux  heores  des 
Jlrich  ne  pronon- 
ur.  D  lui  cachera 
)lus  tard,  quand 


I  Friedrich  SIraiiM, 
git,  1811. 


l'épreuve  l'aura  visité,  il  sentira  tomber  loor- 
demenl  une  à  une  sur  son  cœur  les  larmes 
qu'il  aura  arrachées  de  ses  yeux. 

Quoique  l'aîné  des  qjuatre  fils  du  chevalier, 
Ulrich  ne  fut  point  destiné  à  la  carrière  de* 
armes.  De  petite  taille  et  de  faible  complerân, 
il  n'aurait  pu,  pensa-t-on,  supporter  U  m 
vagabonde  t^e  ces  batailleurs  bardés  de  ta. 
Aussi,  contrairement  à  l'usage  reço,  qui  ne 
destinait  que  les  cadets  à  la  prêtrise,  le  ré- 
serva-t-on  pour  la  carrière  ecclésiastiqne. 

La  vie  au  château  était  sév^.  Dans  une 
lettre  à  Wîlibald  Pirkheimer,  conseiller  à 
Nuremberg,  Hutten  décrit  l'existence  dans 
ces  donjons  féodaux.  •  Nos  châteaux,  loi  dit- 
il,  ne  sont  pas  construits  pour  notre  plaisir, 
mais  pour  notre  sécurité.  Tout  est  sacrifié  aa 
soin  de  la  défense.  Us  sont  resserrés  entre 
des  remparts  et  des  fossés  :  les  salles  d'anoes 
et  les  écuries  prennent  la  place  des  apparte- 
ments. Partout  l'odeur  de  la  poudre,  des  ebe- 
vanx,  des  troupeaux,  les  cris  des  chiens,  âet 
bœufs,  et  sur  la  lisière  des  grands  bCK)  <fà 
nous  entourent,  la  huriements  des  loops. 
Toujours  l'agitation;  des  allées  et  des  venues 
continuelles  :  notre  porte,  ouverte  à  loas, 
laisse  souvent  passer  des  assassins  et  des  vo- 
leurs. Chaque  jour,  c'est  un  souci  DotiveML 
Si  nous  maintenons  notre  indépendance,  noos 
risquons  d'être  écrasés  entre  des  ennemis 
trop  puissants;  si  nous  nous  mettons  sons  ta 
protection  de  quelque  prince,  nous  sommes 
forcés  d'épouser  toutes  ses  querelles.  Noos  se 
pouvons  sortir  sans  une  escorto.  Pour  alltf 
à  la  chasse,  pour  rendre  visite  à  on  voisii^ 
il  nous  faut  mettre  le  cas(|ue  et  la  cuirasse. 
Toujours,  partout  la  guerre.  • 

En  U99,  Ulrich,  âgé  de  orne  ans,  fat  ot- 
voyé  pour  laire  ses  études  à  l'abbaye  voisiœ 
de  Fulda.  Cette  abbaye,  fondée  au  Vm*  siècle 
par  Boniface,  avait  considérablement  perdu 
de  ses  richesses  et  de  son  éclaL  Les  temps 
de  Raban  Manr  avaient  disparu.  On  arrivait 
aussi  à  la  fin  du  règne  de  la  scolastique.  Le 
soleil  de  la  renaissance  se  levait  à  IlKHiioB 
et,  entre  la  vieille  science  qui  s'en  allait,  el 
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les idées  Donvelles  vers  lesquelles  les  esprits 
se  précipitaient  avec  enthousiasme,  commen- 
çait à  se  livrer  an  vigoureax  combat. 

Jean  n,  de  la  famille  des  comtes  de  Henne- 
berg,  qui  gouvernait  alors  Tabbaye,  était  un 
bomme  sévère.  Il  faisait  observer  la  discipline 
avec  rii^eur,  et  cherchait  à  fermer  sa  maison 
à  toute  influence  séculière.  Mais,  s*il  faut  en 
croire  une  élégie  écrite  plus  tard  par  Hutten, 
Tentété  nominaliste  ne  put,  malgré  ses  efforts, 
empêcher  le  souffle  du  siècle  de  pénétrer  à 
Falda. 

Quelque  soin  que  se  donnât  l'abbé  Jean 
pour  faire  d'Ulrich  un  bon  moine,  il  ne  pou- 
vait parvenir  à  vaincre  les  résistances  du 
jeune  homme,  qui  n'avait  aucun  goût  pour 
rétat  ecclésiastique.  <  Dans  ma  jeunesse,  dit- 
il  plus  tard,  mon  père  et  ma  mère  m'ont, 
dans  une  intention  pieuse,  envoyé  à  l'al^baye 
de  Fulda  pour  faire  de  moi  un  clerc.  Agé  de 
onze  ans,  jo  ne  pouvais  réclamer  et  ne  récla- 
mai point,  .car  je  n'avais  pas  encore  assez 
d'intelligence  pour  comprendre  ce  qui  m'était 
bon,  ni  à  quoi  j'étais  propre.  >  Malgré  l'inuti- 
iité  de  ses  conseils,  l'abbé  ne  cessait  d'obsé- 
der le  jeune  homme,  et  faisait  briller  à  ses 
yeux  l'espoir  de  sa  riche  succession,  lorsqu'un 
homme  excellent ,  qui  avait  su  pénétrer  les 
dispositions  de  cette  nature  indépendante,  le 
pria  de  ne  pas  ruiner  cette  intelligence.  C'était 
le  chevalier  Eitelwolf  de  Stein. 

D'une  noble  faiùille  de  Souabe,  Eitelv^olf 
avait  d'abord  suivi  les  leçons  de  Craft  Uden- 
heim,  à  Schelestadt  S  puis  s'était  rendu  à  Bo- 
logne, où  Philippe  Bervaldus  lui  enseigna  le 
latin.  Il  commençait  l'élude  du  grec,  lorsque 
sa  famille  le  rappela^ 

De  retour  dans  ses  foyers,  Eitelwolf  entra 
au  service  de  l'électeur  Jean  Cicéron  de  Bran- 
debourg, et  fut  employé  par  lui,  ainsi  que 
par  son  fils  Joachim  l*',  aux  affaires  les  plus 
imiK)rtantes  de  l'état.  La  création  de  l'uni- 
versité de  Francfort  sur  l'Oder  fut  essentielle- 

«  L'école  de  Schelesladt  avait  été  fondée  en  U80 
par  Dringebercf,  et  compta  bientôt  près  de  neuf 
eents  étudiants. 


ment  son  œuvre.  Il  exerça  une  influence  pré- 
pondérante sur  le  plus  jeune  frère  de  Joachim, 
le  margrave  Albert,  qui,  devenu  archevêque 
de  Magdebourg  et  de  Mayence,  l'appela  au- 
près de  lui  et  partagea  ses  goûts  littéraires. 
Eitelwolf  s'éleva  de  toute  sa  force  contre 
l'ignorance  et  la  grossièreté  de  ses  contem- 
porains. Il  fut  le  Mécène  des  hommes  de  let- 
tres de  l'Allemagne,  au  service  desquels  il 
mit  sa  fortune  et  son  influence.  Pendant  un 
séjour  qu'il  fit  à  Fulda^  il  apprit  à  connaître 
le  jeune  Hutten  et  devina  dans  l'écolier  le 
grand  homme  futur.  Mais  Jean  l'avait  décou- 
vert aussi  et  se  montra  plus  décidé  que  jamais 
à  ne  pas  lâcher  une  si  belle  proie. 

Cependant  Ulrich  détestait  chaque  jour 
davantage  la  vie  monastique.  Ne  pouvant 
vaincre  la  résistance  de  sa  famille  qui  rêvait 
pour  lui  d'un  brillant  avenir,  et  las  des  ob- 
sessions de  l'abbé,  il  prit  un  jour  la  fuite. 
C'était  en  1504  ou  en  1505.  <  Comme  je  con- 
naissais un  peu  la  vie,  écrit-il,  et  pensais 
avec  ma  nature  pouvoir  mieux  servir  Dieu 
et  le  monde  dans  un  autre  état,  je  pris  la  ré- 
solution, avant  d'avoir  fait  profession  ou  pro- 
noncé aucun  vœu  quelconque,  de  quitter  le 
couvent.  »  —  «  J'avais  hâte,  ajoute-t-il  dans 
une  de  ses  élégies,  tandis  que  ma  joyeuse  et 
robuste  jeunesse  florissait  sous  l'influence 
des  nouvelles  études,  comme  l'année  sous  le 
souffle  du  printemps,  de  parcourir  le  monde 
et  de  visiter  les  contrées  lointaines.  Rien  ne 
me  convenait  davantage  que  d'habiter  par- 
tout :  partout  était  ma  patrie,  ma  maison, 
mes  champs.  Tandis  que  d'autres  hésitaient 
à  laisser  les  joies  de  la  famille,  à  s'éloigner 
du  sol  paternel,  moi  je  voulais  apprendre, 
connaître,  devenir  quelque  chose  par  moi- 
même  et  sauver  mon  nom  de  l'oubli.  Le  même', 
désir  a  autrefois  poussé  le  sage  de  Samos  à 
visiter  les  bords  italiens,  et  le  divin  Platon  à 
parcourir  tant  de  pays  divers.  » 

Hutten  avait  alors  dix-sept  ans.  De  Fulda, 
il  se  rendit  d'abord  à  Erfurt,  dont  l'univer- 
sité était  en  grand  renom.  Crotûs  Rubianus, 
jeune  homme  plein  d'esprit  et  l'un  des  plus 
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res  des  moines  et  des  doc- 
i,  et  d'autres  amis  desbelles- 
it  à  bras  oarerts.  Hais  Uirich 
:,  au  moment  où  il  Ironvait 
é  dans  son  espoir,  le  cheva- 
î  voulnt  plus  Toir  son  fils, 

lui.  Grâce  aux  libéralités 
ein  et  de  deux  de  ses  pa- 

de  Frankenberg,  le  jeune 
;ser  matériellement  de  son 

[atlen  à  Erfart  ne  ftU  pas 
On  ne  sait  s'il  s'y  Ht  imma- 
tudianl.  Une  maladie  pestf- 
a  dans  l'été  de  1505  dans  ta 
I,  en  chassa  professeurs  et 
nit  pour  Cologne,  en  eom- 
Rubianus. 

cette  cité  était  l'une  des  plus 
lemagne,  et  la  scolastiqoe  y 

maîtresse  souveraine.  Elle 
e  par  des  h<Hnmes  qui  de- 
uérir  une  désagréable  célé- 
ralias,  l'inquisiteur  Jacques 
Id  de  Tongres  et  d'autres, 
lie  rhénane,  ce  foyer  de  la 
ides  qui  avait  son  principal 
;,  tenait  comme  assiégée  la 
i  et  cherch^^t  à  pénétrer 

vain  le  comle  de  Nuenar, 
ne,  s'efforçait  d'y  introduire 
tes  Jean-César  Trost  et  Her- 
'helléniste  Richard  Crocus, 
lonner  devant  la  résistance 

il  pas  longtemps  les  cours 
U  se  lassa  vile  d'apprendre 
u^iuments,  à  assommer  ses 
is  de  syllogismes,  à  soutenir 
positions,  à  prouver  le  pour 
t  fréquenta  plus  volontiers 
LSlien  Brandi,  de  Henri  Be- 
)atable  de  l'incorrection  et 
t  celles  de  Rbagius  Msti- 
issit  pendant  quelque  temps 
n,  sans  soulever  les  colères 


des  obscurantiDS.  Toutefois  ce  ne  liit  qu'a» 
trêve,  car,  s'étant  aperçus  de  l'attrail  qu'il 
exerçait  sur  la  jeunesse,  ils  l'accuserait  de 
la  corrompre,  de  troubler  la  paix  publique  et 
de  mépriser  la  sainte  théologie.  Rhagins  fot 
expulsé  et  se  retira  à  Francfort  sur  l'Oder,  oi 
Joachtm  de  Brandebourg  fondait  alors  m» 
nniversilé.  Hutten  l'y  soiviL  Crolus  ctûl 
retourné  à  Erfurt  n  ne  le  revit  plus  gâte, 
mais  il  entretint  avec  lui  jusqu'à  sa  mort  mie 
active  correspondance.  Le  jeune  étudiant  as- 
sista, le  26  avril  de  l'année  1506,  à  l'iDaugn- 
ration  de  la  nouvelle  école  et  y  reçut,  à  a 
que  quelques-uns  prétendent,  le  degr^  de 
bachelier  en  philosophie,  quoiqu'il  n'eût  qœ 
dix-huit  ans.  Il  paya  cette  généreuse  bospili- 
lité  par  un  éloge  en  vers  latins  de  La  Hardie 
de  Brandebourg,  dont  lés  arts  venaient  ali- 
menter les  richesses.  Là,  sous  les  yeux  d'& 
telwolf,  protégé  surtout  par  le  frère  de  t'él«- 
teur,  Albert,  dans  la  demeure  duquel  il  rts- 
contrait  de  nombreux  savants,  Untten  pis» 
deux  belles  années.  C'est  durant  ce  s^ 
qu'il  écrivit  son  EaAortation  à  la  verbt, 
pièce  de  vers  que  son  mailre  Rbagius  poliËi 
en  1507  en  lâte  du  Tableau  de  Cébés. 

Cette  vie  de  paisibles  éludes,  passée  eo 
compagnie  d'hommes  distingués  et  d'ami! 
fidèles,  finit  par  lasser  l'aventureux  jeune 
homme.  Vrai  type  du  chevalier  errant,  il 
voulait  connaître  les  bommes>auiremeiit  que 
par  les  livres.  Il  désirait  les  voir,  les  compa- 
rer, les  juger,  sans  souci  des  dangers  que 
pouvait  entraîner  cette  vie  vagi^ionde,  sans 
se  préoccuper  de  la  fàUgue,  des  d^ir^  ^ 
des  périls  qui  en  sont  inséparables.  De  ^ 
il  voulait  acquérir  un  nom  glorieux. 

Hutten  partit  de  Francfort  au  printemps  d^ 
1509.  Dans  l'automne  de  la  même  année, 
nous  le  trouvons  sur  les  câtes  de  la  Pomén- 
nie,  où  il  avait  élé  jeté  par  un  naufrage,  mî- 
lade,  manquant  de  tout.  D'où  venait-iiT  0» 
ne  sait.  Après  avoir  parcouru  quelques  viû» 
du  pays,  mendiant  son  pain  de  porte  ffl 
porie,  frappant  à  toutes  les  chaumières,  sou- 
vent rudoyé ,  souvent  obUgé  de  passer  les 
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nuits  froides  sur  la  terre  nue,  consumé  par 
U  fièivre,  rongé  par  des  plaies  purulentes  qui 
taisaient  de  lui  un  objet  de  dégoût,  il  arriva 
enfin  à  Greifswald,  petite  ville  universitaire, 
dont  les  professeurs  n'avaient  pas  grand  re- 
nom. On  l'inscrivit  gratuitement  au  nombre 
des  étudiants  <  pour  cause  d'indigence.  »  Bien- 
tôt un  ricbe  bourgeois  de  la  ville,  Henning 
Lœtz,  lui  offrit  la  table  et  un  abri.  Lœts  était 
professeur  de  droit,  son  père,  Wedeg,  bourg- 
mestre de  la  cité.  En  son  absence  (il  était 
à  la  foire  de  Francfort),  Henning  emprunta  à 
sa  fcarde-robe  quelques  vêtements  qu'il  fit 
mettre  à  la  taille  du  pauvre  bachelier.  Tout 
alla  bien  quelque  temps  entre  Lœtz  et  son 
hôte,  mais  une  querelle  d'amour-propre,  sans 
doute,  entre  le  poète  et  le  docteur  en  droit, 
les  railleries  du  dernier  sur  cette  peste  fran- 
çaise qui  depuis  deux  ans  l'accompagnait, 
rendirent  à  Hutten  le  séjour  de  Greifswald 
insupportable,  et  lui  firent  comprendre  qu'il 
ne  saurait  mieux  faire  que  de  quitter  au  plus 
tôt  la  famille  Lœtz  et  la  ville,  avec  la  pro- 
messe  de  rembourser  sa  dépense  sur  ses 
gains  futurs.  Par  une  triste  journée  de  la  fin 
de  décembre  1509,  Hutten  reprit  sa  vie  er- 
rante. Le  froid  était  intense,  les  rivières  ge- 
lées, la  mer  même  prise  sur  les  côtes.  Malgré 
cette  intempérie,  il  se  dirigeait  à  pied  sur 
Rostock,  lorsque,  en  traversant  un  marais, 
des  cavaliers  cachés  dans  un  fourré  fondirent 
sur  lui,  le  frappèrent,  le  dépouillèrent  de  ses 
vêtements,  et  lui  enlevèrent  jusqu'à  quelques 
livres  et  à  on  manuscrit  qu'il  défendait  avec 
acharnement.  C'étaient  des  serviteurs  du 
vieux  Wedeg  qui  récupéraient  de  cette  façon 
l'emprunt  fait  pour  Hutten  à  la  garde-robe 
de  leur  maître.  Le  malheureux  poëte,  laisse 
demi-mort,  arriva  comme  il  put  à  Rostock  et 
alla  cacher  sa  honte  dans  une  mauvaise  au- 
berge, d'où,  en  proie  à  la  fièvre,!  tourmenté 
par  ses  plaies,  il  adressa  aux  maîtres  de 
l'école  ses  plaintes  amères.  Cet  appel  fut 
entendu.  Recueilli,  entouré  de  soins  dans  la 
maison  du  professeur  Egbert  Harlem,  Hutten 
y  retrouva  quelque  force  et  sa  gaieté;  mais  il 


n'oublia  pas  l'injure  qui  lui  avait  été  faite,  et 
résolut  d'en  tirer  une  éclatante  vengeance. 
Les  deux  livres  des  Qiier elles  \  composés- 
chacun  de  dix  élégies,  qui  furent  publiés 
l'année  suivante  (juillet  1511),  racontèrent  au 
monde  savant  l'injure  sanglante  qui  lui  avait 
été  faite  par  les  Lœtz,  et  c  cette  odieuse  vio- 
lation des  lois  de  l'hospitalité,  si  religieuse- 
ment observée  même  par  les  compagnons 
des  métiers.  >  Ces  deux  livres  des  Querelles 
révèlent  un  poète  satirique  de  premier  ordre. 
La  colère  sera  plus  d'une  fois  pour  Hutten  la 
source  de  ses  plus  beaux  vers.  Cependant  ce 
poétique  réquisitoire  ne  fit  pas  grand  mal 
aux  ennemis  du  chevalier,  car  on  les  re- 
trouve plus  tard  comblés  de  nouveaux  hon- 
neurs. 

Avant  de  quitter  Rostock,  et  sans  doute 
sous  le  poids  d'inquiétantes  préoccupations 
pour  l'avenir,  Hutten  avait  écrit  à  son  ami 
Crotus,  devenu  professeur  au  couvent  de 
Fulda,  afin  qu'il  sondât  les  intentions  de  son 
père  à  son  égard.  En  même  temps  il  s'était 
adressé  aux  supérieurs  de  la  riche  abbaye, 
espérant  recevoir  d'eux  quelque  secours.  D 
reçut  à  Wittemberg,  où  il  arriva  vers  la  fin 
de  1510,  une  réponse  de  Crotus,  qui  depuis 
longtemps  lui  écrivait  dans  tontes  les  direc- 
tions sans  pouvoûr  l'atteindre.  Crotus  lui  ex- 
pliquait que  les  moines,  fort  bien  disposés  à 
son  égard,  surtout  l'aréhimandrite,  étaient 
prêts  à  tous  les  sacrifices  en  vue  de  ses  étu- 
des, pourvu  qu'il  promit  de  rentrer  au  cou- 
vent; quant  à  son  père,  il  ne  paraissait  pas 
tout  à  fait  inflexible.  «  Ton  père,  lui  écrivait- 
il  le  3  février  1511,  est  un  vrai  Ulysse;... 
lorsqu'il  s'entretient  de  toi  avec  moi,  ce  qui 
arrive  souvent,  il  me  parle  de  tes  études  avec 
un  grand  mépris  et  déclare  qu'il  ne  donnerait 
pas  un  sou  de  tout  ton  savoir.  Cependant  il  se 
plaît  à  t'entendre  louer,  il  ne  s'en  lasse  pas 
et  ramène  volontiers  la  conversation  sur  tes 

succès.  En  présence  des  pères  du  couvent,  il 

* 

*  Ulrici  Hutteni  in  Wedegum  Lœl%  et  fUium 
gjus,  etc  querelarum  lilm  duo,  op.  vol.  111,  pages- 
21-82. 


'e  le  capuchon  on  visages,  pauvre,  couvert  de  haillons,  meo- 

jtemenL  Dernière-  diant  son  pain.  Quelquefois  ses  beanwi, 

'en  croyais  rien  et  le  channe  de  sa  conversation  lui  valaient  m 

i  que  pour  se  mo-  accueil  Qatteur.  A  Olmtlti,  par  exemple,  Tir- 

linement  il  désirait  chevâque,  après  l'avoir  hébei^  plusieurs 

enir.  Un  soir,  à  la  Jonrs  et  traité  magnifiquement,  lui  donuia 

verres,  alors  qu'il  départ  un  cheval  et  quelque  argent,  à  fà 

irsonnes  avec  moi,  le  prieur  des  augustins  ajouta  un  aonean  Su 

Dutiers  donné  cent  enrichi  de  pierreries.  Ainsi  il  arriva  à  Visoe, 

es  jamais  entré  au  où  Vhumanisme  faisait  des  conquêtes.  Bnoei 

pas  que  tu  eusses  y  trouva  des  amis  ,et  des  admirateurs;  entn 

e,  et  il  ajouta  qu'il  autres  un  Suisse,  Joachim  de  Watt,  csum 

ut,  très  veiKé  dans  plus  tard  sous  le  nom  de  Vadian.  Dans  b 

l'enverrait  voton-  joyeuses  réunions  de  ce  cercle  de  lellnt, 

queç  à  l'étude  du  Ulrich  passa  d'heureux  jours.  11  leor  raca» 

es  passées,  •  car,  dès  le  soir  même  de  son  arrivée  son  odjm 

plus  besoin  d'au  étrange,  et  leur  montra  même  les  cicaliica 

l'un  moine  décrié  des  blessures  que  lui  avaient  Taites  les  seni- 

ti  écrit  à  plusieurs  teurs  du  vieux  Lœti.  n  leur  lut  aussi  m 

ta  se  sont  perdues,  poëme  qu'il  avait  composé  pendant  la  iwie 

enir  auprès  de  ton  et  transcrit  sur  des  feuilles  détacbées,  i 

ec  lui  sur  ton  ave-  l'adresse  de  l'empereur  Maximilien,  jM^ 

:e  dans  ses  inten-  l'encourager  à  rombatU'e  Venise  qnJ,  PC» 

ni  ou  chez  un  pa-  d'années  atqiaravant,  loi  avait  fermé  sctW' 

ce  que  tu  saches  ritoire.  Ce  poème  ',  qui  fiit  publié  avec,  q»'' 

;ut  de  toi.  Si  ses  ques  autres,  en  1512,  par  les  amis  de  Hatta. 

is,  le  monde  entier  marque  un  pas  nouveau  dans  la  vie  da  ^ 

t'....  *  valier.  Désormais  sa  muse  ne  servira  {^ 

onseil  de  son  ami,  seulement  à  ses  haines  personnelles ,  dit 

à  Witlemberg,  où  s'enflammera  pour  l'empereur  et  la  pain> 

venait  de  fonder  allemande. 

atronaKe  de  saint  Comme  s'il  était  destiné  à  ne  jamais  troo- 

rt  de  la  versifica-  ver  de  repos,  Ulrich  dut  quitter  Vienne,  ti 

eux  amis,  Jean  et  il  avait  songé  à  s'établir  comme  professer 

-aité,  fort  bien  fait  de  belles -lettres,  après  une  violente  altem- 

grand  succès  qoç  tion  avec  maitre  Heckmana,  de  Fraocoue. 

et  hit  réimprimé  grand  ennemi  des  poètes,  qui  était  alors  rc- 

ne  livre  d'école,  à  teur  de  l'université.  Celui-ci  lui  ayant  reftM 

stg,  etc.  l'aulorisaiiou  de  professer,  Hutten  se  préseOi 

année,  151 1,  nous  chez  lui,  le  chapeau  sur  la  tête  et  un  ewà 

•s  grands  chemins,  couteau  à  la  main.  Le  recteur  fit  chertlKf 

umeur  vagabonde  des  sergents  de  ville,  et  le  trop  bouillant 

et  de  nouveaux  jeune  homme  eût  été  conduit  en  prison,  saoa 
l'intervention  de  quelques  amis,  qui  obtinM' 

KnA«ro'aini,ap.lll,  *  Exhoriatio  el  tormina  ad  MaxtmiSatumCt- 
$arem,op.  ttl,  paf.lll.iq. 
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sa  libération.  En  aatomne,  il  quittait  Vienne, 
et  franchissait  les  Alpes  pour  se  rendre  en 
itaUe. 

LOUIS  BUFFET. 

{La  suUe  au  prochain  numéro,) 


CHRONIQUE 

10  septembre  1876. 

Une  commune  catholique  de  la  Belgique 
vient  de  passer  au  protestantisme  dans  des 
i^t^nstances  pleines  d'intérôt.  Le  curé  de 
San-Dame-Aveline ,  vieux  et  infirme,  avait 
pour  suffragant  un  jeune  prêtre  fort  zélé, 
mais  un  peu  trop  évangélique  de  tendance. 
La  popularité  du  jeune  vicaire  portait  om- 
teige  à  ses  supérieurs  :  au  commencement 
de  l'hiver  on  le  retira  de  la  paroisse.  Indignés, 
les  fidèles  s'abstinrent  dès  lors  de  paraître  à 
l'office;*  et  l'archevêque  ayant  refusé  de  leur 
rendre  leur  pasteur  de  prédilection,  ils  s'a- 
dressèrent à  la  Société  évangélique  qui  s'em- 
pressadeleur  envoyer  un  prédicateur.  Celui-ci 
trouva  un  auditoire  nombreux  et  sympa- 
thique. Il  continua  ses  visites  dimanche  après 
dimanche,  pendant  tout  l'hiver  ;  et  aujour- 
d'hui que  les  curieux  et  les  timides  se  sont 
retirés,  il  lui  reste  un  troupeau  de  cinq  à 
six  cents  âmes,  plus  de  cinquante  fomilles. 

M.  Goblet  d'Alviella,  qui  raconte  ces  faits 
dans  la  Revue  de  Belgique,  ajoute  :  <  Le  zèle 
et  la  conviction  de  ces  prosélytes  sont  in- 
discutables, si  étrange  que  le  fait  puisse  pa« 
raître.  n  y  a  quelques  semaines,  le  pasteur 
ayant  manqué  le  train,  un  membre  de  la 
congrégation,  simple  ouvrier  horloger,  se 
leva  pour  improviser  une  prière  et  débiter 
de  lui-même  un  sermon  fort  convenable.  • 

Ja  nouvelle  communauté  protestante 
n'ayant  pour  local  de  culte  qu'une  isalle  de 
danse,  les  habitants  du  village  ont  décidé  la 
construction  d'une  chapelle  et  réuni  dans  ce 
but  une  somme  d'environ  deux  mille  francs. 

Ce  qui  donne  de  l'importance  à  ce  mouve- 


ment, c'est  Tappui  qu'il  a  trouvé  dès  l'ori- 
gine auprès  des  catholiques  libéraux  du  pays 
entier.  Un  journal  politique,  la  Flandre  libé- 
rale, a  ouvert  une  souscription  pour  aider 
les  habitants  de  Sart-Dame- Aveline  à  élever 
une  chapelle;  et  sur  la  première  liste  publiée 
figurent  comme  souscripteurs  une  vingtaine 
de  catholiques,  dont  plusieurs  sont  des 
conseillers  provinciaux.  Le  célèbre  pnbli- 
ciste  Emile  de  Laveleye  s'est  mscrit  pour 
mille  francs,  non  point,  il  a  soin  de  le  dire, 
pour  faire  acte  de  propagande,  mais  pour 
c  affirmer  la  liberté  de  conscience  condamnée 
en  principe  et  en  pratique  par  le  parti  qui  a 
INTis  pour  programme  non  la  constitution 
belge,  mais  le  syllabus  de  Rome.  > 

Là  précisément  est  le  danger;  on  ferait 
volontiers  de  l'évangile  une  arme  pour  le 
triomphe  de  la  cause  libérale,  cause  peut-être 
excellente,  mais  purement  politique.  Déjà  les 
journaux  du  parti  se  sont  emparés  de  l'inci- 
dent; ce  qui  s'est  passé  à  Sart-Dame-Aveline 
les  a  éclairés  sur  la  puissance  du  protestan- 
tisme comme  instrument  de  libération.  Ils 
comprennent  que  pour  soustraire  les  masses 
au  joug  ultramontain  et  les  rendre  capables 
d'apprécier  les  bienfaits  de  la  liberté,  il  faut 
leur  offrir  quelque  chose  à  la  place  du  catho- 
licisme. Ce  quelque  chose,  c'est  l'évangile  et 
le  culte  protestant.  Aussi  recommandent-ils 
chaudement  à  leurs  lecteurs  d'encourager  les 
conversions  au  protestantisme. 

Si  ce  conseil  était  suivi,  la  cause  évangé- 
lique n'aurait  jamais  couru  en  Belgique  de 
plus  graves  dangers.  Se  représente-t-on  ce 
que  deviendrait  l'église  protestante,  envahie 
par  des  néophytes  pressés  de  se  faire  inscrire 
sur  les  registres  uniquement  pour  enlever 
leurs  familles  à  la  juridiction  de  l'église  ro- 
maine? C'est  bien  alors  qu'on  pourrait  l'ac- 
cuser d'être  un  foyer  de  scepticisme,  sans 
compter  qu'elle  commencerait  à  mériter,  elle 
aussi,  le  reproche  si  souvent  adressé  au 
catholicisme,  de  n'être  qu'un  parti  politique. 

Fort  heureusement,  les  hommes  qui  sont  à 
la  tête  du  protestantisme  belge  comprennent 


iticistes  le  rdle  de  ]&  re- 
oaine.  Plusieurs  d'entre 
}  publiquement  contre 
[plies  dans  on  bul  poli- 
qn'on  se  montrera  plus 
iix  que  jamais  dans  les 


I  gouvernement  actuel 
arcëre,  a  fait  connaître, 

eu  beaucoup  de  reten- 
Qt  du  ministère  sur  la 
près  avoir  montré  que 

de  la  nation  ne  sont 
r  la  république,  comme 
:roire,  il  ajoute  : 

dans  l'élude  de  ces 
les  bommes  politiques 
ît  les  éléments  qui  ne 
le  la  politique.  Je  vou- 
pas  des  thèses  de  théo- 
i  snr  des  matières  ré- 
domaine. Je  voudrais 
e  droit  de  tain  rendre 
ce  qu'il  prend  pour  la 

aussi  de  penser  qu'il 
ne  fît  pas  un  compte 
ODS  de  ceux  qui  se 
défenseurs  privilégiés, 
le  la  religion,  lorsqu'ils 
e  les  vertus  et  qu'ils 
ites.  Je  pense  que  si  la 
ssée  de  ces  deux  élé- 
)  controverse  et  ceux 
oyalistes  que  le  roi,  les 
int  aisémenL  Déjàj'a* 
certains  sympldmes  de 
vite  des  excès  de  lan- 
veur,  dans  ce  pays  de 
tpril  libre  après  tout, 
-penseur.  D  arrive  un 
nonde  veut  se  rendre 
a  au  fond  des  oboses. 
uimpromis,  des  arrau- 
a  au  fond  des  choses, 


messieurs,  vous  te  sa 
ligieax,  respectueux 
des  besoins  auxquel 
pondre,  et  à  cdté  ou  [ 
peuple  fortement  atl 
et  jaloux  de  maintei 
nécessaires  pour  sati 
rations. 

•  C'est  cet  édii  de 
l'heure  où  je  parle,  il 
dans  les'consciences, 
mule,  il  s'impose;  et 
sonne  ne  pourra  so 
puisque  la  tolérance 
fondamentaux,  sauve 
conscience  en  réservi 
Nous  avons  cité  i 
discours  de  Domfroi 
nettement  la  directioi 
nement  dans  les  affaii 
commencé  par  se  dire 
cléricales,  on  voulail 
maines  et  obliger  l'ég 
le  sien.  Hais  on  s'est 
opiniâtres,  le  clérical 
tendus  droits  civils  e 
vaillance,  que  les  t) 
peu  aux  affaires  ont 
puissants  à  mainlenb 
principes  énoncés  ej 
jourd'huides  conccssi 
de  conciliation.  Ils  ne< 
fois  engagés  dans  ceti 
difficile  de  s'arrêter 
d'un  parti  qui  vent  l'o 
TOUS  de  concilier  les 
avec  ceux  de  la  lilx 
quand  la  religion  ei 
seutée  par  des  homm 
ment  à  étouffer  toute 
profit  de  l'Eglise?  Li 
concilier  serait  de  d 
leurs  aspirations.  Ce  i 
la  conscience  que  lar 
en  s'engageant  dans  I 
elle  ne  réussira  qu'à 
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l*E^lise,  et  c'est  à  quoi  elle  tend  visiblement 
an  grand  détriment  de  la  vraie  liberté  de 
conscience. 

Noas  croyons  bien  que  ce  n*est  pas  là 
ce  que  désire  le  gouvernement.  Un  moment 
tiendra  où,  effrayé  de  l'emploi  fait  de  ses 
concessions,  il  cherchera  à  s'arrêter.  Alors  la 
lutte  recommencera,  d'autant  plus  redoutable 
que  le  parti  clérical  aura,  par  ces  concessions 
kitempestives,  gagné  plus  de  terrain  et  d'in- 
fluence. 

Question  insoluble,  aussi  longtemps  que 
VEtat  ne  se  résoudra  pas  à  se  placer  sur  le 
seul  terrain  solide,  en  consommant  son 
divoit^e  avec  l'église  pour  la  laisser  libre  dé- 
sormais d'agir  à  sa  guise  dans  le  domaine 
spirituel. 

.  Dans  les  questions  de  principes,  surtout 
lorsque  les  vérités  religieuses  sont  enjeu, 
lien  n'est  plus  dangereux  que  les  compromis, 
parce  qu'ils  se  font  toujours  au  détriment  des 
droits  de  la  conscience.  On  vient  de  le  com- 
prendre dans  l'église  réformée.  La  com- 
mission permanente,  éclairée  par  le  mouve- 
ment de  l'opinion  publique,  a  retiré  sa  signa* 
ture  du  projet  de  conciliation.  L'accord  ne  se 
fera  pas  et  les  esprits  commencent  à  s'habi- 
tuer à  la  pensée  d'un  schisme  devenu  inévi- 
table. Nous  n'avons  plus  qu'un  souhait  à 
formuler,  c'est  que  le  parti  évangélique 
prenne  les  devants  et  se  sépare  résolument  a 
la  fois  de  l'Etat  et  de  la  fraction  libérale  de 
l'Eglise,  pour  rendre  enfin,  par  une  conduite 
virile  et  franche,  hommage  à  la  vérité. 

En  Italie  comme  en  France,  il  y  a  aujour- 
d'hui à  la  tête  des  affaires  un  gouvernement 
libéral,  disposé  à  régler  la  question  politico- 
religieuse  d'après  le  principe  de  la  sépara- 
tion des  pouvoirs.  M.Mancini  a  fait  comme 
M.  de  Marcère,  il  a  exposé  son  programme 
avec  une  netteté  parfaite. 

Le  parti  modéré  avait,  on  s'en  somient, 
fait  preuve  d'tine  grande  indulgence  envers  le 
Vatican.  Il  s'était  même  constitué  le  déposi- 
taire de  l'ancienne  tradition  nationale,  d'après 


laquelle  la  grandeur  politimie  du  royaume 
devait  être  fondée  sur  la  splendeur  de  la  pa- 
pauté. Le  parti  actuellement  au  pouvoir  a  ré* 
pudié  ces  traditions  ;  il  se  donne  pour  tâche 
de  combattre  le  cléricalisme.  Il  y  a  trois 
ans,  M.  Mancini,  alors  simple  député,  ap- 
puyait une  pétition  demandant  que  le  gouver- 
nement favorisât  le  mouvement  populaire 
tendant  à  revendiquer  pour  les  paroisses  le 
droit  d'élire  leurs  pasteurs  et  qu'il  s'engageât 
à  protéger  les  curés  contre  le  despotisme 
épiscopaL  Cette  pétition  tomba  dans  l'eau. 
Sans  la  reprendre  positivement,  M.  Mancini 
déclare  qu'il  maintiendra  comme  ministre  les 
principes  dont  il  se  fit  le  champion  lorsqu'il 
était  député.  Il  se  dit  prêt  à  encourager  les 
symptômes  d'indépendance  qui  se  sont  mani- 
festés dans  plusieurs  provinces,  notamment 
dans  le  Mantouan,  et  à  accorder  aux  curés 
élus  par  le  peuple  les  moyens  de  remplir 
dignement  leurs  fonctions  religieuses. 

L'importance  de  ces  déclarations  est  d'au- 
tant plus  grande  qu'elles  ont  tout  l'air  d'une 
réponse  au  décret  papal  qui  vient  d'être  pu- 
blié par  la  coogrégation  de  la  pénitence. 
Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  qu'une  société 
s'est  formée  récemment  à  Rome  pour  reven- 
diquer en  faveur  du  peuple  le  droit  d'élire  le 
pape.  Le  nouveau  décret  est  dirigé  contre 
elle,  n  statue  que  Ceux  qui  en  feront  partie 
seront  sujets  à  l'excommunication  majeure, 
et  il  réprouve  en  termes  virulents  l'erreur  de 
ceux  qui  prétendent  que  l'élection  des  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques,  évêques  ou  simples 
curés,  appartient  au  peuple.  Or  le  garde  des 
sceaux  du  royaume  déclare  précisément  vou- 
loir appuyer  les  paroisses  dans  leurs  efforts 
pour  s'émanciper.  A  la  vérité,  il  proteste 
de  son  respect  pour  la  papauté,  il  fera  tous 
ses  efforts  pour  concilier  les  droits  de  l'Eglise 
avec  ceux  de  l'Etat;  la  question,  d'ailleurs, 
n'est  pas  encore  mûre,  il  faudra  procéder 
avec  sagesse  et  lenteur.  M.  Mancini  n'en  a 
pas  moins,  à  ce  qu'il  nous  semble,  relevé 
le  gant  jeté  dans  l'arène  par  le  pape.  Il  va 
jusqu'à  promettre  dans  sa  lettre-programme 
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<  d*appuyer  de  toutes  ses  forces  les  ecclésias- 
tiques qui  savent  unir  la  pureté  des  mœurs 
aux  sentiments  libéraux,  et  de  les  défendre 
cobtre  les  persécutions  de  l'autorité  épisco* 
pale  en  provoquant  au  besoin  Faction  des  tri- 
bunaux. » 

Il  faudrait  être  bien  exigeant  pour  de- 
mander davantage.  Reste  à  savoir  si  la  pra- 
tique répondra  à  la  théorie.  On  peut  sans 
être  prophète  prédire  à  M.  Mancini  qu'il  aura 
affaire  à  forte  partie  et  que  les  cléricaux  ne 
se  feront  pas  faute  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  lui  résister. 

Le  congrès  annuel  des  instituteurs  suisses 
réuni  à  Berne  le  mois  passé  s'est  occupé 
d'une  question  qui  n'en  était  pas  une  autre- 
fois, mais  que  le  progrès  des  idées  libérales 
a  fait  mettre  depuis  quelques  années  à  l'ordre 
du  jour.  Il  s'agit  de  l'enseignement  religieux 
dans  les  écoles.  Le  principe  de  la  séparation 
du  spirituel  et  du  temporel,  poussé  à  ses  der- 
nières conséquences,  aboutit  logiquement  à 
l'exclusion  de  l'enseignement  religieux.  L'é- 
cole laïque,  comme  on  l'a  appelée  fort  im- 
proprement, fait  partie  du  programme  des 
«  libéraux  avancés.  »  Ces  libéraux-là  étaient  en 
minorité  au  congrès.  Les  instituteurs  suisses 
se  sont  montrés  conservateurs,  en  ce  sens 
qu'ils  ont  à  une  grande  majorité  approuvé 
l'enseignement  religieux  dans  l'école;  mais 
la  plupart  ont  fait  preuve  d'esprit  révolution- 
naire en  demandant  que  cet  enseignement 
soit  désormais  confié  aux  instituteurs  eux- 
mêmes,  et  non  plus  aux  ministres  du  culte. 
Us  reconnaissent  d'ailleurs  qu'il  faudra  ex- 
clure de  l'enseignement  religieux  c  tout  ce 
qui  pourrait  blesser  l'opinion  d'autrui  et  se- 
rait de  nature  à  troubler  la  paix  entre  les 
ressortissants  des  diverses  confessions;  on 
s'attachera,  au  contraire,  à  rechercher  et  à 
utiliser,  en  religion  et  en  morale,  les  points 
communs  aux  diverses  croyances  et  confes- 
sions. > 

On  se  demande  quelle  serait  la  nature  de 
celte  religion  interconfessionnelle  (le  mot 


n'est  pas  de  nous),  et  comment  les  institu- 
teurs s'y  prendraient  pour  enseigner  les 
opinions  des  libéraux  sans  blesser  celles  des 
orthodoxes  et  vice-versa.  Les  partis  en  pré- 
sence dans  l'église  n'étant  pas  môme  d'ac- 
cord sur  l'immortalité  de  Tàme  et  l'existence 
personnelle  de  Dieu,  sans  parier  de  l'autorité 
des  Ecritures  et  de  la  question  du  surnaturel,  il 
est  à  craindre  que  la  religion  interconfession- 
nelle ne  se  réduisît  à  un  code  de  maximes 
analogue  aux  préceptes  de  Lao-tseu  ou  de 
Cakyamouni.  Ou,  plus  vraisemblablement, 
l'école,  au  lieu  d'être  un  endroit  de  paix  et 
de  concorde,  deviendrait  un  théâtre  de  dis- 
putes, dont  l'influence  désastreuse  se  ferait 
sentir  jusque  dans  les  familles. 

Non,  non,  laissez  de  grâce  à  l'institateor 
son  caractère  séculier.  C'est  déjà  bien  assez 
d'en  avoir  fait  un  soldat  au  service  de  la  pa- 
trie terrestre,  n'allez  pas  le  transformer  en 
champion  de  croyances  religieuses  quelcon- 
.  ques.  Ce  que  nous  demandons  aux  insdm- 
teurs,  c'est  d'initier  nos  enfants  aux  mystères 
des  sciences,  naturelles  ou  autres;  à  nous, 
parents,  le  soin  de  leur  donner  ou  de  leur 
faire  donner  un  enseignement  religieux  con- 
forme à  nos  convictions  personnelles,  en 
nous  prévalant  de  la  nouvelle  conslitutioa 
fédérale  qui  stipule  que  les  élèves  de  dos 
écoles  ne  peuvent  pas  être  contraints  par  la 
loi  à  recevoir  un  enseignement  religieux. 

L'église  catholique  nationale  suisse  a  com- 
plété son  organisation  en  se  donnant  un 
évoque  dans  la  personne  de  M.  le  curé 
Herzog.  Le  nouvel  évêque  ne  portera  pas  le 
titre  de  monseigneur,  et  les  insignes  exté- 
rieurs de  sa  dignité,  la  mitre,  la  crosse  et  l'a- 
neau,  se  feront  remarquer  par  une  grande 
simplicité.  Il  n'en  demeure  pas  moins  qu'il  y 
a  maintenant  dans  la  chrétienté  une  église 
épiscopale  de  plus.  Celle  qcd  vient  de  se  con- 
stituer en  Suisse  avait  donné  beaucoup  à  es- 
pérer de  ses  tendances  évangéliques.  Sa 
noble  résistance  à  la  hiérarchie  romaine,  ses 
hardies  réformes,  son  esprit  de  firatemité  à 
l'égard  des  communautés  protestantes,  lui 
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avaient  vala  les  sympathies  de  tout  ce  qui 
a*est  pas  ultramontain.  On  commence  à  se 
refroidir  un  peu  à  son  égard.  Le  goût  pro- 
noncé qui  s*est  manifesté  dans  son  sein  pour 
les  dotations  gouyemementales  et  pour  l'ap- 
pui du  bras  séculier  lut  ont  aliéné  l'opinion 
publique.  A  Genève  et  dans  le  Jura  bernois, 
elle  s'est  montrée  intolérante,  persécutrice, 
avide  du  bien  d'autrui,  laissant  ainsi  voir 
clairement  qu'elle  poursuit  un  but  politique 
plutôt  que  religieux,  et  qu'elle  est  animée 
d'on  tout  autre  esprit  que  celui  de  la  réforme 
évangélique. 

n  n'y  a  pas  jusqu'au  titre  de  catholique 
qui  ne  soit  en  contradiction  avec  l'attitude 
qu'elle  a  prise  en  face  de  la  chrétienté.  En 
guerre  avec  Rome,  elle  n'est  pas  catholique 
an  sens  ordinaire  du  mot;  elle  ne  l'est  pas 
davantage  au  sens  étymologique,  puisque  au 
lieu  de  chercher  à  s'allier  aux  églises  des 
antres  nations,  elle  se  fait  gloire  d'être  une 
église  nationale,  suisse  plutôt  qu'italienne 
ou  allemande. 

Nous  ne  voudrions  pourtant  pas  la  con- 
damner sans  retour.  A  côté  de  Télément  po- 
litique et  national,  qui  s'inspire  des  doctrines 
du  libéralisme  en  matière  de  religion,  il  y  a 
dans  son  sein  des  éléments  vraiment  reli- 
gieux, des  aspirations  évangéliques,  une  vie 
chrétienne  qui  ne  demanderait  qu'à  se  déve- 
lopper. Ces  éléments  divers  ne  manqueront 
pas  d'entrer  en  lutte  tôt  ou  tard,  quand  la 
nouvelle  communauté,  définitivement  consti- 
tuée et  assise,  n'aura  plus  à  s'occuper  que  de 
vivre.  Laquelle  des  deux  influences  con- 
traires l'emportera,  on  ne  saurait  le  prévoir 
avec  certitude;  mais  il  est  bien  à  craindre 
qu'un  premier  faux  pas  en  amenant  d'autres 
à  sa  suite,  l'église  néo-catholique  de  la  Suisse 
ne  finisse  par  s'engager  sans  retour  dans 
une  mauvaise  voie. 

La  lutte  entre  les  armées  turques  et  celles 
deâ  provinces  chrétiennes  insurgées  se  pour- 
suit avec  des  alternatives  diverses,  plutôt  à 
l'avantage  du  croissant.  Les  puissances  euro- 


péennes se  sont  enfin  mises  d'accord,  parait- 
il,  pour  un  acte  de  médiation;  un  armistice 
est  sur  le  point  de  se  conclure.  Après  qu'il 
sera  conclu,  les  négociations  s'ouvriront  en 
vue  d'un  arrangement  définitif.  Hélas!  on 
peut  déjà  prévoir  que  les  sacrifices  considé- 
rables faits  par  les  provinces  chrétiennes  pour 
s'émanciper  de  la  tutelle  musulmane  auront 
été  inutiles.  Il  semble  pourtant  que  les  évé- 
nements tragiques  qui  se  sont  passés  en  Bul- 
garie auraient  dû  montrer  à  l'Europe  ce  que 
vaut  le  règne  de  l'Osmanli. 

On  a  maintenant  des  détails  circonstanciés 
et  authentiques  sur  la  manière  dont  les 
Turcs  s'y  sont  pris  pour  réprimer  l'insurrec- 
tion en  Bulgarie.  Soixante-cinq  villages  et  plu- 
sieurs villes  ont  été  entièrements  détruits  par 
le  fer  et  par  le  feu.  En  quelques  jours,  quinze 
mille  personnes  inoffensives  ont  été  massa- 
crées avec  des  rafilnements  de  cruauté  que 
notre  plume  se  refuse  à  transcrire.  Femmes, 
enfants,  vieillards,  tout  y  a  passé;  et  dans  plu- 
sieurs localités  on  a  mis  le  feu  aux  églises 
après  les  avoir  remplies  de  prisonniers. 

Des  cris  d'indignation  se  sont  élevés  de 
tous  les  coins  du  monde  civilisé.  Le  peuple 
anglais  s'est  signalé  entre  tous  par  la  véhé- 
mence de  ses  protestations;  et  il  a  bien  fait, 
car  l'audace  de  la  Sublime  Porte  avait  été  en 
grande  partie  l'œuvre  du  gouvernement  an- 
glais. Un  Etat  qui  agit  comme  la  Turquie 
vient  de  le  faire  se  met  évidemment  hors  la 
loi,  et  toutes  les  nations  chrétiennes  devraient 
s'unir  pour  le  juger.  Si  jamais  une  croisade 
a  pu  être  sainte,  ce  serait  celle  dont  l'Angle- 
terre devrait  donner  aujourd'hui  le  signal. 
Tels  sont  les  sentiments  et  les  vœux  qui  se 
sont  fait  jour,  disons  plutôt  qui  ont  fait  explo- 
sion dans  les  grands  meetings  anglais,  et  que 
des  hommes  comme  lord  Russel  et  M.  Glad- 
stone n'ont  pas  craint  d'appuyer. 

Cependant  la  diplomatie  poursuit  iranquil 
lement  le  cours  de  ses  platoniques  remon- 
trances et  de  ses  rêves  de  conciliation.  Il  y  a 
trop  d'jntérôts  opposés  en  jeu  pour  que  la 
question  d'Orient  reçoive  une  solution  con- 


—  448  — 


forme  aux  principes  de  la  raison  et  de  l'hu- 
manité.  Heureusement  que  les  diplomates  ne 
sont  pas  toujours  maîtres  des  évçnements  et 
qu*il  y  a  au-dessus  d'eux  quelqu'un  qui  se 
plaît  souvent  à  déjouer  les  combinaisons  de 
l'égoisme  humain. 


«  • 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Notice  sur  Fr.-Au6.-Alph.  Gonthibr,  par 
ses  neveux  L.  et  Ch.  Yulliemin.  Genève, 
Emile  Beroud,  libraire-éditeur,  1852. 

Trois  éditions  de  cette  Notice  ont  paru  en 
4834,  1S51  et  1852.  On  les  croyait  épuisées, 
mais  il  se  trouve  encore  une  centaine  d'exem- 
plaires. Une  page  en  rappellera  le  caractère. 

«  En  voyage,  dans  l'hôtellerie,  comme  dans 
ses  promenades  solitaires,  Gonthier  demeu- 
rait le  chrétien,  préoccupé  de  ses  convic- 
tions, et  qui  les  laissait  déborder  dans  sa  vie 
et  dans  sa  parole.  Aussi  ne  s'arrôtait-il  guère 
en  un  Heu  sans  y  laisser  son  souvenir  gravé 
dans  la  mémoire  de  ses  hôtes  :  on  se  rappelait 
sa  touchante  expression,  sa  sincérité,  sa  con- 
versation vive,  pleine  d'intérêt,  parfois  étin- , 
celante  d'esprit  et  de  grâce,  le  plus  souvent 
brûlante  du  feu  de  la  charité.  En  le  voyant 
partir,  on  ne  croyait  pas  avoir  reçu  un  étran- 
ger. Un  jour,  on  le  vit  descendre  à  Genève,  à 
son  hôtel  accoutumé,  avec  plusieurs  voya- 
geurs qui  lui  témoignaient  un  vif  intérêt.  De 
retour  auprès  de  nous,  et  jugeant  le  récit  utile 
à  nous  faire,  il  nous  raconta  comment  il  était 
devenu  l'objet  de  l'affection  de  ses  compa- 
gnons de  voyage  : 

>  Je  me  tenais  dans  le  silence,  nous  dit-il, 
lorsque  un  mot,  sorti  de' la  bouche  d'un  des 
voyageurs,  porta  l'entretien  de  tous  sur  le 
sujet  de  la  religion.  Il  se  trouva  que  notre 
intérieur  de  voiture  se  composait  de  person- 
nes appartenant  à  des  nuances  bien  diverses 
de  scepticisme  et  de  foi.  Dans  leur  nombre 
était  un  homme  fort  instruit,  fort  aimable,  et 
qui  parla  du  sentiment  religieux  avec  égard, 
avec  i*espect,  mais  comme  d'un  bien  qui  lui 
était  et  qui  lui  demeurerait  probablement 
toujours  étranger.  Je  ne  .pus  demeurer  da- 
vantage sans  prendre  part  à  l'entretien  ;  j'y 
versai  ma  conviction.  La  conversation  conti- 


nua entre  le  spirituel  interlocuteur  qui  y 
répandait  les  jugements  de  sou  esprit,  d'an 
esprit  riche  et  fécond,  et  moi  qui  y  mis  mon 
cœur,  ma  foi,  mon  être  tout  entier.  Las  enfin 
d'une  lutte  où  nous  combattions  à  armes  iné- 
gales, touché  aussi  t)ar  des  manières  nobles, 
généreuses,  et  quelquefois  par  un  accent  qui 
me  paraissait  venir  de  l'àme,  je  ne  pus  rete- 
nir un  mot  qui  s'échappa  du  plus  profond  de 
mon  cœur  :  t  Ah  !  monsieur,  ne  pus-je  m'em- 
»  pêcher  de  dire,  vous  allez  me  juger  bien 

>  singulier,  bien  dur,  mais  il  est  un  vœu  qu'il 

>  m'est  impossible  de  ne  pas  former  à  votre 

>  égard..,  c'est  que  vous  ayez  quelque  jour  un 
»  grand  malheur.  >  Les  empreintes  de  la  dou- 
leur écrites  sur  mon  visage  disaient  assez  que 
j'avais  fait  l'expérience  de  ce  dont  je  parlais, 
et  le  sentiment  profond  dont  j'étais  animé 
avait  passé  dans  ma  voix.  Il  y  eut  quelques 
moments  de  silence  et  d'un  religieux  recueil- 
lement. Quand  la  conversation  recommença, 
ce  fut  sous  une  impression  sérieuse.  L'homme 
qui  y  avait  pris  le  plus  de  part,  continua  d'y 
apporter  un  vif  intérêt;  mais  il  se  montra 
moins  léger,  moins  préoccupé  de  ses  propres 
idées,  plus  humble  et  le  cœur  plus  ouvert 
Tous,  lui  surtout,  me  témoignèrent  une  affec- 
tion croissante.  Nous  ne  nous  quittâmes  pas 
à  l'arrivée  à  Genève,  mes  compagnons  de 
voyage  ayant  pris  le  parti  de  descendre  à 
mon  hôtel  d'habitude.  A  table,  ils  demandè- 
rent que  l'on  nous  réunît.  Dès  lors,  j'ai  reçu 
plusieurs  lettres  d'un  intérêt  qui  me  touche, 
de  la  pari  de  l'homme  à  qui  j'avais  laissé  lire 
tout  entière  la  pensée  de  mon  cœur.  Tai 
gardé  du  récit  que  je  viens  de  vous  faire 
cette  instruction,  que  nous  devons  craindre 
bien  moins  que  nous  ne  le  faisons  d'ordinaire 
de  laisser  paraître  des  convictions  qui  p(H^ 
tent  avec  elles  la  paix  de  Jésus.  > 


PENSÉE 

Ceux  qui  attaquent  la  Bible  ne  nous  ont 
jusqu'ici  rien  donné  de  meilleur,  et  l'homme 
ne  vit  pas  de  ce  qu'on  lui  prend,  mais  de  ce 
qu'on  lui  donne. 

LOBSTEOf. 
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LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


BIOGRAPHIE 
Rodolphe  Climest. 

SECOND  AKTICLB 

L'a^^t  de  Rodolphe  Clément  était  trop 
actif,  le  beBoin  de  trayall  trop  dans  sa  nature 
pour  que  le  soin  des  âmes,  la  méditation  des 
textes  et  la  prédication  absorbassent  le  temps 
dont  il  disposait  et  qu'il  était  incapable  de 
perdre  à  des  récréations  sans  pn^t.  Penseur 
infatigable,  théologien  par  besoin  de  clarté 
comme  chrétien  par  conscience,  il  avait  dès 
ses  premières  années  de  suffragance  pour- 
SQVfi  et  complété  ses  études  dans  le  silence 
do  cabinet,  et  jusque  bien  avant  dans  la  nuit, 
reprenant  toutes  les  questions  et  en  deman- 
dant la  solution  bien  moins  aux  livres  de 
soiaM^s  (qu*il  lisait  cependant  avec  critique) 
qu'à  la  Parole  de  Dieu,  sondée  exégétiqne- 
rmA  dans  les  langues  originales,  comparée 
avec  dle-mème  et  écoutée  avec  une  con- 
soeuce  scrupuleuse.  Ce  travail,  ignoré  de  la 
plupart»  était  celui  qu'il  préférait  et  certaine- 
ment sa  vocation  d'en  haut.  En  s'y  livrant,  il 
suivait  sa  pente,  il  donnait  essor  à  ses  apti- 
tudes et  à  ses  talents,  il  se  sentait  à  râise,car 
il  nageait  dans  son  élément,  plus  complète- 
ment et  mieux  que  dans  Texercice  du  minis- 
tère pastoral,  où  sa  réserve  et  sa  timidité  lui 
créaient  des  scrupules  on  de  l'indécision  dans 
le  maniement  des  âmes. 

(Joe  occasion  s'offrit  à  lui  de  développer 
et  d'appliquer  ses  connaissances  sur  un  point 
spécial  des  sciences  théologiques,  la  langue 
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hébraïque.  Louis  Bomier,  promoteur  d'une 
entreprise  dont  le  colonel  Henri  Tronchin 
portait  la  chaïf  e  financière,  proposa  à  notre 
ami,  en  1847,  de  prendre  part  à  l'œuvre  col- 
lective  de  la  traduction  de  l'Ancien  Testa- 
ment qu'il  s'agissait  de  faire  d'après  les  prin- 
cipes suivis  pour  celle  du  Nouveau,  version 
dite  de  Lausanne.  Clément,  ayant  accepté,  fut 
tout  d'abord  traducteur,  puis  un  des  réviseurs 
du  travail  et  enfin  rédacteur  définitif  des 
Livres  historiques,  conjointement  avec  M.  de 
la  Harpe,  professeur  à  l'école  de  théologie  de 
Genève. 

C'est  aussi  pendant  son  ministre  à  Grand- 
cour  que  Clément  composa  sa  belle  EHute 
sur  le  baptême,  commencée  .déjà  à  Gryon 
c  pour  son  édification  personnelle,  »  dit-il 
dans  la  préface,  mais  qu'il  ne  publia  qu'en 
1857.  La  question  du  baptême  se  pose  devant 
la  conscience  à  toutes  les  époques  où  l'indif- 
férence des  masses  nominativement  chré- 
tiennes ou  leur  hostilité  contre  le  pur  Evangile 
fait  contraste  avec  la  profession  vivante  des 
âmes  converties,  surtout  si  celles-ci  ont  es- 
timé devoir  se  séparer  de  l'église  établie.  On 
se  demande  si  ces  multitudes  sont  vraiment 
chrétiennes?  si  le  monde  n'a  pas  été  intro- 
duit dans  réglise?  si  l'on  agit  bien  en  confé- 
rant le  baptême  aux  enfants  de  parents  non 
croyants,  ou  même  aux  enfants  des  fidèles? 
si  le  remède  à  un  état  de  choses  si  regrettable 
ne  serait  pas  dans  l'administration  du  bap- 
tême aux  adultes  seuls,  lorsqu'ils  feraient 
profession  de  leur  foi?  Ces  questions  étaient 
à  Tordre  du  jour  quand  Clément  entreprit  de 
les  traiter,  la  Parole  de  Dieu  en  main,  c  Je 
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pris,  dit-il,  dans  le  Nouveau  Testament  tous 
les  passages  qui,  directement  ou  indirecte- 
ment, se  rapportent  au  baptême;  j*en  Ils  une 
analyse  aussi  soignée  qu'il  me  fut  possible, 
recueillant  l'une  après  l'autre,  et  sans  m'in- 
quiéter  de  les  mettre  d'accord,  les  diiïérenteà 
données  qui  m'étaient  fournies  par  ce  moyen. 
Bientôt  l'harmonisation  se  fit  d'elle-même,  et 

Je  ftis  conduit  de  cette  façon  à  une  manière 
de  concevoir  l'église  et  le  baptême,  qui  me 
frappa  aussitôt  par  sa  simplicité  et  par  la 
lumière  qu'elle  portait  sur  beaucoup  de  points 
obscurs  pour  moi  jusqu'à  ce  moment  :  bien 
des  incertitudes  étaient  dissipées;  bien  des 
questions  trouvaient  une  solution  satisfaisante; 
je  pouvais  comprendre  l'histoire  do  l'église, 
m'expliquer  les  faits  et  m'orienter  dans  le 
présent.  Ce  ftit  une  découverte,  et  c'est  avec 
ime  vive  joie  que  je  pus  'm'écrier  enfin  :  Je 
crois  la  sainte  église  universelle.  >  (Préface 
de  V Etude  sur  le  baptême,) 

Ajoutons  ici  l'appréciation  d'un  respectable 
ami  de  Clément,  M.  le  pasteur  Bauty  :  t  II 
avait  une  admirable  manière  de  discuter.  Au 
lieu  de  s'acharner  sur  un  point  particulier  d'un 
sujet  contre  une  personne  qui  s'acharne  sur 
un  autre,  ce  qui  amène  les  exagérations,  les 
malentendus  réels  ou  feints,  les  mots  aigres- 
doux  et  quelquefois  injurieux,  il  se  plaçait  au 
centre  d'une  question  d'où  il  traçait  jusqu'à 
la  circonférence  autant  de  lignes  que  l'objet 
«n  litige  en  demandait  pour  être  bien  com- 
pris. Dès  lors  on  voyait  quelle  était  sa  propre 
pensée  et  quelle  part  il  faisait  à  la  vôtre;  on 
était  éclairé  et  on  en  restait  là,  parce  qu'il 
n^y  avait  rien  à  ajouter  ni  à  retrancher.  » 

Le  livre  qui  est  sorti  de  cette  étude  con- 
sciencieuse de  quatorze  années  a  eu  une  in- 
fluence décisive  sur  beaucoup  de  chrétiens 
«mgolssés  ou  ébranlés  par  les  brochures  bap- 
tlBtes,  en  répandant  un  jour  bienfaisant  sur 
la  question  de  fond,  que  Clément  s'était  posée 
^  ces  termes  :  Est-il  vrai,  puisque  la  foi 

/n9  peut  se  constater  dune  manière  cffi- 
^tgUe,  que  le  baptême  soit  le  signe  distinc- 

^ée  figUse  visiblef 


C'est  par  de  tels  travaux  et  d'autres  encore 
que  Clément  se  préparait,  sans  y  prétendre, 
à  la  carrière  de  professeur  en  théologie,  dans 
laquelle  la  confiance  des  surveillants  de  l'é- 
glise allait  bientôt  le  faire  entrer. 

Esquissons  maintenant  sa  sortie  de  son 
champ  pastoral.  L'affermissement  de  l'église 
libre  de  Grandcour  et  Missy  se  continuait  par 
les  soins  de  son  conducteur  mûri  par  les 
études,  par  la  foi  et  par  ses  prières  inces- 
santes. Le  calme,  fruit  d'une  confiance  en 
Dieu  sans  arrière-pensées,  semblait  régner 
dans  ce  cœur  déchiré,  mais  soumis.  Cepen- 
dant il  sentait  que  l'isolement  par  trop  grand 
dans  lequel  sa  situation  à  l'écart  et  son  goût 
pour  la  solitude  le  tenaient,  lui  devenait  à  la 
longue  funeste,  en  le  privant  de  la  conversa- 
tion de  ses  pah*s  et  de  l'échange  obligé  de 
rapports  plus  intimes.  En  voyant  grandir  sa 
chère  Marie  sous  les  soins  intelligents  et  ma- 
ternels d'une  cousine  germaine  plus  âgée  que 
lui,  qu'il  avait  priée,  d'abord  après  la  mort 
de  sa  femme,  de  venir  tenir  son  ménage,  il 
se  demandait  si  l'intérêt  de  son  enfant  n'exi- 
geait pas  qu'il  la  rapprochât  de  ses  parents 
maternels,  et  de  quelque  centre  où  elle  reçût 
une  instruction  appropriée  à  son  avenir.  H 
s'en  était  ouvert  à  un  ami  qui,  apprenant  qae 
l'église  libre  de  Yevey  n'était  retenue  de  loi 
adresser  un  appel  que  par  l'opinion  courante 
qu'il  ne  quitterait  jamais  le  lieu  où  reposait 
la  dépouille  de  sa  compagne,  put  dissiper 
cette  crainte.  L'élection  se  fit  en  juin  1853,  et 
n'avait  plus  besoin  que  de  la  ratification  par 
la  commission  synodale,  lorsque  la  commis- 
sion  des  études,  ayant  à  repourvoir  la  chaire 
de  théologie  pratique  laissée  vacante  par  la 
mort  de  M.  Charles  Baup,  y  appela  BL  Oë- 
ment,  en  juillet  de  la  même  année.  Devant 
ces  deux  appels,  l'un  comme  pasteur,  l'antre 
comme  professeur,  nous  trouvons  Clément 
non  indécis,  mais  décidé  à  faire  la  volonté  de 
Dieu.  Pour  la  connaître,  il  prie  la  commission 
synodale  de  le  nommer  à  celle  des  deux  fonc- 
tions à  laquelle  elle  l'estimerait  le  plus  apte, 
et  où  son  zèle  pourrait  se  déployer  le  plos 
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utilement.  Cette  autorité,  dans  l'intérêt  géné- 
ral de  réglise,  décida  en  faveor  de  la  faculté 
de  théologie. 

C'est  ainsi  que  Rod.  Clément  vint  à  Lau» 
sannc,  au  commencement  de  l'automne  1853, 
échangeant  sa  charge  de  pasteur  qu'il  rem- 
plissait depuis  1839,  et  sa  qualité  de  membre 
de  la  commission  des  études  que  le  synode 
lui  avait  conférée  en  185:i!,  contre  celle  de 
professeur. 

Au  moment  de  retracer  l'acfîvité  de  notre 
ami  dans  cette  seconde  partie  de  sa  vie,  nous 
nous  sentons  moins  assuré,  n'ayant  point  eu 
le  privilège  de  suivre  ses  cours,  de  converser 
souvent  avec  lui  sur  ses  nouvelles  occupa- 
tions, ni  le  soin  de  recueillir  en  temps  utile 
les  appréciations  de  ses  collègues  ou  des  étu- 
diants, fort  bons  juges  malgré  tout  Sauf  les 
renseignements  spéciaux  que  nous  a  fournis 
un  de  ses  premiers  élèves,  M.  le  pasteur  Paul 
Chatelanat,  qui,  pendant  dix  ans,  a  été  membre 
ou  président  de  la  commission  des  études, 
nous  ne  serons  que  l'écho  de  l'approbation 
donnée  en  synode  ou  ailleurs  à  sa  science 
solide  et  pondérée  par  une  foi  vivante,  à  la 
sûreté  scripturaire  de  son  enseignement,  à  sa 
piété,  à  sa  modestie,  à  son  dévouement  sans 
bornes,  à  son  amour  pour  les  étudiants  et  à 
l'excellence  des  conseils  que  son  expérience 
leur  prodigtiait. 

<  La  première  impression  qu'il  fit  sur 
ses  futurs  auditeurs  lui  fut  toute  favorable, 
comme  elle  l'est  restée  jusqu'à  la  fin,  nous 
écrit  notre  informateur.  Nous  connaissions 
déjà  son  grave  visage,  si  bienveillant  toutefois 
pour  les  pauvres  étudiants  en  examens;  son 
beau-frère,  M.  W.,  pour  nous  mettre  en  rap- 
port plus  direct  avec  notre  futur  professeur, 
eut  l'aimaUe  pensée  de  nous  réunir  avec 
lui  dans  sa  demeure  de  Mornex.  C'était  par 
une  de  ces  splendides  soirées  dont  on  ne 
peut  perdre  le  souvenir.  Dès  l'entrée,  M.  Clé* 
ment  nous  captiva  par  sa  manière  simple, 
par  son  extrême  bonté,  par  la  richesse  de  sa 
conversation.  Sans  se  produire,  ni  s'écouter 
parier,  il  avait  le  don  de  semer  les  idées,  de 


vous  en  donner  à  vous-mêmes,  de  vous  ou- 
vrir des  horizons,  et  des  horizons  toujours 
plus  élevés.  En  sortant  de  Mornex  nous  nous 
félicitâmes  de  l'excellente  acquisition  que 
nous  venions  de  faire. 

>  Les  leçons  commencées,  ses  cours  nous 
apprirent  bientôt  sa  remarquable  valeur. 
Nous  fûmes  surpris  de  la  richesse,  de  la 
fermeté,  de  l'ampleur  de  sa  pensée,  de  l'abon- 
dance et  de  la  profondeur  de  ses  idées.  On 
sentait  chez  lui  le  chrétien,  et  aussi  le  pen- 
seur, point  asservi  aux  opinions  humaines, 
se  frayant  lui-même  sa  voie,  mais  toujours 
respectueux  pour  le  passé  et  surtout  pour  les 
révélations  bibliques.  Avec  lui,  la  théologie 
d'aventures  et  d'expédients  n'était  point  à 
craindre;  ce  qu'il  nous  donnait  était  le  fruit 
de  beaucoup  de  travail,  de  beaucoup  d'expé- 
rience et  de  beaucoup  de  prises.  Les  déve- 
loppements étaient  abondants,  mais  n'empê- 
chaient pas  la  clarté  de  l'exposition. 

»  Celui  de  ses  cours  qui  fit  sur  nous  l'im- 
pression la  plus  vive,  c'était  une  vie  de  Jésus, 
considérée  comme  modèle  du  pasteur  :  une 
sorte  de  théologie  pastorale  construite  sur  un 
plan  nouveau.  Après  le  volume  de  Vinet  sur 
cette  matière,  l'entreprise  était  ou  pouvait 
sembler  risquée;  mais  M.  Clément  triompha 
du  danger.  Il  y  avait  dans  la  première  rédac- 
tion de  ce  cours,  qu'il  a  retravaillé  souvent 
dès  lors,  un  souffle  inspirateur,  un  premier 
jet  qui  valait,  je  le  crois,  tout  ce  qui  a  suivi. 

»  Ses  leçons  sur  l'exégèse  du  Nouveau 
Testament,  dont  il  partageait  l'enseignement 
avec  le  professeur  S.  Chappuis,  étaient  loin 
d'être  inférieures  à  celles  de  ce  dernier  sur 
le  même  objet.  Ses  cours  d'homilétique  et  de 
catéchétique  étaient  distingués,  ainsi  qu'un 
autre  non  moins  utile  sur  l'ecclésiologie, 
dans  lequel  il  traitait  de  main  de  maitre 
toutes  les  questions  d'église.  Et  cependant 
son  humilité  était  telle  qu'un  jour,  où  il  nous 
avait  parlé  comme  d'habitude,  il  s'excusa  à 
la  fin  de  sa  leçon  d'avoir  été  si  embarrassé 
dans  l'exposition  de  sa  pensée.  Lui  seul  pro- 
bablement s'en  était  aperçu. 
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»  Une  partie  fort  utile  et  très  appréciée  de 
son  enseignement,  c'étaient  des  analyses  de 
sermons  qu'il  exposait  et  des  plans  homiléti- 
qoes  qu'il  nous  communiquait  Ses  critiques 
des  sermons  d'auditoire  étaient  d'une  ex- 
quise justesse  et  d'une  grande  bienveillance, 
n  savait  reprendre  sans  blesser  et  encoura- 
ger à  faire  mieux.  Une  fois  il  donna  à  l'un  de 
nous,  qui  s'était  embourbé  dans  une  explica- 
tion biblique,  ce  sage  conseil  :  c  Ne  dévelop- 
>  pez  jamais  une  idée  que  vous  n'avez  pas.  > 

»  L'un  des  professeurs  de  la  faculté,  choisi 
par  la  commission  des  études,  est  chargé  de 
la  direction  morale  des  étudiants  placés  sous 
leurs  soins.  Pendant  les  nombreuses  années 
durant  lesquelles  notre  ami  s'acquitta  de  cette 
fonction  délicate  mais  si  importante,  il  réonit 
ceux-ci,  chaque  quinzaine,  chez  lui,  le  soir.  En 
homme  qui  connaît  la  nature  humaine,  il  joi- 
gnait au  festin  spirituel  un  excellent  goûter. 
An  sortir  de  table,  nous  prenions  place  au 
coin  de  la  cheminée;  un  sujet  théologique  ou 
religieux  était  mis  à  l'ordre  du  jour,  et  les 
heures  se  passaient  sans  peine.  Gomme  on 
peut  le  présumer,  le  professeur  faisait,  non 
par  goût  mais  par  nécessité,  les  principaux 
f^s  de  l'entretien.  Il  nous  traitait  presque 
trop  en  hommes  raisonnables,  ferrés  sur  les 
matières  théologiques,  où  nous  étions  bien 
novices  encore;  et  nous  relevant  à  nos  pro- 
pres yeux,  il  nous  inspirait  le  vif  désir  de 
travailler  avec  plus  de  ferveur  et  dans  un 
esprit  de  plus  en  plus  conforme  à  notre  des- 
tination. La  soirée  se  terminait  par  un  culte 
OÙ  Fun  de  nous  officiait  comme  lecteur  d'une 
portion  de  la  Bible,  et  par  la  prière.  » 

L*esqnisse  qui  précède  n'embrasse  pas 
toute  l'activité  de  Clément  comme  profes- 
seur; nous  aurons  à  parler  plus  loin  des  dis- 
cours qu'il  a^rononcés  en  séance  publique,  à 
l'ouverture  des  cours  de  la  faculté,  ainsi  que 
de  ses  autres  travaux  et  des  fonctions  qu'il 
accepta  successivement;  mais  nous  devons 
auparavant  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les 
courtes  joies  et  les  profondes  afflictions  du 
dirétien  que  nous  pleurons. 


Clément  n'était  pas  établi  à  Lausanne  de- 
puis bien  des  mois  qu'il  sentit  vivement  l'ab- 
sence d'une  compagne  dans  le  sein  de  laquelle 
il  pût  verser  son  cœur,  et  qui  pût  parta^fer 
ses  sentiments,  n  était  trop  peu  sociable  ponr 
chercher  au  dehors  un  aliment  au  besoin 
d'expansion  que  son  âme  sensible  et  aimante 
réclamait,  et  d'autre  part  son  intérieur  de 
famille  restreint  à  sa  jeune  enfant  et  à  sa 
cousine  ne  suffisait  point  à  briser  sa  résorre 
habituelle  et  à  chasser  ses  préoccupations, 
c  J'aurais  voulu,  écrit-il,  ne  connaître  d'autres 
joies  que  celles  qui  se  trouvent  en  Christ 
Mais  cela  n'était  pas  possible.  H  faut  se  rési- 
gner à  être  homme;  la  vie  des  anges  ne  com- 
mence qu'au  ciel.  Si  le  passé  s'évanouit  peu 
à  peu  dans  le  lointain  et  nous  abandonne  à 
nous-mêmes,  si,  chaque  jour,  quelqu'une  de 
ces  images  qui  nous  tenaient  compagnie  nous 
laisse  plus  seuls,  nous  portons  toujours  nom 
cœur  et  ses  besoins.  J'en  ai  fait  l'expérience* 
A  Grandcour  déjà  je  me  sentais  bien  seul; 
cependant  l'église  dont  je  devais  prendre 
soin,  le  nombreux  personnel  de  la  maison 
que  j'habitais,  les  visages  bienveillants,  con- 
nus du  moins,  que  je  rencontrais  partout, 
suffisaient  à  mon  cœur,  ou,  si  je  dis  trop, 
m'aidaient  à  supporter  ma  situation.  Mais  à 
Lausanne  tout  fut  changé;  je  me  sentis  pro- 
fondément isolé.  Ce  sentiment  devint  extrême 
pendant  les  vacances  de  l'été  dernier.  Dans 
mon  angoisse  je  m'en  ouvris  à  la  sœur  de  ma 
bieuraimée  femme,  qui  ne  me  laissa  pas  de 
repos  que  je  n'eusse  adressé  ma  demande  à 
l'honorable  famille  dont  la  fille  aînée  avait 
fait  sur  mes  sentiments  une  impression  par- 
ticulière. > 

Nous  avons  transcrit  ces  lignJés  pour  dé- 
fendre notre  ami  contre  ces  personnes  tran- 
chantes qui,  au  nom  de  je  ne  sais  quel  prin- 
cipe, désapprouvent  absolument  toute  seconde 
union,  comme  si  la  volonté  de  Dieu  était  que 
le  fidèle  souvenir  qu'on  doit  à  une  âme  re- 
cueillie au  ciel  tuât  toute  expansion  nouvelle 
du  cœur  et  anéantît  plutôt  dans  un  marasme 
spirituel  les  forces  de  la  vie. 
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Le  voisinage  et  les  circonstances  dans^  les- 
quelles se  trouvait  Téglise  libre  avaient  mis 
an  relation  le  pasteur  de  Grandcour  avec 
M.  et  M**  Auguste  Gomaz,  de  Hontet  en 
Vally.  Depuis  longtemps  Clément  avjût  gagné 
leur  entière  estime,  aussi  Ait^ce  avec  une 
confiance  parfaite  qu'ils  lui  accordèrent  leur 
fille  aînée,  aimable  personne,  âme  pieuse  et 
d'un  délicieux  caractère.  Dans  les  actions  de 
grâces  qu'il  en  rendit  à  Dieu  deux  choses 
cependant  le  troublaient;  eltes  sont  à  sa 
louange  :  Tune,  c'était  de  séparer  de  sa  chère 
fille  cette  cousine  fidèle  qui  relevait  avec 
tant  de  tendresse,  et  de  récompenser  si  mal 
un  si  vrai  dévouement;  l'autre,  c'était  la 
crainte,  n'oublions  pas  sa  modestie,  de  ne 
pouvoir  offrir  à  sa  nouvelle  compagne  une 
position  et  des  joies  équivalentes  à  celles 
auxquelles  elle  renonçait.  Il  ne  s'était  pas 
déterminé  non  plus  sans  penser  à  son  enfant; 
mais  les  pressants  encouragements  des  pa- 
rents de  sa  mère  et  le  caractère  de  celle  qui 
allait  le  devenir  l'avaient  soutenu,  t  Le  reste, 
écrit-il,  est  dans  les  mains  du  Seigneur.  Que 
sa  grâce  et  son  bon  plaisir  reposent  sur  nous 
et  sur  ma  maison!  0  mon  Dieut  je  m'attends 
à  toi.  Que  l'enfant  retrouve  une  mère  selon 
le  cœur  de  celle  qui  l'a  portée  dans  son  sein, 
selon  ton  cœur,  ô  Dieu  de  charité!  Ohl  que 
les  relations  nouvelles  qui  vont  se  former  le 
soient  en  ton  nom  et  par  ton  Esprit!  0  Jésus! 
habite  an  milieu  de  nous.  Accorde-nous  la 
sagesse,  l'esprit  de  prière,  le  contentement 
intérieur,  la  modération  dans  nos  désirs,  l'ac- 
tion de  grâces,  le  désir  de  te  glorifier.  Con- 
duis-nous, 6  mon  Dieu,  de  telle  sorte  que 
nous  puissions  nous  retrouver  dans  ta  maison 
avec  ceux  qui  nous  ont  devancés.  > 

Le  17  avril  1855,  par  une  splendide  jour- 
née de  printemps,  la  grande  salle  du  pavillon 
du  domaine  de  Mbntet,  qui  sert  de  chapelle 
depuis  l'origine  de  l'église  libre,  réunissait  les 
membres  nombreux  de  la  florissante  famille 
de  la  fiancée,  leurs  parents  et  amis,  ceux  de 
Clément  et  une  assemblée  sympathique  de 
voisins.  L'auteur  de  ces  lignes,  qui  devait  à 


l'estime  de  la  jeune  ^use  le  privilège  de 
présider  à  la  cérémonie  du  mariage,  fit  usage 
d'une  liturgie  manuscrite  et  entièrement  nou- 
velle, qui  captiva  l'attention  dès  les  premières 
paroles  et  qui,  à  mesura  qu'elle  déroulait  les 
piXHnesses  et  les  exhortations  bibliques,  fai- 
sait sur  les  cœurs  une  impression  bien  autre- 
ment profonde  que  les  précédents  formulaires; 
en  particulier  les  paroles  de  l'engagement, 
l'union  des  mains  et  la  prière  finale  ne  lais- 
sèrent aucun  œil  sec. 

Après  la  cérémonie  et  les  félicitations,  un 
pasteur  neuchâtelois,  parent  de  la  mariée, 
s'approchant  du  ministre  qui  avait  officié,  lui 
dit  en  lui  serrant  les  mains  :  «  Que  je  vous 
remercie,  monsieur  et  cher  frère,  pour  l'édi- 
fication que  voos  m'avez  procurée;  jamais 
bénédiction  de  mariage  n'a  fait  un  tel  efi^t 
sur  moi;  sans  doute  l'affection  que  je  porte  à 
l'épouse  y  est  pour  une  part,  mais  c'est  sur- 
tout à  votre  liturgie  manuscrite  que  je  l'attri- 
bue. Elle  est  de  vous,  sans  doute?  —  Ah! 
pardon,  fct-il  répondu  :  «  A  tout  seigneur  tout 
»  honneur.  >  L'auteur  de  la  liturgie  qui  vous 
a  si  fort  ému  est  Rodolphe  Clément,  qui  l'a 
composée  dans  son  veuvage  sur  la  demande 
de  notre  commission  synodale,  qui  en  prépare 
la  publication  pour  le  service  de  notre  église 
libre.  J'en  ai  pris  copie  pour  que  ce  digne 
ami  eût  la  douce  surprise  d'entendre  pronon- 
cer sur  lui-môme  et  sur  son  épouse  les  admi- 
rables passages  de  l'Ecriture  qu'il  a  recueillis, 
les  prières  et  les  bénédictions  que  sa  piété  lui 
a  inspirées.  > 

L'année,  non  pas  entière  cependant,  que 
Clément  passa  à  Lausanne  avec  sa  jeune 
femme,  fût  restaurante  pour  son  cœur,  bonne 
à  tous  égards  et  belle  à  un  haut  degré.  «  Je 
l'amenai,  dit-il,  dans  mon  modeste  apparte- 
ment du  Grand-Chéne.  Sa  présence  apporta 
un  bonheur  intime  et  doux  dans  ma  demeure, 
je  jouissais  pour  moi,  je  jouissais  pour  Marie 
qui  avait  retrouvé  une  mère  auprès  de 
laquelle  elle  était  heureuse,  et  qui  exerçait 
sur  elle  la  meilleure  influence  par  son  affec- 
tion, par  la  distinction  de  ses  manières  et  de 
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ses  sentiments,  comme  par  ses  soins  dévonés. 
La  jemie  maman  et  Tenfant  s'aimèrent  dès  le 
premier  jour.  »  Hélas  1  ce  bonhem*  ne  devait 
pas  durer. 

t  Le  3  février  1856,  ma  chère  Eliza  met  au 
monde  une  belle  petite  fille  que  nous  appe- 
lons Marguerite-Eliza.  Pendant  huit  jours  la 
mère  est  très  bien. 

»  Le  20  février,  vers  six  heures  du  soir, 
elle  rend  le  dernier  soupir,  emportée  par  une 
flè\Te  ner\  euse  intense.  » 

«  Je  me  suis  tù  et  je  n'ai  point  ouvert  la 
bouche,  parce  que  c'est  toi  qui  l'as  fait.  » 
Cette  parole  de  David  à  Dieu  exprime  à  nou- 
veau le  sentiment  profond  qui  saisit  Clément.  | 
U  serra  sa  ceinture  autour  de  ses  reins,  plon- 
gea son  regard  dans  l'azur  du  ciel  et  reprit 
son  bâton  de  pèlerin  sans  se  plaindre. 

Une  sœur  de  M"»*  Clément  se  consacra 
pendant  bien  des  mois  au  soin  des  orphe- 
lines, jusqu'à  ce  que  la  cousine  de  l'afQigé 
revint  prendre  la  place  utile  qu'elle  avait 
déjà  occupée  durant  sept  ans  avec  tant  de  dé- 
vouement. 

«  Ce  second  cycle  de  mes  joies  domesti- 
ques, écrit  alors  notre  ami,  a  été  court;  il 
s*est  promptement  transformé  en  douleurs. 
Je  vais  rentrer  dans  mon  ancienne  ornière.  > 

U  convient  cependant  d'emprunter  à  sa 
correspondance  quelques  paroles  plus  expli- 
cites, qui  rendent  mieux  l'écho  prolongé  de 
son  âme. 

«  Si  parfois  ma  tête  s'incline  sur  ma  poi- 
trine et  mon  cœur  se  serre  à  la  vue  du  fbyer 
désolé,  d'enfants  orphelins,  du  chemin  soli- 
taire,... je  me  dis  que  tout  cela  n'est  pas  ar- 
rivé sans  (tause;  que  c'est  l'amour  de  Dieu 
qui  a  tout  fait;  que  sa  compassion  m'accom- 
pagnera, gardera  ces  enfants;  qu'il  m'entoure 
encore  de  beaucoup  plus  de  consolations,  d'af- 
fection, de  sympathie  que  je  n'ai  droit  d'at- 
tendre; je  me  dis  enfin  que  tout  est  passager 
et  pro^soire  ici-bas  et  que  la  patrie  est  au 
ciel,  que  là  est  notre  trésor,  que  là  sont  les 
promesses,  là  la  joie  d*un  amour  impérissable 
et  sans  séparation.  Pourquoi  la  mort,  qui  de- 


vrait nous  rappeler  si  vivement  notre  fragilité 
et  le  peu  d'importance  relative  de  la  vie  ter- 
restre, a-t-elle  pour  résultat  ordinaire  de  nous 
faire  tant  penser  à  la  terre,  à  ce  qu'elle  se- 
rait pour  nous  si  nous  possédions  encore 
ceux  que  Dieu  nous  a  ôtés? 

c  Les  jours,  les  semaines,  les  mois  foienL 
La  vie  est  acceptée,  telle  que  Dieu  l'a  faite; 
la  tête  ploie  volontiers  sous  le  joug,  le  cœur 
est  calme;  je  m'exerce  à  être  content  de  l'état 
où  je  me  trouve  et  je  puis  tout  en  Christ  qui 
me  fortifie,  et  cependant  il  est  des  moments 
où  je  ne  puis  songer  sans  attendrissement  ni 
sans  douleur  à  tout  ce  que  Dieu  m'avait 
donné  et  à  tout  ce  qu'il  m'a  ôté.  Je  puis  le 
dire  :  il  n'y  a  pomt  de  plainte  en  moi,  ni  dans 
mon  cœur,  ni  sur  mes  lèvres;  je  sais  que  Ce- 
lui qui  l'a  fait  est  plein  d'amour  dans  toutes 
ses  œuvres;  j'éprouve  chaque  jour  l'effet  de 
sa  fidélité.  Mais  je  ne  puis  penser  à  Eliza  sans 
attendrissement,  c'est  le  mot;  et  volontiers, 
si  je  le  pouvais,  je  pleurerais  au  souvenir  de 
tant  d'afl'ection,  de  dévouement,  d'attentions 
délicates,  d'humble  soumission,  de  facile  con- 
tentement qui  constituaient  sa  vie  pendant 
les  jours  trop  courts  qu'elle  a  passés  avec 
moi.  » 

Il  écrit  une  autre  fois  :  «  Je  dois  éviter  le 
désœuvrement;  c'est  alors  que  l'ennui  me 
saisit  avec  une  force  extrême.  J'ai  besoin  d'un 
travail  régulier,  incessant....  Dans  l'afQiction 
je  ne  veux  pas  être  ingrat.  Si,  dans  un  sens, 
ma  vie  est  désolée,  à  d'autres  égards  elle  est 
pleine  des  bontés  de  l'Eternel.  Mon  cœur  se 
repose  avec  joie  sur  mes  enfants,  sur  tant  de 
personnes  qui  me  témoignent  une  affection 
que  je  ne  mérite  point,  sur  la  fidélité  du  Sei- 
gneur par-dessus  tout. 

»  Tout  bien  compté,  les  souffrances  do 
temps  présent  ne  sont  point  à  comparer  avec 
la  gloire  du  siècle  à  venir.  La  condition  du 
chrétien  n'est-elle  pas  de  se  chaîner  chaque 
jour  de  sa  croix  et  de  suivre  l'homme  de 
douleur,  en  regardant  à  la  joie,  à  la  consola- 
tion qui  nous  est  proposée,  lorsque  nous  se- 
.rons  tous  ensemble  réunis  pour  toujours  et 
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qae  toutes  larmes  seront  essayées  de  nos 
yeux?  Quand  je  souflre^  c'est  que  je  pense  à 
moi,  à  la  terre,  à  ce  paradis  terrestre  qu'on 
voudrait  retrouver  ici-bas,  oubliant  que  la 
terre  est  maudite  et  que  le  péché  et  la.  mort 
l'ont,  en  dépit  de  nos  effoi;ts  et  de  nos  illu- 
sions, changée  en  un  Jieu  de  désolation. 

>  Avec  les  années  le  cœur  ne  vieillit  pas; 
il  semble  môme  que  la  souffrance  le  rende 
plus  avide  d'affection  et  de  bonheur. 

>  n  est  possible  à  l'homme  de  dominer  sa 
douleur.  Mais  il  ne  le  peut  qu'à  la  condition 
de  s'endurcir.  Mieux  vaut  sentir  et  souffrir. 

>  J'ai  connu  deux  fois  ce  qu'il  peut  y  avoir 
dans  le  cœur  d'une  femme  chrétienne,  et  je 
puis  dire  que  rien  plus  que  cela  ne  m'a  fait 
comprendre  ce  qu'est  l'amour  divin,  et  péné-. 
trer  dans  l'essence  de  Celui  dont  toutes  les 
pensées  sont  vivante  charité  et  dont  l'image 
se  retrouve  en  quelque  mesure  chez  ses  créa- 
tures. » 

Lettre  du  2  janvier  1857.  —  t  II  est  une 
tristesse  selon  Dieu,  elle  est  douce  et  bénie; 
mais  la  tristesse  est  au  fond  une  maladie  de 
l'âme,  et,  comme  toute  maladie,  elle  peut 
tourner  à  l'irritation.  Le  nouvel  an  a  quelque 
peu  provoqué  celle-ci;  ce  bruit  de  fêtes,  cet 
étalage  de  belles  et  coûteuses  inutilités,  cet 
aspect  tout  mondain  de  magasins,  tout  remplis 
de  vanité,  le  sentiment  de  tant  de  misères, 
de  souffrances  qui  existent  en  môme  temps, 
ont  toujours  eu  le  privilège  de  me  mettre  de 
mauvaise  humeur.  Mais  passons. 

»  La  voilà  dona  disparue  cette  année  qui 
avait  commencé  si  heureuse  pour  moi,  et  qui, 
après  quelques  semaines,  m'a  apporté  une 
souffrance,  une  privation  que,  à  l'heure  qu'il 
est,  je  n'ai  peut-être  pas  encore  pleinement 
acceptée.  Au  premier  moment,  j'ai  cru  ac- 
cepter sans  réserve  une  dispensation  qui  me 
faisait  rentrer  dans  une  vie  dont  la  perspec- 
tive m'effrayait  cependant.  Mais,  c'était  un 
effort  de  la  foi,  une  illusion  peut-être.  Les 
instincts  de  bonheur  un  instant  réduits  au 
silence,  ont  dû  se  faire  sentir  de  nouveau  et 
désormais  la  résignation  est  pour  moi  un 


exercice  de  tous  les  jours>  un  combat  difficile 
dans  lequel  je  dois  dire  que  la  victoire  n'est 
ni  toujours  réelle,  ni  toujours  facile.  Mais  en- 
fin la  vie  est  une  vapeur  qui  dure  un  peu  de 
temps,  et  le  jour  viendra,  il  est  bientôt  là, 
peut-être  plus  près  de  moi  que  je  ne  pense, 
où  cette  période  d'épreuve  aura  passé  pour 
toujours,  où  les  privations  du  désert,  qui  me 
paraissent  dures  et  longues  maintenant,  se- 
ront oubliées,  ou  paraîtront  peu  de  chose  et 
feront  place  à  une  consolation  étemelle.  Re- 
trouver ceux  qu'on  a  connus  et  aimés  et  les 
retrouver  en  Dieu,  et  pour  ne  j^^mais  en  être 
séparés  est  une  espérance  bien  douce.  Si  nous 
savions  nous  élever  plus  au-dessus  du  monde 
présent  et  vivre  plus  réellement  dans  les 
affections  célestes,  notre  vie  terrestre  serait 
certainement  meilleure,  nos  peines  seraient 
bien  diminuées  et  la  tâche  nous  semblerait 
plus  facile. 

>  Il  semble  que  je  devrais  vivre  de  plus 
en  plus  dans  la  bourgeoisie  des  cieux,  me 
nourrir  d'espérances  spirituelles,  puisque  Dieu 
veut  attirer  toutes  mes  pensées*  en  haut  et 
qu'il  emploie  de  si  forts  moyens  pour  ma 
sanctification.  Eh  bien  nonl  l'afQiction,  la  tris- 
tesse n'élève  pas,  elle  courbe,  elle  humilie. 
L'espérance  a  des  ailes  dorées  que  la  joie 
seule  donne.  Tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est 
de  maintenir  mon  cœur  dans  la  résignation 
et  dans  la  paix.  J'éprouve  de  plus  en  plus  que 
si  le  travail  de  la  sanctification  est  une  chose 
nécessaire,  c'est  aussi  une  chose  bien  difficile. 
Il  me  devient  de  plus  en  plus  évident  par 
l'expérience  que  nous  ne  pouvons  être  sauvés 
que  par  grâce.  Cependant  il  y  a  toujours  une 
bénédiction  dans  les  dispensations  de  Dieu  à 
notre  égard. 

»  Je  suis  très  frappé  ces  temps  de  la  folie 
—  ce  mot  n'est  pas  trop  fort  —  avec  laquelle 
nous  nous  inquiétons  et  nous  faisons  peine, 
tandis  que  nous  usons  si  peu  d'un  moyen 
tout  simple,  mis  à  notre  portée  et  qui  est 
infaillible  pour  nous  donner  la  paix,  je  veux 
dire  la  prière.  Si  nous  nous  adressions  à  Dieu, 
en  tous  temps,  et  pour  toutes  choses,  sans 
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dômes  et  sans  nous  lasser,  avec  la  joyeuse 
confiance  d*im  enfant  qui  parle  à  son  père, 
sous  en  recevrions  sagesse,  direction,  force, 
bénédictions  pour  ceux  qui  nous  sont  chers, 
et  notre  sentier  serait  transformé.  La  prière 
est  la  force  du  faible,  le  repos  de  celui  qui 
est  agité,  la  sérénité  de  Tâme  troublée;  elle 
est  le  commencement  des  délivrances.  «  In- 
toque-moi  au  temps  de  ta  détresse,  dit  le  Sei- 
gnetu*,  et  je  t'en  délivrerai.  » 

Ce  qui  nous  frappe  le  plus  dans  Clément, 
c'est  son  acceptation  prompte  et  complète  de 
la  volonté  de  Dieu,  quelle  qu'elle  fût.  U  ne 
connaît  pas  l'hésitation;  car  il  est  pleinement 
persuadé  que  cette  volonté  est  bonne,  agréable 
et  parfaite;  que  Dieu  ne  se  trompe  point  dans 
ce  qu'il  ordonne,  ni  dans  ce  qu'il  exige;  que 
le  soupçonner  d'aimer  moins  quand  il  brise 
le  bonheur  terrestre  que  sa  condescendance 
avait  accordé,  ce  serait  méconnaître  sa  sa- 
gesse insondable  pour  notre  jugement  borné, 
et  oublier  dans  une  noire  ingratitude  les 
preuves  évidentes  et  incessantes  de  la  misé- 
ricorde qu'il  nous  a  témoignée.  A  cette  per- 
suasion bienfaisante,  source  d'une  consolation 
quotidienne  infinie,  se  joignait  (c'est  notre 
conviction  personnelle)  un  fait  intime  que 
Dieu  seul  a  pu  sonder,  c'est  que  dans  cette 
âme  justifiée,  la  conscience  était  sans  repro- 
che, et  que  ne  se  sentant  coupable  d'aucune 
prévarication,  ne  nourrissant  aucun  interdit 
dans  son  cœur.  Clément  n'a  point  pu  consi- 
dérer son  affliction  comme  un  châtiment, 
mais  uniquement  comme  une  épreuve  qui, 
toute  douloureuse  et  déchirante  qu'elle  fût, 
serait  bénie.  U  a  donc  pu  écrire  :  «  Quoique 
ici-bas  je  n'aie  fait  qu'entrevoir  le  bonheur 
(terrestre),  juste  assez  pour  en  sentir  le  prix. 
Je  reconnais  que  ma  part  est  encore  belle  et 
douce  et  mon  cœur  doit  être  plein  de  grati- 
tude. Je  suis  appelé  à  travailler  à  une  tâche 
excellente  et  de  laquelle  je  me  sens  indigne  : 
fat  deux  enfants  à  élever,  œuvre  pleine  de 
douceur;  de  toutes  parts  je  trouve  bienveil- 
lance, affection,  et  par-dessus  tout  j'ai  l'espé- 
nmce  en  Christ.  > 


En  effet,  considérée  à  la  lumière  céleste 
de  l'Evangile,  la  part  de  notre  ami  a  été  belle, 
mais  d'une  beauté  sainte  et  divine.  Dieu  Fà 
choisi  comme  Job  pour  être  en  nos  jonn  on 
exemple  du  juste  frappé  par  les  verges  do 
Tout-Puissant,  ain  de  lui  donner  gloire  dans 
la  souffrance  et  pour  être  un  modèle  de  pi- 
tience,  de  vie  sereine  et  sanctifiée,  présenté  i 
la  race  énervée  qui  cherche  la  satisùctkHi  de 
sa  volonté  plus  que  celle  de  son  Sauveur. 
Clément  nous  paraît  avoir  accepté  avec  une 
foi  enfantine  pour  règle  suprême  cette  parole 
du  Christ  :  «  Ne  boirai-je  pas  la  coupe  qne  le 
Père  m'a  donné  à  boire?  > 

A  dater  de  la  mort  de  M**  Eliza  Qément, 
notre  ami  s'absorba  toujours  davantage  dans 
ses  travaux  de  cabinet  et  dans  l'accSmpfisse- 
ment  de  ses  devoirs  de  professeur;  mais  ajoo- 
tons-le  aussi,  pour  être  vrai,  dans  la  prière 
instante  et  confiante,  son  écluse  de  sûreté. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  travailla  excessi- 
vement, dépassant  la  mesure  assignée  à  ses 
forces.  Ce  ne  fut  cependant  pas  uniquement 
par  goût  et  pour  échapper  aux  étreintes  dé 
sa  douleur,  mais  pour  rendre  service,  en  a^ 
ceptant  une  tâche  qui  avait  fatigué  successi- 
vement Adolphe  Monod,  les  frères  OHvier, 
Louis  Bumier  lui-même,  celle  d'harmoniser 
le  texte  français  de  la  nouvelle  traduction  de 
la  Bible,  dite  version  de  Lausanne.  Ce  dernier 
labeur,  dont  les  personnes  qui  n'y  sont  pas 
initiées  ne  peuvent  se  figurer  les  difficultés, 
et  auquel  il  ne  s'était  soumis  que  par  défé- 
rence à  d'instantes  supplications,  acheva  d'é- 
branler sa  santé.  Ses  fbrces  physiques  s'épm- 
sèrent,  et  une  grande  faiblesse  de  tête  se 
manifesta. 

Avant  que  la  maladie  fût  caractérisée, 
mais  se  sentant  déjà  aff^aibli,  il  écrivait: 
«  J'ai  souvent  pensé  à  ces  paroles  de  Jésus  à 
Pierre  :  «  Quand  tu  étais  jeune,  tu  allais  où 

>  tu  voulais,  mais  quand  tu  seras  devenu 

>  vieux,  un  autre  te  ceindra  et  te  mènera  où 

>  tu  ne  voudrais  pas.  >  Elles  sont  applicables 
à  chacun,  mais  à  moi  tout  d'abord.  Cette  vie 
sévère  a  pourtant  cet  avantage  qu'elle  nous 
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rapprocbe  de  Christ,  et  qo'ene  nous  fait  cher- 
cher plus  haat  notre  yie  et  le  lien  de  notre 
repos.  A  mesure  qae  Ton  s^élève  sur  la  mon- 
tagne, le  sentier  devient  pins  rade.  C'est 
pourquoi  il  importe  de  prendre  chaque  jour 
un  courage  nouveau,  et  de  se  fortifier  en  la 
grâce  de  Dieu.  » 

Il  se  fortifiait  en  elle,  mais  la  fatigue  ner- 
veuse allant  croissant,  les  médecins  décidè- 
rent qu'une  année  de  repos  complet  était 
indispensable,  et,  le  congé  obtenu,  Clément 
se  rendit  à  Clarens  avec  ses  deux  filles,  en 
automne  1863,  pour  y  passer  l'hiver.  Tout 
travail  lui  était  interdit,  même  toute  lecture, 
et  cela  absolument.  Qu'on  juge  par  là  du  be- . 
soin  qu'il  avait  de  résignation.  Mais,  par  sou- 
mission à  Dieu  et  pour  se  conserver  à  ses  or- 
phelines, il  accepta  tout.  Les  nuits  étaient 
très  mauvaises  et  sans  sommeil.  Les  journées 
se  traînaient  lentement;  il  cherchait  à  se 
complaire  aux  occupations  enfantines  de  sa 
fille  Eliza,  âgée  de  sept  ans.  Un  jour  que  nous 
allâmes  le  voir,  il  s'appliquait  à  casser  des 
noix  que  des  voisins  lui  faisaient  passer  pour 
qu'il  eût  cette  distraction.  Il  fut  au  plus  mal 
en  janvier,  et  crut  que  le  Seigneur  le  voulait 
prendre  à  lui;  mais  la  crise  fut  heureuse. 
Les  forces  reparurent.  En  mai,  il  échangea 
Clarens  contre  Bex,  séjour*  dont  il  jouit  beau- 
coup, à  l'ombre  des  châtaigniers,  ainsi  que  de 
l'air  vivifiant  et  de  la  magnificence  de  cette 
contrée  privilégiée.  Une  cure  de  bains  à  l'Al- 
liaz  et  quelques  semaines  passées  aux  Croi- 
settes,  sur  Lausanne,  au  milieu  des  sapins, 
achevèrent  sa  guérison  et  lui  permirent  de 
reprendre  avec  bonheur,  mais  avec  pru- 
dence ,  une  partie  de  ses  cours  à  la  Fa- 
culté. 

Pendant  sa  maladie  il  avait  même  cru  de- 
voir envoyer  sa  démission  de  professeur,  et 
n'avait  recommencé  ses  leçons  qu'à  titre  pro- 
visoire et  en  maintenant  sa  démission.  Ce  ne 
Alt  qu'en  1865,  sur  les  instances  de  la  com- 
mission des  études  qui  avait  gardé  cette  pièce 
par  devers  elle,  qu'il  consentit  à  la  retirer. 
Dès  lors,  et  jusqu'en  1873,  c'est-à-dire  pendant 
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huit  ans,  il  a  pu  donner  ses  cours,  sans  autre» 
interruptions  que  celles  causées  par  quelques 
catarrhes  en  hiver  et  par  la  grippe  au  prin- 
temps. Il  consacrait  moins  de  temps  à  l'étude 
et  davantage  à  la  vie  de  famille.  Toutes  ses 
soirées  se  passaient  avec  les  siens.  Il  leur 
lisait  souvent  à  haute  voix.  Devenu  grand- 
père,  il  était  très  tendre  pour  ses  petits-enfants 
et  s'égayait  souvent  avec  eux;  les  réparties 
de  sa  petUe-fille  lui  ont  fait  faire  de  bien  bons 
rires  (il  avait  le  rire  franc  et  joyeux),  et  dans 
la  tète  du  garçon  il  découvrait  toujours  de 
nouveaux  trésors...  pour  l'avenir. 

Hélas  t  malgré  son  courage  et  son  dévoue- 
ment à  tonte  épreuve.  Clément  vit  venir  le 
moment  où  il  crut  devoir  donner  sa  démission 
définitive  de  professeur,  en  juillet  1873. 
Homme  du  devoir,  du  devoir  avant  tout,  il  a 
soutenu  le  fardeau  aussi  longtemps  que  sa 
santé  le  lui  a  permis.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût 
encore  essayé  de  continuer,  s'il  ne  se  fût  agi 
que  de  lai,  que  de  se  fatiguer,  de  s'exposer  à 
la  pluie,  au  froid,  à  la  neige  fondante,  en  ar- 
pentant les  cétes  de  Montbenon  pour  se  rendre 
au  bâtiment  de  la  Faculté;  mais  il  souffrait, 
peut-être  plus  que  de  raison,  de  la  crainte  que 
ces  interruptions  forcées  ne  nuisissent  à  1a 
marche  des  études,  et  du  sentiment  croissant 
d'un  commencement  d'insuffisance.  <  Des 
motifs  de  diverses  natures  m'ont  engagé  à 
donner  ma  démission,  écrivait-il  à  un  ami. 
Celui  de  ma  santé  m'a  déterminé.  Car  il  ne 
fallait  pas  que  la  Faculté  fût  en  souffrance  à 
cause  de  moi;  elle  a  besoin  d'une  marche 
serrée.  J'ai  aussi  le  cerveau  fatigué.  J'aurais 
besoin  de  beaucoup  travailler,  et  je  ne  puis 
le  faire  que  peu  et  lentement  H  ne  m'est  pins 
possible  de  me  tenir  au  courant,  comme  il  le 
faudrait  et  comme  je  le  voudrais.  Un  esprit 
qui  a  perdu  en  grande  partie  son  ressort,  du 
moins  la  plupart  du  temps;  une  mémoire 
dont  la  faiblesse  a  toujours  été  pour  moi  une 
grande  difficulté,  affaiblie  encore  :  en  voilà 
assez  pour  vous  faire  voir  que  j'avais  dû  me 
poser  sérieusement  la  question  de  ma  re- 
traite. Je  crois  que  Dieu  m'a  montré  mon 
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chemin.  Jai  rempli  mon  devoir,  mais  non 
sans  regret.  > 

Dans  sa  lettre  de  démission  à  la  commis- 
sion des  études,  ce  même  sentiment  croissant 
de  son  infériorité  se  retrouve.  0  humilité!  don 
exq[uis  du  Fils  de  Vhomme,  pourquoi  ceux 
qui  te  possèdent,  un  Yinet,  un  Clément,  de- 
viennent-ils parfois  injustes  envers  eux- 
mêmes,  en  méconnaissant  leur  influence,  en 
rabaissant  leurs  fidèles  travaux?  <  Je  me  suis 
toujours  senti  au-dessous  de  la  tâche  à  plus 
d'un  égard,  écrit-il.  Ce  sentiment  a  été  très 
fort  Tannée  dernière  surtout.  Les  exigences 
augmentent;  il  faut  pour  y  répondre  des 
hommes  plus  jeunes  et  mieux  qualifiés.  Il 
faudrait,  surtout  dans  la  chaire  de  théologie 
pratique,  un  homme  d'action  qui  pût  donner 
à  nos  élèves  quelque  impulsion  dans  la  vie 
pratique.  » 

Il  n'y  a  aucun  doute  pour  nous  que  la  ma- 
ladie, l'âge  qui  s'avançait  et  que  de  redou- 
tables épreuves  avaient  accéléré,  ne  fussent 
pour  beaucoup  dans  cette  note  un  peu  triste. 
Néanmoins,  convenons  que  le  bon  serviteur 
méritait  d'obtenir  de  ses  frères  le  repos  qu'il 
réclamait,  puisque  le  Seigneur,  dont  sa  con- 
science écoutait  attentivement  la  voix,  lui 
permettait  de  le  demander. 

Sa  démission  donnée  à  regret  fut  aussi  ac- 
ceptée à  regret  par  la  commission  des  études, 
qui  le  conserva  cependant  dans  les  rangs  de 
la  Faculté  avec  le  titre  de  professeur  hono- 
raire, et  eut  encore  l'occasion  de. réclamer  de 
lui  plusieurs  services.  Les  étudiants,  dont  il 
n'avait  eu  qu'à  se  louer,  qui  appréciaient 
hautement  son  enseignement,  l'aimaient  et  le 
j'évéraient  personnellement,  ne  le  virent  aussi 
^'à  regret  descendre  de  la  chaire  qu'il  avait 
^occupée  si  dignement  et  si  utilement  durant 
vingt  ans,  et  le  synode  ne  put  assez  lui  témoi- 
^er  son  respect  et  son  profond  attachement. 

C'est  avec  le  semestre  d'été,  en  1873,  que 
Rodolphe  Clément  termina  sa  carrière  ofii- 
<^eUe  de  professeur  de  théologie  pratique 
•dans  la  Faculté  de  l'église  libre,  à  Lausanne. 

«  Bien  des  pasteurs  de  notre  église  qui 


avaient  eu  M.  Clément  pour  professeur,  noos 
écrit  son  ancien  élève,  notre  principale  source 
historique,  s'empressaient  de  lui  faire  visite 
lorsqu'ils  venaient  à  Lausanne,  et  ils  sentent 
bien  vivement  le  vide  qu'a  laissé  son  départ 
Confiance  entière  et  entier  req[)ect  ponrlm, 
tels  sont  les  sentiments  qu'il  avait  su  exciter 
dans  nos  cœurs.  En  le  voyant,  en  apprenant 
à  le  mieux  connaître,  on  recevait  l'impressioa 
que  sa  vie  était  sanctifiée;  et  de  cette  sancti- 
fication si  avancée  provenait  un  rayonnement 
céleste  qui  s'étendait  tout  autour  de  lui.  > 

Lorsqu'on  a  le  bonheur,  juste  récompense 
du  vrai  mérite,  d'être  apprécié  et  honoré,  on 
ne  réussit  pas  aussi  complètement  qu'on  be- 
soin de  repos  vous  le  fait  désirer,  à  se  sous- 
traire à  4a  réputation  de  capacité  et  de  dé- 
vouement que  vos  antécédents  ont  créée,  ni 
aux  exigences  que  la  confiance  lentem^nl 
acquise  étend  sur  votre  volonté,  fussiez-TOUS 
affaibli  et  souffrant.  Clément  en  fit  l'expé- 
rience. Ni  le  synode,  ni  l'église,  ni  les  amis 
nombreux  d'une  saine  théologie  ne  parent 
se  faire  à  l'idée  que  les  trésors  accumulés  de 
$a  science,  la  puissance  communicative  de 
sa  piété,  les  conseils  de  sa  sagesse  ne  fas- 
sent plus  accessibles  qu'au  petit  nombre  de 
ceux  qui,  forçant  la  consigne^  consulteraient 
l'homme  modeste  dans  sa  retraite.  Et  en 
cela  encore  on  fut  guidé  par  un  sentiment 
juste  et  bienfaisant  pour  celui  qui  en  était 
l'objet  et  qui,  malgré  la  diminution  de  ses 
forces  et  les  raisons  majeures  qui  lui  avaietf 
imposé  sa  démission,  ne  pouvait  fermer  son 
cœur  aux  aspirations  par  lesquelles  il  avait 
vécu,  et  son  esprit  aux  questions  qui  agitait 
l'église  de  nos  jours,  à  celles-là  surtout  qui  se 
posaient  devant  ses  chers  étudiants  et  le  po- 
blic  religieux  de  nos  contrées. 

Sans  parler  de  ce  que  ses  parents  et  ami^ 
purent  demander  à  sa  correspondance,  trois 
corps  réclamèrent  de  son  dévouement  toot 
ce  que  ses  forces  pourraient  encore  leur  ac- 
corder :  le  synode  en  l'appelant  à  de  noth 
velles  charges,  l'église  libre  de  Lausanne  en 
lui  confiant  les  fonctions  d'ancien,  et  la  ré* 
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daction  du  Chrétien  évangélique  en  Tinvi- 
Unt  à  déposer  dans  ce  journal  le  fruit  de  ses 
recherches  et  de  ses  méditations  sur  les 
points  contestés  de  la  vérité  chrétienne,  et 
sur  les  tendances  récentes  de  la  théologie. 
Nous  aUons  voir  comment  il  répondit  à  ces 
demandes. 

Déjà  au  synode  de  1873  Clément,  sur  le 
point  de  quitter  le  professorat,  fut  appelé  par 
la  confiance  de  rassemblée  à  faire  partie  de 
la  commission  des  études.  A  ce  moment  il 
refusa  son  élection,  moins  sans  doute  par  be- 
soin de  repos  que  par  un  sentiment  délicat 
qui  lui  interdisait  de  devenir  inspecteur  et 
surveillant  de  ses  anciens  collègues;  mais  il 
accepta  la  présidence  de  la  commission  d*exa- 
men  qui  prend  connaissance  avant  le  synode 
des  rapports  annuels  des  grandes  commis- 
sions administratives  et  formule  un  préavis 
sur  leur  gestion.  En  1875,  le  synode,  reve- 
nant à  la  charge,  le  nomma  premier  membre 
de  la  commission  des  études,  manifestant 
ainsi  le  grand  cas  qu'il  faisait  de  ses  lumières 
et  de  son  influence.  Bien  que  hésitant,  il  se 
décida  à  accepter  son  élection,  non  sans  effort 
sur  lui-même.  «  Je  n'ose  pas,  je  ne  puis  pas 
refuser,  •  dit-il  enfin. 

Cette  nouvelle  tâche  une  fois  acceptée  dans 
le  sentiment  du  devoir,  il  la  considéra  comme 
nn  privilège,  mais  en  en  mesurant  aussi  toute 
la  responsabilité.  Jusqu'au  bout  il  Ta  fidèle- 
ment remplie,  c  Jamais  on  ne  le  vit  se  faire 
la  vie  commode  en  manquant,  sans  raison 
majeure,  une  séance  ou  un  ennuyeux  exa- 
men. Jamais  il  ne  se  tirait  en  airière  quand 
il  s'agissait  de  se  rendre  utile;  c'est  ainsi 
qu'un  professeur  étant  tombé  malade,  il  le 
suppléa  pour  quelques  leçons;  il  donnait  la 
dernière  la  semaine  môme  de  sa  mort.  C'est 
lui  encore  qui  consentait  à  attaquer  d'olfice 
une  thèse  qui  soulevait  de  graves  objections 
parce  qu'elle  interprétait  un  récit  biblique  par 
des  documents  étrangers  à  la  Parole  de  Dieu, 
n  s'acquitta  de  cette  tâche  ardue  autant  que 
délicate,  s'y  préparant  par  plusieurs  jours  de 
^vail,  discutant  les  questions,  texte  en  main. 


et  tout  en  démolissant  le  système  aventuré 
du  jeune  candidat,  faisant  voir  une  grande 
largeur  de  vues,  distinguant  entre  le  domaine 
de  la  critique  qui  donnait  lieu  à  la  contradic- 
tion, et  celui  de  la  foi  sur  lequel  l'aspirant  à 
la  licence  ne  devait  inspirer  aucune  inquié- 
tude sérieuse.  » 

C'est  à  l'activité  de  Clément,  comme  mem- 
bre de  la  commission  des  études,  que  nous 
rattachons  une  démarche  couronnée  de  suc- 
cès, qu'il  fit  auprès  du  conseil  de  l'église  libre 
do  Lausanne  dont  il  faisait  partie.  Par  une 
lettre  du  27  mai  1875,  il  proposait  au  conseil 
d'inviter  les  professeurs  de  la  faculté  de  théo- 
logie à  donner  chacun  au  moins  une  prédica- 
tion par  an  dans  une  des  chapelles.  Seul 
auteur  de  la  proposition  qu'il  méditait  depuis 
longtemps  sans  en  avoir  parlé  à  personne,  il 
l'appuyait  de  considérations  tirées  des  conve- 
nances, de  l'intérêt  de  l'église  et  de  celui  de 
la  Faculté  de  théologie  elle-même. 

c  La  Faculté  de  théologie  fait  corps  avec 
l'église,  elle  doit  être  en  communication  vi- 
vante avec  elle;  cela  est  dans  la  nature  des 
choses,  dans  l'idée  même  de  l'organisme 
ecclésiastique.  On  l'a  senti  partout.  Les  uni- 
versités allemandes  ont  leur  prédicateur  offi- 
ciel, fait  qui  nous  a  valu  des  recueils  de  ser- 
mons fort  estimés.  A  Genève,  en  Ecosse,  les 
hommes  qui  enseignent  la  théologie  sont  tout 
à  la  fois  pasteurs  et  professeurs.  Ne  serait-il 
pas  étrange,  en  effet,  qu'il  existât  dans  un  lieu 
un  foyer  de  science  et  d'enseignement  chré- 
tien, et  que,  enfermé  dans  un  cercle  étroit, 
son  rayonnement  n'eût  pas  d'ouverture  par 
où  U  pût  se  répandre  au  dehors,  et  que  son 
influence  fût  restreinte  et  son  action  directe 
circonscrite  à  l'auditoire  des  étudiants  qui 
suivent  les  cours?  La  nécessité  de  ce  lien 
entre  la  Faculté  et  l'église  est  plus  évidente 
encore  quand  la  Faculté  fait  partie  de  l'église, 
est  entretenue  par  elle,  pour  elle,  comme 
c'est  le  cas  chez  nous.  Or  ce  lien  vivant  et 
personnel,  <  ces  jointures  de  fournissement,  > 
ou  de  communication,  comme  dit  l'apôtre, 
n'existent  pas  entre  notre  Faculté  et  l'élise  ; 


re  entre  elles  qae  les  liens  du 
idiniDistratif.  Nos  professeurs  ue 
irf ,  pour  la  plupart,  pas  connus, 
choses  est  fàcheui,  il  n'est  pas 

n  doit  y  avoir  conimniiication 
le  de  la  science  cbréUenne  et 
les  chrétiens,  et  cette  communi- 
it  ëlre  vivante,  intime,  que  si  les 
enseignent  font  de  temps  en 
Ire  leur  vois  au  peuple  chrétien. 
î  caractère  propre  de  la  prédica- 
i  essentielle  ment  pastorale,  c'est- 
Lative,  de  viser  à  la  satisfoction 
içimédials  du  m>apean  que  les 
t  seuls  à  bien  conuaitre.  Hais 
is  que  la  parole  de  Jésus,  que  la 
poires  rut  avant  tout  un  ensei- 
!Sl  ainsi  qu'elle  est  partout  appe- 
Jésus-Cbrist  a  ordonné  comme 
ster  jusqu'à  la  fin  dans  l'assem- 
acbetés,  c'est  une  parole  d'eosei- 
vue  de  la  pratique,  sans  duule, 
ignemeni  :  <  Les  enseignant  à 
jtes  les  choses  que  je  vous  ai 
■es.  >  C'est  pourquoi  nous  ne  de- 
aindre  quand  la  prédication  des 
tpporierail  en  plus  grande  me- 
i  assemblées  l'élément  didactique 
1  chrétien.  Ils  sont  moins  en  con- 

circonstances  et  les  besoins  des 
euses,  mais  par  leurs  travaux  et 
,  ils  voient  mieux  l'ensemble  de 
i  ses  besoins  intellectuels.  Ils  se 
moins  des  combats  spirituels  qui 
■9  âmes  et  troublent  les  cœurs; 
plus  à  faire  avec  les  fausses  no- 
Dsées  diverses,  les  objections  et 
li  procèdent  de  la  science,  et  qui, 
I,  travaillent  ou  retiennent  dans 
un  si  grand  nombre  d'esprits.  Ils 
as  les  malades,  mais  leur  oEQce 
5J-  les  Ecritures  par  lesquelles 
is  avoir  la  vie  éternelle,  et  dans 
ils  rencontrent  certainement  bien 

qui  seriùent  utiles  à  l'église, 
rent  le  besoin  de  prêcher  sur  les 


toits  et  qui  ne  peuvent  pas  même  tnxra 
place  dans  leurs  cours.  N'oublions  pas  qa 
dans  une  ville  telle  que  Lausanne,  oA  la 
hommes  ayant  des  besoins  intellectuels  soM 
très  nombreux.  Il  fout  foire  la  part  de  ces  b» 
soins  d'une  façon  plus  large  qQ'aillenrs.  h 
crois  voir  en  grand  nombre  des  hommes  e» 
core  étrangers  aux  expériences  de  la  vie  îbI^ 
rieure,  mais  non  à  la  foi  on  an  besoin  di 
croire  et  au  besoin  d'être  fortifiés  pour  k 
bien,  qui  seraient  henrenx  d'être  écWrés* 
édifiés  [MTécisément  par  le  genre  de  prédit» 
tion  qui  parie  à  la  conscience  en  per^naiM 
la  raison,  et  qui  est,  je  crois,  le  pr(^»e  A 
eenx  qui  vivent  dans  l'étude  et  dans  l'emtt 
gnement  théologique.  D'ailleurs  la  pr^iritiM 
des  professeurs  ne  sera, l'expérience  le  pnxn^ 
ni  étrangère  à  la  vie,  ni  au-dessus  de  la  poitéi 
des  simples.  Us  ont  aussi  leurs  lattes,  Iflm 
expériences  personnelles,  soit  du  péché,  «i 
de  la  grâce,  et  leur  habitude  de  h  méditatiui^ 
de  la  réflexion,  de  l'analyse,  ne  les  rend  pas 
moins  propres  à  comprendre  et  à  expriraff 
cette  vie  du  cœur  d'une  manière  profonde  el 
vivante.  D'ailleurs  ils  ont  été  pasteurs  et  n 
eu  charge  d'âme,  puis  les  objets  dont  s'ocn 
peut  leurs  études  sont  tous  des  I^ts  de  ta  vie 
chrétienne.  Quant  à  la  clarté,  à  la  sîmpbdl* 
de  l'enseignement,  au  don  de  le  mettre  à  b 
portée  de  tous,  il  est  reconnu  que  pim  ot 
possède  une  chose  exactement  et  scienût 
quemeni,  et  plus  aussi  on  est  en  état  de  t» 
soigner  aux  petits,  précisément  parce  qu'a 
en  connaît  mieux  tes  éléments  et  les  rapport 
intimes. 

>  Si  ma  proposition  était  adoptée  et  où 
en  pratique,  je  crois  que  toute  l'église  î'( 
trouverait  bien,  et  c'est  pourlant  dans  l'îat 
rét  de  la  Faculté,  des  professeurs  eux-méos 
et  des  études  qu'elle  me  parait  se  recun- 
mander  surtout. 

•  D'abord  faire  connaître  les  professeoiî, 
les  mettre  en  commonication  spirititfll> 
avec  les  âmes  et  avec  l'église,  c'est  le  ^ 
moyen,  peut-être  le  seul  moyen  elBci» 
d'exciter  l'intérêt  pour  la  Faculté,  de  la  bin  ' 
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aimer,  apprécier,  de  lai  gagner  la  confiance, 
de  dissiper  les  préventions,  de  loi  faire  jeter 
9es  racines  dans  les  coMirs  et  dans  les  pensées 
de  ions,  de  lui  procurer  Fappul  des  prières 
et  de  dons  dont  eUe  a  un  si  grand  besoin,  et, 
}e  pense,  même  de  lui  attirer  des  élèves. 
N'est-il  pas  dans  l'intérêt  des  professeurs  que 
leur  enseignement  soit  jugé  d'après  eux- 
mêmes,  d'après  leur  parole  et  non  d'après 
des  ouï-dire  ou  d'après  des  élèves  qui  ne  sont 
pas  toujours  de  fidèles  interprètes  de  la  pen- 
sée de  leurs  maîtres?  N'est-il  pas  dans  l'inté- 
rêt même  de  la  science,  aijgourd'hui  surtout, 
que  les  fidèles  voient  et  entendent  bien  que 
celle-ci,  pour  ne  s'accorder  pas  toujours  avec 
les  idées  communes  et  reçues,  et  pour  se 
montrer  parfois  indépendante  de  la  tradition, 
n'empêche  nullement  que  ceux  qui  en  sont 
les  représentants  ne  possèdent  la  foi,  et,  ce 
qui  fait  la  vie  de  la  foi,  Christ  et  Christ  cru- 
cifié? 

>  D'un  autre  côté,  je  crois  qu'il  est  bon, 
qu'O  est  conforme  à  l'idée  même  de  la  théo- 
logie, que  le  professeur  soit  placé  quelquefois 
en  face  de  l'église  concrète,  réelle,  vivante, 
mélangée,  de  l'église  à  nourrir  de  la  parole 
de  vie  et  à  édifier,  des  âmes  à  convertir  et  à 
sanctifier,  et  non  pas  seulement  en  présence 
d'étudiants,  ou  d'idées,  de  systèmes  et  d'abs- 
tractions. De  ce  contact  avec  l'église  réelle, 
de  cet  effort  de  la  pensée  vers  la  vie  et  l'é- 
dification, de  cette  application  de  la  vérité 
chrétienne  au  salut  des  âmes  (et  non  pas 
seulement  aux  besoins  du  savoir  et  de  la 
spéculation),  il  résulterait  dans  la  direction 
générale  de  l'enseignement,  peut-être  aussi 
dans  la  forme  de  cet  enseignement,  quelque 
chose  de  plus  pratique  et  de  plus  en  rapport 
avec  le  but  de  la  Faculté,  qui  est  de  préparer 
des  ouvriers  pour  l'église. 

*  Les  étudiants  aussi  sentiraient  mieux  que, 
parmi  toutes  les  questions  qui  excitent  leur 
cnriosiié  et  leurs  discussions,  il  y  a  bien  au- 
dessus  la  grande  question  du  salut  des  âmes 
et  de  la  conversion  du  monde;  que  la  ques- 
tion théologique  est  au  fond  une  question  de 


pratique  et  de  conscience,  une  question  de 
délivrance  du  péché  et  de  consécration  à 
Dieu,  une  question  de  sainteté  et  de  vie.  Ils 
sentiraient  mieux  aussi,  comme  tout  le  public, 
qu'il  n'y  a  pas  désaccord  entre  la  science  et 
la  foi.  > 

Motivée  par  des  raisons  d'une  aussi  grande 
force,  la  proposition  d'inviter  les  professeurs 
de  la  Faculté  à  prêcher  dans  l'église  libre  de 
Lausanne,  fut  agréée  en  conseil;  elle  fut  ac- 
cueillie avec  une  égale  faveur  par  les  hom- 
mes de  science  à  qui  elle  fut  transmise,  et  elle 
fut  mise  en  pratique  à  l'entrée  de  Thiver,  à  la 
grande  satisfaction  des  amis  de  la  Faculté,  et, 
disons-le  bien  vite,  à  l'édification  générale. 

En  faisant  au  conseil  d'église  de  Lausanne  la 
proposition  dont  il  vient  d'être  rendu  compte, 
Bod.  Clément  l'avait  faite  comme  membre  de 
ce  corps.  En  effet,  l'année  même  de  sa  dé- 
mission de  ses  fonctions  de  professeur,  l'église 
libre  de  Lausanne,  connaissant  sa  profonde 
piété  et  son  dévouement  à  toute  épreuve, 
s'était  hâtée  de  le  faire  entrer  dans  son  con- 
seil en  l'élisant  à  la  charge  d'ancien.  Ce  n'était 
rien  moins  qu'une  sinécure.  Notre  ami  dési- 
rait le  repos,  parce  qu'il  en  avait  un  extrême 
besoin;  mais  la  voix  de  l'église  avait  pour  lui 
l'accent  de  celle  de  Dieu;  tant  que  le  Sei- 
gneur lui  laisserait  quelques  forces,  il  les  lui 
devait  et  les  emploierait  pour  son  service.  Or, 
n'était-ce  pas  maintenant  la  forme  sous  la- 
quelle elle  lui  demandait  ses  derniers  efforts? 
L'ancien  pasteur  ne  s'estimera-t-il  pas  honoré 
et  heureux  d'accepter  une  activité  dans  les 
rangs  des  laïques  et  de  concourir  parmi  eux 
et  avec  eux  à  la  bonne  conduite  du  troupeau 
dont  il  fait  partie,  en  donnant  l'exemple  de 
l'accomplissement  des  devoirs  qu'on  lui  con- 
fie? «  En  1873,  nous  écrit  noU*e  informateur, 
M.  Clément  fiit  appelé  à  faire  partie  du  con- 
seil d'église  de  Lausanne.  Ici  encore,  il  n'ac- 
cepta pas  sans  une  certaine  hésitation,  mais 
la  conscience  l'emporta  sur  le  besoin  très 
naturel  de  repos.  Nombreux  sont  les  services 
qu'il  a  rendus  pendant  ces  deux  ans.  Comme 
ancien,  il  ouvrait  le  culte  avec  une  onction 
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remarquable;  plusieurs  se  souviendront  long- 
temps de  ses  prières  à  l'accent  grave  et  pé- 
nétrant. Souvent,  malgré  la  distance,  le  mau- 
vais temps  et  les  mauvais  chemins,  il  assis- 
lait,  saas  y  être  appelé  d'office,  aux  cultes  du 
soir.  Mieux  qu'aucun  autre  il  eût  pu  s'édifier 
dans  sa  demeure;  mais  il  voulait  par  sa  pré- 
sence donner  l'exemple  de  l'assiduité  au  culte 
public.  Quand  il  prenait  la  parole  dans  nos 
discussions  du  conseil,  ce  qui  était  rare,  il 
était  écouté  avec  d'autant  plus  de  confiance. 
Sans  en  faire  étalage,  il  visitait  aussi  avec 
sollicitude  telle  personne  malade  ou  affligée. 
En  1875,  il  fut  chargé  du  rapport  annuel  pour 
l'année  précédente  et  s'acquitta  avec  distinc- 
tion de  ce  travail.  > 

Pour  achever  l'esquisse  de  l'activité  de 
Rodolphe  Clément,  il  nous  reste  à  signaler 
dans  cette  vie  peu  apparente,  mais  si  pleine, 
quelques  produits  de  sa  plume  non  encore 
indiqués  et  sa  correspondance  si  appréciée. 

Gomme  professeur,  il  fut  appelé  quatre  fois 
à  faire  le  discours  officiel  de  la  réouverture 
des  cours  de  la  Faculté,  en  séance  publique, 
à  laquelle  assistent,  outre  les  étudiants,  les 
délégués  des  commissions  administratives, 
une  partie  des  pasteurs,  et  un  auditoire  in- 
telligent. 

Nous  possédons  un  résumé  et  des  frag- 
ments de  quelque  étendue  du  premier  de  ces 
discours,  dont  le  sujet  était  Vamour  de  la 
vérité^.  Il  y  fait  voir  que  l'amour  de  la  vérité 
n'est  réel  que  si  on  la  cherche  en  Dieu,  et 
telle  qu'il  nous  l'a  révélée;  d'où  il  suit  que 
cet  amour  ne  saurait  subsister  dans  un  cœur 
où  régnent  l'orgueil  et  la  convoitise  et  qui  ne 
veut  point  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu; 
que,  pour  arriver  à  la  vérité,  il  faut  recher- 
cher la  justice  (au  sens  divin,  évangélique); 
que,  pour  croître  dans  la  connaissance  de  la 
vérité,  il  faut  croître  dans  la  sainteté. 

Un  second  discours,  lu  le  !•'  octobre  1862, 
parle  de  Yamour  du  peuple.  Le  troisième, 
lu  le  i  octobre  1866,  traite  le  sujet  suivant  : 

'  Voir  le  Chrétien  évangélique^  année  1858, 
pag.  890. 


A  quelle  condition  on  est  un  vrai  prophète 
et  comment  on  le  devient.  Ils  n'ont  pas  été 
publiés,  ni  retrouvés.  M.  Clément,  très  sévère 
envers  lui-même,  était  rarement  satisfit  de 
ce  qu'il  avait  écrit,  et  plutôt  que  de  laisser 
une  pensée  incomplète  ou  mal  expliquée,  3 
préférait  faire  rentrer  dans  le  néant  le  pro- 
duit imparfait  de  ses  efforts. 

Le  quatrième  discours,  prononcé  le  10  oc- 
tobre 1871,  porte  ce  titre  :  la  Théologie  et  le 
témoignage  de  Jésus-Christ.  Notre  nîcueîl 
l'a  publié  en  entier  ^  Le  sujet  en  est  expo^ié 
dans  les  premières  lignes  : 

c  Notre  siècle  est  sceptique  et  positif  tout 
à  la  fois;  il  veut  des  faits  et  ce  ne  sont  que 
les  faits  qui  peuvent  surmonter  son  incréda- 
lité.  Cette  situation  des  esprits  m'a  dicté  le 
choix  du  sujet  sur  lequel  je  me  propose  àt 
vous  entretenir  aujourd'hui. 

>  Je  voudrais  rappeler  que  la  puissance  de 
l'Evangile  consiste  en  ce  qu'il  est  non  une 
idée,  un  système  de  philosophie,  mais  l'affir- 
mation d'un  fait,  un  témoignage,  et  que  b 
théologie,  par  conséquent,  c'est-à-dire  la 
science  du  fait  chrétien,  doit  être,  elle  aussi, 
une  affirmation.  > 

Quant  à  des  publications  proprement  dites, 
à  part  sa  belle  Etiuie  sur  le  baptême,  éditée 
en  1857,  et  sa  traduction  de  la  Vie  de  Spener, 
imprimée  en  1847,  Clément  n'a  laissé  voir  le 
jour  qu'à  un  petit  nombre  d'articles  qui  ont 
paru  dans  cette  revue  même.  Ils  sont  tous 
pleins  d'une  science  bien  digérée,  d'esprit 
chrétien  mesuré,  ferme  et  charitable,  instnic- 
ti£s  à  un  haut  degré  et  édifiants. 

Nous  citerons  un  article  sur  la  Version  du 
Nouveau  Testament  dite  de  LausannCySon 
histoire  et  ses  critiques,  par  L,  Burmer\ 

Un  autre  sur  la  Date  de  nos  évangûes, 
en  réponse  à  cette  question  :  <  Quand  est-ce 
que  nos  évangiles  ont  été  composés?  >  par 
Constantin  Tischendorf  •. 

Trois  articles  sur  :  Ce  qui  fait  la  vie  de 

»  Chrét.  évang.^  année  1871,  pag.  467. 

*  ChréL  évang.^  année  1867,  pag.  142. 

*  Chrét.  évang.^  année  1868,  paf .  IM. 
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régUse.  C'est  une  réponse  à  une  appréciation 
de  «  la  Prédication  au  point  de  vue  de  ses 
résultats,  »  de  M.  Auguste  Glardon*. 

Une  réclamation  sur  une  définition  du  chris- 
tianisme évangélique  ou  de  l'orthodoxie  qu'on 
lui  avait  attribuée,  comme  donnée  par  lui  et 
qu'il  repoussait*. 

Trois  articles  de  théologie  pratique  sur  le 
Catéchùfne,  beau  travail  sur  la  question  de 
l'usage  de  ces  livres  élémentaires  pour  l'ins- 
truction chrétienne,  avec  un  aperçu  historique 
du  sujet,  à  l'occasion  du  nouveau  manuel 
introduit  dans  l'église  nationale.  «  Il  ne  faut 
pas,  dit-il,  dédaigner  le  catéchisme;  ce  n'est 
qu'un  petit  livre,  mais  il  intéresse  la  foi;  son 
action  passe  inaperçue;  mais  elle  peut  être 
immense*.  » 

Une  appréciation  critique  des  Etudes  bi- 
bliques, de  F.  Godet;  deuxième  série.  Nou- 
veau Testament  \  Clément  a  consacré  deux 
articles  à  ces  Etudes  qu'il  proclame  «  un  vrai 
livre  de  théologie,  profond,  solide,  nourri, 
riche  d'idées,  mais  de  théologie  saine,  bien- 
faisante, à  l'usage  de  tous,  et  tel  que  le  ré- 
clament les  besoins  de  la  foi  et  les  circons- 
tances de  l'église.  >  Cependant,  en  rendant  à 
cette  production  de  la  science  chrétienne  le 
tribut  de  louanges  qu'elle  mérite,  Clément, 
qu'une  même  foi  unit  à  l'auteur,  ne  le  suit 
pas  jusqu'au  bout,  dans  certaines  questions 
de  théologie  pure,  portant  surtout  sur  le  corn- 
'  ment  on  doit  comprendre.  Cela  apparaît,  par 
i  exemple,  dans  la  question  de  l'humanité  de 
Jésus-Christ  dans  ses  rapports  avec  l'oeuvre 
I  du  salut,  le  fait  mystérieux  de  sa  personne 
i  humaine  et  divine  à  la  fois  étant  d'ailleurs 
\  reconnu  selon  les  Ecritures.  Tandis  que  M.  Go- 
det accentue  l'humanité  de  Jésus,  ep  s'ap- 
puyant  entre  autres  sur  Philippiens  n,  6, 7  : 
<  Etant  en  forme  de  Dieu,  il  s'est  dépouillé 
loi-même  en  prenant  la  forme  de  serviteur,  > 
Clément  reste  davantage  dans  les  limites  de 

*  Chrét.  évang.^  1869,  pag.  81, 78  et  144. 

*  Chrét,  évang.^  1878,  pag.  187. 

*  Chrét.  évang,^  1874,  pag.  25,  57  et  105. 

*  Chrét.  évttng.^  1874,  pag.  4S0  et  476. 


l'ancienne  théologie  qui  «  croyait  plus  néces- 
saire d'insister  sur  le  côté  divin  en  Christ  et 
qui,  tout  en  maintenant  sans  varier  que  Jésus 
est  venu  en  chair,  ne  voulait  pas  c  le  con- 
*  naître  selon  la  chair  >  et  se  plaisait  à  le  voir 
dans  sa  puissance  et  sa  gloire  étemelle,  avant 
comme  après  l'incarnation.  > 

n  est  intéressant  de  lire  dans  ces  deux  ar- 
ticles et  dans  la  réponse  de  M.  le  professeur 
Godet  qui  y  fait  suite',  les  arguments  des 
deux  athlètes  qui  s'honorent  réciproquement, 
parce  qu'ils  voient  l'un  chez  l'autre  l'image 
de  leur  Sauveur  «t  que,  dans  leur  lutte  cour- 
toise, ils  n'ont  en  vue  que  la  gloire  de  leur 
commun  maître.  Clément  ne  conteste  pas 
absolument  le  progrès  accompli  par  l'examen 
de  la  question  sous  cette  face  nouvelle;  <  la 
théologie  croyante,  dit-il,  connaît  aujourd'hui- 
mieux  Jésus^Christ  qu'elle  ne  le  connaissait 
autrefois,  mais  j'ai  des  raisons  de  penser 
qu'on  ne  parviendra  pas  ici-bas  à  expliquer 
jusqu'au  fond  le  mystère  de  l'incarnation.  > 

Sous  le  titre  de  :  Position  du  pasteur  dam 
r  église  libre  vaudoise.  Lettre  à  un  ancien  ", 
Clément,  pour  répondre  à  la  demande  que  lui 
avait  faite  un  ami  jde  lui  donner  par  écrit  les 
principaux  traits  d'un  discours  prononcé  au 
synode  d'Yverdon  sur  le  sujet  en  question,  a 
fait  mieux  que  ce  qui  était  réclamé  de  lm\ 
Ne  pouvant  reproduire  de  souvenir  une  bril- 
lante et  solide  improvisation,  il  a  consenti  à 
exposer  ses  vues  sur  la  position  du  pasteur 
dans  une  église  de  professants  volontaires, 
telle  qu'est  l'église  libre  du  canton  de  Vaud. 
C'est  un  morceau  complet  et  cependant  aussi 
concis  que  le  sujet  le  comportait,  surtout 
scripturaire  et  par  conséquent  d'une  haute 
instruction.  Il  y  décrit  et  il  y  justifie,  par  le 
texte  sacré  et  par  l'histoire  apostolique,  l'insti- 
tution perpétuelle  d'un  mmistère  de  la  parole 
dans  l'église  de  Christ,  dont  tous  les  membres 
sont  cependant  sacrificateurs.  Cette  charge 
n'absorbe  point  l'activité  de  chaque'  croyant, 
et  ne  le  soustrait  nullement  au  devoir  de 

'  Chréi,  évang.y  1874,  pag.520. 
*  Chrét,  épong,,  1875,  pag.  457. 
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â*approcber  de  Dieu  sans  intenaédiaire  hu- 
main et  de  faire  luire  la  lumière  de  la  foi  qui 
«st  en  lui,  mais  elle  sert  à  transmettre  et  à 
garantir  le  bon  dépôt,  à  procurer  aux  faibles 
et  aux  mai  affermis  un  ami  vigilant  et  à  tous 
un  enseignement  approfondi  et  intelligent. 

Un  dernier  écrit  de  notre  frère  a  paru  dans 
le  Chrétien  évangéUque  le  mois  même  de  la 
mort  de  son  auteur.  C'est  une  critique  d*un 
opuscule  intilulé  :  Le  baptême  de  Jésus- 
Christ^.  Clément,  si  indulgent,  si  doux,  y 
laisse  percer  quelque  impatience.  H  est  plus 
bref  qu'à  Tordinaire.  Il  ne  «peut  s'empêcher 
de  remarquer  que  les  débats  sur  le  baptême 
commencent  à  devenir  fastidieux;  que  ce  sont 
là  de  ces  questions  c  interminables,  qui  pro- 
duisent des  contestations  plutôt  que  Tavance- 
ment  du  r^e  de  Dieu  dans  la  foi,  >  et  dont 
l'apôtre  veut  qu'on  s'abstienne. 

n  présentera  quelques  observations  seule- 
lement;  il  signalera  les  erreurs  de  fait  et  ré- 
tablira les  points  fondameotaux  dans  leur 
vérité.  Et  quand  il  a  accompli  sod  programme, 
il  s'excuse  d'avoir  dû  en  venir  jusqu'à  l'em- 
ploi d'une  arme  dont  il  n'avait  pas  l'habitude, 
c  C'est  avec  répugnance  que  nous  recourons 
àl'argumentduridicule;  mais  le  christianisme 
est  aussi  une  religion  de  bon  sens  et  nous 
souffrons  à  le  voir  livré  à  la  dérision  par  de 
misérables  débats  sur  ctspersion  ou  immer' 
sion  dans  le  baptême.  Nous  souffrons  à  voir 
d'excellents  cbrétiens  égarer  leur  foi  et  celle 
des  autres  dans  une  voie  fausse  et  dange- 
reuse; de  les  voir  rapetisser  la  grande  et 
sainte  religion  de  Jésus-Christ  jusqu'à  en  faire 
une  question  de  rite;  de  les  voir  consacrer 
leurs  talents,  lem*  temps,  leur  zèle,  à  une  ac- 
tivité dont  l'effet  est  de  jeter  le  trouble  parmi 
les  croyants  et  c  de  bouleverser  les  âmes  > 
pour  des  choses  qui  ne  sont  point  c  pres- 
»  crites,  >  ou  de  les  replacer  sous  le  joug  de 
rhomme.  Nous  voudrions  venir  en  aide  aux 
l^es  qui  ont  trouvé  en  Jésus-Christ  le  pardon, 
la  paix  et  la  vie,  afin  qu'elles  ne  se  laissent 

*  ChréL  évang.  1876,  p^g.  87. 


pas  inquiéter  par  des  commandemeals  qà 
ne  sont  point  de  Christ;  leur  dire  avec  saiat 
Paul  :  c  Tenez-vous  fermes  à  la  liberté  pour 
»  laquelle  Christ  nous  a  rendus  libres  et  ne 

>  vous  laissez  pas  mettre  de  nouveau  sous  le 

>  joug  de  la  servitude.  >  Vous  avez  un  senl 
Maître  et  un  seul  Directeur,  savoir  le  ChriH; 
après  avoir  entendu  les  hommes,  n'éooolei 
que  lui  et  ne  vous  laissez  diriger  que  par  IdL 
Quand  votre  conscience  sera  troublée  par  It 
diversité  des  opinions  humaines,  revenez  à 
la  Parole  de  Dieu,  elle  vous  replaçai  dans 
la  lumière,  elle  vous  fera  connaître  le  (^emia 
de  la  vérité  et  de  la  paix,  en  vous  m(»itniit 
en  Christ,  et  en  Christ  seul,  la  plénitude  do 
salut.  > 

Tel  a  été  le  cri  d'adieu  de  Qémenl  à 
l'église  :  sa  dernière  parole  d'avertissement, 
un  conseil  de  sagesse  mûri  par  l'expérienct 
de  toute  une  vie. 

Les  produits  de  sa  plume,  qu'il  a  consesti 
à  livrer  à  l'impression,  sont  en  petit  nombre; 
mais  tous  ont  de  la  valeur.  Très  sévère  en- 
vers lui-même,  n'étant  que  difficilement  satis- 
fait de  l'écrit,  fruit  de  ses  longues  méditatî«is 
et  d'un  effort  laborieux  pour  rendre  exacte- 
ment sa  pensée  avec  tous  ses  développe- 
ments, estimant  qu'on  pouvait  mieux  faire 
encore,  il  ne  consentait  à  le  laisser  piâ4îer 
que  parce  qu'il  importait  que  le  point  de  vne 
qu'il  croyait  juste  fût  exposé  aux  regards  de 
l'église. 

Dans  le  vaste  domaine  de  la  religion  6t 
des  questions  morales,  il  avait  tout  approfondi, 
aussi  s'apercevait-on  bientôt,  dans  sa  conver* 
sation  comme  dans  son  enseignement,  que 
rien  de  ce  qui  touchait  à  la  science  sacrée,  à 
la  vie  spirituelle  et  au  développement  humain, 
ne  lui  était  étranger,  et  l'on  restait  étonné  de 
la  justesse  de  ses  observations,  de  l'étendoe 
de  ses  connaissances,  de  la  lucidité  de  son 
exposition  et  de  la  fermeté  de  ses  apprécia- 
tions toujours  justes  et  scripturaires.  Mais 
cette  richesse  même  lui  créait  des  obstacles 
lorsqu'il  voulait  mettre  par  écrit  pour  le  pa- 
blic  religieux  le  fhiit  de  ses  recherches;  elle 
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embarrassait  sa  marche.  D'une  conscience 
scropuleuse  à  l'égard  de  la  vérité,  voulant 
être  touyonrs  juste  envers  les  personnes,  crai- 
gnant d'être  long  et  abstrait,  redoutant  l'exa- 
gération, travaillant  à  être  simple  et  clair 
pour  être  compris  des  petits,  sous  le  poids 
enfin  de  la  responsabilité  du  fidèle  emploi  de 
ses  dons,  il  se  posait,  avant  comme  après  le 
travail  de  rédaction,  trop  de  points  d'interro- 
gation pour  se  sentir  à  l'aise  et  pour  être  faci- 
lement satisfait  de  son' œuvre.  Il  lui  eût  fallu 
plus  d'élan,  non  celui  du  devoir,  nul  ne 
l'avait  plus  que  lui,  mais  celui  que  donne 
une  certaine  confiance  en  soi  qui  quadruple 
les  forces,  mais  qu'il  n'a  jamais  eue,  tant  il 
était  hmnble  parmi  les  humbtes.  Il  écrivait  à 
son  neveu  au  sujet  d'un  de  ses  discours  d'ou- 
verture des  cours  de  la  faculté  :  c  II  ne  m'au- 
rait pas  coûté  tant  d'efforts,  ou  plutôt  tant 
d'ennui,  si  je  n'avais  eu  que  quelques  jours 
pour  le  faire,  ou  si  seulement  je  m'étais  tenu 
à  mon  premier  jet.  Je  suis  de  ceux  qui,  par 
manque  de  sûreté  dans  leurs  idées  et  dans 
leur  art  (l'art  d'écrire),  et  manque  de  fermeté 
dans  leurs  desseins,  démolissent  dix  fois  ce 
qu'ils  ont  construit,  et  se  trouvent  finalement 
encombrés  de  matériaux  dont  ils  ne  savent 
que  faire  et  qui  sont  devenus  un  empêche- 
ment. » 

n  nous  semble  cependant  que  notre  frère 
savait  vaincre  les  difficultés  que  ses  qualités 
mêmes  lui  suscitaient,  et  que  s'il  souffrait 
dans  l'élaboration  d'un  sujet  destiné  à  la  pu- 
blicité, lui  seul  en  pâtissait,  tandis  que  ses 
lecteurs  en  recueillaient  tout  le  bénéQce.  Celui 
qui  savoure  un  fhiit  exquis  ne  se  préoccupe 
guère  des  soms  et  de  la  peine  que  la  culture 
a  imposés  au  jardinier.  La  récompense  de 
l'écrivain  moral  et  reliji^eux  est  dans  l'effet 
qu'il  obtient,  dans  le  bien  qu'il  accomplit.  Et 
cet  effet  bienfaisant,  Clément  a  dû  le  consta- 
ter; sa  modestie  si  rare  n'a  pu  l'empêcher  de 
goûter  le  suave  bonheur  de  se  savoir  estimé. 

Nous  ne  ferions  pas  connaître  Rodolphe 
Clément  dans  tout  son  jour,  et  surtout  pas  les 
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sentiments  tendres  et  délicats  de  ce  penseur 
chrétien,  si  nous  nous  arrêtions  ici,  et  si  nous 
ne  donnions  pas  quelques  échantillons  de  sa 
correspondance. 

A  une  Jeune  personne  alors  en  pension. 

c  ...  C'est  un  très  mauvais  raisonnement 
quant  à  la  prière  que  de  dire  :  je  ne  suis  pas 
bien  disposé,  donc  je  ne  prierai  pas.  C'est 
précisément  parce  qu'on  est  mal  disposé  qu'on 
doit  s'approcher  du  trône  de  la  grâce  pour  y 
trouver  pardon,  secours,  renouvellement  de 
vie,  meilleures  dispositions  en  un  mot.  Il  en 
est  de  même  de  la  cène  :  elle  est  un  moyen 
de  grâce.  C'est  dans  sa  grâce  que  le  Seigpeur 
nous  y  appelle;  il  nous  y  donne  sa  chair  et 
son  sang  en  nourriture  pour  notre  âme;  il 
nous  y  montre  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous, 
combien  il  nous  a  aimés  et  nous  aime,  car  il 
est  toujours  le  même,  afin  que  nous  puisions 
là  de  nouvelles  forces,  en  même  temps  qu'une 
nouvelle  paix  et  de  nouveaux  motifs  de  nous 
donner  à  lui.  Nous  ne  devons  jamais  aller  à 
lui  parce  que  nous  nous  sentons  riches,  mais 
parce  que,  quelque  bien  disposés  que  nous 
nous  sentions,  nous  sommes  pauvres.  D'un 
autre  côté,  la  cène  est  un  devoir  positif  : 
c  Vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur  jus- 
>  qu'à  ce  qu'il  vienne.  »  Or,  quand  il  y  a  de- 
voir, nous  n'avons  pas  à  nous  demander  si 
nous  sommes  disposés  à  le  remplir  ou  pas  : 
il  faut  le  remplir.  Quiconque  croit  que  Jésus 
est  mort  pour  nos  péchés  doit  annoncer  la 
mort  du  Seigneur.  S'il  n'est  pas  disposé 
comme  il  devrait  l'être,  il  cherchera  une 
meilleure  disposition;  pour  cela  il  priera,  il  se 
recueillera  davantage,  il  s'examinera  d'après 
la  parole  du  Seigneur,  et  il  trouvera  certaine- 
ment au  moins  la  repentance,  et  la  faim  et  la 
soif  de  justice,  les  vraies  dispositions  exigées. 
Les  dispositions  du  cœur  nous  sont  dopnées, 
il  est  vrai;  mais  il  faut  les  chercher;  elles  ne 
tombent  pas  plus  du  ciel  à  celui  qui  ne  fait 
rien,  que  le  pain  n'est  donné  au  paresseux 
qui  ne  laboure  pas  son  champ.  Pour  être  prêt» 
il  faut  se  préparer.  Parmi  nous  on  est  très 
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généralement  dans  le  faux  à  cet  ^ard.  On  se 
aent,  on  agit  selon  ce  qu'on  sent,  au  lieu  Je 
marcher  par  la  foi.  On  regarde  à  soi-mânie, 
au  lieu  de  regarder  à  Christ,  et  naturelle- 
ment on  s'appanvril,  ou  s'afTaiblit,  parce  que 
le  salut  ne  se  trouve  pas  eu  nous,  mais  en 
Cbrisl.' 

A  la  même  personne. 

t  ...  Pour  qu'un  Ëlre  bnmain  puisse  dire  : 
<  Que  ta  volonté  soit  faite  I  >  il  faut  qu'il  soit 
uu  enrani  de  Dieu.  C'est  un  soupir,  un  désir 
qui  est  trop  contraire  à  l'instinct  do  cœar  de 
l'homme  naturel. 11  n'yaqueles  compassions 
de  Dieu  en  Jésus-Christ  qui,  en  renouvelant 
notre  entendement,  nous  apprennent  que  la 
volonté  de  Dieu  est  bonne,  f^ëable  et  par- 
bite;  il  n'y  a  que  l'esprit  d'adoption  qui,  eu 
nous  faisant  crier  :  i  Abba  I  Père  !  •  nous  ensei- 
gne à  désirer  ia  volonté  de  Dieu.  Mais  qu'il  est 
bon,  quand  on  est  arrivé  à  celte  intelligence 
du  cœur,  à  cet  amour  et  à  cette  confiance 
dans  le  PÈre,  de  savoir  que  toutes  choses 
scmt  dirigées  par  Dieu  et  que  lonles  choses 
eoncourenl  ensemble  pour  le  bien  de  ceux 
qni  l'aiment.  Cela  donne  la  paix,  la  force,  la 
joie  même  dont  nous  avons  besoin  en  ce 
paovre  monde,  pauvre  en  effet  et  pourtant 
si  beau  quand,  au  physique  wmme  au  moral, 
il  eit  éclairé  par  le  soleil  d'en  haut. 

>  ...  l£  ciel  se  charge  de  noirs  nuages  ou 
se  rasséréuit  selon  le  vent  qui  sotifOe;  mais 
le  ciel  n'a  ni  intelligence,  ni  raison,  ni  vo- 
lonté, il  ne  peut  que  subir  passivement  les 
lois  de  la  nature  auxquelles  il  est  assujetti. 
Quant  a  nous,  nous  ne  devons  jamais  Être 
|iasai&.  Avec  le  secours  de  Dieu,  qui  ne  fait 
Jamais  défaut  à  celui  qui  le  cherche,  nous  de- 
vons dominer  les  influences  du  dehors  et  sur- 
tout celles  de  notre  propre  nature.  Quelque- 
fiiU  oiMe  lève  mat  disposé,  triste,  on  ne  sait 
pas  pourquoi;  il  faut  alors  absolument  trou- 
ver le  moyen  de  se  surmonter  soi-même,  ou 
dft  BOnnonter  le  mal  par  le  bien,  les  ténèbres 
'  parla  lumière.  Heureux  qui  sait  trouver  dans 
'  U  prière,  dans  la  Parole  de  Dieu,  dans  la 


charité,  dans  la  pensée  de  ta  croix  et  dn 
Sauveur,  le  moyen  de  repousser  Satan,  car 
j'appelle  de  ce  nom  les  noires  pensées  qni 
nous  troublent.  Dieu  seul  est  puissant  pour 
titre  resplendir  sa  lumiÈre  dans  la  ouJI  de 
notre  âme  et  pour  dissiper  par  un  rayon  de 
sa  grâce  l'obscurité  qui  nous  enveloppe.  L'éga- 
lité d'humeur  est  une  nécessité  et  un  devoir 
pour  tous;  mais  elle  l'est  à  un  plus  haut  degré 
pour  une  femme;  c'est  la  condition  de  saa 
propre  bonheur  el  du'  bonheur  de  ceux  qui 
l'enlonrent.  L'idéal  de  ta  femme,  c'est  de  ré- 
pandre amour  d'elle  et  dans  sa  maison  le 
parfum  doux  et  vivifiant  de  ta  paix,  de  la 
sérénité,  de  la  gaieté  même. 

> ...  Le  monde  est  menteur,  la  poésie  nous 
trompe,  l'imaginalion,  notre  cœur,  la  jeunesse 
s'accordent  pour  ne  nous  montrer  que  les 
fleurs  de  la  vie.  Il  faut  à  l'avance  s'avertir 
soi-même,  et  se  laisser  instnùre  par  la  Parole 
de  Dieu  et  par  la  contemplation  de  Jésus, 
notre  vrai  ami,  qui  nous  appelle  en  disant  : 
(  Si'quelqn'uu  veut  me  suivre,  qu'il  renonre 
>  à  soi-même,  qu'il  se  chaîne  de  sa  crax  et 
•  marche  après  moi.  » 

* ...  Le  secret  du  dévouement  dans  les  pe- 
tites choses,  c'est  de  s'oublier  soi-même  et 
d'aimer.  > 

Clément,  écrivant  à  la  même  persoi 
vient  sur  uu  sujet  qu'il  a  déjà  touchi 
lot  de  ceux  qui  sont  à  leur  place  et  à  I 
voir  est  toujours  meilleur  que  celui  c 
qui  sont  à  leurs  plaisirs,  et  pour  qni 
consiste  à  s'amuser  ou  à  jouir. 

•  Il  est  dans  l'esprit  de  l'Evangile 
la  volonté  de  Dieu  que  les  femmes 
leur  foyer;  elles  en  sont  t'âme,  elles  ■ 
y  entretenir  la  flamme  sacrée  et  le 
aimable.  C'est  leur  œuvTe  d'y  rem 
toutes  les  affections  pures  et  saintes.  B 
femmes  Irouvenl  cette  tâche  trop  bui 
ot)Scure;  elles  n'en  comprennent  ni  la 
ni  l'élévation.  Quand  on  voit  par  le  mi 
dans  les  hê tel s-pe osions  toutes  les  pei 
qui  traînent  de  lieu  en  lieu  leur  ei 
inutile  et  ennuyée,  on  ne  peut  qœ  le: 


■\ 
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dre,  et  Ton  comprend  mieux  la  sagesse  de  la 
loi  da  travail  imposée  à  rhumanité. 

>  ...  Toat  est  beaa  au  dehors  quand  le  con- 
tentementy  Tamour  chrétien  et  la  joie  sont  au 
dedans,  et  notre  état  intérieur  exerce  bien 
plus  d'influence  sur  l'aspect  sous  lequel  se 
présentent  à  nous  les  choses  extérieures  que 
celles-ci  n'exercent  d'influence  sur  nos  dispo- 
sitions intérieures.  Fais  provision  de  bonheur., 
de  joie  et  de  reconnaissance  pour  les  jours  où 
la  vie  devient  plus  lourde,  où  l'horizon  s'as- 
sombrit. J'ai  dit  reconnaissance;  ce  senti- 
ment, en  effet,  doit  donner  le  ton  à  toute  la  vie. 
Que  chaque  plaisir  nouveau,  chaque  instant  de 
bonheur  soit  reçu  de  toi  avec  la  pensée  que 
c'est  là  un  don  de  la  bonté  de  Dieu,  et  qu'il  se 
transforme  incessamment  en  un  mouvement 
d'action  de  grâce  envers  ton  Père  céleste.  Il 
faut  que  l'amour  de  Dieu  dont  nous  sommes 
les  objets  ait  pour  effet  de  nous  Caire  toujours 
mieux  connaître  cette  charité  infinie,  et  ouvre 
nos  cœurs  à  son  influence  sanctifiante  en  les 
élargissant  à  une  bienveillance  universelle.  > 
Dans  une  lettre  à  une  dame  de  ses  parentes. 
Clément  écrit  :  «  Autrefois  la  formule  pour 
annoncer  au  pasteur  la  nouvelle  d'une  nais- 
sance, étiiit  celle-ci  :  <  Dieu  m'a  béni  d'un 
>  enfant.  >  Je' pense  bien  que  la  formule  n'était 
pas  toujours  sincère,  tt  que  pFusieurs  n'au- 
raient pu  parler  ainsi  que  par  la  foi.  Et  pour- 
tant, si  les  enfants  sont  certainement  une 
charge,  une  responsabilité,  un  sujet  de  peines, 
au  physique  et  au  moral,  ils  doivent  être  une 
bénédiction,  et  ils  le  sont  souvent  en  réalité. 
A  mesure  que  Dieu  impose  de  nouveaux  de- 
voirs, il  est  fidèle  et  puissant  pour  donner  les 
moyens  de  les  accomplir.  Il  est  certain  que 
Texistence  est  pleine  de  mystères,  et  les  en- 
fants qui  naissent  sont   bien  inégalement 
doués.  Les  uns  ont  tout  pour  réussir,  les  au- 
tres semblent  par  leur  nature  même  destinés 
à  échouer  partout.  S'il  n'y  avait  pas  une  autre 
existence  que  celle-ci,  si  pour  Dieu  le  but 
n'était  pas  le  salut  étemel  de  l'âme  et  non 
son  bonheur  ou  sa  gloire  sur  la  terre,  la  diffi- 
culté serait  insoluble.  > 


Clément  écrit  à  son  neveu,  à  l'occasion  du 
baptême  d'un  enfant  :  «  Nos  enfants  ont  de- 
vant eux  des  temps  sérieux;  nous-mêmes 
nous  les  voyons  déjà.  Dans  nos  vieilles  so- 
ciétés occidentales,  deux  principes,  deux 
armées  sont  en  présence,  deux  socialismcs, 
deux  ennemis  du  vrai  Christ  et  de  toute  vraie 
liberté,  l'ultramontanisrae  et  le  radicalisme 
révolutionnaire,  le  jésuitisme  et  l'incrédulité. 
Entre  ces  deux  armées  le  nombre  des  croyants 
est  considérable  encore,  mais  combien  ils 
sont  faibles,  dispersés!  et  dans  un  conflit,  ils 
auront  certainement  à  souffrir.  Il  ne  faudrait 
pas  s'étonner  s'il  fallait  traverser  une  ère  de 
persécution.  Je  ne  me  fie  pas  pins  aux  radi- 
caux qu'aux  catholiques  de  l'édole  de  l' Utiï* 
vers.  Nous  avons  en  Suisse  des  hommes  qui 
auraient  la  velléité  et  la  volonté  positive,  s'ils 
en  avaient  le  pouvoir,  d'établir  l'omnipotence 
de  l'état  aux  dépens  de  toute  liberté  religieuse 
et  d'expulser  l'Evangile  au  moyen  de  l'école, 
et  même  au  moyen  des  institutions  roligieuses. 
A  Zurich  et  ailleurs,  on  voudrait  arriver  à 
imposer  à  toutes  les  écoles  les  seuls  maîtres 
formés  par  l'état  et  les  livres  seuls  approuvés 
par  lui.  La  lutte  est  engagée  sur  ce  point, 
à  Zurich  surtout,  où  elle  va  se  débattre  pro- 
chainement. (En  1875.)  J'espère  pourtant  que 
la  cause  de  la  vraie  liberté  est  assez  forte 
chez  nous  pour  triompher.  Je  sais  que  l'Eter- 
nel règne  et  que  le  Rédempteur  demeurera 
le  dernier  sur  la  terre.  Je  sais  que  la  vérité 
ne  triomphe  qu'au  prix  des  sacrifices  de  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  la  connaître  et  de  la 
représenter,  et  que  ce  n'est  que  par  le  combat 
(spirituel)  et  au  travers  des  tribulations  que 
le  royaume  s'établit.  Je  crois  même  que  mieux 
vaut  l'agitation  et  la  lutte  que  le  calme  plat 
et  la  paix  où  l'on  s'endort  Je  vais  plus  loin; 
je  suis  disposé  à  penser  qu'en  théologie, 
comme  en  matière  d'église,  la  crise  pénible 
que  nous  traversons  est  une  crise  favorable 
après  tout,  et  qui,  par  la  main  toute-puissante 
du  Seigneur  et  selon  le  plan  de  sa  divine  s> 
gesse,  introduira  par  le  christianisme  une  ère 
meilleure  que  les  précé(!entes.  Mais  ne  nous 


3  pas  :  nous  sommes  dans  mie 
le  passé  s'en  va;  la  pè- 
le seizième  siècle  est 
choses  Dooveaa  est  en 
iDrqooi  les  cbrétieos  et 
uels  en  panicnlier  doi- 
Ëmes  et  diriger  les  rê- 
vant. Jusqu'à  ce  qu'elle 
^ise  est  comme  Israël 
à  Canaan,  toujours  en 
a  terre  est  une  Pâque, 
lit  consommée  dans  le 

H  pasteur,  Clément  s'ex- 
lines,  lu  en  trouveras  et 
is  doute.  Tu  sais  aussi 
5  le  royaume  des  cieux 
:mer  avec  larmes  avant 
chant  de  triomphe.  Le 
13  que  son  maître,  et  le 
«t  que  son  maître;  or  le 
I  de  douleur  et  il  a  ira- 
x>ntTad{ctions  de  beau- 
illeurs  nous  avons  beau- 
i  propres  défauts  et  de 
nous  devons  même  nous 
ns  le  pastoral,  de  tout 
t  nos  difflcullés  et  dans 
DDtre  notre  œuvre.  Par 

de  la  cause  dont  nous 
mis  et  par  le  sentiment 
ODS,  nous  sommes  très 
:hé,  le  mauvais  vouloir 
is  tout  ce  qui  est  con- 

à  nos  entreprises.  — 
ux  humbles.  • 
reçue  il  y  a  quelques 
es  darbysies  te  donnent 
)  t'en  étonne  et  ne  t'en 
sure.  Le  darbysme  est 
emières  années  il  a  re- 
t  une  activité  nouvelles, 
itile  et  intéressante  que 
eatiOQ  de  ses  succès  et 
r  les  personnes  pieuses. 
1  phénomène  religieux 


qui  tient  à  l'étal  actuel  où  se  trouvent  les 
églises  protestantes  et  l'esprit  dn  siècle  en 
général,  aux  besoins  existants,  an  malaise 
que  l'homme  ressent,  à  la  situation  pea  satis- 
faisante des  églises,  au  temps  de  crise,  de 
provisoire,  d'incertitude  et  de  t^nnement 
oit  nous  sommes.  Le  darbysme  ayant  f«t 
banqueroute  en  fait  d'église,  il  est  fort  contre 
loulcH.  Hais  il  y  a  autre  chose.  Il  attire  par 
ses  qualités  et  par  ses  défauts,  par  sa  vie  et 
par  son  étroitesse,  par  son  zèle  à  sonder  les 
Ecritures,  par  la  précision  avec  laquelle  il 
formule  ses  doctrines  et  les  affirme,  et  par  la 
nature  de  ses  enseignements,  par  son  radica- 
lisme ecclésiastique  et  par  l'autorité  avec  la- 
quelle il  procède  cependant,  par  une  sépara- 
tion plus  entière  du  monde  et  par  une  sorte 
de  dnalisme  qui  peut  en  certaines  personnes 
plaire  à  la  chair. 

>  Si  j'avais  quelque  conseil  à  te  donner  snr 
ce  point,  je  te  dirais  :  observe-le,  sois  une 
sentinelle  vigilante,  combats-en  les  erreurs,  - 
mais  ne  t'en  tourmente  ni  ne  t'en  préoccupe 
trop.  Dis-toi  qu'il  faut,  une  fois  entré,  qu'il 
fasse  sa  passée;  qu'il  y  a  des  tempéraments, 
des  esprits  mal  faits  peut-être  qui  y  sont 
comme  prédestinés;  que,  après  tout,  les  dar- 
bystes  sont  des  chrétiens,  que  l'Evangile  est 
prêché  (Philip;  I,  18),  qu'ils  peuvent  avtrir 
leur  mission  à  remplir  dans  un  temps  tel  qne 
le  nôtre;  que  la  diversité  sur  le  fondement 
commun  et  dans  une  même  foi  est  selon  la 
volonté  du  Seigneur  et  selon  les  principes 
prolestants;  qne  nous  n'avons  pas  le  mono- 
pote  de  la  vérité  ei  qu'ils  ont  le  droit  d'exister 
devant  Celui  qui  est  le  seul  Juge,  comme  le 
seul  Roi  de  la  vérité. 

•  Etudie  le  darbysme  en  lui-même,  dans 
ses  écrits  et  dans  son  esprit.  EfToree-loi  de  te 
placer  à  son  point  de  vue  pour  le  comprendre. 
Constates-en  les  erreurs;  mais  aie  plus  de 
soin  encore  à  en  reconnaître  les  cétés  vrais. 
C'est  ainsi  seulement  que  lu  seras  fort  contre 
lai.  Dans  les  luttes  ecclésiastiques  et  tfaéoto- 
giques  nous  ne  triomphons  d'un  adversaire 
qu'en  nous  emparant  et  en  faisant  notre  pndi 
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de  la  part  de  vérité  qui  fait  sa  force.  Rien 
n'est  dangereux,  au  contraire,  comme  de  com- 
battre un  système  sans  le  bien  comprendre, 
sans  l'apprécier,  et  en  se  montrant  injuste 
envers  luL  Ne  le  combat^  directement  que 
lorsque  tu  y  es  forcé.  Tu  verras  bientôt  qu'à 
cette  latte  il  y  a  peu  de  profit.  Les  raisonne- 
meots  ont  peu  de  force  contre  les  impressions. 
Les  âmes  croient  facilement  qu'on  les  com- 
bat et  les  condamne  elles-mêmes,  quand  on 
attaqae  leurs  erreurs.  Le  pasteur  est  plus 
mal  placé  qu'un  autre  en  bien  des  cas,  sur- 
tout envers  une  personne  penchant  au  dar- 
bysme,  car  celle-ci  est  d'avance  prévenue 
contre  le  pasteur;  elle  ne  reconnaît  point  son 
autorité;  elle  voit  dans  ses  efforts  une  ten- 
dance à  la  domination  et  un  travail  intéressé. 
Je  crois  qu'avec  ces  âmes  il  faut  leur  montrer 
une  entière  franchise  et  une  entière  charité, 
un  aniour  fraternel  vrai,  leur  dire  ce  que  Ton 
pense  être  erreur,  leur  exprimer  le  chagrin 
ou  le  regret  qu'on  éprouverait  à  les  voir  quit- 
ter l'église,  tâcher  de  les  éclairer,  mais  peu 
discuter,  leur  montrer  surtout  qu'on  ne  veut 
point  gêner  leur  conscience  et  que,  si  elles 
s'en  vont,  on  respectera  leur  décision,  leurs 
convictions,  et  que  les  relations  fraternelles 
ne  seront  point  rompues.  C'est  l'amour  et  la 
patience  du  pasteur  qui  est  le  grand  lien  pour 
les  âmes.  Surtout  pas  d'attaques  en  chaire, 
d'attaques  directes  et  bien  moins  encore  des 
oUKsians  détournées.  L'expérience  prouve 
que  ces  attaques  ont  plus  souvent  repoussé 
de  l'église  et  engagé  à  faire  le  pas  décisif, 
qu'elles  n'ont  retenu  dans  son  sein.  On  se 
croit  personnellement  attaqué,  on  se  sent  of- 
fensé et  on  s'éloigne.  D'ailleurs  la  partie  n'est 
pas  égale  et  il  n'est  ni  juste,  ni  généreux,  de 
combattre  publiquement  des  gens  qui  ne  peu- 
vent vous  répondre.  C'est  donc  indirectement 
et  en  faisant  surabonder  la  lumière  dans  les 
intelligences  et  dans  les  consciences,  c'est 
par  l'amour  et  en  insistant  sur  la  vie  et  la 
sainteté  que  l'on  combat  efficacement  les 
sectes.  Prenons  les  points  de  doctrine  sur  les- 
quels elles  insistent  et  prêchons-les,  expo- 


sons-les clairement  dans  leur  plénitude  et 
dans  la  vérité  selon  l'Evangile.  Les  darbystes 
parlent  de  la  joie  de  l'enfant  de  Dieu,  de 
l'attente  du  Seigneur,  du  renoncement  au 
monde  :  ne  prenons  pas  le  contre-pied  de 
ces  doctrines;  au  contraire,  montrons  ce  que 
doit  être  cette  joie,  cette  attente,  ce  renonce- 
ment. Mais,  excuse-moi,  je  m'oublie  en  t'écri- 
vant  et  je  me  surprends  4  fsure  une  leçon.  > 

Nonl  ce  n'était  pas  une  leçon  que  faisait 
notre  ami  à  son  correspondant,  mais  c'était 
un  fruit  de  ses  observations  et  de  son  expé- 
rience personnelle,  dont  tout  lecteur  intelli- 
gent et  aimant  les  âmes  saura  faire  son  profit. 

Voici  encore  quelques  paroles  empruntées 
à  la  correspondance  de  Clément  : 

c  Les  dons  faits  pour  soutenir  la  foi  finis- 
sent toujours,  quand  on  les  capitalise  (au  lieu 
de  les  employer),  par  servir  à  la  cause  con- 
traire. C'est  pourquoi  il  faut  ne  point  former 
de  fonds  :  à  chaque  génération  de  vivre  de  sa 
propre  foi  et  non  pas  de  la  foi  des  ancêtres. 

>  La  tribulation,  l'angoisse  nous  effrayent 
et  nous  les  repoussons  de  tout  notre  pouvoir 
et  de  toutes  nos  prières;  cela  est  naturel  et 
légitime,  et  pourtant  il  est  certain  que  les 
jours  de  peine  ou  de  détresse  sont  meilleurs 
au  fond  que  les  jours  de  paix  et  de  prospé- 
rité; ceux-ci  nous  dissipent  et  nous  font  vivre 
dans  le  monde,  ceux-là  en  nous  plaçant  sous 
la  croix,  nous  font  vivre  avec  Christ  et  jouir, 
de  sa  communion. 

>  U  y  a  toujours  profit  à  développer  la  vie 
du  cœur,  et  quand  cela  peut  se  faire  dans  le 
Seigneur,  le  profit  devient  une  bénédiction.  > 

Nous  terminons  par  l'appréciation  rapide 
qu'il  fait  du  mouvement  religieux  qui  a  com- 
mencé en  Europe,  à  Oxford,  et  qui  s'est  con- 
tinué dans  nos  contrées  :  c  J'ai  à  peine  la 
place  de  vous  parler  du  mouvement  Pearsall 
Smith  dont  on  se  préoccupe,  désiré  par  les 
uns,  excitant  quelque  défiance  chez  d'autres. 
Il  y  a  là  certainement  un  réveil,  un  mouve- 
ment de  l'esprit  de  Dieu,  et  il  faut  s'en  réjouir. 
Il  s'appuie  sur  des  vérités  incontestables  et 
qu'il  prend  au  sérieux,  plus  qu'on  ne  l'a  fait 


sonvcnt.  Ce  qui  est  à  craindre,  c'est  le  mal 
équilibré  et  l'esagératioa  dans  la  doctrine, 
christianisme  devcDant  toni 
ce  soat  les  procédés  forcés 
loyés;  c'est  l'impradeDce  et 
I  tm  mol,  le  système  hnmain 
mf^e  remplaçant  la  simpli- 

ard  Clément  écrit  à  mi  Mitre 
'  Je  ne  reviendrai  pas  sur 
I  a  beaucoup  parlé  et  écrit 
pinion,  il  me  semble,  s'est 
at  et  assez  justement  flxée. 
la  persoimalité  de  H.  Smilh 
kvoralile;  celle  de  H.  Tbéod. 
s  moins.  Les  quelques  écrits 
laintenaol  encore  la  vie  du 
ilh,  ce  dernier  écrit  surloal, 
réjouissent  pour  l'esseniiel. 
il  faible  et  pas  irréprochable  ; 
américaine  et  mélhodisie,  je 
it  extérieure  et  artificielle;  il 
de  wesleyauisme  (état  de 
peu  pariât)  et  de  darhysme 
F  la  foi  :  je  suis  mort  au  pé- 
ie  crois  que  Je  le  sub  en 
bnd  il  y  a  de  la  vie,  un  zèle, 
idmirable  et  qui  m'humilie, 
loccupation  de  sainteté  et  du 
surtout  une  objectivité  dans 
n  présente  le  salut  en  Cbrist, 
iront  du  bien.  Il  me  semble 
ent  dans  le  sein  du  réveil 
tu  avant  et  laissera  un  li-uit 
,  on  a  prêché  la  justification 
Istant  sur  la  doctrine;  puis, 
l'influence  de  Vinel,  on  a 
leni  moral  et  intérieur,  sur 
lUTersion;  mais  cetCe  prédi- 
:u  de  Aiiils,  parce  qu'elle 
regards  du  croyant  sur  lui- 
foyant  à  ses  propres  efforts, 
uelque  mesure  sous  uue  loi 
tir  d'autant  plussou  impuis- 
:et;eloi  était  plus  spirituelle; 
une  vois  qui  nous  crie  avec 


insistance  et  avec  la  force  de  la  conviction  et 
de  l'exemple  :  toute  votre  vie  est  en  Chrisi, 
il  est  votre  sanctification  comme  il  est  votre 
justice;  doimez-vous  à  lui  sans  partage  et 
TOUS  vivrez  saintement,  ce  qui  est  votre  vo- 
cation et  voire  privilège. 

*  Or,  c'est  là  une  parole  dite  à  iHopos  eo 
présence  de  notre  christianisme  languissant, 
en  présence  du  monde  incrédule  et  qui  ne 
peut  être  convaincu  que  par  les  faits,  en  pré- 
sence des  accusations  de  Rome  qui  n'a  jamais 
cessé  de  nous  reprocher  de  négliger  la  sanc- 
tification. Que  I>ieu  garde  et  conduise  s» 
peuple  dans  la  vérîtél  > 

Clément  ne  s'était  pas  trompé  en  répétant 
souvent  l'avertissement  qu'il  se  donnait  :  •  Le 
temps  est  court  désormais.  >  Ses  forces  avaient 
diminué,  mais  il  n'y  paraissait-pas,  à  en  juger 
par  l'emploi  qu'il  îaisait  de  ses  journées  :  de 
lui  on  peut  dire  qu'il  est  mort  à  la  brèd». 
Le  dernier  dimanche  de  sa  vie  il  avait  fone- 
lionné  deux  fois  comme  ancien.  Le  lundi  an 
soir  il  prenait  part  à  une  conférence  de  pas-  , 
leurs.  Le  mardi  il  assislail  à  ccUe  que  donnait 
le  père  Hyacinthe.  Le  mercredi  il  faisait  une 
dernière  visite  à  un  ami  mourant  Le  jeudi 
enfin,  il  prenait  part  au  culte  de  Martheray, 
puis  à  la  réunion  de  la  Société  de  théologie, 
d'où  il  rentrait  chez  lui  pour  y  expirer  le 
lendemain  matin,  U  janvier  1876. 

A  peine  arrivé  à  la  maison  sous  une  vive 
impression  de  froid.  Clément  avait  fait  appeler 
le  médecin  et  s'était  mis  au  lit.  Les  soot- 
frances,  malgré  des  soins  empressés  et  inld- 
ligents,  devinrent  plus  fortes,  au  point  que  ce 
n'était  que  par  monosyllabes  que  les  paroles 
pouvaient  sortir  du  sa  bouche.  Dans  l'impos- 
sibilité de  retenir  ses  gémissements,  il  préfé- 
rait être  seul,  afln  que  la  vue  de  ce  qu'il  soa^ 
frait  ne  causât  pas  trop  de  douleur  aux  sieiD&', 
mais  au  moment  où  l'on  s'approchait  de  son 
lit  il  avait  toujours  un  regard  affectueux  d 
un  remerciement  pour  le  moindre  soin  qu'on 
lui  rendait.  Il  a  passé  la  nuit  avec  Dieu.  On 
a  pu  en  juger  par  les  paroles  entrecoiqiées 
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ga*on  entendait  (il  avait  pris  de  tout  temps  et 
par  principe  rhabîtade  de  prier  à  mi-voix); 
il  répétait  souvent  :  «  Qae  ta  volonté  soit  faite,  » 
surtout  alors  qae  les  douleurs  étaient  les  plus 
vives.  Il  Ta  dit  d'ailleurs  au  matin  en  pre- 
nant congé  des  siens  :  c  Ta!  prié  toute  la  nuit, 
dit-il  à  sa  plus  jeune  fille,  et  je  vous  ai  re- 
commandées à  Dieu;  aussi  je  ne  m'inquiète 
pas  pour  vous;  et  pour  moi  je  suis  heur  eues 
de  quitter  ce  monde  de  péché  et  de  misère.  » 
Il  semblait  qu'il  souffrait  moins  avec  l'ap- 
proche du  matin,  mais  sa  poitrine  s'embar- 
rassait; il  a  parlé  de  sa  fin,  il  a  dit  qu'il  la 
croyait  proche,  il  a  recommandé  plusieurs 
choses  à  son  gendre  et  exprimé  la  volonté 
(jae  l'on  ne  gravât  sur  sa  tombe  que  ces  mots  : 
Sauvé  par  g^^âce.  Puis,  sans  que  rien  indiquât 
qoe  sa  fin  était  là,  il  s'est  affaissé  sans  agonie. 
Il  n'est  arrivé  au  repos  que  par  de  grandes 
souffrances  physiques  cet  homme  de  IMeu 
dont  le  cœur  aimant  avait  été  labouré  par 
des  douleurs  extrêmes.  Celle-ci,  la  dernière, 
était  la  moindre  assurément  pour  une  âme 
consolée  d'avance  par  une  foi  que  tant  d'é- 
preuves avaient  affermie  et  épurée  et  qui 
attendait,  vigilante  et  en  prière,  la  venue  de 
son  Seigneur. 

Au  domicile  mortuaire,  le  joar  de  l'inhu- 
mation, M.  le  pasteur  Paul  Chatelanat  lut  le 
récit  de  l'enlèvement  d'Elie,  M.  le  professeur 
Yiguet  exprima  la  douleur  de  la  commission 
tjles  études  et  de  l'église  de  Lausanne,  ainsi 
que  d'un  grand,  nombre  d'amis  et  de  frères. 
M.  le  pasteur  Bonnard  parla  au  Seigneur  au 
nom  de  tous  en  faveur  de  la  famille  et  des 
œuvres  auxquelles  M.  Clément  avait  consa- 
cré sa  vie. 

Un  nombreux  convoi  accompagna  au 
cimetière  de  Montoie  les  restes  mortels  de 
l'homme  modeste  entre  tous,  mais  qui  laisse 
dans  les  cœurs  de  ceux  qui  l'ont  œnnu 
un  si  bon  souvenir  et  un  si  grand  exemple 
d'humble  fidélité.  L'émotion  était  vive,  bien 
des  larmes  coulaient.  M.  le  professeur  Porret 
et  M.  Tissot,  ancien  élève ,  se  firent  les  in- 
terprètes des  sentiments  de  vénération  et 


d'amour  des  membres  de  la  Faculté  et  des 
étudiants  tous  profondément  affligés.  Clément 
avait  soixante-deux  ans.  — •  Cette  fois,  nous 
l'espérons,  le  juste  n'est  pas  mort  sans  qu'on 
y  ait  pris  garde,  et  quoique  mort,  il  parle  en- 
core. 

LOUIS  MONASTIGR. 


ASTRONOMIE 
Qu*est-ce  que  le  soleil? 

TBOISIÈHE  ET  DERNIER  àHTlCLE 

Après  avoir  fait  pendant  longtemps^  de  la 
position  et  des  mouvements  des  astres,  le 
principal  objet  de  son  attention,  l'astronomie 
s'est  depuis  une  quinzaine  d'années  princi- 
palement occupée  de  recherches  relatives  à 
la  nature  physique  des  corps  célestes  et  en 
particulier  du  soleil.  Pluf«ieurs  circonstances 
ont  contribué  à  imprimer  à  la  science  cette 
nouvelle  direction;  le  perfectionnement  des 
télescopes,  l'application  de  la  photographie  à 
la  reproduction  de  l'image  des  astres  *,  et  sur- 
tout la  découverte  du  spectroscope ,   ainsi 
qu'une  plus  grande  vulgarisation  des  études 
scientifiques.  Plusieurs  personnes  qui  sahs 
être  astronomes,  étaient  intéressées  par  les 
découvertes  dont  elles  entendaient  parler,  se 
procurèrent  des  télescopes  et  rendirent  sou- 
vent de  réels  services  à  la  science.  Tels  entre 
autres,  MM.  Warren  de  la  Rue,  Carrington, 
•lord  Rosse,  et  de  Bolow.  Une  éclipse  totale  de 
soleil  particulièrement  remarquable  fit  accou- 
rir, en  4868,  sur  les  divers  points  du  globe  ' 
d'où  on  pouvait  le  mieux  la  suivre,  une  foule 
de  savants  envoyés  par  leurs  académies,  et 

*  Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  un  des  nu> 
méros  de  juin  1876  des  comptes  rendus  hebdo- 
madaireB  de  l'académie  des  sciences ,  à  Paris  : 
«  M.  Janssen  a  présenté  à  l'académie  Je  grandes 
photographier  du  soleil,  de  vingt-deux  centimètres 
de  diamètre,  dans  lesquelles  les  taches,  les  facu- 
les,  les  granulations,  apparaissent  à  une  échelle 
qui  soulage  l'œil,  et  dans  lesquelles  aussi  les  dé- 
tails de  la  surrace  solaire  ne  sont  plus  masqués^ 
comme  dans  les  petites  épreuves,  par  les  grains 
du  papier.  • 
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devint  Toccasion  de  progrès  marqués  dans 
]a  science  encore  nouvelle  de  la  spectrosco- 
I^e.  Cette  éclipse,  attendue  avec  impatience, 
offrait  un  intérêt  tout  particulier.  On  avait 
remarqué  avec  étonnement,  dans  Téclipse 
totale  de  1842,  des  langues  de  feu  s*élançant 
en  apparence,  autour  de  la  lune,  comme 
des  flammes  gigantesques,  de  couleur  rose 
ou  fleur  de  pécher.  La  surprise  que  causa 
ce  phénomène  inattendu  ne  permit  pas  aux 
astronomes  de  se  bien  rendre  compte  de 
ce  qu'ils  avaient  vu,  et  Ton  ne  savait  pas 
si  ces  apparences  se  rattachaient  à  la  lune  ou 
au  soleil,  si  Ton  avait  devant  les  yeux  des 
montagnes  ou  des  nuages.  La  forme  recourbée 
de  Tune  de  ces  protubérances  (c'est  le  nom 
donné  au  phénomème  qui  nous  occupe,  et 
qui  a  été  dès  lors  l'objet  d'observations  de 
plus  en  plus  nombreuses)  ût  déjà  juger  que 
de  tels  corps  ne  pouvaient  être  solides  ni  li- 
quides ^ 

Des  éclipses  totales  se  reproduisirent  en 
1851  et  en  1855  et  donnèrent  lieu  à  des  des- 
criptions détaillées  des  formes,  des  couleurs, 
des  hauteurs  diverses  des  protubérances  dont 
la  nature  physique  restait  toutefois  l'objet  de 
beaucoup  d'incertitudes.  En  1860,  la  photo- 
graphie fut  appliquée  avec  succès  à  l'étude 
de  ces  apparences,  et  l'on  reconnut:  l^que 
les  protubérances  ne  sont  pas  des  illasions 
d'optique,  mais  des  phénomènes  réels,  ayant 
lem*  siège  dans  le  soleil,  des  amas  de  matière 
gazeuse,  doués  d'une  grande  activité  photo- 
génique ;  ^  qu'il  y  a  des  amas  de  ces  ma- 
tières protubérantielles  qui  sont  suspendus 
et  isolés  comme  des  nuages  dans  l'atmos- 
phère; 3^  qu'il  existe  une  zone  de  la  même 
matière,  enveloppant  le  soleU  de  toutes  parts; 
xAne  rosée  d'où  proviennent  les  protubé- 
rances, dont  quelques  unes  ressemblent  aux 
'itmées  qui  sortent  de  nos  cheminées  ou  des 
erfttères  des  volcans,  et  qui,  arrivées  à  une 
ealaine  hauteur,  obéissent  à  un  courant 

;.  *  Voii;.  sur  cette  éclipse  la  notice  de  M.  Arago 
'4p*9  l'îîiwiutire  du  bureau  des  longitudes,  M' 


d'air  et  s'inclinent  horizontalement;  4' que 
ces  protubérances  atteignent  souvent  des  hau- 
teurs considérables,  supérieures  à  plusieurs 
fois  le  diamètre  de  notre  terre. 

C'était  déjà  beaucoup  que  d'avoir  pu  ccm»- 
tater  de  tels  faits:  cependant  il  restait  encore 
à  déterminer  la  nature  physique  de  ces  phé- 
nomènes et  de  la  zéne  ou  couche  rosée  d'où 
les  protubérances  s  élèvent.  Le  spectrosoope 
qui  dans  quelques  éclipses  précédentes  avait 
fait  entrevoir  la  vérité,  venait  d'être  perfec- 
tionné ;  il  ne  restait  plus  qu'à  attendre  une 
nouvelle  éclipse.  Celle  de  1868  se  présentait 
comme  devant  être  particulièrement  favo- 
rable pour  l'observation,  par  suite  d'une  réu- 
nion assez  rare  de  circonstances.  Cette  éclipse 
avait  lieu  en  août,  époque  où  le  soleil  a  en- 
core une  grandeur  apparente  inférieure  à  sa 
grandeur  apparente  moyenne,  et  où  la  lune, 
près  de  son  périgée,  est  aussi  grande  que  pos- 
sible. Il  résultait  de  là  que,  paraissant  plus 
^ande  que  le  soleil,  elle  devait  l'éclipser  plo» 
longtemps  ;  et  en  effet,  l'éclipsé  totale  dora 
près  de  sept  minutes  (maximum  de  durée) 
pour  les  stations  favorablement  placées,  tandis 
que  la  totalité  est  très  souvent  limitée  à  quel- 
ques secondes  de  temps. 

Outre  cela,  notre  satellite  se  trouvait  idors 
dans  le  plande  i'équateur,  en  sorte  que  Té- 
clipse  était  visible  dans  une  suite  de  contrées 
dans  lesquelles  un  ciel  particulièrement  pur 
favorise  singulièrement  l'observation  des  phé- 
nomènes astronomiques.  Il  y  eut,  il  est  vrai, 
par  suite  des  circonstances  météréologiques, 
beaucoup  de  déceptions.  On  eut  le  mauvais 
temps  là  où  les  meilleurs  préparatife  avaient 
été  faits.  Mais  ce  qui  ne  pouvait  être  enlevé 
aux  astronomes,  si  désireux  de  bien  voir, 
c'est  que  cette  zone  terrestre  se  mouvant 
avec  le  plus  de  rapidité»  de  l'ouest  à  Test, 
dans  le  même  sens  que  celui  suivant  lequel 
la  lune  passe  devant  le  disque  solaire,  les 
observateurs  semblaient  suivre  l'éclipsé  poiu* 
la  conserver  plus  longtemps.  La  totalité  fut 
visible  en  effet  sur  une  ligne  s'étendant  d'A- 
den,  pointe  sud-ouest  de  l'Arabie,  jusqu'aux 
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nouvelles  Hébrides,  au  delà  de  la  Noayelle- 
Goinée,  ligne  d*ane  longaeur  de  plus  de  deux 
miUe  lieues,  parcourue  en  trois  heures  et  demie 
par  l'ombre  de  réclipse.  Traversant  Tlnde,  l'In- 
do*Gbiiie  et  File  de  Bornéo,  cette  ligne  offrait 
de  nombreuses  stations  aux  observateurs. 

Pendant  la  durée  de  Féclipse  totale,  qui, 
pour  l'ensemble  des  stations  successivement 
traversées,  fut  de  plusieurs  heures,  on  ob« 
serva  trois  protubérances  principales,  à  peu 
près  également  espacées  sur  le  contour  de 
l'astre;  une  de  grande  élévation,  et  deux 
beaucoup  moins  élevées  mais  bien  plus  éten- 
dues. La  première  située  à  près  de  80°  à  l'est 
du  point  nord  du  bord  du  soleil ,  avait  la 
forme  d'un  doigt  un  peu  recourbé  ;  l'observa- 
tion directe  lui  assignait  une  hauteur  de  3 
minutes  de  degré,  et  les  photographies  lui 
donnaient  3'  22",  soit  plus  de  dix  fois  le  dia- 
mètre de  la  terre. 

La  seconde  protubérance,  placée  à  70^  en- 
viron de  la  précédente,  était  formée  de  trois 
masses  différentes.  Enfin,  la  troisième  con- 
stituait un  groupe  occupant  presque  un  quart 
*du  contour  solaire. 

Pour  donner  d'une  manière  précise  les 
formes  et  grandeurs  de  ces  protubérances, 
il  faudrait  entrer  dans  le  détail  des  lieux 
et  des  heures  où  elles  furent  observées; 
car,  et  c'est  ici  un  point  de  toute  importance, 
des  changements  marqués  se  produisirent 
pendant  la  durée  même  des  observations  sur 
ces  corps  solaires.  La  première  protubérance, 
par  exemple,  passa,  dans  l'espace  de  1^  33"", 
d'une  hauteur  de  65'  à  une  hauteur  de  108'. 
Les  observations  optiques,  dit  le  P.  Secchi, 
s'accordent  avec  les  photographies  pour  la 
représenter  comme  ayant  une  structure  spi- 
rale. Les  changements  remarqués  dans  la  se- 
conde protubérance  sont  encore  plus  frap- 
pants. Après  avoir  augmenté  de  hauteur, 
elle  s'abaissa  rapidement  pour  se  relever  en* 
soite  tout  à  coup.  D'une  structure  à  gros  flo- 
conS)  elle  parut  passer  peu  à  peu  à  une  forme 
spirale.  Des  détails  du  même  genre  s'appli- 
quent à  la  troisième. 


Quant  aux  teintes  que  ces  espèces  de  sail- 
lies du  bord  du  soleil  présentèrent,  on  arrive 
toujours  au  rose  vif;  maison  retrouve  dans^ 
les  descriptions,  l'absence  de  couleur,  le 
rouge  pâle,  le  rouge  clair,  le  rouge  sombror 
le  jaune  paille,  etc.,  et  des  transitions  d'une 
de  ces  nuances  à  l'autre.  Gela  n'est  point 
étonnant,  si  l'on  pense  à  la  manière  différente 
dont  les  couleurs  impressionnent  tel  et  tel 
œil,  et  à  la  difficulté  de  constater  avec  sûreté 
une  teinte,  même  prononcée,  sur  un  objet 
soustendant  un  très  petit  angle,  et  placé  sous^ 
l'influence  d'un  rayonnement  intense. 

Pour  passer  de  la  constatation  des  forme» 
et  des  mouvements  à  la  détermination  de  la 
nature  même  des  protubérances,  il  faut  re- 
courir à  l'analyse  spectroscopique  et  en  rap* 
peler  succinctement  les  principes. 

Chacun  sait  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
spectre  solaire  l'image  colorée  produite  par 
les  rayons  différemment  réfringents  du  so- 
leil, séparés  les  uns  des  autres  par  leur  pas- 
sage au  travers  d'un  prisme.  A  chaque  degré 
de  réfringence  correspond  une  nuance  spé- 
ciale. La  bande  colorée  qui  forme  le  spectre- 
et  qu'on  trouve  représentée  dans  tous  le» 
ouvrages  de  physique,  résulte,  lorsqu'on  se 
borne  à  faire  passer  la  lumière  solaire  par  un 
prisme,  d'un  empiétement  des  images  de  dif* 
férentes  couleurs  du  soleil,  les  unes  sur  les 
autres.  Mais  il  en  est  autrement  dès  que,  aa 
moyen  d'une  fente  très  étroite  dans  l'appa- 
reil d'observation,  on  isole  sur  la  surface  da 
soleil  une  série  de  points  formant  une  ligne 
droite;  il  n'y  a  plus  superposition  dans  le- 
spectre,  mais  dans  certains  cas  des  lacunes^ 
et  Wollaston,  en  1802,  vit,  ce  qui  n'avait  pas 
été  remarqué  avant  lui,  que  le  spectre  solaire 
présentait  des  raies  noires  qui  le  partagent  en 
plusieurs  parties.  Fraunhofer,  treize  ans  plus 
tard,  imagina  des  méthodes  pour  étudier  ce& 
raies,  les  dessiner  et  fixer  leur  position  par 
des  mesures  exactes.  11  était  réservé  aux 
physiciens  allemands  Kirchhoff  et  Bunsen,, 
de  démontrer,  en  1859  et  1860,  l'origine  de 
ces  raies  noires,  et  d'établir  les  faits  suivants: 


Il  y  a  trois  espèces  de  spectres.  I^s  corps 
solides  ou  liquides,  incaadesceiUs,  émettent 
des  rayons  de  toutes  couleurs,  et  donnent  un 
spectre  coDlinu,  sans  r.iies  noires,  qui  nous 
laisse  dans  l'ignorance  sur  la  constiiotion 
cbimiqoe  du  corps  incandescent  ;  le  ter,  la 
«baux,  le  magnésium,  à  l'état  incandescent, 
mais  encore  solides  ou  liquides,  don neal  tons 
un  mémo  spectre.  Les  gaz  incandescents,  au 
contraire,  les  métaux  vaporisés,  donnent  un 
spectre  à  fond  obscur  sur  lequel  se  détacbent 
seulement  on  oertain  nombre  de  raies  bril- 
lantes occupant  deR  positions  Lien  détermi- 
nées et  dilTérentes  pour  chaque  gaz. 

Placez  par  exemple  un  petit  fragment  du 
métal  nommé  thallium  sur  l'un  des  cylindres 
de  charbon  qui  tmnineut  le  conducteur 
d'une  pile  électrique,  éloignez  on  peu  les 
deux  cylindres  l'un  de  l'autro  après  les 
avoir  rapprochés  pour  établir  le  courant; 
un  flux  de  vapeur  de  thallium  incandes- 
cent coulera  entre  les  deux  charbons,  et 
si  nous  soumettons  cette  lumière  à  l'ana- 
lyse prismatique,  nous  trouverons  son'  spec- 
tre formé  d'une  simple  raie  d'on  beau  vert. 
Mettons  à  la  place  du  thallium  un  petit 
morceau  d'argent,  le  spectre  sera  formé  de 
deux  lignes  vertes  aussi,  mais  d'ua  vert  un 
peu  diiïércDt,  d'un  antre  degré  de  réfrangi- 
bilité  par  conséquent,  et  occupant  d'autres 
places  dans  la  bande  spectrale.  Mettons  en- 
semble le  thallium  et  l'argent,  nous  verrons 
les  trois  raies  vertes  dans  le  spectre,  i  Nous 
avons  dans  ces  raies  un  caractère  parfaite- 
ment inaltérable  de  ces  deux  métaux  rêduiis 
en  vapeur.  Nous  n'obtiendrons  jamais  de  l'ar- 
gent d'autres  raies  que  ces  deux  vertes  seu- 
les, et  jamais  du  thallium  d'autre  que  celle 
seule  raie  verte,  ni  jamais  d'autres  raies  que 
ces  trois  raies  vertes  du  mélange  des  deux 
métaux.  Chaque  métal  connu  a  ses  raies  par- 
ticulières, et  dans  aucun  cas  connu  les  raies 
de  deux  métaux  dilTéR'uts  ne  sont  sembla- 
bles on  réfrangibililé  '.  •  Enfin,  il  y  a  des 

:    '  Tjodall,  U  lumiire,  |iag.  i03. 


spectres,  celai  dn  soleil  pa 
lesquels  la  bande  colorée  pi 
noires  dont  voici  l'origine. 
le  corps  lumineux  cl  l'œf] 
vapeur  de  l'une  de  nos  subt 
on  voit  se  rt*mer  dans  le 
limiiueux  des  raies  sombre: 
ces  raies  sombres  prodniU 
de  la  lumière  au  travers 
identique,  quant  au  nombi 
des  raies,  avec  le  groupe  di 
qui  se  produisent  dès  qnt 
même  devient  lumineuse, 
qu'un  corps  gazeux  absorbe 
divers  rayons  de  la  lumièi 
ceux  qu'il  émet  lui-même, 
source  de  lumière.  Un  m 
leur  intense  a  réduit  à  l'éta 
un  groupe  donné  de  raies 
fond  sombre,  groupe  qui  lui 
n'est  celui  d'aucune  autre  e 
dans  un  specu%  coloré  on  d 
groupe  de  raies,  mais  obscm 
présence  antour  de  la  sourc 
gaz  formé  de  particules  de 
vers  gaz  fument  autour  du 
phëre  qui  absorbe  certains 
pro\1eunent  du  soleil  loi-m 
vêlent  donc  par  leur  propre 
de  l'astre  d'où  ils  émanci 
cipe  fondamental  de  l'ana 
que.  Le  spectroscope,  appar 
lunette  recevant  par  une 
d'une  étroite  bande  solaire, 
de  laquelle  se  forme  le  s 
d'un  ou  de  plusieurs  prism 
tre  lunette  avec  laquelle  on 
spectrales,  tel  est  en  sommi 
sert  à  celle  analyse.  Use  éc 
s'aperçoit  sur  le  bord  du  S] 
mesurer  la  position  des 
extrême  précision. 

Appliquant  les  principe: 
t'obsen'alion  des  protubér 
clipse  de  1868,  une  doubl 
sentait:  le  spectre  sera-l-il 
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iant  ainsi  un  corps  gazeux,  et  quelles  raies  y 
remarqueraH-on,  oomme  indices  de  telles  et 
telles  substances  ?  Les  observateurs  de  Gun- 
loor,  de  Malacca  et  d*Aden  aperçurent  tout 
de  suite  et  dès  le  commencement  do  la  tota- 
lité de  réclipse  la  grande  protubérance  dont 
nous  avons  parlé,  ils  dirig^ent  sur  elle  tous 
lenrs  instruments  et  constatèrent  immédiale- 
menl  un  spectre  discontinu  formé  d'un  petit 
nombre  de  raies  brillantes  \  donc  le  spectre 
d'un  gaz.  La  solution  de  la  seconde  question 
ne  pouvait  être  obtenue  avec  la  même  faci- 
lité>  car  il  fallait  fixer  la  position  des  raies 
par  rapport  à  une  échelle  quelconque ,  et 
c'était  tout  un  travail  ;  mais  dès  les  premières 
observations   l'cxistenco  de  Tune  des  raies 
caractéristiques  de  Tbydrogène  ayant  été  par- 
faitement constatée,  on  put  supposer  que  ce 
gaz  entrait  comme  élément  dans  la  matière 
qui  forme  les  protubérances.  Il  restait  à  s'as- 
surer de  l'identité  des  autres  raies,  et  l'on 
pouvait  craindre  qu'il  ne  fallût  attendre  pour 
cela  une  nouvelle  éclipse,  lorsque,  pres- 
qu'eu  même  temps,  M.  Janssen,  aux  Lides,  et 
M.  Lockyer^en  Angleterre,  découvraient  un 
moyen  d'observer  en  tout  temps  les  protubé- 
rances. Les  observations  pouvaient  dès  lors 
se  multiplier  et  la  science  pourrait  continuer 
à  faire  de  nouvelles  acquisitions.  Dès  le  len- 
demain de  l'éclipsé  de  1868,  M.  Janssen  es- 
sayait avec  succès  sa  nouvelle  méthode  d'ob- 
servation, et  sur  un  point  extérieur  mais 
voisin  du  bord  solaire  où  il  avait  la  veille 
remarqué  une  flamme,  il  aperçut  une  raie 
brillante  colorée  en  rouge  correspondant  à 
l'une  des  lignes  de  l'hydrogène,  et,  dans  le 
bleu,  la  raie  déjà  vue  le  jour  de  l'éclipsé.  On 
comprend  que  de  telles  observations  furent 
dès  lors  répétées  un  grand  nombre  do  fois 
sur  bien  des  points  du  globe,  et  il  est  resté 
établi  que  le  gaz  hydrogène  est  la  principale 
des  substances  qui  composent  les  protubéran- 
ces. D'autres  raies  y  furent  successivement 
observées,  et  nous  remarquerons  qu'elles  ne 

*  Seccfai,  le  SoieU^  2>""  édilion,  pag.  394. 


se  présentent  pas  toujours  les  mêmes  dans 
toutes  les  protubérances ,  ni  dans  les  diffé- 
rentes parties  d'une  même  protubérance,  les 
raies  caractéristiques  de  divers  métaux  se 
voyant  plutôt  dans  le  bas. 

Il  faut  étudier  les  formes  si  variées  de  ces 
flammes  solaires  dans  les  belles  images 
qu'en  donne  le  journal  publié  par  la  «  So-« 
ciété  des  spectroscopistes  italiens  »  et  repro- 
duites par  divers  ouvrages.  Tantôt  c'est  une 
colonne  qui  s'éfôve  verticalement  et  s'élargit 
au  sommet;  tantôt  ce  sont  des  masses  de 
flammes  moins  élevées,  dirigées  dans  un 
même  sens  et  comme  poussées  par  un  vent 
violent;  ailleurs  encore  de  véritables  végéta- 
tions entrelacées  de  toutes  manières.  «  La 
forme  des  jets  lumineux,  dit  le  P.  Secchi, 
est  souvent  d'une  beauté  et  d'une  élégance 
qui  dépassent  toute  imagination  :  ce  sont  de 
véritables  bouqacts  de  feux  d'artifice,  des 
fontaines  de  feu  qui  retombent  avec  grâce  en 
décrivant  des  courbes  paraboliques,  ou  qui 
s'enroulent  sar  elles-mêmes  en  suivant  des 
hélices  très  élancées.  Il  semble  quelquefois 
qu'on  voie  rebondir  la  matière  lumineuse  qui 
tendait  à  retomber.  » 

Et  plus  loin,  parlant  de  l'énorme  vitesse 
des  mouvements,  et  de  la  violence  des  ac- 
tions mécaniques  dont  les  phénomènes  so- 
laires sont  les  manifestations  :  «  On  voit,  dit- 
il,  qu'il  ne  faut  point  regarder  comme  des 
exagérations  les  descriptions  pompeuses  des 
observateurs,  quoiqu'elles  puissent  nous  sur- 
prendre par  les  dimensions  étonnantes  des 
phénomènes  et  par  la  rapidité  avec  laquelle 
se  produisent  les  changements  de  formes.  > 

Il  faudrait  pouvoir  tout  citer,  tant  il  y  a 
d'intérêt  dans  ces  descriptions. 

Mais  ici  MM.  Paye  et  Secchi  se  séparent 
tout  à  fait  dans  leurs  conceptions  des  phéno- 
mènes qui  se  passent  à  la  surface  du  soleil. 
Pour  le  premier  de  ces  savants,  ce  sont  des 
tourbiUons,  analogues  aux  cyclones  terrestres, 
et  qui  se  forment,  non  autour  du  soleil  et 
dans  une  atmosphère,  mais  dans  la  photos- 
phère elle-même,  par  suite  des  différences 


s  de  rolatitm  des  lônes  so- 
s  unes  des  autres.  Ces  tour- 
t  dans  leor  intérieur  et  par 
•s  parties  de  la  photosphère 
des  portions  de  la  couche 
les  plus  froides  par  leur  po- 
ont  perdu  de  leur  éclat,  et 
ouffraut  dans  ces  abîmes  te 
iches.  RéchaulTées  de  nou- 
in  de  la  niasse  solaire,  ces 
innent  lumineuses  ,  et  s'é- 
me  de  langues  de  feu  tout 
lion,  où  elles  formeul  les  fa- 
Lubérances.  Le  P.  Sccchi  se 
jriout  dans  la  seconde  édi- 
à  l'idée  d'éruptions  propre- 
noins  pour  une  partie  des 
nous  semble  en  eiïet,  qu'en 
irmes  si  diverses  de  ces  phé- 
ure  gazeuse  et  la  rapidité  de 
ins  l'espace,  on  est  naturel- 
'  voir  d'immeuses  colomies 
le  incandescent,  s'élançant 
ions  volcaniques  du  sein  de 
et  entraînant  avec  elles  jus- 
ileurs  les  poussières  incan- 
ers  métaux  dont  elles  pré- 
caracléristîques  en  même 
de  l'hydrogène;  ainsi  le  Ter, 
:nésium,  le  nickel,  le  barium 

8. 

penser  que  si  l'on  voit  des 
ir  les  bords  du  soleil,  c'est 

sur  le  reste  de  sa  surface, 
leur  Sporer  en  distingue  de 
is qu'il  appelle  ordmaireseï 
dance  fréquente  à  s'étendre 
iges,  et  celles  qu'il  nomme 
1  en  forme  de  colonnes,  re- 
leur éclat.  Le  soleil  paraît 
!  des  premières,  qu'on  dis- 
due  du  disque  sous  forme 
les  nommées  facules.  <  Nous 

Sporer,  les  protubérances 
i  partie  comme  un  phéao- 
en  partie  comme  procédant 


de  la  combustion  de  m; 
s'écbi^pent  des  couches 
cîelles  du  soleil,  lesqui 
supposées  avoir  été  précc 
à  une  pression  plus  con 
fluence  de  laqnalle  elles  s( 
de  gaz  hydrogène.  ■ 

Les  recherches  du  mé 
établi  l'existence  d'un  coi 
pnissance  qui  se  dirige 
pôles  du  soleil  et  qui  incii 
sa  direction  le  sommet  dt 
protubérantielles,  qui  se 
passage,  c'est-à-dire  ven 
misphère  de  ce  nom,  ei 
l'autre.  Ces  flammes  ont 
naisoQ  en  sens  contrain 
aussi,  ajoute  Sporer,  que  c 
ne  se  manifeste  pas  en  te 
des  colonnes  de  flammes 
calemcnt,  mais  le  vaste 
s'étendent  les  protobéra 
bien  que  par  l'effef  résu 
durée  de  ce  courant.  •  On 


a  remarqué  une  grande  < 
deux  sortes  de  protnbéraii 
de  la  durée.  Tandis  que 
naires,  le  dessinateur  pei 
aise  et  sans  qu'il  surviei 
pendant  une  heure  aucun 
tant,  les  dessins  des  pi 
boyantes  doivent  être  ex 
ment ,  vu  les  changemi 
affectent  le  phénomène  et 
coup  un  autre  caractère. 

On  se  rappelle  ici  la  des 
P.  Seccbi  des  cbangemeni 
dans  une  grande  tache  qu' 
1865,  et  dont  plusieurs  de 
entre  eux  avaient  été  fai 
journée.  N'y  aurait-il  pa: 
supposer  que  la  tache  év 
lubérance  se  présentant  à 
le  sens  du  rayon  visuel.  1 


—  477  — 


sulter  des  renseigocments  que  nous  avons 
rencontrés  ci  et  là  dans  des  résumés  très  ré- 
cents, que  Ton  peut  admettre  que  les  taches 
suivent  les  protubérances  plutôt  que  de  les 
précéder,  et  que  leur  obscurité  relative  serait 
due  aux  vapeurs  métalliques  refroidies  et 
condensées,  plus  qu'à  des  gaz  qui  ne  pour- 
raient être  aussi  peu  lumineux  que  par  leur 
pureté  même. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  ce 
qui,  de  près  ou  de  loin,  tient  à  la  nature  phy- 
sique du  soleil ,  mais  nous  nous  arrêtons  ici, 
non  sans  exprimer  la  pensée  qu'il  ne  serait 
point  impossible  que  la  question  qui  nous  a 
occupé  ne  tùt  résolue  dans  un  avenir  assez 
proche.  Il  est  en  effet,  deux  points  importants 
sous  ce  rapport,  qui  semblaient  inabordables 
et  sur  lesquels  la  science  a  fait  dans  ces  der- 
nières années  des  recherches  qui  n'ont  pas 
été  sans  succès;  nous  voulons  parler  de  la 
température  de  la  photosphère  et  de  la  pres- 
sion atmosphérique  qui  s'exerce  à  sa  surface. 
Les  valeurs  si  énormes  attribuées  d'abord  à 
cette  température  ont  été  considérablement 
diminuées  par  le  physicien  Zôllner,  et  bien 
plus  encore  ensuite  des  travaux  de  M.  Rayet 
et  des  expériences  récentes  de  M.  Soret  de 
Genève,  qui  la  Comparerait  à  celle  du  platine 
en  fusion.  Quant  à  la  pression  atmosphérique 
sous  laquelle  la  photosphère  se  trouve  pla- 
cée, Zôllner  émet  l'idée  que  les  études  spec- 
troscopiques  de  la  couche  rosée  ou  chromo- 
sphère  pourraient  amener  à  la  déterminer 
d'une  manière  approximative. 

Si  nous  voulions  donner  une  idée  de  l'en- 
semble des  couches  diverses  qui  forment  le 
soleil,  nous  dirions  qu'autour  de  la  photos- 
phère qui  détermine  par  son  contour  le  dis- 
que brillant  observé  soit  à  l'œil  nu,  soit  dans 
les  télescopes,  se  trouve  d'abord  une  mince 
couche  absorbante,  observable  seulement 
au  moyen  du  spectroscope,  et  dans  laquelle 
probablement  s'opère  le  renversement  des 
lignes  du  spectre*;  ensuite  la  ehromospkèf^e, 

*  C'est-à-dire,  le  changement  de  raies  brillantes 
«n  raies  obscures. 


couche  beaucoup  plus  puissante,  essentielle- 
ment formée  de  gaz  hydrogène  incandescent; 
et  enfin  la  couronne,  visible  dans  les  éclipses 
totales,  où  elle  présente  le  spectacle  le  plus 
magnifique,  entourant  d'une  gloire  splendide 
le  disque  noir  formé  par  Tinterposilion  de 
la  lune;  enveloppe  constituée  en  réalité  par 
une  sorte  d'atmosphère  excessivement  peu 
dense,  mais  très  étendue.  Nous  lisons  dans 
la  nouvelle  édition  du  Soleil  du  P.  Secchi 
qu'on  a  quelquefois  imparfaitement  distingué 
des  portions  de  cette  atmosphère  au  coucher 
du  soleil. 

Tel  est  l'astre  immense  qui  nous  éclaire, 
qui  nous  réchauffe,  qui  féconde  notre  sol, 
comme  il  le  fait  peut-être  pour  d'autres 
mondes  que  le  nôtre.  Tel  est  un  de  ces  mille 
milliers  de  soleils  que  nous  nommons  étoiles 
et  qui  brillent  dans  les  profondeurs  de  l'es- 
pace. Il  a  été  fait  pour  produire  tous  ces  effets 
puissants  dont  il  est  la  source.  Il  n'est  pas 
un  Dieu,  mais  il  est  une  des  manifestations 
les  plus  magnifiques  de  la  puissance,  de  la 
sagesse  et  de  la  bonté  du  Créateur  ;  et  la 
gloire  du  Christ,  sauveur  du  monde,  est  d'être, 
selon  la  parole  d'un  prophète,  «  le  soleil  de 
justice  qui  porte  la  santé  dans  ses  rayons.  » 

H.  R. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 

Ulrich  de  Hntten. 

.  1488-1623. 

SECOND  ARTICLE 

n 

Les  universités  italiennes  étaient  alors  en 
grand  renom.  Pavie  et  Bologne  comptaient 
un  nombre  considérable  d'étudiants  qu'atti- 
rait la  réputation  de  leurs  écoles  de  droit. 
Uutten  avait-il  compris  que  sa  vie  vagabonde 
ne  pouvait  le  conduire  à  rien?  Désirait-il  en- 
fin se  conformer  à  la  volonté  de  son  père  et 
retrouver  son  appui?  C'est  probable,  car  en 
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avril  1512  nous  le  rencontrons  àPavie,  sui- 
vant les  leçons  da  fameux  professeur  Jason 
Maynus;  mais  il  n*y  était  pas  depuis  trois 
mois  que  des  circonstances  imprévues  le  re- 
lancèrent dans  de  nouvelles  perplexités.  La 
ligue  de  Cambrai  ayant  été  dissoute,  le  pape 
appela  à  son  secours,  pour  chasser  les  Fran- 
çais hors  dltalie,  un  corps  de  troupes  suisses. 
Ceux-ci  mirent  le  siège  devant  Pavie.  Hutten 
qui  avait  eu  des  démêlés  avec  quelques  Fran- 
çais, fut  bloqué  par  eux  durant  trois  jours 
dans  sa  demeure  et  maltraité  si  fort  qu'il  crut 
sa  lin  prochaine.  Consumé  par  une  flè\Te 
ardente,  il  trouva  encore  assez  de  liberté 
d'esprit  pour  composer  une  épitaphe  en  vers 
qu'il  désirait  voir  gravée  sur  son  tombeau  : 

«  Ci-gît  Ulrich  de  Hulten.  Né  malheureux, 
il  vécut  misérable;  souvent  en  danger  sur 
terre,  souvent  en  danger  sur  mer,  quoique 
innocent,  il  fut  cruellement  mis  à  mort  par 
répée  gauloise.  Heureux  est-il  d'avoir  connu 
une  prompte  fin,  si  son  sort  était  de  vivre 
dans  la  souffrance.  Au  milieu  de  mille  dan- 
gers il  a  cultivé  les  muses,  et  tant  qu'il  l'a 
pu  a  composé  des  vers  *.  » 

La  prise  de  Pavie  par  les  Suisses  n'amé- 
liora pas  sa  situation,  car  ceux-ci,  voyant  en 
Hutten  un  mercenaire  de  l'armée  française, 
le  firent  prisonnier,  le  dépouillèrent  du  peu 
qu'il  possédait  et  lui  eussent  fait  certainement 
un  mauvais  parti,  s'il  n'avait  pu  s'échapper 
de  leurs  mains.  Fuyant  Pavie  désolée,  affa- 
mée et  infectée  par  la  peste,  il  arriva  en  juil- 
let à  Bologne,  où  il  trouva  une  société  sa- 
vante et  choisie.  Dans  ce  milieu  intellectuel 
où  Hutten  aurait  pu  se  complaire,  malgré  son 
peu  d'amour  pour  la  jurisprudence,  la  mala- 
die française  et  la  fièvre  le  poursuivirent,  ac- 
compagnées d'une  misère  de  plus  en  plus 
accablante.  Vêtements,  soins  et  nourriture  lui 
faisaient  également  défaut.  Un  moment  il  es- 
péra qu'il  trouverait  un  protecteur  dans  l'en- 
voyé de  Maximilien  auprès  du  pape,  Matthieu 

*  Cette  épitaphe  se  lit  dans  une  lettre  qu'il 
adressa  à  Phachus  de  Wittemberg,  le  81  août 
1512,  op.  I,  pag.  26. 


Lang,  d'Augsbourg.  En  son  honneur  U  com- 
posa de  beaux  vers,  au  nom  des  allemaxkJs 
de  Bologne;  mais  ni  cette  supplique  émoe,  ni 
son  dénuement  ne  touchèrent  l'orgueilleai 
cardinal,  qui  n'eut  pas  un  regard  pour  Fin- 
fortuné  jeune  homme.  Désespéré  par  tant 
d'indifférence,  Hutten  s'engagea  dans  l'armée 
impériale  et  fit  comme  simple  soldat,  en  1513, 
le  siège  de  Padoue.  Une  excroissance  à  U 
jambe,  suite  de  ses  maux,  le  mit  bientôt  bt>rs 
de  service.  Sa  muse  fidèle  le  consola  dans  les 
camps,  comme  elle  l'avait  consolé  dans  tant 
d'autres  circonstances,  et  sous  la  tente  il  com- 
posa un  grand  nombre  d'épigrammes  qull 
dédia  plus  tard  à  l'empereur.  Dans  ces  vt^rs 
rapides  il  décoche  ses  traits  le^  plus  acérés 
contre  la  grenouille  vénitienne  et  le  coq  gau- 
lois à  la  crête  orgueilleuse  qui  osaient  s'atta- 
quer à  l'aigle  impérial.  Dans  son  enthousiasme 
patriotique,  il  attribue  à  ses  seuls  compatriotes 
le  mérite  des  victoires  remportées  par  les  ar- 
mées alliées  sur  Jules  H  et  l'Espagne.  Vai- 
nement le  jeune  Gaston  de  Foix  a  perdu  la 
vie  dans  la  sanglante  bataille  de  Ravenne 
(il  avril  1512);  vainement  les  Français  ont 
accompli  des  prodiges  de  valeur;  c'est  aux 
Allemands  enrôlés  au  service  de  Louis  XII 
que  revient  le  mérite  de  la  victoire.  Sa  muse 
orgueilleuse  n'a  pas  un  mot  de  regret  pour  le 
royal  tué,  elle  garde  toutes  ses  larmes  pour 
cette  fieur  de  la  jeunesse  allemande  inutilement 
moissonnée  au  service  de  l'étranger,  et  dont 
les  restes,  privés  de  sépulture,  étaient  laissés 
en  proie  aux  oiseaux  et  aux  bêtes,  loin  de  la 
douce  patrie.  «  C'était  à  César  seul,  à  César, 
maitre  de  la  terre  comme  Dieu  Test  du  cieJ, 
souverain  des  mortels  conune  Jupiter  l'est 
des  dieux,  à  punir  Venise  et  à  dompter  la 
Péninsule.  Il  n'était  besoin  pour  cela  que  la 
Grande-Bretagne  envoyât  ses  blonds  guerriers 
et  que  la  Gaule  orgueilleuse  armât  ses  peu- 
ples. La  race  germaine  suffirait  bien,  si  les 
Alpes  tyroliennes  versaient  comme  un  torrent 
le  cavalier  franconien,  le  chasseur  de  la  Uesse, 
le  Westphalien  à  la  taille  gigantesque  et  tous 
les  guerriers  que  nourrissent  la  Marche  poi^ 
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sonneuse,  la  Thnringe  fertile  et  les  bords  de 
l'Océan  germanique.  > 

Dans  ces  épigrammes  où  Hatten  ne  ménage 
ni  Venise,  ni  la  France,  il  s'élève  aussi  avec 
colère  contre  le  chef  de  Téglise  qui^  plus 
guerrier  que  pontife,  était,  sinon  Tunique  au- 
teor,  du  moins  l'un  des  fauteurs  de  ces  luttes 
acharnées  dont  l'Italie  du  nord  était  le  san- 
glant théâtre. 

Jamais  l'incompatibilité  du  pouvoir  tempo- 
rel uni  à  l'autorité  spirituelle  ne  s'était  ma- 
nifestée avec  plus  d'éclat  qu'à  cette  époque 
où,  sous  Tarmure  du  guerrier  insatiable,  se 
cachait  le  vicaire  du  Christ.  <  C'est  Jules  II, 
s'écrie  Hutten,  qui  pousse  la  république  chré- 
tienne à  déchirer  ses  entrailles  de  ses  pro- 
pres mains,  lui  qui,  préférant  aux  clefs  de 
Pierre  le  glaive  de  Paul,  non  pour  s'en  per- 
cer, mais  pour  en  percer  les  autres,  arme  le 
Gaulois  contre  le  Germain,  l'Ibérien  contre 
l'Italien;  inexcusable  guerre  allumée  sous 
les  yeux  des  Turcs  I  Singulier  successeur  du 
Christ,  qu'on  voit,  recouvert  d'mae  armure 
et  l'épée  à  la  main,  la  chevelure  et  la  barbe 
hérissées,  la  fureur  dans  les  yeux  et  la  me- 
nace à  la  bouche,  acheter  la  possession  de  la 
terre  par  la  fraude,  et  vendre  le  ciel  qu'il 
ne  possède  past  >  Comme  son  compatriote 
Luther,pour  avoir  vu  de  trop  près  la  papauté, 
il  lui  portera  des  coups  terribles;  mais  au 
lieu  d'en  appeler  du  vicaire  au  Christ  céleste, 
il  se  demandera  c  si  un  homme  de  bon  sens 
peut  encore  croire  que  le  Christ  soit  Dieu,  et 
si  la  fortune  païenne  n'est  pas  la  maîtresse 
des  choses.  >  Hutten  ne  sera  pas  le  dernier 
catholique  que  les  pratiques  de  Rome  jetteront 
dans  le  scepticisme  ou  l'incrédulité. 

m 

Hutten  rentra  en  Allemagne  en  1514.  De 
ses  longs  voyages,  de  ses  souffrances,  de  ses 
rapports  avec  les  hommes,  qu'a-t-il  acquis? 
<  Une  grande  chose,  l'expérience.  Il  a  vu  le 
monde  de  près.  Il  connaît  ses  passions,  ses 
besoins,  ses  vices,  ses  grandes  aspirations.  Il 
sait  que  du  nord  au  midi  il  est  dans  l'attente 


et  ne  demande  qu'une  impulsion,  n  connaît 
les  mots  qui  le  réveilleront.  Il  a  souffert  :  il 
sera  du  parti  de  ceux  qui  souffrent.  Il  a  pu 
étudier  sur  place  les  secrets  de  la  tyrannie, 
romaine  :  il  la  frappera  au  cœur.  En  même 
temps,  il  a  développé  le  don  intérieur  :  il  est 
resté  poëte,  il  est  devenu  savant  :  il  a  acquis^ 
une  connaissance  parfaite  des  merveilles  du 
génie  grec  et  latin  remises  en  lumière  par  la 
renaissance.  Et  sa  science  n'est  pas  la  science 
morte  des  lèvres;  elle  est  Tinstrument  de  l'af- 
franchissement.  Cet  esprit  de  liberté  qui  l'avait 
pénétré,  dès  sa  première  enfance,  dans  ses 
forêts  natales,  que  ses  premières  luttes  avaient 
développé  en  lui,  et  qui  avait  été  le  senti- 
ment le  plus  vivaco  de  son  aventureuse  jeu- 
nesse, il  le  rapportait  élargi,  éclairé,  épuré 
par  la  méditation  et  par  le  travail.  Il  y  ajou- 
tait un  amour  ardent  de  sa  patrie,  une  foi 
passionnée  dans  la  grandeur  de  la  mission 
qu'elle  avait  à  remplir  dans  le  monde.  Ce  qui 
l'indigne,  ce  qui  le  révolte  dans  la  puissance 
pontificale,  c'est,  comme  chrétien  libre,  le 
joug  qu'elle  fait  peser  sur  la  conscience; 
mais  en  même  temps,  et  surtout,  c'est  l'em- 
pire qu'elle  prétend  exercer  sur  l'Allema- 
gne ^  >  Nous  touchons  donc  à  la  phase  impor* 
tante  de  la  vie  de  Hutten.  Tout  ce  qui  a 
précédé  n'en  a  été  que  la  préparation. 

Hutten  rentra-t-il  dans  sa  famille  à  son  re- 
tour d'Italie  en  15U?  On  ne  le  sait  pas  avec 
certitude.  L'année  suivante  nous  le  retrouvons 
au  manoir  de  Steckelberg,  traité  avec  peu  de 
considération  par  son  père,  envoyé  presque, 
selon  son  expression,  dîner  à  l'étable  avec 
les  pourceaux  par  les  chevaliers,  ces  doctes 
indoctes  dont  il  va  défendre  l'honneur  avec 
une  sauvage  éloquence  à  l'occasion  d'un  tra- 
gique événement. 

Louis  de  Hutten,  l'un  des  bienfaiteurs  du 
poëte,  avait  rendu  d'importants  senices  au 
duc  de  Wurtemberg.  Dans  une  révolte  des 
paysans,  il  avait  cootribué  à  la  dompter,  en 
lui  apportant  le  concours  de  la  noblesse  de 

<  V.  Chauffbur.  Keslner.  Etude  sur  les  réfor^ 
moteurs  du  XV l^  siècle,  pag.  21,  sq. 


Aassi,  se  croyant  assuré  de  son 
lit-il  placé  à  sa  cour  en  qualité 
plus  cher  et  le  mieux  doué  de  ses 

Jean  était,  au  dire  de  tous,  l'un 
aux  chevaliers  de  son  temps.  Nul 
issait  en  habileté  dans  le  nianie- 
irmes.  Ces  rares  qualités  étaient 
ïes  d'une  si*  extrême  modestie 
imé  autant  qu'admiré  par  tous  les 
e  Souabe  et  de  Franconie.  Le  duc 
jmblail  de  ses  faveurs.  Fier  de  le 
»  cour,  il  le  produisait  avec  or- 
le  des  princes  étrangers  visitaient 
Jean  était  eu  même  temps  son 

habituel  et  le  confident  le  plus 
>s  peasées.  Le  noble  jeune  bomme 
ec  plénitude  de  cette  rare  fortune, 
cherchait  a  la  maintenir  en  pran- 
;  sa  reconnaissance  par  des  ser* 
tants,  lorsque,  pour  son  malheur, 
Hen  aima  la  fille  du  maréchal  de 
'g,  Conrad  Thumb  de  Neubui^. 
rsule  avait  été  dès  loni;lemps  re- 
ar  le  duc ,  et  les  faveurs  dont  il 
:  père  provenaient  sans  doute  de 
pour  sa  flile.  Jean,  entraîné  par  sa 
prit  pas  garde  au  danger  qui  me- 
«nheuret  obtint  de  son  père  l'au- 
e  s'unir  à  celle  qu'il  aimait.  Louis 
le  voir  son  fils  s'unir  à  l'une  des 
1  plus  considérées  de  la  Souabe. 
lOis  se  passèrent,  durant  lesquels 
[lessait  point  ses  visites,  sans  que 
lu  jeune  homme  eût  été  sérieuse- 
ée,  lorsqu'un  jour  sa  femme  lui  fit 
stances  pressantes  du  souverain. 
tlle  le  bouleversa.  11  courut  chez  le 
irocha  sa  passion  el  le  supplia  de 
irter  atteinte  à  son  bonheur.  Hais 
:  Ulrich,  loin  d'y  consentir,  se  jeta 
le  son  écuyer  et  ne  rougit  pas  de 
îer  d'autoriser  son  amour  pour  sa 

permettant  en  retour  d'aimer  la 
sse  Sabine  qu'il  ne  pouvait  sout- 
epoussa  avec  horreur  cet  odieux 
confia  sa  peine  au  beau-frère  du 


duc,  Henri  de  Bmns'wick,  ainsi  qn'â  son  père 
Lonis  de  Hatten  engagea  son  fils  à  quitter 
aussitôt  la  cour  de  Wurtemberg,  mais  il  en 
fut  détourné  par  son  beau-père,  qni  le  pria  de 
demeurer  encore  à  cause  du  scandale  que  sa 
fuite  occasionneraiL  Le  maréchal  éuil  gagné 
aux  intérêts  du  duc,  ainsi  que  sa  Qlle,  nuis 
Jean  ignorait  encore  l'étendue  de  son  nul- 
heur.  Lorsqu'il  l'apprit,  il  écrivit  à  saa  père 
de  le  rappeler.  Ulrich,  qui  était  instruit  de 
toutes  ces  démarches,  retint  pour  quelques 
jours  encore  son  jeune  écuyer;  mais  compre- 
nant par  l'arrivée  du  fils  aîné  de  Louis  que  le 
dêpari  d'Ursule  était  proche,  il  forma  la  réso- 
lution désespérée  de  se  débarrasser  par  va 
meurtre  de  Jean  de  Hutten.  Après  avoir  ar 
rêté  dans  sa  pensée  ce  sanglant  projei,  il  loi 
promit  de  le  laisser  prochainement  partir  4 
le  combla  de  nouveau  des  marques  de  son 
amitié.  Le  8  mai  1515,  le  duc  invita  les  che- 
valiers de  sa  cour  à  une  promenade  â  cheval 
dans  la  direction  de  Bœblingen.  Au  dire  des 
Hutten ,  Ulrich  engagea  son  écuyer  à  l'y  ac- 
compagner sans  armes,  désirant  prêter  de 
cette  course  pour  avoir  avec  lui  un  entretiai 
pariieulier.  Jean  monUit  un  petit  cheval  de 
chasse  et  ne  se  munit  que  d'une  coorte  épée; 
le  duc,  au  contraire,  s'était  secrètement  eoo- 
vert  d'une  cotte  de  mailles.  A  quelque  distance 
de  la  ville,  il  envoya  en  avant,  les  uns  après 
les  autres,  les  membres  de  son  escorte,  el  ne 
garda  avec  lui  qu'un  domestiqno.  Pendant 
quelques  moments  les  deux  cavaliers  errerai 
à  l'aventure  et  s'enfoncèrent  enfla  dans  nW 
forêt  à  l'entrée  de  laquelle  le  duc  fit  demeurer 
son  serviteur.  Tout  à  coup,  comme  le  fourré 
devenait  plus  épais,  Ulrich  se  jeta  sur  le  mal- 
heureux jeune  homme  el  le  perça  de  sept 
blessures,  avant  qu'il  pût  songer  à  fuir.  Puis, 
sautant  à  bas  de  cheval,  il  enleva  la  ceinture 
de  sa  victime,  la  lui  passa  autour  du  cou  et 
la  fixa  en  terre  avec  son  épée,  voulant  indi- 
quer par  là  que  le  jeime  bomme  était  mut 
en  châtiment  de  ses  fautes.  L'escorte  du  prince 
ne  tarda  pas  à  le  rejoindre  el  Ulricb  loi  dé- 
clara qu'en  outre  de  son  droit  comme  (nx 
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joge,  il  venait  de  faire  justice  d*an  adultère  f 
Ulrich  de  Hutten  était  aax  bains  d*Ems, 
lorsque  loi  parvint  la  terrible  nonvelie.  Rem< 
pli  de  Aireor,  et  sentant  douloureusement 
l'injure  iàite  à  sa  race,  il  se  promit  de  la  ven- 
ger. Ces  chevaliers  qui  le  méprisaient  naguère 
allaient  apprendre  ce  que  vaut  la  plume  d'un 
^rivain.  Dans  une  série  de  cinq  harangues, 
il  appelle  la  vengeance  de  l'AUemagne  sur 
le  meurtrier.  Il  raconte  avec  une  verve  pas- 
sionnée  «  ce  crime  si  nouveau,  si  inouï,  si 
horrible  que  l'âge  présent  n'en  avait  point  vu 
de  semblable,  que  les  âges  précédents  n'en 
avaient  pu  soupçonner  l'existence;  »  il  exalte 
et  la  douceur  de  son  cousin,  et  l'amabilité  de 
son  caractère  et  la  lâche  cruauté  du  duc.  Ce 
n'est  pas  la  seule  famille  des  Hutten  qu'at- 
teint cette  sanglante  injure,  c'est  l'honneur  de 
l'Allemagne,  ce  sont  tous  les  chevaliers  alle- 
mands qu'Ulrich  a  frappés  au  cœur.  Il  de- 
mande à  l'empereur  de  juger  le  coupable  et 
aux  princes  de  le  punir.  Sinon  les  Hutten 
sauront  bien  venger  eux-mêmes  leur  affront. 
«  Sachez,  princes,  s'écrie- t-il,  sachez  com- 
ment vous  serez  jugés  si  vous  abandonnez 
notre  cause.  Tout  le  peuple  allemand  sera 
saisi  d'une  légitime  indignation  :  on  maudira 
votre  orgueil,  votre  dureté;  on  vous  rendra  so- 
lidaires du  crime  que  vous  n'aurez  pas  puni. 
Votre  honneur  est  en  jeu;  songez -y  bien.  On 
se  dira  qu'il  est  votre  pair  cet  homme  qui  de- 
vrait être  exclu  de  toute  communion  avec  les 
hommes.  Que  la  justice  fasse  son  office,  et  ne 
nous  contraignez  pas  à  recourir  à  la  force. 
Quant  à  moi,  rien  ne  me  fera  supporter  une 
telle  offense  :  je  ne  renoncerai  qu'avec  la  vie 
à  punir  ce  grand  coupable.  Ces  sentiments 
sont  ceux  de  tous  les  miens,  et  combien  d'au- 
tres les  partagent!  Si  vous  nous  abandonnez, 
il  ne  nous  restera  qu'à  prendre  les  armes,  et 
alors  que  deviendra  l'Allemagne  ?  Du  moins 
elle  saura  que  ses  malheurs  ne  nous  sont  pas 
imputables,  que  nous  avons  tout  fait  pour  ob- 
tenir justice,  et  que  nous  n'avons  donné  le 
signal  de  la  guerre  que  malgré  nous,  et  con- 
traints par  votre  abandon.  > 

XIX 


Les  bouillantes  philippiques  de  Hutten  ne 
demeurèrent  pas  sans  effet,  et  si  l'empereur 
ne  sévit  pas  assez  tôt  contre  le  coupable  au 
gré  de  son  impatience,  néanmoins  le  duc  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  de  l'horreur  que  son 
forfait  inspirait  à  l'AUemagne.  Dix-huit  comtes 
ou  seigneurs  quittèrent  sa  cour,  et,  en  1519, 
mis  au  ban  de  l'empire,  il  fut  chassé  du  Wur- 
temberg par  son  propre  peuple,  appuyé  par 
une  armée  que  commandait  Franz  de  Sickin- 
gen  et  dans  laquelle  servait  Hutten.  En  1517 
le  chevalier  poète  avait  ajouté  à  ses  discours 
un  dialogue  dans  le  genre  de  ceux  de  Lucien, 
intitulé  Fhcdarismus  ^  qui  racontait  la  des- 
cente du  duc  aux  enfers  pour  consulter  le 
tyran  Phalaris  sur  les  cruautés  qu'il  pourrait 
exercer  contre  ses  adversaires.  Ce  dialogue 
aussi  eut  un  grand  retentissement.  Phalaris 
se  réjouit  de  voir  un  homme  qui  a  su  être 
plus  lâche  que  lui.  Il  se  contentait  de  faire 
mettre  à  mort  ses  ennemis  ;  le  duc  de  Wurtem- 
berg assassine  ses  amis  et  ses  soutiens.  Du 
reste  Phalaris  ajoute  à  ses  félicitations  quel- 
ques bonnes  leçons  de  tyrannie.  Il  indique  à 
son  royal  interiocuteur  une  série  de  tortures 
à  appliquer,  et  lui  donne  ces  insidieux  con- 
seils :  c  Avant  tout,  affranchis  ton  âme  de  la 
crainte  des  dieux  et  de  tout  sentiment  d'hu- 
manité. Plus  un  homme  sera  bon,  vertueux, 
plus  tu  le  redouteras  comme  un  ennemi,  et 
tu  te  hâteras  de  t'en  défaire  :  c'est  le  moyen 
de  te  faire  craindre.  En  même  temps  lu  auras 
soin  de  t'attacher  quelques  hommes  par  te^ 
largesses  :  ils  chanteront  tes  louanges  dans  le 
peuple.  Prodigue -leur  sans  compter  l'argent 
que  tu  auras  pris  aux  autres.  Une  grande  af- 
faire, c'est  d'avoir  de  bons  espions  qui  te  rap- 
portent bien  exactement  ce  qu'on  fait,  ce 
qu'on  dit,  ce  qu'on  pense.  Quoi  que  tu  fasses, 
arrange-toi  de  manière  à  donner  une  appa- 
rence honnête  à  tes  actes,  pour  que  si  l'on  ne 
te  voit  pas  faire  le  bien,  on  n'ait  pas  du  moins 

*  PhaUmtmus^  Dialogue  HuUenieus,  op.  IV. 
1-26.  Pour  la  première  fois  Hutten  place  en  tête 
de  cet  écrit  celte  devise  qui  fut  dans  la  suite  la 
sienne  :  Jacta  est  aléa. 

Si 
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la  preuve  certaine  que  tu  fais  le  mal.  Souyent 
même  tu  feras  quelque  chose  de  juste,  de 
BoMe,  de  courageux.  C'est  là  un  grand  point, 
ne  l'oublie  pas.  Une  seule  bonne  action  bien 
constatée  effacera  le  souvenir  de  plu^eurs 
erimes.  En  somme,  dirige  toutes  les  forces  de 
ton  esprit  à  discerner  ceux  que  tu  dois  crain- 
'  dre,  ceux  que  tu  peux  séduire.  Et  si,  malgré 
tout,  tu  te  trouves  en  quelque  grand  péril,  il 
te  reste  un  moyen  suprême,  souvent  essayé 
en  Allemagne,  jamais  bien  exécuté  :  gagne  le 
petit  peuple  en  l'appelant  à  la  curée  des  ri- 
ches. Quant  à  tes  plaisirs,  s'il  t'arrive  d'aimer 
une  femme  et  que  son  mari  te  la  refuse,  dé- 
barrasse-toi de  l'insolent,  mais  en  secret. 
Voilà  les  règles;  si  ce  Syracusain  les  avait 
suivies,  il  ne  serait  pas  devenu,  de  tyran, 
maître  d'école.  « 

La  réception  faite  à  Hutten,  dans  le  château 
de  ses  pères  à  son  retour  d'Italie,  avait  été 
blessante  pour  son  orgueil  et  pour  son  cœur. 
Ce  mépris  des  belles  lettres  et  cette  admira- 
tion exclusive  pour  le  métier  des  armes,  lui 
avait  déjà  inspiré,  lors  de  son  départ  pour 
Bologne,  des  vers  où  il  appelait  sa  pauie  à 
honorer  les  littérateurs.  «  Il  y  a  un  temps,  s'é- 
criait-il, pour  se  revêtir  de  son  armure,  forcer 
les  nations  à  l'obéissance,  réprimer  l'orgueil 
des  rois,  et  un  autre  pour  exercer  son  esprit 
dans  les  arts  de  la  paix.  On  descend  aussi  en 
Italie  pour  apprendre  la  langue  du  Latium, 
les  arts  de  la  Grèce  et  en  rapporter  un  esprit 
plus  cultivé.  Une  armée  de  Cimbres  a  failli 
arrêter  Rome  marchant  à  la  conquête  du 
monde.  Arminius  a  cruellement  vengé  la  dé- 
laite  des  Chérusques.  D  faut  que  leurs  descen- 
dftnts  ne  leur  soient  piis  inférieurs  dans  les 
combats,  mais  qu'ils  apprennent  aussi  dans  les 
intervalles  de  la  paix  à  peindre  en  immortels 
tableaux  les  grandes  actions  de  leurs  ancê- 
tres, et  les  leurs,  pour  entretenir  après  eux 
une  noble  émulation  et  perpétuer  la  gloire  et 
la  puissance  de  la  patrie  *.  >  Le  même 
mépris  de  ces  centaures^  aux  yeux  desquels 

«  Op.  m,  pay,  881-840. 


il  ne  passait  que  pour  un  scribe  inutOe,  lot 
dicta  une  satire  charmante,  pleine  de  verve, 
d'élégance  et  d'esprit,  intitulée  Nemo  %  où 
cet  être  mixte  qu'on  appelé  personne  jooil  à 
la  fois  de  toutes  les  propriétés  de  l'existenee 
et  du  néant.  Dans  son  épître  dédîcatoîre  à 
Crotus  Rubianus,  Hutten  se  venge  des  cheva- 
liers, des  juristes  et  des  théologiens,  en» 
ti^çant  un  tableau  peu  flatteur.  Qaeiqc^ 
traits  de  cette  préface  veulent  être  relevés: 
f  Un  jour,  raconte-t-il  plaisamment,  on  no- 
ble ami  de  la  famille,  demandant  à  ran  des 
miens  de  quel  titre  il  devait  me  saluer: 
«  Hélas!  répondit-il,  il  n'est  encore  n'en/...  t 
D  faut  être  docteur  ou  tout  au  moins  ma- 
gister  ou  bachelier,  sinon,  l'on  n'est  rien.  On 
ne  demande  pas  ce  que  vaut  un  homme,  maB 
ce  qu'il  est.  La  fortune,  le  titre  sont  toun,  la 
vertu,  rien.  Qu'on  sœ't  docte,  peu  importe, 
pourvu  qu'on  soit  docteur;  avec  ce  titre,  on 
est  sûr  d'être  bien  reçu  partout.  Les  princes 
se  ruinent  pour  les  enrichir.  Et  cependanl 
combien  l'Allemagne    était  plus  hem'eosa 
avant  l'invasion  de  ces  bartholistes  qui  sont 
venus,  avec  leurs  innombrables  volumes, 
prendre  la  place  des  bonnes  coutumes  de  nos 
aïeux  !  Quelles  cités  mieux  gouvernées  que 
celles  qui  leur  ferment  leurs  portes!  Voyes 
les  Saxons  des  bords  de  la  Baltique;  combien 
chez  eux  la  justice  est  rapide  et  juste  :  ils  ne 
consultent  que  leurs  coutumes,  tandis  que 
nous,  nous  traînons  nos  procès  pendant  vingt 
ans  à  travers  les  avis  contradictoires  de 
trente-six  docteurs.  Quelle  idée  se  faire  de 
leur  science,  quand  tous  leurs  livres  ne  leur 
apprennent  pas  à  dire  le  droit  d'une  manière 
uniforme...  Les  théologiens  valent-ils  mieoxt 
Pas  davantage.  I^es  juristes  jurent  par  Ac- 
curse,  par  Barthole  et  par  Baldus;  les  théolo- 
giens par  Thomas  et  Scot,  par  Albert  ou  Bo- 
naventure.  Les  premiers  sont  la  peste  du  droit 
et  du  bien  public;  les  seconds,  de  la  reUgicm 
et  de  la  théologie  I  Au  lieu  de  mener  une  vie 
honnête,  ces  théologastres  ne  songent  qu'à 

'  Op.  Iir,  pag.  107-118. 
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leurs  capocbons  et  à  leurs  privilèges;  créa- 
tures insipides,  ils  se  diument  pour  être  le  sel 
de  la  terre;  et  parce  qu'ils  ont  l'oreille  des 
princes  et  qu'ils, confessent  des  femmelettes, 
ils  s'imaginent  être  plus  sages  que  le  reste 
des  hommes.  Us  méprisent  ce  qui  est  bon  et 
vraiment  chrétien,  comme  les  travaux  d'E- 
rasme; l'excellent  Reuchlin  n'a  échappé  de 
leurs  griffes  que  grâce  à  la  protection  de 
l'empereur  Maximilien;  jamais  ils  ne  triom- 
phent avec  plus  d'éclat  que  lorsqu'ils  courent 
sus  aux  hérétiques.  Ils  se  mettent  à  la  place  de 
Jésus-Ghri.st,  mais  Us  ignorent  la  plus  excel- 
lente de  ses  vertus,  la  miséricorde.  Ils  n'ont 
de  zèle  que  pour  frapper  les  faibles;  s'agit-il 
de  combattre  les  forts,  les  Turcs  ou  les  hussi- 
tes,  ils  se  renferment  dans  leur  pieux  repos. 

'  Et  ce  sont  ces  hommes  qui  en  imposent  à 
la  multitude  et  qui  gouvernent  I  Non,  à  ce  prix 
iVemo  ne  sera  jamais  rien.  » 

Malgré  ces  boutades  d'humeur,  Hutten  se 
soumit  à  devenir  quelque  chose.  Il  essaya 
du  moins  de  répondre  au  désir  de  son  père 
et  de  quelques  amis,  et  la  bourse  mieux 
garnie,  il  reprit  la  route  de  l'Italie  pour 
y  devenir  docteur  en  droit.  L'archevêque 
Albert  de  Mayence  auquel  l'avait  recom- 
mandé  son  regretté  protecteur  Eilelwolf  de 

^  Stein,  l'encooragea  à  poursuivre  des  études 
qui  pourraient  lui  être  utiles  en  vue  de  la 
charge  qu'il  désirait  lui  coofier  à  sa  cour. 
^Igré  l'ennui  qu'il  en  éprouvait,  Hutten 
quitta  donc  de  nouveau  l'Allemagne,  dans 
rautomne  de  1515,  et  se  rendit  à  Rome,  où 
il  passa  l'hiver. 

La  cité  papale  avec  son  luxe,  sa  simonie, 
son  impiété  le  pénétrèrent  de  dégoût  pour  un 
régime  qui  exploitait  la  religion  au  profit  du 
lucre  et  de  l'impudicité!  «  l'ai  vu,  dit-il,  dans 
une  épigramme  adressée  de  Rome  à  Crotus 
Rnbianns,  j'ai  vu  les  murailles  à  moitié  dé- 
truites de  la  ville  ausonienne  où  Dieu  se  veûd 
avec  tout  ce  qui  est  sacré.  J'ai  vu  le  grand 
pontife  et  le  sacré  ccdlége,  la  longue  suite  des 
princes  cardinaux  et  la  tourbe  inutile  des 
scribes^  cavalcade  caparaçonnée  de  pourpre 


flottante;  j'ai  vu  ceux  qui  commettent  le  mal 
et  ceux  qui  le  souffrent,  vivant  dans  l'orgie, 
jouant  les  Gurius  ;  et  ceux  qui  négligent  de 
dissimuler  leur  mauvaise  vie,  riant  des  bon- 
nes m(Burs  et  sifflant  les  gens  honnêtes;  puis 
j'ai  pensé  au  pauvre  peuple  allemand  qui  si 
volontiers  se  soumet  à  leur  bon  plaisir.  J'ai 
vu  toute  cette  populace  de  romcdnez^  je  ne 
dirai  pas  de  romains,  abîmée  dans  le  luxe  et 
les  jouissances  obscènes.  Après  les  Gurius,  les 
Pompée,  les  Metellus,  voilà  ce  que  Rome  a 
produit.  0  mores  atque  o  tempora!  Cesse, 
ami,  de  vouloir  visiter  la  ville  sainte;  où 
fut  Rome,  il  n'est  plus  rien  de  romain  *  !  » 

Plus  vivement  encore,  Hutten  s'exprime 
dans  une  autre  épigramme  sur  la  vénalité  de 
toutes  choses  à  la  cour  pontificale  et  particu- 
lièrement sur  le  trafic  des  indulgences  :  «  Ap- 
portez votre  argent  à  Rome  et  vous  serez  des 
gens  vertueux.  On  y  vend  la  vertu  et  le^salul. 
On  y  achète  aussi  le  droit  de  mal  vivre*...  » 

Dans  la  ville  éternelle,  Hutten  ne  tarda  pas 
à  se  fkire  des  amis;  il  fut  bien  accueilli  par 
un  riche  allemand  de  Trêves,  Jean  Coritius, 
grand  amateur  d'antiquités,  qui  recevait  volon- 
tiers dans  sa  belle  demeure  tout  ce  que 
Rome  renfermait  de  poètes  et  de  savants. 
Hutten  répondit  à  cette  hospitalité  par  un  re- 
cueil de  vers,  composés  en  l'honneur  de  Y  au- 
tel de  Coritius.  Un  incident  grave,  qui  lui 
fit  beaucoup  d'honneur  en  Allemagne,le  força 
de  quitter  plus  tôt  qu'il  ne  l'aurait  voulu  ce 
cercle  choisi.  Un  jour  qu'il  chevauchait  avec 
un  ami  sur  la  route  de  Vlterbe,  il  entendit 
cinq  Français  qui  se  moquaient  de  l'empereur 
Maximilien.  Hutten  intervint  pour  défendre 
son  empereur.  La  discussion  s'échauffa;  on 
en  vûit  aux  injures,  puis  aux  coups.  Les  cmq 
Français  attaquent  à  la  fois  Hutten  que  son 
compagnon  avait  abandonné.  Lui,  plein  de 
courage  et  décidé  à  vendre  cher  sa  vie,  en- 
fonce son  épée  dans  le  corps  de  l'un  de  ses 
agresseurs,  blesse  les  quatre  auires  et  se  re- 
tire de  la  mêlée  avec  une  balafre  à  la  joue 

*  Op.  lil,  pnf .  278. 

*  Op.  III,  paf,  279. 
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gauche.  Ce  combat  fit  grand  brait,  et  le  bouil- 
lant cbeyalier  fat  forcé  de  quitter  Rome  et 
de  se  retirer  à  Bologne,  où  il  continua  avec 
zèle  ses  études  de  droit.  En  même  temps  il 
s'^pliqua  à  la  langue  grecque  sous  la  direc- 
tion d*un  nommé  Tryphon  et  donna  aux 
Muses  une  bonne  part  de  ses  loisirs.  Une 
dispute  d'étudiant  à  laquelle  il  prit  une  trop 
grande  part  le  contraignit  au  bout  d'un  an  à 
se  réfugier  à  Ferrare,  d'où  il  partit  pour  l'Al- 
lemagne, le  27  ou  28  juin  1517.  L'heure  était 
grave,  comme  nous  allons  le  voir. 

LOUIS  BUFFET. 

(La  smte  au  prochain  numéro.) 


REVUE  CRITIQUE 

Histoire  de  là  FLOBmE  française,  par  Paul 
Gaffarel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Dijon.  Paris,  Firmin  Didot.  1875. 

Un  sentiment  de  patriotisme  a  présidé  à 
la  composition  de  cet  ouvrage.  L'auteur  dé- 
plore dans  sa  préface  le  peu  d'ardeur  coloni- 
satrice de  la  France;  il  voudrait  qu'elle  pro- 
fitât de  l'exemple  de  ses  voisins  et  déployât 
de  nouveau  dans  ce  genre  de  tentatives  l'acti- 
vité qu'elle  sut  y  apporter  autrefois.  Des 
vastes  établissements  que  les  Français  avaient 
au  Canada,  à  la  Louisiane,  aux  Antilles,  dans 
les  Indes  occidentales  et  à  Madagascar,  il  ne 
leur  reste  que  le  regret  de  les  avoir  sacrifiés 
et  perdus  par  la  plus  imprévoyante  des  poli« 
tiques.  Un  récit  reproduisant  avec  fidélité 
les  erreurs  et  les  fautes  commises,  offrirait 
l'avantage  d'en  prévenir  le  retour,  grâce  à 
l'expérience  du  passé  et  aux  dures  mais  salu- 
taires leçons  de  l'histoire.  Sous  ce  rapport 
déjà,  l'ouvrage  de  M.  Gaffarel  a  son  prix; 
mais  à  côté  de  cette  considération  d'utilité,  il 
oflre  des  pages  d'un  intérêt  émouvant. 

Sans  vouloir  chicaner  sur  le  titre  du  livre, 
nous  eussions  préféré  qu'il  s'annonçât  avec 
plus  de  précision  comme  une  histoire  des 
expéditions  que  les  Français  firent  en  Flo- 


ride au  temps  du  roi  Chartes  DL  Ce  n'était 
pas  du  reste  la  première  fois  qu'ils  cherchaient 
à  s'établir  en  Amérique.  Un  essai  de  ootoni- 
sation  avait  été  fait  sous  Henri  n  sur  les 
cétes  du  Brésil,  sept  années  environ  avant 
celui  que  nous  raconte  M.  Gaffarel.  Le  but 
qu'on  se  proposait  était  à  la  fois  politique, 
commercial  et  religieux.  D'un  c6té,  la  France 
pouvait  et  devait,  en  face  de  l'Espagne  et  du 
Portugal,  revendiquer  sa  part  de  conquêtes 
dans  le  nouveau  monde;  de  l'autre,  elle  avait 
besoin  d'un  lieu  de  refuge  où  elle  pût  offrir 
un  asile  permanent  à  ses  fils  protestants  per- 
sécutés et  les  arracher  aux  fureurs  des 
guerres  civiles.  Telles  étaient  les  nobles  vues 
de  l'amiral  Gaspard  de  Coligny,  sons  les 
auspices  duquel  eurent  lieu  les  deux  expédi- 
tions, c  Dès  1555,  nous  dit  M.  H.  Martin  \  la 
sympathie  de  l'amiral  pour  les  réformés  lui 
avait  inspiré  une  entreprise  où  fi  associait 
l'intérêt  de  sa  patrie  à  celui  de  ses  sentiments 
religieux,  les  deux  seules  passions  qu'ait 
connues  ce  grand  homme.  >  Il  s'agissait  de 
s'établir  au  Brésil  ;  on  avait  obtenu  l'assenti- 
ment d'Henri  II;  mais  on  lui  avait  caché  le 
but  religieux  de  l'expédition.  Deux  navires 
déposèrent  les  émigrants  sur  les  bords  de  la 
magnifique  baie  de  Rio.  Ils  y  furent  rejoints 
un  peu  plus  tard  par  de  nouveaux  arrivants. 
La  colonie  commençait  à  prospérer  :  elle  avait 
sei  conducteurs  spirituels  venus  de  Genève 
et  de  nouveaux  embarquements  semblaient 
lui  promettre  un  avenir  assuré;  mais  la  coù- 
duite  intolérante  du  gouverneur  Durand  de 
Villegagnon  fit  évanouir  ces  espérances.  Re- 
venu au  dogme  de  la  présence  réeDe,  fl 
voulut  l'imposer  à  ses  subordonnés.  Alors, 
désespérant  d'échapper  à  sa  tyrannie,  plih 
sieurs  d'entre  eux  accompagnés  de  leurs  mi- 
nistres, reprirent  la  mer  et  arrivèrent  dans 
le  plus  affreux  dénuement  au  port  de  Blavet 
en  Bretagne.  Il  ne  tint  pas  à  YUlegagnon  que 
ces  infortunés  ne  subissent  le  traitement  le 
plus  barbare,  car  il  avait  remis  en  secret  an 
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patron  da  navire  des  lettres  qui  enjoignaient 
à  tous  les  magistrats  de  saisir  les  passagers 
et  de  les  faire  brûler  comme  hérétiques.  Ce 
sinistre  dessein  fut  déjoué;  les  fugitifs  trouvè- 
rent dans  les  autorités  de  Blavet  des  hommes 
bien  disposés  en  leur  faveur  et  qui  les  mirent 
en  sûreté.  Cependant  la  colonie  affaiblie  de- 
vait subir  sa  destinée.  Les  Portugais  dissé- 
minés sur  les  côtes  du  Brésil  ne  tardèrent 
pas  à  unir  leurs  forces  contre  elle  et  à  l'a- 
néantir. Ainsi,  Fintolérance  d'un  seul  fit 
échouer  un  projet  qui,  entre  des  mains  plus 
dignes,  devait  assurer  à  la  France  la  posses- 
sion d'une  des  plus  belles  contrées  du  nou- 
veau monde. 

Nous  ignorons  si  l'on  a  publié  de  nos  jours 
un  récit  détaillé  des  faits  que  nous  venons  de 
rappeler.  Sur  ce  premier  sujet,  un  travail  du 
genre  de  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux 
formerait  le  complément  naturel  du  livre  de 
M.  GafTarel  sur  la  Floride.  Nous  aurions  par 
là  deux  chapitres  intéressants  à  ajouter  à 
l'histoire  des  colonies  et  à  celle  du  protestan- 
tisme firançais. 

L* Histoire  de  la  Floride  française  est 
une  œuvre  consciencieuse^  empreinte  de  c« 
cachet  d'exactitude  rigoureuse  qui  distingue 
l'école  historique  moderne.  L'auteur  a  dû  se 
livrer  à  des  recherches  considérables,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  les  variantes  et 
parla  nomenclature  des  ouvrages  cités  ou 
consultés  qui  forment  la  littérature  de  son 
sujet.  Les  amateurs  de  la  vieille  langue  fran- 
çaise trouveront  dans  la  seconde  partie  du 
volume  les  pièces  originales  à  l'appui  :  V His- 
toire notable  de  la  Floride,  par  Laudon- 
nière,  témoin  oculaire  et  l'un  des  principaux 
personnages  de  l'expédition;  la  correspon- 
dance de  Charles  IX  et  de  son  ambassadeur 
de  Forquevaulx  au  sujet  de  Menendei,  l'au- 
teur du  massacre  des  protestants;  f Histoire 
fnétnorable  du  dernier  voyage  en  Floride, 
naïf  récit  d'un  simple  charpentier,  appelé 
Le  Challeux;  une  c  Requeste  au  roy  faite  par 
les  femmes  vefves,  enfants  orphelins,  parents 
et  amis  de  ses  subjets  cruellement  massacrés 


parles  Hespagnols;  >  et  surtout  le  plus  re- 
marquable de  ces  vieux  documents,  le  récit 
du  capitaine  Gourgue,  le  vengeur  de  ses 
compatriotes.  Ces  pièces  sont  suivies  d'une 
table  chronologique  des  faits  qui  prouverait 
au  besoin  avec  quelle  minutieuse  précision 
l'écrivain  s'est  occupé  des  détails  de  son 
sujet. 

En  dehors  de  cet  appareil  d'investigation 
que  les  érudits  apprécieront  sans  doute ,  se 
trouve  en  tète  du  livre  le  récit  lui-même 
nettement  et  largement  traité.  Un  plan  de 
colonisation  conçu  dans  des  vues  de  patrio- 
tisme et  d'humanité  par  un  homme  dont  cette 
époque  n'était  pas  digne;  puis  l'avortement 
de  ce  plan  par  l'effet  de  l'incurie,  de  l'indisci- 
pline et  de  la  cupidité  des  subordonnés,  et 
aussi  par  suite  des  faiblesses,  de  l'obstination 
ou  de  l'imprudence  des  cheCs,  offre  un  spec- 
tacle qui  vaut  la  peine  d'être  étudié.  Les  pas- 
sions en  jeu  et  leurs  contraires  créent  une 
série  de  situations  où  tout  se  lie,  s'enchaîne 
et  fait  pressentir  une  malheureuse  issue.  Elle 
ftit  sanglante  en  effet  et  pleine  de  deuil  pour 
la  France.  Nous  assistons  là  à  une  vraie  tra- 
gédie qui  a  son  exposition,  son  intrigue,  son 
nœud  et  son  dénouement.  Le  premier  acte 
comprendrait  le  projet  et  son  exécution;  le 
deuxième,  les  fautes  qui  le  compromettent  et 
arment  contre  sa  réussite  un  implacable 
ennemi;  le  troisième,  l'anéantissement  de 
l'entreprise  par  la  main  d'un  fanatique  ;  et 
enfin,  à  défaut  de  la  justice  des  cours,  la  ven- 
geance du  sang  répandu  accomplie  par  l'épée 
d'un  gentilhomme  gascon.  Essayons  de  re- 
tracer les  principales  phases  de  ce  drame. 

Les  Français  qui  partirent  pour  la  Floride 
en  1562  étaient  presque  tous  réformés.  Jean 
Ribaut,  auquel  Coligny  avait  confié  la  con- 
duite de  l'entreprise,  aborda  heureusement 
en  Amérique  après  deux  mois  de  navigation. 
Longeant  les  côtes  des  deux  Carolines  ac- 
tuelles, il  fit  construire  au  nord  de  la  partie 
explorée,  à  l'embouchure  d'un  fleuve,  un 
fortin  qu'il  appela  Charlesfort.  H  y  laissa 
vingt-huit  hommes  sous  un  capitaine  de  son 
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\^\\\i\ .  i»uU.  MoUrnuU»  do  vivres,  soit  désir  de 
ivuHMiior  00  4|U'il  avait  vu,  ou  d'engager  de 
tM)M\o)iu\  ouluns,  Ribaut  revint  en  France 
oliM|  iiuii*  après  son  départ.  Les  troubles 
oivlU  qui  uvaiout  partout  éclaté  ne  permirent 
|ia«  k  Coligny  de  s'occuper  de  la  colonie. 
ititwuU  patitia  en  Angleterre  où  il  publia  en 
1{i(i;i  U\  relation  de  son  voyage.  Quelque 
(tMiipii  après,  des  marins  anglais  découvraient 
lUi  imvirn  d'étrange  structure  et  recueillaient 
|i«M  niU('{rables  restes  de  la  troupe  qui  avait 
ùUt  kiiitttée  à  Cbarlesfort.  Las  d'attendre  en 
vain  d<;s  renforts  et  des  vivres,  ces  bommes 
Avaii'Dt  abandonné  leur  poste  et  affronté  les 
dangers  de  l'océan  sur  une  embarcation 
grossièrement  construite.  Surpris  par  une 
longue  accalmie,  dépourvus  de  vivres,  ils  en 
étalant  venus  à  manger  jusqu'au  cuir  de  leurs 
souliers  et  même  à  se  repaître  de  la  chair 
d'un  de  leurs  compagnons. 

Pendant  que  Ribaut  était  en  Angleterre, 
(^ligny  ordonnait  une  autre  expédition,  à  la 
tôle  de  laquelle  il  mettait  un  gentilhomme 
du  nom  de  Laudonnière.  Parti  du  Havre  en 
1664,  ce  capitaine  emmenait  plusieurs  cen- 
taines de  personnes,  parmi  lesquelles  des 
gens  de  noble  maison  qui  s'étaient  engagés 
à  titre  de  volontaires,  un  d'Ottigny,  un  d'Ër- 
lacb,  un  de  la  Rocheferrière;  en  outre,  des 
vétérans,  des  artisans,  des  matelots  expéri- 
mentés et  quelques  étrangers  avides  d'aven- 
tures lointaines.  On  s'établit  sur  une  île  de  la 
rivière  May  où  l'on  construisit  une  citadelle 
à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Caroline.  Les 
indigènes  se  montrèrent  bienveillants  à  l'égard 
des  Français;  mais  Laudonnière  persistant  à 
tenir  la  balance  égale  entre  des  caciques, 
ennemis  mortels  les  uns  des  autres,  ne  réussit 
par  sa  politique  de  neutralité  absolue,  qu'à 
exciter  envers  lui  la  défiance  de  chacun 
d'eux.  Bientôt  les  Indiens  commencèrent  à  se 
lasser  de  la  présence  de  ces  étrangers  dont 
les  réquisitions  en  vivres  étaient  aussi  in- 
ce''  reuses  pour  eux.  Les  Fran- 

re,  comme  tous  les  avenlu- 
,  nobles  et  roturiers,  pro- 


fessaient un  profond  dédain  pour  les  iraTanx 
manuels  et  auraient  cru  déroger  en  mettanl  à 
profit  le  sol  fertile  de  la  Floride.  Par  suite  de 
ce  préjugé,  les  soldats  n'avaient  traraillé 
qu'avec  répugnance  à  la  constmcâon  de  la 
forteresse  elle-même,  qui  était  pourtant  leur 
sauvegarde.  Plusieurs  des  plus  ardents,  Ëètà- 
gués  d'une  vie  sédentaire  et  emportés  par 
leur  goût  d'aventures,'  cédèrent  aux  sogges- 
tions  de  quelques  meneurs  et  osèrent  former 
un  complot  contre  le  gouvemeor.  Ils  s'em- 
parèrent de  sa  personne  et  l'obligèrent  à 
signer  en  leur  faveur  une  autorisation  de 
courir  les  côtes  des  Antilles.  Leurs  {ârateries 
reçurent  le  châtiment  qu'elles  méritaient 
D'une  centaine  qu'ils  étaient,  il  n'en  revinl 
que  vingt-six  à  la  Caroline,  et  sur  ce  nombre 
quatre  furent  mis  à  mort  par  Laudonnière 
comme  auteurs  de  la  rébellion.  Cep^idanl 
le  manque  de  vivres  l'obligeait  à  songer  an 
départ;  mais  au  moment  d'appareiller,  oo 
aperçut  plusieurs  navires  français.  C'était 
Hibaut  en  personne  qui  amenait  environ  un 
millier  d'émigrants  partis-de  Dieppe  en  nui 
1565. 

A  peine  avait-il  jeté  l'ancre  dans  la  rivière 
de  May,  qu'il  vit  plusieurs  vaisseaux  espagnols 
dont  la  présence  dans  ces  parages  s'explique 
aisément  Philippe  II,  informé  de  l'établisse- 
ment des  Français  en  Floride,  avait  autorisé 
un  capitaine  aussi  cruel  que  fanatique, 
Pedro  Menendez,  à  extirper  l'hérésie  de  ce 
pays.  Contre  l'avis  des  principaux  officiers, 
Ribaut  courut  l'attaquer  avec  ses  vaisseaux, 
mais  il  s'éleva  une  tempête  furieuse  qui  les 
dispersa,  puis  les  brisa  au  loin  sur  les  côtes. 
Sur  ces  entrefaites,  le  fort  de  la  Caroline  qui 
n'avait  conservé  qu'un  petit  nombre  de  dé- 
fenseurs sous  la  conduite  de  Laudonnière,  Ait 
surpris  et  assailli  par  Menendez,  qui  massacn 
sans  pitié  tous  ceux  qui  ne  purent  s'échapper. 
Laudonnière  recueillit  les  fugitifs  et  pressé 
par  le  danger,  ignorant  d'ailleurs  s'il  serait 
secouru  par  Ribaut  dont  il  n'avsût  aucune 
nouvelle,  il  fit  voile  pour  l'Europe  avec  deux 
navires  qui  étaient  sous  son  commandement 
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.  De  leur  côté,  les  naufragés^  au  nombre  de 
six  cents,  dépourvus  d'armes  et  manquant  de 
toat,   étaient  parvenus  à  se  rapprocher  de  la 
Caroline;  mais  la  voyant  prise,  ils  s'enfon- 
cèrent dans  les  bois.  Peu  à  peu,  ils  se  rappro- 
ehèreni  sans  le  savoir  de  Saint-Augustin, 
quartier  où  les  Espagnols  s'étaient  fortifiés  à 
la  hâte  et  situé  au  sud  de  la  Caroline.  Les 
malheiireux  Français,  épuisés  par  la  faim  et 
par  de  longues  marches,  furent  sommés  par 
Menendez  de  se  rendre  sans  conditions.   Ils 
livrèrent  leurs  armes.  Tous  ceux  qui  se  dé- 
clarèrent luthériens,  et  ce  fat  le  grand  nom- 
bre, forent  odieusement  ma<isaerés....  «gentil^ 
hommes,  soldats,  matelots,  ouvriers,  tout  fût 
confondu  dans  une  horrible  boucherie.  Pour 
comble   d'horreur,  ajoute  M.  Gaffarel,  les 
homreaux  n'étant  pas  assez  nombreux,  les 
Français  furent  maintenus  à  leur  rang  et  tués 
avec  méthode...  D'énormes  bûchers  furent 
dressés  sur  la  rive  et,  péle-môle,  on  y  jeta  les 
cadavres.  Menendez  dressa  au-dessus  des  bû- 
chers cette  inscription  :  Pendus,  non  comme 
FrançaiSy  mais  comme  luthériens,  »  Envi- 
ron deux  cents  d'entre  eux  qui  ne  s'étaient 
pas  liés  aux  Espagnols,  mais  s'étaient  re- 
tranchés à  quelques  journées  de  là,  finirent 
par  capituler  et  furent  envoyés  aux  galères. 
Loin   de  désavouer  la  conduite  de  Me- 
nendez, l'ambassadeur  d'Espagne  alla  jusqu'à 
demander  la  mise  en  cause  de  Goligny.  Phi- 
lippe, de  son  cûté,  resta  sourd  aux  réclama- 
tions de  Charles  IX  et  de  Catherine  qui  de- 
mandaient la  punition  du  coupable.  L'aiTaire 
finit  par  tomber  de  guerre  lasse;  mais  le  châ- 
timent dû  à  l'auteur  du  crime  né  devait  pas 
tarder  à  fondre  sur  ceux  qui  lui  avaient  servi 
d'instruments. 

Un  gentilhomme  gascon,  nommé  Domi- 
nique de  Gourgues,  prit  sur  lui  de  venger, 
non  ses  coreligionnaires,  car  il  était  catho- 
lique, mais  l'humanité  outragée  et  l'honneur 
national  foulé  aux  pieds.  Avec  cent  hommes 
déterminés  et  quatre-vingts  matelots  qui  au 
)>Gsoin  pouvaient  servir  de  soldats,  il  aborde 
en  Floride,  grossit  sa  petite  troupe  de  celle 


que  lui  amenèrent  plusieurs  caeiques  qu'avait 
exaspérés  la  cruauté  espagnole,  et  après  avoir 
pris  toutes  ses  mesures  pour  que  pas  un 
Espagnol  n'échappât,  il  attaque  d'abord  et 
prend  d'assaut  deux  fortins  défendus  cha* 
cun  par  soixante  soldats,  puis  la  Caroline 
même  qui  ne  contenait  pas  moins  de 
deux  cent  soixante  défenseurs.  Cernés  de 
tous  côtés  par  un  eainemi  protégé  par  les  bois 
et  qu'ils  croyaient  beaucoup  plus  nombreux, 
les  Espagnols  cherchèrent  à  s'enfuir  et  tonv- 
bèrent  presque  tous  sous  le  fer  des  Français 
et  les  flèches  des  Indiens.  Ceux  qui  ne  suc- 
combèrent pas  furent  faits  prisonniers,  jugés 
sommairement,  puis  pendus  après  lecture  de 
la  sentence  de  mort.  De  Gourgues  retourna 
la  planche  sor  laquelle  Menendez  avait  fait 
graver  sa  légende  et  y  fit  inscrire  ces  mots  : 
c  Je  ne  faicts  cecy  comme  à  Espagnols, 
mais  comme  à  traistres,  voUeurs  et  m£ur^ 
triers,  »  Sept  jours  avaient  suffi  au  capitame 
gascon  pour  accomplir  cet  exploit. 

Ce  résumé  succinct  ne  saurait  dispenser 
de  la  lecture  de  l'ouvrage  qui,  sans  compter 
les  pièces  originales,  contient  une  foule  de 
faits  et  de  détails  que  nous  avons  passés 
sous  silence.  L'ouvrage  de  M.  Gaffarel  est  de 
ceux  qui  ne  s'abrègent  que  par  mutilation  et 
qui  demandent  une  lecture  intégrale. 

La  figure  la  plus  originale  de  celles  qui  se 
présentent  dans  cette  relation  est  sans  con- 
tredit ce  Dominiqae  de  Gourgues  dont  l'épée 
tire  une  éclatante  satisfaction  de  l'affront 
saillant  fait  à  son  pays  et  du  traitement  cruel 
subi  par  ses  comp^Uriotes.  En  présence  du 
déni  de  justice  de  Philippe  et  de  l'inutilité  des 
démarches  de  la  cour  de  France,  le  redour 
table  capitaine  gascon  entre  en  scène  et  vient 
jouer  dans  le  drame  le  rôle  de  la  Némésis  an- 
tique. Il  s'y  emploie  tout  entier,  corps  et 
biens,  y  consume  tout  son  avoir,  y  déploie 
toutes  les  ressources  de  ses  talents  militaires 
et  fait  de  cette  campagne  sur  une  petite 
échelle  un  chef-d'œuvre  de  stratégie.  D'un 
style  ferme,  net  et  rapide  comme  l'action,  il 
a  retracé  lui-même  la  souvenir  de  ce  fait 
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^^annes  en  homme  qui  ne  craint  pas  le  juge- 
ment de  la  postérité.  En  présence  des  faits 
ju^complis,  qne  dirons-nons  sinon  que  la 
Terge  dont  Diea  se  sert  pour  châtier  les  cou- 
pables, peut  aller  an  delà  du  but,  et  l'instru- 
ment mêler  ses  passions  personnelles  au 
àécxeX  de  la  souveraine  justice. 

Il  est  à  regretter  que  nous  ayons  si  peu  de 
renseignements  sur  la  vie  intérieure  et  spiri- 
fôelle  de  la  colonie.  Nous  n'ayons  sur  ce 
point  que  des  indices  qui  prouvent  cependant 
que  les  préoccupations  de  sécurité  et  de  Vie 
matérielle  n'avaient  pas  tout  absorbé.  D  est 
question,  par  exemple,  des  Bibles  dont  les 
Espagnols  s'emparèrent  à  la  prise  de  la  forte- 
resse, de  la  cloche  qui  appelait  les  fidèles  au 
culte  et  au  son  de  laquelle  les  Indiens  eux- 
mêmes  t  dressoyent  les  mains  au  ciel,  voire 
avec  révérence  et  attention,  >  et  enfin  d'un 
ministre  appelé  Robert  qui  s'acquittait  des 
fonctions  pastorales  au  milieu  de  ses  compa- 
triotes. La  prière  que  Le  Challeux  adresse  à 
Dieu  dans  sa  détresse  après  le  massacre  de 
la  Caroline  et  le  conseil  tout  appuyé  d'ar- 
guments bibliques  par  lequel  il  cherche  à 
détourner  ses  compagnons  de  se  fier  aux 
Espagnols,  nous  montrent  chez  cet  homme 
on  véritable  développement  religieux  et  il 
est  probable  qu'un  bon  nombre  de  ses  com- 
pagnons étaient  animés  des  mêmes  senti- 
ments. Ces  menus  détails  sont  probablement 
lont  ce  que  nous  saurons  jamais  sur  la  vie 
intérieure  des  émigrants.  Les  documents  gar- 
dent sur  ce  sujet  un  regrettable  silence,  qui 
ne  doit  nullement  être  imputé  à  M.  Gaffarel. 
Nous  nous  plaisons  à  je  dire  en  terminant, 
cet  auteur  a  tiré  le  meilleur  parti  et  fait 
usage  de  la  manière  la  plus  complète  des 
sources  qu'il  a  eues  à  sa  disposition. 

CH.  COTTIEB. 

PENSÉE 

On  ne  doit  pas  sortir,  même  chassé,  d'une 
Jifgàs^  fidèle;  on  ne  doit  pas  rester,  même 
toléré,  dans  une  Eglise  indigne  de  ce  nom. 

A.  DE  GASPABIN. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDAÎiCE 


Vand. 


Octobre  1876. 


Le  26  septembre  demiw  on  déposait  dans 
le  cimetière  de  Gilly  les  restes  mortels  de 
M.  Charles  Eynard.  Non  content  de  continuer 
les  œuvres  de  son  oncle,  M.  Gabriel  Eynard, 
il  les  avait  encore  multipliées,  et  aussi  jamais 
la  contrée  n'avait  assisté  à  un  ensevelisse* 
ment  si  solennel  et  si  recueilli. 

Ceux  qui  ont  connu  cet  homme  distingué 
savent  quelles  étaient  les  qualités  de  son  es- 
prit et  de  son  comr.  Doué  d'une  écoonanle^ 
mémoire  des  dates  et  des  faits,  d'un  jugement 
sûr  et  fin,  écrivant  avec  une  merveilleuse 
facilité,  il  semblait  fait  pour  se  distinguer 
dans  les  lettres.  Ses  notices  sur  les  Boria- 
maqui,  le  docteur  Tissot,  le  chevalier  Gui- 
san  et  M"*  de  Krûdener  donnent  la  mesure 
de  ce  qu'il  aurait  pu  devenir  comme  littén- 
teur,  s'il  l'avait  voulu.  Il  y  avait  en  lui  tons 
les  éléments  d'un  historien  de  premier  ordre. 
Artiste ,  il  aurait  pu  occuper  un  rang  distin- 
gué parmi  les  maîtres,  car  il  avait  l'instinct,  le 
goût,  la  finesse  qui  font  les  grands  peintres. 
D  en  avait  aussi  la  passion,  et  c'est  précisé- 
ment pourquoi  il  y  a  renoncé. 

Ici,  nous  touchons  à  un  trait  de  son  carac- 
tère. Doux  et  humble  de  cœur,  il  avait  sur 
lui-même  et  sur  sa  volonté  un  empire  absolu. 
Il  s'imposait  une  règle,  un  sacrifice,  et  il  n'en 
déviait  pas.  Il  s'est  soustrait  à  la  passion  de  la 
peinture,  parce  qu'il  ne  voulait  avoir  de  pas- 
sion que  pour  une  seule  chose,  celle  que  l'E- 
criture appelle  la  seule  néc>essaire. 

Avancer  le  règne  de  Dieu  dans  son  propre 
cœur  d'abord,  et  dans  le  monde  ensuite,  voilà 
quelle  a  été  la  grande  pensée  de  sa  vie. 

Chrétien  de  cœur  dès  sa  première  jeimesse, 
il  a  échappé  par  la  simplicité  de  sa  foi  à  ces 
doutes,  à  ces  combats  qui,  de  nos  jours,  troo- 
blent  tant  de  consciences.  Sa  vie  religieuse 
coulait  comme  une  eau  tranquille  dont  niA 
obstacle  ne  vient  troubler  le  cours.  Tout  en 
lui  se  faisait  avec  calme;  point  d'appamt 
dans  ces  œuvres  de  charité  dont  il  était  pro- 
digue. Sa  vie  était,  à  la  lettre,  cachée  avec 
Christ  en  Dieu. 

Quant  aux  qualités  de  son  cœur,  ce  qui  le 
caractérisait  c'était  l'ampleur  de  sa  charité. 
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D  pouvait  beaucoup  aimer  et  il  aimait  en  effet 
beaucoup.  Elle  le  sentait  bien,  cette  foule  que 
des  torrents  de  pluie  n'avaient  pu  écarter  du 
cimetière  de  Gilly.  Quel  saint  recueillement 
devant  cette  tombe!..  Quelques  orateurs  par- 
laient... Cela  n*était  pas  nécessaire.  La  fosse 
ouverte  était  la  plus  baute  de  toutes  les  pré- 
dications. Qui  aurait  pu  s*en  éloigner  sans 
dire  au  fond  de  son  cœur  :  Puisse  ma  fin  être 
semblable  à  la  sienne  ?  x. 


Lausanne. 


Octobre  1876. 

La  séance  d'ouverture  des  cours  de  la 
f^umlté  de  théologie  de  l'église  libre  a  eu  lieu 
dans  la  chapelle  des  Terreaux,  le  5  octobre 
dernier.  Cette  cérémonie  avait  attiré  un  pu- 
blic plus  nombreux  que  de  coutume,  attiré 
sans  doute  par  le  nom  de  M.  le  professeur  As- 
Ué,  chargé  de  prononcer  le  discours  d'usage 
en  pareille  occurrence.  Le  sujet  choisi  a  été 
la  formation  et  le  développement  de  r église 
libre,  ce  qui  a  fourni  à  l'habile  critique  ample 
matière  à  des  allusions  multipliées  et  à  des 
attaques  contre  des  adversaires  de  plus  d'un 
genre. 

Treize  étudiants,  outre  quatre  qui  viennent 
d'obtoiir  le  diplôme  de  licencié,  ont  achevé 
le  cycle  de  leurs  études.  L'auditoire  de  théo- 
logie comptera  cet  hiver  dix-neuf  élèves,  et 
l'école  préparatoire  six.  Sur  ce  nombre,  onze 
sont  Yaudois,  trois  Français  et  six  Espagnols. 
Poisse  la  bénédiction  divine  contmuer  à  re- 
poser sur  cette  belle  et  utile  institution! 

p.  B. 


Genève. 

Octobre  1876. 

La  saison  d'été,  ordinairement  peu  favora- 
ble aux  discussions  parlementaires,  n'a  point 
ralenti  le  zèle  de  nos  législateurs  genevois. 
Sentant  approcher  le  terme  de  son  mandat, 
notre  grand  conseil  a  voulu  couronner  l'édi- 
fice qu'il  a  élevé  avec  tant  d'efforts,  en  con- 
fisquant l'indépendance  des  communes  au 
profit  du  pouvoir  exécutif,  et  en  réunissant 
^u  domaine  de  l'état  les  biens  des  corpora- 
tions religieuses  récemment  supprimées.  Sui- 
'^nt  l'exemple  que  M  donne  l'autorité  civile 


et  fort  de  ses  serruriers  et  de  ses  commissar 
res  de  police,  le  Conseil  supérieur  de  l'église 
catholique  installe  ses  curés  dans  les  temples 
et  presbytères  des  paroisses  de  campagne,  au 
moyen  de  votes  dérisoires.  Ne  lui  sufflt-il  pas 
du  quart,  du  dixième,  du  vingtième  des  élec- 
teurs d'une  commune  pour  revendiquer  au 
nom  de  la  loi  les  édifices  communaux  servant 
aux  cultes?  Encore  une  dizaine  d'élections^ 
de  cette  nature,  et  l'étendard  libéral  fiottera^ 
sur  toutes  les  églises  catholiques  du  canton.. 
La  majorité  proteste.  Maires  et  conseils  mu- 
nicipaux  réclament  au  nom  de  leurs  admi- 
nistrés. Les  maires  sont  révoqués;  de  nou- 
veaux, partageant  les  mêmes  principes,  sont 
nommés  à  leur  place.  Ainsi  fonctionne  la  ma- 
chine» avançant  toujours,  ne  reculant  jamais. 
C'est  de  la  liberté  à  la  mode  nouvelle;  hélas f 
il  faut  plutôt  dire  :  c'est  de  la  liberté  à  la  ro- 
maine, entre  les  mains  des  radicaux  autori- 
taires. Tous  les  despotismes  se  ressemblent^ 
qu'ils  soient  rouges  ou  noirs.  Verrons -nous 
bientôt  la  fin  de  ce  système  despotique?  Les 
élections  de  novembre  prochain  tnettront-elles 
un  terme  à  ces  abus?  Ce  n'est  pas  probable. 
Appuyé  par  le  radicalisme  autoritaire,  sou- 
tenu par  la  nuée  des  fonctionnaires  qu'il  a  su 
créer,  ou  dont  il  a  amélioré  le  sort,  toléré, 
porté  en  secret  par  les  nombreux  adversaires 
que  compte  le  catholicisme  dans  tous  les 
rangs  de  la  population  genevoise,  le  régime 
Carteret  triomphera  certainement  dans  la 
prochaine  assemblée  du  conseil  général. 
Peut-être  verrons-nous  alors  la  rude  main  de 
l'état  s'abattre  sur  nos  écoles  primaires  évan- 
géliques,  et  se  former  un  blocus  sanitaire 
contre  toutes  les  institutions  indépendantes. 
L'Alliance  libérale  et  d'autres  feuilles  gou- 
vernementales ont  déjà  ouvert  le  feu.  Pour- 
quoi faut-il  voir  la  main  de  représentants  de 
la  religion  dans  ces  mesures  qui  oppriment 
les  consciences! 

En  attendant,  on  travaille  dans  les  cercles 
évangéliques,  et  les  amis  du  vrai  libéralisme 
ne  se  disp>)sent  pas  à  se  laisser  immoler  sans 
mot  dire.  Je  ne  parlerai  pas  aujourd'hui  de 
l'alliance  formée  par  les  comités  des  écoles 
primaires  évangéliques  pour  résister  aux  em- 
piétements possibles  de  l'état;  je  signalerai 
seulement  deux  réunions  qui  se  sont  tenues 
dans  nos  murs  en  septembre  écoulé. 

La  première  est  celle  df^s  diverses  sections 
de  l'Union  nationale  évangélique  suisse.  Cette 


-  490  — 


association  s'est  fondée  non  dans  un  bat  de 
polémique  agressive,  mais  pour  le  maintien 
de  l'Evangile  de  Christ  dans  les  diverses 
églises  protestantes  de  la  Confédération.  Elle 
a  dû  s'appliquer  à  entretenir  et  à  raviver  la 
foi  dans  les  âmes,  à  repousser  les  attaques 
directes  ou  indirectes  dont  l'Evangile  est 
l'objet,  soit  de  la  part  des  incrédules  propre- 
ment dits,  soit  de  la  part  du  faux  libéralisme; 
enfin  à  établir  des  relations  et  un  lien  com- 
mun entre  les  sociétés  qui,  dans  divers  can* 
tons,  travaillent  à  la  même  œuvre  et  poursui- 
vent le  môme  but,  Genève  avait  été  choisie 
pour  recevoir  cette  année  les  délégués  des 
diverses  sections  de  l'Union  suisse.  Leur  as- 
semblée s'est  tenue  le  26  et  le  27  septembre. 
M.  le  pasteur  Choisy,  chargé  de  la  prédication 
d'ouverture,  l'a  résumée  en  disant  que  l'Union 
nationale  évangélique  avait  à  cœur  un  double 
intérêt  :  celui  de  conserver  dans  l'église  la 
pureté  de  la  doctrine,  et  'de  rester  uni  à  la 
multitude,  en  ne  sortant  pas  des  églises  natio- 
nales, tant  que  Jésus-Christ  et  son  Evangile  y 
seraient  toléFés.  Après  un  rapport  de  M.  de 
Perrot,  pasteur  à  Morges,  sur  la  marche  gé- 
nérale de  l'Union,  M.  le  ministre  F.  Chapon- 
Bière  a  lu  un  mémoire  sur  cette  question  : 
<  Quel  doit  être,  dans  la  crise  actuelle,  le 
programme  ecclésiastique  de  l'Union?  >  Voici 
les  thèses  qui  le  résument  : 

I.  La  Crise  actuelle.  Les  églises  protestan- 
tes nationales  de  la  Suisse  subissent  toutes,  à 
cette  heure,  une  révolution  profonde,  qui  a  ou 
qui  aura  pour  effet  : 

!•  De  leur  enlever  le  caractère  de  sociétés 
de  fidèles,  en  les  faisant  régir  par  le  suffrage 
universel  des  citoyens; 

2*  De  leur  enlever  le  caractère  d'écoles  de 
foi,  en  y  établissant  l'entière  liberté  d'ensei- 
gnement des  pasteurs.  * 

n.  Notre  Idéal  d église.  Nous  devons  as- 
pirer à  posséder  une  fois  : 

r  Des  églises  qui  soieot  véritablement  des 
églises,  c'est-à-dire  des  organismes  bien  liés 
(Col.  n,  19)  et  harmoDiquement  ordonnés 
(Eph.  n.  21); 

2'  Des  églises  qui  soient  exclusivement 
évangéliques  par  leur  centre  de  direction; 

3*  Des  églises  qui  soient  largement  natio- 
nales par  leur  champ  d'action. 

m.  Nos  Moyens  deœécution.  Pour  arri- 


ver le  plus  sûrement  à  ce  but,  nous  devons, 
pour  le  moment  : 

!•  Travailler,  dans  notre  pays,  à  la  sépara- 
tion générale  des  églises  et  de  l'état; 

2®  Demeurer,  en  attendant,  pour  aussi 
longtemps  que  cela  nous  sera  possible,  dans 
les  établissements  religieux  officiels; 

3*  Constituer  peu  à  peu,  dans  ces  établis- 
sements, de  véritables  églises  é\angétiques, 
en  nous  unissant  éUt)itement  entre  nous  et 
en  nous  distinguant  nettement  des  adver- 
saires de  notre  foi. 

IV.  Les  Conditions  du  succès.  Notre  si- 
tuation ecclésiastique  ne  saurait  s'améliorer 
d'une  manière  décisive,  sans  un  triple  réveil 
théologique,  moral  et  spirituel. 

La  discussion  qui  a  suivi  la  lecture  da  mé- 
moire de  M.  Chaponnière,  a  porté  presque 
exclusivement  sur  la  troisième  de  ses  thèses: 
nos  moyens  deœécution.  Des  pasteurs  61 
des  laïques  de  Vaud,  Genève,  Berne  et  Appe^ 
zell  ont  successivement  appuyé  ou  combattu 
le  principe  posé  par  le  ministre  genevois. 
M.  Dupertuis,  pasteur  à  Veve.y,  redouterait  la 
séparation  de  l'église  et  de  l'état,  <  la  scissloa 
vaudoise  de  1845  ayant  amené  une  réactioB 
anti-religieuse  au  sein  de  la  population  ds 
pays.  »  M.  de  Perrot,  moins  pessimiste^  croit 
que  la  séparation  finira  par  s'imposer  à  la 
société  moderne,  et  il  estime  que  FUniofi 
ferait  bien  d'accoutumer  le  publie  religieux 
à  cette  perspective.  M.  le  pasteur  Coulin  ap- 
puie toutes  les  thèses  du  rapporteur,  tandis 
que  M.  le  professeur  Segond  ne  croit  pas  (et 
il  estime  être  en  cela  l'organe  de  nombre  de 
membres  de  l'Union  de  Genève)  que  les  chré- 
tiens évangéliques  doivent  travailler  eux- 
mêmes  à  dissoudre  le  lien  qui  unit  l'église 
à  l'état.  M.  le  pasteur  Kind^  de  Hérisau,  croit 
à  la  possibilité  de  ce  qu'il  appelle  la  sépara- 
tion du  temporel  et  du  spirituel,  mais  il  a 
peine  à  croire  à  la  possibilité  de  la  séparation 
de  l'égUse  et  de  l'état.  Dans  la  Suisse  orien- 
tale, tout  au  moins,  le  peuple  tiendra  toujours 
à  choisir  lui-même  ses  pasteurs,  et  il  aban- 
donnera plutôt  le  christianisme  évangélique 
que  l'église  établie.  M.  Christ- Sarrasin,  de 
Bâle,  constate  les  divergences  profondes  qid 
existent  dans  l'assemblée  sur  le  sujet  de  la 
séparation,  aussi  ne  mettra-t-il  pas  aux  voix 
les  thèses  de  M.  Chaponnière,  quoique  celai* 
ci  ait  déclaré  qu'il  n'a  pas  entendu  demander 
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âQx  Unions  suisses,  ni  même  à  TUnion  de 
Genève,  de  travailler  eomme  telles  à  la  sépa- 
ration de  l'église  et  de  l'état.  Le  rapporteur 
croit,  lui  aussi,  avec  M.  Dupertuis  qui  ne  vou- 
drait pas  renoncer  à  l'idée  d'un  état  chrétien, 
qu'un  jour  viendra  où  l'église  et  l'état  se  fon- 
dront dans  un  terme  supérieur,  le  royaume 
visible  de  Christ.  D  pense  seulement  que  le 
recrutement  de  cette  cité  de  Dieu  doit  s'opé- 
rer non  par  la  pression  des  gouvernements, 
mais  par  la  libre  persuasion,  car  le  peuple 
du  Messie  est  un  peuple  de  franche  volonté. 

Les  séances  de  l'Union  nationale  suisse 
finissaient  à  peine  que  s'ouvrait  dans  la 
même  salle  le  congrès  pour  Vobservation 
du.  dimanche.  Convoqué  depuis  plusieurs 
mois,  le  comité  directeur  n'était  pas  sans 
inquiétude  sur  l'issue  de  cette  conférence 
internationale.  Or  le  résultat  a  répondu  à  son 
attente,  s'il  ne  l'a  dépassée.  Des  délégués  ve- 
nus de  divers  pays  et  représentant,  outre  de 
nombreuses  associations  ou  compagnies  in- 
dustrielles, l'empereur  d'Allemagne,  le  roi  de 
Wortemberg  et  le  grand-duc  de  Baden,  ont 
pris  part  à  ses  délibérations  et  donné  aux  ré- 
solutions qui  ont  été  votées,  une  grande  au- 
torité morale.  M.  le  pâsteur  Coulin,  chargé 
de  prononcer  le  discours  d'inauguration,  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  distinction.  Rappe- 
lant les  paroles  par  lesquelles  M.  le  profes* 
seur  Godet  introduisait,  il  y  a  quinze  ans,  à 
la  conférence  de  l'alliance  évangélique  réu- 
nie à  Genève,  le  sujet  de  la  sanctification  du 
dimanche,  il  en  a  pris  occasion  pour  signaler 
les  progrès  faits  depuis  ce  nK)ment  par  cette 
question,  progrès  qui,  pour  ne  s'être  pas  en- 
core traduits  par  une  réforme  apparente,  n'en 
sont  pas  moins  très  réels.  Un  des  points  les 
plus  frappants  de  ce  progrès  latent,  c'est  que 
la  doctrine  du  dimanche  a  été  grandement 
élucidée.  Les  opinions  contradictoires  qui  ré- 
gnaient jadis  sur  ce  sujet,  se  sont  peu  à  peu 
réconciliées  dans  une  synthèse  plus  haute. 

Envisageant  ensuite  l'institution  du  diman- 
che, telle  qu'elle  est  désormais  comprise  et 
définie  par  tous,  l'orateur  l'a  présentée  sous 
ses  faces  diverses  et  montré  d'abord  dans  le 
dimanche  un  jour  réservé,  un  temps  périodi- 
quement mis  à  part  dans  le  grand  courant 
de  la  vie  qui  emporte  successivement  nos 
jours.... 

c  Jour  réservé,  le  dimanche  est  par  cela 
iftême  aussi  le  jour  du  repos.  11  consacre  le 


repos;  il  en  établit  la  légitimité;  mieux  que 
cela,  il  l'élève  à  la  dignité  d'un  devoir.  Le 
devoir  du  travail  s'impose;  la  loi  du  travail, 
c'est  la  loi  du  développement,  c'est-à-dire  de 
la  vie  elle-même.  Mais  il  y  a  la  plus  étroite 
solidarité  entre  cette  loi  et  la  loi  du  repos. 
Sans  le  repos  institué,  consacré,  le  travail  fait 
de  l'homme  un  esclave.  Et  pour  que  le  repos 
ait  son  efficace  de  relèvement,  U  ne  doit  pas 
être  une  licence  dérobée,  mais  un  droit  oc< 
troyé,  ou  mieux  encore  un  devoir  prescrit. 
C'est  la  discipline  du  travail  qui  fait  la  dignité 
du  repos,  qui  le  distingue  de  l'oisiveté.  C'est 
la  discipline  du  repos  qui  fait  la  noblesse  du 
travail  et  le  préserve  de  cet  autre  mal  :  l'es- 
prit d'asservissement.  C'est  leur  association, 
leur  combinaison  calculée  qui  les  relève  et 
les  sanctifie  l'un  par  l'autre....  Rendre  l'homme 
à  lui-même,  c'est  le  remettre  en  face  de  sa 
destinée.  En  le  forçant  à  sortir  périodique- 
ment de  la  distraction  du  travail,  l'institution 
dominicale  l'élève  au-dessus  du  présent,  fait 
appel  aux  instincts  profonds  de  son  âme  et 
lui  soumet  à  nouveau  la  question  souveraine 
de  l'emploi  de  la  liberté,  la  question  du  bien 
et  du  mal,  de  la  vie  et  de  la  mort  :  le  diman* 
che  est  le  jour  du  salut.... 

>  Mais  voici  l'homme  devenu  chrétien , 
c'est-à-dire  l'homme  remis  dans  sa  voie: 
fort  ou  faible,  au  début  ou  au  terme  de  la 
carrière,  pour  lui  vivre,  c'est  croître  et  gran- 
dir dans  la  sanctification.  C'est  ici  que  l'insti- 
tution dominicale  nous  apparaît  dans  sa  si- 
gnification la  plus  haute  et  la  plus  sainte  :  le 
dimanche  est  le  jour  de  la  grâce  et  des 
progrès.... 

»  Je  pense,  s'est  écrié  l'orateur,  à  ces  mul- 
titudes enchaînées  à  un  travail  sans  relâche, 
à  tant  de  nos  frères  si  injustement  exclus  de 
la  distribution  du  pain  de  vie.  A  tous,  vous 
allez  porter  une  bonne  nouvelle  en  leur  répé- 
tant, dans  ses  applications  les  plus  diverses, 
la  miséricordieuse  parole  du  Sauveur  :  c  Ve* 
>  nez,  vous  qui  êtes  fatigués  et  chargés  :  vous 
»  serez  soulagés,  vous  trouverez  le  repos....  » 
Vous  réconciliez  l'homme  avec  sa  destinée 
présente,  vous  le  préparez  à  sa  destinée  fu- 
ture.... Vous  faites  une  œuvre  devant  laquelle 
le  cœur  se  dilate  et  s'épanouit,  parce  que, 
sans  sacrifier  aucune  de  leurs  convictions  ou 
de  leurs  positions  respectives,  les  hommes 
les  plus  divers  y  peuvent  travailler  ensemble. 
U  y  aurait  là,  semble-t-il,  de  quoi  garantir  les 


espérances  de  succès!  Sans 
savtoDS  que  dans  ce  inonde 
es  les  meilleures  sont  aussi 

I  s'attendre  à  rencontrer  les 
obstacles  :  l'esprit  d'indé- 

e  qui  caractérise  notre  épo- 

II  plaisir  et  la  mulliplicalion 
is  et  des  réjouissances  près- 
es  au  dimanche....  > 

)U3  silence  le  discours  de 
imbard,  président  du  con- 
lUL  des  délégués  étfangers; 
nenlioaner  le  rapport  sur  le 
ir  la  paie  des  ouvriers,  jour 
n  accord,  a  été  fixé  an  ren- 
nir  à  la  séance  du  dimanche 
de  la  réfonnaiion,  où  H.  E^ 
renoncé  le  discours  capital 
que  l'on  peut  considérer 
amme  de  l'œuvre  à  pour- 
t)Ie  professeur  a  partagé  la 
■nir  la  foule  énorme  réunie 
le  avec  M.  le  pasteur  E.  Mo- 
:.  Celui-ci  a  envisagé  le  di- 
quadruple  point  de  vue  de 
mme  pacJflcatiOD,  moralisa- 
il  évai^élisaiion,  puis  H.  Na- 
é  à  peu  près  en  ces  termes  : 
;  mon  discours,  qui  ne  sera 
!s  choses  que  vous  avei  pu 
ndrai  la  distinction  si  nette 
es  représentants  des  Etats- 
sociale  dn  dimanche  et  la 
ne  loi  du  dimanche  au  point 
i  du  dimanche  au  point  de 
Is  sont  mes  deux  points.  Ils 
i  conlondas  dans  l'ancienne 
ai  religieuse,  r^mulée  par 
«sée  par  l'état  Dès  lors  est 
ilemporaine,  et  on  a  reconnu 
s  de  toutes  les  dénomina- 
ceux  qui  font  profession  de 
sligion  ou  d'en  avoir  une  à 
Il  les  mf)mes  droits,  et  que 
is  imposer  de  religion.  Par 
ivilisationja  loi  du  dimanche 
i  être  ordonnée  par  l'état  au 
îieuï. 

il  que  l'eut  ne  puisse  pas 
u  dimanche,  n'imposant  au- 
religieuse  quelconque,  mais 
uspension  de  l'industrie,  de 
e  dans  leurs  ma- 


nifestations pnbliquesY  C'est  ce  qu'on  p 
à  l'ordinaire,  mais  sans  aucun  loademeit 
sérieux.  Si  une  société  estime  qoe,  aa  poôt 
de  vue  de  l'hygiène,  de  la  santé  pabliqne  oa 
de  la  pacification  des  esprits,  il  convieul  de 
donner  à  tous  un  jour  de  repos  par  senuio^ 
l'étal  peut  l'édicter  sans  que  cela  ait  aa  canc- 
tëre  religieux.  Ici  se  place  une  confbsix 
d'idées  qui  vient  de  la  force  des  habitudes: 
on  s'im^ne  anssilAt  que  l'état  veot  obfiger 
l'un  d'aller  à  la  messe  et  l'autre  an  senDon, 
et  peut-être  à  tel  on  tel  sermon  I  Ce  D'est  pa 
cela.  Vous  me  fennei  mon  magasin-,  celA  me 
gène,  c'est  possible,  mais  ma  conscience  n'a 
rien  à  voir  là  dedans.  C'est  faire  une  a»fo- 
sion  d'idées  énorme  que  de  faire  inlerreur 
la  religion  pour  repousser  une  loi  sociale  sa 
le  dimanche.  L'état  a  le  droit  de  faire  cette 
loi.... 

>  H^s,  dii-OD,  c'est  une  loi  de  contrùale, 
à  laquelle  on  oppose  l'idée  de  liberté.  Error 
capitale,  car  la  loi  du  dimanche  est  une  ki 
de  liberté.  Je  prends  un  exemple  familier.  Je 
suis  paysan;  j'arrive  dans  la  ville  avec  m 
grand  char  et  je  le  plante  au  milieu  de  ta 
rue.  Un  agent  de  police  survient  et  me  dit  de 
passer  mon  chemin.  H  porte  atteinte  i  m 
liberté,  sans  doute;  mais  il  rétablit  ta  libené 
de  circulation,  c'est-â-dire  la  liberté  de  toos. 
L'état  limite  la  liberté  d'un  seul  qui  gène  Ions 
les  autres.  C'est  là  le  premier  point  de  U  )» 
sociale  du  dimanche,  qui  est  une  loi  de 
liberté.  Pourquoi  ne  le  comprend-on  pas?  Je 
vais  vous  le  dire.  J'ai  vu  dans  l'histoire  tant 
d'actes  commis  au  nom  de  la  liberté  et  qui 
auraient  l<iit  envie  à  plus  d'un  despote,  que 
maintenant  quand  j'entends  crier  très  haut: 

•  Vive  la  libertét  >  je  me  demande  tout  de 
Kuite  :  •  Qui  est-ce  qu'on  va  mettre  eo  pri- 
son? • 

>  Saint  Paul  a  dit  >  Ne  songez  pas  seuie- 
>  ment  à  votre  propre  intérêt,  mais  songei 

•  encore  aux  intérêts  des  autres,  t  Ne  pensa 
pas  seulement  à  votre  liberté,  mais  pensa 
aussi  à  celle  des  autres.  Or,  c'est  ce  que  fait 
la  loi  du  dimanche.  Elle  contraint  quelques  iB> 
dividus,  mais  la  gêne  imposée  à  quelques-uns 
c'est  l'affranchissement  de  la  multitude,  ce  à 
quoi  on  ne  pense  pas  assez. 

■  Dieu  merci!  l'esclavage  a  disparu  du  sol 
de  la  chrétienté,  mais  en  dehors  de  l'esclavage, 
il  reste  la  hiérarchie  sociale  avec  ses  consë- 
qiiences.  Plus  la  civilisation  avance,  plus  l'en- 
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grena^  soeial  de  l'industrie  saisit  les  indivi- 
dus. Exemple  :  les  transports  publics.  Il  y  eut 
vn  temps  où  les  voitures  étaient  conduites 
par  des  cochers  libres.  Un  de  ces  cochers 
pouvait  prendre  son  repos  le  dimanche,  quand 
cela  lui  plaisait.  Mais  aujourd'hui;  avec  les 
cbemins  de  fer  et  les  tramways,  les  chefs,  les 
employés  et  les  simples  cochers  sont  pris 
dans  l'engrenage.  Allez  donc  dire  à  un  des 
employés  des  postes^des  chemins  de  fer,  d'un 
magasin,  qu'il  est  libre  de  se  reposer  le  diman- 
che! Et  si  son  chef  n'est  pas  de  cet  avis,  cet 
employé  perdra  son  pain,  et  le  pain  de  ses  en- 
fants! Cette  liberté,  c'est  une  dérision  amère! 
et  l'on  peut  répéter  à  juste  titre  avec  le  père 
Lacordaire  :  c  C'est  la  liberté  qui  opprime,  et 
c*est  la  loi  qui  affranchit!  > 

»  La  loi  du  dimanche  sera  donc  la  libéra- 
tion du  travail  obligé,  abstraction  faite  des 
opinions  religieuses;  elle  doit  ainsi  obtenir 
l'appui,  non-seulement  des  hommes  qui  ont 
un  point  de  vue  religieux,  mais  des  gens  qui 
se  placent  au  point  de  vue  de  la  philanthropie 
et  qui  estiment  que  ce  jour  de  repos  est  salu- 
taire. 

>  Voilà  des  hommes  libres  le  septième  jour 
de  la  semaine.  Que  vont-ils  faire  de  leur  liber- 
té? Ceci  ne  concerne  plus  la  loi  sociale  du 
dimanche  :  elle  est  la  libération  du  travail 
obligatoire.  H  a  sa  liberté,  qu'il  en  fasse  ce 
qu'il  voudra  sous  sa  responsabilité  person- 
nelle. Puis  vient  la  loi  religieuse  qui  ne  s'a- 
dresse qu*à  ceux  qui  l'acceptent.  C'est  là  la 
grande  différence.  La  loi  de  l'état  oblige  tout 
le  monde,  et  la  loi  religieuse  n'oblige  qu'en 
vertu  de  la  libre  conviction  qui  rattache  l'in- 
dividu à  telle  ou  telle  communauté.  La  loi  re- 
ligieuse dit  :  «  Souviens-toi  du  jour  du  repos, 
>  pour  le  sanctifier.  >  La  loi  sociale  introduit 
dans  les  masses  et  pour  l'individu  les  condi- 
tions de  libération  pour  sanctifier  le  jour  du 
repos,  et  la  société  doit  s'en  souvenir.... 

*  La  loi  religieuse  du  dimanche  est  une 
occasion  de  rapprochement  entre  les  confes- 
sions chrétiennes. 

>  Pom*  atteindre  ce  but,  il  faut  grouper 
toutes  les  forces  et  laisser  tomber  dans  la 
limite  du  possible  les  différences  d'opinion. 
Quand  les  Suisses  se  réunissent^  les  drapeaux 
de  chaque  canton  portent  des  emblèmes  dif- 
férents; mais  au-dessus  de  ces  drapeaux  flotte 
la  bannière  de  la  commune  patrie,  la  croix 
fédénde.  Or,  dans  une  cause  qui  intéresse 


tous  les  chrétiens,  toutes  les  diversités  secon- 
daires doivent  disparaître  pour  laisser  res- 
plendir dans  une  solitude  auguste  la  croix  du 
Rédempteur.  » 

Le  congrès  pour  l'observation  du  dimanche 
ne  s'est  point  séparé  sans  jeter  les  bases  d'une 
fédération  internationale,  qui  sera  constituée 
d'une  manière  définitive  dans  une  conférence 
ultérieure. 

Ces  grandes  assemblées  venaient  de  finir, 
lorsqu'on  apprit  tout  à  coup  la  mort  de  l'un 
des  plus  nobles  citoyens  de  Genève,  enlevé, 
par  la  rupure  d'un  anévrisme,  à  sa  famille  et 
à  son  pays.  Descendant  de  réfugiés  italiens, 
M.  William  Turrettini  avait  consacré  aux  in- 
térêts du  règne  de  Dieu  et  à  sa  patrie  d'adop- 
tion, toutes  les  forces  de  sa  haute  intelligence. 
Légiste  distingué,  magistrat  intègre,  il  avait 
fait  partie  à  plusieurs  reprises  de  nos  assem- 
blées délibérantes  et  rempli,  pendant  bien 
des  années,  la  charge  importante  de  procu- 
reur-général de  la  république.  Partisan  décidé 
de  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état,  il 
l'avait  réclamée  de  notre  grand  conseil;  mais 
il  avait  compris  que  le  césarisme  moderne 
repousserait  ce  progrès  et  chercherait  au  con- 
traire à  asservir  l'église  à  l'état.Nos  radicaux 
autoritaires  se  sentaient  gênés  par  ce  magis- 
trat inflexible;  aussi  n'avait -il  pas  trouvé 
grâce  devant  eux  aux  dernières  élections  ju- 
diciaires. Une  foule  immense  a  voulu  lui  ren- 
dre les  derniers  honneurs,  et  témoigner  ainsi 
de  son  respect  pour  le  magistrat  vénéré  et 
pour  l'homme  de  bien. 

LOUIS  BUFFET. 


Naples. 


iO  octobre  1876. 


n  existe  actuellement  dans  la  noblesse  na- 
politaine un  petit  groupe  de  personnes  distin- 
guées par  l'élévation  de  leur  esprit,  le  sérieux 
de  leur  piété  et  leur  active  charité.  A  ce  petit 
groupe  appartenaient  cette  Adélaïde  Capece 
Minutolo,  dont  M"«  Craven  a  écrit  la  biogra- 
phie, et  cet  excellent  Alphonse  Casanova  délia 
Valle,  qui  concourut  dans  une  si  large  mesure 
à  la  création  des  asiles  de  l'enfance  et  des 
écoles  professionnelles.  M"*  Craven  en  fit  elle- 
même  longtemps  partie,  elle  lui  est  restée 
attachée  et  elle  a  souvent  pris  plaisir  à  en 
dire  les  vertus.  M"*  la  duchesse  Ravaschieri 
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se  rattache  à  ce  petit  cénacle;  c*est  ane 
âme  généreuse  qae  la  charité  passionne; 
elle  connaît  les  misères  de  sa  ville  natale 
et  s'occupe  sérieusement  d'y  porter  remède. 
Les  cuisines  économiques,  Vinstruction  po- 
pulaire, le  soin  des  malades,  les  écoles 
professionnelles  pour  jeunes  filles  sont  des 
questions  qu'elle  a  étudiées  et  à  la  réali- 
sation desquelles  elle  est  pressée  d'arriver. 
Cette  femme  si  distinguée  par  le  cœur  et  Tin- 
telligence  ne  cesse  donc  de  prêcher  à  la  so- 
ciété napolitaine  la  plus  grande  des  vertus,  la 
charité. 

C'est  à  ce  désir  de  voir  la  sainte  ardeur 
qui  l'anime  se  communiquer  à  d'autres, 
qu'il  faut  en  grande  partie  attribuer  son  ffis-. 
toire  de  la  charité  napolitaine,  dont  le  pre- 
mier volume  a  paru.  M"»*  Ravaschieri  a  espéré 
émouvoir  à  jalousie  les  Napolitains  d'aujour* 
d'hui  en  se  faisant  le  héraut  des  Napolitains 
des  temps  passés,  en  racontant  avec  amour 
ce  qu'ils  avalent  fait  pour  imiter  Celui  qui 
allait  sur  la  terre  faisant  le  bien.  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  longtemps  à  la  partie  littéraire  du 
livre  :  si  l'on  rencontre  souvent,  en  le  lisant, 
des  pages  pleines  d'une  émotion  sympathique, 
communicative,  on  a  également  une  certaine 
peine  à  retirer  un  profit  sérieux  de  cette  lec- 
ture, les  faits  et  les  dates  s'entassant  souvent 
avec  une  rapidité  mi  peu  fiévreuse,  qui  rend 
difficile  le  travail  de  la  mémoire.  Le  plan  du 
livre  est  cependant  bien  simple,  il  se  compose 
de  la  monographie  des  plus  grands  établisse- 
ments de  charité  que  Naples  possède.  Impos- 
sible, en  effet,  de  classer  ces  établissements 
en  groupes  d'après  le  genre  spécial  de  bien- 
faisance auquel  ils  sont  consacrés.  Ceux  qui 
les  fondèrent  entreprirent  d'abord  de  secourir 
une  misère  spéciale,  puis  ils  augmentèrent 
leur  sollicitude;  ainsi  peu  à  peu  repenties, 
oblates,  vieillards,  malades,  orphelins  se  trou- 
vèrent parfois  réunis  sous  le  même  toit.  Le 
premier  volume  de  V Histoire  de  la  charité 
napolitaine,  le  seul  qui  ait  paru,  nous  raconte 
l'histoire  de  trois  grands  établissements  de 
bienfaisance  :  Saint-Eloi,  la  Sainte  Maison  de 
l'Annunziata  et  l'hôpital  dit  de  Sainte-Marie 
du  peuple  ou  des  Incurables. 

Saint-Eloi  est  le  plus  ancien,  il  date  de 
1270;  ce  -fut  sur  la  place  du  Marché  que 
Charles  d'Anjou,  désireux  d'apaiser  la  colère 
céleste  après  la  mort  de  Conradin,  fit  élever 
un  hôpital  et  une  église  sous  le  patronage  de 


Saint-Eloi.  Plusieurs  congrégations  choisireiA 
pour  leur  saint,  l'évêque  de  Noyons  canonisé 
et  contribuèrent  par  leurs  libéralités  à  la 
prospérité  de  l'oeuvre.  Peu  à  peu  la  maison 
de  Saint-Eloi  s'augmenta  d'un  as^le  |KHir  les 
femmes  infirmes,  et  d'un  home  pour  les  or- 
pheUns  et  les  femmes  isolées  qui  désiraient 
vivre  d'une  vie  dévote  et  retirée.  Chose 
étrange  et  très  napditaine!  en  ld9i,  rétablis- 
sement n'arrivant  pas  à  vivre  sans  s'endi^ter, 
les  gouverneurs  de  Saint-Eloi  fondèrent  une 
maison  de  prêts  sur  gage,  qui  fit  la  fortoee  de 
l'établissement;  déplorable  procédé,  n*e^-il 
pas  vrai,  que  de  subvenir  à  une  oeuvre  de 
charité  par  l'usure,  et  d'augmenter  énormé- 
ment les  difficultés  des  uns  pour  diminuer 
celles  des  autres.  Que  dire  également  do  ca- 
deau que  fit  de  notre  temps  le  roi  Ferdinand 
à  la  maison  de  Saint-Eloi?  il  lui  donna  cinq 
numéros  de  la  loterie,  à  la  sortie  de  cbacoa 
desquels  était  affectée  une  valeur  de  vingt- 
cinq  ducats.  Aujourd'hui  l'établissement,  bien 
déchu  de  son  ancienne  splendeur,  renferme 
un  hôpital,  un  pensionnat  pour  jeunes  filles 
et  une  retraite  pour  les  femmes  sans  famille, 
sans  profession,  sans  fortune,  âgées  ou  in- 
firmes. • 

La  Santa  Casa  dell'Annunziata  fut  fondée 
en  1322  par  trois  Napolitains  prisonniers;  ils 
firent  le  vœu,  s'ils  recouvraient  la  liberté,  de 
construire  un  asile  pour  les  enfants  trouvés. 
D'abord,  ils  élevèrent  l'église,  la  maison,  puis 
successivement  un  hôpital  pour  les  blessés  et 
les  fiévreux,  une  maison  de  convalescence 
pour  les  femmes,  enfin  une  retraite  pour 
celles  qui  voulaient  mener  une  vie  dévote. 

Nobles  et  riches  bourgeois  concourent  par 
des  libéralités  extraordinaires  à  la  prospérité 
de  l'œuvre.  La  Santa  Casa  deirAnnunziaU 
reçoit  en  propriété  des  châteaux,  des  baron- 
nies,  des  terres  considérables.  En  voyant  sa 
fortune  augmenter  rapidement,  elle  se  croit 
en  mesure  d'étendre  sa  libéralité;  partout  où 
elle  le  peut,  sa  bienfaisance  s'exerce.  Hais  les 
donations  diminuent,  la  situation  financière 
de  la  maison  devient  critique.  Au  XVI*  siècle, 
on  espère  la  relever  par  la  fondation  d'une 
maison  de  prêts  sur  gage,  le  remède  est  pire 
que  le  mal  et,  au  XVII*  siècle,  on  arrive  à 
une  faillite  énorme.  L'imprévoyance,  l'infidé- 
lité, le  désordre  ont  amené  cette  catastrophe. 
Dès  lors  jusqu'à  nos  jours,  l'Annunziata  n'a 
pas  retrouvé  son  antique  fortune.  Gepaidant 
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elle  possède  encore  des  biens  considérables, 
et  elle  est  fort  utile  comme  asile  pour  les  en- 
fants tronvés  et  comme  Maternité. 

L*li6pital  de  Santa  Maria  del  Popolo  ou  des 
Incurables  fut  fondé  par  une  femme.  Marie 
Lonc,  patricienne  napolitaine,  espagnole  d'ori- 
gine, guérie  d'une  paralysie  jugée  incurable, 
se  consacra,  après  avoir  recouvré  la  santé, 
au  soulagement  des  souffrances  corporelles; 
deux  de  ses  amies  s'associèrent  à  cette  géné- 
reuse entreprise.  Un  immense  bôpital,  un  asile 
pour  les  femmes  perdues  s'élèvent  avec  rapi- 
dité et  prospérât  pendant  longtemps,  car  les 
donations  affluent  comme  ^  Ja  Santa  Casa. 
L'héfMtal  des  Incurables  a  conservé  plus  que 
les  autres  grands  établissements  de  charité 
son  antique  opulence;  il  est  encore  un  de 
ceux  pour  lesquels  le  Napolitain  a  conservé 
le  plus  d'intérêt.  Aussi  volt<on  encore,  à  cer- 
tains jours  de  la  semaine,  comme  dans  les 
temps  anciens,  plusieurs  congrégations  ap- 
porter aux  malades  ce  qui  peut  les  soulager 
ou  leur  ôtre  agréable;  chacune  d'elles  apporte 
toujours  la  môme  chose  :  fruits,  gâteaux,  lé- 
gumes, poulets,  soupe  chaude. 

Rien  de  m(Mns  facile  à  apprécier  que  les 
établissements  de  charité  à  Naples;  j'ai  lu  le 
livre  de  la  duchesse  Ravaschieri,  j'ai  visité 
les  établissements  dont  elle  a  écrit  l'histoire, 
et  je  ne  puis  dire  que  j'aie  une  idée  suffis 
santé  de  ce  sujet.  Cependant  il  m'est  impos- 
sible de  partager  l'admiration  de  notre  au- 
teur pour  la  charité  napolitaine.  La  con^ 
nteta,  la  ben  nota  carità  napoletana, 
comme  on  dit  ici,  n'a  rien  fait  de  plus  que 
d'antres  pour  mériter  la  place  d'honneur  à 
laquelle  la  duchesse  Ravaschieri  veut  la  me^ 
tre.  Je  répugne  aux  moyens  immoraux  si 
souvent  employés  pour  venir  en  aide  à  Saint- 
£loi,  à  l'hospice  des  Incurables;  je  ne  com- 
prends pas  comment^  au  XIK*  siècle,  dans  un 
^pital,  on  permet  l'exercice  de  cette  charité 
P^  pique-nique,  pour  laquelle  notre  auteur 
semble  avoir  une  grande  admiration;  je  me 
demande  comment  un  médecin  sérieux  peut 
permettre  aux  visiteurs  de  faire  des  libérali- 
^  de  comestibles  à  tous  les  malades  d'une 
^^9  sans  distinction.  Puis  je  suis  entré  fré- 
quemment dans  ces  lieux  où  l'on  veut  secou- 
rir la  misère  et  la  souffrance,  et  j'en  suis  trop 
souvent  sorti  avec  les  plus  tristes  impressions. 
Comme  mon  cœur  s'est  fréquemment  serré 
^n  parcourant  les  Incurablesl  Quelle  malpro- 
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prêté  honteuse  dans  ces  salles  immenses! 
quels  draps  sordides  recouvrent  les  pauvres 
malades  1  quels  ustensiles  malpropres  que 
ceux  dans  lesquels  on  apporte  la  nourriture  ! 
quelle  insufQsauce  de  service  1  Ah!  lorsqu'on 
voit  de  telles  choses,  combien  on  se  prend 
à  regretter  l'admfrable  propreté  des  hôpi- 
taux de  la  France  ou  de  la  Suisse,  si  favo- 
rable à  la  guérison,  ou  tout  au  moins  au  sou- 
lagement des  pauvres  malades  1  Sans  doute 
nous  admirons  l'élan  généreux  des  fonda- 
teurs d'œuvres  telles  que  l'Annunziata  ou  les 
Incurables,  mais  nous  avons  lieu  de  déplo- 
rer l'imprévoyance,  la  conAision  dans  le  tra- 
vail de  la  charité  de  ceux  qui  les  ont  conti- 
nuées. 

L'élan  ne  manque  pas  à  la  charité  napoli- 
taine, mais  il  lui  manque  ce  qui  peut  rendre 
le  zèle  utile  :  la  règle  et  la  discipline. 

Si  je  ne  peux  complètement  admirer  les 
œuvres  dont  la  duchesse  Ravaschieri  s'est 
fait  le  chroniqueur  enthousiaste,  j'ai  toute 
admiration  pour  l'historien  lui-même,  je  puis 
d'autant  plus  le  dire  que  je  ne  le  connais  pas 
et  qu'il  est  fort  peu  probable  qu'il  lise  jamais 
le  Chrétien  evangéUque;  il  vit  trop  loin  de 
nous  pour  cela.  Je  tiens  à  l'afl^mer,  il  faut 
un  ressort  moral  d'une  incroyable  puissance 
pour  entreprendre,  au  milieu  d*une  société 
aimable  et  frivole,  de  réveiller  les  âmes,  même 
en  faveur  de  la  plus  sauite  des  causes;  il  faut 
bien  avoir  au  cœur  ce  saint  amour  de  l'hu- 
manité que  Christ  seul  inspire  aux  siens. 
Puis,  la  duchesse  Ravaschieri,  tout  en  se  fai- 
sant le  poétique  chroniqueur  de  la  charité 
napolitaine  des  temps  passés,  a  une  connais- 
sance bien  plus  vraie  de  ce  que  doit  être  la 
charité  contemporaine  que  ses  admirations 
ne  pourraient  le  faire  supposer;  et  nous  re- 
connaissons en  elle  non-seulement  le  désir, 
mais  l'intelligence  du  bien.  Les  bénéfices  de 
l'éducation,  de  l'instruction,  des  écoles  pro* 
fessionnelles  lui  paraissent  au  fond  tout  au- 
trement désirables  que  ceux  des  maisons  d'o- 
blats  et  d'oblates,  que  les  couvents  d'hommes 
ou  de  femmes.  Si  elle  veut  chercher  à  rame- 
ner ses  concitoyens  à  la  charité  de  leurs 
aïeux,  elle  désire  qu'ils  la  mettent  en  pratique 
d'une  manière  plus  intelligente  et  plus  utile. 
Aussi  nous  suivcms  son  activité  avec  beaucoup 
de  sympathie.  Puisse-t-elle  réussir  dans  ce 
patronage  pour  les  jeunes  filles  abondonnées, 
dont  elle  désire  si  ardemment  le  développe- 
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ment,  et  arriver  à  leur  donner  un  métier,  à 
les  sauver  de  la  misère  et  du  vicet . 

Coïncidence  remarquable  t  au  moment  où 
la  duchesse  Bava&chieri  publiait  le  premier 
volume  de  son  livre,  et  où  elle  célébrait  avec 
un  pieux  enthousiasme  la  charité  de  son  pays, 
une  autre  femme  de  cœur  examinait  sérieu* 
sèment  ce  qu'étaient  devenus  ces  grands  éta- 
blissements dont  la  patricienne  napolitaine  a 
raconté  l'histoire.  Après  avoir  entendu  la  pe* 
tite-fille  du  grand  jurisconsulte  Filangieri,  la 
fille  de  l'ancien  ministre  de  François  n,  écou* 
tons  maintenant  une  Anglaise  bien  connue  en 
lulie.  Miss  White.  Son  mari,  Alberto  Mario, 
ancien  officier  de  Garibaldi,  est  un  de  ces 
républicains,  pur  entre  les  purs,  qui  n'ont 
jamais  fléchi  le  genou  devant  Bahal,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'a  jamais  accepté  la  députation 
pour  ne  pas  jurer  fidélité  à  Victor-Emmanuel. 
Sous  le  titre  de  Misère  et  Bienfaisance, 
M"^  Alberto  Mario  a  publié  dans  le  Pungolo 
des  articles  qui  ont  été  lus  avec  intérêt  par 
le  petit  nombre  de  personnes  qui  s'occupent 
ici  de  questions  sociales.  Elle  a  tout  vu,  tout 
examiné  avec  soin,  et  elle  dit  ce  qu'elle  a  vu 
avec  une  sincérité  et  une  netteté  remarqua- 
bles. Quelle  description  saisissante  que  celle 
.qu'elle  a  faite  des  affreux  bouges  où,  sur  les 
èauteurs  de  Monte  Calvario,  vit  une  partie 
de  la  plus  misérable  population  de  la  Cité! 
Les  lits  sont  une  méchante  table  couverte  de 
paille,  les  chambres  sont  basses,  sombres, 
pavées  de  fange  séchée  et  durcie.  La  visi- 
vteuse  a  pris  dans  ses  bras  de  malheureux 
enfants  maigres  à  faire  peur,  hydrocéphales, 
rachitiques.  Puis  elle  est  allée  dans  le  quar- 
tier du  Port,  elle  a  parcouru  ces  maisons  de 
six  étages,  où  une  chambre  est  habitée  par 
toute  une  famille,  où  la  famille  est  en  moyenne 
de  six  à  huit  personnes.  Elle  a  môme  pénétré 
chez  les  liseurs  à  trois  sous,  elle  s'est  arrêtée 
dans  ces  ignobles  taudis,  foyers  de  malpro- 
preté et  de  démoralisation.  Le  misérable  état 
des  cloaques  napolitains  a  été  ensuite  l'objet 
de  son  attention;  elle  constate  l'obstination 
avec  laquelle,  par  cela  même,  les  fièvres  se 
iuainliennent  dans  certains  quartiers.  Son 
indignation  est  grande  de  ce  qu'une  ville 
comme  Naples  n'ait  pas  l'eau  nécessaire 
è  son  assainissement,  de  ce  que  l'on  fait  des 
jardins,  qu'on  élève  des  statues,  au  lieu  de 
eonstruire  des  aqueducs. 

L'Albergo  dei  Poveri  dont  M-«  Alberto  Ma- 


rio a  fait  une  étude  très  spéciale  est  Ton  des 
plus  grands  établissements  de  charité  qu'A  y 
ait  à  Naples.  En  1835, 6310  indig^ts  y  étaiem 
bien  entretenus.  700  jeunes  gens  y  fréquen- 
taient des  écoles  excellentes.  L'Albergo  deî 
Poveri  avait  alors  une  fabrique  renommée 
de  cristaux,  de  verres  colorés,  on  y  traTâfl- 
lait  habilement  la  toile  et  la  laine.  Ai^ov- 
d'hui  les  rentes  sont  plus  fortes,  les  gens  en- 
tretenus moins  nombreux  et  les  écoles  de 
beaucoup  inférieures;  la  nourriture  est  d'une 
insuffisance  déplorable;  deux  neuvièmes  de 
kilogrammes  de  viande  par  semaine  et  (Mv 
personne;  joucnçllement  535  grammes  de 
pain  pour  les  hommes,  4^  pour  les  femmes, 
121  de  macaroni  le  matin,  Ik  de  semoale  le 
soir  avec  fhiits  ou  légume  et  soupe»  voilà  le 
menu  de  FAlbergo  del  Poveri. 

Les  écoles  sont  malpropres ,  point  venti- 
lées; il  y  règne  une  odeur  fétide.  Le  plœ 
souvent  les  enfants  sont  aux  fenêtres,  jooest 
ou  se  battent.  L'école  des  Beaux- Arts  seole 
fait  exception,  le  maître  est  un  homme  dis* 
tingué  et  dévoué;  la  fabrique  de  fleurs,  où 
l'on  n'emploie  que  des  jeunes  filles,  mardie 
bien,  ses  produits  sont  élégants,  mais  les  ou- 
vrières ne  savent  pas  leur  métier,  la  division 
du  travail  est  trop  grande  pour  cela.  Aucune 
n'est  capable  de  commencer  et  de  com|déler 
une  branche  de  fleurs. 

Pour  â096  pauvres  entretenus  dans  la  mai- 
son, l'Albergo  dei  Poveri  a  708  employés,  sans 
compter  32  ecclésiastiques  pour  la  partie  spi^ 
rituelle  de  l'œuvre.  Un  employé  pour  3  indi- 
gentsl  M"*  Alberto  Mario  ne  pense  piais  qu'au- 
cun établissement  de  charité  dans  le  monde 
présente  une  aussi  scandaleuse  proportion. 
Les  enfants  qui  sortent  de  la  maison  vont  en 
trop  grand  nombre  grossir  les  rangs  des  cri- 
minels; demandez  aux  jeunes  gens  dét^ios 
d'où  ils  viennent;  ils  vous  répondent  fré* 
quemment  :  de  l'Albergo  dei  Poveri;  c'est 
ainsi  et  pour  de  semblables  résultais  qu'on 
dépense  1 200000  francs  par  an  1 

J'ai  pu  m'assurer  d'une  manière  générale 
de  ce  que  dit  notre  observateur  de  l'Albeiigo 
dei  Poveri.  Je  ne  diffère  avec  lui  que  sur  les 
écoles;  il  est  parfaitement  vrai  que  les  écoles 
professionnelles  de  tailleurs,  barbiers,  cor- 
donniers, musiciens  ne  peuvent  être  pises 
au  sérieux,  mais  celles  de  beaux-arts,  d'im- 
primerie, de  calligraphie  sont  vraiment  très 
bonnes.  Nous  osons  beaucoup  espérer  de  l'ad- 
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roimstration  qui  a  été  nommée  ces  jours-ci, 
Fun  des  nouveaux  gouverneurs  est  le  député 
Vastarini  Gresi,  frère  du  marquis  Antonio 
Cresi,  qui  fit  ses  études  pour  le  ministère 
évangélique  à  l*école  de  l'Oratoire  de  Genève 
il  y  a  vingt  ans.  Le  député  Vastarini  Cresi  est 
un  homme  d*un  cœur  généreux  et  d*un  esprit 
distingué. 

A  la  Santa  Casa  deirAnnunziata  la  mortalité 
était  encore,  en  i867,  de  67  pour  cent  sur  le 
nombre  des  admissions;  dans  certaines  années 
de  ce  siècle  elle  s'est  élevée  jusqu'à  95  pour 
cent;  aujourd'hui  elle  tend  à  diminuer,  grâce 
aux  améliorations  de  propreté  et  de  nour- 
riture introduites  dans  l'établissement.  Le  tour 
a  été  aboli;  on  doit  maintenant,  pour  faire  ad- 
mettre les  nouveaux-nés,  recourir  au  bureau 
de  présentation;  en  général,  les  garçons  res- 
tent peu  de  temps  dans  la  maison,  ils  sont 
adoptés  par  de  pauvres  familles  qui  n'ont 
pas  d'enfant  mâle.  De  ce  qu'ils  deviennent, 
l'administration  de  la  Santa  Casa  s'occupe 
fort  peu;  qu'ils  aillent  à  l'école,  qu'ils  appren- 
nent un  métier,  qu'ils  soient  honnêtement 
élevés,  de  tout  cela  elle  n'a  cure;  quant  aux 
filles,  c'est  autre  chose,  la  Santa  Casa  leur 
porte  beaucoup  de  sollicitude.  Hier  encore 
elles  pouvaient  vivre  et  mourir  dans  la  mai- 
son, y  rentrer  lorsqu'elles  étaient  mécon- 
tentes de  ceux  qui  les  avaient  adoptées;  au- 
jourd'hui elles  ne  peuvent  plus  y  rester  après 
rage  de  vingt-un  ans,  à  moins  qu'elles  n'en- 
trent dans  le  service.  Jusqu'en  1833,  elles 
pouvaient  facilement  devenir  oblates,  jouir 
gratuitement  d'une  bonne  chambre,  d'une 
Ixmne  nourriture,  sans  être  soumises  à  aucune 
sorveillance;  peu  à  peu  la  maison  de  la  Ma- 
done était  devenue  un  mauvais  lieu.  Rien  de 
plus  exact,  au  dire  de  personnes  parfaitement 
honorables,  que  la  description  qu'en  a  faite 
Antonio  Ranieri  dans  son  célèbre  livre  de 
Ginevra.  Aujourd'hui  cet  abus  a  disparu,  on 
fait  passablement  pour  l'instruction,  l'éduca- 
tion des  filles  de  l'Annunziata,  mais  on  ne 
leur  apprend  pas  de  méti?r;  on  ne  les  habi- 
tue pas  à  un  travail  régulier.  Placées  comme 
femmes  de  chambre,  lingères,  repasseuses,  si 
elles  n'ont  pas  dépassé  l'âge  réglementaire, 
elles  ne  tardent  pas  à  revenir  à  la  maison- 
mère:  à  moins  que,  ce  qui  arrive  hélas  f  trop 
souvent,  elles  ne  tombent  dans  le  désordre. 
M»«  Alberto  Mario  voudrait  qu'on  renonçât 
au  système  de  ces  grandes  agglomérations 
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d'enfants,  qu'on  fît  pour  les  deux  sexes  ce 
qu'on  fait  aujourd'hui  pour  les  garçons  de 
l'Annunziata;  elle  aimerait  à  voir  les  enfants 
trouvés  des  deux  sexes  confiés  à  de  pauvres 
et  honnêtes  familles  auxquelles  on  donnerait 
peu  à  peu  la  somme  que  coûte  l'enfant  à  l'é- 
tablissement; d'autres  de  ses  désirs  seraient 
de  préparer  les  jeunes  filles  de  la  Santa  Casa 
à  remplacer  les  religieuses  dans  l'instruction 
populaire,  et  l'administration  donner  à  la 
femme  mère  et  pauvre  de  quoi  vivre  pen- 
dant qu'elle  doit  s'occuper  exclusivement  de 
son  nourrisson.  Qui  ne  souscrirait  à  de  pa- 
reils souhaits! 

Un  établissement  de  charité  auquel  notre 
moraliste  donne  beaucoup  d'éloges  est  l'hos- 
pice de  San  Gennaro  dei  Poveri,  refuge  d'o- 
blates,  de  vieillards,  d'enfants,  de  vieilles 
filles;  grâce  au  directeur  M.Pesullo,  les  obla- 
tes diminuent,  les  enfants  augmentent,  les 
vieillards  deviennent  propres;  800  pauvres 
sont  bien  entretenus,  bien  nourris,  bien  vêtus 
avec  150000  fr.  par  an,  dont  72000  sont  ga- 
gnés par  les  vieillards  qu'on  paie  pour  ac- 
compagner les  convois  funèbres;  écoles  de 
lingères,  de  tailleuses,  enseignement  pri- 
maire, tout  est  bon  dans  cet  établissement. 

Les  Conservatoires  ou  retraites  pour  des 
personnes  sans  fortune  qui  veulent  mener 
une  vie  retirée  et  pieuse,  n'ont  pu  être  com- 
plètement visités  par  M"'*  Alberto  Mario,  car 
leurs  portes  ne  s'ouvrent  guère  qu'à  la  gent 
dévote;  mais  notre  auteur  prouve,  par  des 
citations  d'ouvrages  de  statistique  très  cons- 
ciencieux, que  le  culte  absorbe  le  20  pour 
cent  du  revenu  de  ces  maisons,  que  l'entre- 
tien des  1800  personnes  qu'elles  renferment 
coûte  près  de  700000  fir.,  que  quelques-uns 
de  ces  asiles  ont  des  revenus  considérables 
et  de  fort  petites  dépenses,  comme  le  Collegio 
délia  Santa  Concezione  di  Monte  Calvario  qui 
a  une  rente  de  415000  fr.  pour  35  oblates. 

L'hôpital  des  incurables,  celui-là  même 
dont  a  si  favorablement  parlé  la  duchesse 
Ravaschieri,  excite  au  contraire  toute  l'indi- 
gnation de  M*«  Alberto  Mario;  je  la  par- 
tage entièrement,  elle  n'a  pas  dit  un  mot 
qui  ne  fût  l'exacte  vérité;  saleté,  air  mé- 
phitique, poussière  pesante  que  soulève  le 
pas  des  gens  qui  circulent,  lieux  d'aisance 
infects,  tout  cela  n'est  que  trop  vrai.  Ce  qui 
l'est  également,  ce  qu'elle  ne  dit  pas,  ce 
qu'elle  soupçonne  et  ce  que  moi-même  je 
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vois  tous  les  jours,  c*est  que  les  infirmiers 
exercent  impunément,  effrontément,  la  ca- 
morra.  Un  pauTre  malade  veut-il  faire  quel- 
que emplette,  il  doit  remettre  à  l'infirmerie 
une  somme  double  de  ce  qu'elle  coûtera; 
cette  jolie  administration  absorbe  le  57  pour 
cent  du  revenu,  d'après  le  statisticien  Laz- 
zora.  La  direction  des  incurables  a  protesté, 
il  est  vrai,  contre  la  lettre  que  M*"*  Alberto 
Mario  lui  a  consacrée;  mais  quelle  valeur 
peut  avoir  la  protestation  des  gens  qu'on 
accuse ,  quand  elle  n'est  appuyée  que  par 
les  prosopopées  d'une  indignation  intéres- 
sée? Les  monts-de-piété  ne  sont  plus  ce 
qu'ils  étaient,  ils  ont  eu  beaucoup  d'amé- 
liorations, les  employés  ne  s'approprient  plus 
les  gages,  ne  fraudent  plus  sur  les  ventes 
forcées,  le  vol  a  disparu,  mais  l'intérét^est  de 
7  pour  cent,  ce  qui  est  trop  pour  des  objets  de 
première  nécessité.  Puis,  quel  usage  Tait-on 
de  cet  argent  arraché  au  pauvre?  L'on  ne  peut 
en  croire  ses  yeux  quand  on  lit,  par  exemple, 
que  le  Monte  del  Purgatorio  ad  Arco  dépense 
6771  fr.  d'administration,  4250  d'aumônes, 
1 400  pour  doter  les  filles  pauvres,  et  54000  fr. 
pour  les  frais  du  culte. 

Qu'une  entreprise  vraiment  philanthropique 
se  forme  dans  ce  pays  où  l'on  gaspille  tant 
d'argent  au  nom  de  la  chanté,  il  est  peu 
probable  qu'on  lui  viendra  en  aide.  Le  mu- 
nicipe  et  le  conseil  provincial  ont  refusé  à 
l'œuvre  pour  la  mendicité,  fondée  par  le  pro- 
fesseur Léopold  Rodino,  un  misérable  subside 
de  12000  fr.;et  cependant,  grâce  au  dévoue- 
ment de  cet  homme  de  bien,  Naples  se  gué- 
rissait peu  à  peu  de  la  plaie  de  la  mendicité. 
Mais,  depuis  1868,  où  l'œuvre  fut  arrêtée 
par  le  manque  d'argeut,  on  en  est  revenu  au 
déplorable  état  de  choses  que  M.  Rodino  avait 
momentanément  interrompu. 

Pour  nous  reposer  de  toutes  ces  misères, 
notre  Anglaise  philanthrope  nous  conduit  en- 
fin à  l'école  de  San  Aniellq,  jardin  d'enfants 
fondé  par  M""*  Schawat,  dont  je  vous  ai 
parlé  il  y  a  quelque  temps.  Elle  montre 
ce  qu'on  y  fait  des  enfants  napolitains,  com- 
ment on  leur  inculque  la  propreté,  l'idée  mo- 
rale, le  goût  de  la  pensée,  l'habitude  du  tra- 
vail, comment  on  développe  aussi  bien  leur 
corps  que  leur  esprit.  L'école  est  gratuite 
pour  les  pauvres,  les  élèves  reçoivent  le  dé- 
jeuner de  l'établissement.  Le  personnel  d'eti- 
saignement  est  l'égal  de  ce  qu'il  est  dans  les 


villes  d'Allemagne,  où  Tinstmction  et  Tédoea- 
tion  de  l'enfance  sont  le  plus  en  honneur. 

Evidemment,  rien  de  plus  différent  qoe 
l'appréciation  que  M"'*  la  duchesse  Ravas- 
chieri  et  M*"*  Alberto  Mario  font  de  la  dia- 
rité  napoUtaine,  cependant,  chez  Tune  eomine 
chez  l'autre,  j'aime  à  constater  le  même  dé- 
sir du  bien,  les  mêmes  besoins  généreux;  oi 
ne  peut  les  lire  l'une  et  l'autre  sans  être 
remué,  ému,  mais  la  première  me  parait 
surtout  faite  pour  réchauffer  les  cœurs,  et  la 
seconde  pour  les  éclairer  quant  à  l'activité 
de  la  charité. 

Nous  avons  un  nouveau  conseil  municipal: 
espérons  qu'il  vaudra  mieux  que  ses  devan- 
ciers et  que  le  nouveau  syndic,  le  duc  de  Sao 
Donato,  aura  tout  ce  qu'il  faut  d'énergie  et 
d'intelligence  dans  la  situation  actuelle.  £d 
attendant,  l'honorable  duc,  quoique  membre 
de  la  gauche,  a  permis  de  célébrer,  par  TiUo- 
mination  de  la  rue  Santa  Brigitta,  la  fête  de 
la  Madona  Adolorata.  Aussi  le  miracle  d<; 
saint  Janvier  s'est-il  fait  de  bonne  heure  ces 
jours-ci;  les  radicaux  sont  plus  en  crédit  près 
du  Saint  que  ne  l'était  la  6)nsorteria. 

En  province,  l'esprit  public  continue  à  se 
démoraliser.  A  Scaffati,  une  femme  veut  se 
faire  épouser  d'un  des  galantuomini  de  Teo- 
droit,  il  s'y  refuse,  elle  le  tue.  On  la  juge  à 
Saleme,  on  l'acquitte,  et  sa  ville  natale  iila- 
mine,  se  pavoise  et  enguirlande  ses  fenêtres. 
Le  brigandage  reparait,  trois  personnes  ont 
été  capturées  aux  environs  de  Saleme  et 
devront  payer  une  forte  rançon;  jusqu'à  pré- 
sent les  brigands  n'ont  pu  être  surpris.  De 
nouveau  il  est  dangereux  d'aller  à  Pestum. 
Voilà  où  nous  en  sommes  à  Naples  en  sep- 
tembre 1876. 

JOHN  PBTSB. 
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Les  Veillées  a  la  ferme.  Récits  populaires 
sur  la  littérature  française,  par  Arthur 
Massé.  —  Paris,  J.  Bonhoure  et  C«,  édi- 
teurs, 1876. 

Jaques  est  le  fils  d'honnêtes  paysans  origi- 
naires du  midi  de  la  France;  il  a  été  élevé 
dans  les  antiques  traditions  huguenotes.  Son 
père,  vieillard  très  intelligent,  a  souffert  toute 


-  499  — 


sa  vie  de  Tignorance  dans  laquelle  Tont  laissé 
ses  parents,  et,  ne  voulant  pas  exposer  son 
enfant  à  la  même  épreuve,  il  n'a  rien  épar- 
gné pour  le  faire  jouir  des  bienfaits  d*une 
éducation  libérsde.  Après  plusieurs  années 
d'absence,  le  jeune  bomme  rentre  au  village 
avec  son  diplôme  de  licencié,  mais  sans  autre 
ambition  que  celle  de  répandre  la  lumière 
autour  de  lui,  d'instruire  les  populations  au 
milieu  desquelles  s'est  écoulée  son  beureuse 
enfance  et  de  fonder  une  école  dans  son 
bumble  commune.  En  attendant  la  réalisation 
de  ce  projet,  il  réunit  le  soir,  an  coin  du  feu, 
ses  parents,  leurs  serviteurs,  quelques  amis, 
et  commence  la  série  de  ses  récits  populaires. 
Ce  cadre,  sans  être  très  neuf,  a  de  la  grâce; 
il  permet  à  l'auteur  de  passer  sans  effort  du 
dialogue  au  style  didactique  et  rend  naturelle 
une  certaine  familiarité  de  langage  que  l'on 
n'eût  peut-être  pas  acceptée  autrement.  Au 
début,  tout  marcbe  à  merveille.  La  bonne 
mère  de  famille,  pleine  d'admiration  pour 
son  fils  et  d'une  naïve  curiosité  sur  tout  ce 
qu'il  sait,  lui  adresse  de  ces  questions  d'en- 
fant qui  vont  droit  au  fond  des  choses. 

—  «  Qui  est-ce  qui  a  inventé  l'art  d'é- 
crire? »  lui  demande-t-elle  un  jour,  étonnée 
de  sa  facilité  à  manier  la  plume.  Et  voilà  no- 
tre garçon  parti.  Les  signes,  les  hiéroglyphes, 
les  anciens  alphabets,  le  papyrus,  l'origine  du 
mot  c  volume  >  ou  de  celui  de  <  Bible,  > 
tout  y  passe  avec  clarté,  et  naturel. 

Le  lendemain,  c'est  le  tour  de  l'imprime- 
rie, et  l'on  comprend  combien  la  biographie 
de  Gutenberg,  jointe  à  l'histoire  de  la  fabri- 
cation du  papier,  de  l'encre  et  à  la  descrip- 
tion de  la  presse  à  caractères  mobiles,  de- 
vait captiver  un  rustique  auditoire.  Dans  une 
troisième  conférence ,  le  jeune  professeur 
parle  d'une  manière  fort  intéressante  de  l'ori- 
gme  de  la  langue  française,  mais  dès  lors  ses 
entretiens  perdent  le  caractère  général  qu'on 
auraitvoulu  leur  voir  conserver  et  qu'ils  ne 
retrouvent  plus  qu'à  de  rares  intervalles,  à 
propos  de  la  renaissance,  par  exemple.  Ils 
deviennent  un  véritable  cours  de  littérature, 
très  rapide  sans  doute,  mais  où  la  plus  grande 
partie  des  auteurs  finançais  ont  leur  place 
depuis  les  trouvères  du  moyen  âge  jusqu'à 
Vinet  et  à  M"«  de  Pressensé,  et  qui  se  ter- 
niine  par  un  article  assez  vif  sur  le  journa- 
lisme et  la  critique.  A  ce  propos,  l'auteur  va 
^-devant  de  quelques  objections  que  pour- 


rait soulever  son  livre.  On  ne  manquera 
pas,  dit-il,  de  faire  deux  reproches  à  mes 
récits  ;  ils  sont  trop  relevés  et  déplacés  dans 
une  ferme,  ou  trop  simples  et  trop  superfi- 
ciels pour  des  gens  Instruits  et  lettrés. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  notre' avis.  Plus  on 
s'adresse  à  un  auditoire  neuf  et  par  consé- 
quent impressionnable,  plus  il  faudrait  être 
scrupuleux  au  sujet  de  la  pureté  du  style  et 
du  choix  des  idées,  d'autant  plus  que  les 
paysans  sont  souvent  susceptibles  de  s'élever 
très  haut  au  point  de  vue  moral  comme  au 
point  de  vue  intellectuel.  Nous  regrettons 
plutôt  l'idée  même  d'adresser  un  cours  de 
littérature  à  des  gens  censés  n'avoir  rien  lu. 
Critiquer  un  auteur  devant  un  auditoire  ou 
pour  un  public  qui  connaît  ce  dont  il  s'agit, 
éclairer  son  goût,  l'habituer  à  discerner  le 
vrai  du  faux,  les  beautés  réelles  d'un  bril- 
lant de  pacotille,  voilà,  nous  semble-t-il,  le 
rôle  du  professeur.  Mais  surcharger  la  mé- 
moire de  noms  d'auteurs  et  de  noms  d'ou- 
vrages qui  ne  correspondent  encore  à  au- 
cune idée;  mais  parler  en  deux  mots  de 
Descartes  et  de  Corneille,  de  comédies  et 
d'oraisons  funèbres,  de  l'encyclopédie  et  du 
romantisme  à  des  personnes  qui  n'ont  jamais 
rien  lu,  est-ce  vraiment  développer  l'esprit, 
élargir  la  pensée?  Cette  question  du  reste  se 
pose  à  propos  de  tous  les  manuels  de  litté- 
rature, et,  comme  la  plupart  des  questions, 
elle  peut  amener  des  réponses  contradictoires 
renfermant  chacune  leur  part  de  vérité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  et  malgré  certaines  négligences, 
les  Veillées  à  la  ferme  trouveront  leur  pu- 
blic et  feront  utilement  leur  chemm  dans 
les  bibliothèques  populaires.  Elles  aideront 
à  classer  les  idées  de  bien  des  personnes  qui 
ont  puisé  à  droite  et  à  gauche  des  notions 
éparses  sur  ces  matières  ;  elles  donneront  à 
d'autres  Fenvie  d'en  savoir  plus  long  et  ins- 
pireront à  quelque  nouveau  Jaques  le  noble 
désir  de  mettre  ses  lumières  et  ses  dons  au 
service  des  petits.  l. 

Lb  bon  Messager  pour  l'an  de  grâce  1877. 
Lausanne,  Georges  Bridel  éditeur.  —  Al- 

MANAGH  POUR  LA  JEUNESSE.  ToulOUSC  1877. 

L'almanach  a  toujours  eu  une  grande  im- 
portance :  s'il  est  dédaigné  des  savants  et 
exclu  du  salon  des  riches,  il  est  d'autant 
mieux  accueilli  dans  les  demeures  bourgeoi- 


iarde  de  l'ouvrier  et  dans  la 
"e,  doDl  il  est  souvent  à  lui 
>liothèqae.  Ce  genre  d'écrit 
érât  de  quiconque  aime  le 
on  vrai  bien  :  c'est  ce  qu'ont 
eurs  des  deux  almanachs, 
H  tête  de  cet  article.  Le  Bon 
à  sa  quarante- huitième  an- 
ne  faisons  erreur,  il  est  le 
smplacé  l'ivraie  pu'  le  bon 
rstilion  par  la  vérité.  Grâces 
I  nombreux  imitateurs,  entre 
eh  pour  la  jeunesse,  édité 
fois  par  la  Société  des  livres 
)use,  il  y  a  sept  ans,  et  dont 
;sant  avec  les  années. 
}as  pas  dans  le  détail  des 
fs  et  souvent  édifiants  qui 
manacbs;  nous  ferons  seule- 
que  le  Bon  Messager  ren- 
service  tout  particulier  par 
la  réduction  des  mesures 
res  métriques,  attendu  que 
t  déclarées  seules  légales  en 
1 1"  janvier  prochain. 


«sies  par  Lucien  Vermeil.— 

rges  Bridel  éditeur. 

H.  Vermeil  coule  limpide  et 

elle  trouve  des  accents  qui 
eur  et  nous  élèvent  vers  le 
'ons  en  convaincre,  r  Aïeule, 
Jésus,  les  Trois  anges  ;  oe 
ax,  —  et  nous  en  omettons 

auxquels  on  ne  se  lasse  ja- 

charmeraiMl  pas  ceux  qui 
,  celui  dont  la  muse,  ou  la 
il  la  nomme  modestement, 
affections  de  famille,  et  dont 
ispfration? 


parlant  aux  enfants  : 

laquett,  enranti  aux  doigt  de 
)lre  Is*  Bt  U  fleur  est  éctoie 
I  printempa. 

ns  l'auteur  pour  ce  joli  vo- 
'fum,  tout  vaudois,  rappelle 
i  poésie  nationale  est  édose 


au  presbytère  campagnard.  Après  c^  rao- 
teur  nous  dit  si  gentiment  qu'il  ne  se  soucie 
pas  de  la  critique,...  que  nous  la  raivoyons  i 
une  autre  fois.  c.  c 


Culte  nu  i 

M"'  Hélène  Barde.  - 

Ce  livre,  seconde  édition  i'Excelsior,  mé- 
moire couronné  dans  un  concours,  tnilc 
d'une  façon  remarquable  un  sujet  importanL 
Il  est  un  de  ces  rares  ouvrages  que  cbaqw 
moniteur  devrailméditer  àloisir,  afin  de  s'im- 
prégner des  principes  et  des  sentimeots  qm 
l'ont  inspiré  et  de  se  mettre  an  benéâca  de 
la  ricbe  expérience  de  son  autetu'. 

Nous  sommes  d'accord  avec  W"  Etardc 
pour  l'ensemble  et  pour  les  détails;  tuiB 
admirons  sa  Dafon  concrète,  sobre,  iniéres- 
santé  de  dire  les  choses;  et  nous  penso» 
que  ce  petit  livre  aura,  sous  la  bénédictica 
de  Dieu,  une  réelle  influence  pour  améliuvr 
nos  écoles  du  dimanche  et  pour  eDconragec 
les  jeunes  gens  sérieux  à  s'occuper  de  cette 
belle  œuvre.  ca.  b. 

Vacances  bn  Amérique,  par  M"*  Julie  Anw 
vetle.  Lausanne,  1875.  H.  Hignot,  éditeir. 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  les  Etats-Unis: 
histoire,in3titulions,  économie  politique,  ques- 
tions religieuses,  tous  les  sujets  semblent  avw 
été  traités.  Et  pourtant,  il  est  peu  de  voyag^mr 
revi'uaat  d'Amérique  qui ,  pour  peu  qu'il 
sache  manier  ta  plume,  ne  livre  au  public  ses 
remarques  et  ses  impressions.  Ces  ouvTages 
sont  en  général  lus  avec  intérêt,  chacan  dé- 
sirant connaître  ce  nouveau  monde,  où  I'ob 
met  en  pratique  tant  de  principes  qui,  de 
ce  cété  de  l'océan,  restent  à  l'état  de  théorie. 
si  même  on  ne  les  relègue  parmi  les  utopie 

Ce  fait  est  cause  que  tes  Etats-Unis  ont  ébè 
l'objet  d'éloges  exagérés  ;  c'est  du  moins  To- 
pinion  de  H"*  Annevelle,  et  c'est  sous  c«ie 
impression  qu'elle  nous  livre  ses  souvenirs. 
Dans  sa  préface,  elle  dit  qu'elle  a  cfaendié  i 
rester impartiale^nous voulons  l'espérer, Uea 
que  son  jugement  penche  plus  souvent  va^ 
ta  critique  que  vers  l'éloge. 

L'ouvrage  de  H"'  Annevelle  est  éoit  avec 
esprit,  et  il  traite  de  sujets  asseï  variés  :  récits 
de  voyages,  descriplions  de  la  nature  et  des 
villes,  etc.  Le  chapitre  sur  les  ègUses  et  cdni 
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qui  traite  de  Yense^emerd  nous  ont  para 
les  plus  intéressants. 

Quant  au  premier  de  ces  scyets,  Tauteur 
montre  que  si  i^  pleine  indépendance  deTé- 
glise  par  rapport  à  Tétatest  certainement  une 
belle  chose,  elle  présente  aussi  des  dangers, 
et  l'on  ne  peut  qu'être  tant  soit  peu  scandalisé 
au  récit  de  la  mondanité  et  de  l'esprit  de  co- 
terie qui  régnent  dans  trop  d'églises  du  nou- 
veau monde. 

Dans  son  chapitre  sur  l'enseignement  aux 
Etats-Unis,  W^*  Annevelle  critique  sévère- 
ment la  méthode  en  usage.  Le  jeune  homme 
ou  la  jeune  fille  doit  se  remplir  la  tète  de 
toutes  sortes  d'études,  mais  il  le  fait  machi- 
nalement et  par  bourrées;  pendant  quelques 
mois,  il  étudie  quatre  branches  seulement, 
pois  les  abandonne  à  toujours  pour  quatre 
autres,  qu'il  laissera  bientôt  à  leur  tour.  Pour 
l'écolier  américain,  dit  notre  auteur,  l'instruc- 
tion se  borne  à  l'engouffrement  d'un  certain 
nombre  de  manuels  ;  de  là  résulte  une  grande 
superflcialité,  qui  est  certainement  pour  beau- 
coup dans  le  manque  d'originalité  et  l'asser- 
vissement à  l'opinion  publique  dont  W^  An- 
nevelle accuse  les  Américains,  et  qui  forme 
un  curieux  contraste  avec  la  hberté  dont  jouit 
cette  nation.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  liyre  abonde 
en  détails  curieux  et  intéressants,  et  il  ne 
manquera  pas  de  lecteurs  aux  Vacances  en 
Amérique. 

AUG.  B. 
RÉSUMÉ  d'un    cours  DE   RELIGION  GHRBTŒNNE 

fondé  sur  la  Bible,  par  G.  Michelin-Bert,  pas- 
teur. —  Pignerol,  1876.  Imprimerie  Chian- 
tore  et  Mascarelli. 

Voici  un  catéchisme  parfaitement  ortho- 
doxe. Exemples  :  la  Bible  a  été  écrite  par 
des  hommes  c  auxquels  Dieu  a  dicté  tout  ce 
qu'il  voulait  nous  dire;  »  —  l'Ancien  Testa- 
ment corOient  tout  le  Nouveau;  —  la  Bible 
nous  enseigne  que  «  Dieu  se  manifeste  en  trois 
personnes;  »  —  «  les  peines  des  réprouvés 
sont  étemelles;  »  —  l'homme  réduit  à  lui* 
même  <  est  totalement  plongé  dans  l'igno- 
rance et  l'esclavage  de  Satan  ;  >  —  l'humanité 
tout  entière  est  coupable  du  péché  de  son 
chef. 

On  pourra  donc  se  servir  de  ce  manuel 
sans  craindre  d'mculquer  aux  catéchumènes 
la  moindre  idée  libérale. 

L'ordre  des  matières  suivi  par  l'auteur  est 


essentiellement  le  môme  que  celui  des  ma* 
nuels  de  ce  genre,  seulement  certains  titres 
diffèrent.  Ainsi  la  première  partie  s'appelle 
la  'IVinitét  la  seconde  le  monde^  soit  la  créa- 
tion. Nous  ferons  remarquer  sur  ce  point 
qu'en  général  on  traite  de  la  création  en  par- 
lant de  Dieu. 

Nous  montrerions-nous  injustes  en  repro- 
chant à  M.  Michelin-Bert  un  certain  manque 
de  rigueur  dans  les  expressions  et  parfois 
môme  un  style  incorrect  ?  Le  remords  n'est-il 
«  4|u'une  douleur  causée  par  la  crainte  des 
hommes  ou  par  le  regret  d'avoir  perdu  leur 
estime  ?  >  Est-il  exact  de  dire  que  saint  Paul 
devint  chrétien  en  un  instantf  Pourquoi 
cette  recommandation  et  sous  cette  forme  : 
«  Ayez  en  horreur  les  nourrissages ,  les 
pensions,  les  internats  ?  »  Faut-il  se  défier 
de  toutes  les  interprétations  humaines  alors 
qu'il  s'agit  de  résoudre  les  passages  difficiles 
de  la  Bible?  Enfin,  nous  avouons  ne  pas 
goûter  le  mode  d'exposition  par  questions  et 
réponses  choisi  par  M.  Michelin-Bert. 

E.  B. 

Histoire  d'une  vieille  piège  de  dix  sous,  par 
George  Sargent.  Traduit  de  l'anglais.  — 
Toulouse,  Société  des  livres  religieux,  1876. 

L'auteur  de  ce  livre  a  évidemment  à  cœur 
de  relever  notre  humanité.  Pour  cela,  il  nous 
conduit  successivement,  à  la  suite  d'une  pièce 
de  monnaie,  dans  l'intérieur  de  quelques- 
uns  de  nos  semblables  et  nous  montre  que 
l'homme  est  souvent  meilleur  qu'il  ne  le  pa- 
raît au  dehors.  Plusieurs  histoires,  surtout 
celles  prises  dans  la  classe  ouvrière,  sont 
d'un  intérêt  palpitant,  et  le  cadre,  malgré  son 
extrême  simplicité,  ne  laisse  pas  d'attirer  et 
de  captiver  le  lecteur.  Ajoutons  que  la  tra- 
duction est  bien  faite  et  que  l'impression  en 
gros  caractères  sera  appréciée  de  la  jeunesse, 
à  qui  ce  livre  est  particulièrement  destiné. 
Quant  aux  gravures,  nous  nous  abstenons 
d'en  parler,  et  pour  cause.  a.  b. 

Annales  d'un  vieux  aiANora,  par  George  Sar- 
gent. Traduit  de  l'anglais  par  M"*  de  Witt 
née  Guizot.  —  Toulouse,  Société  des  livres 
religieux,  1873. 

On  a  souvent  loué  ou  blâmé  les  Français  de 
leur  coquetterie  envers  les  étrangers;  ce  sen- 
timent, que  je  ne  discuterai  pas  aujourd'hui, 


îr.f* 


—  502  - 


t^^. 


I. 


a  certainement  inspiré  plus  ou  moins  M""*  de 
Witt,  lorsqu'elle  a  pris  la  plume  pour  traduire 
lesAnnalescTun  vieux  manoir.  Que  de  belles 
et  bonnes  choses  ne  devons-nous  pas  aux  An- 
glais! Sans  eux,  que  seraient  les  bibliothèques 
de  nos  jeunes  filles?...  Que  serait  leur  tôle,  que 
serait  leur  cœur?  —  Et  sur  ces  réflexions 
aussi  naturelles  que  justes,  on  accueille,  on 
traduit  tout  ce  qui  se  présente,  sans  songer 
que  mieux  vaudrait  ne  pas  abandonner  notre 
belle  langue  aux  folies  de  ceux  qui  la  com- 
promettent, ne  pas  traiter  notre  littérature 
comme  une  de  ces  victimes  du  mal  avec  les- 
quelles rhonnôteté  ne  saurait  avoir  rien  de 
commun.  Que  M°»*  de  Witt  me  permette  de 
croire  qu'elle  aurait,  sans  sortir  de  chez  elle, 
et  pour  peu  qu'elle  le  voulût,  beaucoup  mieux 
à  nous  offrir  que  l'hospitalité  du  vieux  manoir 
anglais.  On  y  conte,  sans  doute,  d'édifiantes 
histoires,  mais  celles  de  nos  grand'mères  ne 
valent  pas  moins.  Il  ne  suffit  pas  de  passer  la 
Manche  pour  posséder  grâce  et  vertu;  il  ne 
suffit  pas  davantage  de  ne  l'avoir  point  passée 
pour  posséder  la  grâce  sans  nulle  vertu. 

M.  B.  DE  G* 

Marchbr  dans  la  lumière,  ou  Quelques  Con- 
seils   ADRESSÉS   A  CEUX    QUI    SONT    ENTRÉS 

DANS  LE  REPOS  DE  LA  FOI,  par  R.  Pcarsall 
Smith.  —  Lausanne,  Arthur  Imer,  éditeur, 
1876. 

Parmi  les  pertes  que  notre  protestantisme 
a  subies  en  retranchant  la  confession  auricu- 
laire il  faut  citer  la  direction  des  consciences: 
le  pasteur  a  été  remplacé,  absorbé  par  le  pré- 
dicateur. Les  ouvrages  d'édification  se  sont 
ressentis  de  ce  ralentissement  de  la  sève  dans 
un  des  rameaux  essentiels  de  la  vie  chré- 
tienne. Ils  n'ont  guère  enseigné  aux  individus 
les  secrets  de  la  vie  cachée  avec  Christ  en 
Dieu;  ils  ont  plutôt  tourné  au  genre  sermon, 
tant  on  était  habitué  à  traiter  les  vérités  gé- 
nérales en  religion  au  lieu  des  situations  per- 
sonnelles. 

Les  livres  de  M.  Pearsall  Smith  contribue- 
ront à  combler  la  lacune  que  nous  signalons, 
en  donnant  au  croyant  des  conseils  très  pré- 
cieux pour  avancer  dans  la  sainteté.  Celui 
que  nous  annonçons,  en  particulier,  contient 
d'excellentes  directions  et  de  puissants  encou- 
ragements à  ceux  qui  aspirent  à  une  pleine 
communion  avec  le  Seigneur.  Les  vérités 


incontestables  qu'il  présente,  mélé^  par-d 
par-là  de  quelques  subtilités  et  de  qfoelqi» 
notes  forcées,  ne  perdent  rien  de  leur  valev 
par  les  faits  qui  se  sont  passés.  La 
biblique  demeure.  Sachons  donc  profiter 
core  de  ces  pages  qui  ont  déjà  fait  beancoip 
de  bien.  c.  p. 

Trois  transcriptions  pour  le  piano  sur  k& 
chants  les  plus  populaires  des  Hymnes  ûsl 
croyant,  pai*  Henri  Giroud.  —  Saôsle- 
Croix,  1876. 

Les  hymnes  de  M.  Sankey,si  fort  en  fiaveor 
dans  les  réunions  d'appel  et  de  sanctificatioi. 
répondent  à  un  besoin  réel  des  âmes  et  dei 
cœurs.  Ces  mélodies  simples,  d'un   rfaythot 
presque  banal,  qui  entrent  dans  Toreilk  kj 
moins  exercée  sans  aucun  effort,  ont  prodai 
et  produisent  encore  de  grands  efifets.  ES» 
révèlent  aux  masses  un  moyen  sensible  ir 
faire  monter  au-dessus  de  celte  terre  lean 
aspirations,  leurs  espérances,   leurs  joies; 
elles  sont  une  source  de  bénédictions  et  de  i 
grâces  évidentes,  et  occupent  dans  le  s^vice 
divin  une  place  que  nous  sommes  tentés  ^ 
négliger  dans  notre  culte,  où  le  rôle  actif  est 
presque  exclusivement  abandonné  an  prédi- 
cateur. Fort  beaux,  fort  saisissants  lorsqu'au  \ 
sont  entonnés  par  une  foule  émue  et  enÀm-  \ 
siaste,  ces  cantiques  perdent  à  être  anal^^; 
leur  composition,  un  peu  relâchée,  n'est  p» 
à  l'abri  de  toute  critique,  et  c'est  peut-être  p» 
leurs  défauts  autant  que  par  leurs  qualitts 
qu'ils  sont  devenus  si  populaires.  Ils  penkaft 
tout  leur  sens,  toute  leur  raison  d'être  lors- 
qu'ils sont  transcrits  pour  un  instrument;  ei 
faire  des  morceaux  de  salon  pour  piano  avet 
variations  et  embellissements  d'un  goût  doo- 
teux  et  d'une  composition  laissant  parfoê  i 
désirer,  nous  paraît  une  œuvre  pour  le  umiùb 
inutile. 

Contentons-nous  de  chanter  avec  ensemliie 

et  sentiment  les  hymnes  de  Sankey;  accon* 

pagnons-les  avec  le  moins  de  note^  possilite,  i 

sur  l'harmonium  ou  le  piano,  mais  gardons- 

nous  d'en  faire  des  morceaux  à  effet.    „  ^ 

s.  c. 

Le  secret  du  Seigneur,  par  A.  Shipton.  — 
Lausanne,  D.  Lebel,  éditeur,  1876. 

Nous  comprenons  parfaitement  que  ce  pe- 
tit ouvrage,  venant  après  d'aubes  du  méiDe 
genre  et  du  même  auteur,  ait  pu,  par  le  soofle 
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de  vivante  piété  qui  ranime,  faire  du  bien  aax 
âmes.  Nous  comprenons  aussi  que  certaines 
personnes  l'aient  répandu  parmi  leurs  alen- 
tours, gagnées  par  ses  qualités  solides  et 
réelles.  D  a  le  mérite  de  Foriginalité,  il  abonde 
en  traits  touchants,  en  expériences  intimes, 
en  pensées  riches  et  fécondes  sur  le  terrain 
de  la  vie  chrétienne  pratique.  Mais,  que  de 
longueurs  dans  des  anecdotes  personnelles  et 
qui  ne  sont  pas  toujours  du  meilleur  goût! 
Ainsi  le  père  qui  frappe  du  pied  le  médaillon 
de  sa  fille  parce  qu'elle  s'en  était  fait  une 
idole.  (Pag.  57.)  Quelle  absence  complète 
d'ordre  et  de  netteté  dans  le  plan  du  livre, 
quel  étonnant  assemblage  de  choses  bonnes 
et  de  choses  médiocres!  Et  si  l'on  nous  dit  que 
ce  dernier  reproche  s'applique  à  un  grand 
nombre  de  traductions  d'ouvrages  de  piété 
anglais,  nous  n'en  regrettons  pas  moins  qu'on 
dote  notre  littérature  religieuse  de  livres  rc- 
commandables  sans  doute,  mais  si  défectueux 
sous  le  point  de  vue  de  la  forme,  il  serait 
temps  qu'auteurs  et  traducteurs  veuillent  s'en 
souvenir.  c.  c. 

Un  jeune  MENAGE ,  joumal  d'une  paysanne, 
par  M"*  J.  Matthey-Amiguet.  —  Liausanne, 
H.  Mignot,  éditeur. 

Si  le  lecteur  cherche  dans  ce  volume  des 
scènes  palpitantes  d'intérêt,  ou  bien  encore 
des  dénouements  tragiques,  il  sera  déçu  dans 
son  attente.  C'est  le  récit  de  la  vie  de  deux 
époux  pendant  la  première  année  de  leur 
mariage,  et  celle-ci  s'écoule  aussi  paisible  que 
le  ruisseau  qui  baigne  de  ses  eaux  le  village 
du  Val-Pin.  La  mort  d'une  vieille  femme,  la 
naissance  d'un  enfant,  le  mariage  d'un  voisin, 
sont  les  événements  les  plus  saillants  de  cette 
période  de  bonheur  conjugal. 

Les  entretiens,  en  revanche,  sont  nombreux, 
variés,  et  traitent  les  sujets  les  plus  divers  à 
un  point  de  vue  relevé  et  dans  un  esprit  chré- 
tien. Ces  jeunes  époux  habitent  bien  le  vil- 
lage,  mais  j'ai  peine  à  me  les  représenter 
comme  des  paysans.  Je  crois  leur  esprit  plus 
cultivé  que  leurs  terres.  Mais  aussi  le  but  que 
poursuit  l'auteur  me  parait  être  de  montrer, 
comme  il  le  dit,  que  l'on  peut  «  concilier  cer- 
taines choses  en  apparence  inconciliables  : 
les  travaux  manuels  avec  la  poésie  qu'ils 
renferment,  lorsqu'on  sait  l'y  découvrir.  » 
(Pag.  285.) 


Quoi  qu'il  en  soit,  ce  volume  se  fait  lire 
avec  intérêt,  et  l'on  suit  volontiers  un  auteur 
qu'anime  le  désir  constant  de  faire  du  bien. 

R.  D. 

La  joue  Ida,  par  M*«  W.  de  Coninck.  — 
Lausanne,  H.  Mignot,  éditeur. 

Comme  ce  titre  l'indique,  Ida  est  une  jolie 
petite  fille.  Sa  beauté  la  rend  vaine  et  déve- 
loppe en  elle  ce  goût  de  la  toilette  qui  devient 
une  si  grande  source  de  tentation  pour  la 
classe  ouvrière.  Arrêtée  à  temps  sur  cette 
pente,  souvent  fatale,  par  de  grands  chagrins 
et  par  les  conseils  d'amis  éclairés,  Ida  finit  par 
comprendre  la  véritable  valeur  des  choses  et 
par  devenir  modeste  et  sage.  La  morale  de  ce 
petit  livre  est  donc  excellente  et  fort  à  pro- 
pos. Nous  nous  demandons  seulement  si  c'est 
bien  la  morale  dont  les  enfants  s'occupent  le 
plus  quand  ils  lisent  un  livre,  et  s'il  ne  vau- 
drait pas  mieux  détourner  leurs  yeux  du  mal 
que  de  les  y  ramener,  même  avec  la  bonne 
intention  de  leur  en  faire  connaître  les  écueils. 
Ce  récit  est  coupé  d'une  façon  intéressante 
par  plusieurs  descriptions  de  la  flore  et  de  la 
faune  des  bords  de  l'océan,  descriptions  ren- 
dues plus  attrayantes  encore  pour  de  jeunes 
lecteurs  par  quelques  planches  assez  exactes. 

L. 

Scènes  familières,  par  Napoléon  Roussel.  — 
Genève,  1876.  E  Beroud,  libraire-éditeur. 

Quand  l'art  et  la  morale  s'associent  pour 
une  action  commune,  il  arrive  assez  fréquem- 
ment que  l'un  des  deux  contractants  supplante 
l'autre.  Dans  les  Scènes  familières,  ce  n'est 
pas  cela;  l'art  et  la  morale  y  sont  également 
sacrifiés.  Nous  n'avons  ici,  en  effet,  ni  de 
véritables  comédies,  ni  de  véritables  traités  de 
morale.  Et  cependant  l'auteur  a  bien  la  pré- 
tention de  flageller  certains  travers  en  em- 
pruntant à  l'art  scénique  quelques-uns  de  ses 
procédés. 

U  y  a  pourtant  de  l'esprit  dans  ce  livre  de 
M.  Roussel,  mais  l'esprit  est  un  assaisonne- 
ment et  non  un  aliment  proprement  dit.  Aussi 
les  Scènes  familières  feront  parfois  sourire  ; 
quelques-unes  môme  intéresseront,  tandis  que 
d'autres  paraîtront  singulièrement  insipides  ; 
et  si  l'auteur  s'est  proposé  de  corriger  les 
mœurs  en  riant,  nous  croyons  qu'il  a  manqué 
son  but.  s.  B. 
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Prêtre?...  par  René  Marat.  —  Lausanne,  chez 
Benda,  libraire,  1876. 

Une  citation  fera  connaître  le  caractère  de 
ce  livre  empreint  de  franchise,  de  hardiesse 
et  d*honnét€té.  L'auteur  a  été  prêtre;  il  parle 
de  ce  qu'il  connaît  et  de  ce  qu'il  a  abandonné, 
non  sans  sacriGces  ;  il  en  parle  avec  convic- 
tion, avec  éloquence.  Parfois  il  ne  fait  que  ra- 
conter les  expériences  de  son  ministère  : 

«  J'eus  un  jour  une  vision,  dit-il;  saint  Paul 
descendait  du  ciel.  Il  désirait  savoir  ce  qu'é- 
tait devenue  la  religion  qu'il  avait  si  ardem- 
ment préchée  et  pour  laquelle  il  avait  donné 
sa  vie.  A  la  porte  de  Paris  se  présente  un  pe- 
tit homme  rabougri,  au  regard  étincelant  et 
profond.  Il  a  l'air  de  chercher  quelque  chose. 
Ce  qui  lui  manque,  c'est  un  guide.  Il  aperçoit 
heureusement  un  vieillard  perdu  dans  une 
longue  robe  sale  et  brune.  «  Tiens,  dit  l'étran- 
»  ger,  voici  un  mendiant  de  la  voie  Appienne  ; 

>  c'est  ce  qu'il  me  faut.  >  Convention  faite, 
le  vieillard  mène  l'étranger  dans  la  ville.  Saint 
Paul  avait  eu  la  main  heureuse  ;  il  était  tombé 
sur  un  capucin.  Dans  Paris,  on  se  dirige  droit 
sur  Notre-Dame  ;  mais  dans  les  rues  le  vieux 
romain  faisait  des  réflexions  à  haute  voix. 
•  Ce  sont  des  ruches,  vos  maisons.  Vous  em- 

>  pilez  vos  habitants.  Cela  n'a  pas  le  cachet 

>  de  Rome.  Hum.  » 

»  Arrivé  à  la  cathédrale  :  «  Grand,  beau, 
»  mais  ce  n'est  pas  fait  pour  la  parole.  » 

>  Il  y  avait  un  homme  dans  la  chaire,  et  il 
parlait  avec  véhémence.  Saint  Paul  s'approche 
et  demande  au  guide  de  quoi  il  est  question. 

»  ~  Du  denier  de  saint  Pierre,  dit  le  capu- 
cin. 

•  —  Comment,  Pierre  n'a  pas  dans  Rome 
trois  ou  quatre  veuves  qui  se  cotisent  pour 
lui  fournir  dix  oboles  par  jour  t 

»  Il  fallut  donner  de  longues  explications,  à 
la  suite  desquelles  l'apôtre  dit:  t  Comme  ils 
»  ont  changé  tout  cela!  > 

>  A  la  fin  du  sermon  fort  travaillé  et  bien 
appris  par  cœur,  saint  Paul  dit:  t  C'est  un 
»  sophiste,  qu'ils  auront  loué  à  tant  l'heure. 
»  Mais  il  n'a  pas  l'air  de  venir  d'Athènes.  » 

>  Il  remarqua  un  ecclésiastique  causant  à 
voix  basse  avec  une  femme. 

»  —  C'est  la  sienne  ?  dit  l'apôtre. 

»  —  Oh!  reprit  le  capucin,  en  souriant  de 
pudeur  et  d'étonnement,  les  prêtres  ne  se 
marient  pas. 


«  —  Ils  ne  se  marient  pas!  Et  moi  qui l(^ 
recommandais  de  n'en  avi^r  qu'une.  Pt^ti- 
vement,  ils  ont  fait  du  nouveau. 

»  Il  aperçut  une  foule  de  statues,  de  ta- 
bleaux, de  groupes  sur  les  autels,  dans  ks 
niches,  dans  les  entre-colonnes,  et  ne  recon- 
nut pas  ces  personnages. 

»  —  C'est  la  sainte  Vierge  et  les  saints,  ifit 
le  guide. 

»  —  Oh  I  j'ai  un  peu  négligé  cela,  moi 

Enfin  ils  auront  cru  bien  faire.  Je  crois  même 
que  je  suis  peint  par  ici;  ce  petit  homme,  qoi 
a  l'air  de  parler...  n'importe!  ils  m'ont  flatté, 
énormément  flatté.  S'ils  m'avaient  vu  devant 
l'aréopage,  ils  auraient  fait  autremenl.  EnfinU 

>  Un  grand  coffre  en  bois,  autour  doi^ 
stationnaient  quelques  femmes,  attira  l'attee- 
tion  du  visiteur. 

»  —  Qu'est  cette  échauguette?  dil-il. 

»  —  Un  confessional. 

»  —  Comprends  pas  ! 

»  L'explication  irrita  l'apôtre. 

>  —  Comment  c'est  ainsi  qu'ils  ont  entends 
la  pénitence.  Et  quo«4isent-ils  là  dedans? 

>  —  La  femme  avoue  ses  fautes  et  soliicitr 
le  pardon. 

»  ~  Mais  c'est  bien  vite  fait  de  dire  se 
fautes,  il  n'y  faut  pas  tant  de  temps.  Je  les  ai 
énumérées  quelque  part  :  les  assassins,  y 
voleurs,  les  impudiques,  les  blasphémateon^ 

»  —  Oh  !  mais  il  y  a  les  petits  péchés  :  on 
a  omis  le  signe  de  la  croix  avant  le  benedéciU^ 
on  s'est  moqué  de  Lourdes,  et  l'on  a  dit  qa'<B 
préférait  Paray-le-Monial,  on  a  mangé  le  ven- 
dredi du  pain  coupé  avec  un  couteau  <pi 
avait  touché  de  la  viande  et  n'avait  pas  été 
essuyé... 

»  —  Ah  !  j'en  ai  assez.  Il  est  j  eune  ce  prétn^ 
il  n'est  pas  marié  et  11  se  renferme  avec  m 
femme  pour  entendre  des  péchés  aaxqioeis  je 
ne  comprends  rien.  C'est  louche  cela,  enl» 
dez-vous,  viefllard.  Vous  devriez  mettre  eooi 
coin  de  votre  église  le  fouet  du  temple  de  Jé- 
rusalem, parce  que  si  le  Christ  redescendai 
parmi  vous  il  aurait  à  s'en  servir. 

*  Décidément,  ajouta-t-il  a  parte^  ils  oat 
tout  bouleversé.  »  (Pag.  204-208.)  V. 


ErraiMBi.  Dans  le  numéro  d'août,  pag.  MI. 
2<i«  colonne,  11*'  ligne,  au  lieu  de  «  la  Saint-to* 
thélemy,  •  lisez:  une  nouvelle  SaintSerthélaii- 
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La  Térité  devenant  une  idole  '. 

Gdai  qui  lit  les  Pensées  de  Pascal  y  ren- 
eontre  on  jugement  bien  étrange. 

Pascal  prétend  qa*on  se  fait  une  idole  de  la 
vérité  mêmé^:  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes, 
qne  la  possession  de  la  vérité  peut  devenir 
une  idolâtrie.  On  rend  à  cette  vérité  des  faom- 
mages  qni  ne  Ini  appartiennent  point;  on  en 
frît  un  Dîea!  Culte  mensonger,  puisque  ce 
Dieu  n'est  pas  le  vrai  Dieu  t  Cuite  capable  de 
superstitions,  de  fanatisme,  puisqu*à  sa  base 
se  trouvent  l'égarement  et  Terreur  )  Voilà,  se- 
lon Pascal,  ce  que  peut  devenir  pour  nous  la 
vérité! 

Qni  os^ra  s'associer  à  un  tel  jugement  ?  Le 
enlte  de  la  vérité  pourrait-il  jamais  devenir 
eoopable  ?  Plûl  à  Dieu,  semble-t-il,  que  cette 
idole  fût  élevée  sur  tous  les  autels  t  Qui  de  nos 
Jours  s'inquiète  de  la  vérité?  La  masse  est 
subjuguée  par  les  préoccupations  matérielles 

*  Le  16  décembre  1S75,  H.  Samson  Berdez,  pro- 
fesseur d'bébrea  et  d'exégèse  de  rAncien  Testa- 
nent  i  U  Faeollé  de  théologie  de  l'église  libre  à 
Lausanne,  a  succombé  à  une  attaque  d'apoplexie. 
Depuis  quelques  années,  sa  santé  était  altérée,  et  il 
avait  dû  peu  à  peu  renoncer  à  renseignement, 
fiictt  qu'il  possédât  de  grands  talents,  beaucoup 
d'esprit  et  une  solide  érudition,  il  n'a  que  rarement 
écrit  pour  le  public,  par  suite  de  sa  modestie  ;  aussi 
lommes-nous  certain  d'être  agréable  à  nos  lec- 
teurs en  leur  communiquant  le  discours  suivant 
que  M.  Berdex  a  prononcé  à  Lausanne  le  5  octobre 
iB57,  à  l'ouverture  des  cours  de  la  Faculté  de 
théologie  de  TégUse  libre.  (Réd.) 

*  Pensées  de  Pascal^  par  F.  Âstié,  tome  I, 
pag.  W6, 
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et  les  petits  de  ce  monde  ne  songent  qu'au  pain 
de  chaque  jour;  les  puissants  recherchent  le 
superflu  de  l'ambition.  Ici  et  là,  sur  ce  flot  d'in- 
térêts rivaux,  se  trouvent  quelques  hommes 
d'élite  que  le  dévouement  inspire.  On  les  voit, 
dans  les  diverses  sphères  de  l'activité  et  de  la 
science,  chercher  la  vérité  et  pousser  l'ardeur 
dans  sa  poursuite  jusqu'à  hii  sacrifier  leurs 
forces,  leur  repos,  leur  vie  !  Qui  aurait  le  cou- 
rage de  les  blâmer? 

Qui  voudrait  jeter  la  pierre,  par  exemple, 
contre  ce  hardi  pilote  que  ne  lasse  auctm  relus, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  obtienne  le  navire  sur 
lequel  il  ira  toucher  ce  nouveau  monde  que 
son  génie  lui  avait  fait  entrevoir  comme  une 
réalité;  —  contre  ce  médecin  qui,  pour  ravir 
à  la  maladie  le  secret  de  tuer  ses  frères,  va  la 
chercher  jusque  dans  les  climats  les  plus 
meurtriers;  —  contre  ce  géographe,  ce  natu- 
raliste, ce  philanthrope,  ce  politique,  ce  phi- 
losophe qui  consacrent  leurs  veilles,  leur 
corps,  leur  âme  à  la  poursuite  du  problème 
dont  ils  sont  épris  ?  Ne  direz-vous  pas  :  Nobles 
ambitions  t  glorieux  martyres!  vérités  dignes 
d'être  encensées  t  Et  cependant,  voici  Pascal, 
savant  de  premier  ordre,  qui  n'a  pour  elles 
qu'un  regard  de  défiance  et  qui  s'écrie: 
idoles  1 

Oui,  idoles  t  répétons-nous  à  notre  tour,  si 
le  Créateur  et  le  Dispensateur  de  toutes  ces 
merveilles  n'entre  pour  rien  dans  leur  re- 
cherche, si  l'intelligence  qu'il  a  formée  n'élève 
pas  son  regard  jusqu'à  lui,  si  cette  nature, 
dont  il  e$t  le  maître,  n'est  pas  envisagée  com  me 
son  œuvre,  et  si  toutes  ces  vérités  avidement 
poursuivies  ne  sont  pas  considérées  comme 
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un  aliment  qu'il  offre  à  Tesprlt,  loi  donnant 
ainsi  son  pain,  comme  il  le  donne  pour  le 
corps  à  Fhumble  artisan  qui  le  gagne  à  la 
sueur  de  sdn  QrA>dt.  '«  Quelque «ch0&e  tue  tous 
fiassiez,  par  parole  ou  par  œuvre,  laites  tout 
pour  le  Seigneur,  en  rendant  grâces  par  lui 
à  notre  Dieu  et  Père.  »  Voilà  la  règle  ou  plolût 
le  privilège  (  Voilà  la  condition  qui  seule  peut 
ennoblir  ces  dévouements ,  ces  recherches  ! 
Voilà  l'esprit  qui  seul  peut  empêcher  ces  vé- 
rités 4e  4e  wair<ies  idoles  I 

Mais  évîtonment  jRasMi  «'a  pas  en  ^voe 
les  vérités  4e  eet  ordre.  Il  lae  pense  n[MiS' ici 
aux  proUèmes  de  ïêeUmté  ou  4e  la  scienee 
InunaiBes.  Il  6*oee«p6  des  vérités  religieme^, 
4e»  pit>hlèiiid6  de  lagrâc^,  et  c'est  conlre<iies 
vérités  qu'il  veut  nous  mettre  en  garde,  en 
nous  disKAt  qu'ai  fient  ileur  vauer  un  eaUe 
.ei0essî^>%tt'on fieatles  îdolàtior. 

Pascal  a-Ml  bien  pesé'oette  assertion?  Ne 
sesaî^ee  point  un  paradoxe  on  tout  au  moins 
une  4e  ces  témérités  4ans  lesquelles  la  parole 
•est  tellement  taîUéeà  pic  iqu'^tte  surplombe 
Ui^ensée  ?  Ne  pourrionsHMosipas «ici prendre 
4  partie  Pasoal  en  personne  €t  l'oppeser  4 
'Ini'^méme?  Qui  meux  «que  lui  araimé  et  char- 
dbéÀSL  vérité  religieuse  ?  On.peatdlre  qu'il  en 
A  eu  laipasaion  et  que:lAJu  le.premiar,  a  véeu 
dans le.péebécootare  teqwl  il  s'élève. 

^On  coneevrait'Cependant'eBÊore^qae  Pascal 
'Oùt.  prononcé  cette  sentence  ai»  parvérilév^ 
ii^ase,  >il  entendait  telle  on  telle  vérité  ^coor 
aîdiérte  à.  part»  quelque  d^igmo^^afflicnller  (dé- 
taché de  l'ensemUe  4es  donnes  dutétians. 
On  sait  qu'une  vérité  isolée  est  une  vérilé 
^goi  s'altère.  Plus  vous  vous  y  attachée,  pins 
^^s  lUsplez ,  plus  aussi  elle  .grossit  à  vos 
propres  yeux.  Encore  quelques  pas  et  «KM 
«xagératîeii  ^ous-  eondi4t  à  une  véritable  Ido- 
lâtrie 1  'L'histoire  du  'Christianisme  dans  les 
église  et^dans  rlesi iadrodus  est  pleine  de  «as 
enltes.<exoeasJfe  qui  dénatun^t  un  dogme  à 
toee deie senrir.  Taiil^4)'^tla4octiiiBe 4e 
la  nespeiisj^Uité  èamahie  qûiauftcombe^de- 
vant  ceile  de  ia  gràee,  4aaté(  &'e8t  Futilité  des 
«wvres  qui  Ibit  pâlir  la  Diéeesflibé  46rla: 


: 


Ailleurs  l'importance  donnée  à  l'église  dégé- 
nère en  despotisme;  tout  à  côté,  sa  notion tfl 
tellement  méconnue  qu'on  a  peine  à  dUscenis 
ié&  traitl.  C'est  ainsi  n^un  jrayoB  déiftehé  de 
la  lumière  se  1)rise  et  se  colore  de  reflets  qâ 
étaient  inconnus  ^  son  foyer. 

Mais  non  !  ce  n'est  pas  de  vérités  détaehéa^ 
isolées,  que  Pascal  veot  parler.  Il  a  en  ^nie 
la  vérité,  comme  il  la  nomme,  la  -vérUé  î4l- 
gieuse  en  général  et  prise  dans  son  ensemble. 
Et  ici,  notre  étonnement  s'accroît.  GommeiS 
se  r^dre  compte  de  tse  singtiller  -énoncé! 
La  vérité  religieuse,  prise  en  bloc,  d'one  oa- 
nière  ^bsohie,  pourrai^Ba  4>iea  ^loos  faii« 
/M>ttrir  le  danger  qu^U  signale  «et  nous  caponr 
à  un  attachementi^xfiessif  •? 

Supposons  un  .homme  «qui  a  semté  ksiV' 
ritéS'Chrétiennes.  Eues  aaoi^wbÀUamea^é» 
Aées  dans  souioi^iMit.  EUeSrS^jyoïUenidaift 
juua  eoKact  éqvdlibve.  .JSIles.  y  fiNmem  une  d^f» 
matîque  saineet  «eniplète.<âii9peaoBS'eià4Nilfli 
qu'à  oettedogmatique  se  lattathermrrniiemMii 
4e  vérités  morales»  de  dewiisjielle&aoDldr 
terminés.  Bien  plus,^  «e&  vérités  intaUeQlttdto 
^. morales  (Ue  ^sofit  gaa^enirair;  iellas««tAai 
base^  cette  base  est  n9gai4ée  nonjpaA<fl«ils» 
ment  comme  le  moyen  d'arriver  à  ces  Térilè^ 
«nais  comme  le  piédestal  aeUde  «nr  lequel 
elle» 'Imposent.  En  un  iQet»*eetrheinnie«iiil 
âoxIaitsbibliqttes^Âlacoapte  eettemervBlHnafi 
bi^toire  et  l'estime  ineonteaiable.  Noms  ds- 
ittandoBssirédifiee4esaifoi:n*esttpa6«oii^{riiCi 
44pui5  le  fondement  jusqu'au  Mte^  .«  ail 
homme  n'a  pas  raison  de  s'attacher  à  sa  refr 
gion  ainsi  conçue  et  si  Pascal  aurait  eocco 
le4roit  de  le  sospeaterd'idolâlnie. 

!9ons.aHoHS'phR  loin  eaeere  :  le  ehrMeBtte 
veut  pas  en  rester  aux  éléments;  Il  se  traas- 
lorme  en  dooleur.  SaBoear^ejpieaient.9rf4Hff^ 
ftmdit  et  s'élève.  Il  aspire  à  parcourir  'lesTs* 
gions  supérieures  ;  il  entre  (et  qui  n*y  entre 
pas  de  nos. Jours?)  dans  les  domaines  deJa 
i^osophie  et4e<ia4héekigie4  Le^Mlà  seip» 
menatit  sur  ces  bameuïs,  les  sondant,  mesih 
rant  les  lignes,. constatant  lecff,paraIléiUsiiie 
ou  cherchant  leur  point  de  jonction,  fl  aniia 
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pur  ces  procédéftÀimfrintenigeBceplQaexaate, 
à  une  acquisîtîoB  phoB  complèle  dn  systènie 
dBffèAesL  -Ea  iaee  ée  cet^eDsepible,  il  en  ail* 
odre  lafrofoadeiir  ;  nie  reeoniuttt  anssldirin 
for  son  ongîDe  qa'JÉiunain  |Mur  sa  ^orrespou* 
danee  ayec  tpus  les  pwms  poemiem  et  écar* 
oeis  de  BOire  Datoqe.  Biea  plua,  son  aoloeBé 
le  saisit,  il  va  parlar  atipnpager  aa  foi...  Que 
manque^-il  à  jcaet  Jioaiaie?  Le  voilà  dévoué 
a  la  Hérité  1  Ptteal4'aoeQseca?tiil  d'idolâtrie /f 
Qui!  now^oroyoDs  91e rintention de Psuh 
tfd  ^a  jaaqDDilà;  qifellô  atteint  cet  exoès; 
qiL'eile  le  veut  I  Pour  Pascal,  la  ifédté  ainsi 
eoncoe  n'est  pas  tonte  la  vérité.  Il  n'y  recoA* 
naît  pas  la  religion  dans  sa  substance  interne, 
dans  son  caraetèare  fcndamentaL  Et  Tadnâra- 
dcm  ;qiii  s'attache  à  «ette  venté,  pour  loi  kpt- 
eomplèle,  il  continoe  àlattaxer d'idolâtrie. 

Qnel  est  en  e&t  le  grand  but,  quelle  ettia 
eoméQaence  néceasab^  A  lareligioa  qui  a  la 
préléolîoii  de  .servir  le-DIeu  vivant  et  viaif 
N'est -ee  pas  de  saisir  immédiatemest 
k'kafOB»  (tatts  les  parties  les  plos  vitales  de 
son  âlre»  de  s'emparwioot  d'abord  de  soa  moi, 
c'esltiHiite  .dei8es.puissaneesiœorales  les  pto 
intimes,  de  ses  sentiments»  de  sa  «onsaienea, 
éb  sa  votante  ?  ITente  adoration,  qui  ne  va  pas 
Jupes^ilà  n'aecûmplit  pas  son  œuvre  et 
maaqoe  sannssMKt 

Or,  m'arvBihVOQs  pas  i^^outrqné  qœ  «tans  le 
sjméme  condamné  par  Pascal  les  forces  mo- 
Btlas  sont  en  secûadeiligne  et  que  ce  sont  ies 
fi>rses  inteUectttéilûs  qui  sont  les  premières 
et  le  pins  essemisUamentQn  jen?:Il  s'agit  de 
sompcendre,  de  eompanr.  Qa'est^ceàdiie? 
ainaii  qoe  laraiscm,  attaquée  par  la  dialeo* 
Mqne,  est  miae  en  demeure  de  se  proaoncer 
coimne  sor-artiitre.  On  vent  la  convaincre  par 
Tévideoee  que  Ton  oherche  à  établir;  et  .si 
eette  évidenee  Ini  paraît  suspecte,  elle  aora  le 
ditiit  incontestable  vde  la  repousser  et  d*at« 
tendre  une  polémiqne  plus- décisive. 

¥eQs  le  Toyaz,  dans  cette  boitte,  la  pift.de 
l'inteiligeBee  est  la  pM  prmcipale  et  veos 
Q-ipuirez  .pas  qae  dans  l'économie  de  l'âme 
'^■onaiBe  les  puissances  JnteHectoelles  sont 
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las  plus  imptfsoDnelles;  ce  sont  «^Iks  qui 
sont  les  moins  voisines  da  moi,  qui  opèrent 
sor  lai  de  ki  manière  4a  plus  indireole.  JPour 
que  les  idées  nous  déterminent,  ne  laut^il  pas 
qiTelles  ^levienBent  des  besains  et  des  seuli- 
menis? 

Sous  ce  rapport  déjà,  nous  pouvons  symr 
pathiser  avec  Pascal  et  partager  son  inquié- 
tude. iLa  véfitéjeligieuse,  dans  son  ensemble, 
conçue  comme  vérité,  ne  suffit  pas  poor  nous 
atteindre  dans  notre  foyer,  dans  notre  centre. 
Bon  action  se  borne  à  un. point  donné  de  la 
oifconférence.^fiUe.n'opèresor  p(Hisqne  d/une 
manière  médiate  et^pour  aiosidire  extérieure. 

Mais  itUûns  plus  loin,  et.constdérons  cette 
potion  en  ctfe-mâme.  LajpeligiQn,.di8ions-m>us, 
doit  atteindre  l'homme  dans  le  tfoyer  desop 
activité  et  de  aa  vie;  mais.enfev^neiie,  ne 
deit-elle  .p«t  jiusai  Remettre  à  J^bomme  d'at- 
teiBdreIliettdansse8(|ntitsfbndamentaux,dans 
an snb^tanœ ? lOri'inliâligenee peut  elleréel* 
lement  embrasser  cette  vérité  divine  dans.son 
ensemble ,  dans  ses  grandes  .lignes  et  dans 
ses  détails,  ne  Tien  omettre,  tout  saisir,  tout 
comprendre,  percevoir  ipieu  dans  eon  infini, 
pereeivoir  l'absolu  î  II  y  a  pour  beaucoup  d'es* 
prits  un,  nmment  où  eette  ambition  ne  paraâ 
pas  trop  tante.  La  philosc^tbie  vient  de  les 
initier  à  ses  hardies  déductions  ;  elle  a  pesé 
lé  problème  qui  se  balance  entre  le  fini  et 
Uinfiniy  le  relatif  et  l'absolu.  Vous  percevex  le 
fini,  le  rebrtif,  mais  à  quelle  condition?  Cette 
penspective  en  elle- même  ne  siiçpose-t-elle 
pasdapereeptîen  correspondante,  celle  del'in* 
âni  «t  de  l'absolu  t  Chaque  notion  finie  en* 
tiaiine,  par'uae  nécessité  invincible,  une  ezis* 
tenee  infinie  dont  la  première  n'est  qu'une 
apparilien  fragmentaire.  L'infini  est  donc  à 
labasedetoutesnes  conceptions  ;  celles-ei^ 
promènent  avec  sécurité  sur  cet  abime.  Puis, 
si  vous  parcoures  ks  diverses  espèces  .de  ces 
conceptions,  œ  devez<^ous  pas  airiver  à  ceUes 
qui  comernentDieu,  et,  par  le  mépde  procédé, 
parvenirà  leeajsffpersonnellemept  Ini-mème, 
dans  son. inâmté?  Qui  contestera  dès  lors  la 
parfaite  compétenoe.de-nesliqirees  intellec* 
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taelles  pour  comprendre  la  vérité  religieuse 
dans  sa  totalité?  Ainsi  ont  raisonné  les  adeptes 
d'une  philosophie  dont  les  jours  de  gloire  se 
lient  à  nos  meilleurs  souvenirs  de  Jeunesse  : 
souvenirs  aussi  où  la  réflexion  démôle  facile* 
ment  les  illusions  des  premiers  lustres  de  la 
vie! 

Qui  ne  discerne,  dans  ces  procédés  de  l'é- 
cole, le  vice  qui,  dans  la  pratique,  les  frappe 
de  stérilité  ? 

Gomment  l'école  arrive-t-elle  à  cet  absolu 
que  sa  main  cherche  à  atteindre  ?  Elle  n'y 
parvient  que  par  comparaison,  c'est-à-^ire, 
d'une  manière  médiate,  indirecte.  Est-ce  là  le 
Dieu  dont  notre  âme  a  soif,  qu'on  ne  pm'sse  le 
trouver  que  par  un  syllogisme  ?  Hais  encore, 
quand  elle  le  trouve  par  ce  chemin,  est-ce 
bien  lui  qu'elle  a  rencontré  ?  n'est-ce  pas  plu- 
tôt une  abstraction,  une  idée  générale?  Et 
cet  infini  ne  mérite-t-il  pas  le  nom  que  nous 
lui  donnions  tout  à  l'heure  ?  N'est-ce  pas  un 
aMmef 

Or,  ce  que  nous  disons  de  Dieu  en  soi,  ne 
peut-on  pas,  ne  doit-on  pas  le  dire  de  toutes 
les  vérités  qui  se  rapportent  à  Dieu?  Ck>mme 
elles  touchent  à  l'infini,  elles  dépassent  con- 
stamment notre  esprit  fini;  nous  pouvons 
entrevoir  leur  origine,  leur  direction,  mais  les 
contenir,  jamais  I 

De  là  résuite  pour  nous,  quant  à  la  vérité 
religieuse,  cette  perception  fragmentaire,  in- 
complète que  personne  ne  s'avise  de  nier. 
Nous  ne  percevons,  nous  ne  connaissons  qu'en 
partie.  Et  cette  partie  qui  nous  est  acquise, 
peut  être  en  piège  à  notre  esprit  qui  l'entoure 
de  sa  faveur,  précisément  parce  qu'il  en  foit 
sa  propriété.  Que  d'autres  nous  suivent  dans 
cette  voie  t  et  voilà  autant  de  diversités  pro- 
fondes également  chères  à  ceux  qui  les 
servent.  Pascal  dirait  :  voilà  autant  de  vérités 
qui  sont  devenues  des  idoles  t 

Si  ces  considérations  théoriques  ne  suffi- 
saient pas  pour  condamner  l'idolâtrie  de.  la 
vérité  telle  que  l'entend  Pascal,  nous  n'aurions 
qu'à  suivre  cette  idolâtrie  dans  la  pratique  et 
qu'à  la  juger  par  ses  œuvres. 


Est-il  vrai  qu'elle  est  également  UDpss- 
sante  à  l'égard  de  Dieu  et  à  Tégard  de 
l'homme,  et  qu'Ole  ne  saurait  les  saiâr  M 
l'un  ni  l'autre  d'une  manière  à  la  fois  oom- 
plète  et  profonde.  Alors,  il  doit  en  résAr 
qu'elle  ne  saurait  non  plus  imposer  des  dé- 
vouements entiers  et  complets,  vastes  elfié^ 
cis,  tendres  et  actife,  que  le  ctulstianisme  i^ 
pelle  les  dévouements  de  la  charitéL  Efe 
pourra  faire  naître  des  sacrifices  partids«l 
donner  lieu  à  des  prosélytismes  spéciaux  poor 
ainsi  dire  ;  mais  elle  n'entraînera  pas  ce  dm 
de  l'être  tout  entier  qui  s'offre  et  s'immole  à 
Dieu  et  qui  par  lui  s'offre  et  s'immole  an  pn- 
chain. 

Voyez  les  faits,  d'abord  dans  l'église  :  kn 
époques  les  plus  dogmatiques  ont-elles  éi 
celles  des  plus  grandes  abn^ations  ?  !^ 
semble-t-il  pas  que  deux  courants  se  partagot 
l'histoire  ?  Quand  l'activité  se  porte  ez^Eî- 
vement  sur  la  discussion  de  la  vMté,  cette 
activité  se  détourne  des  œuvres  de  piété,  de 
charité  t  Et  quand  celles-ci  attirent  les  esprti 
et  les  cœurs,  les  discussions  s'apaiseni,  la 
querelles  cessent,  la  vie  chrétienne  neprcal 
son  cours  pacifique. 

Est-ce  à  dire  que  nous  frapperons  d'inur 
dit  les  luttes  soutenues  jadis  par  l'Orient  dffè' 
tien  lorsqu'il  voulut  préciser  les  vérités  c» 
cernant  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-fisf^;  «t 
les  combats  que  dut  livrer  l'Oecident  pool 
dégager  d'erreurs  mortelles  les  doctrines  di 
péché  et  de  la  grâce;  et  les  travaux  deb 
science  scholastique,  lorsqu'elle  chercha  à 
systématiser  les  dogmes  établis  et  qu'efle 
leur  appliqua  toutes  les  ressources  de  la  sab* 
tile  dialectique?  Â  Dieu  ne  plaise  que  ee» 
combats  et  ces  travaux  cessent  jamais  de 
provoquer  la  reconnaissance!  Il  y  a  eu  là  des 
richesses  acquises  au  prix  d'efforts  doulott- 
reux,  et  les  générations  postérieures  ont  ll^ 
gement  puisé  dans  ces  anciens  héritages. 

Non,  nous  ne  reconnaîtrions  à  personnet 
pas  même  à  Pascal,  le  droit  de  dédaigner  câ 
périodes  d'élaboration  dogmatique.  Ce  droit 
d'ailleurs,  Pascal  ne  le  revendique  pràit;  loot 
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ee  qa^il  veut  exprimer,  c'est  la  pensée  qae 
quiconque  s'attache  à  une  vérité  peut  la  ché- 
rir outre  mesore,  d'une  manière  exclusive,  et 
le  commentaire  que  nous  en  tirons,  c'est  qu'il 
y  a  eo  dans  l'église  des  temps  où  ces  préoc- 
cupations excessives  ont  dominé.  Quoi  donct 
ne  règnent-elles  plus  à  cette  heure?  N'y  a-t-il 
point  d'église  dont  elles  faussent,  altèrent  ou 
attiédissent  la  vie  chrétienne  ?  Ne  voit-on  pas, 
tantôt  la  frayeur  du  dogme  (qui  est  aussi  une 
préocupation  doctrinale)  paralyser  le  langage 
de  la  foi  et  le  transformer  en  balhatiement  inar- 
ticnlé  et  inintelligible;  tantôt  la  passion  du 
dogme  donner  à  ce  langage  une  véhémence 
tranchante  qui  repousse  les  petits,  qui  froisse 
les  humbles,  qui  dépouille  la  confession  de 
toute  sève  de  miséricorde,  et  qui  fait  de  l'é- 
glise, non  pas  un  asile  ouvert  de  toutes  parts 
et  destiné  à  abriter  toutes  les  âmes  travaillées 
et  chargées,  mais  une  forteresse  fermée,  hau- 
taine et  menaçante  ? 

Si  ces  traits  ont  pu  se  discerner  dans  cer- 
tains types  d'églises,  on  doit  les  retrouver 
dans  les  physionomies  d'individus. 

Combien  qui  se  donnent  le  change  à  eux- 
mêmes  !  Ils  prennent  la  conception  nette  de 
certaines  vérités  pour  la  possession  de  la  vé- 
rité t  II  se  cuirassent  de  formules,  de  systèmes, 
et  ils  prennent  cette  armure  pour  celle  de  la 
foi  et  de  l'esprit  (  Us  oublient  que  cet  attirail 
de  guerre  peut  cacher  le  vide,  la  sécheresse, 
l'arrogance  du  cœur,  qu'il  constitue  trop  sou- 
vent un  mérite  et  une  sorte  de  propre  jastice 
à  leurs  yeux  prévenus  I 

D'autres,  —  et  ceux-ci  ont  toutes  nos  sym- 
pathies, ~  ont  faim  et  soif  de  la  Justice; 
mais  retenus  dans  les  langes  d'une  culture 
religieuse  défectueuse,  ils  s'eflbrcent  de  com- 
prendre, ils  torturent  leur  intelligence,  ils 
lui  infligent  la  pensée  fixe  de  telle  ou  telle 
Vérité,  et  ils  font  de  cette  vérité  comme  un 
talisman  à  la  vertu  duquel  ils  attachent  leur 
salut  C'est  une  sorte  de  superstition  dogma- 
tique dont  ils  sentent  l'impuissance  et  dont 
ils  ne  savent  se  débarrasser.  Le  Seigneur  aura 
tenu  compte  de  ces  soupirs  et,  quoique  les 


âmes  qui  les  poussent  niaient  pas  eu  la  joie 
de  le  saisir  loi-mème  dans  la  plénitude  de  sa 
grâce,  nous  connaissons  assez  sa  miséricorde 
pour  espérer  qu'une  vertu  céleste  et  éter- 
nelle a  été  cependant  communiquée  à  ceux 
qui  ne  faisaient  ainsi  que  saisir  le  bord  de 
son  vêtement. 

N'est-ce  pas  là  en  effet  l'élément  vital  qui 
(ait  défaut  dans  les  tendances  intellectuelles 
et  dogmatiques  que  nous  combattons  :  le 
Seigneur,  sa  personne  vivante,  son  commerce 
avec  l'âme  rachetée,  son  action  lumineuse  et 
consolatrice?  Ce  qui  caractérise  l'idolâtrie  de 
la  vérité,  c'est  l'absence  de  cet  élément  :  c'est 
là  ce  qui  la  rend  inhabile  à  saisir  l'homme, 
à  saisir  Dieu,  inhabile  à  produire  des  dévoue- 
ments larges  et  complets  dans  l'église  et  dans 
les  individus. 

Dans  le  christianisme,  Jésus-Christ  est  plus 
qu'un  dogme,  plus  qu'une  morale,  plus  qu'un 
fait  ou  une  histoire;  c'est  une  personnalité 
vivante  et  active;  quand  elle  manque  au sys* 
tème  chrétien  ou  seulement  quand  elle  est 
effacée  ou  voilée,  le  foyer  manque,  le  cœur 
a  disparu  et  le  système  ainsi  dépouillé  ne 
saurait  désormais  constituer  qu'un  méca- 
nisme plus  ou  moins  spirituel,  plus  ou  moins 
actif,  mais  privé  au  fond  de  la  vie  que  pou- 
vait seul  lui  communiquer  l'organe  vital  par 
excellence.  Cet  organe,  c'est  là  le  dogme  des 
dogmes  et  la  morale  des  morales  :  c'est  la  vé- 
rité supérieure  à  toutes  les  autres  ;  celles-ci 
ne  sont  que  des  degrés  pour  y  arriver  ou  des 
conséquences  dont  elle  est  le  seul  principe, 
Il  n'est  pas  dit  seulement  que  le  Seigneur 
possède  ou  donne  la  vérité,  mais  il  est  dit 
qu'il  est  lui-même  la  vérité.  U  est  réellement 
le  soleil  du  monde  spirituel  et  toute  vérité 
religieuse  est  un  rayon  de  sa  lumière. 

Séparez  ce  rayon  de  sa  source  et  vous  ne 
possédez  plus  qu'une  lumière  artificielle  qui 
puise  sa  chaleur,  non  plus  hors  de  nous  dans 
un  centre  extérieur,  mais  en  nous,  d'une 
manière  subjective,  c'est-à-dire  humaine  et 
incomplète.  Vous  avez  entendu  parler  de  ces 
clartés  sans  soleil  qui  éclairent  les  régions 
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polaires;  l'astre'  Mtfanc  reste  caehé  Bodk  les 
lignes  de  Yïsoiwcfû.  Ses  refiels  seUh  se  répaa^ 
dent  sur  la  plaine  glaeée^,  Himièce  par^e  à 
selle  de  To^e,  lainière  sat»  chaleur  et  sans 
rie,  qui  emprante  à  la  nuit  sa  mélaBColid  et 
QUi  n'a  de  jour  que  la  blanche  taenf  du  cp^ 
pascale.  Le  voyageur  qui  franchit  ees  soli- 
tades  a  beau  gravir  leurs  sommités  ;  valtke- 
meAt  il  s^élève  ;  son  regard  avide  n'atteindra 
pas  au  delà  des  courbes  qui  hii  dérofoeiit  le 
foyer  du  jour.  Ainsi  nous  apparaissent  ieS 
honnnes  qui  se  contentent  des  vérités  reh* 
gieuSes  eottimé  vérités,  et  <fA,  persuadés 
qu*ils  ont  en  eHes  un  trésef  àuffisàat,  restent 
privés  du  cùùtact  de  la  célesèe  présence  du 
Sauveur.  Bs  ont  te  reflet  de  la  vérité,  mais 
non  ka  vérité  elle-même,  ils  ont  le  dogme, 
mais  ils  n*ont  pas  la  vie,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  JéscB^Christ. 

Telle  est  dbnc  l'idoiâtne  ^e  Pascal  x  en 
vue.  J^prise  du  dogme,  du  système  efarétièn, 
elle  se  passionne  pour  lui  et  le  substitue  à  la 
personne  de  Jésafr€hrist  Tandis  qn'aUKiesaos 
du  Seigneur,  le  catholiqile  place  son  égtise, 
que  le  formaliste  y  met  son  eulle,  que  l'homme 
juste  à  ses  propres  yeux  y  met  s<m  œuvre,  le 
dogmatique,  hii,  y  met  son  système,  sa  vé^ 
rite.  C'est  bien  là  une  idolâtrie;  quoique  sub- 
tile et  déguisée,  elle  mérite  ce  titre.  A  cette 
idolâtrie  il  nous  reste  à  opposer  VadorcOion^ 
la  seule  qui  mérite  ce  beau  nom. 

Celle-ci  a  pour  objet,  non  pas  t^e  vérité 
particulière  ou  générale,  telle  vérité  dogma- 
tique,  morale  ou  historique;  eHe  n'a  pas  en 
vue  un  Système  ou  (pielqfue  point  ^éciàl  et 
fondsunental  d'un  système,  maïs  un  être  vi- 
vant, étemd,  toujours  présent,  la  personne 
même  da  fondateur  du  christianisme  qui  ne 
cesse  pas  un  seul  instant  d'en  être  l'âme  el 
le  Iby^r.  Toute  autre  vérité  religteose  ^a- 
dresse  premièrement  à  l'imelllgeBee  et  e'est 
par  ce  chemin  <|n'eHe  cherche  à  atteindre  la 
conscience,  et  par  elle  la  volonté.  C'est  ri»- 
telligence  qui  est  la  première  soUicftée  et  elle 
l'est  par  une  voie  de  démonstration  qu'elle 
peut  à  son  tour  contredire  on  admettre. 


La  vérité  qai  est  en  lésu»€brisl;  4or 
Jé^bs-Cbrisl,  procède  d'une  naaùdèrs 
fente.  Effie  abandonne  la  démonstration  ;  eBo 
f énodee  à  se  preover  par  des  évidences  î»- 
teUselQelles.  Ne  troyes  pas  eependam  qate 
pSM  cette  albsleÉlioii  die  reste  dépoBrvii»ée 
preuve.  0ht  non,  eUe  a  pour  elle  des  évÉ* 
denices  d'un  autre  ordre,  M  est  vrai,  mais  caa 
évidences  n'en  sont  pas  moins  transparenleB, 
palpsMes.  Ce  sont  des  éridences  morote. 
C'est  au  corar,  c'e8^à  la  conscience,  c'est, 
en  en  mot,  aux  élénents  moraux  de  noire  DJh 
ture  qu'élis  fait  appel  et  ce  n'est  qoe  par  eux 
et  d'une  manière  secondaire  qu'elle  cherdie 
à  se  Justifier  aux  yeux  de  L'inteiligenoe. 

Nous  parlons  d'évidesees  morales^  EMz-ee 
à  dire  que  les  évidences  soient  irrésistibles 
dans  tous  les  cas  et  d'une  manière  absc^w? 
Si  cela  était,  l'apparition  du  christianisme 
rait  immédiatement  et  partout  smvie  de 
acceptation.  Mais  c'est  ce  qui  n'a  pas  làûo. 
Ces  évidences  ne  frappent  et  ne  peul^ent 
frapper  que  cehû  qui  consent  à  les  regarder 
en  face.  Elles  n'existent  pas  et  ne  sauraient 
exister  pour  cdui  qaiserefbse  à  les  considé- 
rer, pas  plus  que  la  lumière  ne  saurail  a^ 
teindre  un  œil  qui  hii  resteraâ  obstinéaRSt 
fermé.  On  résiste  donc  à  ces  évidences  parce 
qu'on  s'en  détourne,  mais  on  est  forcé  de  les 
admettre  dès  qu'on  se  soumet  à  les  envisa^ 
ger.  Vous  savez  d'où  peut  venir  ce  consente- 
ment, n  ne  vient  pas  du  cœur  tel  qu'il  est; 
car  le  cœur  naturel  fait  ces  évidences  aa 
lieu  de  les  chercher.  Ce  consentem^rt  ne 
peut  sorlfr  que  du  ccsur  indiné  par  l'esprit 
de  Dieu. 

Ifautril  s'étonner  de  l'efficacité  des  évi* 
deaces  morales  et  de  Tinsulfisance  des  dé^ 
monstrations  intetlecluelles?  Non,  car  celte 
marche  est  imposée  par  la  nature  même  des 
choses  et  par  la  nature  des  éléments  qui  som 
ici  eu  présence.  Pourquoi,  en  effet,  la  vérM 
personnelie  qui  est  en  lésas-Christ  ne  peo^ 
die  être  saisie  que  par  nos-  puissances  iih>- 
rales?  N'est-^  pas  précistoent  parce  qia'i 
ne  s'agit  ici  ni  d'une  vérité,  ni  d'un  pré* 
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ciq|)te>^  ni  d'QA  Ml,  vu^  d'an  âtce  lôvanl; 
û*WD»  pevsmm.  monde  ot  réellef  Coonaissea^ 
imiift  qisalqQe  anlre  moyeu  de  s'approprier 
nctcwir,  une  ime?  Y  panriendre^^KHis  ea 
agianieiuat  ee  eœur»  eette  âme  aa  ni6oniie« 
meDi  à  l'analyae?  Sademmeiil  noo.  Si  vous. 
iHHilea  Im  iwsédftr ,  il  fM  que  vous  les;  em*^ 
brassiea  aosai  a^ac  les  puiasanoes  qui  leur 
wnpespondMC,  e*ertNà-dJre  avec  votre  cœor, 
a^cc  votre  ànae;  «o»  en  d^tras  farmes^  vooa 
denses  vous  dewier  à  cei  être,  car  se  donner 
à  qoeliqa'an,  o*eat  la  seule  manière  de  se 
rappropiier. 

De  là  rémittent  des  eonséqamiees  qns  L*Dn 
pem  opposer  aux  insuffisances  de  Tidolitrie 
46  ta  vérité.  Geile^i  était  indHP^Ue  de  saisir 
Ffcftmmif  dans  sa  tetalité  :  l'adoration  de  M« 
eosCbrist»  au  cooferaire,  s'empare  de  nois 
Umt  eniieis  parce  fn'elle  va  droit  an  eentre 
néme  de  notre  perBonnalité;  elle  nao»  ibi)ee 
à  MUS  doimer;  eU&  noos  prend  ce  cœur  où 
aont  les  sources  de  la  vie.  Et  comment  s'opère 
celle  conquête  plus  diffloile  à  faire  que  celle 
des  villes  et  des  empires)  L'effet  immédiat 
du  oonlaot  de  notre  âme  avec  Jésus-Ghrist 
est  de  réveiller  notre  être  moraL  Or  ce  réveil 
a^t  de  deux  manières  :  il  constate,  il  relève, 
Q  esoîte  tes  forces  morales  qui  saifasistent 
enoore  en  nous  :  des  amtntions  célestes  corn- 
menoem  à  fermenter  et  vont  tout  à  l'iienre 
soulever  voire  poitrine.  Getle  première  action 
en  appelle  aussitôt  une  seconde;  le  contraste 
joâilit  entre  ces  saintes  aspirations  d'une  part, 
et  nos  impuissances  de  l'antre.  Les  premières, 
pour  nous  servir  du  langage  de  Pascal^  nous 
vévèlent  noOre  grandeur;  les  secondes  met- 
tent à  nu  notre  misère.  Or,  qui  relèvera  o^te 
misère  ai  ce  n'est  la  miséricorde  et  le  sacrifiée 
dont  Jésus-Gbrist  est  l'incarnation  ?  Qui  salis* 
tssTSL  cette  grandeur  si  ce  n'est  la  haute  et 
sainte  destinée  dont  Jésus-Cbrist  est  le  poe- 
aesseur?  Par  ces  deux  points,  la  conquête  se 
poursuit  et  s'achève,  car  ici  la  miséricorde 
m'est  pas  seulement  un  pardon  Juridique  jeté 
à  un  pécheur  repaolant  ;  et  la  sainteté  n'est 
pas  seulement  une  règle  chargée  d'appliquer 


une  M  inflexible  :  non,  Tune  et  Fautre  sont 
plus  que  cale  :  elles  sont  des  sentîaMnts  vi«- 
vanta,  aotods  qui  remplissent  ua  cœur  chaud 
et  aimant.  Or  c'est  avec  ce  cœur  qœ  noua 
sommes  en  eomaei;  noua  le  possédons  pjurce 
qn'H  s'est  emparé  de  nous. 

Cette  venté  pevsenndle  peut  donc  saisir 
rhomme  dans  sa  subs^oe  momie.  Est-il  be» 
soin  de  demander  si  par  eHe  l'homme  peu|t  à 
son  tour  saisir  Dieat 

Pourquoi  le  Dieu  qpiele  déisme  révère  et 
qu'il  prétend  si  bien  étabttr  en  tfiéorie,  restai 
t-ilsi  vague^jâpeusaisissable  dans  I4  pratique? 
Pourquoi  ?  Ah  t  pourrait-il  en  éire  anU^ement? 
Ce  Dieu-là  est  Imôears  le  Dieu  qui  n'a  ^e 
des  aspects  infinis.  Mon  esprit  sCégaoe  lors* 
qu'il  cherche  à  le  oomprendie.  11  parcourt 
l'espace  peur  pénétrer  sa  grandeur  el  ii  ne 
fait  qn'eraer  dans  une  vague  ponrsuita.  M 
veut  le  reeonnaitre  dans  ses  œuvres,  dana  le 
brait  dea  vepts  qui  sont  sea  messagers,  dans 
l'édat  des  lis»  mapniûqna  vêtement  qu'a  tissé 
sa  Providence,  dans  les  conceptions  péné* 
trantes  de  l'inteUigence  humaine.  U  y  dis** 
oeme  bien  sa  puissance  et  sa  sagesse  ioAn 
nies,  maia  il  sent  aussi  que  ce  déisme» 
menacé  jadis  à  chaque  instant  par  Tidolàtrîe 
chez  l'aneien  peuple»  est  de  nos  jours  assiégé 
par  les  tentatives  du  panthéisme,  et  que  le 
Dieu  personnel  va  lui  échapper  parce  que 
toutes  les  nations  qui  s'y  rapportent  ne  son! 
au  fond  que  des  idées  générales,  des  déduc- 
tions, des  aperçus  abstraits»  Oh  1  combien  IMeu 
est  difiérent  lorsqu'il  se  présente  à  mon  eoBur 
et  à  mes  yeux  sous  des  traits  humains; 
lorsque  je  sais  qu'il  a  vécu  de  ma  vie,  qu^il 
a  souffert  de  mes  douleurs,  qu'il  a  connu 
mes  joies,  qu'il  a  pleuré,  qu'il  a  béni,  qu'il  a 
parlé  ;  je  pub  encore  à  eette  heure  lui  com* 
muniquer  mes  pensées;  il  m'entend,  je  l'é* 
coûte,  je  peux  Taimer,  car  je  le  connais.  Et 
cet  être,  compa^ssant  si  bien  à  ma  nature  qui 
a  été  la  sienne,  c'est  Dieu  mis  à  ma  portée, 
Dieu  fait  homme;  l'infini  prenant  une  fonse 
finie.  Son  caractère,  c'est  celui  de  Dieu;  sa 
vertu,  celle  de  Dieu;  son  amour,  l'amour  de 
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Bien.  Sa  lui,  je  vois  Dieu,  je  touche  Dieu  :  je 
puis  le  saisir  et  le  comprendre.  Eu  lui,  Dieu 
se  donne  à  moi.  Et  en  lui,  c'est  à  Dieu  que  je 
me  donne. 

Vous  le  voyez,  Tunique  adoration  de  Jésus* 
Christ  comme  vérité  n*est  au  fond  que  le 
christianisme  personnel  dans  toute  la  force 
de  cette  expression  :  personnel  en  ce  qu'il 
s'approprie  chaque  individu  dans  les  sources 
vitales  de  son  être  :  personnel  encore  en  ce 
que  chaque  individu  s'approprie  Dieu  dans  ce 
qu'il  a  pour  nous  de  plus  précis,  de  mieux 
défini,  de  plus  vivant  :  Dieu  manifesté  dans 
le  Fils  de  l'homme. 

Les  notions  de  ces  deux  personnalités  sont 
solidaires  l'une  de  l'auure.  Celle  de  l'indi- 
vidu est-elle  altérée,  compromise?  celle  de 
Dieu  ne  saurait  subsister  longtemps  dans  son 
intégrité.  Et  si  vous  commencez  par  ôter  à 
la  personnalité  de  Dieu  la  précision  ferme  et 
arrêtée  qu'elle  ne  rencontre  qu'en  Jésus- 
Christ,  la  personnalité  humaine  à  son  tour 
finira  par  s'évanouir.  Dieu  et  l'homme  vont 
s'engloutir  dans  un  océan  sans  limites.  Cet 
abîme  est  le  refuge  du  panthéisme;  quant  à 
nous^  si  nous  lui  trouvions  quelque  rivage, 
nous  y  graverions  volontiers  ces  paroles:  Lais- 
sez toute  espérance,  vous  qui  vous  embar- 
quez sur  ces  flots. 

Enfin,  à  défaut  de  ces  considérations,  la 
pratique  a  elle  seule  suffirait  pour  faire  écla- 
ter l'effîcace  exclusive  de  l'adoration  person* 
nelle  de  la  vérité  en  Jésus-Christ.  Que  disent 
les  annales  du  christianisme?  Où  cherchons- 
nous  directement  ses  faits  héroïques?  Est- 
ce  chez  les  idolâtres  de  quelques  vérités  spé- 
ciales ou  chez  les  adorateurs  de  la  simple 
vérité  évangélique?  Où  se  trouvent  ces  dé- 
vouements obscurs  et  tenaces  qui  font  de  la 
vie  un  de  ces  longs  sacrifices  que  n'encou- 
rage point  l'approbation  humaine  qui  les 
ignore?  N'est-ce  pas  chez  ceux  dont  la  vie 
est  cachée  avec  Christ  en  Dieu?  Où  se  ren- 
contrent ces  dévouements  glorieux  que  l'é- 
glise enregistre  avec  piété?  Quelle  est  la  der- 
nière parole  des  Etienne,  des  Polycarpe,  des 


martyrs  et  des  confesseurs  de  tous  les  sièdes? 
N'est-ce  point  une  parole  comme  eeile  d  : 
c  Seigneur  Jésus ,  reçois  mon  espric  I  *  ou 
bien  :  t  Je  sais  que  mon  rédempteur  est  vi- 
vant I  »  ou  encore  :  •  Quand  il  me  tuerail,  je 
ne  cesserais  pas  d'espérer  en  lui.  >  Partout 
une  foi  nettement  personnelle.  Là  est  le  se- 
cret de  son  énergie;  cette  énergie  vient  de  sa 
précision,  et  celle-ci  repose  à  son  lour  sor 
des  évidences  morales  tellement  pénétrantes 
que  le  fidèle  peut  s'écrier  au  milieu  du  eom- 
bat:  qu'il  est  déjà^issis  avec  Christ  dans  les 
lieux  célestes. 

L'esprit  chrétien  a  parcouru  des  pbases 
diverses  dans  la  théologie  et  dans  l'histoire. 
Après  la  synthèse,  pleine  de  la  sève  et  de  la 
vie  des  premiers  jours,  on  l'a  vu  décomposer 
en  quelque  sorte  ce  type  originel  et  s'attacher 
successivement  à  l'analyse  de  ses  faces  prin- 
cipales. Aujourd'hui,  on  entend  des  hommes 
de  foi  et  de  science  exprimer  l'espoir  d*mi 
retour  à  l'unité  ancienne;  et  cette  unité,  Us 
la  conçoivent  comme  devant  relier  et  pro- 
téger dans  leur  liberté  ces  éléments  divers 
que  des  luttes  séculaires  ont  violemment  sé- 
parés. Ces  hommes  voient  déjà  poindre  à 
l'horizon  les  cimes  d'une  église  nouvelle.  Ils 
l'appellent  l'église  de  l'avenir  et  ils  deman. 
dent  à  Dieu  que  leurs  yeux  ne  se  ferment  pas 
à  la  lumière  avant  qu'fis  aient  pu  contempler 
ce  temple  glorieux  et  bénir  le  Seigneur  dans 
ses  parvis. 

Or,  si  ces  vœux  ont  quelque  légitimité,  où 
se  trouvera  le  nœud  capable  de  rassembler 
ces  liens  épars,  le  foyer  de  tous  ces  rayons, 
la  vérité  de  toutes  ces  vérités?  Le  prophète 
disait  jadis  :  Monte  sur  une  haute  montagne, 
Sion,  messagère  de  paixt  Elève  avec  force  ta 
voix,  Jérusalem!  Elève-la,  ne  crains  past 
dis  aux  villes  de  Juda:  voici  votre  Dieu!  Ce 
cri  sera  encore  le  cri  de  ralliement  des  tri- 
bus rachetées.  Il  ne  saurait  y  en  avoir  d'autre: 
Le  Dieu  personnel  et  vivant  manifesté  en 
Jésus-Christ  !  Il  n'y  a  pas  de  vérité  partico- 
lièro  qui  ne  soit  nn  peu  dans  cette  vérité  sa* 
périeure.  Plus  elle  domhiera,  plus  s'efl^ee- 
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ront  les  barrièreg  dogmatiques,  et  plus  nous 
marcherons  dans  i'unité. 

Cette  marche  semble  déjà  se  manifester 
dans  les  églises  de  notre  génération.  Elles 
abrègent  leurs  confessions  de  foi;  elles  les 
concentrent  toc^oors  davantage;  elles  s'ap- 
pliquent à  mettre  toujours  plus  en  saillie 
rélment  qui  en  est  la  vraie  substance,  la 
personne  de  ce  Christ  dont  elles  tirent  leur 
nom. 

Dans  la  théologie,  même  mouvement, 
mêmes  tendances.  Les  études  cbristologiques 
y  occupent  toujours  plus  de  place.  L'apolo- 
gétique modifie  peu  à  peu  ses  fronts  de  ba- 
taille et  donne  aux  preuves  morales  la  place 
qui  leur  appartient.  C'est  là  en  effet  qu'est  la 
base  ferme  et  solide  d'où  l'on  peut  combattre 
à  la  fois  et  un  liuéralisme  qui  ramènerait  la 
légalité,  et  un  mysticisme  qui  détruirait  toute 
révélation  de  fait.  La  personne  de  Jésus- 
Christ  manifestée  dans  les  Saintes  Ecritures, 
qui  ne  subsistent  que  par  elle  et  pour  elle,  et 
se  jastiflMit  par  des  évidences  morales  invi- 
sibles à  l'àme  pieuse  que  son  Saint-Esprit  a 
toochée,  cette  personne,  disons-nous,  ainsi 
reçue,  ainsi  agissante,  suffit  à  fonder  l'édifice 
élémentaire  de  la  foi  comme  l'édifice  savant 
de  la  spéculation  théologique. 

Nous  parlons  de  théologie  et  par  conséquent 
de  doctrines,  de  systèmes  et  dès  lors  de  dé- 
ductions, dont  le  chemin  est  frayé  par  la  logi- 
que et  la  dialectique.  —  Oui,  nous  en  parlons 
avec  une  entière  liberté  au  sortir  de  l'adhé- 
sion que  nous  avons  donnée  à  la  thèse  de  Pas- 
cal —  Pascal  a-t-il  voulu  les  proscrire?  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  lut  imputions  un 
verdict  qui  est  si  lom  de  sa  pensée  et  qui 
condamnerait  sans  rémission  les  fragments 
merveilleux  qu'il  a  laissés  à  la  science  chré- 
ticmief  Cette  science,  à  ses  yeux  est  d'autant 
plus  à  ambitionner  qu'elle  repose  mieux  d'a^ 
plomb  sur  la  seule  vérité  qu'il  faille  adorer, 
P&rce  que  c'est  la  seule  qui  corresponde  aux 
évideuces  morales  auxquelles  Jésus-Christ  lui- 
même  ne  cesse  pas  d'en  appeler.  Il  s'agit  seu- 
lement de  ne  pas  intervertir  l'ordre  sacré. 


de  ne  pas  prétendre  arriver  à  Jésus-Christ 
par  la  science,  mais  bien  plutôt  d'arriver  à  la 
science  par  Jésus-Chnst  et  de  considérer 
celle-ci  conmie  un  fïruit  excellent  de  l'esprit 
chrétien  dont  Jésus-Christ  est  la  source. 

N'est-ce  pas  là  au  fond  ce  qui  caractérise 
les  diverses  écoles?  Ne  les  distinguez-vous 
pas  d'après  le  point  de  vue  dominant  des 
chefs  qui  les  gouvernent?  Ne  dites -vous  pas 
qu'une  théologie  est  chrétienne  ou  qu'elle 
ne  l'est  pas,  selon  qu'elle  part  des  données 
de  la  foi  ou  qu'elle  cherche  à  s'en  passer? 

Mais  combien  de  personnes  qui  ont  essayé 
de  s'en  affranchir:  combien  qui  ont  laissé  de 
côté  la  pierre  angulaire  et  ont  voulu  cons* 
truire  d'une  manière  indépendante  t  Le  sol 
de  la  théologie  est  jonché  de  débris  qu'y  ont 
semés  des  architectes  aventureux.  Leurs 
plans  ont  pu  trouver  un  appui  dans  un 
état  de  choses  dont  le  cours  des  âges  com- 
mence à  montrer  l'artifice.  L'une  des  condi- 
tions les  plus  favorables  à  la  fidélité  est  assu- 
rément celle  de  l'école  au  sein  de  laquelle 
nous  parlons  à  cette  heure.  On  peut  dire  que 
cette  condition  est  naturelle  en  ce  sens  que 
l'enseignement  est  ici  sous  l'infinence  et  sous 
l'autorité  immédiate  d'une  église  qui  elle- 
même  ne  repose  que  sur  la  foi  de  ceux  qui 
en  sont  membres.  D'une  telle  église  ne  peut 
sortir  qu'une  théologie  croyante»  et  elle  ne 
cesserait  de  l'êu^e  que  le  jour  où  l'église  se- 
rait déchue  de  sa  première  ferveur.  Or  ce 
jour-là  verrait  la  peine  suivre  de  près  l'er- 
reur. L'église  tomberait,  car  le  zèle  persévé- 
rant qui  ne  se  trouve  que  dans  la  vie  chré- 
tienne ne  la  soutiendrait  plus.  Et  avec  elle 
disparaîtrait  une  institution  dont  la  science 
ne  servirait  plus  la  cause  de  Jésus-Christ. 

Bénissons  Dieu  de  ce  qu'à  cet  égard  notre 
situation  est  parfaitement  nette.  Nous  ne  pou- 
vons subsister  que  par  la  foi.  C'est  un  glo- 
rieux privilège.  Nous  avons  ainsi,  au  besoin, 
des  garanties  contre  nos  propres  défaillances; 
ces  garanties  sont  pour  nous  une  sécurité  et 
une  consolation,  car  ce  que  nous  désirons  et 
ce  que  nous  réclamons  de  la  miséricorde  de 
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oetre  Mbûm,  c'est  que  toujours  davaatage  il 
nous  nanie  dlddlâtrer  la  ^/lérité  qo»  nous 
avons  reçae  et  Hou»  apprenne  à  adorer  li^ 
ânde  \>ériiédoQlil  est  la  pevsonaifioatlon  vi* 
Tante  ani.  sièelee  des  siècks. 

s.  BBBBKE. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 
Ulrich  de»  HuUen. 

TROISIÈME  ABTICLS 


La  latte  mtre  la  soolastiqae  et  la  renais^ 
sMice,  â*abord  sourde  on  eacbée,  avait  pris  en 
Allemagne,  dans  les  premières  «anées  da 
lEYI*  sfôcle  et  smtott  pendant  le  longr  ségenr 
de  Kntlen  en  Italie,  des  proportions  considé- 
rables. Elle  avait  revém  le  caractère  d*an  vé- 
rJiaUe  eoinlMt  entre  le  pri)Mipe  d^autorité  et 
1»  piDieipe  d'examen.  An  moment  où  Luther 
se  préparaît  à  fe  pisrter  sur  te  terrain  du 
didgme^les  savants  humanistes  le  livraient  sur 
^Itti  de  la  selence  et  des  lettres.  Grâce  à  de 
longs  sièeles  d'absolutisme,  l'église  en  était 
tunue  à  croire  à  son  infaifiibilité^  et  habituée 
1  de^  faciles  victoires,  elle  avait  peu  à  peu  né- 
gligé ces  études  profondes  qui  avaient  fait  sa 
gloire  dans  des  temps  plus  heureux.  Les  or- 
dres religieux  se  faisaient  rem»*quer  par  l'i- 
gfiofatice  et  la  paresse  de  leurs  membres.  Oa 
a'étiidiaât  plus.  On  vivait  de  distinctions  sub- 
tiles. Les  vaines  arguties  avaient  remplacé 
féCQde  de  l'Ecriture.  Les  sentences  des  doc- 
teurs du  moyen  âge  pesaient  plus  dans  la  ba^ 
lance  des  clercs  que  les  paroles  de  lésus- 
Ciirlet  et  de  ses  apôtres;  et  les  récits  les  plus 
sabllmes  do  l'Evangâe  étaient  ou  si  singuliè- 
jremeM  tRivestis  par  l'imagination  des  moi* 
neS)  ou  si  biiarrement  commentés  par  une 
Ignorance  pédaniesque  quils  perdaient  toute 
efficace  spirituelle.  A  mesure  que  la  littéra- 
fareou  savante  ou  légère  perçait  de  ses  traits 
ou  frondeurs  le  sot  fatras  des  théolo- 


gasires  seelastiquesi  eeaaP€i,  troublés  âEumU^ 
paisible  possession  de  tour  pouvoir,  lohi'  du* 
diminuer  leurs  vieilles  pvélentions  eu  dé  re- 
nouveler leursarmes^  se  raidtssaient  de 
en  plus  conire  le  flot  montant  de  r  esprit 
veau  et  fkisaieot  appel  pour  TarPètep  nos 
moyens  les  plus  vliolents  on  les  plus  dîsevé* 
dites.  Tantôt  on  pvônall  les  pratiques  les  plos 
ridicules,  on  eiqxwait  aux  regards  des^  A^iÊ» 
rincomiptibie  tunique  du  Sauveur,  on  nnl- 
tipliaif  les  récits  légendaires,  on  répandait  à 
proftision  de  petits  fivres  ignares  sur  les  sept 
plaies  de  Jésus-Christ,  sur  les  sept  joies  de 
Marie,  ou  l'on  mettait  à  l'index  les*  nouv9SBX 
IWres  et  les  ohefs-d^œuvro  de  l'antiquité  qaâ 
depuis  l'invention  derimprimerie  exerçaieat 
sur  la  littérature  une  bienfaisante  iMfliieiMe. 
Grâce  aux  privilèges  accordés  aux  ordres 
mendiants»  ea  partic^illeraux  domiirieate,  on 
cherchait  à  retenir  par  la  crainte  des  ebtll* 
menis  les  âmes  révefllées.  Des  combats  dV 
vant-poste  ae  livraient  ainsi  depuis  quelque» 
années  entre  la  troupe  légère  des  podles^  el 
les  lourds  prélats,  lorsque,  à  l'ooeasion  d^rae 
discussion  entre  les  deux  plus  redoutables 
champions  de  ITobscurantisme  et  de  la  reMds^ 
sance  en  Allemagne,  le  prieur  Hoo^trate»  de 
Cologne  et  l'humaniste  Jean  Reuehliii,  une 
mêlée  générale  s'en  suivit 

Jean  Reucblin  était  né  à  Plbraheim  le  S8 
décembre  I455w  Son  père,  qui  était  au  service 
des  dominicains,  lui  fit  donner  une  instructioB 
soignée,  d'abord  dans  l'école  latine  de  sa  ville 
natale,  puis  plus  tard  à  l'oniversilé  de  Fri* 
bourg.  La  beauté  de  sa  voix  le  signala  à  l'at- 
tention du  margrave  de  Baden-Duriach,  qui  le 
tu  entrer  comme  chantre  à  sa  cour.  En  1463 
il  le  chargea  d'accompagner  à  Paris  son  troî» 
sième  fils,  Frédéric.  Reucblin  put  ainsi  profi* 
ter  de  l'enseignement  des  savants  les  plus  dis- 
tingués de  l'illustre  université,  et  s'applii|ua 
surtout  à  l'étude  du  grec,  étude  qu'il  poorsu^ 
vit  à  Baie,  sous  la  direction  d'un  maître  ha<- 
bile,  Andronikos  Koutoblakos. 

Reucblin  entra  aussi  en  relations  avec  les 
frères  Amerbach,  qui  lui  ccmflèrent  la 
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tkn  d'iia  dielnonaire  laAîiL  tt  oommeofa 
hieDlôt  à  éffuoffe  hii-Hiéins  des  cours  de 
grauMMaîre  ffteoqjoe^  et  réussit  à  fttspirer  m  la 
jeimesse  qpai  les  saiviU  son  enthoosiasH» 
pour  ces  nouyeUes  études.  Mais  11  dut  iHentAt 
les  interrompre.  Les  amis  de  Ut  scolastiqae  psi* 
rent  l'éveil  et  signalèrent  Renefoiin  eonmeim 
bomme  dangereux  pom*  Féglise.  «  Les  Grecs, 
dîsaient-JlSy  sont  des  schismatiqnes»  et  l'è- 
gjise  ne  peut  pas  tolérer  qa'on  enseigne  des 
scianoes  qui  leor  sont  empruntées.  »  Cette 
hostilité  du  cl^é  força  Reachlin  à  quitter 
Bile,  et  il  retourna  à  Paris  où  soft  amour 
pour  les  classiques  grecs  ne  fit  que  s'accnn» 
tre.  n  cqina  de  sa  main  Homère,  les  disooon 
dlsocrate  et  la  dialeetîqae  d'Aristote  et  sm 
bientôt  par  cœur  ces  écrits.  En  1478  il  est  à 
Orléans  où  il  étudie  la  jurisprudencor  puis  à 
Poitiers  où  il  prend  sa  licenée.  Rentré  dans 
sa  patrie  en  148i,  il  s'établit  à  Tobingue,  où 
le  comte  de  Wurtemberg,  JBberfaard  fan  Bart» 
sut  si  bien  sapptMeT  la  valeur  du  jeune  avi>- 
eaty  qa'ii  i'attacba  à  sa  personne  comme  se* 
erétaire  intime^  et  l'emmena  avec  lui  à  Rome. 
Reucblin  fit  en  Italie  de  précieuses  con- 
naissances. U  se  lia  d'amitié  avec  le  cabba« 
liste  Pic  de  la  If  irandole,  avec  le  platonicien 
Marsile  Fieia  C'est  de  ce  moment  que  date 
flonamonr  pour  la  mystique  et  pour  lessden* 
ces  occulles,  et  que,  sur  les  pas  de  sessayante 
unis,  il  rattacbe  Platon  à  Pytfaagore,  PythJh 
0>re  aux  Hébreux,  et  cbetche  de  s'éleva,  de 
symbole  en  symbole,  jusqu'à  l'Etre  suprême. 
Porté  par  la  faveur  de  son  puissant  ami, 
Heucklin  acquit  avec  les  années  de  nouveaux 
bonneiirs  el  fàt  môle  aux  grandes  affaires  4s 
Tempire,  dont  il  devint  comte  palatin.  Cepen* 
âuit  le  souci  des  intérêts  de  son  maître  ne 
le  déÉDuna  pas  de  ses  cbères  études  et  ton* 
jours  il  sut  profiter  des  eircoifôtances  pour 
^^Smenter  son  savoir.  Dans  un  séfour  qoCfl 
fit  à  Unz  à  la  oenr  de  l'empereur,  tl  se  lia 
avec  un  savant  juil,  Jaoob  Jebiel  Loens^  mé* 
^^cin  de  Frédéric  HI^  qui  lui  enseigna  les 
^^^■Kients  de  l'hébreu.  Reucblin  ne  se  eon* 
^^"^  pas  du  sens  propre  des  écrits  sacrés. 


mais  ctaerdiant  sous  la  lettre  l'esprit  qu'elle 
raaiennait,  il  aborda  dans  son  livre  Dd  verdo 
mmfioOy  le»  régions  les  plus  dangereuses  de 
la  mysthfue  du  langage. 

Pendant  un  tenq»  d'exil  k  Heidetberg^  il 
composa  une  comédie  contre  les  moines  #Ser- 
gins)  et  écrivit  pour  le  grand  public  des  le* 
çons  sur  Vart  de  prêcher  qu'il  avait  données 
aux  dominicains  de  Denkendorf.  Ces  leçons 
d'homâlétlque  trahissent  déjà  une  tendance 
réformaivice.  Dans  sa  dédicace  à  l'abbé, 
ReucMin  loi  <St  qu^l  a  composé  ce  petil  liwe 
pour  foire  des  jeunes  gens  du  couvent  des 
hommes  évangéliques  capablesd'atnéliorerle 
peuple.  Ils  aequemMit  cette  qualité  par  une 
émde  attentive  des  Ecritures. 

FaUgué  des  honneurs  qui  s'accumulaient 
sur  sa  tôte,  Reucblin  ne  paimissait  plus  que 
rarement  à  la  cour  de  StuUgard,  et  passait 
volontiers  la  belle  saison  dans  une  petite  pro* 
priété  qu'il  possédait  près-  de  la  ville.  îà  il 
s'adonnait  avec  ime  ardeur  extrême  à  ses 
émdes  d'hébreu,  publiât  un  traité  sur  Fétat 
présent  des  juife,  les  causes  de  leur  réjection 
et  les  meilleurs  moyens  de  les  amener  à  la  fol^ 
et  faisait  paraître  à  Pfordieim  une  grammaire 
hébraïque,  la  première  qui  eût  été  composée 
en  Allemagne. «Personne  avant  moi,s*écriai^ 
il  dans  s»  préface  avec  un  naïf  orgueil,  tt*»«afl 
su  réunir  en  un  Uvre  les  règles  de  la  langue 
hébraïque,  et  dût  l'envie  en  mourir  de  dépita 
je  suis  et  reste  le  premier.  J'ai  élevé  un  mo- 
nument plus  duraèle  que  l'airain. 

L'étude  attentive  des  textes  sacrés  et  leur 
comparaison  avec  la  Vulgate,  qui  jouissait  en 
Occident  d'une  autorité  incontestée,  révéla  à 
Reuchiin  bien  des  foutes  contenues  dans  Yan- 
cienne  version  de  Jérôme,  que  les  siècles 
avaient  corrompue,  ti  les  signala  chemin  tair 
sant  dans  le  lexique  qui  accompagnait  sa 
grammaire,  et  cette  conscience  de  savant  qui 
d»rchait  à  rétablir  le  sens  vrai  des  enseigne- 
ments divins  lui  valut  les  colères  des  clercs, 
dont  les  prétentions  se  fbndaient  parfois  sur 
des  passages  mal  traduits.  Toucher  à  la  Vul- 
gate, c'était  portw  atteinte  à  l'autorité  infoil^ 
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lible  de  Téglise  ;  c'était  ouvrir  la  porte  à  Thé- 
résie.  Toutefois  ce  ne  fut  pas  sur  ce  point  spé- 
cial qu'éclata  Torage  qui  troubla  les  der- 
nières  années  de  Reuchiin,  en  même  temps 
qu'il  bouleversa  l'AUemagne  ecclésiastique. 

Au  commencement  de  1 510,  un  juif  baptisé 
nommé  Pfefferkorn  se  présenta  à  Stuttgard 
cbez  Reucblin  avec  une  proposition  singu- 
lière. N'ayant  pas  réussi  à  convertir  ses  an- 
ciens coreligionnaires  par  le  raisonnement  et 
la  douceur,  il  avait  eu  recours  à  une  série 
d'écrits  latins,  composés  pour  la  plupart  par 
ses  parrains  spirituels,  les  dominicains  de 
Cologne,  et  dans  lesquels  il  faisait  appel  aux 
autorités  et  au  peuple,  pour  qu'on  contraignit 
les  juifs  à  se  laisser  bapiiser,ou  tout  au  moins 
qu'on  les  bannit  de  l'empire  et  qu'on  brûlât 
leurs  livres.  Ces  appels  étant  demeurés  sans 
écho,  PfefTerkorn,  avec  le  fanatisme  d'un  néo- 
phite,  se  rendit  en  1509  dans  le  camp  de  l'em- 
pereur Maximilien  devant  Padouc,  et  obtint 
de  lui  un  édit  qui  obligeait  les  juifs  à  remet- 
tre tous  leurs  livres  entre  les  mains  du  sénat 
de  chaque  ville,  afin  qu'ils  fussent  examinés 
par  une  commission  de  clercs  et  de  juristes, 
et  que  l'on  brûlât  ceux  qui  contiendraient  des 
injures  contre  le  christianisme.  C'était  cet 
édit  que  Pfefferkorn  venait  présenter  à 
Reuchiin,  en  lui  demandant  de  l'accompagner 
dans  les  villes  du  Rhin  pour  le  faire  mettre 
à  exécution.  Mais  ni  l'homme  S  ni  le  mandat 
ne  pouvaient  plaire  au  savant.  Il  prétexta  de 
nombreuses  et  pressantes  occupations,  et  re- 
leva aussi  dans  l'édit  certaines  irrégularités 
de  forme  qu'il  signala  à  son  interlocuteur,  de 
vive  voix  d'abord,  puis  par  écrit. 

Hluchlin  ne  pensait  déjà  plus  à  la  visite  qu'il 
avait  reçue,  lorsque  l'archevêque  électeur  de 
Hayence  l'invita  do  la  part  de  l'empereur  à 
examiner  s'il  fallait  ou  non  conilsquerou  brû- 
ler les  livres  desjuifs,à  l'exception  de  la  Bible. 
Reuchiin  se  mit  à  l'œuvre  et,  dans  la  consul- 
tation qu'il  envoya  à  l'empereur,  il  distingua 
avec  soin  entre  les  livres  utiles  et  ceux  qui, 

*  CrotuB  Rubianus  dit  que  son  visage  était  aussi 
repoussant  que  son  ftme  était  impure. 


sans  valeur,  étaient  même  rejetés  par  la  plo* 
part  des  juife.  Il  voulait  que  Ton  consenrit, 
outre  la  Bible  qui  n'était  pas  en  qQestita,le 
talmud,  la  kabbale,  les  commentaires  philolo- 
giques des  Ecritures  et  les  livres  tituipqoes^ 
et  qu'on  anéantît  seulement  ceux  qui  avaient 
rapport  aux  sciences  occultes  et  à  la  sortel- 
lerie,  ou  qui,  comme  le  Nizabon  et  les  Tôt 
doth  Jeschu  renfermaient  des  paroles  blas- 
phématoires pour  le  Christ,  pour  sa  mère  et 
pour  les  apôtres.  Reuchiin  ajoutait  qu'au  liea 
de  combattre  les  juifs  par  des  mesures  vio- 
lentes, il  vaudrait  mieux  les  attirer  au  cbris* 
tianisme  par  de  bonnes  raisons  et  fonder 
dans  chaque  université  de  l'empire  deux 
chaires  d'hébreu  pour  l'usage  desquelles  on 
les  inviterait  à  prêter  leurs  livres. 

Le  mémoire  de  Reuchiin,  destiné  au  seul 
archevêque  de  Mayence,  fut  communiqué,  oo 
ne  sait  comment,  par  l'archevêque  peut- 
être,  à  Pfefferkorn  et  aux  théologiens  de  Qh 
logne  qui  l'attaquèrent  aussitôt  avec  la  plos 
extrême  violence,  dans  un  écrit  intitulé 
Handspiegelj  où  l'on  attribuait  le  jugement 
de  Reuchiin  aux  plus  mauvais  motifs.  Gagné 
par  l'argent  des  juifs,  il  s'était  montré  fovon- 
ble  à  leur  cause.  Du  reste  il  ne  savait  pas 
l'hébreu,  ce  que  prouvaient  les  fautes  ooffi- 
breuses  de  son  dictionnaire  et  de  sa  gram- 
maire que  d'autres  avaient  composés  pour 
lui.  Attaqué  dans  son  honneur  de  savant  et 
d'érudit,  Reuchiin  porta  plainte  à  l'empereur, 
qui  lui  promit  de  remettre  l'affaire  à  révéqo^ 
d'Augsbourg;  mais  comme  le  temps  s'écou- 
lait sans  que  justice  lui  fût  rendue  et  qtM 
Pfefferkorn  répandait  par  tous  les  moyens 
possibles  son  misérable  écrit,  il  prit  la  pliuoo 
et  publia  sa  consultation  en  automne  de  1511, 
sous  le  titre  de  AtigenspiegeL  H  fil  suivn 
cet  écrit  de  trente-quatre  accusations  de  nien* 
songe  contre  «  le  juif  baptisé,  >  et  d'une  pnh 
testation  indignée  en  réponse  à  ses  insinua* 
tions  :  «  jamais  il  n'avait  reçu  des  juifs  ni  on 
sou,  ni  moins  encore;  du  reste  aucim  argcflt 
ne  lui  avait  été  offert  >  La  faculté  de  théolo* 
gie  de  Cologne,  représentée  par  le  prieur  des 
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domlDicains  Jaques  de  Hoogstraten,  par  0^ 
toinos  Gratius  et  Arnold  de  Tongres,  prit  fait 
et  cause  pour  Pfefferkom  et  dressa  contre 
Beuchlin  une  accusation  d'hérésie.  Celui-ci, 
qui  n'aimait  rien  tant  que  son  repos,  s'em- 
pressa d'écrire  qu'il  se  soumettait  à  l'autorité 
de  l'église  et  qu'il  rétractait  tout  ce  qui  dans 

son  écrit  pouvait  lui  être  contraire Cette 

humilité»  loin  de  calmer  ses  adversaires,  les 
encouragea  à  tout  oser,  et  Hoogstraten  dressa 
un  long  réquisitoire  contre  l'ami  des  juifs  qui 
par  ses  écrits  foyorisaît  leur  esprit  rebelle  et 
donnait  du  scandale  aux  simples.  On  deman- 
dait à  Reuchlm  de  rétracter  sa  consultation 
et  de  retirer  du  marché  son  Augenspieçel, 
sinon  on  le  citerait  à  comparaître.  La  réponse 
du  savant  fut  plus  ferme.  Il  refusait  de  ré- 
tracter son  écrit.  En  même  temps  il  faisait 
comprendre  dans  une  lettre  intime  à  l'adresse 
d'un  de  ses  amis  de  Cologne,  Conrad  CoUin, 
que  la  iiaculté  n'avait  qu'à  se  bien  tenir,  qu'il 
était  dangereux  pour  elle  de  déchaîner  une 
tempêtedont  elle  ne  pourrait  diriger  les  effets. 
«Quel  trouble,lui  disait-il, exciterait  parmi  les 
chevaliers,  les  savants,  les  poètes  et  les  his- 
toriens, un  orateur  qui»  avec  la  puissance 
d'un  Démosthène ,  raconterait  toute  cette 
^flaire  et  montrerait  qui  défend  ici  la  cause 
de  Christ,  et  qui  n'a  de  souci  que  pour  sa 
Ixmrse  et  son  autorité  !  >  En  même  temps  il 
s^nnonçait  la  publication  d'une  c  Explication  > 
de  son  écrit  à  l'emperefbr.  Vendue  à  la  foire 
de  Francfort  an  printemps  de  1 51 2,  cette  apo- 
logie se  répandit  promptementdans  toute  l'Al- 
lemagne et  bientôt  de  toutes  parts  des  lettres 
de  sympathie  et  d'encouragement  arrivèrent 
à  Reuchlin.  Sa  cause  était  la  cause  des  lettres 
et  du  bon  droit.  Réponses  et  contre  réponses 
se  croisèrent  entre  Cologne  et  Stuttgard.  Les 
gros  mots  répondaient  aux  gros  mots,  Pfeffer- 
korn  était  un  animal  venimeux,  un  monstre» 
les  théologiens  de  Cologne  des  porcs,  des  re- 
*^ds,  des  loups  ravissants,  des  cerbères,  des 
ftïries  d'enfer.Wîlibald  Pirkheîmer  et  Erasme 
se  plaignirent  à  Reuchlin  du  ton  trop  grossier 
de  sa  Léfense  contre  les  calomniateurs  de 


Cologne,  Par  contre  la  jeunesse  des  univer- 
sités et  toute  la  troupe  des  humanistes  accla- 
mèrent sans  réserve  le  rude  jouteur.  L'empe- 
reur, auquel  les  deux  parties  avaient  dédié 
leurs  écrits,  comprenant  tout  le  danger  de  la 
lutte  qui  s'ouvrait  avec  tant  d'éclat,  imposa 
le  silence  aux  théologiens  de  Cologne  et  à 
Reuchlin;  mais  il  était  trop  tard  pour  inter- 
venir. Il  ne  s'agissait  plus  ici  d'une  querelle 
entre  quelques  individus,  mais  d'une  guerre 
à  mort  entre  l'autorité  jusque-là  incontestée 
de  l'église  et  l'esprit  nouveau  qui  montait. 
Pour  les  dominicains,  il  s'agissait  d'asseoir 
définitivement  l'inquisition  au  cœur  de  l'Alle- 
magne, qui  la  repoussait  avec  horreur;  pour 
les  novateurs,  de  conquérir  la  liberté  et  la  sé- 
curité! c  Un  laïque,  un  docteur  es  droit,  dit 
un  biographe  catholique  de  Hutten  S  s'était 
permis  d'émettre,  dans  une  affaire  religieuse, 
un  avis  contraire  à  une  des  premières  facultés 
de  théologie,  et  au  chef  d'un  des  ordi*es  reli- 
gieux les  plus  puissants!  Eh  quoi  !  les  choses 
de  l'esprit  et  de  la  foi,  la  science  et  la 
croyance,  n'étaient-^les  point  confiées  à  l'é- 
glise comme  un  dépôt  dont  elle  seule  avait  la 
surveillance  et  la  disposition  ?  Cette  nourri- 
ture qu'elle  avait  la  charge  de  dispenser  se- 
lon sa  mesure  aux  fidèles,  allait-elle  être 
ravie  au  sanctuaire,  donnée  en  proie  à  l'avi- 
dité, aux  passions  du  monde?  Les  laïques, 
sous  ce  rapport,  ne  relèveraient-ils  plus  des 
clercs,  et  après  tant  d'autres  choses,  la  science 
et  la  foi  seraient-elles  aussi  sécularisées? 
Telles  étaient  les  pensées  qui  préoccupaient 
les  adversaires  de  Reuchhn;  les  reuchlinis- 
tes,  au  contraire,  se  demandaient  si,  en  ma- 
tière de  foi  et  surtout  de  science,  il  fallait 
tout  accepter  aveuglément  du  clergé  institué; 
si  la  connaissance,  l'étude  des  livres  sacrés 
et  profanes,  l'examen  des  prescriptions,  de 
l'enseignement  ecclésiastique  étaient  inter- 
dits; si  cette  distinction  entre  les  clercs  et  les 
laïques  était  si  tranchée  qu'il  y  eût  nécessai- 
rement, d'un  côté,  la  science  et  l'autorité,  et 

'  J.  Zeller,  Ulrich  de  Hutten,  pag.  25  sq. 
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de  Tmiire^  rigooniDce  et  Ui  sooviisakm;  d» 
oûQnne  il  y  avait  4aais  ie  Toyamne  iempsfel 
ose  fioblansede  Qai69a(iee.<iQi  se^ràterysit  te 
^Mûssance  <)ii  leomiuaiifleiiieiit  et  des  teirefl^ 
ï  y  lavatt  aussi  <teis  le  dofiiate«  sj^iritaelii&e 
Bidbles^  d'ijBistit«ik)ii|Hmri8e  partager  exdii* 
aivemeitt  llaotorit^te  poeaeeaîott  rde  la.acieoea 
el  de  la  loi,  ces  biws  de  l'esprit:?  • 

Halten  était  en  Mie^ao  nomeat  où  le 
prieur  BoogsUntteD,  grand  îaquisitearipoiir  te 
dioeèee  de  Cokigiie^  maiulalt  AeochliD  à 
Mayeaee  pour  s'y  enlendfaeoQdamiier.Letri- 
Inmal  s'étam  constitué  en  oeiolire  1âl8,  Vu* 
ohevôque  kti  oidoona  ide  ae  séparer.  Le  pape 
iléon  X  auquel  >BeoebJia  en  aj^alt  appelé  rejoh 
¥0!ya;l?affiiire  deiiant  ;l6-ieiuie  éyôqaedeâpire^ 
QOi/.le  .24  avril  1514,  ooadamna  Hoogstraten 
ansOence et  aux trais  da  procès  et  déclara 
raatear  de  \ Aagenufiegd  net  de  lonte  bé» 
résie,  son  livre  inipartial  etvniet  ses  «cpres> 
skms  à  l'égard  de  l'église  respectoeiises.  Bn 
eonségnence,  la  vente  et  la  iectore  de  XAur 
çenapieg^l  étaient  aatoriaées. 

Mais  tes  tiieologiens.de  Cologne  ne  se  tin* 
rent  pas  pour  battus.  lis  ficent  déchirer  te 
jugement  «de  l'évéqoe,  ^brûlèrent  pilbliqne- 
ment  les  écrits  de  Beuchlin  et  en  appelèrent 
au  universités  d'Erfort,  de  Mayenee,  de  Lou* 
vain  et  de  Paris,  qui  leur  donnèrent  gain  de 
cattse.Renchlin,  fort  de  son  bontfbxnt^demaada 
aasaint-»ége  de  trancher  lui-même  Je  débtt 
L'empereur,  le  cardinal  de  GnirolE,  les  ducs 
âeiSaxe  et  de  Bavière,  le  margrave  deBaden, 
Brasme^cinq  évâques  aitemands,  meice  abbés 
etcinquaate-Utns  villes  impériaies  appuyè- 
rent son  appel,  tandis  qne  Hoogsiraten  partait 
avec  aine  suite  nombreuse  et  beaoeoup  d'ar- 
gMit  pour  plaidor  à  Rome  te  caqse  de  te 
irieilte  tbéologte  oonire  le  Ktere  examen. 
Qraod  fut  satarellement  l'embaiTas  de  la 
Gffiirpantificale.  :Léon  X  ne  pouvait  condam* 
nerieniUlemagne oettereuaissance  des scien* 
ces  et  des  lettres  qall  protégeaitet  provoquait 
enJtelie;  il  craignait  d'un  autre  côté  de  re^ 
fuser  quelque  chose  à  ces  universités  puis- 
santes et  à  ces  ordres  redoutables  devant 


' 


lesquels  avaH  treniblé  piusd'nn  de  ses  pré* 
décesseurs  et  flont  te  eonco»«  M  éitô, 
dans  le  moment,  si  ^nécessaire  poor  te  v«iite 
des  indnlgenaes.  Jiin  de  «e'ttK^isser  petvoBBe, 
te  pape  ordonna  te  suKis  (2  jniBet  1&18). 
Gomme  le  dit  justement  M.€haQflbQr,  «  te 

La  défeîlemoratedes<théeiteglai9<le€ele^ 
gne^  saluée  dans  toute  l'Allemagne  p»  ha 
cri  de  victoire,  fiutteu  se  fit  Téehe  -ée  cette 
joie,  dans  un  poème  intttdé  te  l¥mnphe  de 
Capmon^,  prôdootion  remargnatote,  dont  et 
toi  «  parfois  refusé  la  patennté,  4Daais  qai  «em* 
kte  bien  être  son  œuire.  Tout  auaieiua  v  a- 
%i\  teiggfement  celteberê*  Site  est  toote  pleiae 
de  seneapit  sauvage,  de  aa  haine  imir  las 
tbéologisles,  de  son  amour  pour  te  iiatite 
allemande  et  pour  te  liberté.  Reodilm  da 
PionMm  a  r emporté  une  édataste  ¥iii|ain, 
il  mérite  rimmortaljllé.  La  Tieilte  citadalie 
allemande  (Cologne)  aétéofaUgée  decapîtular. 
R  y  antre^  comme  les.triomphaieorsanti<|Dei^ 
mivi  des  iusignendesa  vailtenoe.LeBdteai 
des  vatectts  lui  font  (Cortége.  C'est  te  snpen- 
4ttioa  au  visage  Iriste,  inquiet  et  pusUtenime» 
tes  mains  levées  au  qie^  pi6te  Àitoutcnitee  et 
n'examinant  fcien;  c'est  te ibarbarte,  inculte 
etTebelte»  les  vêtements  en  teaabeaux^te  cbe- 
velure  en  désordre,  levant  dédaigneoBament 
sa  télé,  où  dort  une  langue  de  ptemb;  c*M 
rigttûranoe.avec  son  front  quliliit, modeoMiat 
étendue  dans  .son  Mertie,  gteiteosede  son 
obésité,  légère  et  vantarde,  pnvéed'oreiltea 
fltd*yeua:,inaispaitem.toi4ours«t  errant  au 
hasarâ  ;  c'est  enfin  l'envie,  noaigre  et 
aommeil,nounriede  fte],rcail  oblique 
de  sang,  toujours  prête  à  uuIreanK  bois, 
aiguisant  ses  dents  ensitepocLes^héologietts 
de<G(riogne  smvttit.leovs  dieux,  hommes  obe» 
CUIS,  .tourbe  indigne  de  te  lumière.  Au  fP^ 
ffliarrang  Hoogstraten,  te  maître  des  béré^ 

«  GhaiiAiur-K«itn«r,  Op.  «it*,  pnf  .  47«  Es  ftfiii 

lei  dominicains  eux-fntoas  deowi4èrentftl4ibtte* 
reot  du  pape  ranéanliiMnient  du  procès. 

■  C'est  le  nom  grécisé  de  Beuchlin  (petite  fo- 
méa)» 
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4|Bes.  .P»l»-t^on  4e  IMeu,  4e  religion?  toa- 
^Êim  B<srie:  Au  feol.wfeai  fionitton  quelque 
ëRTO?  M  toi  le  Jivreiet  raaiewl  JBitt-ia  ivai? 
4tt4teil  FimK?  aa  féal  >Aii  fea  jpouriwie  m- 
Ijoft  juste ;4x>ttr«ie  aelioii  iitfuïta,  au  feal  Ji 
m  tOQtdeifea,  il  re^e  4tt  fm,  il  sotneumt 
4MbQ(  AttfealM'ieul  telle  est  aaipreoûtee 
i0t:8a  4eniière  jMrolel  >  VieiU  aprte  lui  idv 
ttiki  (te  .Tfwgies^  le  rfausMîre»  ImUie  à  iocri- 
flûeriles lièvres,  à.torfiirer.leados  desaoMlft, 
àen  eoEpctoKrrbéréstQ;  pois  OrUdiUBGrâr 
tiw,  qui  essaie  de  4issiaiaknr  la  méchascelé 
êi  toimeufloi^e  sou» les  eripoanx  de  m  poé** 
eie;Itfeflbrki(NRii,  le  juif  doat  il  fuiirait  couper 
to  «ez»  anacber  te  langue,  uiiUer  les  oneiUei^ 
jaeamreir  les  doigta,  «foslai  qui  «'est  Cait 
etuétîeA'a&a  d'éviter  d*ècre  peodu  par  les 
«ieuaienfia. toute  la  goatenfieme  des  éindes 
elideft lettres»  véâaieauitartbéolQgie. à  mkJbêt 
vanlige  de  >vieîUe  feoune»  à  de  eténlos  et 
¥erbease6  iouptles  de  vieittunia»  plus  habile 
4Bfi  Prêtée  à  levétir  mille  tonnes  tdifiérraites» 
à  ê^^oBT  des^liieioie»  qid  ika  tneftaeent;  ou 
la^xmduit  4D(iaiut0MfAiaiix  jirius  affreuxaup^ 
pliqesidtt  Tarare.' 

ilafe  le  ^aiugaettr  s'avaaee,  traiué  sur  un 
cteraltelé  de  beeufo»  la  tète  joowtMinée  de 
lauriers,  VAuçempt^feléBXk^  une  nuiiu»  une 
tamebe  d'évier  daua  Fautre;  ly^  lui,  l'ar- 
uiéedesjaristeset  des  poêles  lui  sertd'ee* 
aorte;  elle  était  au  oembat»  il  eat  joste  qu^eUe 
lejt  au  triomphe  :oar  ce  n'est  pas  seulefliest 
le4itieiupherd'un  hemme»  c';est  odui  de  la 
aîsQu,  de  la  vérité,  de  la  vraie,  seljgîoii. 
«  Cejgneft^ous  lee.flaiics,  tbéologistes,  s%irie 
le!po0te,  et  hâte^YOns  de  vous  eulkitr.  Ho«s 
8eiBines.plas  de  vingt  conjurés  ipour  votre 
iflfunîe  et  votre  niiBe.iN6us.le.deiioas  ài'in* 
Qoeenee  de  Gapnîon,  àTotre  scélératesse,  à  la 
féputôique  des  «lettres.  î^oas  le  devons  .à  la 
religîen  que  vous  avez  enveloppée  de  ténè* 
hres,à  qui  nous  avons  rendu  la  lumière.  Saint 
Mrtate  est  ressuscité»  lUne  ilunîére  .nouvelle 
éctoire  l'Evangile.  Le  UAvail  est . ardent  pa^ 
tout;  et  v($us,  queiaites-vous?  De  quel  droit 
aunpez-voos  le  titre  de  théologi^is»  vous  qui 


ne  savez  que  pefséeuter  ceux  à  qui  nous  de- 
vons tant  4e  merveilles.  Beaucoup  se  dispo- 
aest  à  voua  coittbattre«jrenlro.ki  premier  4ans 
iaJice,non  pas  que  je  ^sois  le  pla8)habile,an8ia 
je  suis  le  plus  jmpatiant.  Sus  donc,  onîurési 
ÀTicBuvrQl  àl'iMRrrelIios  fers  sontbrfeést 
Jieserten  est  jeté»  mkaJaetamtJBBOiàw 
esMai|^os6ible.MeQ»ies  Toresne^ontpaspius 
odieuKque  eesibommes!  liais  rjUiema^pae  a 
des  yeuK  mninfemm;  je  VDilDestlevé^onvoua 
.voit  en.piedt  Vous  mn  régué^trop  longtemps 
par  la  Malité  du  dnstUi  ou  .par  le  crfane  de 
ceux  qui  l'ont  soufleet.  <}Kel  pentifesi.iniqne 
quîAousaiaiposéoe  joogiBtqud  amperenr 
si  làcheimi  l'a  tolâi^l  Mais  vous  vous  êtes 
levés  à  temps  coutre€apnion.Qaand<eUevon» 
atvuattaqiierttn  tel bemme,  rAUemsgneji'a 
plus  pu  se  Isîre  illusion:  ^ellea  senti  que  «m 
lionMur  :était  en  jeu.  :Elle  s'est  levée  tout  e»- 
tièrepour  le  défendre!  B^oulssez-Tous  donc 
avec  moi,  compatriotes;  miûs  que  celteffiCK 
toire,  si  rude  A  remporter,  vous  apprenne  en 
même  .temps  où  doit  s'arrêter  votre  pa^ 
iieaice'l« 

VI 

A  peu  pfë&à  <la.méme<époqne  où  paraissait 
le  Diotmi^  de  Gapuicw,  on  voyait  circuler 
dans  les  prmcipaUes  villes  du  Rhin^des  Pays» 
Sas  et  même  de  rAnc^atenre  des  lettres  ma- 
nuscrites, la  plupart  très  courtes,  sardiflé- 
rente  s^jets  de  (théelogie,  de  morale  et  de 
casuistique,  fiatées  AeLeiptig^de  Vittemberg, 
de  Mafenœ,  de-  Nuromberg,  de  Fribourg,  de 
Tubingue,  de  Trêves,  deBeidelberg,  de  âtras- 
bouig,:de  Rome  même,  elles  étaient  signées 
des  noms  les  .plus  obscurs.  Au  nombre  de  .qna<* 
rante^neuC^  elles  étaient  presques.  toutes  adres» 
séesià  L'un  des  protaseors  de  la  fooulté  de 
GolegPB,  Ortuinns  firaiius,qui,  sorti  de  l'énole 
deDeventer,  élait  devenu  Pun  des  plns>fbQ* 
gueux  représentants  de  la  scolastique.  /Dis* 
pensés  dans  toute  rAllemagne,  ses  anciens 


*  Triuropbus  doctoris  Reuchlini....  Enconnion...» 
•b'Elettthero  hjttno  deeantatum.  Op.  III,  pag. 
418*447. 
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<étudiants,  devenos  mmnes  ou  candidats  à  la 
prêtrise,  s'adressaient  à  lui  pour  loi  poser  des 
<|uestions  délicates,  cas  de  conscience,  tenta^ 
lions  de  la  chair,  etc.,  on  lui  raconter  les  évé- 
nements du  jour  et  Tenfretenir  en  particulier 
de  la  grande  querelle  de  Reuchlin.  Ces  cor- 
respondants imaginaires  portaient  des  noms 
très  étranges,  dont  la  signification  burlesque 
nous  échappe  aujourd'hui.  On  rencontre  un 
Langschneyderius,un  Pelltfex,unPlumilegns, 
un  Caprimulgius,  un  Mellilambius,  un  Bnnt- 
schuchmacherius,  etc.  Remplis  d'admiration 
pour  la  science  profonde  de  leur  superexcel- 
leot,  très  savant  poète,  orateur,  philosophe, 
théologien  et  plus  encore,  ancien  professeur, 
ces  étudiants  d'hier  recouraient  avec  empres- 
sèment  à  l'expérience  de  celui  dont  ils  vou- 
laient demeurer  les  très  indignes  et  très  dé- 
voués disciples.  Ces  lettres  étaient  écrites 
avec  une  grande  simplicité,  dans  le  latin  du 
jour.  Jetés  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups,  en  proie  aux  attaques  des  humanistes, 
entendant  dans  les  universités  qu'ils  ft*équen- 
talent  des  jugements  parfois  rigoureux  sur 
ces  hommes  vénérables  dont  la  science  lecur 
paraissait  surhumakie,  ils  demandaient  hum- 
blement des  directions  et  des  redressements. 
Inquiets  de  voir  suspecter  la  moralité  des 
ordres  religieux  et  de  leurs  principaux  repré- 
sentants, ils  désiraient  savoir  si  les  faits  scan- 
daleux qu'on  leur  racontait  avaient  quelques 
apparences  de  fondement.  De  là,  dans  ces  let- 
tres ou  dans  ces  billets  des  hommes  obscurs, 
les  détails  parfois  les  plus  repoussants  sur  la 
vie  des  moines  et  sur  leur  satanique  habileté 
a  justifier  par  des  déclarations  de  l'Ecriture 
les  plus  infâmes  débordements.  Le  style  de 
ces  écrits,  les  expressions  employées,  les 
tournures  de  phrases  familières  aux  derniers 
représentants  de  la  scolastique  étaient  imités 
avec  une  telle  perfection,  que  ceux  qu'ils 
couvraient  de  ridicule  les  prirent  d'abord  au 
sérieux  et  les  considérèrent  même  comme 
utiles  pour  la  défense  de  leurs  intérêts,  i  U  est 
curieux  de  voir,  écrivait  le  fameux  chancelier 
anglais  Thomas  Morus  à  Erasme,  combien  les 


lettres  des  hommes  obscurs  plaisent  aux 
vants  et  aux  ignorants.  Quand  ceex-ci 
voient  rire  à  cette  lecture,  ils  imaginent  q» 
nous  rions  seulement  du  style  qu'ils  GonseB- 
tent  à  ne  pas  défendre;  mais  sous  cette  la»* 
gue  un  peu  barbare,  disoit-ils,  quelle  abon- 
dance de  maximes  excellentes!  C*esl  dom- 
mage que  ce  livre  n'ait  pas  un  antre  titre  :  il 
se  passerait  cent  ans,  que  ces  imbéciles  ne 
comprendraient  pas  à  quel  point  ils  soal 
joués  !  >  Erasme  raconte  que,  dans  le  ftalaal, 
un  prieur  des  dominicains  acheta  un  grand 
nombre  d'exemplaires  des  EpUres,  pour  m 
foire  hommage  à  ses  supérieurs,  ne  dcHtiaat 
pas  que  le  livre  n'eût  été  écrit  en  rhonneor  de 
leur  ordre.  Cette  satire ,  que  M.  Chanlfoiir- 
Keâtner  appelle  le  plus  grand  monument  de» 
genre  en  Allemagne,  et  qu'il  rapproche  de 
la  Ménippée,  est  presque  intradui^ble»  lait 
l'ironie  mordante,  la  plaisanterie  et  Vkpn 
censure  des  moeurs  monacales  fait  corps  avee 
l'expression  latine,  tant  elle  est  liée  au  paloîi 
dont  se  servaient  les  scolastiquesde  Tépoque. 
n  faut  ajouter  que  si  le  latin  supporte  bean* 
coup  de  choses,  les  hommes  obscurs  ont  traf 
abusé  de  sa  complaisance  pour  gQ*iI  sok 
même  permis  d'indiquer  par  des  allosiDBB 
certaines  des  questions  posées  par  les  pré- 
tendus correspondants  d'Ortuinus.  La  pre- 
mière de  ces  lettres,  adressée  de  Leîpsig  par 
le  bachelier  Thomas  Langschneyderius  an 
très  excellent  Gratins,  raconte  une  dis<»i8siQB 
engagée  après  un  plantmreux  repas  composé 
de  poulets,  de  chapons,  de  poissons»  de  gi* 
teaux,  tourtes,  etc.,  arrosés  d'un  délicîeiix  via 
de  Malvoisie,  sur  la  question  de  savoir  s'fl  Ciut 
en  saluant  un  professeur  de  théologie  rappe- 
ler '€  Maçister  nostrandus  >  ou  t  noster  Mth 
gistrandus.  >  Maître  Warmsemmd  prélâid, 
pour  des  raisons  d'étymologie  et  d'autres 
plus  profondes  encore  qu'il  faut  dire  «  noster 
magistrandus;  >  tandis  que  maître  Andréas 
Delitzsch,  qui  est  non-seul^onent  poëte,  mais 
médecin,  jmiste,  etc.,  et  sait  exposer  allé- 
goriquement  et  littéralement  les  métamor- 
phoses d'Ovide,  affirme  pour  des 
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plos  sqbtiles  encore  qa'U  faut  dire  <  magiater 
nostrandua.  »  Le  pauvre  bachelier,  en  foce 
d*aatQrilés  si  éminentes  et  si  contradictoires, 
ne  sait  à  qoi  donner  raison,  aussi  supplie»t-il 
niagisler  Ortninns  de  résoudre  pour  lui  cette 
question  difficile.  En  même  temps  il  voudra 
bien  lui  écrire  où  en  est  le  débat  ayec  Jean 
Reuchlln,  car  il  croit  avoir  entendu  dire  que 
ce  ribaud  ne  veut  point  rétracter  ses  paroles. 
Un  antre  jour,  c'est  maitre  Jean  Pellifex 
qui  a  un  cas  grave  de  casuistique  à  résoudre» 
Se  promenant  dernièrement  avec  un  ami  sur 
k  cbamp  de  foire  de  Francfort,  ils  ont  ren- 
contré deux  hommes  à  l'apparence  respecta- 
ble, vôtus  de  noir  et  qu'il  a  pris  pour  des  doc* 
tenrs  en  théologie.  Tirant  aussitôt  son  bonnet, 
â  leur  a  fait  une  profonde  révérence,  c  Mal- 
heureux, m'a  dit  mon  ami,qu'avez-vous  fait? 
ce  sont  des  juife  et  vous  aves  été  votre  bon- 
net devant  eux  1 1  Je  fus  aussi  épouvanté  que 
si  j'avais  vu  le  diable.  <  Que  Dieu  m'épargne, 
maitre  bachelier,  m*écriai-je,  je  l'ai  fait  par 
ignorance.  Qu'en  pensez-vous,  est-ce  là  un 
grand  péché?  »  —  t  Oui,  me  dit-il,  un  péché 
mortel,  car  vous  avei  commis  le  péché  d'ido- 
lâtrie, en  violant  le  premier  commandement 
qui  est:  Je  crois  à  un  seul  Dieu.  En  saluant 
un  juif  ou  un  païen  comme  s'il  était  chrétien, 
voos  avez  porté  atteinte  au  christianisme,  car 
ce  juif  ou  ce  païen  dira:  c  II  paraît  que  je  suis 
dans  la  meilleure  voie,  puisqu'un  chrétien 
me  fait  la  révérence;  car  si  je  n'étais  pas  dans 
la  meilleure  voie,  il  ne  me  saluerait  pas.  » 
Et  ainsi  ils  sont  fortifiés  dans  leur  fol,  et  mé- 
prisent la  foi  chrétienne  et  se  croient  en  droit 
de  refuser  le  baptême.  >  —  <  C'est  vrai,  répon- 
dis-je,  il  en  serait  ainsi  si  je  l'avais  fait  sciem- 
ment, mais  je  l'ai  fait  par  ignorance,  eti«ù  il 
y  a  ignorance,  le  péché  est  excusé.  Si  j'avais 
su  que  c'étaient  des  juife  et  que  je  leur  eusse 
loalgré  cela  rendu  honneur,  je  mériterais 
d'être  brûlé,  car  j'aurais  commis  une  hérésie. 
Hais  Dieu  sait  que  je  les  ai  réellement  pris 
pour  quelqu'un  de  nos  magisters.  >  —  Là- 
dessQsmon  compagnon  m'a  raconté  qu'un 
jour  en  traversant  une  église  où  se  trouve  un 
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juif  de  bois  avec  un  marteau  à  la  main,  il 
l'avait  pris  pour  saint  Pierre  tenant  la  clé. 
Fléchissant  aussitôt  le  genou,  il  avait  tiré  son 
bonnet;  puis,  s'étant  aperçu  de  son  erreur,  il 
avait  fait  pénitence;  mais  son  confesseur,  qui 
était  un  moine  dominicain,  lui  avait  déclaré 
qu'un  péché  de  cette  nature  était  un  péché 
mortel,  qu'un  évêque  ou  pour  mieux  dire  le 
pape  seul  pouvait  absoudre.  «  Je  crois  donc, 
a-t-il  continué,  que  vous  devez  confesser  votre 
péché  au  consistoire,  si  vous  voulez  sauver 
votre  conscience.  Dans  le  cas  présent  vous  ne 
sauriez  prétexter  l'ignorance.  En  effet,  si  vous 
aviez  bien  ouvert  les  yeux,  vous  auriez  re« 
marqué  que  les  juife  portent  toujours  un  li- 
seré jaune  au  bord  de  leur  habit;  je  l'ai  vu, 
vous  deviez  aussi  le  voir.  Votre  ignorance  est 
donc  une  ignorance  crasse  qui  ne  saurait  ser- 
vir d'excuse  à  votre  péché.  »  Ainsi  m'a  parlé 
mon  bachelier.  Gomme  vous  êtes  un  profond 
théologien,  je  vous  soumets  dévotement  et 
humblement  ce  cas  difficile,  afin  que  vous  me 
fassiez  savoir  si  le  péché  que  j'ai  commis  est 
mortel  ou  véniel  ;  s'il  relève  &  l'évoque  ou 
du  pape.  Ne  pensez-vous  pas  que  notre  séré- 
nissime  seigneur  l'empereur  ne  devrait  pas 
souflnr  qu'un  juif,  qui  est  un  chien  et  un  en- 
nemi du  Christ,  sortit  vêtu  comme  un  docteur 
de  la  sainte  théologie  ?  > 

L'ignorance  des  moines  et  leur  haine  pour 
la  littérature  et  les  humanistes  éclate  parfois 
de  la  manière  la  plus  drolatique.  «  Cette  ribau- 
daOle,  comme  ils  appellent  c  la  nouvelle  fa- 
culté des  poètes,  >  s'accroît  de  jour  en  jour,  dit 
l'un  d'eux,  et  pullule  dans  toutes  les  villes  et 
provinces  de  l'empire  ;  ils  attirent  à  eux  les 
jeunes  gens  innocents,  en  décriant  les  sept 
arts,  et  font  tomber  les  anciennes  facultés, 
rai  entendu  d'un  magister  de  Leipzig  que 
son  université  était  très  florissante  lorsqu'il 
était  jeune,  parce  qu'alors  sur  vingt  mille 
étudiants,  il  n'y  avait  pas  un  poète.  On  ne 
voit  plus  comme  autrefois  les  étudiants  se 
promener  ayant  sous  le  bras  d'excellents  li* 
vres,  comme  le  Petms  BUpanus,\es  Parva 
logicaHOy  le  Vade-mecum  ou  les  Dictamina 
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Joannis  Sinthen;  ils  yenlenl  tous  entendre 
expliquer  Virgile  et  Pline»  et  ils  courent  aux 
étaJblissementg  des  poêles,  désertant  lesnni* 
Tersités.  Aussi  voyez  comme  celles  ci  dépéris- 
sent !  Gela  n'est  pas  étonnant:  les  jennes  gens, 
méprisant  les  titres  de  bacheliers,  licenciés 
es  arts,  négligent  de  prendre  ces  grades.  De 
retour  dans  leur  patrie,  ils  répondent  à  leurs 
parents  qui  leur  demandent  ce  qu'ils  sont: 
rien;  mais  ils  ont  étudié  en  poésie,  et  les  fa- 
milles ne  sachant  ce  que  c'est,  mécontentes, 
ne  veulent  i^us  perdre  leur  argent  à  envoyer 
leurs  fils  aux  universités.....  Le  plus  dange- 
reux dans  tout  cela,  c'est  que  les  juristes,  par 
jalousie,  font  cause  commune  avec  les  poètes, 
et  ont  résolu  de  détruire  ou  d'abaisser  en- 
tièrement les  facultés  des  arts  et  de  théolo- 
gie. A  Francfort,  un  juriste  n'a  point  voulu 
saluer  un  théologien  qui  n'était  point  en  cos- 
tume, et  s'est  défendu  en  citant  ce  principe  : 
Qualem  te  èivenioy  talem  te  judico  (t/d  je 
te  vois,  tel  je  te  juge).  A  Ldpzig,  l'un  d'eux  a 
été  jusqu'à  dire  que,  dans  les  processions,  un 
bachelier  ès-droit  devait  pass^  devant  on 
maître  èS'-arts,  ne  réfléchissant  point  que  ce 
dernier,  étant  maître  en  les  sept  arts,  devait 
en  savoir  bien  plus  que  le  premier,  savaht  en 
une  setde  chose^  le  droit.  Il  n'y  avait  cepen^ 
dont  qu'à  compter  !„.  Quoi  d'étonnant  si 
avec  cette  sécularisation  de  l'enseignement 
la  fbi  s'en  allait  !  Aussi  un  correspondant 
d'Ortuinus,  Gerhard  Schirroglins,  sorti  depuis 
peu  de  la  faculté  de  Gologae,  se  repent-il 
d'avoir  quitté  cette  vilte  pour  afier  étudier  à 
Mayence.  «  A  Cologne  au  moins  les  hommes 
étaient  dévots  et  volontiers  allaient  à  l'égiise 
e4  le  dimanche  au  sermon.  Us  n'étaient  pas 
fiers  eoBune  ceux  d'ici.  A  Mayence,  les  étu- 
diants ne  font  point  la  révérence  aux  maîtres; 
les  maîtres  ne  surveillent  point  les  écoliers 
et  ne  portent  point  capuchon.  Quand  ils  sont 
à  boire,  Us  jurent,  Uasphèment  et  commettent 
toute  sorte  de  scawiales.  L'un  prétend  que  la 
timique  de  Trêves  n'est  point  (a  véritaUe  to- 
nique de  Jésus-Christ,  mais  une  vieille  loque 
qui  ne  lui  a  jamais  a|^[Mfftena;  ua  autre  que 


la  chevelure  de  la  Vierge  ne  ^  trouve  vsÊt 
part  dans  le  monde;un  Misièmeqae  les  mil 
rois  de  Cologne  sontsimplem^t  HtMs  paysans 
de  Westpfaalie;  un  quatrième  que  le  glaive  et 
le  bouclio*  de  saint  Michel  ne  sod(  paaà 
saint  Miehd;  un  eingnième  dit  qu'il 
tout  disposé  à  cracher  sur  les 
des  firères  prêcheurs,  parce  qu'ils  sont  des 
pauds  et  qu'ils  trompent  les  femmes  et  ks 
paysans,  le  me  suis  aussitôt  écrié:  aa  féal  an 
feu  l'hérétiquet  m^  tl  s*est  moqué  de  mal 
Je  lui  ai  alors  répondu:  riband  que  m  es,  ts 
devrais  dire  ces  choses  devant  notre 
Hbogstraten  à  Cologne  qui  est  inquisiteorl 
quoi  H  a  répliqué  :  Hoogstraten  est  un  éln 
exécrable,  une  maudite  béte,  tUMlis  qw  Jesa 
Beuchlin  est  un  honnête  homme.  Les  théob- 
giens  sont  des  diables  qui  ont  injustement  agi 
lorsqu'ils  ont  brûlé  son  SpecuUstn  ocuittn. 
Je  lui  ai  alors  prouvé  par  l'Ecriture  qu'A  is 
devait  pas  juger  les  juges;  et  il  a  aceosé  les 
théologiens  de  Cologne  d'avdr  aidieté  des 
Parisiens  leur  sent^Mse  contre  ReuchliiL  I  a 
ajouté  que  l'école  de  Paris  était  une  éoib 
d'msensés  et  que  tous  ceux  qui  tn  suivaieril 
les  cours  étaient  des  (bns^...  Il  a  encore  pi^ 
tendu  que  les  firères  prèdieurs  ont  ooaxiit 
des  iniquités  à  Berne,  qu'ils  ont  oae  ftMs  veis^ 
du  poiscm  dans  le  sacrement  de  reuebariitie, 
et  ainsi  fait  mourir  un  emperenrl  qa'fl  Cuh 
drait  tous  les  détruire  et  balayer  de  la  ton 
cette  engeance.....  Aussi  juges  si  je  voudrais 
retourner  à  Cologne,  car  comment  deaeih 
rerais-je  plus  longtemps  avec  ces  homoMS 
maudits?  Que  la  mort  descende  sw  eux,  qos 
Fenfer  les  engloutisse  vivants,  coonBse  dit 
le  Psalmiste,  parce  qu^ils  sont  fils  du  dis- 
bleM...  » 

Détruire  les  humanistes  et  proe^iie  ateo- 
lument  les  études  littéraires,  teUe  doit  dsos 
être  roouvre  des  hommes  oksGon.  c  Apprendr» 
la  grammaire  et  étudier  avec  soin  les  poètes 
profanes  tels  que  Virgile^  dcérony  PlSne^ 
d'autres,  c'est  perdre  son  temps  et  son  âns^ 

*  Ulrid  Hutteni  opéra.  Supplemenhim,  fom.  f* 
pag .  SS-S8. 
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car  Aristole  a  démontré  dans  sa  métaphysique 
que  les  poètes  sont  des  menteurs.  Or  qui  ment 
pèche  ;  ceioi-là  donc  qni  vent  (bnder  son  en* 
aeignement  sur  des  mensonges  édifie  sur  le 
péché.  Esl«U  besoin  de  prouver  qu'Aristote  a 
ël  vrai?  et  que  ces  poètes  n'inventent  que 
des  faussetés  ?  L*un  d'eux  parle  d'un  fleuve 
qui  roule  du  sable  d'or;  un  autre,  un  Grec, 
parle  d'une  ville  assiégée  dix  ans  par  ses 
compatriotes,  et  prise  seulement  après  qu'un 
cheval  se  fût  mêlé  de  prophétiser!...  Hommes 
(diamels,  les  séculiers  ne  saisissent  que  le  sens 
naturel,  littéral,  historique  de  leurs  auteurs. 
Le  côté  spirituel,  aUégmque  leur  échappe. 
Sons  la  iable  ils  ne  savent  surprendre  la  fl* 
gare,  le  symbole,  ainsi  que  faisait  Thomas  de 
Yalleis  qui,  dans  son  livre  sur  les  métamor- 
phoses d'Ovide,  voyait  dans  Diane  entourée 
de  ses  nymphes  la  figure  de  la  vieiige  Marie; 
dans  Cadmus  à  la  recherche  de  sa  sœur, 
celle  de  JésavChrist  et  de  l'égUse  ;  et  dans 
le  repas  de  Saturne,  la  vérification  de  ces 
paroles  de  l'Ecriture  :  les  pères  mangeront 
leurs  fils  dans  ton  sein  ;  parce  qu'il  sait  com- 
menter de  la  bonne  façon  :  AUegorice  et  «jpi- 
rUual^erf  i 

A  Cologne,  où  la  méprise  n'était  pas  possible 
comme  en  Angleterre  ou  dans  les  Pays-Bas, 
ces  feuilles  volantes  portèrent  la  foreur  dans 
1d  camp  des  dominicains.  Leur  vie  morale, 
leurs  vices,  leurs  débauches,  leur  ignorance, 
leor  fatuité,  étaient  jetés  en  pâture  à  une 
jeunesse  ardente  et  moqueuse,  toute  disposée 
à  ai^udir  les  novateurs.  Les  Epîu*es  des 
hommes  obscurs  furent  réunies  et  publiées 
en  on  volume  en  1516.  Les  dominicains  y  ré- 
pondirent dans  les  Lamêntatûmes  obscu- 
^^(nwn  vàrorum,  et  demandèrent  au  pape 
une  sentence  d'interdit  Celui-ci,  après  avoir 
encaissé  beaucoup  d'argent,  ordonna  par  un 
bref  que  tout  détenteur  des  Epîtres  qui  trois 
jours  après  avoir  eu  connaissance  de  l'édit 
n'aurait  pas  livré  pour  être  brûlés  les  exem- 
plaires qu'il  possédait,  serait  de  ce  fait  excom- 
munié. Le  bref  pontifical  non  pkis  que  les  La- 
^fif^entaiiom  d'Ortuinus»  n'effniyèrent  polntles 


hardis  éditeurs  et  de  nouvelles  séries  de  let- 
tres parurent  dans  le  môme  ton  que  les  pre- 
mières. R  faut  remarquer  cependant  que  le 
caractère  en  est  plus  sérieux.  On  y  rencontre 
les  mêmes  plaisanteries  d'un  goût  douteux, 
mais  les  lettres  sur  les  mauvaises  mœurs 
des  moines  sont  mohis  nombreuses,  ei  Tesprit 
réformateur  s'y  fait  davantage  sentir.  Ces 
lettres  datées  soit  d'Allemagne,  soit  surtout 
de  Rome,  vont  mieux  au  tooA  des  choses  et 
représentent  la  lutte  entre  la  théologie  nou- 
velle et  la  théologie  scolastique,  ainsi  que  les 
efforts  des  dominicains  pour  obtenir  par  tous 
les  moyens  possibles  la  condamnation  de 
Reuchlin  et  de  ses  adhérents.  La  leture  d'un 
protonotaire  apostolique,  Jean  Labia,  qui  dési- 
rait savoir  pourquoi  Ortuinus  Gratins  avait 
donné  à  ses  correspondants  le  titre  d'Aommes 
0b9cur$^  ouvrit  l'attaque  :  le  dit  Labia  avait 
reçu  avec  grande  joie  ce  livre  si  beau,  où  les 
vers  et  la  prose  expriment  de  si  nobles  pen- 
sées et,  dans  un  repas  qu'il  dcmnaii  à  de  sa* 
vants  amis,  il  avait  produit  le  cadeau  d'Or* 
tuinus.  L'un  des  convives  ayant  paru  surpris 
du  Utre  donné  par  maître  Ortuinus  à  ses  cor- 
respondants, on  en  avait  cherché  les  causes 
profondes,  t  J'interrogeai,  dit  Labia,  un  nota- 
ble théologien  qui  buvait  avec  nous.  Natif  du 
Brabant  et  de  l'ordre  des  Carmélites,  il  dit 
avec  une  grande  gravité  :  Très  excellent  sei- 
gneur protonotaire,  votre  hauteur  m'a  posé  la 
question  de  savoir  pourquoi  maiu*e  Ortuinus, 
faisant  imprimer  un  nouvel  épistolaire,  l'a  in- 
titulé EpUres  des  hommes  obscursf  Avec 
l'autorisation  de  ces  messieurs,  je  dirai  mon 
opinion,  savoir  que  maître  Ortuinus,  qui  est 
un  homme  très  profond  et  très  versé  dans 
la  spéculation,  a  mystiquement  appelé  ses 
amis  hommes  obscurs,  parce  qu'il  esf^rit 
dans  Michée  et  dans  Job  que  Dieu  ne  révèle 
ses  profondeurs  qu'aux  ténèbres...  Un  jeune 
homme,  Bernard  Grelff,  maître  de  l'école  de 
Paris,  secouant  la  tête  reprit  d'un  air  austère  : 
Sachez,  messieurs,  qu'il  y  a  une  grande  et 
raisonnable  cause  par  laquelle  maître  Ortui- 
nus appelle  ses  amis  hommes  obscurs.  R  l'a 
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fait  par  humilité.  Vous  pouvez  savoir,  ou  vous 
pouvez  ne  pas  savoir,  mais  je  présume  que 
vous  savez  qu'il  y  a  trois  ans  Jean  Reuchlin 
a  fait  imprimer  les  lettres  de  ses  amis  sous  le 
titre  de  EpUres  des  hommes  illustres.  Ce 
que  considérant  et  après  avoir  longtemps 
songé  en  lui-même,  maître  Ortuinus  se  dit: 
c  Ah!  ahl  Reuchlin  s*lmagine  qu'il  est  seul 
*à  avoir  des  amis.  Que  dira-t-il  si  je  lui 

>  montre  que  j'ai  aussi  des  amis  et  de  bien  plus 

>  dignes  que  les  siens  et  qui  savent  faire  de 
p  meilleurs  vers?  >  et  c'est  ainsi  qu'il  a  fait 
imprimer  ces  épîtres  sous  le  titre  de  EpUres 
des  hommes  obscurs.  Gomme  le  dit  le  Psal- 
miste  :  c  Dieu  envoie  les  ténèbres  et  les  plonge 

>  dans  l'obscurité  1  >  n  l'a  fait  par  humilité  et 
en  s'abaissant  lui-même,  se  souvenant  qu'il 
est  écrit  :  c  celui  qui  s'abaisse  sera  élevé...  » 
Désirant  éviter  des  contestations  entre  mes 
amis  et  dire  à  l'un  :  toi  tu  es  plus  subtil  que 
l'autre,  car  je  voyais  qu'une  lutte  allait  s'en* 
gager,  j'ai  promis  de  vous  écrire  afin  que  vous 
me  disiez  vous-même  pourquoi  vous  appelez 
vos  amis  :  hommes  obscurs  *.  » 

Les  nouvelles  plaintes  des  correspondants 
d'Ortuinus  signalent  l'invasion  de  l'hérésie 
dans  le  sanctuaire.  «  De  prétendus  docteurs 
qui  ne  savent  rien  du  Làore  des  Sentences 
et  de  la  Somme  théologique,  qui  ne  sont  ni 
albertistes,  ni  scoUstes,  ni  occamistes,  ni  tho- 
mistes, s'avisent  de  traiter  des  choses  de  la 
religion  à  leurmode,  comme  si  ce  n'était  point 
matière  subtile  que  les  mondains  ne  peuvent 
comprendre  comme  la  grammaire  et  la  poésie, 
et  en  laquelle  l'Esprit-Saint  lui  seul  peut  éclai- 
rer les  siens.  Aussi  les  questions  importantes 
sont  négligées,  il  ne  s'agit  plus  de  savoir  si  la 
matière  est  l'être  en  acte  ou  en  puissance,  si 
l'essence  et  l'existence  sont  distinctes,  etc.  Au 
lieu  de  cela,  un  certain  Erasme,  à  Bâle,  petit 
homme  qui. ne  peut  pas  en  savoir  bien  long, 
a  écrit  un  livre  des  proverbes;  le  besoin,  je 
TOUS  le  demande,  après  les  proverbes  de  Sa- 
lomont  et  le  voilà  maintenant  qui  invente  un 

*  0pp.  Hutteni  Supplementum,  tom  I,  pag.  iSS- 
187. 


NouveauTestamentets'appuyantsor  quelques 
docteurs  grecs,  médit  de  Scot  et  de  saint 
Thomas,  comme  si  l'on  avait  affaire  de  cette 
langue  hérétique  que  personne  n*entend,de 
ces  gens  que  saint  Paul  appelle  avec  raisos 
des  menteurs.  On  dit  qu'Erasme  a  présa^ 
son  Nouveau  Testament  au  pape  et  qull  a 
l'approbation  de  plusieurs  cardinaux.  Mas 
serait-il  approuvé  cent  fois,  les  dominicains 
lui  feront  son  procès,  comme  autrefois  à  Jeu 
Wessel,  dussent-ils  attendre  jusgu's^près  sa 
mort  pour  le  convaincre  d'héi^ie...  A  SCatt« 
gard,  Reuchlin,  le  plus  entêté  de  tous  ces  hé- 
rétiques, a  écrit  un  livre  intitulé  De  la  hè- 
baie.  On  ne  sait  ce  que  c'est;  mais  cdana 
doit  renfermer  rien  de  bon.  Le  livre  est  hé 
risse  d'hébreu  et  de  grec,  au  point  que  ks 
plus  habiles  n'y  peuvent  rien  comprendre,  li 
ne  se  fonde  point  sur  saint  Ronayentore,  mais 
sur  un  certain  Pythagore,  nécromancien,  c'est 
tout  dire...  A  entendre  ces  docteurs  d'hier,  les 
anciens  théologiens  ne  pouvaient  rien  com- 
prendre aux  Ecritures,  parce  qu'ils  ne  sa- 
vaient ni  le  grec,  ni  l'hébreu.  Mais  l'inspîratîoii 
du  Saint-Esprit  vaut  bien  mieux  ;  la  très  sainte 
théologie  n'a  rien  à  apprendre  des  Grecs  et 
des  Hébreux.  Si  nous  avons  besoin  des  lettres 
juives  pour  défendre  la  foi  chrétienne,  lesioife 
vont  s'affermir  dans  leur  foi;  si  nous  avons 
besoin  des  lettres  grecques,  les  Grecs  vont 
s'affermir  dans  leur  schisme.  Juife  et  Grecs 
ne  méritent  que  mépris.  Nous  sommes  chré- 
tiens et  non  juifs,  nous  sommes  latins  et  tt» 
grecs,  de  l'église  d'Occident,  non  du  schisme. 
Ce  n'est  point  en  puisant  à  ces  sources  héré- 
tiques que  nos  nouveaux  docteurs  pounool 
détruire  ce  qu'ils  appellent  l'échafaudage 
vain  d'une  théologie  bâtarde,  illuminer  les 
Ecritures  d'un  jour  nouveau  et  restaorer  l'an- 
tique, la  vraie  théologie;  leurs  écrits  le  proQ> 
vent  assez;  il  ne  peut  sortir  de  là  que  Thé* 
résie*.  » 

Les  Epîtres  des  hommes  obscurs,  successi- 
vement attribuées  à  Crotus  Rubianns,  à  Ulrîdi 

«  1.  Zeller.  U.  de  Hutlen,  pag.  iS-45.  —  Hotieii 
0pp.  Sttpplementum,  tom.  I,  pag.  185-SM. 
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de  Hatten,  aa  comte  de  Nuenar,  à  Hermaon 
Busch,  etc.,  paraissent  être  une  œuvre  collec- 
tive à  laquelle  les  deux  anciens  amis  d'Erfurt 
ont  surtout  collaboré.  L'idée  première  appar- 
tient sans  doute  à  Grotus  ;  mais  une  fois  la  voie 
indiquée,  de  nombreux  bumanistes  y  entrè- 
rent et  apportèrent  leur  part  de  moquerie  et 
de  rire  dans  cette  œuvre  de  démolition  de  la 
vieille  théologie.  On  ne  saurait  méconnaître 
l'influence  exercée  par  cette  puissante  satire 
sur  l'œuvre  de  la  réforme  en  Allemagne.  Elle 
a  préparé  la  voie  à  Luther,  qui  attaqua  avec 
les  armes  de  la  Parole  divine  les  erreurs  que 
les  humanistes  ridiculisaient.  Les  Epitres  des 
hommes  obscurs  accoutumèrent  les  esprits  à 
envisager  de  près  ce  qu'ils  n'osaient  regarder 
jusque-là,  à  pénétrer  hardiment  dans  le  sanc- 
tuaire et  à  en  découvrir  les  souillures.  Tout 
en  regrettant  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  et  trop 
souvent  d'impur  dans  les  attaques  dirigées 
contre  les  moines,  il  faut  reconnaître  avec 
M.  Zeller,  que  <  cette  satire  a  ruiné  en  Alle- 
magne l'opiniâtre  résistance  de  la  routine 
contre  la  renaissance,  et  ébranlé  le  crédit, 
l'autorité  spirituelle  d'un  ordre  que  ses  pro- 
pres fautes  n'avaient  pas  entièrement  com- 
promis, et  qui  était  déterminé  à  se  sauver 
par  la  violence;  elle  a  peut-être  préservé 
l'Allemagne  de  l'inquisition.  Le  rire  a  aussi 
son  rdle  utile  et  parfois  sa  moralité  !  » 

LOUIS  BUFFET. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

Un  anniversaire  de  la  réformation. 

I^  synode  de  l'église  évangélique  libre  du 
canton  de  Vaud  s'est  occupé  en  1875  de  la 
proposition  de  deux  de  ses  membres  de  cé- 
lébrer chaque  année  l'anniversaire  de  la  ré- 
formation  du  XYI«  siècle.  Une  discussion  com- 
mença à  ce  si]yet  Ajournée  à  la  session  de 
1B76,  elle  ne  put,  faute  de  temps,  y  être  re- 
prise. L'assemblée  se  borna  à  entendre  les 


rapports  des  deux  firactions  de  la  commission 
chargée  d'étudier  l'affaire.  L'une  d'elles  con- 
cluait à  l'adoption  de  la  proposition,  l'autre 
en  conseillait  le  rejet.  La  question  reviendra 
donc  au  prochain  synode,  et  il  est  à  désirer 
que  dans  l'intervalle  les  membres  et  les  amis 
de  l'église  libre  s'y  intéressent.  La  direction 
du  Chrétien  évangélique  nous  ayant  de- 
mandé un  article  sur  cet  objet,  nous  expose- 
rons notre  point  de  vue. 

Voici  la  proposition  telle  qu'elle  a  été  pré- 
sentée au  synode  en  mai  dernier  :  c  Désirant 
réaliser  la  pensée  exprimée  dans  l'art.  2,  §  i 
de  la  constitution,  le  synode  invite  les  églises, 
leur  liberté  chrétienne  étant  d'ailleurs  réser- 
vée, à  s'unir  de  cœUr  aux  autres  églises  évan- 
géliques  en  célébrant,  le  premier  dimanche 
de  novembre  de  chaque  année,  un  service 
spécialement  destiné  à  rappeler  les  bienfaits 
que  Dieu  nous  a  accordés  par  la  réformalion 
du  XVI»  siècle.  » 

Partisan  de  cette  proposition,  nous  exami- 
nerons les  raisons  qui  nous  paraissent  la  re- 
commander, puis  les  objections  qu'elle  sou- 
lève. 

I 

D'où  vient  l'idée  d'instituer  parmi  nous  un 
anniversaire  de  la  réformation?  Depuis  bien 
des  années  un  service  religieux  de  ce  genre 
existe  dans  l'Allemagne  protestante.  Fixé 
d'abord  au  31  octobre,  date  de  la  publication 
des  thèses  de  Luther  en  1517,  il  Ait  ensuite 
transporté  au  dimanche  suivant.  Après  s'être 
introduit  dans  plusieurs  églises  évangéliques 
de  France  et  de  Suisse,  cet  usage  a  été  adopté 
en  1874  par  l'église  nationale  du  canton  de 
Vaud.  Sans  recourir  pour  cela  à  l'intervention 
de  l'état,  elle  s'est  conformée  au  vœu  libre- 
ment exprimé  par  son  synode. 

En  face  de  cet  accord  de  plusieurs  églises 
évangéliques,  il  est  permis  de  se  demander  si 
l'église  libre  vaudoise  est  appelée  à  suivre 
leur  exemple.  Nous  ne  songeons  pas  à  imiter 
servilement  nos  firères  nationaux,  mais  d'après 
la  maxime  apostoUque  :  «  Eprouvez  toutes 
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choses  et  retenez  ce  ^oi  est  boD,  >  nous  airoos 
à  profiter  de  ce  qu'ils  noos  ofirem  d'édifiant 
et  d'otile.  S'ils  noos  ont  fait  plus  d'un  em- 
prunt pour  leur  organisation  et  leur  culte  (et 
qui  de  nous  s'en  afflige  t),  pottr(}uoi  dans  l'oc- 
casion ne  leur  rendrions-nous  pas  fratemeHe- 
ment  la  pareille?  Les  églises  libres  ne  pré- 
tendent pas  au  monopole  des  saines  idées,  et 
la  suprême  sagesse  ne  consiste  pas  pour  elles 
à  faire  le  contraire  de  ce  qui  se  pratique  ail- 
leurs. Non  certes;  avec  l'aide  de  Dieu  nous 
prenons  le  bien  partout  où  il  se  trouve. 

Pour  prévenir  les  malentendus,  précisons 
dès  l'entrée  la  nature  de  l'anniversaire  que 
nous  désirons,  n  ne  s'agit  point  d'établir  une 
nouvelle  fête  chrétienne,  une  solennité  à  l'^al 
de  Noèl,  de  Pâque  ou  de  Pentecôte.  Au  lieu 
d'une  innovation  aussi  grave,  aussi  dange- 
reuse, qui  bouleverserait  toutes  les  habitudes 
reçues,  nous  demandons  simplement  qu'un 
des  dimanches  de  l'année  ait  un  caractère 
particulier,  en  ce  sens  que  la  prédication  et 
l'ensemble  du  culte  y  dirigeraient  les  pensées 
des  fidèles  sur  le  grand  fait  de  la  réformation 
et  sur  les  bénédictions  nombreuses  dont  il  a 
été  pour  nous  la  source. 

Un  semblable  anniversaire  serait,  croyons- 
nous,  avantageux  à  notre  église. 

1.  D'abord  il  nous  rattacherait  par  le  lien 
des  pieux  souvenirs  à  un  passé  digne  de  notre 
respect  et  de  notre  amour,  à  la  réformation 
du  XYI*  siècle,  dont  nous  sommes  les  fils  et 
les  héritiers.  Sans  elle,  en  effet,  les  églises 
évangéliques,  la  nôtre  y  comprise,  existe- 
raient-elles aujourd'hui?  Dans  ce  travail  reli- 
gieux du  XVI*  siècle,  il  est  impossible  de 
méconnaître  la  main  de  Dieu.  Alors  que  des 
ténèbres  épaisses  s'étendaient  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  chrétienté,  le  Seigneur 
s'est  levé;  il  a  déployé  le  bras  de  sa  puissance 
et  de  sa  miséricorde.  En  beaucoup  de  lieux 
il  s'est  suscité  dans  la  personne  des  réforma- 
teurs des  instruments  bénis,  qui  ont  replacé 
la  lumière  sur  le  chandelier.  Par  leur  moyen 
ont  été  remis  en  honneur  les  deux  principes 
sur  lesquels  reposent  toutes  les  églises  fidèles; 


d'un  côté  la  justification  du  pécheur  par  li 
loi  en  Christ,  de  l'autre  l'autorité  souvenùiB 
de  la  Parole  de  Dieu.  Ainsi  le  peuple  cbréliai 
a  retrouvé  la  vérité  débarrassée  des  erreon 
el  des  superstitions  qui  s'y  étaient  méléâ 
dans  le  cours  des  siècles;  fl  a  pu  se  désaUé» 
rer  de  nouveau  à  la  source  pure  da  dtaîA 
nisme  biblique,  la  seule  à  laquelle  dousvqq> 
lions  puiser. 

Serait-ce  être  injuste  envers  nos  troupeanx 
d'affirmer  que  plusieurs  de  leurs  mendbni 
connaissent  peu  la  reformations  à  laqndK 
après  Dieu,  ils  doivent  le  jour?  Les  pasteon 
et  quelques  personnes  cultivées  sont  an  fA 
des  principaux  événements  du  XVI*  siècie; 
mais  combien  de  chrétiens  qui  les  ignocentoi 
qui  les  ont  oubliés!  Ck>mbien  qui  auraieit 
peine  à  expliquer  pourquoi  noos  sommes 
protestants  évangéliques,  quand  et  commeal 
nos  pères  se  sont  séparés  de  Rome!  Loin  de 
nous  la  pensée  de  substituer  au  culte  ime 
sorte  de  cours  d'histoire  ecdésiastiqoe  à 
l'adresse  de  cette  classe  d'auditeurs;  ouÉ 
pourquoi,  dans  une  occasion  spéciale,  lors  de 
l'anniversaire  que  nous  désirons,  ne  ferail-on 
pas  revivre  au  sein  de  nos  églises  la  mémoiR 
des  réformateurs?  Au  point  de  vue  de  l'éS* 
fication  n'y  aurait>il  pas  avantage  pour  toos, 
troupeaux  et  pasteurs,  à  s'arrêter  aux  beam 
exemples  de  foi  et  de  fidélité  chrétienne  qoi 
nous  ont  laissés  les  hommes  du  XVI*  siède, 
à  faire  avec  actions  de  grâce  le  compte  des 
bienfaits  de  tout  genre  dont  nous  jouissoBS 
par  leur  moyen?  Si  nous  avons  une  dette  de 
reconnaissance  tout  d'abord  envers  le  Sei- 
gneur, ce  n'est  point  une  raison  d'oublier  les 
courageux  ouvriers  qu'il  a  employés  poorle 
relèvement  de  son  église,  t  Regardez,  dis^t  oB 
prophète,  au  rocher  dont  vous  avez  été  taillés 
et  au  creux  de  la  citerne  duquel  vous  avei 
été  tirés.  >  (Esa.  li,  1.) 

En  définitive,  de  quoi  s'agit-il  dans  ranai* 
versaire  jNroposé?  D'affirmer  notre  filialiot 
chrétienne,  de  remonter  à  des  ancêtres  dont 
nous  n'avons  pas  à  rougir.  Loin  d'être  atf 
secte  obscure  et  nouvelle,  nous  avons  bck 


—  5Î7  — 


xadnes  dans  le  passé;  nous  appart^ons  à  la 
sainte  église  universelle;  par  le  lien  de  la  ISoi, 
4e  reepérance  et  de  la  charité,  noos  sommes 
4inis  aux  fidèles  de  tons  les  âges  et  spéciale* 
ment  à  ceux  du  XYI*  siècle,  dos  pères  et  nos 
frères  spirituels.  Cette  pensée,  les  fondateurs 
de  réglise  lil»re  ont  tenu  à  l'exprimer  :  <  L*é- 
1^  lilMre,  lisons-nons  à  l'art.  2,  §  1  de  notre 
eonstitution,  se  rattache,  par  l'unité  de  la  foi,  à 
l'église  apostolique,  aux  églises  de  tous  les 
temps  qui  ont  professé  la  doctrine  du  salut 
gratuit  par  le  sang  de  Christ;  elle  se  rattache 
ainsi  aux  églises  évangéliques  qui,  au  XVI* 
siècle,  ont  exprimé  leur  foi  avec  un  accord  si 
admirable  dans  leurs  livres  symboliques  et  en 
particulier  dans  la  confession  de  foi  helvétî* 
que.  »  *~  Au  lieu  de  se  borner  à  relever  l'ac- 
cord spirituel  entre  l'église  libre  et  les  églises 
évangéliques  de  tous  les  âges,  cet  article  men- 
tionne expressément  celles  du  XVI*  siècle;  il 
leur  accorde  une  place  d'honneur  parce  qu'en 
effet  nous  leur  avons  des  obligations  spéciales. 
Le  fait  providentiel  qui  leur  a  donné  naissance 
marque  dans  l'histoire  du  règne  de  Dieu. 

S.  Tout  comme  l'anniversaire  proposé  nous 
rattacherait  par  de  glorieux  souvenirs  aux 
églises  du  passé,  il  nous  permettrait  de  res- 
serrer dans  le  présent  les  liens  de  la  commu- 
nion firatemelle  avec  les  troupeaux  évangé- 
liques de  plusieurs  contrées.  Pourquoi  nous 
laisser  arrêter  par  la  considération  que  nos 
frères  nationaux  ont  été  les  premiers  à  établir 
cet  anniversaire?  Bien  plutôt  disons-leur  : 
Vous  avez  eu  une  bonne  pensée  et  nous  dé- 
sirons la  réaliser  à  notre  tour.  Des  différences 
sur  l'organisation  ecclésiastique  ou  sur  tels 
anires  points  nous  séparent;  mais  pour  l'es- 
sentiel, pour  les  bases  de  la  foi  et  de  la  vie 
<durétienne,  nous  sommes  d'accord  avec  vous 
et  avec  tons  nos  firères  évangéliques;  nous 
vous  tendons  cordialement  la  main.  Nous  ai- 
mons à  nous  rappeler  qu*an  XVI*  siècle  le  pur 
ï^vangUe  a  été  rendu  à  l'église,  et  les  uns  et 
les  autres  nous  célébrons  la  mémoire  de  ce 
grand  Uài  religieux,  qui  nous  donne  une  eom- 
oume  origine. 


Ne  serait-ce  pas  là  le  langage  deia  firater- 
nlté  chrétienne  si  t^enfàisante,  si  nécessaire 
an  milieu  des  controverses,  des  dissensions 
et  des  luttes  intestines  qui  souvent  affligent 
l'église  de  Dieu?  Loin  de  nous  enfermer  dans 
notre  petit  cercle  ecclésiastique  liffsque  les 
questions  de  conscience  ne  sont  point  en  jeu, 
élargissons  notre  horizon;  rapprochons-nous 
de  tous  nos  fr^es;  cultiv(»is  avec  soin  ce  qui 
nous  relie  à  la  sainte  église  universelle. 

3.  Un  anniversaire  de  la  réformation  n'au- 
rait-il pas  sa  raiscm  d'être  aujourd'hui  su^ 
tout?  Que  voyons-nous  dans  la  chrétienté? 
Aux  deux  extrêmes  une  qiposition  violente 
contre  le  véritable  Evangile. —D'un  cêté,  l'ul- 
tramontanisme  romain  relève  audacieuse- 
ment  la  tête;  à  l'autorité  souveraine  de  hi 
Parole  de  Dieu,  il  substitue  toujours  davan- 
tage l'obéissance  au  pape,  l'asservissement  des 
consciences  aux  traditions  humaines  ou  aux 
dogmes  de  récente  origine  qu'il  lui  a  plu  d'in- 
venter. Etranger  an  culte  en  esprit  et  en  vé- 
rité, il  exalte  les  pratiques  d'une  dévotion  ma- 
térialiste. —  De  l'autre  cêté,  dans  plusieurs 
églises  protestantes  grandit  un  prétendu  libé- 
ralisme destructeur  de  la  vraie  religion  de 
Jésus^hrist.  Suivant  lui,  la  foi  du  XVI*  siècle, 
disons  plus,  la  foi  du  siècle  apostolique  serait 
dépassée;  l'heure  serait  venue  de  nous  afiîran- 
cbir  des  préjugés  de  l'eniànce  pour  adopter 
un  christianisme  nouveau,  un  christianisme 
sans  dogmes  et  sans  miracles,  plus  propre 
que  l'ancien  à  régénérer  l'humanité. 
•  Eh  bien,  en  face  de  ces  erreurs  opposées 
du  camp  ultramontain  comme  du  camp  libé- 
ral, est-il  hors  de  propos  d'affirmer  avec  force 
notre  attachement  au  christianisme  biblique 
tel  que  les  réformateurs  nous  l'ont  rendu,  il 
y  a  trois  siècles,  et  tel  qu'il  le  faut  en  tout 
t^nps  pour  donner  paix  et  joie  aux  pauvres 
pécheurs? 

n 

A  ces  divers  égards  un  anniversaire  de  la 
réformation  pourrait,  nous  semble -t- il,  être 
utile  à  nos  églises;  aussi  ne  nous  attendions- 
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nous  pas  à  voir  élever  contre  lai  toute  une 
montagne  d'objections.  Voilà  pourtant  ce  qui 
est  arrivé  au  synode  de  1875.  Un  fr^e  a 
vivement  combattu  la  proposition  qui  nous 
occupe.  A  l'entendre,  elle  serait  grosse  de 
périls;  notre  église  ne  saurait  Tadopter  sans 
violer  Tesprit  et  la  lettre  de  sa  constitution, 
sans  devenir  infidèle  à  son  passé.  Les  craintes 
de  cet  honorable  frère  sont  réeUes,  mais  nous 
les  croyons  exagérées. 

1.  c  D'abord,  dit-il,  si  un  anniversaire  de  la 
réformation  se  comprend  pour  les  églises 
nationales,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
églises  libres.  Les  premières,  où  règne  la 
confusion  entre  le  citoyen  et  le  chrétien,  sont 
exposées  aux  empiétements  du  pouvoir  civil. 
Leurs  membres  fidèles  ont  ainsi  intérêt  à 
rappeler  ce  qu'était  la  foi  du  XYI*  siècle, 
qu'ils  s'efforcent  de  maintenir.  Mais  nous,  qui 
sommes  indépendants  de  l'état,  nous  n'avons 
pas  les  mêmes  sujets  d'inquiétude;  notre  pro- 
fession de  foi,  admise  par  tous  nos  membres, 
reste  notre  sauvegarde.  D'ailleurs,  nous  ne 
nous  sommes  point  formés  à  l'image  des 
églises  du  XYI«  siècle,  qui  n'avaient  pas  la 
saine  doctrine  en  matière  ecclésiastique;  nous 
sommes  remontés  plus  haut;  nous  avons  pris 
pour  modèle  et  pour  règle  l'église  aposto- 
lique, l'église  primitive. 

Ce  point  de  vue  nous  répugne  par  son  étroi- 
tesse.  Comment?  Parce  que  les  réformateurs 
n'ont  pas  saisi  d'un  seul  coup  toutes  les  £aces 
de  la  vérité,  parce  qu'ils  ont  compris  moins 
clairement  que  nous  les  questions  d'organi- 
sation ecclésiastique  et  cru  pouvoir  par  mo- 
ments accepter  l'appui  du  pourvoir  civil,  nous 
méconnaîtrions  les  immenses  services  qu'ils 
nous  ont  rendus  dans  le  domaine  essentiel 
de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne!  Nous  ne  re- 
garderions pas,  aussi  bien  que  nos  firères  na- 
tionaux, les  églises  évangéliques  du  XVI* 
siècle,  comme  étant  celles  de  nos  pères  I  Au- 
rions-nous donc  à  faire  dans  l'histoire  reli- 
gieuse une  vaste  parenthèse  en  remontant 
à  l'âge  apostolique  pour  découvrir  la  saine 
tradition  chrétienne,  dès  lors  perdue  jusqu'à 


ce  que,  dans  notre  siècle,  les  églises  iâmt 
l'aient  retrouvée? 

Non;  jamais  nos  vues  ecclésiastiques,  plus 
justes  peut-être  que  celles  de  tels  des  réfiir- 
mateurs,  ne  nous  empêcheront  de  nous  croire 
les  fils  du  XVI*  siècle.  C'est  par  lui  que  nous 
remontons  jusqu'à  l'âge  apostolique;  et  il  y 
aurait  injustice  de  notre  part  à  l'oublier. 

2.  Par  l'anniversaire  proposé,  nous  objecte- 
t-on  encore,  vous  désires  vous  joindre  de 
coeur  aux  églises  nationales  évangéliqnes  pour 
manifester  la  foi  qui  nous  est  commune.  Mais 
vous  l'ont-elles  demandé,  ces  églises,  ou  voœ 
en  seront-elles  reconnaissantes?  Comme  elles» 
nous  célébrons  les  grands  anniversaires  de 
Noël,  de  Pàque  et  de  Pentecôte,  et  ils  ne 
contribuent  pas  à  dissiper  leurs  préventioiis 
contre  nous.  Une  fête  de  la  réformation  y  réo»* 
sira-t-elle  mieux? 

Nous  répondrons  à  cela  que  pour  introduire 
dans  l'église  libre  un  anniversaire  de  la  ré* 
formation,  nous  n'attendons  point  une  am* 
bassade  de  nos  frères  nationaux.  Noos  ne 
cherchons  pas  non  plus  à  gagner  leurs  bonnes 
grâces.  Avant  tout,  nous  faisons  ce  que  nous 
estimons  être  notre  devoir  et  ce  qui  nous  pa- 
rait avantageux  à  notre  église.  Si  le  témoî» 
gnage  de  fraternité  chrétienne  que  nous  vou- 
drions en  outre  donner  à  d'autres  églises  leur 
importe  peu,  nous  nous  en  afOigerons,  sans 
néanmoins  nous  décourager.  Est-il  bien  sûr 
d'ailleurs  que  l'anniversaire  projeté  ne  s^re 
point  à  développer  quelque  entente  cordiale 
entre  tous  les  troupeaux  évangéliques?  Croit- 
on  que  ce  résultat  ne  soit  nullement  atteint 
par  la  célébration  de  nos  grandes  fêtes  chré- 
tiennes? Dans  ces  solennités,  beaueoup  d'âmes 
ne  sont-elles  pas  édifiées  et  réjouies  dans  le 
sentiment  de  la  communion  firatemeUe  entre 
tous  les  membres  du  peuple  de  Dieu?  et,  en 
fût-il  autrement,  en  concluez-vous  qu'il  fiiille 
supprimer  comme  inutiles  ces  fêtes  chré- 
tiennes? 

3.  Vous  vous  trompez,  c(mtînue-t-on,  en 
croyant  par  votre  proposition  réaliser  la  pen- 
sée de  l'art.  2  de  la  constitution.  U  n'institue 
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pas  ramûTersaire  que  tous  désirez;  ce  qu*ii 
veat  établir,  c'est  la  foi  de  notre  église,  foi 
clairement  définie  et  que  nous  n'ayons  pas  à 
saayegarder,  puisqu'aa  milieu  de  nous  elle 
n'est  pas  en  péril. 

Quelle  est  la  vraie  portée  de  cet  article!  Il 
pose  la  foi  de  l'église  libre;  c'est  son  bot  prin- 
cipal. Mais  cette  profession  de  foi,  il  l'accom- 
pagne d'an  considérant  à  l'appui  de  ce  qui 
va  suivre  :  <  L'église  libre  se  rattache  par 
l'unité  de  la  foi  à  l'église  apostolique,  aux 
églises  de  tous  les  temps  qui  ont  professé  la 
doctrine  du  salut  gratuit  par  le  sang  de  Christ; 
efie  se  rattache  ainsi  aux  églises  évangéliques 
qui,  au  XYI*  siècle,  ont  exprimé  leur  foi  avec 
un  accord  si  admirable  dans  leurs  livres  sym- 
boliques et  en  particulier  dans  la  confession 
de  foi  helvétique.  >  Ce  paragraphe  d'intro- 
duction rappelle  que  l'église  libre  n'est  pas 
dans  son  essence  une  création  nouvelle,  mais 
qu'elle  se  relie  au  passé,  puisque  sa  foi  est  la 
foi  ancienne,  la  foi  de  l'église  apostolique  et 
des  églises  fidèles  de  tous  les  âges,  spéciale- 
ment des  églises  évangéliques  du  XYI*  siècle. 
Or  l'anniversaire  que  nous  demandons  n'est 
pas  sans  doute  institué  dans  cet  article;  mais 
il  est  dans  le  courant  d'idées  qui  en  a  inspiré 
les  premières  lignes;  il  découle  logiquement 
des  principes  posés  par  les  fondateurs  de 
l'église  libre. 

L  II  faudrait,  fait-on  remarquer  encore,  un 
anniversaire  plus  général  que  celui  de  la 
réformation.  Pourquoi  oublier  les  chrétiens 
fidèles  de  tous  les  âges,  ceux  qui,  avant 
comme  après  le  XVI«  siècle,  ont  par  leurs 
travaux  et  leurs  souffrances  concouru  aux 
progrès  du  règne  de  Dieu? 

Notre  réponse  est  facile.  Que  nos  contra- 
dicteurs proposent  au  synode  un  service  de 
ce  genre  en  mémoire  de  l'ensemble  des  ser- 
viteurs de  Dieu  depuis  dix-huit  siècles;  nous 
verrons  à  discuter  leur  idée.  Pour  le  moment 
nous  nous  en  tenons  à  la  nôtre  destinée  à 
rappeler  la  réformation  du  XVI*  siècle,  œuvre 
magnifique  de  Dieu  pour  le  relèvement  de 
son  église.  Plus  encore  que  d'autres,  ce  mou- 


vement religieux  a  droit  à  notre  intérêt,  car 
c'est  de  lui  que  nous  sortons  en  Mgne  directe. 
Laissons  chaque  chose  à  sa  place,  et  dans  le 
désir  d'être  complets  ne  nous  croyons  pas 
tenus  de  tout  faire  et  de  tout  dire  à  la  fois. 

5.  Mais,  nouveau  danger  qu'on  nous  signale, 
notre  proposition  changerait  le  caractère  du 
culte  public;  elle  y  introduirait  des  éléments 
étrangers  que  les  églises  pourraient  mal  com- 
prendre et  mal  prendre.  Elle  est  en  désaccord 
avec  l'article  28  de  notre  constitution  où  sont 
énumérés  les  actes  du  culte  public,  prière, 
chant  des  louanges  de  Dieu,  lecture  et  prédi- 
cation de  sa  Parole,  et  célébration  des  sacre- 
ments. 

n  nous  est  ûnpossible  de  saisir  pourquoi 
ces  divers  actes  chrétiens  seraient  incompa- 
tibles avec  un  anniversaire  de  la  réformation, 
pourquoi  ce  dernier  ne  développerait  pas  dans 
le  sein  de  nos  assemblées  les  sentiments  de 
foi,  d'amour,  d'adoration  et  de  gratitude  con- 
venables quand  nous  nous  présentons  devant 
le  Seigneur.  —  La  condition  d'mi  culte  édi- 
fiant et  béni  c'est  que  les  fidèles  s'approchent 
de  Dieu  en  sincérité  au  nom  de  Jésus,  et  qui 
est-ce  qui  les  en  empêcherait  en  un  dimanche 
où  le  fait  de  la  réformation  tiendrait  une  large 
place?  Cet  élément  de  variété  serait-il.de 
trop  une  fois  par  an? 

6.  Est-il  convenable,  ajoute-t-on,  d'instituer 
une  fête  en  l'honneur  des  hommes?  L'église 
ne  doit  célébrer  que  celles  qui  se  rapportent 
à  la  personne  de  notre  Rédempteur. 

Mais  qui  veut  mettre  les  réformateurs  sur 
un  piédestal?  Qui  demande  une  fête  en  leur 
honneur?  Nous  désirons  un  anniversaire  de 
la  réformation  et  non  pas  des  réformateurs, 
deux  choses  assez  différentes.  A  Dieu  seul  et 
à  son  Christ  appartiennent  la  louange  et  la 
gloire  étemelles.  Mais  ne  nous  est-il  pas  per- 
mis de  rappeler  ce  que  le  Seigneur  nous  a 
donné  par  le  moyen  de  ses  fidèles  serviteurs 
au  XVI*  siècle?  L'église  n'est-elle  pas  mvitée 
à  cultiver  pieusement  la  mémoire  des  con- 
ducteurs qui  l'ont  dirigée  dans  les  sentiers  de 
la  foi  et  nourrie  de  la  divine  Parole?  Ce  n'est 


—  530  - 


eertes  pas  leur  rendre  on  coite,  gue  les  hom- 
mes du  XVi*  siècle,  non  moins  que  les  apô- 
tres, ont  énergiquement  repoossé. 

Sur  ce  point  écoutons  Luther  :  c  Quand 
même  j*aurais  le  mérite  de  tous  les  saints,  la 
sainteté  et  la  pureté  de  toutes  les  vierges  et 
la  piété  de  saint  Pierre,  ce  n*est  pas  là-dessus 
que  je  m'appuierais.  H  me  faut  une  autre  hase, 
savoir  cette  parole  :  «  Dieu  a  donné  son  Fils 
>  afin  que  quiconque  croit  en  lui,  que  le  Père 
»  a  envoyé  dans  son  amour,  ne  périsse  point.  > 
—  La  Parole  de  Dieu  est  mon  rocher  et  mon 
ancre;  c'est  sur  elle  que  je  me  fonde,  car 
eUe  est  ferme.  Si  elle  est  ferme,  je  suis  ferme 
aussi,  car  Dieu  ne  peut  mentir.  —  Cette  parole 
importe  plus  que  le  monde  entier.  Je  verrais 
Tolontiers  disparaître  tous  les  livres  du  monde 
pour  céder  la  place  aux  saintes  Ecritures.  Ce 
sont  elles  que  je  voudrais  voir  régner  partout 
souverainement  — Nous  ne  devons  ni  mettre 
notre  confiance  dans  les  saints,  ni  leur  rendre 
un  culte.  Gela  aussi  serait  contraire  à  la  foi 
en  Jésus-Christ,  qui  est  notre  seul  Médiateur 
et  chez  qui  nous  trouvons,  mille  fois  mieux 
^e  chez  les  saints,  tout  ce  que  nos  adversai- 
res s'imaginent  trouver  auprès  de  ceux-ci.  > 

Que  l'anniversaire  de  la  réformation  se  cé- 
lèbre dans  cet  esprit-là  et  nous  n'avons  pas 
à  redouter  qu'il  tourne  au  culte  de  l'homme. 

7.  Le  besoin  de  cet  anniversaire,  dit-on  en- 
fin, est  fort  peu  senti  dans  nos  églises.  La 
plupart  de  leurs  membres  restent  froids  ou 
défiants  à  l'endroit  de  l'innovation  proposée; 
en  un  mot,  celle-ci  n'est  pas  opportune,  car  le 
dictionnaire  traduit  l'adjectif  opportun  par  : 
à  propos,  selon  le  temps  et  le  lieu,  favo- 
rable, propre. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  définitions, 
contentons-nous  de  celle  de  Uttré  :  opportun, 
qui  est  à  propos.  Nos  contradicteurs  contes- 
lent,  et  ils  en  ont  pleinement  le  droit,  l'à-pro- 
pes  de  la  fête  projetée;  mais  la  question  n'est 
pas  pour  cela  tranchée.  A  notre  manière  de 
voir  ils  opposent  la  leur;  mais  c'est  au  synode 
ou  au  public  de  l'église  à  juger  &ï  dernier 
ressort.  En  présentant  notre  proposition  nous 


ne  nous  sommes  pas  flatté  de  loi  voir  réorir 
l'unanimité  des  suffrages.  Si  elle  est  bons, 
elle  fera  son  chemin,  ne  ftit-elle  pis  dèi 
l'abord  accueillie  avec  faveur  par  chacon.  1 
nous  suffit  d'être  convaincu  de  rexceUenee 
de  notre  cause  pour  la  défendre  jusqu'iB 
bout,  quelle  que  soit  l'issue  du  débat. 

Au  moment  où  on  allait  descendre  daw  h 
tombe  la  dépouille  mortefie  du  réformafev 
de  l'Allemagne,  Mélanchton  retraçait  aind, 
en  présence  d'une  foule  émue,  les  priadpaBX 
traits  de  la  carrière  de  son  ami  :  c  Le  doeleor 
Luther  a  remis  en  lumière  la  vraie  et  pure 
doctrine  chrétienne,  qui  avait  été  obseuRie 
dans  plusieurs  do  ses  principes  essentiels.^  B 
n'a  cessé  de  diriger  notre  confiance  vm 
Christ,  notre  unique  Médiateur,  le  Ffls  di 
Dieu,  assis  à  la  droite  du  Père  et  intereédaal 
pour  nous.  Il  s'est  appliqué  a^ec  un  zèle  caoB- 
tant  à  nous  montrer  quelles  sont  les  Téiitables 
bonnes  œuvres  qui  plaisent  à  Dieu,., 
tons  les  cœurs  pieux  et  chrétiens  ne 
ront-ilsde  bénir  l'Etemel  des  bienfSaits  signa* 
lés  qu'il  a  répandus  sur  son  église  par  sot 
fidèle  serviteur.  » 

Notre  vœu  est  que  ces  paroles  de  Mélandh 
ton  s'accomplissent  au  milieu  de  nous  comme 
ailleurs;  qu'un  anniversaire  delà  réfonDSr 
tion  du  XVI*  siècle  nous  ^iprenne  à  mieux 
connaître  les  instruments  providentiels  de 
cette  grande  œuvre,  à  rendre  grâce  au  Sei- 
gneur qui  les  a  donnés  à  son  église,  et  à  mar 
cher  sur  leurs  traces  dans  les  voies  de  la  fo^ 
du  courage  et  du  dévouement  à  Jésos-ChrisL 

Ce  respectueux  hommage  à  leur  mémoire 
n'est  pas  chose  absolument  nouvelle  daas 
notre  pays.  En  1875,  on  inaugurait  à  Orbe  la 
monument  de  Viret  et,  un  an  phis  tard  à  Neo- 
châtel,  celui  de  FareL  L'élise  libre  vaodoîse 
a  envoyé  à  ces  belles  fêtes  des  dépotés  qui 
y  ont  été  cordialement  accueillis.  Avods-boos 
un  seul  instant  hésité  à  le  faire?  Aux  invita* 
tions  de  frères  évangéliques  dont  la  plupart 
sont  nationaux,  avons-nous  songé  à  répondre: 
c  Non,  notre  conscience  nous  défend  de  noos 
joindre  à  vous;  les  réformateurs  n'avaiest 
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{M8  la  saine  doctrine  eeclésiastiqae;  quant  à 
nous,  plus  édairés,  nous  nous  rattachons  di- 
rectement à  rage  apostolique;  puis  nous  vou- 
lons honorer  à  la  fois  tes  fidèles  de  tous  les 
temps,  sans  donner  une  place  à  part  à  ceux 
du  XYI*  siècle.  > 

Un  tel  langage  eût  été  étrange,  et  nul  de 
nous  n'aurait  osé  le  tenir.  Dans  un  joyeux 
élan,  l'église  libre  du  canton  de  Yaud  s'est 
unie,  par  l'organe  de  ses  délégués,  aux  mem- 
hres  d'églises  évangéliques  nationales,  et  nous 
n'avons  point  à  le  regretter.  Ces  journées  ont 
été  de  bonnes  journées,  d'édification,  d'amour 
et  de  paix.  Eh  bien,  si  nous  ne  sommes  pas 
restés  en  arrière  quand  il  s'agissait  d'un  mo- 
nument matériel  en  souvenir  des  réforma- 
teurs, craindrions-nous  par  un  anniversaire, 
monument  spirituel  de  notre  gratitude,  d'en- 
tretenir leur  mémoire  dans  le  sein  de  nos 
églises,  et  cela  à  la  gloire  de  Dieu,  qu'ils  ont 
aimé  et  servi? 

A  l'occasion  de  ce  point  particulier  appa- 
raissent deux  systèmes,  deux  tendances,  qui 
se  retrouvent  ailleurs.  La  première,  celle  de 
l'ultra -individualisme,  envisage  les  églises 
comme  des  congrégations  juxta-posées,  sans 
lien  historique,  sans  grands  rapports  entre 
^les  et  n'ayant  que  le  caractère  d'associations 
religieuses.  De  là  chez  leurs  membres  le  pen- 
chant* à  se  confiner  et  à  se  complaire  dans 
leur  petit  milieu  ecclésiastique,  qu'ils  regar- 
dent volontiers  comme  le  centre  de  la  vérité 
et  de  la  vie.  —  La  seconde  tendance,  plus  so- 
ciale, plus  large,  voit  dans  l'église  un  vivant 
organisme,  qui  se  développe  et  se  perpétue  de 
siècle  en  siècle,  manifestation  d'un  seul  corps, 
le  corps  de  Christ,  dont  toutes  les  parties  tien- 
nent étroitement  les  unes  aux  autres,  si  divers 
soient  leur  rôle  et  leur  place  dans  l'ensemble. 
Ainsi  les  chrétiens  apprennent  à  resserrer  les 
li«is  qui  dans  le  présent  et  le  passé  les  unis- 
sent à  leurs  frères  de  toutes  les  églises;  ainsi 
ils  se  meuvent  à  l'aise  au  grand  air  de  la  li- 
berté et  de  la  charité.  —  Entre  ces  deux  ten- 
dances notre  choix  ne  saurait  être  douteux. 

PAUL  CHATELÂNAT.  ' 


REVUE  CRITIQUE 

De  l'btude  de  soi-même.  Conseils  aux  jeunes 
personnes  dans  une  suite  d'entretiens  par 
une  mère  de  famille.  —  Lausanne,  Georges 
Bridel  éditeur,  1876. 

On  s'est  beaucoup  occupé  dans  la  Suisse 
française  de  pédagogie.  Les  écoles,  les  pen- 
sions, les  instituteurs,  les  institutrices  ont  fait 
la  réputation  de  notre  petit  pays,  destiné  tout 
naturellement  par  sa  position  géographique 
à  chercher  son  importance  dans  le  perfec- 
tionnement de  ses  institutions  d'instruction 
publique  et  privée.  Le  pouvoir  de  l'influence, 
qui  donne  souvent  tant  de  force  aux  faibles, 
est  celui  que  nous  devons  rechercher,  écar- 
tant avec  soin  les  éléments  propres  à  com- 
promettre au  sein  de  nos  populations  une 
activité  aussi  utile  qu'honorable. 

Un  sujet  de  préoccupation  habituelle  se 
traduit  par  des  écrits.  L'on  a  publié  beaucoup 
d'ouvrages  relatife  à  l'enseignement,  soit  qu'ils 
fussent  destinés  aux  écoles,  comme  la  remar- 
quable Chrestomathie  de  Yinet,  soit  qu'ils 
traitassent  plus  spécialement  de  pédagogie, 
à  partir  de  VEmUe  et  de  PEducatian  pro- 
gresme  de  M***  Necker  de  Saussure.  C'est  à 
ce  dernier  groupe  qu'appartiennent  les  Conr 
seils  dune  mère  de  fœmiUej  bien  qu'ils  ne 
s'adressent  point  à  des  personnes  chargées  de 
la  direction  de  jeunes  enfants,  et  ne  parlent 
que  de  ï  Etude  de  soi-même. 

Mais  l'éducation  commencée  par  les  parents 
est  interrompue  tôt  ou  tard  par  la  mort,  par 
d'inévitables  séparations,  ou  simplement  par 
la  brusque  éclosion  de  la  personnalité.  Il  ar- 
rive un  moment  dans  la  vie  où  le  jeune 
homme,  la  jeune  fille,  se  trouvent  seuls  vis- 
à-vis  de  leur  conscience.  L'œuvre  est- elle 
achevée  pour  cela?  Non  certes.  Il  s'agit  de 
prendre  entre  ses  mains  le  travail  commencé 
par  d'autres  pour  le  continuer,  le  perfection- 
ner, parfois,  hélas  t  le  corriger.  L'instant  arrive 
où  chacun  de  nous  devient  son  propre  péda- 
gogue avec  le  concours  de  la  vie  et  de  la 
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ProYidence,  et  où  il  nous  faut  charger  la 
lourde  et  douloureuse  responsabilité  de  nos 
actes  avec  leur  cortège  de  fatales  consé- 
quences. 

Or,  s*il  est  difficile  d'élever  ses  enfants  ou 
ceux  de  nos  frères,  il  n'est  pas  plus  aisé  de 
s'élever  soi-même  et  d'être  actif  dans  cette 
éducation  personnelle,  qui  doit  précéder  toute 
action  au  dehors,  car  ainsi  que  le  dit  élo- 
quemment  l'auteur  de  ces  études  :  t  L'in- 
fluence s'exerce  par  ce  que  l'on  est  plus  que 
par  ce  que  l'on  fait.  • 

La  première  condition  de  ce  labeur  est  de 
bien  comprendre  sa  propre  nature.  H  faut 
connaître  son  impuissance,  son  péché,  sa  fai- 
blesse, cela  va  sans  dire;  mais  il  est  impor- 
tant aussi  de  s'étudier  intellectuellement,  de 
savoir  de  quoi  nous  sommes  capables  et  par 
conséquent  responsables,  défaire  le  compte 
de  nos  talents,  non  pour  s'enorgueillir  à  leur 
sujet,  ni  pour  les  envelopper  d'un  linge  et 
les  enfouir  dans  le  sol,  mais  pour  les  faire 
fructifier,  afin  d'être  reconnus  un  jour  de 
fidèles  serviteurs.  Il  faut  avoir  calculé  ses 
forces  et  ses  faiblesses  avant  de  se  mettre  en 
marche.  Ce  retour  n'a  rien  d'égoïste  d'ailleurs. 
L'homme  est  une  petite  humanité,  et  plus 
nous  aurons  regardé  au  fond  de  notre  être, 
mieux  nous  comprendrons  nos  semblables, 
mieux  nous  les  devinerons,  mieux  nous  les 
dirigerons  à  notre  tour.  L'étude  de  notre  cœur 
et  de  notre  intelligence,  faite  dans  un  esprit 
d'humilité  sous  le  regard  de  Dieu,  est  le  meil- 
leur chemin  pour  arriver  à  la  connaissance 
du  cœur  et  de  l'intelligence  du  prochain. 

Chacun  doit  se  recueillir,  tourner  son  re- 
gard à  l'intérieur,  observer  et  prier.  Mais  cela 
même  n'est  pas  facile.  La  vie  distrait  non- 
jseulement  de  Dieu  mais  de  soi;  la  vie  des 
femmes,  toute  composée  de  détails  et  d'im- 
prévu, aussi  bien  que  la  vie  plus  extérieure 
des  hommes.  D'ailleurs  l'éducation,  certains 
préjugés,  la  paresse  et  le  tour  même  de  leur 
esprit  les  détournent  souvent  de  cette  con- 
templation intérieure,  commencement  de  la 
sagesse.  Pleine  de  sollicitude  et  de  tendresse 


pour  toutes  ces  jeunes  vies  mettant  à  la  v<Ae» 
le  regard  tourné  en  haut,  je  le  veoxlttei, 
mais  sans  lest  et  sans  gouvernail,  une  iniR 
de  tàmille  a  voulu  leur  donner  les  conseils  d» 
son  expérience,  fortifier  leur  raison,  ne  pM 
tout  laisser  dans  la  direction  de  leur  vie  a 
sentiment,  à  l'inspiration  et  à  i'inslinct. 

Elle  aurait  pu  tout  simi^ement  lenr  mSt 
quer  de  saines  el  fortes  lectures,  les  renvoyer 
directement  aux  sources  où  elle  aime  à  poi- 
ser,  aux  ouvrages  de  M.  Charles  Secrélaa,à 
Vinet,  à  M"«  Necker-de  Saussure,  et  laissir 
chaque  jeune  personne  faire  elle-même  k 
travail  d'assimilation  qu'elle  a  voula  lenr  é^ 
ter  en  simplifiant  l'exposé  de  ces  idées,  tr^ 
vail  énergique,  laborieux,  mais  seul  TTaîmeH 
fécond,  car  dans  le  domaine  de  la  p^iséi 
comme  dans  celui  de  la  nature,  la  vie  ma 
de  la  mort  ou  tout  au  moins  de  la  soufiTnuMt, 
cette  mort  anticipée.  Cela  est  si  vrai  qne  plu- 
sieurs personnes  en  ont  conclu  à  l'inutiliié 
du  travail  de  notre  auteur  et  que  nous-mêmes 
nous  engagerions  toutes  les  jeunes  fiUes  à  en 
prendre  le  temps  et  à  faire  l'eflbn  nécessaire 
pour  s'attaquer  d'emblée  à  ces  grands  esprîË> 
si  nous  avions  l'espoir  d'être  généralemail 
écouté.  Mais  les  femmes  que  leur  position  de 
famille  ne  place  pas  dans  un  milieu  intelte^ 
tuel  et  spéculatif,  ou  que  leurs  goûts  ne  pof»* 
sent  pas  impérieusement  dans  cette'  voie^ 
passent  en  général  leur  existence  entière 
sans  s'être  demandé  ce  qu'elles  sont.  Le  mol 
seul  de  psychologie  ou  de  philosophie  est  ai 
épouvantail  pour  elles,  un  fantôme  à  moitié 
ridicule,  à  moitié  redoutable.  Se  mesurer  avee 
lui  demanderait  un  déploiement  de  forces^ 
dont  on  est  d'autant  plus  aise  de  se  dédartf 
incapable  qu'à  notre  époque  on  est  bien  sta 
de  ne  pouvoir  tirer  grand  honneur  de  c^le 
lutte  sur  le  théâtre  des  succès  du  monde. 

Et  pourtant,  s'il  est  heureusement  vrai  que 
l'on  peut  avoir  de  la  raison  sans  connaître  la 
formule  d'un  raisonnement,  il  n'en  reste  pas 
moins  incontestable  que  cette  faculté,  pré» 
cieuse  entre  toutes,  puisqu'elle  éclaire  jus* 
qu'à  notre  conscience,  beaucoup  de  personnes 
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ta  laissent  s'assoupir  famé  d'avoir  appris  à 
s'en  servir  et  de  l'avoir  fortifiée  par  l'exer- 
eiee.  fi  en  est  de  môme  pour  bien  d'autres 
facultés,  bien  d'autres  forces  que  nous  avons 
m  puissance,  dont  nous  nous  servons  instinc- 
tivement, mais  dont  nous  ne  pouvons  tirer 
tout  le  parti  possible  parce  que  nous  connais- 
sons mal  l'instrument  que  nous  manions,  et 
que  souvent  nous  nous  blessons  avec  l'arme 
destinée  à  nous  défendre  dans  la  mêlée  de  la 
vie. 

En  présentant  sous  une  forme  très  simple 
une  série  de  réflexions  et  d'études  dont  quel- 
ques-unes ont  paru  jadis  dans  ce  recueil,  sur 
b  Volonté,  la  Pensée,  la  Sensation,  l'Habitude, 
la  Raison,  la  Mémoire,  l'Imagination,  les  Sen- 
timents, la  Conscience,  l'auteur  a,  nous  sem- 
ble-t-il,  rempli  une  lacune  dans  notre  littéra- 
ture pédagogique.  Que  les  esprits  capables 
d'mi  élan  plus  viril,  aillent  droit  au  but  indi- 
qué, ils  feront  bien.  Pour  les  natures  moins 
énergiques,  plus  lentes,  V Etude  de  soi-même 
remplacera,  en  une  certaine  mesure,  ce  pain 
des  forts;  ou  ce  qui  vaut  mieux  encore,  en 
leor  faisant  comprendre  l'intérêt  de  ces  ques- 
tions qui  touchent  à  notre  essence  même,  en 
kor  montrant  leur  simplicité,  leur  continuelle 
actualité,  elle  les  amènera  à  rechercher  spon- 
tanément des  lectures  qu'auparavant  le  pré- 
]ogé  et  la  paresse  avaient  mises  à  l'écart. 

Mais  si  nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  pen- 
seurs interprétés  à  quelques  points  de  vue 
par  la  plume  fine  et  sensée  de  notre  mère  de 
faille,  nous  avons  négligé  la  partie  vrai- 
ment originale  du  volume,  celle  qu'on  ne  peut 
aller  chercher  ailleurs,  même  quand  on  le 
voudrait,  celle  qui  appartient  en  propre  à  la 
femme  aimable  qui  adresse  aux  jeunes  filles 
tant  de  conseils  puisés  aux  sources  de  son 
expérience. 

Concentrés  dans  quelques  chapitres  sur  la 
Vocation  de  la  fenune,  sur  l'Attention,  disper- 
sés dans  d'autres  au  milieu  de  richesses  plus 
étrangères,  nous  trouvons  des  avis  pleins  de 
modération  et  de  prudence,  des  observations 
délicates  et  justes,  des  mots  profonds  et  lumi- 


neux que  nulle  femme  ne  lira  sans  en  tirer 
profit  pour  l'avenir,  ou  sans  jeter  un  regard 
de  regret  sur  son  passé.  Que  l'on  nous  per- 
mette, pour  en  donner  un  exemple,  de  citer 
une  page  du  chapitre  sur  l'Attention. 

<  Notre  liberté,  attaquée  par  tout  l'ensem- 
ble des  tentations  extérieures  et  intérieures, 
s'exerce  et  se  fortifie  par  l'emploi  que  nous 
savons  faire  de  notre  attention.  Plus  nous 
sommes  attentifs,  plus  nous  nous  maintenons 
libres;  plus  nous  nous  laissons  aller  au  cou- 
rant des  impressions  accidentelles,  plus,  au 
contraire,  nous  descendons  dans  la  servitude. 
Si  nous  sommes  envahis  par  la  partie  la  plus 
passive  de  nos  sensations,  celle  qui  dégénère 
en  plaisir  et  en  douleur,  nous  cédons  à  la 
pression  du  monde  extérieur,  nous  diminuons 
notre  être  véritable  d'autant.  Et  comme,  en 
somme  totale,  la  faculté  de  jouir  passivement 
va  toujours  en  diminuant,  tandis  que  celle  de 
souffrir  ne  s'émousse  pas  dans  la  même  pro- 
portion, nous  nous  construisons  nous-mêmes 
pour  l'avenir  une  existence  amoindrie  et  mi- 
sérable, se  dépouillant  journellement  de  la 
dose  de  jouissance,  et,  ce  qui  est  bien  pis,  de 
la  somme  de  liberté  qui  nous  fut  confiée 
pour  être  cultivée  et  agrandie  par  l'exercice. 
Plus  nous  nous  maintenons  libres,  plus  res- 
plendit en  nous  l'image  de  notre  Créateur  ^... 
...  La  résistance  aux  impressions  accidentel- 
les, la  faculté  de  les  surmonter  jusqu'à  un 
certain  point,  est  surtout  nécessaire  à  nous 
autres  femmes,  mais,  il  faut  en  convenir,  elle 
ne  nous  est  pas  facile.  Ici  il  faut  remonter  le 
courant  de  notre  nature.  Nous  sommes  créées 
plus  impressionnables  que  les  hommes,  il  est 
dans  notre  vocation  de  sentir  et  de  com- 
prendre mille  nuances  devant  lesquelles  la 
généralité  d'entre  eux  reste  indifférente;  l'é- 
ducation des  enfants,  le  soin  des  vieillards  et 
des  malades,  l'agrément  du  foyer  domesti- 
que, en  \m  mot  la  s3naQpathie  sous  toutes  ses 
formes,  exige  de  nous  la  conservation  de  ces 
délicatesses  innées.  Et  toutefois,  ce  qu'il  faut 
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maintenir  en  nous,  ce  qoi  nous  earactérise 
en  qualité  de  femmes,  ce  que  nous  devons 
soigneusement  étudier  et  souvent  respecter 
chez  les  autres,  il  faut  le  dominer  en  nous- 
mêmes  ^  > 

c  Les  femmes  ont  moins  d'occasions  d'em- 
ployer leur  volonté  au  dehors,  cda  est  évi- 
dent; mais  elles  en  ont  d'autant  plus  de 
l'exercer  au  dedans  et  de  réagir  contre  un 
ensemble  de  choses  dont  l'influence  les  at- 
teint de  plus  près.  Si  elles  manquent  à  cette 
grande  obligation  de  l'empire  sur  elles-mêmes^ 
c'est-àrdire  de  la  réaction  contre  leurs  pro- 
pres impressions,  tout  s'afiaisse  et  se  dégrade 
en  elles  et  autour  d'elles.  Leur  dignité,  leur 
sûreté,  le  rang  qu'elles  occupent  dans  la  con- 
sidération des  hommes,  vont  s'amoindrissant 
de  jour  en  jour,  et  ce  malheur,  immense  pour 
ellei^  se  réfléchit  sur  tout  ce  qui  les  entoure. 
Elles  deviennent  incapables  de  leur  vocation 
éducatrice,  dans  tous  les  sens  du  mot;  non- 
seulement  elles  élèvent  mal  les  enfants  qui 
leur  sont  conflés,  mais  avec  les  meilleurs  sen- 
timents, parfois,  elles  se  privent  du  moyen  de 
les  faire  pénétrer  dans  le  cœur  des  hommes. 
Comment  ceux-ci  consentiraient-ils  à  rece- 
voir quelque  chose  d'un  être  dont  la  fai- 
blesse est  ce  qui  les  frappe  le  plus?  Si,  mal- 
gré les  vacillations  d'un  tempérament  qui 
flotte  au  vent  de  chaque  impression,  elles 
ont,  ce  qui  arrive  plus  souvent  qu'on  ne  le 
pense,  conservé  des  prmcipes  soUdes,  qui 
est-ce  qui  voudra  y  croire'?  » 

Dans  le  XYIl*  entretien,  l'auteur  a  trouvé 
des  mots  vraiment  éloquents  en  parlant  de 
la  raison  et  de  la  foi,  t  La  force  instinctive  et 
primordiale  de  l'esprit  se  révèle  dans  la  foi, 
et  il  y  reste  toiyours  quelque  chose  d'mexpli- 
cable.  On  peut  appliquer  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vital  en  nous^  cette  parole  de  Dieu  à 
Moïse  :  <  Tu  me  verras  par  derrière,  mais 
>  ma  (àce  ne  se  verra  point.  >  Notre  volonté, 
notre  âme,  notre  pouvoir  de  croire,  en  un 
mot  notre  essence  intime  nous  est  connue 
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par  ses  efifôts  et  par  le  sentiment  que 
en  avons  '.  » 

t  L'imagmation  est  plus  proche  parente 
cœur  que  de  la  pensée.  Dans  U 
elle  contemple  le  trésor  mélancolique  et 
du  souvenir;  tournée  du  côté  de  Tai 
elle  découvre  le  champ  illimité  de  l'i 
rance,  elle  s'élève  jusqu'aux  hauteurs  de 
foi  ».  » 

Nous  pourrions  multiplier  ces  eitatîoDS 
nous  ne  craignions  de  nous  laisser  enl 
trop  loin  en  glanant  tous  les  riches  ^is 
ce  sillon  :  aussi  ne  transcnrons-nous 
que  quelques  lignes  sur  la  mémoire. 

€  Que  de  fois  l'aspect  d'un  lieu  où 
nous  sommes  trouvés  avec  une  pei 
aimée  et  absente  nous  retrace  ce  qui  s'( 
passé  entre  nous  avec  une  telle 
que  nous  nous  sentons  émus  des  ménies  ii 
pressions  qu'excitait  sa  présence!  Aucud^ 
des  circonstances  de  ce  moment  ne  noos 
échappe,  il  nous  semble  y  être  encore.  C'est 
véritablement  une  reprise  de  possession  de 
ce  passé  si  nqpidement  envolé.  Eh  bien,  sup- 
posons dans  notre  mémoire  cette  perfection 
que  nous  ne  possédons  dans  aucune  de  nos 
facultés,  mais  dont  nous  avons  le  sentiment 
relativement  à  chacune  d'elles,  et  toute  notre 
vie  se  reproduira  à  nous.  Le  passé  redeviendn 
présent,  du  moins  quant  aux  impressions  re- 
çues. Voilà  encore  une  de  ces  échappées  qui 
nous  permettent  d'entrevoir  une  existence 
autre  que  celle  qui  est  soumise  à  la  lœ  dn 
temps.  Oui,  nous  côtoyons  sans  cesse  eelte 
éternité  mère  du  temps,  et  dans  laquelle 
notre  fin  est  de  rentrer  *.  > 

Quant  à  décider  si  la  forme  de  leçons  était 
hi  plus  heureuse  à  donner  à  ce  petit  coors  de 
morale  psychologique,  si  tout  y  nmtre  bien 
dans  le  même  cadre,  si  enfln  le  volume  au- 
rait gagné  à  être  plus  condensé,  ou  si,  au  con- 
traire, le  retour  sur  la  même  idée  sert  à  la 
mieux  graver  dans  de  jeunes  mémoires^  ce 
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Bom  des  queslions  d'appréciation  personnelle 
Bor  lesquelles  bien  des  lecteurs  se  sont  déjà 
pronoBcés  de  différentes  manières. 

Mais  les  petits  résumés  si  nourris  et  si 
dairs  du  reste,  relégués  à  la  fin  des  chapi- 
ties»  n'aurait-il  pas  été  possiUe  de  les  retran- 
cher? A  l'aide  de  quelques  notes,  l'élève  au* 
lail  pu  Caire  ce  travsûl  avec  beaucoup  de  firuit; 
l'auteur  le  recommande  lui-même  d'une  ma- 
nière très  judicieuse  au  paragraphe  de  la  mé- 
wgâre^  et  le  yolume  aurait  été  de  cela  plus 
svetoe.  Eafin  tous  les  exemples  donnés  étaient- 
ils  absolument  indispensables?  Peut-être  som- 
H^esHious  injuste  sur  ce  point,  car  d'une  bçon 
générale  nous  voulons  du  mal  aux  exemples 
et  dans  plus  d'un  domaine.  Une  grande  pen- 
sée ou  simpiement  une  idée  juste  s'empare  de 
l'esprit  et  soulève  aussitôt  un  monde  de  ré 
flexions  diverses  suivant  W  terrain  où  la  graine 
a  été  jetée.  Chacun,  pour  ainsi  dire,  se  crée 
on  exemple  approprié  à  sa  vie  et  à  son  intel- 
ligence. En  lui  en  imposant  un,  l'on  court  le 
ijsque  de  restreindre  l'borison  qui  venait  de 
s'ouvrir,  d'atténuer  l'éclat  du  rayon  jeté  dans 
les  profondeurs  de  la  nuit.  Pour  un  exemple 
fécond,  capahle  d'agrandir  la  pensée,  com- 
ika  qui  l'amoindrissentl  Surtout  quand  pré- 
oocc^  de  simplifier,  d'expliquer,  de  faciliter, 
on  les  choisit  très  élémentaires.  l>e  la  pensée 
à  l'exemple,  l'esprit  fait  un  grand  saut  qui 
Tétonne,  rompt  la  régularité  de  son  mouve- 
ment, lui  coupe  les  ailes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  éprouvons  un  vif 
besoin  de  remercier,  au  nom  de  toutes  les 
jeimes  flUes,  l'auteur  de  V Etude  de  soi-même 
d'avoir  vulgarisé  pour  elles  les  premiers  pro- 
blèmes que  soulève  notre  nature.  Elle  leur  a 
beaueoup  donné  dans  ces  conseils  maternels 
et  a  prouvé,  à  tous  ceux  qui  seraient  bi^ 
aises  d'en  douter,  qu'une  femme  peut  être 
iostmite,  réfléchie,  même  un  peu  philosophe, 
sans  y  rien  perdre  de  sa  grâce,  car  la  douceur 
j  et  la  souplesse  ne  naissent  pomt  de  l'inca- 
pacité, mais  du  bonheur  de  se  donner  dans  la 
!  Pl^e  possession  de  soi-même. 


HisToms  DU  PKijPLE  DE  Gbnève,  dcpuis  la 
Réforme  jusqu'à  l'Escalade,  par  A.  Roget, 
Tom.  m,  !•  et  2«  livraisons.  —  Genève, 
chez  Jullien,  1875. 

On  demandait  un' jour  au  consciencieux 
auteur  de  cet  ouvrage  combien  il  lui  foudrait 
encore  de  volumes  pour  l'achever;  sa  réponse 
fut  des  plus  évasives.  En  un  sens,  cela  se 
comprend  :  un  historien  qui  dépouille  des  ar- 
chives, très  imparfaitement  utilisées  par  ses 
devanciers,  ne  peut  répondre  ni  de  ce  qui 
s'y  trouvera,  ni  de  ce  qu'il  lui  semUera  utile 
de  publier.  Nul  ne  reprochera  à  M.  Amédée 
Roget  de  ne  pas  être  de  ceux  dont  le  siège 
est  fait,  mais  on  lui  voudrait  un  plan  de  cam- 
pagne mieux  tracé  d'avance. 

Son  précédent  ouvrage  avait  raconté  eu 
deux  volumes  l'émancipatiiMi  de  la  commu- 
nauté genevoise  au  XYI*  siècle,  c'est-à-dire 
une  période  d'une  soixantaine  d'années  (1474- 
1536)  ;  dès  lors,  dans  son  Histoire  du  peuple 
de  Genève,  il  lui  a  fallu  trois  volumes,  soit  six 
livraisons,  pour  parcourir  l'espace  de  seize 
ans,  et  il  a  encore  devant  lui  le  procès  de 
Servet,  la  défaite  du  parti  des  Libertins,  les 
dix  dcnu'ères  aimées  de  Calvin;  après  quoi,, 
pour  arriver  au  terme  qu'il  s'est  proposé,  à 
l'Escalade,  il  lui  restera  une  longue  étape 
d'une  quarantaine  d'années,  où  les  conflits 
politiques  ne  manquent  certes  pas.  M.  Roget 
sait  tout  cela  mieux  que  personne,  mais,  dans 
la  force  de  l'âge  et  du  talent,  la  perspective 
des  nombreuses  livraisons  qui  sollicitent  son 
activité,  ne  paraît  pas  l'émouvoir  outre  me- 
sure. A  force  de  vivre  dans  le  XVI*  siècle,  il 
risque  d'oublier  que  la  patience  n'est  pas  la 
vertu  dominante  de  ses  contemporains,  et 
qu'ils  ont  trop  à  lire  pour  rester  fidèles  à  des 
monographies  volumineuses. 

Lé  tome  m  de  V Histoire  de  Genève  va 
de  l'automne  de  1547  aux  premiers  mois  de 
1553;  ce  sont  des  années  difficiles  pour  Cal- 
vin et  ses  adhérents;  l'influence  du  parti  des 
Libertins,  groupé  autour  d'Ami  Perrin,  de 
Vandal,  de  Trolliet,  va  en  augmentant  :  en 
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1551,  Jérôme  Bolsec,  TadTersaire  de  la  pré- 
destination, n*est  condamné  par  le  Conseil 
qu'au  simple  bannissement,  au  grand  scan- 
dale du  Consistoire;  deux  ans  plus  tard,  Ami 
Perrin  deviendra  premier  syndic. 

Les  lecteurs  de  M.  A.*  Roget  savent  d'an- 
cienne date  qu'ils  sont  sûrs  de  trouver  dans 
son  Histoire  deux  qualités  qui  s'excluent 
souvent,  l'impartialité  et  la  couleur  locale. 
On  a  relevé  plus  d'une  fois,  dans  cette  revue 
«t  ailleurs,  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  de  so- 
lide dans  sa  méthode';  je  voudrais  aujourd'hui 
rendre  attentif  à  ce  qu'elle  a  d'incomplet. 

M.  Roget,  qui  n'a  guère  de  parti  pris,  en  a 
un  pourtant  :  c'est  de  trop  laisser  la  parole 
aux  archives,  aux  registres,  aux  correspon- 
dances, n  se  borne,  ou  à  peu  près,  à  juxta- 
poser ses  matériaux,  au  lieu  de  les  tailler, 
de  les  cimenter,  tellement  il  redoute  de  mo- 
difier leur  aspect  primitif.  Sa  crainte  de  s'é- 
carter des  archives  du  temps  l'expose  à  un 
autre  inconvénient,  plus  sérieux  peut-être. 
Dans  les  protocoles  du  Conseil  et  du  Consis- 
toire, il  arrive  que  des  délibérations  impor- 
tantes sont  résumées  en  peu  de  lignes,  et 
que  des  conflits  de  police  locale  sont  longue- 
ment racontés.  C'est  bien  là  un  des  côtés  de 
l'histoire,  mais  ce  n'est  que  le  petit  côté;  il 
est  à  propos  de  mettre  à  contribution  le  dos- 
sier du  tribunal  de  police,  ainsi  que  les  faits- 
divers  des  journaux,  mais  il  est  hors  de  pro- 
pos de  les  mettre  au  premier  plan. 

Deux  citations,*  fort  instructives  en  elles- 
mêmes,  viendront  à  l'appui  de  ce  qui  pré- 
cède. La  première  a  trait  à  la  censure  des 
mœurà  telle  que  l'entendait  le  Consistoire  : 

«  Le  30  mars  1558,  Philibert  Bonne  parait  en 
Consistoire,  où  on  l'interpelle  sur  ce  qu'il  a  chanté 
dans  son  logis  la  chanson  Verdurette.  Bonna  nie 
le  fait  qui  lui  est  imputé,  et  exprime  son  étonne- 
ment  de  ce  que  Bonivard,  qui  Ta  dénoncé,  oe  soit 
pas  venu  soutenir  son  dire  devant  le  Consistoire. 
Les  ministres  Fabri  et  Saint-André  lui  ayant  main- 
tenu qu'ils  l'ont  ouï  chanter,  il  leur  donne  un  dé- 

*  Voir  Chrétien  Evangélique,  janyier  1872,  dé- 
cembre 1878,  octobre  1874.  , 


menti.  Sur  ce,  le  Consistoire  arrête  que  11 
nènt  compère  dem  c  nettoyer  sa  conecteaee  • 
avant  de  recevoir  la  cène,  et  que  tout  le  Cea» 
toire  se  rendra  devant  le  Conseil  peur  dédnr 
que  la  cène  ne  peut  pas  lui  être  accordée.  » 

Telles  sont  les  conséquences  dépHonUm 
de  la  ooDfhsion  des  pouvoirs  et  de  là  dM- 
pline  de  la  cène,  comme  on  la  comprcai 
alors  :  voilà  l'autorité  ecclésiastique,  CaM 
en  tête,  qui  intervient  en  corps  auprès  di 
l'autorité  politique  pour  exclure  de  la  cbm 
un  citoyen  convaindU  d'avoir  chanté 
chanson  malsonnante  t  Quelques  e 
analogies  auraient  suffi  apparemment  pot 
avertir  le  lecteur  et  peindre  l'époqae;  mm 
non,  de  peur  d'être  incomplet,  M.  Roget  fn^ 
digue  ce  genre  de  citations;  peut- dire,  m 
voyant  ce  que  devient,  de  nos  jours,  la  ISMrtî 
religieuse  des  catholiques  de  Genève,  s'esll 
dit  qu'on  ne  saurait  trop  multiplier  les  sm^ 
tissements. 

Voici  un  autre  exemple,  où  Calvin  est  per 
sonnellement  en  scène;  c'est  en  mars  I55f  : 

«  Hier,  déclare-t-il  devant  le  Conseil,  ainsi  qn 
je  Taisais  la  leçon  à  l'heure  accoustumée, 
environ  trente  jouer  à  la  paulme  avecqve  ne 
tain  bruit  qui  ne  ressemblait  point  jeu  de 
mais  bien  aultre  chose  ;parquoy  leur  dis  :  «  àètt 
»  sei,  vous  ne  pouves  estre  si  peu  en  liberté  qsa 
•  vous  ne  faites  incontinent  quelque  in8ole0ea»«t 
>  vous  estes  bien  importuns.  >  1^  Conseil,  en  pfè* 
sence  de  ces  déclarations  contradictoires,  asufii 
Calvin  et  les  joueurs  pour  Le  surlendemain. 

»  Au  jour  fixé,  le  28,  les  parties  compamlsaeM; 
Calvin  reproduit  la  relation  qu*il  avait  préaealii 
Tavant-veille;  Balthazar  Sept,  au  nom  des  jonean. 
déclare  que  Calvin  les  a  traités  de  muiins  et  A»- 
bwMê;  Calvin  persiste  à  affirmer  qu'il  leor  a 
plement  dit  qu'ils  étaient  i$l^iortun9,  Les  j 
réclament  une  enquête  judiciaire  pour 


leur  dire.  Mais  le  Conseil  leur  impose  aileneeea 
lenr  remontrant  que  Calvin,  en  leur  adressant  dsi 
observations,  n'a  fait  que  s'acquitter  de  son  office, 
qu'ils  doivent  «  se  ch&tier  >  et  suivre  chacun  m 
profession,  au  lieu  de  faire  des  insolences.  » 

Certes,  il  n'y  a  rien  à  retrancher  à  ce  réàk 
malgré  sa  prolixité;  il  montre  quel  geaxt 


—  5S7  — 


ropposiUon  les  réformateuTB  renooutraient, 
>i  ce  qu'était»  en  1551  »  la  prétendue  tonte- 
poissaiiee  de  Calnn,  obligé  de  venir  plaider 
la  canse  devant  le  conseil  contre  quelques 
feones  imiinlents  du  parti  d'Ami  Perrin.  Maïs, 
Md  aussi»  il  y  avait  une  mesure  à  observer  : 
pour  que  nous  nous  rendions  compte  de  la 
position  de  Calvin  vis-à-vis  du  Conseil  et.de 
ut  ténacité  dans  toute  espèce  de  conflits,  une 
louzaine  d'exemples  auraient  suffi;  or,  M.  Ro- 
get  ne  se  contente  pas  à  si  bon  marcbé.  C'est 
grâce  à  lui,  et  à  se»  précédents  écrits,  que 
l'ancienne  thèse  de  la  toute  -  puissance  de 
Calvin  a  été  renversée,  et  il  ne  cède  pas  à  la 
tentation  de  recommencer  la  même  argnmen* 
tatioo  désormais  superflue. 

Dans  l'Histoire  du  peuple  de  Oenève,  il 
y  a  donc  abus  d'une  méthode  excellente  en 
soi;  il  était  bon  de  faire  réaction  contre  les 
altures  épiques  de  l' Astotre  de  la  rifar^ 
motion  de  Merle  d'Aubigné;  il  serait  fâcheux, 
à  force  de  minuties  et  de  citations  littérales, 
de  tomber  dans  rextréme  opposé. 

En  revanche,  là  où  il  en  vaut  la  peine,  la 
minutie  de  M.  Roget  est  précieuse,  ainsi  quand 
Il  raconte  la  rivaMté  entre  anciens  Gfenevois 
et  réfagiés  réformés,  le  procès  d'Ami  Perrin 
et  de  Mégret,  celui  de  Jérôme  Bolsec, 

Genève  a  été  la  cité  du  refuge,  et  c'est  une 
de  ses  gloires;  mais  la  médaille  avait  son  re- 
vers  :  les  adversaires  de  Calvin  l'accusaient 
d'inonder  la  ville  de  Français  sans  aven  et 
saoB  discrétion,  de  les  favoris»  au  détriment 
des  anciens  habitants,  et  surtout  de  s'en  ser- 
^  Qomme  d'un  instrument  politique,  pour  se 
créer  dans  le  Conseil  une  majorité  dévouée, 
fei  les'ohifGnes  précis  ont  leur  raison  d'être, 
et  voici  quelques-uns  de  ceux  que  M.  Ro- 
get accumule  chemin  faisant  c  Le  premier 
cao^ment  des  réformés  français  dans  la  cité 
da  refuge  date  de  1549;  7S  obtinrent  l'auto- 
risation d'y  résider,  et  ISâ  en  1550;  parmi 
<^  derniers  tas  CoUadon  et  les  Estienne. 
)bis  il  ne  faut  pas  confondre  le  droit  de 
^éfôHeravee  Vadmission  dans  la  bourgeoisie. 
^  i54Û  à  1552,  les  admâsions  furent  en 
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moyenne  un  peu  moins  nombreuses  que  dans 
les  années  précédentes.  Le  chiffre  exception- 
neUement  élevé  de  138  admissions  pour  1547» 
ajoute  l'auteur,  ne  doit  pas  s'expliquer  par 
une  émigration  due  à  un  mobile  religieux.  » 
Ici  la  minutie  est  de  rigueur;  de  même  dans 
le  récit  des  conflits  entre  les  nouveaux  venus 
et  les  liberiins.  Eo  résumé,  et  en  dépit  des 
scènes  dramatiques  crayonnées  par  Ronivard 
dans  ses  Chroniques,  et  de  certains  passages 
de  la  correspondance  de  Calvin,  M.  Roget 
estime  que  les  quelques  actes  de  violaice 
dont  les  réfugiés  furent  victimes,  «  ne  pré» 
sentaient  point  le  caractère  odieux  d'un  com* 
plot  prémédité.  > 

En  retraçant  le  procès  d'Ami  Perrin  et  de 
Laurent  Mégret,  dit  le  Magnifique,  en  1547, 
l'auteur  avait  fort  affaire  à  réfuter  les  exagé- 
rations des  partis  en  présence;  contrairement 
aux  assertions  de  Ronivard  et  de  Calvin,  et 
contrairement  à  celles,  tout  opposées,  de  M.  6a- 
liffe  dans  son  opuscule  intitulé  un  peu  légè* 
rement  :  Quelques  pages  dhistoire  exacte, 
il  se  trouve  que  ni  Ami  Perrin,  ni  liaurent 
Mégret,  sans  être  irréprochables,  n'ont  été 
des  agents  vendus  à  la  France  pour  trahir 
Genève,  et  que  finalement,  malgré  l'interven- 
tion de  Reme  contre  Mégret  et  les  précau* 
tiens  oratoires  du  Conseil,  ils  ont  été  à  peu 
près  absous  Tun  et  l'autre. 

Avec  Rolsec,  la  lotte  se  transporte  sor  le 
terrain  de  la  doctrine,  tandis  que,  presque 
toutes  les  fois  que  l'opposition  vient  des  an- 
ciens Genevois,  elle  atteste  une  résistance  à 
la  discipline  ecclésiastique.  Le  procès  de  Rol- 
sec avait  été  déjà  élucidé,  comme  le  dit  M.  Ro- 
get, par  les  recherches  de  M.  H.  Fazy,  pu- 
bliées en  1865,  et,  en  1870,  par  le  Vm«  vo- 
lume de  l'édition  de  Strasboui;g  des  oeuvres 
de  Calvin. 

n  existait  à  Genève  une  institution  digne  de 
l'esprit  qui  avait  animé  la  réforme  à  ses  dé* 
buts;  chaque  vendredi,  au  service  dit  de  Con-^ 
ffréffoHon,  après  l'allocution  de  l'officiant, 
les  auditeurs  étaient  a^mis  à  présenter  leurs 
observations  sur  le  texte  du  jour.  Le  16  oc- 
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tobre  1551,  le  texte  étudié  était  le  suivant  : 
c  Celui  qui  est  de  Dieu  ouit  les  paroles  de 
Dieu,  et  pourtant  vous  ne  les  écoutez  point, 
car  TOUS  n*étes  point  de  Dieu.  *  Farel,  en 
passage  à  Genève,  développe  la  doctrine  que 
Dieu  de  toute  éternité  a  fait  choix  de  ses 
élus.  Un  Français,  domicilié  depuis  trois  ans 
dans  le  Ghablais  bernois,  se  lève  pour  le  ré- 
futer, au  nom  de  rEcriture  et  au  nom  de  la 
morale.  Calvin,  entré  sur  ces  entrefaites,  lui 
répond  sur4e*champ  de  point  en  point  une 
heure  durant,  c  alléguant  outre  tant  de  tes- 
moignages  de  l'Ëscriture,  si  nommément  in- 
finis passages  de  Saint-Augustin,  qu'il  sem- 
blait qu*il  les  eust  lus  et  estudiés  le  jour 
mesme.  » 

Voilà  la  libre  discussion,  digne  de  la  ré- 
forme; voici  qui  rappelle  les  procédés  auto- 
ritaires de  Rome  :  au  s(Nrtir  de  la  Congréga- 
tion, rétranger  est  conduit  en  prison  par 
Tauditeur  de  justice,  et  raprès-midi  de  ce 
même  jour  les  ministres  de  Genève  «  sup- 
plient humblement  Messieurs  du  Conseil  > 
de  faire  interroger  le  délinquant  sur  dix-sept 
articles  de  doctrine  formulés  par  eux.  L'hé- 
rétique s'appelait  Jérôme  Bolsec;  né  à  Paris, 
il  était  un  ancien  carme  dévenu  médecin.  A 
deux  reprises,  n  avait  cherché  à  soulever  à 
Genève  des  débats  sur  la  prédestination,  et  il 
est  probable,  selon  M.  Roget,  qu'U  y  fut  poussé 
par  les  adversaires  de  Calvin.  Un  procès  de 
doctrine  fût  donc  instruit  devant  le  Conseil, 
et  non  point  devant  le  Consistoire.  Bolsec  en 
appela  à  l'Ecriture  et  aux  autres  églises  ré- 
formées de  la  Suisse.  La  réponse  de  ces  der- 
nières ne  satisfit  guère  Calvin  et  embarrassa 
considérablement  le  Conseil.  Bâle  et  Neu- 
châtel  furent  seuls  à  prendre  en  main  la 
cause  de  la  prédestination.  Zurich  fût  plus 
réservé  et  blâAa  même  l'aigreur  des  mmis- 
tres  de  Genève,  c  Sila  lettre  de  Zurich  est 
faite  pour  nous  déplaire,  écrit  Calvin  à  Farel, 
la  lettre  particulière  que  m'écrit  Bullinger 
n'est  guère  sage.  >  Berne,  la  redoutable  alliée 
de  Genève,  fut  encore  plus  explicite  en  faveur 
de  la  tolérance,  soit  dans  la  réponse  des  pas- 


teurs bernois  (Halier,  Kiichmeyer,  etc.)  sol 
dans  le  message  du  gouvernement. 

Le  Conseil  de  Genève  prononça  enfin  m 
verdict,  le  22  décembre;  il  conclol  à  on  b» 
nissement  perpétuel,  peine  assez  douée,  seki 
les  idées  du  temps,  envers  on  accusé  ésm 
cilié  non  pas  à  Genève,  mais  smr  laritiÉc 
bernois;  ce  qui  est  moins  honorable  poork 
Conseil,  c'est  de  le  voir  alléguer  dans  ses 
c(msidérants  que  les  églises  de  Berne,  Bàle 
et  Zurich  condamnent  Bolsec.  N'avait-il  f» 
pris  la  peine  de  lire  leurs  réponses,  on  bioi 
voulait-il  donner  le  change  à  l'opinion?  De 
pareils  faits  sont  pénibles  à  enregistrer,  mû 
l'historien  a  le  devoir  de  les  révéler. 

Ajoutons  que  la  personnalité  de  Bobee, 
abstraction  Me  de  la  cause  qu'il  sooleuiif 
mérite  peu  d'intérêt.  Après  s'être  fait  exp^ 
ser  plus  tard  des  terres  de  Leurs  Elxcdlaice^ 
et  avoir  rétracté  publiquement  ses  eneoR 
devant  le  synode  d'Orléans,  il  rentra  dans  le 
giron  de  l'église  romaine,  et  publia  une  bio- 
graphie de  Calvin  et  une  de  Théodore  de  BèK, 
deux  pamphlets  spirituels  mais  pleins  de  ca- 
lomnies. 

Des  nombreuses  citations  de  la  oone^Mi- 
dance  de  Calvin,  telles  que  les  domie  M.  Bo- 
get,  il  ressort  surabondamment  que  le  senfr 
ment  qui  dominait  le  réformateur  dans  ses 
polémiques  de  toute  nature,  n'était  point  U 
charité  chrétienne,  n  traite  Ami  Pecrin  de 
bête  féroce  [bdlua)^  et  l'on  conçoit  qu'il  u 
ménage  pas  les  adversaires  de  la  prédesliBi* 
tion,  un  Bolsec,  un  Trolliet  Mais,  on  le  sait 
de  reste,  le  langage  du  XVI*  siècle  n'est  poilt 
celui  du  XIX*,  et  il  y  a  longtemps  qne  Tins* 
toire  nous  l'a  appris,  les  réformateurs  ont  été 
des  hommes  et  non  pas  des  saints. 

U  y  a  un  point  pourtant  où  le  m*  votan» 
de  M.  Roget  vient  chaigw  Calvin  d'une  ûçoa 
inattendue.  Il  l'accuse  d'avoir  c  osé  d'un  !«- 
ger  artifice  »  dans  la  circcmstanoe  soivaoie. 
A  l'mstigation  du  réformateur,  le  petit  Goa* 
seil  avait  fait  voter  par  le  Deux-Cents  et  par 
le  Conseil  général  la  suppressfon  des  Wta 
religieuses  autres  que  le  dimanche.  Or  Calvia 
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savait  Berne  f6rt  opposé  à  cette  mesure,  et 
TOici  ce  qu'il  écrit  à  Viret,  alors  à  Laosaime» 
e'estrà-dire  sous  juridiction  bernoise  :  c  Je  ne 
doate  pas  que  chez  vous  on  ne  fosse  courir 
des  bruits  malYeiUants  au  scôet  des  jours  de 
fête  qui  ont  été  abolis  ici.  J'ai  déclaré  tout 
dernièrement  à  de  Bèse,  lorsqu'il  nous  a 
T&ada  Tisile»  que  la  déciskm  du  Conseil  gé- 
néral a  été  prise  k  mon  insu,  et  sans  que  je 
le  désirasse,  liais  puisque  je  ne  peux  éviter 
d'être  considéré  comme  le  promoteur  de  la 
mesure,  pourquoi  ne  mépriserais-je  pas  des 
jugements  sinistres?  >  Deux  autres  lettres, 
Tune  à  Berthold  Haller  et  l'autre  au  pasteur 
de  Boren,  présentent  les  mêmes  réticences, 
n  y  a  ici  plus  «qu'un  léger  artifice,»  ily  aun 
manque  de  droiture.  Gela  dit,  ajoutons  que 
CaMo,  dans  l'intérêt  de  la  réforme,  craignait 
apparemment  d'augmenter  les  griefe  de  Berne 
et  qu'il  ne  pouvait  ignorer  la  défiance  qui  y 
accueillait  tous  ses  actes.  Haller,  dans  sa  cor- 
respondance avec  Bullinger,  déplore  l'antî- 
palbie  de  ses  collègues.  L'un  d'eux,  Jodocus 
Kilchmeyer,  se  rendant  à  Genève  en  avril 
1551,  reteait  de  voir  Calvin  et  de  lui  trans- 
mettre  aucun  message.  «  Je  ne  pense  pas^ 
écrit  Haller  à  Bullinger  dans  une  autre  cir- 
ecmstanee,  que  le  nom  du  pape  soit  plus 
odieux  à  Jodocus  que  celui  de  Calvin!  > 

Mieux  vaudrait,  nous  dira-t-on,  laisser  re- 
poser dans  l'oubli  des  faits  qui  font  peu  d'hon- 
neur à  la  réforme  et  à  ses  adhérents.  Ne  sont- 
ils  pas  d'un  fâcheux  exemple  au  milieu  de 
nos  dissensions  actuelles?  Au  contraire,  ils 
sont  là  pour  nous  mettre  en  garde  contre  cet 
esprit  d'intdérance  ou  de  réticence  qui  a 
comfntmûs,  en  plus  d'un  pays,  les  victoires 
du  véritable  esprit  de  l'Evangile.  A  quoi  ser- 
virai l'histoire,  même  l'histoire  de  l'église,  si 
^le  ne  nous  disait,  avec  l'autorité  de  l'expé- 
rience :  Prends  garde  de  ne  pas  être  cet 
homme-là? 

BU6ÊNB  SBGBBTAN. 


CHRONIQUE 

.  Nous  écrivions,  il  y  a  deux  mois,  qu'un 
armistice  était  sur  le  point  de  se  conclure  en 
Serbie.  Il  a  falhi  deux  mois  pour  arriver  à 
s'entendre  sur  les  conditions  de  cet  armis- 
tice. Encore  la  Sublime  Porte  n'a-t-elle  con- 
senti à  le  signer  que  sur  un  ultimatum  de  la 
Russie,  prête  à  jeter  dans  la  balance  le  poids 
de  son  épée  si  la  guerre  avait  continué. 

La  répugnance  de  la  Turquie  à  cesser  les 
hostilités  s'explique  par  diverses  raisons.  D'a- 
bord, l'Angleterre,  que  les  massacres  de  Bul- 
garie avaient  exaspérée  et  qui  semblait  dé- 
cidée à  renverser  un  gouvernement  trop  bien 
disposé  pour  la  Turquie^  s'est  calmée  sensi- 
blement en  voyant  que  la  Russie  profitait  de 
l'occasion  pour  avancer  ses  intérêts  particu- 
liers. Laissé  plus  libre  de  ses  mouvements, 
le  ministère  anglais  a  pu  reprendre,  avec 
quelques  modifications,  sa  politique,  protec- 
trice des  intérêts  de  la  Turquie.  En  se  voyant 
de  nouveau  appuyée,  celle-ci  a  repris  cou- 
rage. 

Une  autre  raison  de  cette  répugnance  à 
faire  la  paix  se  trouve  dans  le  fait  que,  de- 
puis quelques  semaines,  les  années  turques 
gagnaient  du  terrain;  si  bien  que  la  prise  de 
Belgrade  paraissait  n'être  plus  guère  qu'une 
question  de  temps.  Il  était  naturel  que  la 
Turquie  hésitât  à  s'arrêter  en  si  bon  chemin. 

Enfin  et  surtout  la  Sublime  Porte,  bien 
qu'ayant  des  allures  passablement  despoti- 
ques, est  forcée,  elle  aussi,  de  tenir  compte 
de  l'opinion  publique.  Elle  comprenait  les 
dangers  que  lui  faisaient  courir  ses  velléités 
de  résistance  aux  puissances  européennes; 
mais  elle  comprenait  aussi  qu'en  cédant  ou 
en  paraissant  céder  à  la  volonté  des  Ghiàours, 
elle  risquait  de  faire  éclater  une  révolution. 
Elle  s'est  exécutée  cependant,  même  d'assez 
bonne  grâce,  parce  que,  après  tout,  il  n'était 
question  que  d'un  armistice.  C'est  quand  il 
faudra  traiter  des  conditions  de  la  paix,  qu'il 
y  aura  pour  elle  un  véritable  danger  à  mé- 
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contenter  Topinion  pabliqae,  devenue  fort 
exigeante  depuis  les  dernières  victoires. 

On  est  trop  porté  à  croire  chez  nous  que 
pour  pacifier  la  Turquie  il  suffirait  d'une  en- 
tente des  puissances.  Celles-ci  se  proposent, 
paraft-il,  de  maintenir  Tintégrité  de  l'empire 
ottoman,  mais  en  accordant  aux  provinces 
chrétiennes  une  autonomie  presque  absolue, 
sous  la  garantie  de  l'Europe.  La  Sublime 
Porte  n'aurait  plus  rien  à  voir  dans  l'admi^ 
nistration  intérieure;  elle  se  contenterait  de 
lever  un  tribut.  On  pense  qu'elle  n'osera  pas 
refuser  de  souscrire  à  cet  arrangement.  Est- 
on  bien  sûr  qu'elle  le  pourra? 

C'est  ici  que  la  diplomatie  nous  parait  ne 
pas  tenir  suffisamment  compte  de  l'esprit  qui 
règne  dans  les  populations  musulmanes.  Le 
conflit  avec  la  chrétienté  a  surexcité  les  pas* 
sions  religieuses.  H  y  a  des  sièdes,  peut-être, 
que  le  fanatisme  n'a  été  aussi  intense  qu'il 
l'est  à  cette  heure,  non  pas  seulement  dans 
l'empire  turc,  mais  partout  où  s'étend  le 
règne  de  llslam.  Les  mahomélans  de  Bom- 
bay envoyaient,  il  y  a  quelques  semaines,  au 
sultan  une  forte  contribution  pécuniaire.  Les 
Arabes  sont  très  irrités  des  indignités  que 
TEurope  fait  subir  au  chef  des  croyants.  Un 
prince  musuhnan  de  la  Chine  occidentale  fai- 
sait dernièrement  à  la  Sid[)lime  Porte  des 
offres  de  service. 

Enfin,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  limites  de  l'empire  turc,  les 
musulmans  ont  ouvertement  déclaré  la  guerre 
à  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  chrétien.  Ce 
n'était  d'abord,  il  est  vrai,  qu'en  paroles  et 
par  une  attitude  de  provocation.  Mais  on 
commence  à  passer  aux  voies  de  fait.  La 
Porte,  ayant  convoqué  ses  milices  asiatiques 
pour  la  guerre  contre  la  Serbie,  elle  a  dû 
commencer  par  les  armer.  Le  premier  usage 
que  les  miliciens  musulmans  ont  fait  de  ces 
armes,  a  été  de  s'en  servir  contre  les  chré* 
tiens.  C'est  ainsi  qu'en  Arménie,  par  exemple, 
il  ne  se  passe  pas  de  semaUie  sans  que  les 
Kurdes  commettent  quelques  atrocités.  On 
vole,  on  pille,  on  assassine  les  chrétiens,  on 


saccage  les  églises  et  les  couvents;  tout  œh 
pour  plaire  à  Dieu  et  peut-être  aussi  qodqv»* 
fois  dans  le  but  d'assouvir  des  haines  iMVtî- 
culiàres;  mais  toujours  impunément  Va  ft* 
triarche  arménien  de  CoBstanHnople  porta 
plainte  au  vizir;  celui-ci  répond  qail  fera  n- 
ehereher  les  coupables  et  ne  s'en  oceape  pu 
autrement,  fl  y  a  deux  mois,  le  10  sepiemlK 
dernier,  le  village  arménien  de  Sarî-Hamn, 
près  de  Yosgad,  était  envahi  par  des  soldais 
de  la  réserve;  on  massacra  les  babitauits,  on 
fit  subir  aux  femmes  les  derniers  outrages, 
puis  on  mit  le  feu  aux  maisons.  Mêmes  ei* 
pioits  à  Diarfoékir,  où  le  couvent  îai  saocagi 
et  l'évéque  arménien  massacré  sous  les  yenx 
mêmes  du  gouverneur  qui  regariaàt  îaàre.  A 
Livri-fiofisar,  le  feu  avait  été  mis  par  les  un- 
suknaas  au  quartier  îles  chrétiens;  le  goovcr 
neur  défendit  à  eenx-ci  de  l'étdndreL 

Nous  pourrions  multiplier  les  exenqileB» 
La  Turquie  parait  toucher  à  une  crise  iné» 
rieure  violente.  Jl  suffirait  peut-être  de  qttk^ 
ques  exigences  trop  fortes,  d'une  piessln 
trop  vive  de  la  part  des  punsanoes  èM» 
tiennes,  pour  îsàre  éclater  un  conflit  qui  se* 
rait  à  la  Ibis  une  guerre  de  race  et  de  nH* 
gfon. 

fit  pourtant,  l'Eure^  pourrait-die  aam 
honte  et  sans  remords  permettre  à  la  S» 
blime  Porte  d'appesantir  de  noovean  son 
bras  sur  les  populations  dirétiennes  de  Veat 
pire?  Assurément  non.  Il  est  évîdeaM  du 
reste  qu'elle  n'y  songe  pas.  Mais,  d'nnire 
part,  pourrait-elle  Impunément  décider  d'es 
finir  une  fois  pour  toutes  avec  l'homme  sa- 
lade, et  exécuter  le  programme  qui  était  d^ 
celui  des  Henri  lY  et  des  Louis  XIV,  à  ssfoir 
de  chasser  le  Turc?  Pas  davantage;  ee  serait 
donner  elle-même  le  signal  d'un  massacra 
sans  exemple  dans  l'histoire.  A  ce  point  da 
vue,  en  eflèt,  il  cœivient  de  eonsidérer  les 
chrétiens  de  la  Turquie  d'Europe  et  de  l'Asie 
Mmeure,ces  derniers  particulièrement,oomme 
des  otages,  destinés  à  perdre  la  vie  le  jour  où 
une  guerre  religieuse  serait  déclarée  à  l'em- 
pire. 
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la  qnestkm  ne  peut  être  résolue  qœ  par 
la  eondlûktkNi  des  inlérôta  opposés.  C'est  une 
gniMle  œavre  de  pacification,  à  raccomplis- 
scimem  de  laquelle  ou  ne  saorak  mettre  trop 
de  pradenoe  et  qui  exigera  de  la  part  des 
pirissanees  européennes  on  véritable  désinté- 
ressement Souhaitons-leur  cette  prudence  et 
ce  désintéressement! 

Pendant  que  l'Europe  s'agite  au  s^iet  de  la 
question  d'Orient»  la  France,  par  un  contraste 
remarquable  avec  sa  politique  des  siècles 
passés  et  son  attitude  ordinaire,  demeure 
dans  le  calme  d'un  profond  recueillement 
Autrefois  c'était  elle  qui  mettait  d'ordinaire 
la  question  d'Orient  sur  le  tapis,  qui  faisait 
des  plans  pour  le  renversem^t  de  l'empire 
turc  et  le  partage  des  dépouilles  opimes,  qui 
donnait  le  branle  à  tontes  les  puissances  in- 
téressées dans  la  question.  Aijoiird'bui  c'est 
à  la  fios^  que  rcTient  l'honneur  de  cette  ini- 
Uative;  la  France  ne  s'inqui^  de  rien.  Ce 
n'est  pas  indiiTérence,  car  elle  se  déclare 
prdie  à  concourir  par  ses  conseils  et  ses  bons 
offices  au  rétablissement  de  l'ordre;  c'est  plu- 
tût  désintéressement  et  sagesse.  Elle  fait  l'ap- 
prentissage, bien  nouveau  pour  elle,  de  la 
politique  d'abstention,  alléguant  avec  beau- 
coup de  raison  ses  grands  désastres  et  son 
besoin  de  repos  pour  expliquer  son  silence. 

Q  faut  savoir  gré  à  la  France  d'avoir  su 
prendre  cette  attitude  modeste  qui  ne  lui  était 
point  naturelle  et  qui  doit  coûter  quelque 
chose  à  son  amour-propre.  Evidemment  l'é- 
preuve n'est  pas  sans  fruit  pour  elle;  et  si 
elle  devait  conserver  désormais  cet  amour  de 
la  paix»  ce  désintéressement,  l'application  sé- 
rieuse à  ses  propres  affaires,  dont  elle  lût 
preuve  aujourd'hui,  il  n'y  aurait  pas  à  regret- 
ter les  humiliations  terribles  qu'elle  a  es- 
suyées. 

Dans  ce  travail  de  réorganisation  qu'elle 
poursuit  depuis  quelques  années,  elle  a  faUli 
plus  d'une  fois  se  brouiller  avec  une  puis- 
sance qui,  pour  être  spirituelie,  au  moins  de 
nom,  n'en  eet  pas  moins  redoutable,  l'ultra- 
montanisme.  Elle  a  su  se  tirer  de  ces  mau- 


vais pas  avec  beaucoup  de  bonheur,  par  un 
habile  mélange  de  modération  et  de  fermeté. 

Ainsi»  par  exemple,  le  clergé  avait  pris 
l'habitude  de  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  rei 
garde  pa^,  de  poliUque;  tant  qu'il  ne  s'est  agi 
que  de  discours  et  d'une  ingérence  platonî^ 
que  dans  les  affaires  de  l'Etat,  le  gouverne- 
ment a  laissé  faire.  Mais  le  clergé  a  voulu 
descendre  dans  l'arène  à  propos  des  élections; 
la  Chambre  a  commencé  par  casser  l'élection 
faite  sous  ses  auspices.  Les  intrigues  repre« 
naient  de  plus  belle;  alors  le  ministre  des 
cultes  a  pris  un  arrêté,  interdisant  aux  curés 
de  s'absenter  de  leurs  paroisses  sans  autorih 
sation  ^éciale.  n  les  a  cloués  à  leur  poste 
religieux,  en  leur  faisant  entendre  avec  beau- 
coup d'esprit  et  non  sans  ironie  qu'il  leur 
convenait  mieux  de  visiter  les  malades  et  Iês 
pauvres  de  leurs  paroisses^  que  d'aller  courir 
ici  et  là  les  aventures  politiques. 

Ainsi  encore,  à  propos  de  la  nomination  du 
nouveau  titulaire  pour  rarchevéché  de  Lyon, 
le  saint-siége,  qui  désire  multiplier  le  nombre 
de  ses  hauts  fonctionnaires  pour  renforcer 
l'effectif  de  son  état-major,  avait  cru  pouvoir 
proclamer  dans  un  acte  officiel  son  droit  de 
changer  la  circonscription  d'un  diocèse  fran- 
çais, quand  et  comme  il  lui  conviendrait 
(  qttandocumque  nosdro  arbib-io).  Ce  qui 
aggravait  en  cette  affaire  les  torts  du  saint- 
siége,  c'est  que,  peu  auparavant,  désirant 
démembrer  le  diocèse  de  Lyon,  il  s'en  était 
ouvert  au  gouvernement  français,  qui  s'y  était 
opposé  formellement,  comme  le  concordat  lui 
en  donnait  le  droit  II  y  avait  véritablement 
de  l'outrecuidance  et  de  la  mauvaise  foi  à 
vouloir  passer  par-dessus  des  conventions 
établies.  Malgré  les  clameurs  de  la  presse 
cléricale  et  des  députés  «  bien-pensants,  >  le 
ministère  rendit  aussitôt  un  décret  autorisant 
la  publication  en  France  de  la  partie  de  la 
bulle  qui  porte  institution  canonique  du  nou-i 
vel  archevêque,  mais  rejetant  les  réserves  re^ 
latives  à  un  changement  de  dreonscriptîoa 
du  diocèse. 

n  faut  féliciter  le  gouvernement  français 
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de  lapradence  et  de  la  fermeté  qu*il  a  mon- 
trées dans  ces  circonstances  délicates.  Il  pou- 
Tait  par  cette  conduite  ferme  faire  éclater  un 
conflit  avec  le  salnt-siége,  analogue  à  celui 
qui  ftt  tant  de  bruit  en  Suisse  à  roccasion  de 
réTéché  de  Genèye,  et  se  mettre  sur  les  bras 
une  très  mauvaise  affaire,  Tultramontanisme 
étant  bien  plus  puissant  en  France  qu'il  ne 
l'est  en  Suisse.  Chose,  étrange,  le  saint-siége 
n'a,  jusqu'à  présent  du  moins,  fait  semblant 
de  rien.  Son  expérience  malheureuse  en 
Suisse  lui  aurait-elle  appris  la  modération? 
onbieuy  se  sent-il  disposé  à  plus  de  ménage- 
ments envers  un  grand  Etat  qu'envers  une 
petite  république?  Peut-être  attend -il  tout 
simplement  une  occasion  propice  pour  frapper 
par  derrière  un  ennemi  trop  puissant  pour 
qu'on  l'attaque  en  face.  Cette  tactique  est 
assez  dans  ses  habitudes. 

Un  autre  échec,  moins  cruel ,  mais  qui  ne 
laissera  pas  de  lui  être  sensible,  vient  de  lui 
être  infligé  par  la  Chambre.  Nous  voulons 
parler  des  retranchements  apportés  au  bud- 
get de  l'aumônerle  de  la  marine.  Quelques 
détails  sur  l'histoire  de  cette  institution  mon- 
treront comment  ruitramontanisme  s'entend 
à  faire  son  chemin  dans  tous  les  départe- 
ments. 

Autrefois  il  n'y  avait  point  d'aumôniers  à 
bord  des  bâtiments  de  l'Etat,  fin  18U,  le 
clergé  réussit  à  en  faire  accepter  queiques- 
tms  pour  les  vaisseaux  chargés  de  l'expédition 
de  Tanger.  Puis  la  mesure,  qui  était  bonne, 
nous  en  convenons,  se  généralisa.  C'était  une 
dépense  annuelle  d'environ  24000  firancs.  Ce- 
pendant de  simples  aumôniers  ne  suffisaient 
pas,  il  fallait  une  hiérarchie  imposante  pour 
aller  faire  parade  de  la  piété  française  sur 
tontes  les  mers.  On  s'adressa  à  l'empereur, 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône  et  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  d'obliger  ses  alliés 
rdigieux.  Bref,  la  hiérarchie  établie,  la  France 
eut  dès  lors  à  supporter  pour  la  seule  aumô- 
nerie  maritime  une  dépense  annuelle  de 
374000  francs. 

La  Chambre,  qui  est  en  voie  d'économie,  a 
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réduit  ce  budget  au  chiffre  de  130000 francs. 
C'est  ^core  beam^oup,  et  la  Chambre  a  M 
preuve  en  cette  affaire  d'une  grande  modéra 
tion.  Mais  elle  n'en  a  pas  moins  porté  on  oosp 
sensible  au  cléricalisme  et  montré  qu'de 
n'entend  pas  désormais  se  faire  ThamMe  ser^ 
vante  du  clergé.  Cette  attitude  n'est  pas  frîte 
pour  calmer  la  fureur  des  ultnunoDtaiie, 
mais  elle  ralliera  au  gouvernement  tout  ce 
qu'il  y  a  d'éclairé  et  de  libéral  dans  les  popo* 
lations;  cela  vaut  mieux  pour  la  i»io^|»éritè  de 
la  France. 

Nous  n'achèverons  pas  ce  tableaa  sass 
mentionner  comme  d'un  heureux  aogare  b 
noble  et  courageuse  conduite  de  l'évèque  de 
Gap.  Ce  prélat  adressait  récemment  à  sot 
clergé  une  lettre  pour  lui  rappeler  ies  dh 
voirs  du  prêtre  touchant  la  poUiique.  Ces 
devoirs,  ou  plutôt  ce  devoir,  c'est  l'atelenlioB. 
L'évèque  affirme  non  sans  raison  qne  lorsque 
le  clergé  s'est  troavé  mêlé  à  un  parti  p<^t»- 
que,  il  n'a  jamais  manqué  d'avoir  pour  ad- 
versaires ceux  de  ce  parti.  Ses  efforts  poor 
souder  le  trône  à  l'autd  n'ont  jamais  réussi 
qu'à  ébranler  l'autel.  <  Aht  comprenoDS-b 
bien,  l'autel  n'est  pas  fait  pour  être  ooOé  à  im 
trône  de  roi  ou  d'empereur,  ni  an  siège  da 
président  d'une  république,  ni  aux  Êuiteo3s 
d'un  sénat,  ni  aux  banquettes  d'une  Chambre 
de  députés.  Sa  place  est  dans  une  région  plus 
haute  et  plus  sereine,  pour  commando'  te 
respect  aux  hommes  honnêtes  de  tons  les 
partis,  qui  sont  tous  appelés  à  y  venir  en- 
semble répandre  leurs  prières,  y  chercher  li 
force  et  la  consolation  dont  ils  ont  besoin.  > 
t  Le  clergé,  dit  encore  cet  évoque  unique 
dans  son  genre,  ne  doit  épouser  aucun  parti, 
parce  qu'il  se  doit  à  tous  les  partis.  » 

La  France  avait  besoin  d'entendre  ces  ac- 
cents du  bon  sens;  la  circulaire  de  l'évèque 
de  Gap  a  fait  assez  de  bruit  pour  que  tout  le 
monde  ait  entendu.  Malheureusement,  il  esta 
craindre  que  tout  le  monde  n'ait  pas  compris. 
Les  feuilles  cléricales  ont  cherdié  à  réAiler 
les  raisons  de  l'évèque  et  à  embrouiller  tmUe 
l'affaire.  Ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  fout  vemr 
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parier  de  demeurer  dans  les  régions  sereines 
de  la  religi(Hi.  ns  sont  les  organes  d'an  parti 
qai  veut  à  tout  prix  se  mêler  de  politique, 
parce  qu'il  ne  rêve  rien  de  moins  qu'une 
théocratie  uniYerselle  sous  le  sceptre  d'un 
poDiife-roi. 
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NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Genève. 


10  novembre  1876. 

L'Union  nationale  évangélique  a  ouvert  le 
dimanche  5  novembre,  un  service  régulier  de 
prédications,  à  cinq  heures  du  soir,  dans  la 
grande  salle  du  Casino,  et  créé  ainsi  en  de- 
hors des  locaux  officiels  un  nouveau  foyer 
d'édification.  Cette  démarche  a  été  nécessitée 
par  l'attitade  récemment  prise  par  le  consis- 
toire dans  la  rédaction  d'un  nouveau  règle- 
ment sur  les  concessions  de  temples  en  vue 
de  la  célébration  ctun  culte,  règlement  des- 
tiné, aux  termes  de  l'exposé  des  motife,  à 
«  tracer  la  marche  qui  doit  être  suivie  en 
pareil  cas,  et  à  éviter  des  discussions  prolon- 
gées, oùt  à  pro,  os  d'un  cas  spécial,  des  ques- 
tions de  principe  sont  introduites  de  nou- 
veau. » 

A  teneur  de  ce  règlement  (  2  septembre 
t876),  un  pasteur  qui  désire  célébrer  un  culte 
en  dehors  des  offices  réglementaires,  doit  en 
adresser  la  demande  au  consistoire,  directe- 
ment et  en  son  nom  personnel;  la  demande 
doit  être  renouvelée  pour  chaque  culte.  Lcnts- 
que  le  consistoire  ou  la  commission  execu- 
tive doit  statner  sur  plusieurs  demandes 
adressées  pour  la  môme  heure  et  pour  le 
même  temple,  le  pasteur  qui  a  obtenu  dans 
l'année  le  moins  grand  nombre  de  conces- 
sions de  temples,  a  la  priorité. 

En  face  de  cette  nouvelle  réglementation, 
l'Union  nationale  ne  pouvait  plus  songer  à  son 
projet  de  faire  célébrer  pendant  la  saison 
d'hiver,  un  culte  supplémentaire  et  régulier 
dans  un  des  temples  de  la  ville.  Ce  temple, 
<inel  qu'il  fût,  lui  aurait  été  refusé,  d'une  ma- 
ikière  suivie,  puisque  le  but  du  règlement  est, 
de  l'aveu  même  d'un  des  membres  les  plus 
influents  du  consistoire  t  d'évincer  les  socié- 


tés oiiganisatrioes  de  cultes,  >  et  d'interdire 
aux  pasteurs  qui  obtiendraient  une  conces- 
sion de  temple,  d'annoncer  qu'ils  agissent 
sous  les  auspices  de  l'Union  nationale  évan- 
gélique, ou  de  la  Société  des  past?urs  natio- 
naux évangéliques.  L'Union  nationale  eût-elle 
persévéré  dans  son  {Hrojet,  elle  s'exposait  à 
l'irrégularité  dans  ses  cultes;  elle  risquait 
surtout  de  voir  des  pasteurs  libéraux  glisser 
des  prédications  hétérodoxes  an  milieu  d'une 
série  organisée  par  ses  sdns. 

Déjà  l'année  dernière,  l'Union  nationale 
avait  songé  à  utiliser  la  grande  salle  de  la  ré- 
formation et  à  y  instituer  un  culte  régulier  à 
dix  heures  du  matin,  mais  ce  projet  avait  dû 
tomber  devant  la  résistance  de  la  majorité 
des  actionnaires  de  la  salle  de  la  réformation, 
qui  refusaient  de  transformer  cet  édifice  en 
un  lieu  de  culte,  et  devant  l'opposition  d'un 
certain  nombre  de  pasteurs  évangéliques.  Le 
consistoire  pouvait  donc  espérer  que,  grâce  à 
son  règlement,  l'Union  rencmcerait  à  son  pro- 
jet; mais  la  grande  salle  du  Casino  récemment 
consolidée  offrait  au  comité  national  évangè 
lique  un  local  suffisamment  vaste  pour  réuni 
ses  fidèles.  Après  de  sérieuses  délibération' 
l'union  a  renoncé  aux  temples  officiels  9 
cherché  un  refuge  au  Casino. 

A  en  juger  par  un  article  d'une  extrême 
violence  publié  le  28  octobre  par  VAUicmce 
lQ}éràle,  la  résolution  du  comité  de  l'Union 
nationale  a  quelque  peu  décontenancé  les 
chefs  du  consistoire.  On  pensait  sans  doute 
qu'attachée  à  ses  temples,  l'Union  n'en  fran- 
chirait pas  aisément  l'enceinte,  et  que  cette 
année,  comme  l'année  dernière,  une  scission 
se  produirait  sur  ce  point  dans  son  sein.  Mais 
non,  la  salle  a  été  louée,  le  culte  a  été  an- 
noncé. Le  23  septembre,  VAlUance  disait  :  «  On 
dit  que  MM.  les  pasteurs  évangéliques  orga- 
nisent pour  cet  hiver  une  série  de  cultes  sup- 
plémentaires. Excellente  pensée  qui  montre 
un  zèle  des  plus  louables;  nous  y  applaudis- 
sons de  grand  cœur....  *  Le  28  octobre  le  ton 
change.  De  l'ironie  on  passe  à  la  menace.  On 
signale  à  la  réprobation  de  tous  les  honnêtes 
gens,  de  tous  les  républicains,  cette  nouvelle 
dissidence,  t  Est-ce  à  dire,  s'écrie-t-on,  que 
des  pasteurs  nationaux  en  office  officieront 
au  Casino?  Nous  ne  le  pensons  pas,  nous  ne 
pouvons  l'admettre  un  seul  instant.  Ce  serait 
de  leur  part  se  laisser  entraîner  à  des  actes 
réprouvés  par  la  loyauté  la  plus  élémentaire; 
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ce serait  accepter  des  compromis  deyant  le»- 
^els  recalerait  certes  toat  incrédule  bon* 
néte.  >  L'Union  a  passé  oatre  et  pent  compcar 
sur  le  concours  de  txm  nombre  de  pasteurs 
en  office.  <  Ces  Tiolenees  da  parti  raiiona&te 
autoritaire,  remarque  la  Semame  religieuse, 
sont  faites  pour  nous  affiKger,  oui;  mais  qu'on 
le  sache  bien,  elles  ne  réussiront  pas  à  nous 
intimider.  L'institution  d'au  culte  é^angélique 
régulier,  au  Casino,  est  absolument  inatta- 
quable au  point  de  vue  des  lois  et  des  règle- 
ments ecclésiastiques,  et  elle  se  justifie  d'elle- 
même  devant  la  conscience  de  tout  homme 
sérieux  et  impartial.  Libre  à  nos  adversaires  de 
nous  excommunier  bruyamment  au  nom  du 
<  peuple  protestant  genevois;  nous  en  a^;^- 
lons,  sans  crainte,  de  leur  sentence  à  son 
propre  verdict.  Nous  ne  pouvons  oublier  Tem* 
pressement  significatif  avec  lequel  notre  po- 
pulation s'est  portée,  pendant  ces  derniers 
hivers,  aux  services  supplémentaires  du  soir, 
et,  bien  que  l'heure  et  le  local  du  nouveau 
culte  ne  soient  pas  très  favorables,  nous  ne 
doutons  pas  un  instant  que  le  public  religieux 
ne  réponde,  une  fois  de  plus,  à  l'appel  de 
l'Union  et  des  pasteurs  nationaux  évangéli- 
ques.  > 

L'église  catholique  libérale  compte  une  dé- 
fection de  plus.  Après  le  père  Hyacinthe,  après 
le  vicaire  Pélissier,  c'est  le  fougueux  curé 
Marchai  qui  secoue  la  poussière  de  ses  pieds 
et  répudie  ce  qu'il  avait  encensé.  Mais  quelle 
distance  entre  le  ton  de  noble  dignité  de  la 
lettre  de  démission  du  père  Hyacinthe  et  la 
brochure  violente  de  i'ex-curé  de  Carouge  sur 
les  réformateurs  de  Genève  t  Le  premier  a 
quitté  sans  phrases  une  église  où  il  ne  trou- 
yait  ni  vrai  libéralisme,  ni  vrai  catholicisme, 
pour  fonder  un  culte  chrétien  catholique;  le 
second  rentre  dans  le  sein  de  l'église  romaine, 
et  pour  expier  sa  défection  première,  déverse 
l'injure  sur  ses  collaborateurs  de  la  veille. 
Certes,  nous  n'éprouvons  nulle  sympathie 
pour  le  catholicisme  libéral  tel  qu*il  se  com- 
porte aujourd'hui  à  Genève,  mais  est-ce  bien 
ainsi  qu'il  fallait  le  quitter,  et  serait-ce  là  le 
prix  mis  par  les  autorités  de  l'église  romaine 
à  la  réintégration  du  père  Marchai  dans  le 
giron  de  la  mère  église?  La  brochure  du  curé 
Marchai  est  beaucoup  lue;  la  première  édition 
a  été  enlevée  en  deux  jours.  Elle  exercera 
certainement  de  l'influence  sur  quelques  éleo- 
teurs,  et  ne  contribuera  pas  à  relever  l'église 


libérale  qui,  comme  toutes  les 
par  le  pouvoir  et  soutenues  par  kiî^  ne  mm 
que  d'une  vie  précaire.  Pooriaxit  elle  cÉl  pi 
être  grande  cette  réforme,  mais  la  mainâi 
gouvernement  l'a  tuée  dans  son  germe  et  eii 
doit  recourir  pour  se  maintenir  à  des  violeocB 
toujours  nouvelles.  Dernièrement  je  vîsilii 
quelques-uns  de  ces  viUages  auxquels  oft  e» 
lève  leurs  églises  et  leurs  presbytères.  FiiMT 
sur  les  toits  des  maisons  flottent  des  drapean 
noirs.  Tandis  que  le  curé  nouyeau  style  fè 
lèbre  ses  noces  dans  l'église  et  introduit  da» 
le  presbytère  désert  son  épouse,  sans  que  h 
population  daigne  y  prendre  garde,  elle  »» 
toure  son  prêtre,  et  le  suit  en  foule  daasl» 
grange  où  il  célèbre  ce  culte  auquel  les  hoo- 
mes  n'assistaient  presque  plus  nagaène.  Ob 
à  voulu  anéantir  ItdtramontanisiDe,  et  » 
bout  de  quatre  ans  de  persécutions 
santés,  il  est  plus  fort,  plus  résolu  que  js 
UAUiance  Ubêrale  nous  reprochait  il  y  a  pea 
de  jours^  avec  une  vraie  colère,  de  trouver  11 
libéralisme  qui  nous  régit  plus  daogierat 
pour  notre  canton  que  l'ultramontaaîsaB. 
Mais  qu'il  considère  ce  qu'il  a  fjût,  qui 
dresse  le  bilan  de  ces  années  d'omnlpotefici 
où  ses  chefs  ont  osé  accomplir  tom  oe  qult 
ont  voulu,  où,  pour  le  triomphe  de  la  caoM^ 
on  a  confisqué  les  imes  après  les  antres  lei 
libertés  les  plus  précieuses,  pour  aboolirà 
quoi?  à  un  fiasco  complet.  Poon|aol  ne  pK 
avoir  le  courage  d'envisager  la  réalité  en  fiM^ 
afin  de  s'arrêter  dans  la  voie  fîmeste  où  Foi 
a  engagé  le  pays.  Dans  deux  jours,  le  peopls 
réuni  dans  ses  comices  nonunera  une  no^ 
velle  législature.  Que  sortira- 1- il  de  Fan» 
populaire?  Marchons-nous  à  la  renconlrs  es 
jours  phis  sombres  encore?  C'est  poeaSbkt 
c'est  probable  même,  tant  le  pouvoir  a  sn  pé* 
trir  à  son  image  les  politidens  qui  goaTemat 
les  masses,  tant  le  sophisme  triomphe  dn  ben 
sens  et  de  la  vérité! 

Au  milieu  de  nos  trislesses,  nous  avons  ta 
l'inauguration  de  notre  nouvelle  univendéi 
Ce  sont  de  lourds  sacrifices  demandés  à  li 
nation  que  l'entretien  de  cinq  FâienltéSy  mais 
ces  sacrifices  seront  joyeusement  aœomplis 
par  la  population  genevoise  qui  tient  à 
neor  le  bon  renom  scientifique  du  pays. 
des  étrangers  seront  sans  doute  attirés 
l'université;  grande  tâdie  pour  les 
évangéliques  qui  auront  à  pénétrer  cette  pà» 
sans  cesse  renouvelée,  dn  bon  levain  de  V^ 
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raogile.  La  Faculté  libre  de  théologie  a  ou- 
rert  ses  cours  avec  une  trentaine  d'étadiants 
aé^^oliers.  De  nouvelles  recraes  s'annoncent, 
y  est  on  signe  réjouissant  dans  nn  moment 
idL  l'on  signale  une  diminution  croissante  des 
Bandidats  au  saint  ministère.  Les  rénnîMS 
Vsapjpéi  du  lundi  ont  repris  avec  entrain;  des 
kieaox  d'évangélisatîon  s'ouvrmt  dans  les 
{oartiers  populaires.  Un  esprit  de  rapproche- 
Bieal  anime  les  chrétiens  évaogéliques  de 
inrerses  dén(»ninations. 

LOUIS  BUFFET. 


neachftteL 


Novembre  1876. 

n  y  a  trois  mois,  c*éuit  le  5  août,  à  Tocca- 
siOQ  de  rinauguration  du  collège  industriel  de 
la  Chaux- de -Fonds,  M.  le  curé  Marchai  pro- 
aençalt  dans  nn  hanquet  un  discours  fort  ap- 
l^aadiy  dans  lequel  il  disait  entre  autres  :  «  En 
France,  on  bâtit  beaucoup  de  casernes  et  de 
eonvents,  et,  si  cela  continue,  ce  pays  ne  sera 
pios  qu'une  vaste  caserne,  qu'une  immense 
«apucinière....  En  arrivant  en  Suisse,  j*ai  vu 
que  l'on  construisait  beaucoup  d'églises  et 
d'hôpitaux,  mais  surtout  beaucoup  d'écoles, 
e'esl-à-dire  le  temple  de  Dieu,  le  temple  de  la 
duffité  et  le  temple  de  la  lumière.  De  là  la  pros- 
périté dont  jouit  ce  pays,  ma  patrie  adoptive; 
de  là  la  liberté  qui  vit  sur  vos  montagnes.... 
rai  parcouru  les  états  pontificaux,  le  centre 
de  la  puissance  papale;  j'ai  visité  la  Bretagne, 
la  eontrée  la  plus  catholique  de  France.  Par- 
font j'ai  constaté  les  effets  dégradants  pour 
l'âme  bnmaine  de  l'ignorance  dans  laquelle 
croupissent  les  habitants  de  ces  pays.  Cette 
ignorance  est  voulue  par  ceux  qui  s'en  ser- 
vent comme  d'un  moyen  de  domination  sur 
les  consciences;  et  c'est  parce  que  je  n'ai  pas 
voulu  subir  cet  étouffement,  cet  asservisse- 
ment des  facultés  et  des  aspirations  de  l'âme 
que  je  suis  venu  jouir  de  l'hospitalité  de  votre 
belle  fiel vétie,  pour  y  être  l'apétre  libre  d'une 
religion  de  lumière,  d'amour  et  de  liberté.  • 

Tandis  que  l'orateur  faisait  ces  déclara- 
tions, le  bruit  courait  qu'il  était  à  la  veille  de 
quitter  la  Chaux-de-Fonds.  En  effet,  quelques 
semaines  plus  tard,  M.  Marchai  partait  pour 
Genève,  sans  qu'il  fût  possible  de  savohr  si  ce 
départ  n'était  que  provisoire,  on  s'il  fallait  y 
voir  le  commencement  d'une  démission.  Mais 


le  5  octobre,  le  Ck)nsell  d'état  de  Neucbâtel 
recevait  une  lettre  par  laquelle  M.  Marchai 
offirait  sa  démission  comme  curé  libéral,  sous 
prétexte  que  sa  santé  très  ébranlée  ne  lui  , 
permettait  plus  de  supporter  le  rude  climat 
de  nos  montagnes  et  que  sa  conscience  l'obli- 
geait à  décliner  désormais  toute  soUdarité 
avec  l'église  catholique  libérale  de  la  Suisse. 

A  la  bonne  heure,  disait-on;  cet  homme  a 
vujour  dans  la  situation  de  l'église  catholique 
officielle;  il  la  quitte,  comme  le  père  Hyacinthe,, 
pour  travailler  dans  la  liberté  à  la  réforme 
da  catholicisme.  Les  naïfs  qui  pensaient  ainsi 
n'ont  pas  tardé  d'être  détrompés.  Dix  jour» 
après  sa  lettre  au  Conseil  d'état  neuchâtelois, 
V apôtre  libre  du  5  août  adressait  à  la  Chi^o- 
nique  radicale  de  Genève  une  lettre  datée 
de  Lyon,  annonçant  qu'il  était  rentré  dans  sa 
patrie  et  dans  son  église  et  qu'il  déplorait 
l'ardeur  avec  laquelle  il  a  combattu  contre 
cette  église.  Quatre  jours  plus  tard,  le  9  oc* 
tobre,  M.  Marchai  faisait  part  à  sa  sGSur,  su- 
périeure des  sœurs  de  la  doctrine  chrétienne 
à  Nancy,  de  son  héroïque  résolution  :  «  Soyes 
bénie,  soyez  heureuse,  lui  dit-il;  grâce  aux 
prières  des  âmes  pures  qui  se  sont  élevées 
vers  le  ciel  pour  votre  frère,  je  sens  mon 
âme  retournée  et  j'éprouve  une  joie,  une  paix 
que  je  ne  connaissais  plus  depuis  trois  ans. 
Malgré  quelques  révoltes  de  mon  esprit,  je 
rentre  avec  bonheur,  en  fermant  les  yeux^ 
dans  le  giron  de  notre  sainte  mère  l'église.  » 

M.  Marchai  promet  de  faire  bientôt  connaître 
les  motifs  de  son  retour  et  «  vous  verrez,  dit- 
il,  par  le  récit  que  je  me  propose  de  publier, 
comment  on  peut  revenir  au  bien  par  le  dé- 
goût. Ces  messieurs  ne  perdront  rien  pour 
attendre,  et  l'on  connaîtra  enccnre  un  peu 
mieux  ce  clergé  qui  (comme  le  prétend  le 
catholique  libéral)  s'est  épuré  par  mon  dé- 
part. >  Ceux  qui  connaissent  la  manière  de 
l'auteur  et  l'impudeur  de  son  langage  peuvent 
s'attendre  à  de  belles  choses;  mais  on  assure, 
d'autre  part,  que  si  les  paroissiens  de  Carouge 
et  de  la  Chaux-de-Fonds  voulaient,  eux  aussi, 
mettre  par  écrit  ce  qu'ils  savent  et  ce  qu'ils 
ont  vu,  leur  ancien  pasteur  n'aurait  pas  lieu 
d'être  satisfait 

Pour  nous,  la  nouvelle  de  cette  étrange 
volte-face  ne  nous  a  pas  autrement  surpris. 
Tel  est  aussi  le  sentiment  des  hommes  de  foi, 
tant  catholiques  que  protestants,  qui  ont  ea 
l'occasion  de  voir  et  d'entendre  M.  Marchât 
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Dès  le  premier  jour,  il  a  fait  sur  eux  Tim* 
pression  d'un  homme  chez  qui  dominent  la 
passion  et  l'enivrement  de  soi-même;  il  s'ex- 
primait avec  facilité,  en  un  style  fortement 
coloré  qui  excitait  l'admiration  des  badauds; 
mais  on  s'apercevait  bien  vite  qu'il  n'y  avait 
sous  ces  phrases  sonores  et  parfois  grossières 
ni  sérieux  moral  ni  sentiment  des  choses 
saintes.  cChaque  fois  que  j'entends  cet  homme, 
disait  quelqu'un,  je  crois  sentir  autour  de 
moi  comme  une  odeur  de  cadavre.  >  Les  na- 
tures de  ce  genre  sont  capables  de  tout;  il 
suffit  de  quelques  contrariétés  pour  les  pous- 
ser aux  extrêmes;  rien  alors  ne  les  gêne  plus, 
ni  leurs  paroles,  ni  leurs  actes  antérieurs,  ni 
les  convenances  les  plus  élémentaires.  Seu- 
lement il  est  permis  de  s'étonner  qu'on  ose 
appeler  son  église,  sa  sainte  mère  une  com- 
munion dont  on  n'a  pas  craint  de  dévoiler  à 
la  journée  toutes  les  turpitudes,  au  point  de 
mettre  mal  à  Taise  les  gens  les  moins  cha- 
touilleux. 

Quant  à  l'église  catholique  libérale  de  la 
Ghaux-de-Fonds  inaugurée,  il  y  a  un  an,  avec 
tant  de  bruit,  elle  fait  comme  Sieyès  pendant 
la  révolution,  elle  se  contente  de  vivre.  Après 
le  départ  de  M.  Marchai,  on  a  fait  venir  pour 
le  culte  du  dimanche  le  curé  libéral  du  Noir- 
mont  qui,  n'ayant  d'ordinaire  à  sa  messe 
qu'un  seul  Adèle,  peut  s'absenter  sans  incon* 
veulent.  Le  Conseil  d'état  vient  de  nommer  à 
titre  provisoire  un  M.  Henotelle,  dont  on  dit 
du  bien.  Mais  cette  paroisse  est  dans  le  cas 
de  la  plupart  de  ses  sœurs  en  Suisse;  elle  a 
pour  elle  l'appui  du  budget,  celui  de  la  ma- 
jorité des  catholiques  de  nom,  l'usage  de  la 
cure  et  de  la  chapelle  el  bien  d'autres  choses 
encore;  il  ne  lui  manque  qu'un  noyau  de  vé- 
ritables croyants.  C'est  une  église  passable- 
ment politique  et  médiocrement  religieuse. 

L'église  romaine  indépendante  continue  à 
célébrer  ses  cultes  dans  un  local  mis  à  sa 
disposition  par  l'un  de  ses  membres  et  ne 
cesse  pas  de  grouper  autour  d'elle  un  nombre 
important  d'adhérents.  Elle  avait  l'intention 
de  bâtir  une  chapelle;  le  terrain  était  acheté, 
les  travaux  allaient  commencer  quand  sont 
survenues  dans  la  paroisse  libérale  les  com- 
plications que  j'ai  dites,  qui  permettront  peut- 
être  aux  romains  de  rentrer  à  bref  délai  dans 
la  maison  d'où  ils  sont  sortis.  Car  Rome  ne 
sort  jamais  qu'avec  l'espoir  de  rentrer;  elle 
subit  l'indépendance,  mais  son  idéal  est  tou- 


jours de  recouvrer  ce  qu'elle  peat  avoir  perte 
sur  le  terrain  officiel. 

La  Faculté  de  théologie  de  TégUse  indép» 
dante  a  ouvert  ses  cours  le  15  odoliie  dcf- 
nier.  M.  le  professeur  Godet,  président  de  )i 
commission  des  études,  a  caractérisé,  dam 
un  discours  fort  remarqué,  le  rôle  de  la  Hiéo- 
logie.  Le  chiffre  des  étudiants  inscrits  esl  éb 
neuf,  c'est  un  progrès  sur  l'aimée  dernièni 
Vivre  de  foi,  telle  est  notre  devise,  tant  pov 
notre  école  de  théologie  que  pour  notre  égfat; 
car  nous  savons  bien  et  nous  comprenons  ti» 
jours  mieux  que,  dans  le  royaume  des  d^s, 
on  ne  vit  que  dans  la  mesure  où  l'on  croit 

B.  6. 
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Parmi  les  souvenirs  que  l'année  1876  lais- 
sera, il  y  en  aura  pour  la  Hollande»  sarKAI 
pour  la  Hollande  évangélique  et  réformée,  de 
bien  douloureux.  Plusieurs  de  nos  compa- 
triotes éminents  par  leur  rang  et  leors 
nous  ont  été  enlevés  par  la  mort  Noos 
perdu  successivement  le  baron  Maekay, 
président  du  Conseil  d'état,  chrétien  de  la 
vieille  trempe,  diplomate  distingué,  défen- 
seur iofatigable  de  la  bonne  cause  qa*il  avilt 
épousée;  —  M.  van  Loon,  député  à  la  seconde 
Chambre,  entouré  d'une  estime  générale, 
doué  de  rares  qualités  de  cœur  et  d'esprit» 
d'une  piété  profonde ,  d'une  vaste  éroditioa 
et  d'une  libéralité  sans  bornes;  —  et  plus 
tard  le  pasteur  philanthrope  Heldring,  l'ant 
des  âmes  perdues,  l'instrument  élu  qoi  avee 
courage,  éneigie  et  p^^vérance  a  ramené  à 
Jésus  un  grand  nombre  de  ses  brebis  égarées. 

A  ces  deuils  ajoutons  une  perte  pins  ses* 
sible  encore  et  qui  n'a  pas  été  sans  junodiùR 
quelque  rotentissement  au  delà  des  étroilBS 
limites  de  notre  patrie.  Le  19  mai  dernier,  la 
Seigneur  a  retiré  à  lui  un  de  ses  serviteois 
les  plus  dévoués,  M.  Guillaume  Grom  vaa 
Prinsterer.  Une  maladie  lente,^mais  dont  V^ 
sue  se  laissait  prévoir,  a  ravi  cet  homme  re- 
marquable à  sa  famiOe  et  à  ses  amis,  et  a  mis 
fin  à  une  activité  incessante  que  ni  la  vieil* 
lesse,  ni  l'épuisement  et  les  souflirances  de  ses 
derniers  jours  n'avaient  pu  interrompre. 

M.  Grœn  van  Prinsterer  était  né  le  21  aoAt 
1801  à  Vooriwui^,  près  de  la  Haya  De  booM 
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heure  il  se  distingua,  d'abord  à  l*école  prépa- 
ratoire, pnis  à  l'université  de  Leyde- 11  se  voua 
à  rétQde  da  droit  et  des  lettres,  et  après  des 
étades  brillantes  il  fut  promu  an  double  grade 
de  docteur  dans  les  deux  branches  de  ses  éta- 
des fiiTorites.  Les  thèses  qu'il  défendit  à  cette 
occasion  attirèrent  sur  lui  l'attention  générale. 
La  Revue  encyclopédique,  revue  très  in- 
fluente alors,  que  remplaça  plus  tard  la  Re- 
vue des  deucù  mondes,  lui  consacra  même  un 
article  spécial  et  des  plus  flatteurs.  —  De  re« 
tour  à  la  Haye,  M.  Grœn  s'occupa  pendant 
quelque  temps  de  recherches  et  d'études  bis- 
toriqoes  et  littéraires  jusqu'à  ce  que  Guil- 
laanie  V'  l'attacha  à  sa  personne  en  lui  con- 
férant un  poste  honorable  dans  lequel  il  jouit 
de  tonte  la  confiance  du  roi,  malgré  les  diver- 
gences, souvent  assez  accentuées  en  matière 
de  politique,  qui  s'élevèrent  entre  eux.  Aussi, 
ma^ré  U  publication  des  <  Nederlandsche 
Gedachten  >  (Pensées  hollandaises),  feuilles 
périodiques  dans  lesquelles  M.  Grœn  déposait 
ses  convictions  avec  une  grande  netteté  et  une 
égale  érudition,  le  roi  n'hésita  point,  peu  de 
temps  après  que  M.  Grœn  (ht  rentré  dans  la 
vie  privée,  de  lui  accorder  le  titre  de  conseiller 
d'état,  comme  preuve  de  sa  haute  considéra- 
tion et  de  sa  reconnaissance  pour  la  manière 
dont  il  s'était  acquitté  de  ses  Ibnctions  d'archi- 
viste royal,  en  publiant  les  célèbres  <  Archives 
de  la  maison  d'Orange-Nassau,  >  ouvrage  qui 
ouvrit  pour  notre  histoire  nationale  des  sour- 
ces aussi  riches  que  nouvelles.  Ce  premier  tra- 
vail ne  tarda  pas  à  être  suivi  d'une  histoire  dé- 
taillée de  la  patrie,  œuvre  classique  réimpri- 
mée plusieurs  fois  et  d'une  grande  valeur.  Dès 
lors  plusieurs  autres  études  historiques,  toutes 
marquées  an  même  cohi  d'exactitude,  de  pro- 
fondeur et  d'impartialité  virent  le  jour,  pûmi 
lesquelles  nous  ne  citons  que  la  dernière: 
«  Maurice  et  Bamevelt.  » 

Mais,  à  côté  de  C/CS  paisibles  recherches 
scientifiques,  une  autre  sphère  d'activité  vint 
réclamer  les  forces  de  M.  Grœn.  Désigné 
comme  membre  de  la  seconde  Chambre  pour 
la  révision  de  la  constitution  (1840)  il  crut  ne 
pas  devoir  se  refuser  à  cette  tâche  et  aux  in- 
térêts de  son  pays.  Dans  une  série  de  discours 
remarquables  qu'il  publia  plus  tard,  enrichis 
de  commentaires  et  d'annotations  précieuses, 
il  exposa  ses  principes  qu'il  n'a  pas  démentis 
une  seule  fois  dans  sa  vie.  Plusieurs  antmdis- 
sem^ts  électoraux,  Zwolle,  la  Haye,  Leyde, 


Amhem  eurent  Thonneur,  flans  les  élections 
subséquentes,  de  le  députer  à  la  Chambre, 
dont  il  resta  un  des  membres  les  plus  actife 
jusqu'en  1857.  Dès  lors,  des  raisons  de  santé 
le  forcèrent  à  dédiner  tout  mandat  nouveau. 
Mais,  s'il  ne  s'engagea  plus  personnellement 
dans  la  mêlée  des  opinions  et  des  partis,  il  ne 
se  retira  nullement  de  la  lutte  et  il  continua 
à  combattre  par  ses  écrits,  comme  disciple  de 
Christ  et  comme  serritenr  de  sa  patrie,  fidMe 
jusqu'à  la  mort  à  ce  qui  était  la  devise  de  sa 
vie  :  <  Terar  dum  proshn.  >  Une  multitude 
immense,  composée  d'antagonistes  aussi  bien 
que  d'adhérents,  accompagna  sa  dépouille 
mortelle  au  champ  du  repos,  et  partout  des 
témoignages  de  regret  et  de  respect  suivirent 
la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  penseur  profond 
et  de  cet  éminent  chrétien. 

Ce  qui  a  caractérisé  sa  carrière  publique 
ce  qui  a  été  l'idée  mère  de  son  activité,  c'est 
l'union  étroite  qu'il  a  constamment  cherché  à 
établir  entre  la  politique  et  l'Evangile,  n  était 
chrétien  réibrmé  et  il  l'avait  été  avant  de  de- 
venir homme  d'état,  f  Je  ne  suis  pas  homme 
d'état  avant  tout,  mais  avant  tout  confesseur 
de  l'Evangile,  >  se  plaisaitril  à  répéter.  Par- 
tant de  ce  principe,  tout  en  étant  partisan  mo- 
déré de  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état, 
il  essaya  de  concilier  leurs  intérêts  récipro- 
ques en  grelTant  sur  l'organisme  de  l'état  les 
principes  et  les  maximes  qui  lui  paraissaient 
être  ceux  de  l'Evangile  et  de  la  nationalité 
hollandaise.  Dans  ce  but,  il  s'efforça  de  former 
un  parti  politique  et  chrétien  se  mouvant  dans 
cette  direction;  il  réunit  les  éléments  homo- 
gènes pour  opposer  à  l'incrédulité  la  barrière 
de  convictions  puisant  leur  vie  dans  la  double 
source  de  rhistoire  nationale  et  de  l'Evangile. 
C'est  de  ce  parti  antirévolutionnaire,  créé  par 
lui,  pourrait-on  dire,  qu'il  a  été  pendant  près 
de  cinquante  ans  l'organe  et  le  guide.  C'est 
avec  ce  parti  que,  reftisant  tout  secours  qui 
ne  lui  était  pas  sympathique,  il  a  lutté  contre 
des  adversaires  toiijours  supérieurs  en  nom- 
bre, repoussant  les  conséquences  de  la  doc- 
trhie  qui  rapporte  tout  à  l'homme,  qui  fait 
tout  d^ver  de  l'homme,  et  dans  laquelle  Dieu 
n'est  rien,  s'élevant  contre  toute  n^ation  sys- 
tématique ou  pratique  du  Dieu  vivant  et  de 
ses  ordonnances  étemelles,  combattant  l'idée 
de  l'état  moderne  et  plaidant  pour  l'autorité 
souveraine  de  Dieu,  point  de  départ  et  norme 
de  toute  autorité  terrestre,  pour  les  droits  de 
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Viadivida  et  de  te  minorité  et  pour  le  maia* 
tien  de  la  liberté  de  conscience.  Dans  cetle 
lutte,  il  se  donna  tout  entier,  sa  fortone,  son 
temps,  sa  santé,  ses  talents,  sa  science,  son 
cœur  large  et  son  éloquence  énergicjae.  H  se 
donna  et  ne  regarda  pas  un  instant  en  arriàra^ 
malgré  les  difficultés  sans  nombre  et  les  dé- 
ceptions plus  nombreuses  encore  qui  n*oni 
pas  cessé  d*étre  son  partage,  malgré  la  résis* 
tance  violente  qu'il  rencontra,  le  peu  de  suc- 
cès visible  qu'il  lui  fut  donné  de  recueillir,  les 
malentendus  qu'il  ne  put  toujours  éviter  et  les 
refus  formels  de  plus  d'un  de  ses  amis  d'en- 
trer dans  ses  vues  et  d'adopter  les  mesures 
qu'il  proposait. 

M.  Grœn  n'était  pas  populaire;  il  inspirait 
des  sentiments  d'affection,  de  respect,  de  con- 
fiance, mais  il  était  trop  profond  pour  être  fa- 
cilement compris,  et  pas  toujours  assez  prati- 
que pour  être  facilement  suivi. C'est  lace  qui 
a  souvent  paralysé  ses  plus  vigoureux  efforts 
et  frappé  de  stérilité  des  tentatives  qui,  pour 
avoir  quelque  chance  de  succès,  auraient  eu 
besoin  de  la  coopération  de  toutes  les  forces 
disponibles.  Il  s'en  est  plaint  quelquefois; 
mais  jamais  désappointement,  abandon  des 
siens,  opposition,  soit  cachée,  soit  ouverte, 
n'ont  pu  faire  faiblir  son  courage  ou  diminuer 
sa  confiance  dans  l'avenir.  Il  a  marché  en 
avant  avec  calme,  accomplissant  le  devoir  de 
chaque  jour;  et  s'il  n'a  pas  réussi  à  faire 
triompher  ses  convictions,  il  a  pourtant  eu  la 
satisfaction  de  les  voir  peu  à  peu  pénétrer 
dans  les  masses,  préciser  les  situations,  don- 
ner corps  et  vie  à  des  besoins  qui  n'étaient 
encore  que  vaguement  pressentis  et  établir 
une  solidarité  plus  intime  entre  les  membres 
de  son  parti  par  trop  isolés  les  uns  des  autres. 
L'influence  de  sa  personnalité  et  de  son  acti- 
vité incessante  s'est  fait  sentir  même  à  ceux 
qui  ne  pouvaient  partager  toutes  ses  vues.  Au 
milieu  de  l'incrédulité  et  de  la  corruption,  il 
était  ddi)out  comme  une  protestation  énergi- 
que contre  l'esprit  du  siècle,  comme  un  appel 
vivant  à  la  fidélité,  à  ia  persévérance  et  au 
courage.  Toi:yours  prêt  à  monter  à  la  brèche, 
à  avertir,  à  rallier  et  à  soutenir,  il  a  travaillé 
aussi  longtemps  qu'il  était  jour.  Avec  lui  un 
héros  s'est  endormi  en  Israël;  qui  le  rempla- 
cera? 

Ajoutons  que  ce  que  M.  Grœn  était,  il  l'était 
dans  toutes  les  sphères  de  son  activité,  comme 
homme  public  et  comme  savant,  dans  les  af- 


faires de  l'église  et  dans  ses 
lières.  Ceux  qui  l'ont  connu  kMKat  Vi 
et  la  noblesse  de  son  caractère.  H  était 
sible  à  tous,  constamment  disposé  à  aider,! 
soulager,  à  répondre  aux  mille  demandes  fi 
lui  étaient  faites  de  tons  côtés.  ïi  était  ikH 
mais  sa  fortune  a  toujours  été  au  s^vice  ét\ 
bienfaisance.  Pour  lui-même,  il  n'aspiraôt  qatk 
une  seule  gloire,  celle  de  Dieu.  Sa  i»iélé  «toi 
profonde  autant  que  simple,  fin  Cbrist  et  m 
Christ  seul  il  a  cherché  et  trouvé  sa  paix.Qt  ; 
dit  qu'une  des  dernières  paroles  qu'il 
à  sa  femme  snr  son  lit  de  mort  fut  :  «  Parti» 
moi  comme  tu  parles  à  tes  iiauvres.  •  VdL 
avec  son  Seigneur  qu'il  a  vécu,  c'est  avec  w 
Seigneur  qu'il  a  la  vie.  d'  a 


Espagne. 

Novembre  ISTt. 

La  tolérance  accordée  par  la  constiioliai 
espagnole  ressemble  fèrt  à  de  l'iniolénncB. 
Des  colporteurs  ont  été  obligés  de  discMii* 
nuer  la  vente  des  livres  saints;  on  a  dà,  éam 
diverses  localités,  cesser  d*afilcher  les  tiecr 
et  heures  des  cultes;  à  Mahon,  le  goirmnketf^ 
est  entré  dans  la  chapelle  pendant  le  servie» 
et  a  fait  cesser  le  chant,  parce  qu'il  était  en- 
tendu dsms  la  rue.  D  faut  s'attradre  eneonà 
d'autres  tracasseries,  selon  l'interprétatifli 
que  les  autorités  subalternes  donnenmt  à  ^a^ 
tiele  qui  consacre  ia  tolérance.  TontelDis  H 
ouvri^s  du  Seigneur  ne  s'en  émemreiit  pu 
trop,  et  ils  continuent  paisiblement  leurs  tti* 
vaux,  profitant  de  toutes  les  occasioiis  pour  a» 
ttoncer  le  salut  et  pour  rassembler  les  âaui 
autour  de  ia  Parole  de  vie.  U  nous  est  doux  d» 
pouvoir  dire  que  leor  travail  n'est  point  sais 
fruit,  et  que  partout  où  l'Evangile  est  fidèle^ 
ment  annoncé,  dos  âmes  le  reçoivent  et  sa* 
vent  Jésus  en  <  portant  son  opprofar«,  »  Ai* 
dons-Ies,  prions  pour  eux,  et  de  même  qitm 
temps  de  la  moisson  <  ceux  qui  sèraeni  et 
ceux  qui  moissonnent  se  réjouissent  enses- 
ble,  >  nous  aurons  aussi  notre  part  de  lesr 
joie,  après  avoir  porté  avec  eux  le  fardeau  de 
leurs  épreuves. 

Lettre  de  M.  Armstrong^  sur  TégUu 
de  Valladolid. 

17  jttiUei  iS76. 

Les  illusions  que  nous  avions  en  1869-7ft 
ont  disparu;  les  fouies  qui  se  pressaient  à 
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prédioatîoiis  se  dont  éTanonies  ou  dispersées; 
nn  petit  résidii  fidèle  reste  seul,  persévérant 
à  faire  le  bien,  et  s'associant  aux  trayaax  du 
mdssioiHUâre,  qoi  se  trouve  face  à  (àce  avec 
les  tristes  réalités  de  l'évangélîsation  en  Es- 
IMigne.  Il  est  impossible  de  dire  toutes  les  dî^ 
flcidtés  que  celte  œuvre  rencontre  dans  ce 
pays.  Ce  que  le  mahométisme  a  fait  en  Tur* 
tpjàBy  le  catbolieisme  romain  Ta  accompli  en 
Espagne.  Cette  nation  est  une  mine,  tant  an 
sens  moral  qn*an  sens  matériel.  fk>me  a  tué  la 
eonscience  du  peuple,  détruit  le  principe  de 
Ul  foi,  et  provoqué  dans  le  caractère  national 
une  arrogance  qui  est  fatale  à  l'esprit  d'hu* 
mflité  si  nécessaire  à  la  réception  de  l'Evan* 
gile.  Tels  sont  les  côtés  sombres  de  ce  tableau  ; 
mais  il  en  est  aussi  de  lumineux.  L'affirma- 
tion par  les  Gortès  du  principe  de  tolérance 
refigieuse,  qui  laisse  toute  liberté  à  la  prédi- 
eation  de  l'Evangile,  est  une  preuve  du  grand 
changement  survenu  dans  le  caractère  et  les 
idées  de  la  nation. 

Hais  la  grande  question  qui  se  pose  pour 
le  missionnaire  est  celle-ci  :  la  prédication  de 
l*Evangile  est-elle  suivie  de  conversions?  Le 
Seigneur  manifeste-t-it  par  ce  signe  qu'il  est 
ao  milieu  de  nous?  Je  puis  répondre  affirma^ 
tivement  à  cette  question.  Partout  où  l'Ev^a* 
gile  est  fidèlement  annoncé,  il  y  a  des  conver- 
sions. Ce  n'est  pas  à  nous  à  dire  combien,  ni 
à  rbommis  d'établir  ce  compte  qtd  <loit  se  r^ 
gler  dans  le  ciel,  mais  noa<«  pouvons  affirmer 
qae  les  efforts  du  pastenr  fidèle  ne  restent 
pas  sans  résultat. 

Tout  nous  prouve  que  nous  avons  été  diri« 
géa  de  Dieu  en  prenant  la  décision  de  quitter 
Madrid  pour  venâr  nous  fixer  ici. 

L'église  de  Valladolid  progresse  paisible- 
ment, mais  siûurement.  Elle  compte  57  mem- 
bres; le  nombre  en  est  petit,  mais  il  est  corn* 
pensé  par  la  qualité,  et  quoique  ses  membres 
soient  pativres  en  t)iens  de  ce  monde,  Us^^t 
riebes  en  la  foi  et  leur  marche  chrétienne 
parle  en  faveur  de  l'Evangile  à  tous  ceux  qui 
les  enionrent. 

L'école  des  garçons  est  dirigée  par  M.  Kœs^ 
ter,  eeHe  des  filles  par  M*^  Kœster  et  par  une 
jeune  servante  suisse,  qui  avait  accompagné 
M"*  AnnstroDg  en  Espagne,  mais  qui  a  été 
plus  tard  formée  par  elle  pour  un  service 
plEB  important.  Ces  écoles  sont  fréquentées 
exclusivement  par  des  enfants  de  membres 
de  Fégtfse  ou  de  parent  eattioliques  romains 


qui  se  sont  engagés  à  ne  pas  les  conduire  à  la 
messe.  Elles  comptent  Î2  garçons  et  12  filles 
qui  tous  paient  quelque  chose.  L'Union  chré- 
tienne des  jeunes  gens  compte  40  membres, 
qui,  outre  leurs  réunions  particulières,  s'occu- 
pent  à  distribuer  des  traités,  à  vendre  des  li- 
vres saints,  à  tenir  des  écoles  du  dimanche, 
et  à  évangéliser  dans  les  villages  autour  de 
Valladolid. 

Une  bénédiction  spéciale  a  reposé  sur  l'œu- 
vre d'évangélisation  entreprise  par  Baldo- 
mera,  notre  femme  biblique.  Le  missionnaire 
américain  qui  habite  Saragosse  nous  a  dit 
d'elle  :  t  Quelques  femmes  comme  celle-ci 
remueraient  toute  l'Espagne.  » 

Personne  ne  pent  dire  ce  qui  arrivera  dans 
ce  pays,  je  ne  dis  pas  dans  six  mois,  mais  de- 
main. Le  mépris  pour  la  religion  catholique 
romaine,  la  haine  contre  les  prêtres,  se  ré- 
pandent parmi  les  masses,  qui  tombent  de 
plus  en  plus  dans  l'incrédulité.  Les  crimes 
augmentent,  et  quant  à  l'immoralité,  il  vaut 
mieux  ne  pas  mettre  en  lumière  les  faits  dé- 
plorables qui  apparaissent  ici  et  là.  Cependant 
au  milieu  de  beaucoup  de  ténèbres,  il  y  a 
aussi  des  sujets  de  joie.  Dieu  se  rassemble 
un  petit  peuple  dans  ce  grand  pays,  et  se  sert 
pour  cela  de  la  prédication  de  l'Evangile.  Les 
divers  services  sont  fréquentés  le  dimanche 
aiatin  par  ÂO  assistants;  le  soir  par  80  à  100. 
L'école  du  dimanche  réunit  environ  80  en- 
fants. Ce  n'est  donc  pas  le  moment  de  se  lais- 
ser aller  au  découragement,  ou  de  tourner  ses 
res^urds  vers  un  champ  de  travail  plus  pro- 
pice; nous  devons  au  contraire  persévérer  en 
faisant  le  bien  et  demeurer  à  la  place  que  Dieu 
nous  a  assignée,  remplissant  paisiblement 
notre  devoir.  ^.-8.  abmstrong. 

Lettrée  de  M.  W.  Kœster. 

Valladolid,  iS  juillet. 

Quel  changement  s'est  opéré  dans  cette 
ville,  depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  il  y  a  six 
mois.  Je  vous  parlais  alors  de  plusieurs  mai- 
sons que  nous  visitions,  et  du  désir  que  nous 
éprouvions  que  d'autres  portes  nous  fussent 
ouvertes;  maintenant,  nous  sommes  invités  à 
nous  rendre  dans  plus  d'une  douzaine  de  mai^ 
sons  catholiques  romaines.  Quelques-unes  de 
nos  premières  visites  ont  été  tellemcoit  bénies, 
que  ceux  auxquels  nons  les  avons  faites  ont 
abandonné  complètement  l'église  romaine  et 
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font  parUe  maintenant  du  peuple  de  Dieu. 
Dans  récole,  nous  avons  eu  deux  garçons 
convertis,  avec  le  secours  du  Seigneur.  Il  y  a 
tant  de  joie  à  les  instruire;  non-seulement  ils 
font  de  rapides  progrès,  mais  ils  nous  aident 
aussi  en  s'occupant  d'autres  enCants.  Le  Sd- 
gneur  a  un  grand  peuple  dans  cette  ville,  et  je 
suis  beaucoup  plus  heureux  ici  qu'à  Madrid, 
n  est  vrai  que  ni  la  prison,  ni  l'hôpital  ne 
nous  sont  ouverts  ici,  mais  d'autres  portes 
le  sont  plus  complètement,  et  il  y  en  a  tant 
que  nous  ne  pouvons  suffire  à  toutes  les  in- 
vitations que  nous  recevons.  Nous  pouvons 
môme  prêcher  l'Evangile  en  plein  air,  et  sur 
la  belle  promenade  appelée  :  c  El  Prado  de 
la  Magdalena,  >  nous  trouvons  chaque  jour 
des  âmes  avides  de  l'entendre.  Plusieurs  per- 
sonnes, assises  à  l'ombre  des  vieux  peupliers, 
attendent  le  moment  où  nous  devons  passer 
pour  nous  demander  des  explications  sur 
quelque  sujet  de  l'Ecriture  sainte.  Les  pau- 
vres lavandières  qui  travaillent  au  bord  de  la 
rivière,  nous  écoutent  toi]yours  avec  joie. 

WnXIÂM  KOBSTBB. 
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Leçons  donnbbs  dans  une  koolb  ou  DniANCRB 
SUR  l'évangq^b  selon  saint  Luc,  par  L. 
Gaussen.  Publiées  d'après  des  notes  trou- 
vées  dans  ses  papiers.  Première  partie.  — 
Toulouse,  Société  des  livres  religieux,  1876. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'instruction 
religieuse  des  enfants  ont  constaté  les  diffi- 
cultés de  leur  tâche.  La  matière  de  leur  en- 
seignement leur  est  donnée;  il  n'est  pas  né- 
cessaire, ni  permis  de  l'inventer.  C'est  à  la 
fois  un  secours  et  un  obstacle  :  un  secours, 
parce  que  l'éducateur  a  son  champ  d'action 
circonscrit;  un  obstacle,  parce  qu'il  est  tenu 
d'explorer  ce  champ  sans  en  sortir.  Pour  par- 
ler sans  figure,  c'est  un  livre  qui  sert  de  texte 
.à  son  enseignement  :  heureux  esMl  de  ne 
pas  arriver  devant  l'enfant  avec  ses  propres 
ressources,  avec  les  seules  pauvretés  de  sa 
raison  ou  de  son  cœur.  Mais  en  même  temps 
il  faut  qu'il  explique  le  livre;  il  doit  en  ex- 
traire le  sens  exact  et  le  rendre  compréhen- 
sible à  une  jeune  intelligence,  acceptable  à 
une  jeune  conscience.  Comment  s'y  prendre 


pour  être  à  la  fois  simple  eC  précis,  lomîBeBi 
et  profond,  intéressant  et  sérieax,  captinÉ 
et  fripant?  Car  ce  sont  là  les  gaaiHés  qtt 
doit  réunir  un  moniteur  ou  un  dkeetenr  ik 
cole  du  dimanche.  Ce  sont  tout  (Tattoni  éê 
dons  naturels.  Il  est  des  esprits  qui  realoC 
jeunes  malgré  les  ans»  des  imaginations  fin- 
lement  et  vivement  impressioniiables,  éa 
cœurs  simples  qui  réfléchissait  les  gnaÉ 
faits  de  la  Révélation  sans  les  forcer  dansk 
laminoir  d'un  examen  critique.  Ce  sont  em- 
là  qui  parieront  à  l'enfant  on  langage  im 
portée,  parce  que  la  pensée  qm  creuse,  fri 
se  débat  avec  la  vérité  ne  l'^npoite  pfiài 
chez  eux,  pas  plus  que  chez  leurs  audîtesi^ 
sur  l'entente  rapide,  primesautière.  Qa'àceOt 
similitude  de  constitution  inteUectœile,  ii 
joignent  une  piété  confiante,  une  foi  jos^n^ 
et  beaucoup  d'amour,  ils  ajouteront  le  caM 
de  la  solennité  à  celui  de  l'attrait  dans  km 
enseignement.  Qu'^fin  ils  ne  se  fient  pas  à 
leur  sympathie  pour  la  vérité  et  ponr  l'cfr 
fance,  aux  seules  leçons  de  lenr  piété,  pm 
recevoir  par  une  sorte  de  divination  nùraca* 
leuse  ce  qu'ils  auront  à  dire;  mais  qui» 
étudient  les  mots  et  le  sens  de  leor  texte: 
leur  enseignement  aura  chaûr  et  masdâi  1 
comme  il  a  déjà  couleur  et  vie.  Leor  iou^h 
nation  et  leur  cœur  s'emparant  des  résoUals 
de  leur  étude  l'empêcheront  d'avoir  la  sédw- 
resse  d'un  commentaire,  en  même  temps  qoe 
leur  étude  réglera  les  élans  de  leur  imagin- 
tion  et  de  leur  corar. 

Je  suis  redevable  de  l'idéal  qoe  je  tno» 
en  ce  moment  d'un  instructeur  d*éeoie  ds 
dimanche  à  l'excellent  livre  que  j'ai  sous  Is 
yeux.  Si  réellement  c'est  un  idéal»  je  ne  s» 
rais  faire  de  plus  grand  éloge  de  son  aatev. 
Je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de  rentaadnii 
mais  je  m'explique  aisément  et  sa  répntatiai 
et  ses  succès.  En  lisant  ces  leçons/}^  me 
dit  :  voilà  comment  il  faut  parto  aux 
fants;  voilà  comment  la  parole  humaine  étà 
leur  communiquer  la  parole  divine;  oomoMil 
on  peut  espérer  mettre  leur  âme  en  relatioa 
avec  leur  Créateur  et  leur  Sauveor.  Sioffi- 
cité  du  langage,  naïveté  des  expressîûB^ 
traits  heureux  d'une  imagination  sobre,  se- 
rieux  de  la  conscience,  connaissance  étendu 
et  biblique  du  sujet  :  si  quelque  chose  dol 
atteindre  et  retenir  l'enfant,  ce  doit  ôtre  «k  ■ 
Ce  livre  sera  doublement  utile  au  public  sfk 
cial  auquel  il  s'adresse  :  parfois»  moniteur^ 
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institatenrs;  d'abord  en  lai  procurant  un 
eommentaire  qui  soit  fidèlement  le  texte  et 
enpliqoe  suffisamment  ce  qu'il  faat  expliquer 
dans  le  cas  donné;  ensuite  en  fournissant  un 
modèle  d'enseignement  religieux,  élémen- 
taire. 

Qu'on  kn'entende  bien  toutefois.  Je  ne  dis 
à  personne  :  apprenez  par  cœur  ces  leçons 
et  récitez-les  sans  broncher,  servilement.  Ce 
serait  se  fort  mal  servir  d'un  livre  où  r<m 
aperçoit  tant  de  liberté  dans  l'allure  de  l'en- 
seignementytant  de  latitude  laissée  à  l'inspira- 
tion du  moment  et  aux  incidents  de  la  leçon. 
Ce  serait  éter  à  son  instruction  l'accent  per- 
sonnel, le  mouvement,  la  refroidir  par  une 
raideur  hors  de  propos,  la  tuer.  C'est  surtout 
avec  les  enfonts  qu'il  faut  de  la  promptitude 
et  la  libre  disposition  de  ses  allées  et  venues 
dans  an  sujet  Solidement  établi  au  centre, 
l'instrocteur  doit  être  prêta  pousser  des  poin- 
tes à  droite  et  à  gauche,  à  repousser  aassi 
des  attaques  sur  son  liront  et  sur  ses  derriè- 
res. Il  se  condamnerait  à  l'inertie,  ce  qui  se- 
rait poar  lui  la  défaite,  s'il  n'osait  pas  quitter 
son  manuel.  Mais  il  y  peut  apprendre  à  s'em- 
parer d'une  position  et  à  la  garder,  je  veux 
dire,  à  se  rendre  maître  d'un  sujet  et  à  le 
développer,  à  l'appliquer.  Voilà  l'usage  au- 
quel il  me  semble  que  les  leçom  de  M.  Gaus- 
sen  peuvent  servir. 

Je  goûte  vivement  la  saveur  biblique  de 
ces  leçons  :  rapprochements,  comparaisons, 
anecdotes,  toute  la  partie  de  l'illustration  du 
récit  est  presque  toujours  exclusivement  tirée 
de  la  Bible.  Un  instructeur  pieux  et  qui  au- 
rait du  tact  pourrait,  je  crois,  sans  préjudice 
de  la  vérité  divhie,  ajouter  dans  ses  leçons  à 
cette  saveur  biblique  une  saveur  humaine.  Je 
veax  dire  par  là  qu'il  ne  devrait  pas  se  fiiire 
scrupule  d'emprunter  à  l'histoire  passée  ou 
actuelle,  à  la  vie  quotidienne  des  exemples 
et  des  enseignements,  ni  interdire  à  une  ima- 
gination qui  pourrait  être  moins  sobre  que 
celle  de  M.  Gaussen,  de  prendre  parfois  des 
libertés.  A  ces  illustrations  prises  autour  de 
nous  l'instruction  gagne  une  actualité  de  bon 
aloi  et  à  l'essor  de  l'imagination,  quand  elle 
ne  franchit  pas  certaines  bornes,  une  saine 
poésie  qui  plaît  à  l'enfant.  Sur  ce  pomt,  j'au- 
rais assez  à  dire,  mais  je  me  rappelle  que 
j'écris  dans  le  coin  des  critiques  et  je  vais 
mettre  ma  conscience  de  critique  à  l'aise. 

Ce  sera  vite  fait.  D'abord  un  reproche  quant 


à  la  composition  des  Leçons.  L'unité  y  fait 
souvent  défout  dans  chacune  prise  à  part. 
L'enfant  rapportent  de  leçons  pareilles  des 
impressions,  mais  non  une  impression.  Qu'on 
prenne  garde  de  ne  pas  tomber  dans  le  dé- 
faut de  l'absence  d'une  idée  mère,  centrale. 
L'unité  est  un  besoin  irrésistible  de  l'esprit 
humain  et  c'est  à  son  grand  dam  qu'on  l'en 
prive. 

Un  regret  quant  à  la  forme  des  Leçons:  le 
style  en  pourrait  être  plus  nerveux,  plus  ra- 
massé, moins  lâche  et  moins  attendri  aussi. 
On  fera  bien  d'éviter  des  phrases  comme  la 
suivante  :  c  Marc  était  cousin  du  bon  Barna- 
bas  et  il  avait  eu,  comme  le  peHt  Timotbée, 
le  bonheur  de  posséder  une  mère  pieuse;  elle 
demeurait  à  Jérusalem  avec  sa  brave  ser- 
vante nommée  Bose,  en  grec  Bhode.  Cette 
pieuse  femme,  etc.  t 

Le  lecteur  mis  en  garde  et  usant  avec  in- 
telligence de  ces  Leçons  y  trouvera  une  mine 
et  un  trésor.  Le  bon  marché  de  ce  livre  le 

met  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

H.  M. 

Aspirations  GHRÉTiEi<nass  ou  Dernières  mé- 
ditations, par  Jean  -  Henri  Grandpierre. 
(Œuvre  posthume.)  —  Paris.  Grassart, 
libraire  éditeur.  1875. 

Ce  volume  n'eût-il  pas  été  publié,  notre 
littérature  religieuse  n'en  serait  certainement 
pas  plus  pauvre.  II  y  a  cependant  des  pages 
excellentes  dans  ce  recueil  de  méditations; 
mais  non  pas  plus  excellentes  que  beaucoup 
d'autres. 

Le  plus  grand  charme  peut-être  on  le  plus 
grand  intérêt  de  cetl^  onwre  posthume, 
c'est  précisément  d'être  posthume,  de  nous 
parler  d'un  prédicateur  autrefois  écouté,  d'un 
pasteur  fidèle,  d'un  chrétien  cx)nséquent  et 
dévoué.  Puisse  la  foi  qui  animait  l'auteur  des 
Aspirations  chrétiennes  devenir  le  partage 
de  chacun  des  lecteurs  de  cette  publication  t 

B.B. 

Henri  Marsdbn,  par  Miss  A.E.  Ward,  traduit 
de  l'anglais  par  M"«  A.  W.  —  H.  Mignot, 
éditeur,  1876. 

Henri  Marsden  est  un  garçon  de  douze  ans, 
brave  et  généreux.  Quand  on  frappe  devant 
lui  un  enfant  plus  faible,  il  ne  se  borne  pas 
à  défendre  l'opprimé  en  paroles,  mais  il  se- 
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eoue  Yigoareasement  les  oreilles  de  Tagres- 
seur.  Son  bonheur  consiste  à  aller  dans  la 
maison  des  paawes  et  à  leur  porter  secours, 
en  payant  de  sa  personne,  puisque,  pauvre 
lui-même,  il  ne  peut  aider  de  sa  bourse. 

Henri  est  certainement  pieux,  seulement 
sa  piété,  de  bon  aioi,  se  manifeste  par  des 
actes  plus  que  par  des  paroles;  elle  se  montre 
dans  sa  conduite  et  non  par  un  témoignage 
oral  de  sa  foi  chrétienne.  C'est  nn  garçon  tel 
que  nous  en  avons  connu. 

Sa  vie  pourtant  ne  manque  pas  d'événe* 
ments  extraordinaires.  Elevé  par  de  simples 
ouvriers  qu'il  croit  ses  parents,  Il  est  le  fils 
unique  d'un  grand  propriétaire,  qu'il  finit  par 
retrouver.  Mais  la  prospérité  ne  le  corrompt 
pas  et  Henri  demeure  dans  la  maison  du 
riche  M.  Leicestre  le  môme  que  chez  les  ou- 
vriers qui  ont  pris  soin  de  son  enfance.  Aussi 
finit-il  par  exercer  une  heureuse  influence 
sur  le  cœur  égoïste  de  son  père.  L'histoire 
se  termine  quand  le  jeune  garçon,  le  jour 
anniversaire  de  ses  seize  ans,  a  la  joie  de 
poser  la  première  pierre  d'un  temple,  élevé 
dans  le  quartier  qu'habitent  les  ouvriers. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  jeunes  gens 
qui  liront  le  livre,  ne  s'attachent  à  Henri 
Marsden,  et  nous  désirons  que  beaucoup  d'en- 
tre eux  cherchent  à  l'imiter  dans  leur  con- 
duite. 

B.  DUPRAZ. 

Sans  issue,  par  Elisabeth  Stoart  Phelps,  tra- 
duit de  l'anglais.— Paris,  Grassart^  libraire 
éditeur,  1876. 

Ce  livre  a  le  désir  excellent  d'inspirer  res- 
pect et  compassion  pour  des  êtres  tombés, 
mais  que  le  repentir  et  une  éducation  chré- 
tienne ont  relevés.  Malheureusement  des  ca> 
ractères  sans  réalité,  des  analysés  psychologi- 
ques, et  des  sentiments  vagues  et  alambiqués, 
nn  christianisme  sans  saveur,  nuisent  au  but 
que  l'auteur  se  propose. 

Ces  défauts  sont  rendus  encore  plus  sail- 
lants par  quelques  traits  évidemment  pris  sur 
le  fait,  et  dont  la  vérité  et  le  pathétique  con- 
trastent avec  le  reste,  et  prouvent  que  si 
M**  Phelps  voulait  observer  plutût  que  d'ima- 
giner, peindre  d'après  nature  au  lieu  de 
s'abandonner  à  la  fantaisie,  elle  pourrait  nous 
donner  des  livres  d'une  tout  autre  valeur. 

G. 


L'mPKBMÉABLE  DE  JSNNT.  —  NbLLT  ET  U  mil 

Jean.  —  Traduit  de  l'anglais  par  P.N.M 
lard,  pasteur.  —  Toulouse,  Société  des  h 
vres  religieux,  1876. 

Ce  petit  livre  contient  deux  jolies  hislain 
pour  enfants.  Bien  qu'il  soit  une  tradoetii 
de  l'anglais,  nous  devons  l'aecneiUîraTee  re- 
connaissance, vu  l'état  de  pauvreté  de  m» 
littérature  nationale  enfentine.  Ajoutons  qa^ 
eux-mêmes  ces  deux  récits  méritent  qocfci 
parents  chrétiens  en  prennent  une  bonne  d* 

C.B. 


PENSÉES 

Le  plus  assidu  de  mes  auditeurs,  le . 
arrivé  dans  mon  église,  c'est  le  démon.  Qi 
fois  là,  il  ne  perd  pas  son  temps.  Voilà  par 
quoi  celui-ci  se  sent  distrait  pendant  lapiait 
et  celui-là  est  si  appesanti  pendant  le  senui 
Le  démon  n'est  pas  si  pressé  de  se  rendre  a 
cabaret,  car  il  sait  bien  que  là  on  n'ap 
grand  besoin  de  lui  pour  foire  le  mal.  Et 
g»rde  bien  de  donner  des  distractions  à  e*t 
qui  lit  un  roman;  mais  il  se  Uent  près  * 
celui  qui  ouvre  sa  Bible,  pour  l'empécb», 
autant  que  possible,  d'écouter  Dieu  qui  ï* 
lui  parler,  et  près  de  celui  qui  s*ageoooittv 
pour  l'empêcher  de  parler  à  Dieu. 

nof»t 


Bien  neiride  tant  le  oosor  que  la  laigtei 

V.  LEMAini. 


Pour  se  bien  acquitter  de  sa  tâche  en  ei 
monde^  l'homme  a  besoin  de  la  regarder  d'à 
haut;  si  son  âme  n'est  qu'au  niveau  de  • 
qu'il  fait,  il  tombe  bimtàx  au-dessoos,!! 
devient  incapable  de  Taccomplir  digneflie* 

GCIZOT, 

Introduction  à  la  Fie  cfe  WashmgU^ 


»»  «i»K»»l<  ^. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


APOLOGÉTIQUE 

La  science  des  religions  et  l'église. 

Jusqu'à  présent  les  théologiens  ne  s'étaient 
guère  occupés  que  des  questions  spéciales  au 
christianisme,  questions  toujours  actuelles, 
mais  dont  le  cercle  est  relativement  restreint. 
La  théologie,  en  tant  que  science  des  rapports 
de  rhonune  avec  le  monde  invisible,  n'a  pas 
qu'une  seule  forme  de  religion  à  étudier.  A 
côté  des  écoles  du  christianisme,  il  y  a  encore 
celles  de  l'islamisme,  du  brahmanisme,  du 
bouddhisme,  pour  ne  parler  que  des  plus  con- 
sidérables. Ne  s'occuper  que  de  la  religion 
chrétienne,  c'est  ignorer  ce  qui  fait  la  vie  de 
la  plus  grande  partie  de  la  race  humaine, 
c'est  condamner  par  défaut  des  systèmes 
théologiques  recommandés  par  des  milliers 
d'années  d'existence  et  des  centaines  de  mil- 
lions de  sectateurs. 

AuU'efois,  lorsque  les  nations  chrétiennes, 
séparées  du  reste  de  l'univers  par  des  dis- 
tances presque  infranchissables,  ne  pouvaient 
guère  avoir  de  rapports  qu'entre  elles,  on 
comprend  que  les  sciences  théologiques  se 
renfermassent  dans  le  seul  domaine  qui  leur 
fût  accessible.  Aujourd'hui  il  ne  peut  plus 
en  être  ainsi.  Les  communications  entre  les 
cinq  parties  du  monde  sont  facilfô  et  nom- 
breuses, des  empires  fermés  pendant  des 
siècles  se  sont  ouverts  aux  explorateurs  euro- 
péens, les  relations  internationales  se  sont 
multipliées;  il  n'est  plus  permis  à  la  science 
de  se  parquer  dans  ses  anciennes  limites. 
Pour  l'église,  en  particulier,  le  moment  sem- 
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ble  venu  de  s'intéresser  sérieusement  aux 
productions  diverses  du  sentiment  religieux 
et  aux  diverses  formes  de  culte,  quelle  que 
soit  leur  relation  extérieure  au  christianisme 
et  indépendamment  du  nombre  de  leurs  ad- 
hérents. C'est  ce  que  nous  chercherons  à 
établir  par  les  considérations  suivantes. 

On  connaît  l'essor  de  la  science  moderne, 
l'activité  qu'elle  déploie  dans  tous  les  do- 
maines, l'indépendance  de  ses  méthodes, 
l'impartialité  de  ses  déductions.  Elle  a  suivi 
le  courant  humanitaire  du  siècle,  et  ne  con- 
naît plus  de  frontières.  Toutes  les  manifesta- 
tions de  la  vie  l'intéressent,  sous  quelque 
latitude  et  à  quelque  époque  que  ce  soit.  Les 
sciences  ethnographiques,  en  particulier,  ont 
fait  des  progrès  considérables  depuis  un 
quart  de  siècle.  Par  l'étude  des  langues  on 
est  arrivé  à  une  classification  normale  des 
races  humaines;  et  de  l'étude  des  langues, 
on  a  été  tout  naturellement  conduit  à  celle 
des  religions.  On  avait  constaté  l'existence 
d'une  langue  aryenne,  source  commune  des 
dialectes  parlés  de  llnde  à  l'Irlande,  d'une 
langue  sémitique,  source  commune  des  dia- 
lectes de  l'Arabie,  de  la  Palestine  et  de  la 
Perse,  d'une  langue  touranienne,  source 
commune  des  dialectes  parlés  de  la  Chine  à 
la  Finlande;  on  s'est  vu  conduit  à  adopter 
une  classification  parallèle  pour  U>s  reli- 
gions. 

La  science  des  religions  se  propose  d'étu- 
dier chaque  religion  en  la  mettant  en  rela- 
tion avec  la  langue,  le  caractère  propre,  le 
génie  des  peuples  qui  l'ont  cr^pe  ou  modifiée, 
de  rechercher  l'effet  des  influences  historiques 
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sur  l'élaboration  des  formes  religieuses,  puis 
de  comparer  entre  eux  ces  divers  produits 
du  sentiment  religieux,  de  recueillir  et  de 
coordonner  les  éléments  qui  leur  sont  com- 
muns, pour  arriver  enfin  au  subst7'atum 
dans  lequel  Tarbre  de  la  religion  plonge  ses 
racines  quarante  ou  cinquante  fois  séculaires, 
n  ne  s'agit  pas  uniquement,  on  le  voit,  d'étu- 
dier les  systèmes  tbéologiques  des  religions. 
Cela,  on  l'avait  déjà  fait  en  partie.  La  science 
nouvelle  ne  se  contente  pas  de  cette  dissec- 
tion anatomique  d'un  cadavre;  elle  veut  con- 
naître le  jeu  des  muscles,  les  fonctions  res- 
pectives et  les  relations  des  divers  organes, 
l'action  directe  et  l'action  réflexe  du  système 
nerveux,  les  origines  et  le  développement  de 
l'organisme,  en  un  mot  faire  l'embryogénie 
et  la  physiologie  de  l'être  vivant,  ce  qui  est 
tout  autre  chose,  et  arriver  par  là  à  découvrir, 
si  possible,  la  cause  efficiente,  le  moteur 
caché,  le  principe  vital,  ce  que  les  uns  ap- 
pellent le  sentiment  religieux  et  d'autres  la 
faculté  de  la  foi. 

Dans  cette  science,  comme  dans  toutes 
celles  qui  ont  pour  objet  la  connaissance  des 
êtres  vivants,  l'anatomie  comparée  n'est  que 
le  point  de  départ.  Elle  ne  fait  que  précéder 
la  physiologie  comparée;  et  le  jour  viendra 
où,  les  matériaux  étant  rassemblés,  on  pourra 
entreprendre  la  recherche  du  principe  de 
finalité. 

Remarquons  que  cette  étude,  pour  être 
scientifique  et  complète,  doit  porter  sur  le 
christianisme  aussi  bien  que  sur  les  autres 
religions  de  l'humanité.  Dans  ce  travail  de 
comparaison  et  de  classification,  il  faudra  lui 
assigner  la  place  qui  lui  revient  et  pour  cela 
le  juger  avec  la  même  impartialité,  l'analyser 
avec  les  mêmes  instruments.  C'est  une  épreuve 
nouvelle  qu'on  lui  fera  subir.  Avons-nous  be- 
soin d'ajouter  que  si  le  christianisme  est  vrai- 
ment la  religion  divine,  et  nous  ne  saurions 
en  douter,  il  sortira  de  cette  épreuve  plus 
fort  et  plus  brillant.  S'efiGrayer  de  la  perspec- 
tive d'une  étude  impartiale,  ce  serait  montrer 
peu  de  confiance  dans  la  valeur  du  christia- 


nisme. Que  l'église  ne  donne  pas  aa  mauk 
savant  le  spectacle  d'une  si  coupable  po^ 
lanlmité  1 

Pourrait-elle  d'ailleurs  rester  indifférente  i 
ce  travail,  qui  a  pour  objet  la  connaissana 
des  facultés  religieuses  et  de  la  vie  spiritudb 
de  l'humanité?  Cette  négligence  sarait  â-  ] 
cheuse.  On  a  déjà  obtenu  des  résultats  îb- 
portants  et  fait  de  surprenantes  déooavertB 
dans  ce  champ  à  peine  défiiché  de  laphyso* 
logie  religieuse.  Ces  résultats,  dont  l'égfiss 
a  le  droit  de  faire  son  profit,  puisque  font  ee 
qui  est  de  la  vérité  lui  appartient»  ou  8*«sl 
hâté  de  les  tourner  contre  elle.  De  méoie  que 
les  recherches  des  géologues  sur  la  coDstihi- 
tion  physique  du  globe  et  des  paléonK^ogos 
sur  l'histoire  ancienne  des  êtres  vivants  ott 
servi  aux  incrédules  pour  battre  eu  lirMe 
l'autorité  de  la  Genèse,  les  travaux  des  Bm^ 
nout  des  Mariette,  des  Hax  Huiler,  des  Les- 
ley,  ont  ébranlé  chez  un  grand  uomtoe  d0 
personnes  la  confiance  dans  la  diviae  œ* 
gine  de  l'église.  On  cherche  dans  les  résidtali 
de  ces  travaux  des  arguments  pour  pnnvif 
que  ce  que  les  chrétiens  consid^ut  ooohm 
l'œuvre  du  Saint-Esprit  dans  l'éi^îse  n'est 
que  le  produit  des  forces  naturelles  du  senti* 
ment  religieux,  et  que  les  dogmes  du  ctaris- 
tianisme  n'ont  d'autre  supériorité  sur  cem 
de  la  religion  égyptienne,  par  exemple,  qm 
d'avoir  été  formulés  par  une  race  plus  âevée 
dans  l'échelle  des  êtres.  * 

Nous  parlons  d'égyptologie.  Prenansda» 
cette  science  un  exemple  du  genre  d*ai|ii* 
ments  qu'on  puise  dans  l'étude  des  reUgkiis 
pour  saper  la  théologie  chrétienne.  Ou  con- 
naît aujourd'hui  le  mystère  de  l'histoire  d*A* 
pis.  Les  anciens  Egyptiens  avaient  le  senti- 
ment du  péché;  ils  se  savaient  incapables  de 
paraître  devant  Osiris,  le  Dieu  suprême,  saîm 
et  juste,  souverain  des  régions  de  l'étenieUe 
lumière.  Mais  ils  croyaient  à  la  possibaiié 
d'une  rédemption  par  le  sang  d'Apis.  A  da 
époques  mdétermmées,  une  génisse,  féocmdée 
par  le  dieu  Phtah  (souffie  ou  esprit),  donnaft 
naissance  à  Apis,  incarnation  d'Osiris.  Api% 
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adoré  comme  dieu,  devait  aa  boat  d*an  ce^ 
tain  temps  périr  de  mort  violente.  On  l'ense- 
velissait avec  des  honneurs  royaux  dans  le 
Serapeiom,  découvert  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  par  IL  Mariette;  et  les  prêtres  en- 
seignaient  qu'il  ressuscitait  après  quelques 
jours  pour  aller  porter  à  Osiris  les  hommages 
et  les  vœux  de  la  nation.  On  croyait  en  Apis, 
on  se  fondait  sur  le  fait  de  sa  résurrection 
pour  en  espérer  une  semblable;  il  était  le 
sauveur  sanglant,  mort  et  ressuscité,  réclamé 
par  la  conscience  égyptienne.  Et  cela,  bien 
des  siècles  avant  que  Paul  eût  formulé  le 
dogme  de  la  justification  par  la  foi  en  Christ 
crucifié. 

L'étude  de  la  religion  brahmanique  fournit 
des  résuHats  analogues.  Là  aussi  nous  trou- 
vons la  trinité  (trimurti),  composée  du  Père 
créateur,  de  Yishnou,  lumière  et  vie,  s'in- 
eamant  pour  la  rédemption  du  monde  tantôt 
dans  un  être,  tantôt  dans  un  autre,  et  de 
Shiva,  celui  qui  détruit  et  reconstruit  altei^ 
nativement  l'univers.  Particulièrement  saisis- 
sante est  l'allégorie  qui  nous  montre  Grîshna, 
incarnation  suprême  de  Yishnou,  se  faisant 
engloutir  par  le  serpent  à  la  suite  de  ses 
frères,  pour  les  délivrer  de  la  puissance  du 
serpent  et  de  la  mort. 

Ainsi  le  grand  mystère  de  l'ineamation 
avait  été  déjà  comme  ébauché  dans  la  con- 
science et  dans  l'histoire  des  nations  de  l'an- 
tiquité. Seulement,  circonstance  remarquable, 
le  sacrifice  d'Apis  et  l'incarnation  de  Yishnou, 
ne  pouvant  ôter  au  peuple  la  conscience  du 
péché,  devaient  se  répéter  à  certains  inter- 
valles, comme  plus  tard  les  sacrifices  hébreux, 
qni  n'étaient  que  l'ombre  du  sacrifice  de  Je* 
sus-Christ. 

Si  maintenant,  nous  tournant  vers  le  boud- 
dhisme, nous  faisions  l'histoire  ecclésiastique 
des  nations  qui  lui  furent  soumises,  nous 
comprendrions  pourquoi  on  nous  l'oppose 
pour  nier  l'influence  providentielle  du  Saint- 
Esprit  sur  les  destinées  de  l'église  chrétienne. 
Nous  verrions  là  une  religion  prenant  nais- 
sance comme  la  nôtre  dans  la  vie  et  les  pa- 


roles d'un  homme  qui  n'a  jamais  ni  écrit  ni 
systématisé,  ses  premiers  disciples  rassem- 
blant leurs  souvenirs  pour  raconter  l'histoire 
et  consigner  par  écrit  les  préceptes  de  leur 
maître,  des  apôtres  préchant  avec  ferveur  et 
au  péril  de  leur  vie  la  religion  nouvelle,  une 
génération  subséquente  s'occupant  de  ras- 
sembler les  écrits  des  pères,  des  conciles 
pour  fixer  le  canon  des  saintes  Ecritures, 
d'autres  conciles  pour  systématiser  les  doc- 
trines. Puis,  nous  assisterions  au  spectacle 
d'une  église  qui  se  constitue  avec  sa  hié- 
rarchie sacerdotale,  ses  rites  solennels,  ses 
œuvres  philanthropiques;  ses  travaux  mis- 
sionnaires. Nous  constaterions,  non  sans  sur- 
prise, que  la  marche  du  bouddhisme,  son 
développement,  ses  luttes  contre  les  héré- 
tiques, son  triomphe  sur  le  paganisme  des 
populations,  son  alliance  avec  l'état  devenu 
bouddhiste,  tout  cela  était,  des  siècles  à  l'a- 
vance, comme  l'histoire  anticipée  du  chris- 
tianisme. 

Le  bouddhisme,  lui  aussi,  a  eu  ses  réfor- 
mateurs, hommes  courageux  qui  s'efforcèrent 
de  ramener  la  religion  à  ses  origines  en  la 
dépouillant  des  superfétations  modernes,  ses 
rationalistes  empressés  à  faire  la  part  de  la 
légende,  traitant  avec  peu  de  respect  les 
écrits  sacrés,  ses  orthodoxes  écrivant  de  gros 
livres  sur  l'inspiration  plénière,  ses  sectaires 
se  constituant  à  part  en  communautés  libres, 
ses  moines  ignorants  et  grossiers,  ses  philo- 
sophes instruits,  ses  martyrs,  des  siècles  de 
puissance  et  de  glohre,  et  finalement  une  dé- 
cadence qui  paraît  irrémédiable. 

On  ('X)mprend  maintenant  pourquoi  les  sa- 
vants commencent  à  dire  bien  haut  que  le 
christianisme  a  fait  son  temps.  A  leurs  yeux, 
il  n'est  qu'un  des  rameaux  de  l'arbre,  un  des 
plus  jeunes,  en  tout  cas  le  plus  vivace,  le  plus 
verdoyant,  celui  qui  a  porté  les  fruits  les  plus 
savoureux;  mais  enfin  un  des  rameaux  de 
l'arbre.  C'est  du  même  tronc  que  toutes  les 
branches  seraient  sorties,  la  même  sève 
aurait  circulé  tour  à  tour  dans  tous  les 
rameaux.  Le  christianisme  ne  serait  qu'un 


des  mil]e  prodnils  naturels  de  la  faculté  reli- 
gieuse de  l'humanité. 

L'argumeul  ue  manque  pas  de  force.  Ap- 
puyé non  plus  sur  les  raisonnements  d'ane 
métaphysique  nuageuse,  mais  sur  les  données 
positives  d'une  science  expérimentale,  quoique 
procédant  lui  aussi  par  induction,  il  laisse  bien 
loin  derrière  lui  les  machines  de  guerre  em- 
ployées jusqu'à  ce  jour  contre  le  christia- 
nisme. 

Nous,  chrétiens,  nous  le  déclarons  faux 
a  priori,  nous  estimons  que  le  chrisliànisme 
est  la  seule  religion  véritable.  Christ  le  seul 
nom  donné  aux  hommes  pour  leur  salut.  Hais 
cette  conviction  intime,  Tondée  sur  l'expé- 
rience personnelle,  ne  constitue  pas  un  prin- 
cipe d'apologétique.  Sûrs  de  vaincre  dans 
cette  lutte,  nous  n'en  avons  pas  moins  pour 
devoir  de  ne  rien  négUger  de  ce  qui  peut  as- 
surer la  victoire. 

Pour  cela,  un  renouvellement  partiel  de 
notre  programme  thèologique  pariât  néces- 
saire. L'adversaire  a  pris  position  sur  un 
nouveau  terrain,  il  faut  l'y  suivre.  Ou  plutôt, 
le  champ  de  bataille  s'est  agrandi,  il  em- 
brasse aujourd'hui  l'universalité  des  sciences 
humanitaires;  nos  anciennes  méthodes,  nos 
vieux  arguments  philosophiques,  excellents 
autrefois,  ne  sont  plus  de  saison. 

Qui  sait?  Nous  aurons  peut-être  une  part 
à  (aire  aux  vérités  proclamées  par  la  science 
des  religions;  nous  aurons  des  préjugés  à 
abandonner,  une  attitude  nouvelle  à  prendre. 
I^e  souvenir  des  démêlés  de  la  cour  de  Rome 
avec  Galilée  et  de  leur  issue  nous  rendra  cir- 
conspects, modérés,  lents  à  prendre  parti. 
Après  tout,  de  ce  que  le  christianisme  est  la 
religion  pure  et  sans  tache,  il  ne  s'ensuit  pas 
nécessairement  qu'il  faille  rejeter  sans  exa- 
men les  conceptions  religieuses  des  races 
orientales.  C'était  peut-être  aller  bien  loin 
que  de  tenir  toutes  les  religions  hormis  la 
nôtre  pour  des  produits  de  la  dépravation  hu- 
maine, tous  les  cultes  étrangers  pour  des 
œuvres  de  Satan.  Ni  saint  Pierre  (Act  X,  35), 
ni  saint  Paul  (Rom.  Il,  li)  ne  professaient 


pour  la  conscience 
que  l'église  romaine 
Si  la  conscience  hum 
circonstances  donnéi 
Dieu  en  dehors  du 
pourquoi  les  produit: 
science  ne  seraient-il 
Pourquoi  l'Esprit  de 
fois  sur  le  chaos  pou 
pas  exercé  une  aclk 
cœur  de  ces  milUan 
ont  vécu  avant  notr 
flaence  sémitique?  : 
si  contraire  aux  di 
1  Pier.  m,  18-20  et: 
que  de  supposer  pré] 
la  vérité,  par  la  foi 
ressuscité,  ombre  du 
qui  s'attachaient  de 
âme  au  mythe  du  ba 
sllrs  qn'à  de  telles  âi 
moyen  de  se  révéler, 
non  dans  celui-ci? 

En  l'état  actuel  de 
je  me  garde  de  riei 
garde  avec  un  égal  si 
ment.  Ce  que  je  p\à: 
des  mystères  religie 
me  détourner  du  chi 
foi  en  sa  divine  origi 
les  ténèbres  du  pag 
été  aussi  épaisses  qu 
faisant  apercevoir  d: 
tions  de  la  théologie 
grands  mystères  chr 
porté  à  adorer  l'amo 
mais  laissé  sans  tém< 
tions. 

De  toutes  les  obj< 
christianisme,  il  n'y  ' 
que  cette  accusation  t 
voulu  accaparer  ta 
au  profil  de  quelq 
Cette  nuit  absolue  < 
liards  d'êtres  humaii 
siècle  dans  le  gouffi^ 
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en  dépit  des  convalsions  de  leur  conscience 
et  de  leurs  efforts  sanglants  poor  renouer 
leurs  relations  avec  Dieu,  voilà  le  rocher  de 
scandale  où  se  brise,  à  tort  peut-ôtre,  la  foi 
d'un  grand  nombre.  Est-ce  tout  à  iadt  sans 
raison  qu'on  a  accusé  de  barbarie  cette  théo- 
logie qui,  au  nom  de  je  ne  sais  quel  mystère 
des  dispensations  divines,  vouait  sans  pitié 
les  neuf  dixièmes  de  la  race  humaine  au 
feu  étemel? 

Encore  une  fois,  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  résoudre  la  question;  je  ne  fais  que  la 
poser,  en  affirmant  qu'elle  s'impose  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  à  l'attention  de  l'église, 
qui  devrait  s'en  emparer  et  chercher  à  la 
résoudre  pour  empêcher  la  science  contem- 
poraine de  s'en  faire  une  ,arme  contre  l'é- 
vangile. 

Un  article  de  la  Brvtish  and  foreign 
Evangeîical  Revietc  (janvier  1876)  dû  à  la 
plame  d'un  orientaliste  chrétien,  le  Rev. 
Docteur  Robson  de  Glasgow,  a  posé  la  ques- 
tion aux  églises  de  la  Grande  Bretagne,  sous 
le  point  de  vue  spécial  des  missions.  Esti- 
mant que  l'heure  est  venue  où  l'église  chré- 
tienne doit  déployer  toutes  ses  forces  pour 
amener  les  nations  païennes  à  Jésus-Christ, 
il  montre  que  l'étude  scientifique  des  religions 
est  indispensable  pour  obtenir  ce  résultat.  Il 
demande  qu'on  établisse  dans  chaque  faculté 
de  théologie  une  chaire  pour  la  science  des 
religions,  afin  que  les  futurs  pasteurs  des 
églises,  aussi  bien  que  les  futurs  mission- 
naires, se  rendent  un  compte  précis  de  la 
position  occupée  par  le  christianisme  à  l'é- 
gard des  autres  religions  et  soient  à  môme 
de  combattre  les  adversaires  sur  leur  pro- 
pre terrain. 

Les  hommes  que  nos  missionnaires  cher- 
chent à  convertir  réclament  en  effet  pour 
leurs  livres  sacrés  la  môme  autorité  que  nous 
attribuons  aux  nôtres  :  qui  décidera  entre  ces 
prétentions  contraires?  Le  premier  prêtre 
musulman  à  qui  le  docteur  Robson  eut  af- 
faire insistait  pour  que  toute  citation  du  Co- 
ran fût  considérée  comme  décisive.  Il  recon- 


naissait  l'ùispiration  des  évangiles,  mais  il 
niait  que  les  chrétiens  eussent  un  texte  pur. 
Et  si  dans  les  évangiles  il  se  trouvait  quelque 
assertion  contraire  aux  doctrines  du  Coran, 
ce  ne  pouvait  être,  suivant  lui,  qu'une  inter- 
polation, postérieure  à  la  rédaction  primi- 
tive. 

Un  savant  pundit,  avec  qui  M.  Robson  dis- 
cutait une  question  philosophique,  refusa  de 
reconnaître  une  autorité  extérieure  autre  que 
celle  du  Rig  Véda  ;  et  il  déclara  que  si  l'on 
parvenait  à  lui  faire  toucher  au  doigt  une 
erreur  quelconque  dans  ce  livre,  il  l'attri- 
buerait sans  hésiter  à  une  faute  de  copiste  ou 
à  la  malveillance  de  quelque  sectaire. 

Comment  amener  ces  hommes  à  recon- 
naître l'autorité  de  la  Bible?  Assurément  pas 
au  nom  de  cette  autorité  elle-même.  Le  seul 
moyen  de  les  convaincre,  c'est  de  quitter  le 
terrain  de  la  révélation  pour  en  appeler  à  des 
principes  communs. 

Ici  précisément  apparaît  l'utilité  de  la 
science  des  religions  qui,  en  comparant  entre 
eux  les  divers  produits  du  sentiment  reli- 
gieux, cherche  à  en  extraire  les  principes 
communs. 

c  Quand  on  veut  discuter  avec  les  brah- 
manes, les  musulmans  ou  les  bouddhistes, 
écrit  M.  Robson,  il  faut  commencer  par 
laisser  de  côté  l'autorité  divine  de  la  Bible. 
Au  premier  moment,  on  est  comme  perdu; 
aucune  base  historique  sur  laquelle  on  puisse 
se  rencontrer,  aucune  autorité  commune 
à  laquelle  on  puisse  en  appeler.  Et  pour- 
tant cette  position  est  celle  que  le  grand 
apôtre  des  gentils  prit  dès  l'abord  à  Athènes; 
c'est  la  position  que  doit  prendre  l'église  chré- 
tienne pour  gagner  les  hindous,  les  boud- 
dhistes et  les  musulmans.  Et  il  semble  aussi 
qu'il  doive  exister  quelque  base  commune. 
Le  fait  môme  que  dans  presque  tous  les  pays 
on  rencontre  des  cultes,  des  formes  d'expia- 
tion et  de  propitiation,  semble  indiquer  qu'il 
existe  une  autorité  antérieure  à  celle  de  la 
Bible,  à  laquelle  on  pourrait  faire  appel,  sans 
cesser  pour  cela  d'affirmer  la  divinité  de  nos 
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saints  Livres.  Mais  qoelle  est  cette  aatorité? 
Comment  les  diverses  religions  de  la  terre, 
partant  d'une  base  commune,  en  sont-elles 
Tenues  à  être  si  différentes  les  unes  des  autres, 
si  différentes  en  particulier  de  la  religion 
chrétienne?....  Il  y  a  là  un  champ  d'mvesti- 
gation  que  Téglise  a  négligé,  soit  dans  ses 
écoles  de  théologie,  soit  dans  son  enseigne- 
ment populaire.  * 

M.Robson  considère  comme  probable  la 
découverte  d'une  base  historique  et  de  prin- 
cipes religieux  communs. 

Ceci  dit,  revenons-  en  à  son  assertion  tou- 
chant l'église.  A  vrai  dire,  la  négligence  dont 
il  l'accuse  n'a  rien  de  sur  prenant.  Les  théo- 
logiens ont  à  s'occuper  des  problèmes  prati- 
ques qui  se  rencontrent  sur  leur  chemin. 
Aux  jours  de  la  réformation,  ils  se  trouvaient 
en  présence  des  erreurs  romaines  ;  plus 
tard,  ils  eurent  à  combattre  les  hérésies  nées 
dans  le  sein  de  l'église.  A  la  vérité,  les  dé- 
couvertes maritimes  avaient  mis  les  nations 
chrétiennes  en  relation  avec  des  peuples 
païens,  mais  des  siècles  s'écoulèrent  avant 
que  l'église  comprît  sa  responsabilité  à  leur 
égard.  Même  après  que  les  missions  eurent 
commencé,  on  ne  pouvait  s'attendre  à  voir 
l'église  chrétienne  faire  un  brusque  change- 
ment de  front.  Les  renseignements  sur  les 
religions  païennes  étaient  incertains,  peu 
nombreux,  mal  coordonnés.  On  se  disait 
d'ailleurs  que  l'étude  des  systèmes  orientaux 
était  l'affaire  des  missionnaires;  ceux-ci,  de 
leur  côté,  jetés  presque  sans  préparation  dans 
un  monde  nouveau,  perdaient  la  majeure 
partie  de  leur  temps  à  s'orienter. 

Aujourd'hui,  l'église  a  reconnu  que  cle 
champ,  c'est  le  monde.  »  Grâce  aux  travaux 
des  missionnaires  et  d'une  foule  de  savants 
indépendants,  la  vaste  étendue  des  théogonies 
orientales  s'ouvre  devant  elle.  Elle  commence 
à  connaître  les  prodigieux  travaux  littéraires 
gue  ces  religions  ont  inspirés,  les  trésors  de 
pensée  religieuse  accumulés  pendant  des 
milliers  d'années  aux  Indes  et  en  Chine,  les 
systèmes  philosophiques,  la  dialectique,  les 


arguments  dont  s'étayent  ces  antiques 
Le  devoir  d'étudier  soigneusement  cesgi»- 
des  archives  religieuses  de  llmmaiûté  tf 
d'en  faire  son  profit  s'impose  à  elle 
une  nécessité. 

Ainsi,  pour  être  à  la  hauteur  de  la 
tion  actuelle  et  lutter  victorieusenieBt  a 
dehors  contre  les  religions  païennes,  aa^ 
dans  contre  la  nouvelle  tactique  des  enneoii 
de  l'évangile,  il  faut  que  l'église  étende  b 
cercle  de  son  activité  scientifique,  qa*cb 
entre  dans  le  grand  courant  des  études  haU' 
nitaires  telles  que  les  comprend  le  monde  s» 
deme,  qu'elle  apprenne  en  un  mot  à  se&st 
toute  à  tous,  pour  en  gagner  quelques-om. 

Resterait  à  étudier  la  question  des  voies  d 
moyens.  Pour  que  la  science  des  religions  etl 
sa  place  marquée  dans  renseignement  tb«> 
logique,  ce  n'est  pas  un  cours  mais  on  lat 
semble  de  cours  qu'il  faudrait.  Chacune  da 
rehgions  principales  de  l'humanité  se  |R- 
sente  avec  un  cortège  de  sciences,  paraUèles 
à  celles  qu'a  fait  naître  l'étude  scientifiqoe 
du  christianisme.  Questions  d'anthenticiié, 
dogmatique,  histoire  des  dogmes,  l^loR 
ecclésiastique,  etc.,  la  science  des  r^igiâ^ 
passe  tout  en  revue. 

Evidemment  il  ne  saurait  être  questiot 
d'agrandir  le  programme  déjà  suffisammol 
chargé  des  éludes  théologiques.  Que  diria- 
vous  de  se  restreindre  dans  l'étude  des  st- 
jets  qui  n'ont  plus  aujourd'hui  l'impurtaBee 
d'autrefois,  d'abandonner  peut-être  teli 
branche  accessoire  dont  l'utilité  n'est  pis 
très  directe,  pour  se  donner  le  loisir  d'abor- 
der de  front  les  questions  actuelles? 

Si  l'on  jugeait  que  ce  procédé  sommaîR 
fût  impraticable,  on  pourrait  peut-être  ajoattf 
un  ou  deux  semestres  au  cycle  théologiqitf» 
fournir  ainsi  à  nos  étudiants  l'oocasioB  de 
faire  surplace  les  études  complémentaiies 
que  plusieurs  s'en  vont  demander  aux  m: 
versités  étrangères,  se  trouvant  d'ailkivs: 
trop  jeunes  pour  le  minist^  actilL 

Une  année  supplémentaire  ne  serait  certes 
pas  de  trop.  D'autant  plus  qu'il  est  un  vm 
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sujet  d*étades,  connexe  de  celoi-là^  dont  l'im- 
portance  va  grandissant.  Nous  voulons  par- 
ler de  rhistoire  des  missions  modernes.  Les 
condocteurs  de  nos  églises  se  plaignent  à 
l'envi  de  leur  ignorance  en  cette  matière,  et 
ils  la  dépkNrent  d'autant  plus  vivement  que 
rintérêt  pour  l'œuvre  missionnaire  fait  des 
progrès  dans  le  pays.  On  ne  se  figure  pas 
d'ailleurs  tout  ce  qu'il  y  a  d'instructif  à  étu* 
dier  l'histoire  des  conquêtes  modernes  du 
christianisme,  de  ses  conflits  avec  les  reli< 
gions  étrangères,  de  ses  travaux  scientifiques, 
de  ses  échecs,  de  ses  succès. 

La  littérature  du  s^jet  est  déjà  considé- 
rable, et  plusieurs  facultés  de  théologie  de 
l'étranger  ont  depuis  quelques  années  leur 
chaire  d'histoire  des  missions. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  dé- 
tail. Qu'il  nous  suffise  d'avoir  mdiqué  le  but 
à  poursuivre  et  les  moyens  qu'on  pourrait 
employer.  A  d'autres  plus  compétents  de  re- 
prendre l'étude  de  la  question  et  de  la  mener 
à  bonne  fin,  si  l'utilité  et  la  convenance  de 
ce  nouveau  programme  venaient  à  être  gêné* 
ralement  reconnues. 

AUG.  GLABDON. 
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Rentrant  d'Italie  en  juin  1517,  Hutten  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Augsbourg  sous  le  toit 
hospitalier  de  son  ami,  le  savant  patricien 
Conrad  Peutinger.  Maximilien  tenait  alors  sa 
cour  dans  la  cité  impériale.  Peutinger,  Jac- 
ques Sjràegel  secrétaire  du  prince  et  Jean  Stab 
son  historiographe  qui,  les  uns  et  les  autres, 
appartenaient  au  parti  des  humanistes,  vou- 
lurent profiter  de  cette  circonstance  pour  in- 
troduire le  chevalier  errant  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur.  On  conseilla  donc  à  Hut^ 


ten  de  dédier  à  Maximilien  ses  épigrammes 
italiennes  qui  avaient  circulé  jusque-là  dans 
des  copies  souvent  fautives,  et  d'y  ajouter 
quelques  paroles  aimables  à  l'adresse  de 
l'empereur.  Peutinger  profita  d'une  brillante 
réunion  qui  se  tenait  à  la  cour,*pour  amener 
la  conversation  sur  son  protégé,  raconter  ses 
études,  ses  voyages,  ses  malheurs,  son  atta- 
chement pour  la  patrie,  son  zèle  à  défendre, 
même  au  péril  de  sa  vie,  l'honneur  et  la  di- 
gnité de  son  prince,  et  pour  demander  en  sa 
faveur  quelque  titre  ou  quelque  privilège  qui 
récompensât  tant  de  distinction  et  de  labeurs. 
Maximilien  se  laissa  gagner  par  cet  éloquent 
discours  et  résolut  de  couronner  poète  et  ora- 
teur impérial  l'intéressant  chevalier.  La  belle 
et  vertueuse  fille  de  Peutinger,  Constance,  fut 
chaînée  de  tresser  de  ses  mains  la  couronne 
de  laurier,  et  le  12  juillet,  dans  une  solen- 
nelle assemblée,  l'empereur  déposa  lui-même 
sur  la  tête  du  héros  l'emblème  de  la  dignité 
qu'il  lui  conférait.  Un  diplôme,  relatant  les 
causes  et  les  circcmstances  de  ce  couronne- 
ment, fut  en  même  temps  remis  au  cheva- 
lier, ainsi  qu'une  bague  d'or.  Dès  ce  moment, 
il  pouvait  enseigner  la  poésie  et  l'éloquence 
dans  toutes  les  écoles,  et  particulièrement 
dans  les  universités.  Aux  droits,  honneurs 
et  privilèges  attachés  an  titre  de  poète  et 
orateur  impérial,  Maximilien  voulut  ajouter 
une  marque  spéciale  de  sa  faveur,  en  plaçant 
la  personne  d'Ulrich  de  Hutten  et  ses  biens 
présents  et  futurs  sous  la  protection  du  saint- 
empire.  Il  ne  relèverait  désormais  d'aucun 
autre  tribunal  que  de  celui  de  l'empereur  ^ 
Hatten  s'empressa  de  communiquer  à 
Erasme'  (21  juillet),  dont  il  avait  fait  la  con- 
naissance à  la  cour  de  l'électeur  deMayence, 
la  nouvelle  de  la  haute  distinction  dont  il  ve- 
nait d'être  l'objet,  puis  se  dirigea  par  Bambei^, 
où  il  passa  quelques  semahies  auprès  du  cha- 
noine Jacques  Fuchs,  vers  la  demeure  de 
son  père. 

*  Le  diplôme  délivré  à  Hutten  par  Tempereur  a 
élé  réimprimé  dans  tes  œuvres,  tom.  I,  pa;.  148. 

*  Op.  I,  pag.  146-148. 
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n  s'aperçot  promptement  de  la  yaleor 
nouvelle  qu*il  avait  accioise,  par  Taccaeil  qui 
lui  fut  fait  aa  châteaa  de  Steckelberg.  Il  y 
rentrait  cependant  malade  et  épuisé,  après 
douze  années  d'une  vie  errante  et  souvent 
malheureuse.  Le  jeune  lauréat  y  séjourna 
quelque  temps,  incertain  sur  ce  qu'il  devait 
entreprendre,  mais  dévoré  du  désir  de  faire 
quelque  chose  pour  la  gloire  de  l'Allemagne 
et  pour  la  sienne  propre.  En  attendant,  il  oc- 
cupa ses  loisirs  par  la  publication  d'un  livre 
important  que  la  papauté  avait  fait  détruire 
au  siècle  précédent. 

L'un  des  représentants  les  plus  distingués 
de  la  renaissance  en  Italie  au  XV*  siècle, 
Laurent  Valla,  avait  composé,  sur  la  préten- 
due donation  de  l'empereur  Constantin  au 
pape,  un  écrit  très  érudit  dans  lequel  il  sa- 
pait, avec  une  grande  élégance  de  style,  le 
fondement,  prétendu  historique,  sur  lequel  la 
cour  pontificale  faisait  reposer  ses  droits  à  la 
possession  de  Rome,  de  lllalie,  et  môme  de 
tout  l'occident.  Il  démontrait,  dans  un  vif  dia- 
logue entre  les  fils  de  Constantin,  le  peuple 
romain  et  le  pape  Sylvestre,  que  Constantin 
n'avait  pas  donné  un  monde  au  saint-siége; 
que  l'eût-il  donné,  la  donation  serait  nulle, 
l'empereur  n'ayant  pas  eu  le  droit  de  démem- 
brer l'empire;  qu'en  supposant  môme  la  do- 
nation faite  et  valable,  elle  serait  caduque, 
les  papes  s'étant  rendus  indignes  de  leurs 
droits  par  leur  tyrannie  :  <  Je  le  dirai,  s'é- 
criait Yalia,  car,  fort  de  l'appui  de  Dieu,  je 
ne  crains  pas  les  hommes.  Non,  je  n'ai  pas  vu 
un  pape  qui  ait  songé  au  bonheur  du  peuple, 
ou  qui  seulement  ait  bien  administré.  Qui  est- 
ce,  sinon  le  pape,  qui  sème  la  guerre  entre 
les  peuples  pacifiés?  Il  a  soif  des  richesses 
d'autru),  et  dissipe  les  siennes.  Il  trafique 
non-seulement  de  l'état,  mais  de  l'église  elle- 
même  et  du  Sainl-Espnt.  Il  veut  reprendre, 
dit-il,  sur  d'injustes  détenteurs,  les  biens  don- 
nés par  Constantin!  Eh!  qu'importe  à  l'église? 
Quand  le  pape  posséderait  tous  ces  territoi- 
res, l'église  en  serait-elle  moins  déshonorée 
et  ébranlée  par  tant  de  crimes,  par  cette 


luxure,  ces  passions  furieuses  !  Le  pape 
l'excuse  et  l'exemple  de  toutes  les  i 
Nous  pouvons  lui  dire  avec  saim  Pad  a 
Esûe  :  «  Tu  blasphèmes  le  nom  de  Diea  par* 

>  mi  les  nations;  tu  prêches  contre  le  tiiI  et 
»  tu  voles;  tu  dis  anathème  aux  «Mes,  et  a 

>  es  sacrilège;  tu  ordonnes  d'ot»^  aux  lois, 

>  et  tu  prévariques  contre  les  lois.  »  Poissé- 
je  voir  le  jour  où  le  pape  ne  serz  plus  te 
vicaire  de  César,  mais  celui  de  Xésos-din^ 
où  l'on  n'entendra  plus  cette  cbose  faoniii 
que  les  chrétiens  font  la  guerre  à  TégUse,^ 
l'église  combat  Pérouse  et  Besogne.  Non!  et 
n'est  pas  l'église  qui  combat  les  fid^es,  c*esl 
le  pape  !  Alors  le  pape  sera  en  vérité  le  pte 
sacré  de  tous  les  peuples  :  loin  de  souffler  la 
guerre, entre  les  chrétiens,  du  haut  de  sa  Ba> 
jesté  pontificale,  il  apaisera  les  discoïdes  qoi 
d'autres  auront  excitées!  » 

En  passant  à  Bologne,  Hutten  vit  entre  ks 
mains  de  son  ami  Cochlée  une  cc^ie  du  Ihn 
prohibé.  D  comprit  aussitôt  l'usage  qu'on  pour- 
rait en  faire  contre  Rome  et  résolut  de  le  réé- 
diter. C'est  à  ce  travail  qu'il  consacra  la  âa 
de  l'année  1517.  Pour  ajouter  une  force  nou- 
velle à  l'œuvre  du  savant  italien,  fl  dédia 
hardiment  son  édition  au  pape  lui-même,  à 
Léon  X.  c  Quoique,  lui  disait-il  tout  en  pei- 
sant  le  contraire,  tous  tes  prédécesseurs  aient 
condamné  le  discours  de  Laurent  VaUa,  parce 
qu'il  infirme- la  donation  de  Constantin,  je  te 
le  dédie  avec  confiance.  Je  ne  crains  pas, 
comme  quelques-uns  le  pensent,  que  tu  t'<tf* 
fenses  de  mon  hommage.  Depuis  ton  éléva- 
tion au  saint-siége,  tu  es  l'espoir  et  ramonr 
du  monde,  le  restaurateur  de  la  paix,  le  pro- 
tecteur des  sciences  et  des  arts.  Ta  as  M 
taire  la  trompette  belliqueuse  de  Jules  D;  ta 
as  promis  la  paix,  par  conséquent  aussi  la 
justice,  la  sécurité  et  ces  vertus  vraimeot 
royales,  la  douceur  et  la  clémence.  Ma  dédi- 
cace témoignera  devant  les  siècles  que,  som 
ton  pontificat,  on  a  pu  penser  librement,  pa^ 
1er  librement,  dire  et  écrire  la  vérité.... 

*  Le  discours  de  Valla  accuse  sans  douift 
tes  prédécesseurs;  mais  c'est  là  même  ce  qui 
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le rend  si  utile,  car  il  poursuit  les  ennemis 
du  genre  bumain.  Quel  autre  nom,  en  effet, 
donner  à  ces  papes  qui  sucèrent  les  trésors 
de  tons  les  pays,  et  imposèrent  à  tous  les  peu- 
ples le  joug  le  plus  écrasant;  qui  dépouillè- 
rent les  rois  de  leurs  trônes  et  les  particuliers 
de  leurs  propriétés?  Peut -on  les  appeler 
vicaires  du  Christ,  eux  qui  n'ont  rien  fait 
de  ce  que  le  Christ  a  fait  et  ordonné  ?  Non  I 
ils  méritent  plutôt  le  nom  de  voleurs  et  de 
tyrans  t  Hs  ont  trafiqué  des  grâces,  des  dis- 
penses temporelles  et  spirituelles.  Des  péchés 
des  autres  hommes,  et  des  châtiments  de 
l'enfer,  ils  se  sont  fait  un  revenu  ;  ils  ont  ex- 
torqué aux  chrétiens  leurs  dernières  ressour- 
ces, sous  le  prétexte  menteur  d'une  guerre 
qu'ils  n'ont  jamais  faite  aux  Turcs,  d'une  ca- 
thédrale qu'ils  n'ont  jamais  achevée  à  Saint* 
Pierre  I  Et,  malgré  tout,  ils  voulaient  qu'on 
les  appelât  bienheureux  et  très  saints  pères! 
Et  quand  quelqu'un  se  permettait  la  moindre 
critique  de  leurs  actes  ou  de  leurs  mœurs, 
ils  s'irritaient  soudain  et  condamnaient  non- 
seulement  son  corps,  mais  son  âme  même. 
Te  comparer  à  de  tels  hommes  serait  donc  te 
faire  une  grossière  injure.  C'est  pourquoi  je 
me  persuade  que  tu  recevras  avec  plaisir 
mon  ofirande.  Si  tu  daignes  me  faire  savoir 
ta  satisfaction,  je  m'efforcerai  de  t'offrir  à 
l'avenir  quelque  présent  du  même  genre.  > 

L'impression  produite  par  cette  publication 
si  hardie  fut  immense.  Elle  arrivait  au  mo- 
ment où  Luther  s'apprêtait,  sans  encore  bien 
le  vouloir,  à  faire  à  la  papauté  une  brèche 
irréparable.  Le  moine  augustin  n'eut  connais- 
sance que  plus  tard  du  livre  de  Valla,  mais 
quand  il  l'eut  lu,  il  s'écria,  dans  une  lettre  à 
Spaiatin  (  23  février  1520  )  :  t  J'ai  dans  les 
mains  la  donation  de  Constantin,  réfutée  par 
Laurent  Valla,  éditée  par  Hutten.  Dieu  boni 
quelle  ignorance  ou  quelle  perversité  à  cette 
cour  de  Rome!  Et  combien  il  faut  admirer 
les  desseins  de  Dieu  qui  a  permis  que  des 
mensonges  aussi  impurs,  aussi  grossiers, 
aussi  impudents  prévalussent  pendant  des 
siècles,  et  fussent  même  reçus  dans  les  dé- 


crétâtes et  parmi  les  articles  de  foi,  pour  que 
rien  ne  manquât  à  la  plus  monstrueuse  des 
monstruosités.  Je  suis  tellement  troublé  que 
je  ne  doute  presque  plus  que  le  pape  ne  soit 
proprement  l'Antéchrist.  Tout  concorde  :  ce 
qu'il  fait,  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  statue....  > 

Le  pamphlétaire  préparait  ainsi  l'œuvre 
du  réformateur. 

vra 

Après  le  couronnement  de  Hutten  à  Augs* 
bourg,  Peutinger  et  ses  amis  avaient  désiré 
l'attacher  au  service  de  l'empereur;  mais,  soit 
que  Maximilien  ne  s'y  fût  pas  prêté,  soit 
d'antres  circonstances,  le  chevalier  préféra 
se  fixer  auprès  de  l'électeur  de  Mayence^ 
l'archevêque  Albert,  qui  lui  était  venu  en 
aide  pour  son  second  voyage  en  Italie.  La 
cour  du  libéral  prélat  lui  semblait  le  plus 
sûr  asile  pour  la  réalisation  des  vastes  des* 
seins  qu'il  méditait.  Là,  écrivait- il  à  son 
ami  Pirckheimer,  dispensé  de  toutes  les 
cérémonies  ofOicielles,  libre  de  se  li?rer  à  ses 
études  favorites,  admis  dans  les  entretiens 
particuliers  d'un  prince,  homme  d'esprit,  qui 
s'informait  souvent  des  nouvelles  littéraires 
du  moment,  appelait  Erasme  le  restaurateur 
de  la  théologie,  et  faisait  jeter  au  feu  un  des 
livres  de  Pfefforkom,  il  comptait  avoir  tout 
le  loisir  de  gagner  à  la  cause  des  lettres  toute 
cette  noblesse  éprise  seulement  de  ses  chiens 
de  chasse,  de  ses  chevaux  de  guerre,  et  de 
l'exciter  à  regagner  le  terrain  qu'elle  perdait 
sur  les  roturiers  qui  la  primaient  en  culture; 
il  ne  désespérait  même  pas  de  faire  des  puis- 
sants, des  princes,  autant  de  Mécènes;  et, 
malgré  les  attaques  auxquelles  il  était  en  butte, 
de  gagner  l'électeur  de  Mayence,  Albert. 

Hutten  mit  à  profit  tous  les  voyages  aux- 
quels l'appelait  son  service,  pour  former  ou 
affermir  la  sainte  ligue  des  humanistes  contre 
les  hommes  obscurs.  En  décembre  1517  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avec  une  grande 
distinction.  D  y  fit  la  connaissance  deLefèvre 
d'EtapIes,  du  secrétaire  du  roi,  Guillaume 
Budée,  des  médecins  Copp  et  Rueil  dont  11 
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emporta  Tamitié.  Ce  fat  sans  doute  sous  Tim- 
pression  de  ce  qu'il  avait  tu  qu'il  écrivait  de 
Mayence,  le  3  avril  1518,  en  réponse  à  une 
lettre  du  comte  de  Nuenaar  qui  lui  envoyait 
un  nouvel  écrit  deHoogstraten  :  «  Plût  à  Dieu 
que  tous  ceux-là  fussent  confondus  qui  s'op- 
posent à  la  renaissance  des  lettres  et  qui 
veulent  fouler  aux  pieds  la  jeune  pépinière 
de  toutes  les  vertus.  Quant  à  toi,  reste  fidèle 
à  toi-même  et  à  ton  dessein.  Je  partagerai, 
sois-en  sûr,  tous  tes  labeurs,  tous  tes  périls  : 
je  n'épargnerai  rien  pour  gagner  à  notre 
cause  tous  ceux  qui  pourront  lui  être  utiles. 
Déjà  beaucoup  d'bommes  importants  sont 
avec  nous....  Les  querelles  mêmes  qui  s'élè- 
vent entre  les  ennemis  de  la  vérité  et  de  la 
vraie  religion  hâteront  leur  ruine.  Peut-être 
ne  sais-tu  pas  encore  que  dernièrement,  à 
Wittemberg,  un  parti  s'est  élevé  contre  les 
indulgences,  tandis  qu'un  autre  les  défend 
avec  acharnement.  Les  chefs  des  deux  partis 
sont  des  moines  :  ils  crient,  ils  hurlent,  ils 
gémissent  de  leur  mieux.  On  emploie  beau- 
coup d'encre  et  de  papier.  Ils  impriment  des 
propositions,  des  conclusions,  des  corollaires. 
J'espère  bien  qu'ils  vont  se  détruire  les  uns 
les  autres.  Ces  jours-ci  je  dis  à  un  moine  qui 
me  racontait  ces  querelles  :  c  Allez,  dévorez 
*  toujours,  pour  que  vous  aussi  soyez  dévo- 
»  rés!  »  Si  l'Allemagne  voulait  m'en  croire, 
elle  se  délivrerait  de  cette  plaie  rongeante 
avant  de  songer  à  attaquer  les  Turcs,  quoi- 
que cela  soit  aussi  bien  nécessaire;  car  aux 
Turcs,  après  tout,  nous  ne  disputons  que 
l'empire,  tandis  que  nous  souffrons  parmi 
nous  les  destructeurs  des  sciences,  des  mœurs 
et  de  la  religion.  > 

Gomme  la  diète  impériale  d'Augsbourg  tar- 
dait à  s'ouvrir,  Hutten,  retenu  à  Mayence  par 
son  service,  occupa  ses  loisirs  à  rédiger  une 
Adresse  aux  princes  de  f  Allemagne  pour 
les  exhorter  à  la  croisade  contre  les  Osmanlis. 
Passionné  pour  l'unité  de  l'empire  et  désireux 
de  l'aflhinchir  de  la  tutelle  despotique  du 
saint-siége,  il  voyait  dans  cette  guerre  un 
moyen  de  relever  le  pouvoir  impérial  en  con- 


centrant autour  de  lui  toutes  les  forées  ttraj 
de  l'Allemagne.  Nulle  occasion  plus  fisfonlh] 
ne  pouvait  se  présenter. 

Le  sultan  Sélim  I*',  monté  sur  le  trône  «l 
1512,  après  avoir  conquis  le  torabeaadnCril  1 
et  ajouté  l'Afrique  à  l'Asie  déjà  soumise,  f^\ 
parait  l'asservissement  de  l'Eun^e.  IM 
flottes  occupaient  la  mer  Ionienne,  mcDStirt 
la  Calabre  et  la  Sicile,  tandis  qu'une  firnàto] 
se  rassemblait  dans  les  p(Mls  de  la  T%raee.l 
terre,  une  armée  de  deux  cent  mille 
venus  d'Asie  menaçaient  la  Hongrie  et  Xi 
magne.  Devant  cet  immense  danger  te  p^] 
avait  pris  l'initiative  d'un  appel  à  ions 
princes  de  l'empire.  Hutten  l'en  remeri^! 
mais  il  pense  que  Sa  Sainteté  aurait  po  t 
dispenser  de  donner  ses  conseils  à  PAIka^ 
gne  et  de  faire  dresser  par  ses  légats  le  ptoj 
de  la  campagne.  L'empereur  Maximffiei' 
les  princes  en  savent  plus  là-dessus  9A 
n'en  peuvent  appraidre  des  cardinaux  i*" 
mains.  Le  rôle  de  l'église,  en  pareille  malîèiil 
c'est  de  prier,  à  moins  que  les  rêv&«ods  m 
soient  disposés  à  retrancher  un  pen  de  M; 
voluptés  et  de  leurs  flatteurs  inutiles,  fltitj 
curie  romaine  à  remettre  à  rADemagne  rv- 
gent  des  pallium,  grâces,  dispenses  et  ad*] 
impôts  qui  l'épuisent  Jamais  heure  plus 
pice  n'a  sonné  pour  courir  sus  aux  TH^l 
L'Allemagne  est  prête.  Jamais  eUe  n'est  m\ 
empereur  plus  courageux;  des  bcmimes,! 
en  regorge,  au  point  qu'il  y  a  danger  poar< 
pendant  les  années  mauvaises;  des  annes,( 
chevaux,  elle  en  a  à  profusion.  Que  loi 
que-t-il  donc?  Une  seule  chose,  mais  inv**' 
tante,  mais  indispensable,  et  dont  le  déW; 
rend  tout  le  reste  inutile.  Ce  qui  maBqtti^ 
l'Allemagne,  Hutten  aura  le  courage  d»^ 
dire,  au  risque  de  déplaire  à  quelqnesHA 
c'est  l'unité.  Ses  plus  nobles  enÊmts  n'0Dt|i' 
honte  de  la  diviser,  de  la  décbffer  par  Wj 
ambition  et  leurs  discordes.  Us  se  déi 
entre  eux  et  ne  s'entendent  qnelquelîMS 
pour  piller  et  ruiner  le  petit  et  le  pauvre  < 
la  patience  commence  à  se  lasser.  La 
qui  est  à  la  tête  gagne  le  corps  tout  oitier. 
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l'exemple  des  princes,  les  cheyaliers  se  met- 
tent de  la  partie  ;  on  les  accuse  de  brigandage, 
tandis  qu'ils  ne  commettent,  selon  l'étendue 
de  leurs  moyens,  que  les  crimes  des  grands. 
Aussi  l'empire  en  décadence  voit  chaque  an- 
née se  détacher  de  lui  quelque  province. 
Chose  étrange,  c'est  la  race  la  plus  pure,  la 
plus  homogène  de  l'Europe,  qui  donne  ce 
spectacle.  Les  autres  peuples,  firançais,  an- 
glais, espagnols,  de  races  mêlées,  sont  unis. 
La  seule  race  restée  pure  est  divisée,  comme 
si  les  Germains  n'étaient  pas  tous  frères, 
conmie  s'ils  n'étaient  pas  les  membres  d'un 
môme  corps,  les  branches  d'un  même  tronc. 
La  vraie  cause  de  ce  mal,  c'est  un  désir  effréné 
d'mdépendance,  une  haine  insensée  de  toute 
soumission.  Personne  ne  veut  plus  obéir; 
l'empereur,  impuissant  à  rétablir  la  paix,  est 
méprisé;  et  l'empire,  ruiné  par  l'égoisme,  dé- 
périt. Chacun  de  ses  membres  est  fort  cepen- 
dant. Bavarois,  Saxons,  Franconiens,  nobles, 
chevaliers,  vilains,  tous  sont  braves;  mais  ils 
semblent  n'avoir  de  vertu  que  pour  s'entre- 
déchirer,  et,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  chef, 
ils  sont  sans  puissance.  Les  Allemands  sont 
de  vigoureux  athlètes,  mais  il  n'y  a  pas  un 
soldat  parmi  eux,  et  l'Allemagne  est  le  champ 
clos  où  ils  dépensent  leur  valeur  à  la  ruine 
commune.  Le  seul  remède,  c'est  de  rendre  à 
l'empereur  Tobéissance  qui  lui  est  due.  Bfaxi« 
miUen  tient  ses  droits  de  Dieu  qui  a  dicté  son 
choix  aux  électeurs;  il  n'a  pas  besoin  de  plier 
le  genou  devant  le  pontife  romain  pour  en 
recevoir  les  insignes.  Il  est  le  véritable  suc- 
cesseur des  empereurs  romains  d'occident. 
Que  les  princes  se  souviennent  qu'ils  remplis- 
sent le  rôle  d'un  sénat  fier,  mais  obéissant; 
les  Allemands,  qn'ils  ont  vaincu  et  remplacé 
le  peuple  le  plus  brave,  mais  le  mieux  disci« 
pAiné  de  la  terre.  Il  est  temps  d'inaugurer  par 
une  entrepri.se  aussi  noble,  aussi  nécessaire 
que  la  croisade,  l'unité  nouvelle  de  la  patrie. 
Maiimilien  ne  veut  point  soumettre  l'Allema- 
gne, il  veut  l'unir.  Les  princes  ne  peuvent 
rien  sans  lui,  lui  ne  peut  rien  sans  eux.  Pour 
que  l'empire  soit  fort,  il  faut  qu'il  ressemble 


à  la  main,  que  les  doigts  libres,  mais  réunis, 
rendent  plus  puissante  et  plus  habile  *....  > 

La  diète  d'Augsbourg  se  tint.  Hutten  n'y 
prononça  pas  son  discours  et  môme,  sur  de 
pressants  conseils,  il  ne  le  publia  qu'en  en 
retranchant  de  véhémentes  sorties  contre  le 
saint-siége.  Toutefois  les  princes  n'accordè- 
rent pas  aux  légats  du  pape  la  dîme  qu'ils  ré» 
clamaient,et  ne  votèrent  pas  la  croisade  contre 
les  Turcs.  Faut-il  attribuer  quelque  influence 
sur  ce  résultat  à  un  écrit  anonyme  :  Contre 
la  dîme,  qui  parut^à  la  môme  époque  et  que 
par  erreur  on  attribue  à  Hutten?  Peut-être  ne 
fut-il  pas  sans  impressionner  les  membres  de 
la  diète  par  son  audacieuse  flranchise:  <  C'est, 
s'écrie  l'auteur  anonyme ,  probablement  le 
chanoine  Frédéric  Fischer,  c'est  â  une  époque 
où  l'avidité  romaine  sait  tendre  si  habilement 
des  pièges  à  la  bonne  foi  allemande,  que  les 
princes  ont  besoin  d'accord  et  de  prudence. 
Aucune  nation  n'a  été  aussi  souvent  et  aussi 
effrontément  trompée.  La  nouvelle  croisade 
n'est  qu'un  prétexte  pour  faire  du  gain.  Ce 
n'est  point  que  l'argent  soit  à  regretter  beau- 
coup, mais  c'est  une  honte  de  tromper  en  in- 
voquant la  religion  qui  défend  toute  trompe- 
rie. N'a-t-on  pas  inventé  les  indulgences  pour 
bâtir  l'église  de  Saint-Pierre?  Qu'on  aille  à 
Rome  et  l'on  verra  de  nuit  les  pierres  émi- 
grer  de  la  place  de  la  cathédrale  au  palais 
du  neveu  du  jpape;  on  y  trouvera  occupés  à 
construire  l'église  deux  ouvriers,  dont  Ton  est 
infirme.  Quel  profit  d'ailleurs  a  retiré  l'Alle- 
magne depuis  que,  réduisant  ses  paysans  à 
la  misère,  elle  envoie  en  Italie  ses  ânes  qui 
plient  sous  le  poids,  depuis  qu'elle  change 
son  or  en  plomb  pour  avoir  des  pallium  et 
des  indulgences?  Les  mœurs  en  sont- elles 
plus  pures,  et  ses  évoques  mieux  choisis?  La 
corruption  romaine,  au  contraire,  ne  les  a- 
t-elle  pas  gâtés  les  uns  et  les  autres?...  Vous 
voulez  combattre  le  Turc,  je  loue  votre  idée; 
mais  ne  vous  y  trompez  pas,  ce  n'est  pas  à 

*  Ulrid  Hutteni  ad  principes  germanos  ut  bel* 
lum  Tureis  inférant  exhortatoria.  Op.  V,  97-186.  — 
Zeller,  op.  cit.,  pag.  88-89. 
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Constantlnople,  ce  n*est  pas  en  Asie  qu*il  Haut 
l'aller  chercher,  c*est  au  delà  des  Alpes,  en  Ita- 
lie, à  Rome.  Trembleriez- vous  sons  les  me- 
naces des  foudres  pontificales?  Il  n'y  a  qu'une 
seule  foudre  à  craindre,  celle  du  Christ;  mais 
méprisez  la  colère  du  Florentin'!  > 

Rentré  après  la  diète  au  château  de  Steckel- 
berg,  dégoûté  de  la  vie  de  cour  qu'il  a  cu- 
rieusement dépeinte  dans  son  dialogue  entre 
deux  courtisans,  Misaulus  et  Castus,  Hutten 
imprima  de  nouveau  son  discours  contre  les 
Turcs,  cette  fois  sans  retranchements,  et  le  dé- 
dia à  tous  les  hommes  libres  de  l'Allemagne. 
Dans  sa  préface  il  fait  entendre  de  sages  con- 
seils. La  liberté  comprimée  pourrait  bien 
quelque  jour  faire  explosion  et  anéantir  ses 
oppresseurs.  Qu'on  laisse  un  peu  d'air  et  d'es- 
pace à  la  liberté  allemande.  Elle  n'est  pas  exi- 
geante et  se  contente  de  peu;  mais  elle  ne  se 
laissera  pas  enchaîner  complètement  et  em- 
mener comme  une  esclave  I  Plutôt  que  de  su- 
bir cet  excès  d'ignominie,  elle  pourrait  bien 
s'indigner  à  la  fin,  et  pour  sauver  quelque 
chose,  tout  prendre.  La  guerre  des  paysans, 
qui  éclata  peu  d'années  plus  tard,  donna  à 
ces  paroles  de  Hutten  la  valeur  d'une  pro- 
phétie. 

En  l'année  1519,  Hutten  prit  part  à  la  cam- 
pagne dirigée  par  la  ligue  de  Souabe  contré  le 
duc  Ulrich  de  Wurtemberg.  Désireux  de  ven- 
ger l'affront  fait  à  son  cousin  par  ce  prince 
odieux,  il  revêtit  l'armure  du  guerrier  et  che- 
vaucha aux  côtés  du  fameux  condottiere  Franz 
de  Sickingen,  dont  il  devint  dès  lors  un  des 
plus  chauds  amis.  Ulrich  n'attendit  pas  pour 
fuir  l'armée  de  la  ligue,  et  livra  son  pays  sans 
défense  à  ses  adversaires.  Rentré  de  cette 
campagne  qui  avait  été  plutôt  une  promenade 
dans  le  beau  pays  de  Wurtemberg,  Hutten 
obtint  de  son  royal  patron  l'autorisation  de 
quitter  la  cour,  sans  être  pour  cela  privé  de 
son  revenu,  et  songea  sérieusement  au  ma- 
riage. D  voulait  vivre  dans  une  ville  et  passer 

*  E^ortatio  viri  ci^usdam  doclisHmi  ad  prind' 
pet,  etc.  Op.  V,  168-175. 


auprès  de  la  femme  de  son  cœur  les  anoèei 
qui  lui  restaient  sur  la  terre.  «  Tai,  écriraîil 
à  son  ami  Frédéric  Fischer^  un  grand  dér 
de  repos,  et  quelque  jour  je  le  satisferai;  tasà 
pour  cela  il  me  faut  une  femme.  Ta  conoaii 
mon  caractère;  je  ne  puis  vivre  seul,  pis 
même  de  nuit,  n  me  faut  quelqu'un  anjurèsde 
qui  je  puisse  me  délasser  de  mes  soucis  el 
de  mes  travaux,  avec  qui  je  puisse  rire,  jout^ 
deviser  gaiement,  et  détendre  mon  esprit  li^ 
mon  cœur  chagrin.  Donne-moi  une  fernu^ 
cher  Frédéric,  et  pour  que  tu  saches  coouBetf 
je  la  désire,  qu'elle  soit  jeune,  belle,  bien  et- 
vée  et  pudique;  qu'elle  ait  on  peu  de  \sg^ 
pas  beaucoup  :  je  ne  tiens  pas  à  la  fortOB& 
Quant  à  sa  naissance,  celle  que  Hutten  épui- 
sera sera  toujours  assez  noble.  •  Le  cberaGa 
semblait  avoir  trouvé  l'objet  de  ses  rêves  daas 
la  personne  de  Cunégonde,  fille  de  Jean  Gbs- 
bourg,  cousine  d'un  de  ses  amis;  déjà  le  8  lé- 
vrier son  ami  Cochlée  entrevoyait  son  x» 
riage  comme  prochain,  lorsque,  sans  que  dob 
en  connaissions  la  cause,  le  rêve  s'évanooi. 
Au  moment  où  Hutten  croyait  toucher  aa 
port  d'une  existence  paisible,  il^  était  e]^^ 
loppé  par  la  tempête  et  lancé  en  pleine  tbêl 
Le  port  du  mariage  et  de  la  paix  ne  déni 
plus  se  rouvrir  pour  lui;  et  sa  plume,  qu'il sh 
rait  voulu  consacrer  aux  lettres  et  aux  rnnse^ 
allait  devenir  une  arme  à  deux  trancbâoB 
pour  combattre  le  grapd  adversaire  de  ^Afl^ 
magne  :  la  papauté. 

IX 

Peu  de  semaines  après  lo  retour  de  Hoh 
ten  à  Mayence,  l'empire  passa  des  mai» 
de  Maximilien,  qui  venait  de  mourir,  dais 
celles  du  jeune  archiduc  Charles  d*Aniriche. 
(28  juin  1519.)  L'électeur  Albert  et  le  chen- 
lier  François  de  Sickingen  avaient  ac4iveinei< 
collaboré  à  cette  élection,  tandis  que  Léon  I 
et  ses  légats  avaient  cherché  à  placer  Frar 
çois  I*'  sur  le  trône  d'Allemagne.  On  espérai; 
donc,  dans  les  rangs  des  humanistes,  que  le 
nouvel  empereur  appuyerait  leurs  efforts  poor 
affaiblir  l'autorité  pontificale,  et  que  le  fflo* 
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ment  était  venu  d'engager  nne  lutte  définitive 
contre  l'étemel  adversaire.  De  toutes  parts, 
princes,  savants  et  évêques  encourageaient 
Hatten  à  se  jeter  courageusement  dans  la  mê- 
lée et  à  venger  la  patrie  allemande  de  toutes 
les  hontes  qu'elle  avait  souffertes.  Le  cheva- 
lier hésita  quelque  temps;  puis,  jugeant  que 
c'était  son  devoir  de  répondre  à  l'attente  de 
ses  amis,  il  poussa  son  cri  de  guerre  et  an- 
nonça  aux  siens  sa  résolution  de  ne  vivre  plus 
désormais  que  pour  l'affranchissement  de  l'Al- 
lemagne. <  Je  prépare^  écrivait-il,  les  plus  vé- 
héments et  les  plus  libres  des  libelles  qui  aient 
encore  été  lancés  contre  les  sangsues  de  Ro- 
me;... je  regrette  de  n'oser  accepter  T^uther 
pour  compagnon  dans  cette  œuvre  à  cause  du 
prince  Albert  qui  s'imagine  être  en  cause  dans 
cette  affaire.  >  Albert  patronnait,  en  effet,  dans 
son  diocèse,  la  vente  des  indulgences. 

Hutten  débuta  dans  cette  seconde  phase  de 
sa  lutte  contre  Rome  par  deux  dialogues  :  la 
Fièiyre  {Febrù  prima)  et  la  Fortune,  Dans 
le  premier  dialogue,  il  recommande  à  la  fiè- 
vre, qui  désirait  la  maison  de  quelque  gros 
mangeur  pour  auberge  nouvelle,  l'h&tel  voi- 
sin occupé  par  un  romain,  le  légat  pontifical 
Cajetan,  venu  tout  exprès  pour  troubler  l'Al- 
lemagne. Nul  ne  saurait  mieux  faire  son  af- 
faire. Cajetan  couche  dans  la  pourpre,  mange 
dans  l'argent  et  boit  dans  l'or.  Il  vit  si  délica- 
tement, qu'à  son  sens  il  n'est  pas  un  Alle- 
mand qui  puisse  se  vanter  d'avoir  un  palais. 
Rien  ne  lui  convient  en  Allemagne,  ni  les 
perdrix,  ni  les  grives,  qui  ne  ressemblent 
point  à  celles  d'Italie.  En  avalant  le  vin  du 
Rhin,  il  pleure  de  regret  celui  de  son  pays.  — 
La  fièvre  refiise  de  s'aventurer  dan»  l'hôtel 
du  légat.  En  approchant  de  sa  porte,  elle  a 
entendu  un  grand  bruit.  C'étaient  les  laquais 
qui  après  leur  repas  réclamaient  du  pain, 
parce  qu'ils  mouraient  de  faim.  —  Hutten  lui 
indique  alors  la  demeure  d'un  chanoine  re- 
venu depuis  peu  d'Italie  et  qui  vivait  gras- 
sement. —  La  fièvre  s'y  rend  et,  trouvant 
l'homme  à  sa  guise,  s'établit  chez  lui  pour 
quelque  temps. 


Le  dialogue  intitulé  Fortuna  semble  être 
un  écho  des  luttes  qui  se  livrèrent  dans 
l'àme  de  Hutten,  au  moment  de  renoncer  à 
la  vie  tranquille  qu'il  rêvait  après  tant  de 
fatigues.  Après  avoir  demandé  à  la  déesse  une 
femme  jeune  et  belle  et  quelques  milliers 
d'écus,  il  entame  avec  elle  une  discussion  sur 
la  Providence.  Hutten  ne  croit  pas  que  le 
monde  soit  livré  à  l'aveugle  hasard.  Il  a  con- 
fiance dans  la  prière  et  dans  l'effort  de  la 
volonté  humaine.  Il  ne  pense  pas  que  le  tra- 
vail demeure  sans  récompense.  Hutten  ne 
demandera  pas  les  biens  de  la  terre;  il  de- 
mandera seulement  au  Christ  une  âme  saine 
dans  un  corps  sain. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  ces 
deux  dialogues,  il  en  compose  un  troisième 
qui  devait  faire  suite  à  celui  sur  la  Fièvre, 
sous  le  titre  de  FeMs  secundo.  Très  remar- 
quable au  point  de  vue  de  la  forme,  il  l'est 
plus  encore  par  la  finesse  avec  laquelle  il 
développe  les  inconvénients  du  célibat  ecclé- 
siastique et  .l'habileté  qu'il  met  à  dévoiler  les 
misères  des  attachements  clandestins  de  la 
majorité  des  prêtres  de  son  temps.  Hutten 
laisse  de  côté  le  point  de  vue  littéraire  et 
théologique,  pour  s'attacher  au  côté  moral  de 
la  question-  Il  analyse  avec  une  crudité  de 
langage  et  une  liberté  d'expressions  que  nous 
ne  saurions  reproduire  les  mœurs  déchues  du 
clergé.  Il  montre,  dans  ces  attachements  dé- 
robés, d'ane  part,  l'imprudence  sans  limite, 
l'humeur  querelleuse,  la  jalousie  arrogante, 
de  l'autre,  la  passion  craintive,  le  soupçon, 
la  prodigalité  forcée,  l'abaissement  moral, 
la  misère  et  le  déshonneur.  Hutten  attribue  à 
la  paresse  et  aux  richesses  mal  acquises  ces 
hontes  ecclésiastiques.  Que  l'Allemagne  di- 
minue ou  supprime  ces  prébendes ,  qu'elle 
renvoie  aux  champs  ces  prêtres  oisifs;  qu'elle 
les  contraigne  à  gagner  leur  pain  à  la  sueur 
de  leur  firent,  et  elle  obtiendra  des  pasteurs 
honnêtes  et  rangés.  Puisse  une  famine  surve- 
nir, et  le  cultivateur,  l'artisan,  ne  toléreront 
plus  que  des  bouches  gourmandes  et  inutiles 
dévorent  le  fruit  de  leur  labeur!  Ils  les  ba- 
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lAyeroDl  comme  d'un  champ  oa  enlève  les 
ronces  et  les  épines.  Les  princes  allemands 
ne  sauraient  mienx  employer  les  richesses 
de  l'église  qu'à  des  guerres  honoraliles  et  à 
ftToriser  la  culture  des  sciences  el  des  lettres. 
L'ranpereur  Cliarles  tolérera-Mi  que  ces  goin- 
fres maîtrisent  les  princes  et  les  peuples? 
Sans  doute  que,  par  une  action  hardie,  il  s'at- 
tirera la  colère  de  ces  ventres  alourdis,  mais 
serail-il  homme  à  reculer  lorsqu'il  s'agit  de 
si  patriotiques  desseins?  Hutten  ne  demande 
pas  qu'on  les  détruise,  mais  qu'on  ramène  au 
service  des  attlels  ces  ecclésiastiques  indi- 
gnes qui  font  de  la  religion  le  plus  vil  des 
métiers.  C'est  Rome  qu'il  faut  d'abord  débar- 
rasser de  ces  souillures;  car  c'est  de  Rome 
qu'elles  se  répandent  sur  toute  la  chrétienté. 

L'examen  attentif  des  plaies  de  l'église 
aoqael  Hutten  s'était  livré  pour  la  rédaction 
de  ces  écrits,  en  même  temps  que  l'étnde 
de  la  Bible,  qui  depuis  quelque  temps  l'atti- 
rait, lui  firent  concevoir  pour  Luther  et  son 
œuvre  une  estime  qu'il  n'avait  point  connue 
jusque-là.  La  dispute  de  Leipilg,  dans  l'été  de 
1519,  lui  avait  lait  voir  qu'il  ne  s'agissait  pas 
à  Wittemberg  d'une  simple  querelle  de  moi- 
nes, et,  sans  qu'il  s'en  doutât,  Luther  et  ta 
réforme  [Mirent  dans  son  esprit  la  place 
centrale  qu'y  occupaient  Reuchlin  et  l'huma- 
nisme. Se  trouvant  auprès  de  Sickingen  en 
janvier  1530,  il  l'intéressa  à  l'adversaire  de 
Eck,  et  lui  montra  dans  l'habile  lutteur 
l'homme  honnête  que  l'Allemagne  réclamait 
pour  sa  délivrance.  Une  correspondance  ne 
tarda  pas  à  s'éublir  entre  Hutten  et  Hé- 
lanchlhon  (par  considération  pour  l'archevê- 
que Albert,  il  n'osait  s'adresser  directement 
à  Luther);  il  lui  annonce  la  publication  pro- 
cb^ne  de  pamphlets  contre  les  obscuran- 
tistes; il  espère  qu'ils  lui  plairont,  ainsi  qu'à 
Lotfaer.  François  de  Sickingen  leur  offre  une 
retraite  dans  son  château  fort,  au  cas  où 
quelque  danger  les  menacerait. 

Hutten  acheva  au  château  de  Sleckelbei^, 
ttSA  il  avait  organisé  une  imprimerie ,  les 

Tits  annoncés  dans  sa  lettre  à  Hélanchlon. 


Le  13  février  1520,  il 
Sébastien  de  Rotenhan 
Triade  romaine,  <  ce  It 
comme  l'appelle  un  de 
mais,  dit  Meiners,  on  n': 
plus  vi6  et  plus  vrais 
corruption  de  l'église,  li 
de  Rome,  les  vices  qu 
sur  le  monde  entier,  le 
blés  exercées,  surtout  i 
suites  qui  les  rendaieni 
core,  la  patience  excess 
peuples,  et  l'inévitable 
lution  violente.  Qoicon 
que  la  papauté  a  osé,  c 
toléré,  doit  lire  ce  livre 
posera  sans  bénir  son  : 
mé  des  sentiments  qi 
recounaitre  qu'un  tel  é 
vait  se  supporter  plus  l 
lait  le  changer  à  tout  i 
dirai  pas  que  ce  Uvre  i 
an  chevalier  de  Botenl 
snjet  détestable.  Et  poui 
en  drdi  de  le  louer  à  ci 
contient  et  de  la  liberté 
prime.  Je  ne  me  suis  ]: 
dans  cet  ouvrage  :  noir 
née  par  les  papes,  je  1' 
était  bannie  de  notre  | 
Je  ne  demande  aucune  : 
je  ne  demande  qu'mu 
honnêtes  gens,  si  je  soi 
nifeste  de  Hutten  ciHUre 
1520.  Il  précéda  donc 
lettre  de  divorce  de  I 
pauté  :  sa  Captmté  de 
Vadiscta  ou  la  2H 
dialogue  dont  la  scène 
sur  Mein.  Les  interloci 
l'un  de  ses  anciens  ai 
lequel  11  avait  séjonm 
L'entrée  en  matière  ei 
de  la  •  Tille  dwée  >  è 
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ciel,  à  Tair  pur»  assise  aa  conflaent  de  deux 
fleuves,  qui  loi  apportent  les  nouvelles  de 
toute  l'Allemagne.  Interrogé  par  Ehrenhold 
sur  ce  qui  se  passe  de  nouveau  dans  la  ville 
épisGopale,  Hutten  lui  raconte  d'abord  la  fin 
d'un  riche  et  avare  curé  de  Cologne,  puis  il 
lui  rapporte  qu'ayant  dernièrement  donné  à 
publier  à  son  imprimeur  cinq  livres  nou- 
veaux de  Tacite^  sortis  des  presses  romaines, 
celui-ci  avait  refusé  de  le  faire,  prétextant 
une  bulle  de  Léon  X  qui  interdit  la  réim- 
pression de  ce  livre  pendant  l'espace  de  dix 
ans.  Ainsi,  voilà  l'Allemagne  qui  se  procure 
avec  tant  de  peine  des  livres  d'Italie,  fcNTcée 
de  renoncer  à  lire  l'auteur  qui  a  parlé  d'elle 
avec  le  plus  #éloge,  parce  qu'il  plaît  au  pape 
de  conserver  un  monopole  à  son  imprimeur! 
En  vain,  Hutten  a  essayé  de  convaincre  son 
éditeur,  en  lui  demandant  quelle  serait  sa 
pensée  si  Rome  un  jour  interdisait  aux  Alle- 
mands la  culture  de  la  vigne  et  l'extraction 
de  l'or.  La  présence  et  les  menaces  du  légat 
l'ont  terrifié  au  moment  où  il  allait  céder. 
Mais  Hutten  a  confiance  dans  l'avenir.  Un 
souffle  de  liberté  se  fait  sentir.  Les  plus  no- 
bles et  les  plus  sages  supportent  avec  le  plus 
de  peine  les  exactions  des  ignorants  et  cor- 
rompus romanistes  et  les  injures  qu'ils  ajou- 
tent à  leur  violence.  Les  choses  en  sont  arri- 
vées à  ce  point  qu'elles  ne  peuvent  plus  être 
tic4érées.  <  Tu  ne  saurais  croire,  continue 
Hutten,  l'indignation,  la  colère  de  nos  prin- 
ces, quand  à  Augsbourg,  en  pleine  diète,  Caje- 
tan,  un  de  ces  cardinaux  a  îatere,  s'est  écrié 
à  la  vue  de  la  pompe  magnifique  déployée 
par  nos  princes  ecclésiastiques  :  <  Quels 
>  beaux  palefreniers  nous  avons  à  Rome  !  > 
Seul  toutefois,  j'ai  murmuré  tout  haut;  mais 
ce  n'était  vraiment  que  justice  de  triompher 
de  nous,  après  nous  avoir  ainsi  soumis!  >  — 
c  Aucun  peuple  n'est  méprisé  à  Rome  aussi 
gén^alement  et  aussi  visiblement  que  nous 
Allemands,  parce  que,  par  une  piété  exces- 
sive et  mal  entendue,  nous  nous  laissons 
escroquer  par  ces  indignes  Romains  ce  que 
leurs  fiers  ancêtres  n'ont  pu  nous  enlever 


par  les  armes.  Jeunes  et  vieux,  hommes  et 
femmes,  clercs  et  laïques,  nobles  et  vilains, 
enfants,  marchands,  valets,  et  pour  tout  dire, 
jusqu'aux  juifs  eux-mêmes,  ces  esclaves  de 
toutes  les  nations,  se  moquent  de  notre  sottise 
et  nous  poursuivent  de  leurs  épigrammes. 
Dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne,  l'im- 
pudence des  vendeurs  d'indulgences  et  des 
légats  a  fini  par  ouvrir  les  yeux,  même  au 
peuple.  Combien,  par  exemple,  ne  s'e^t-on 
pas  indigné  à  Francfort  contre  ces  légats  qui 
vendaient  à  des  milliers  de  personnes  la 
permission  de  manger  du  lait  et  du  beurre 
les  jours  d'abstinence,  et  ne  rougissaient  pas 
de  se  faire  servir  toute  espèce  de  viandes, 
sous  prétexte  que  le  poisson  d'Allemagne 
leur  faisait  mal  !  Cependant  il  en  est  encore 
beaucoup  qui  ne  veulent  pas  voir  les  crimes 
des  romanistes  et  leur  Impudence.  Il  faut 
donc  crier,  avertir,  accuser  et  frapper  jus- 
qu'à ce  que  tous  comprennent.  Je  sais  bien 
que  cela  ne  peut  se  faire  sans  péril;  mais 
quelle  grande  chose  s'est  jamais  faite  sans 
péril?  n  faut  écrire  et  dire  la  vérité.  Nos  ad- 
versaires n'aiment  pas  nous  voir  écrire.  Rai- 
son de  plus  pour  nous  de  redoubler  de  zèle 
et,  par  nos  paroles  et  par  nos  livres,  de  met- 
tre la  vérité  sainte  au  grand  jour.  C'est  avec 
une  constance  pareille  que  le  Christ  n'a  cessé 
de  s'élever  contre  les  princes  des  prêtres,  les 
scribes  et  les  pharisiens.  Il  nous  faut  mar- 
cher sur  ses  traces  contre  ceux  qui  font  des 
choses  sacrées  un  objet  de  gain,  qui  substi- 
tuent les  préceptes  de  l'homme  à  la  doctrine 
du  Christ,  changent  la  vérité  de  Dieu  en 
mensonge,  et  prêchent  l'asservissement  à  la 
créature  au  lieu  de  l'obéissance  au  Créateur; 
méchants  dans  l'enseignement  comme  dans 
la  pratique,  qui  sont  entrés  dans  la  bergerie, 
non  comme  des  pasteurs,  mais  comme  des 
loups,  qui  ont  laissé  la  voie  du  Christ,  voie 
de  mansuétude  et  de  miséricorde,  pour  choi- 
sir celle  de  la  terreur  et  de  la  damnation, 
et  nous  ont  ravi  par  la  promesse  de  biens 
futurs,  dont  Us  n'ont  pas  la  disposition,  les 
biens  présents  qu'ils  enviaient!...  Si  nous  ne 
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pouvons  pas  accomplir  nous-mêmes  cette 
grande  entreprise,  nous  éveillerons  peut-être 
des  esprits  plus  heureux  qui  parviendront  à 
tirer  la  chrétienté  de  sa  léthargie  et  à  la  sou- 
lever contre  les  oppresseurs.  L'Allemagne  ne 
saurait  mieux  mériter  de  Téglise  tout  en* 
Mère  et  du  Christ  lui-même,  qu'en  coupant 
court  une  bonne  fois  à  toutes  ces  exactions 
et  en  laissant  mourir  de  faim  tous  ces  copis- 
tes, tous  ces  protonotaires.  Plus  dangereux 
que  les  Turcs,  ils  trafiquent  du  Christ,  de  ses 
autels,  de  ses  sacrements  et  du  ciel  lui- 
même.  Tu  pourrais  aisément  t*en  convaincre, 
mon  cher  Ehrenhold,  si  j'avais  le  temps  de 
te  raconter  tout  ce  que  j'ai  appris  sur  Rome 
et  sur  la  cour  pontificale  par  un  certain 
Vadiscus  qui  en  est  récemment  revenu.  » 
Ehrenhold  persuade  facilement  son  inter- 
locuteur de  lui  répéter  ce  qu'il  a  entendu, 
et  Hutten  le  fait  à  peu  près  ainsi  :  «  Trois 
choses  maintiennent  le  renom  de  Rome  :  la 
puissance  du  pape,  les  reliques  et  les  indul- 
gences. Trois  choses  sont  rapportées  de  Rome 
par  ceux  qui  y  vont  :  une  mauvaise  cons- 
cience, un  estomac  gâté,  une  bourse  vide« 
Trois  choses  par  contre  ne  se  trouvent  pas  à 
Rome  :  la  conscience,  la  religion,  la  sainteté 
du  serment.  Les  Romains  se  rient  de  trois 
choses  :  la  vertu  des  ancêtres,  la  papauté  de 
saint  Pierre,  le  jugement  dernier.  Trois  cho- 
ses sont  en  abondance  à  Rome  :  le  poison, 
les  antiquités,  les  places  vides.  Trois  choses 
y  manquent  complètement  :  la  simplicité,  la 
modération  et  la  loyauté.  Les  Romains  ven- 
dent publiquement  trois  choses  :  le  Christ, 
les  dignités  ecclésiastiques  et  les  femmes.  Rs 
ont  horreur  de  trois  choses  :  le  concile  géné- 
ral, la  réforme  de  l'église  et  les  progrès  des 
lumières  en  Allemagne.  Trois  choses  peuvent 
guérir  Rome  de  tous  ses  vices  :  la  disparition 
de  la  superstition,  la  suppression  des  offices 
romains  et  le  renversement  de  toute  l'organi- 
sation de  la  curie.  Trois  choses  sont  très  pri- 
sées à  Rome  :  les  jolies  femmes,  les  beaux 
chevaux  et  les  buUes  du  pape.  Trois  choses 
sont  très  communes  à  Rome  :  la  volupté,  le 


luxe  et  l'orgueil.  Les  pauvres  mangent  im 
choses  :  les  choux,  les  oignons  et  1^  aoli; 
et  les  riches  :  la  sueur  du  pauvre,  les  bies 
escroqués  et  les  dépouilles  de  la  chrétietilt 
Rome  a  particulièrement  trois  sortes  de  6 
toyens  :  Simon  le  magicien.  Judas  L«;cariol  et 
le  peuple  de  Gomorrhe.  Les  cardinaux  trs- 
nent  d'ordinaire  à  Rome  trois  queues  de^ 
rière  eux  :  celle  de  leur  robe  avec  laqoele 
ils  balaient  la  poussière  et  aveaglem  ks 
yeux;  une  bande  de  voleurs,  d'assassi& 
d'empoisonneurs;  enfin  leurs  grâces  ei  Um 
dispenses,  avec  quoi  ils  balaient  tooL  TnÉ 
choses  ne  rassasient  jamais  les  Romains  :  les 
pallium  des  évêques,  les  annates  et  les  ma 
pontificajix.  Chaque  année,  lll  en  veuW 
tirer  plus.  Le  prix  du  pallium  dans  l'arcèB- 
vêché  de  Mayence,  par  exemple,  a  été  d» 
blé,  sans  compter  les  présents  à  faire  à  cela 
qui  écrit  la  bulle,  à  celui  qui  pose  le  sceu, 
à  celui  qui  confectionne  le  manteau.  Un  vid- 
lard  de  Mayence  a  vu  passer  huit  évôqœ: 
aussi  l'électorat  est-U  épuisé,  et  le  peuple 
redoute-t-il  la  mort  de  l'électeur,  moins  pv 
l'amour  qu'il  a  pour  lui  que  par  la 
d'être  de  nouveau  mis  à  contribution; 
fhi  de  compte  lorsque  l'évêque  est  ruinai 
faut  que  le  peuple  l'entretienne  et  finisse  (ff 
payer.  R  y  a  trois  choses  qui  minent  l'AHc- 
magne  :  les  confirmations,  les  manteaux,  ks 
annates.  Si  lucrative  que  soit  l'élection  ecdt 
siastique,  le  saint-siége  ne  Ta  pas  toiqoss 
respectée.  Trois  inventions  lui  ont  servi  i 
l'éluder  :  les  grâces  exspectatives,  les  léflr 
ves  mentales  (reservatio  pectoraUs),  les 
mois  romains.  En  divisant  l'année  en  nue 
ordinaires  et  mois  romains,  selon  quHls  soii 
laissés  à  l'élection  ou  réservés  au  pape;  m 
délivrant  d'avance  la  promesse  de  suecédir 
à  tel  bénéficiaire  encore  vivant,  on  en  dédi* 
rant  s'être  réservé  in  petto  le  choix  du 
cesscur  de  tel  autre  bénéficiaire  mort,  k 
saint-siége  trouve  moyen  de  livr^  cha^Hj 
année,  à  bon  compte  s'entend,  les  biens  do»| 
nés  à  relise  par  la  piété  de  nos  pères»  kjfc\ 
ne  sais  quels  Romains  perdus  ou  à  des  Ail^< 
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mands  serviles,  docteors  ignorants,  parés  de 
diplômes  achetés,  qoi  ont  longtemps  étrillé  à 
R<Hne  la  mole  do  pape  on  celle  des  oanli- 
naax.  Les  six  mds  qni  avaient  été  donnés 
an  pape  en  cas  de  yaeance  d'un  bénéfice  se 
-mu  de  même  élevés  à  xm  an.  Et  cela  ne  leur 
'Suffit  pas.  Ils  tiennent  marché  pablic  des  bé- 
néfices el  ne  se  font  pas  fonte  de  les'veiKlre 
i  la  fois  à  denx  ou  trois  compétiteurs.  Qu'ils 
/aieat  ou  non  les  qualités  requises  par  les 
canons,  qu'importe.  Les  dispenses  suffisent  à 
tout  :  elles  font  d'un  enfant  et  d'nne  femme 
un  boBsme  majeur.  Les  Romains  pèoh<mt 
sans  dispense»  mais  ils  Tendent  aux  autres  la 
remise  de  leurs  péchés.  Rien  ne  leur  est  plus 
désirable  qu'une  perversité  dont  ils  tirent 
profit  Quoi  donc  d'étonnant  que  des  hommes 
de  tous  pays  accourent  à  Rome,  non-seule- 
ment par  respect  pour  le  nom  romain,  mais 
attirés  par  les  appâts  du  gain  et  d'une  vie 
dissolue.  Toutefois,  s»  Ton  veut  obtenir  quoi 
que  ce  soit  à  Rome,  il  faut  se  munir  de  trois 
choses  :  l'-argent,  les  recommandatioRs,  le 
mensonge.  Trois  choses  peuvent  suppléer  à 
Targent  :  la  beauté  du  corps,  la  corruption 
de  l'esprit  et  la  patience  de  l'un  et  de  l'antre. 
Trois  choses  seulement  peuvent  ramener 
Rome  au  bien  :  ^énergique  volonté  des  prin- 
ces, l'impatience  des.  peuples  et  les  armes 
des  Turcs.  Si  les  chrétiens  sont  impuissants 
à  dompter  cette  sentine  de  corruption,, je 
voudrais  que  les  Turcs   s'emparassent  de 
Rome  et  que,  épai^gnant  le  pauvre,  peuple, 
ils  passassent  au  fil  de  Tépée  ceux  qui,  non 
contents  de  se  perdre  eux-mêmes,  pourrissent 
encore  l'église  toute  entière.  Toutefois  il  n'est 
pas  nécessaire  de  retrancher  tout  à  fait  la 
tête  de  relise.  Il  suffit  d'en  extirper  les  par- 
ties corrompues,  opération  douloureuse  ce- 
.  pendant,  et  qui  ne  se  fera  pas  sans  violence. 
Quand  la  tête  sera  foncièrement  guérie,  le 
corps  se  portera  bien.  Les  prêtres,  moins 
nombreux  et  moins  riches,  vivront  plus  sain- 
"tement;  11s  préféreront  épouser  d'honnêtes 
femmes,  à  se  livrer  à  d'infâmes  concubines. 
Cetre  réforme  indispensable  a  toujours  man- 
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que  par  la  négligence  des  princes,  par  la 
superstition  des  pe«|)les  et  par  l'I^noranee 
de  tous.  G*est  pourquoi  il  est  temp»  d'en  finir. 
Ne  sonffi^ns  pas  davantage  que  Rome  nous 
opprime  par  une  fausse  apparence  de  sain- 
teté; qu'elle  nous  impose»  comme  des  lois 
infaillibles  de  l'église,  les, bulles  que  le  pape 
fabrique  en  société  de  quelques  favoris,  et 
qu't^Ile  nous  -dépouille  an  m^yen  de  ses  in- 
dulgences, de  la  guerre  des  Turcs  et  des 
exactioBs  de  ses  légats.  Les  successeurs  de 
Pierre  doivent!  pécher,  mais  des  âmes  et  non 
de  l'or,  car  quelle  communion  exislerait-il 
entre  Christ  etRélial?  Le  Christ  a  dft  :  «Bien- 
»  heureux  les  pauvres,  car  le  royaume  des 

>  deux  est  à  eux.  >  Les  papes,  an  contraire, 
et  leurs  mereewàres  crient  aussi  fort  qu'ils 
peuvent  :  <  Le  re^anme  des  cieux  est  aux 

>  ridies,  >  car  le  pape  et  ses  agents  vont  par- 
tout prét^ant  qu'on  participe  d'autant  plus  au 
royaume  des  cieux  qu'on  achète  plus  d'hi- 
dc^enees....  Au  commencement  il  fallait  au 
moins  leS'allerchereher>en  Italie,  mais  comme 
le  nettobre  de  ceux  qiii  Ibisaîent  le  pèlerinage 
ét^it  trop  petit,  le  trésor  les  a  bientôt  mises 
àindtre  portée,  >fet  les  «moines  mendiants,  ces 
suborneurs 'd'^nfantS' et  de  femmes,  s'en  sont 
laits  les  courtiers  entre  Rome  et  nous.  C'est 
^en  "vain  qu'ils  ne  veulent  point  que  nous'  tt^i- 
tioBS  tout  cela  de  vente,  et  prétendent  qu^ils 
délivreiil  aussi  des  indulgences  aux  pauvres 
.san^rien  recevoir.  Qui  ne  sait  que  les  pau- 
vres a^nt  de  confiance  que  dans  les  indul- 
gences achetées?  Qui  n'a  vu  les  femmes  sur- 
tout, dociles  à  la  voix  de  leurs  directeurs, 
piller  leurs  maris,  firauder  leurs  enfants  et 
faire  maison  nette,  pour  se  procurer  ces  pré- 
cieux papiers!  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
.pour  elles  de  i^arder  leurs  venus  de  femmes, 
d'élever  honnêtement  leurs  enfants  et  de 
conserver  la  concorde  du  ménage.  Mais<non, 
mieax  vaut  voler  pour  acheter  une  indtil- 
gence.  Ce  n'était  là  encore  que  détourner, 
vicier  te  misériootde  divine;  mais  quelle  est 
cette  Qouveantéidtexeinpter  les  riches  die  la  rè- 
4\q  commune?  Quelles  soni  ces  dispenses,  ces 
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relaxations  accordées  à  prix  d'argent?  Bien 
plus,  quelles  sont  ces  pennis^ons  et  facultés 
de  pécher,  qui  ne  se  contentent  pas  de  sous- 
traire le  chrétien  à  Tobligation  d*obserTer  la 
loi,  mais  donnent  aussi  l'autorisation  de  la 
Tîoler;  denrées  précieuses  qui  n'innocentent 
pas  seulement  le  passé,  mais  absolvent  l'ave- 
nir; qui  n'effacent  pas  seulement  l'ii^ure, 
mais  autorisent  l'offense  ?  C'est  une  étrange 
contradiction  de  faire  une  loi  et  de  vendre 
le  pouvoir  de  la  violer.  Ou  la  loi  est  mau- 
vaise, ou  la  dispense  est  mauvaise.  C'est 
ainsi  que  les  contrats  sont  brisés,  les  alliances 
dissoutes,  les  vœux  relevés,  les  serments 
rompus,  la  foi  violée,  et  tout  ce  qui  est  contre 
Christ,  permis,  autorisé  à  beaux  deniers 
comptants.  Trois  denrées  spirituelles  emplis- 
sent le  trésor  pontifical  :  les  pardons,  les  dis- 
penses, les  facultés;  trois  instruments  ser- 
vent cette  avarice  :  la  cire,  le  parchemin,  le 
plomb.^. 

>  Telle  est  la  source  impure  d'où  décou- 
lent sur  toute  la  naUon  allemande  la  dé- 
tresse, la  corruption  et  la  misère;  et  tous  les 
peuples  ne  s'entendraient  pas  pour  la  tafir! 
Us  ne  viendraient  point  par  terre  et  par 
eau,  avec  le  fer  et  le  feul  0  Home,  la  chré- 
tienté tout  entière  a  les  yeux  sur  toi;  ce  que 
tu  fais  parait  à  tous  honnête  et  légitime.  C'est 
pourquoi  la  corruption  a  tout  corrompu.  Tu 
as  amassé,  conmie  dans  un  réservoir,  les  dé- 
pouilles de  l'univers  entier  et  tu  les  as  don- 
nées à  dévorer  à  une  nuée  de  parasites. 
Us  ont  d'abord  sucé  notre  sang,  puis  ils  ont 
mangé  notre  chair;  ils  en  sont  venus  jusqu'à 
la  moelle  de  nos  os,  et  ils  ne  sont  pas  encore 
rassasiés!  Et  les  Allemands  hésiteraient  à 
prendre  les  armes!  La  sont  les  ravisseurs  de 
notre  patrie  :  nous  faisons  les  frais  de  tous 
leurs  vices.  Avec  l'argent  qu'ils  nous  déro- 
bent, ils  entretiennent  leurs  chiens,  leurs 
chevaux,  leurs  courtisanes.  Nous  payons  la 
pourpre  qui  les  védt,  les  palais  de  marbre 
qui  les  logent;  Et  maintenant  ils  nous  me- 
nacent, ils  nous  violentent,  ils  nous  défendent 
d'hésiter,  de  murmurer  defvant  leurs  intolé- 


rables exactions.  Os  veulent,  «yec  nom 
gent,  notre  honte  et  nos  sourires.  QaaoA 
aurons-nous  des  yeux  pour  -vmr  doIit 
liation.et  notre  ruine,  des  bras  pour  lesi»' 
ger  ?...  Arrière,  Rome;  arrière,  toi  qpn  aspffk' 
la  foi  du  Christ;  arrière,  indignes 
des  autres;  plus  dangereux  qae  le 
c'est  avec  notre  or  que  vous  slyûz 
tanple,  et  maintenant  votre  ayarîoe  y 
en  maîtresse,  et  fait  du  sanctuaire  de  la 
une  caverne  de  voleurs.  Si  le  Christ 
il  vous  chasserait  plus  hontenseme&t 
trefoîs  les  marchands  du  temple, 
ne  se  livraient  qu'à  un  commerce 
mais  vous,  vous  vendes  le  Saînl  des  s 

lioms  somt 
(  La  suite  au  prochain  numéra  ) 
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QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES 


Un  anniversaire  de  la  râformatioB*.: 

Comme  membre  de  la  minorité  qui 
seiUe  au  synode  de  l'église  évangélique 
de  rejeter  l'introduction  d'une  fête  de  b 
formation,  nous  devons  répondre  à  Fa 
que  M.  Paul  Chatelanat  en  a  faite  dans 
recueil.  Nous  sommes,  en  effet,  ce  «  Ctètb 
a  vivement  combattu  la  proposition  qui 
occupe,  >  et  dont  il  est  dit  :  <  à  Ten 
cette  proposition  serait  grosse  de  périls; 
église  ne  saurait  l'adopter  sans  violer  1* 
et  la  lettre  de  sa  constitution,  sans 
infidèle  à  son  passé.  >  Mais,  qu'on  veuille  M 
nous  croire,  si  c'est  malgré  nous  et  usà0, 
ment  pour  obéir  à  un  vif  sentiment  état 
voir  qu'au  synode  de  1875  nous  nous  sùonà 
posé  en  adversaire  de  la  proposition,  €ii 
avec  une  certaine  angoisse  qu*aujounni 
nous  prenons  la  plume.  Mais  il  le  làuS  :  m 

«  HuUeo,  op.  IV,  pug.  ii5*Sa».  —  €•  d^MM 
ainsi  que  plnsiears  autres  de  Butlen,  m  été  tnM 
en  aUemand  moderne  par  D.  -  P.  Strausi  :  M 
sprftche  von  Ulrich  von  Huiten,  —  I  vol.  ] 

•  Voir  pag.  5t5.  ^ 
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fois  présentée»  la  cause  doit  être  ioslniite  et 
jtigée. 

Gela  dit,  qu'on  nous  permette  de  citer  les 
paroles  qui  se  trouvent  en  téce  du  rapport  de 
la  minorité  de  la  commission  :  «  Noos  ne  dis- 
conviendrons pas  que  la  proposition  d*ane  fêle 
anmversaire  de  la  réformation  ne  parie  au 
cœur  et  ne  fasse  appel  à  nos  meilleurs  senti- 
ments en  nous  indiquant  un  moyen  nouveau 
de  faire  édater  noure  reconnaissance  pour 
Tœuvre  des  réformateurs  et  l'union  étroite 
qui  nous  lie  aux  autres  églises  évangéliques. 
Aussi,  pour  conseiller  le  r^jet  de  la  proposi- 
tion, tant  sous  sa  forme  actuelle  que  sons  les 
deux  précédentes,  a-t-il  fallu  des  motifs  d'une 
certaine  kme  que  nous  allons  exposer,  mais 
qui,  nous  devons  le  dire  bien  haut,  ne  ton- 
chem  en  rien  au  respect  que  nous  portons 
aux  réformateurs,  à  l'intérêt  que  leur  œuvre 
bénie  doit  inspirer  à  nos  églises»  ni  à  la  pureté 
des  intentions  des  auteurs  de  la  proposition.  > 

On  a  pu  remarquer  par  la  phrase  qui  pré- 
cède que  les  auteurs  de  la  proposition  lui  ont 
déjà  fiait  subir  deux  remaniements.  Pour  ré- 
pondre à  certaines  objections  que  nous  avions 
faites,  ils  ont  cherché  à  donner  à  leur  propo- 
sition une  ^parence  constitutionnelle  qu'elle 
n'avait  point.  Elle  se  présentait  toute  simple, 
avec  toute  sa  firaichenr  et  toute  sa  grâce,  en 
ces  termes  :  c  Le  synode  invite  nos  églises  à 
s'unir  de  cœur  aux  autres  églises  évangéliques 
en  mettant  à  part,  chaque  année,  le  premier 
dimanche  de  novembre  pour  un  service  spé- 
cialement destiné  à  rappeler  les  bienfaits  que 
Dieu  nous  a  accordés  par  le  moyen  de  la  ré- 
formation du  XVI*  siècle.  » 

Au  lieu  du  motif  sur  lequel  elle  s'appuyait 
et  qui  parlait  au  cœur,  on  l'a  revêtue  d'un 
vêtement  d'emprunt  qui  n'est  pas  fait  pour 
elle,  et  on  lui  fait  dire  :  «  Désirant  réaliser  la 
pensée  exprimée  dans  l'art.  2,  §  1  de  la  cons- 
titution, le  synode  Invite  les  églises,  leur  li- 
berté chrétienne  étant  d'ailleurs  réservée,  à 
s'miir  de  cœur  aux  autres  églises  évangéli- 
ques en  cadrant,  le  premier  dimanche  de 
novembre  de  chaque  année,  un  service  spé- 


cialem^t  destiné  à  rappeler  les  bienfaits  que 
Dieu  nous  a  accordés  par  la  réformation  du 
XVI*  siècle.  » 

Avant  de  démontrer  que  la  proposition  en 
discussion  ne  peut  nullement  s'étayer  sur 
l'art.  2,  §  1  de  la  constitution  et  prétendre  à 
en  être  la  réalisation,  jetons  un  coup  d'œil 
stu"  les  circonstances  qui  en  ont  précédé  l'in- 
troduction dans  le  programme  du  synode. 

Les  journaux  avaient  beaucoup  parlé  de  la 
fête  patriotique  et  religieuse  qui  avait  eu  lieu 
à  Orbe,  ville  natale  de  Pierre  Viret,  notre  ré- 
formateur vaudois.  Les  magistrats  de  nos 
cantons,  les  pasteurs  et  les  délégués  de  nos 
églises,  les  conseils  et  bourgeois  de  la  ville 
avec  un  grand  concours  de  peuple  avaient 
consacré  un  modeste  monument  à  la  mé- 
moh*e  du  prédicateur  éloquent,  du  chrétien 
doux  et  ferme  qui,  plutôt  que  de  plier  sous 
les  volontés  du  gouvernement  bernois  en  ma- 
tière religieuse,  s'était  vu,  avec  quarante-deux 
collègues,  déchargé  de  ses  fouctlons  pastorales 
et  forcé  de  prendre  le  chemin  de  l'exil.  Tous 
aujourd'hui  rendent  hommage  à  son  carac- 
tère, à  sa  douceur,  à  sa  fidélité,  et  discernent 
en  lui  un  bon  citoyen  et  on  chrétien  d'élite. 
Après  trois  siècles,  son  peu(^e  reconnaissant 
tient  à  l'honorer  dans  le  temple  même  qui  re- 
tentit jadis  des  accents  de  sa  voix. 

L'esprit  du  jour  en  1875  était  aux  souvenirs 
de  la  réformation.  Déjà  l'année  précédente, 
l'église  nationale  décidait  qu'à  l'exemple  de 
ce  qui  se  fait  dans  l'AUemague  protestante  et 
dans  quelques  églises  suisses,  on  célébrerait 
chaque  année  l'anniversaire  de  la  réforma- 
tion,  le  premier  dimanche  de  novembre. 

C'est  c  en  face  de  cet  accord  de  plusieurs 
églises  évangéliques,  »  que  les  auteurs  de  la 
proposition  qui  nous  occupe  estimèrent  qu'c  il 
était  permis  de  se  demander  si  l'église  libre 
vaodoise  était  appelée  à  suivre  cet  exemple.  > 
Question  bien  naturelle  et  opportune.  «  Dans 
un  joyeux  élan,  écrit  l'un  d'eux,  l'église  libre 
du  canton  de  Vaud  s'est  unie,  par  l'organe 
de  ses  délégués,  aux  membres  d'églises  évan- 
géliques nationales;  et  nous  n'avons  point  à 
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le  regretter.  Ces  journées  (celles  d'Orbe)  ont 
été  de  bonnes  journées,  d'édification,  d'«amour 
et  de  paix.  Eh  bien,  si  nous  ne  sommes  pas 
restés  en  arrière  quand  il  s'agissait  d'an  mo- 
nument mat^el  en  souvenir  des  réforma- 
teurs, craindrions-nous  par  un  anniversaire, 
monument  spirituel  de  notre  gratitude,  d'en- 
tretenir leur  mémoire  dans  le  sein  de  nos 
églises,  et  cela  à  la  gloire  de  Dieu,  qu'ils  ont 
aimé  et  servi?  » 

De  telles  paroles  sont  entraînantes.  Mais 
l'enthousiasme  se  calme  et  foil  place  à  la  ré- 
flexion, à  la  sobre  vérité.  Les  monuments 
matériels  parlent  aux  yeux,  d'excellents  dis- 
cours touchent  l'âme,  nous  l'accordons;  mais 
il  y  a  pour  celle-ci  un  chemin  trop  long  et 
trop  rude  à  parcourir  pour  qu'elle  comprenne 
et  reçoive  ce  que  l'on  prétend  lui  enseigner 
par  un  buste,  par  une  pierre,  ou  par  un  nom 
en  lettres  d'or.  L'œil  a  vu,  l'oreille  a  entendu, 
mais  le  cœur  a-t-il  saisi  qu*il  s'agit  pour  lui 
de  se  donner  librement  et  entièrement  à  Jé- 
sus-Christ? Si  ce  résultat  n'esl  point  obtenu, 
l'effet  produit  par  l'érection  d'un  monument 
n'est  pas  celui  qu'on  doit  désirer. 

Mais  c  craindrions-nous  par  un  anniver- 
saire, monument  spirituel  de  notre  gratitude, 
d'entretenir  la  mémoire  des  réformateurs 
dans  le  sein  de  nos  églises,  et  cela  à  la  gloire 
de  Dieu,  qu'ils  ont  aimé  et  servi?  »  Nous 
croyons  qu'il  faut  distiller  ici  deux  choses, 
le  monument  spirituel,  savoir  la  consécration 
d'un  dimanche,  chaque  année,  au  souvenir  de 
la  réformation,  et  le  devoir  d'entretenir  la 
m^oire  des  réformatemrs  dans  le  sein  de 
nos  églises.  Nous  avons  de  grands  éoutes  sur 
la  convenance  du  premier  de  ces  points;  nous 
sommes  au  contraire  favorable  au  second,  et 
aussi  convaincu  que  nos  frères  de  son  impor- 
tance relative  et  du  devoir  d'y  faire  droit. 

Parlons  d'abord  de  ce  que  nous  affirmons 
en  commun.  <2ui  donc,  étant  au  courant  de 
l'histoire  de  l'église,  et  connaissant  par  son 
expérience  personnelle  les  leçons  qu'on  en 
peut  tirer,  n'approuverait  pas  que  la  prédica- 
tion fît  motion  de  l'œuvre  si  vaillante,  si 


évangélique,  si  fldMe  des  réfotinaieiiR,  èi 
paroles  d'or,  des  traits  acérés  et 
jusqu'aux  moelles  que  leurs  écrits 
ment,  ou  que  l'histoire  nous  a 
-ne  recommande-t-il  pas  k  rorateor  dutfft 
d'éclairer  le  m^t  qu'il  traite  des 
ments  du  passé  eomtne  des  faits  etdcsli* 
mières  du  temps  présoat?  Et  notre 
ne  dit-il  pas  :  r  Tout  scribe  bien  i 
le  royaume  des  deux,  est  semblaUeâil 
père  de  Hunille  qui  lire  de  son  trésor  iÊ 
choses  nouvelles  et  descboses  aneienacsT» 
Qui  donc  parmi  les  âmes  sôrieases 
le  trouver  mauvais? 

Hais  si  nous  sommes  pleinemisil  ifaeeai 
avec  le  frèro  auquel  noos  répondons, 
reconnaître  l'utilité  et  l'à-propo&dansla^ 
dication  de  citations  et  d'fllosiraticiDS 
pruntées  aux  réformateurs,  noos  ne  le 
mes  plus  pour  leur  élever  «  un  monmdfl 
spirituel  »  en  consacrant  un  eulte  ^éna],*| 
dimanche  de  l'année  à  leur  mémoire,  qnrin 
digne  et  glorieuse  qu'elle  soit.  } 

Disons  d'abord  que  l'érection  d*im  td 
nument  spirituel  n'est  point  la  iéalisatiHi#: 
l'art.  2  de  la  constitution  de  l'église  libie. 

S'il  en  était  la  réalisation,  on  poorraU  ^W 
ner  que  ce  ne  soit  que  près  de  trente  1É 
après  l'acceptation  de  la  ccmsdtotion  foe  Mr 
membres  du  synode  aient  songé  à  réalîstf  1 
pensée  de  son  article  le  plus  important! 

L'art.  2  est  l'exposition  de  la  ft>i  de  VégSm: 
il  exprime  un  fait.  Le  premier  alinéa  expipi 
pourquoi  l'église  libre  revendique  le  fim* 
la  qualité  d'évangélique,  c'est  parée  qiMi 
repose  sur  la  même  base  que  toutes  les  é|^ 
de  ce  nom,  c'est-à-dire  sur  l'église 
lique  :  c  L'église  libre,  dit-il,  se 
l'unité  de  la  foi,  à  l'égUse  aposUdiqpKy 
églises  de  tous  les  temps  qui  ont  ptwàaaà 
doctrine  du  ^lut  gratuit  par  le  sai^  de 
elle  se  rattache  ainsi  aux  églises  é 
qui,  au  XYI«  siècle,  ont  exprimé  lenr 
un  accord  si  admirable  dans  leurs  livres 
boUques,  et  en  particulier  dans  la 
de  foi  helvétique.  > 
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Le  second  alinéa  proclame  avec  ces  églises 
rinspiiaUon  dîTine,  l'aotorité  et  rentière  sof-^ 
fiSMOe  des  saintes  Ecritures  de  l'Ancien  et 
duNouvean  Testament. 

Le  troisième  et  dernier  alinéa  est  la  pro- 
fession de  foi  de  FégUse. 

Tout  Tarticle,  dans  ses  trois  paragraphes^ 
n'est  qoe  la  proclamation  d'un  fait»  l'acte  de 
fondation  d'une  église  qoi  estime  réaliser 
les  conditions  qui,  pa^  l'unité  de  la  foi»^a 
rattachent  avec  les  autres  églises  évangéUT 
qnes,  à  l'église  mère  qui  est  l'église  aposto- 
lique. 

Or,  présenter  au  synode  une  proposition 
c^mm^nçant  ainsi  :  «  Désirant  réaliser  la  pen- 
sée exprimée  dans  l'art  2,  premier  alinéa  de 
notrç  constitution,  etc.,  >  ne  serait-ce  pas  dire  : 
€  Désirant  réaliser  la  f<H  par  l'unité  de  la- 
quelle nous  nous  rattachons  à  l'église  apos- 
tolique, etc.?  *  Si,  par  supposition,  la  pré- 
dication des  pasteurs  et  l'enseignement  des 
professeurs  s'écartaient  de  la  foi,  ou  si  des 
symptômes  de  ce  qui  s'appelle  le  libéralisme 
chrétien  apparaissaient  dans  quelque  église, 
oa  poorraity  on  devrait  peuirétre  motiver  sur 
l'art.  2  une  proposition  tendant  à  combattre 
le  mal,. ou  à  l'extirper;  car  cet  article  traite 
de  la  foi  de  l'église  et  de  l'unité  de  la  foi. 
Mais  voitfoir  en  déduire  le  devoir  d'élever 
apx  ré(brmateurs  un  monument  spirituel, 
c'est,  ce  nous  semble,  abuser  du  syllogisme 
et  du  texte  de  la  constitution. 

On  a  ainsi  affaibli  la  proposition  primitiye 
en  la  revotant  d'une  cuirasse  qui  la  blesse  et 
qui  ne  peut  lui  servir.  Examinons  maintenant 
la  mesure  que  l'on  vpudrait  faire  prendra  au 
synode. 

On  lui  demande  :  d'inviter  les  églises,  leur 
liberté  chrétienne  étant  d'ailleurs  réservée^ 
à  s'unir  de  cœur  aux  autres  églises  évangé- 
liques  en  célébrant,  le  premier  dimanche  de 
novembre  de  chaque  année,  un  service  spé- 
cialement destiné  à  rappeler  les  bienfaits  que 
Dieu  nous  a  accordés  par  la  réformation  du 
XVI»  siècle. 

Remarquons  d'abord  qu'il  serait  plus  exact 


de  dire  :  s'mdr  â  diperBe$  égK$^  évangéli- 
ques,  que  aus^  autres  égUses  évangéliquesy 
e^ression  qui  semblerait  aCQrmer  qu'elles 
célèbrent  toutes  la  fêle  de  la  réformation:  ce 
que  les  auteurs- de  la  proposition  ne  soutien- 
nent pas  et  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  ce  que 
noms  savons  des  nombreuses  églises  d'Ecosse, 
d'Angleterre,  des  Etats-Unis,  qui  n'ont  point 
introduit  cette  solennité. 

La  question  se  présenterait  donc  squs  celte 
forme-ci  :  Devons-nous  nou^  unir  de  cceur  à 
diverses  églises  évangéliqu^  en  célébrant 
chaque  année  un  service  spécialement  des- 
tiné à  rappeler  les  bienfaits  que  Dieu  nous  a 
accordés  par  la  réformation? 

Le  fait  que  l'exemple  nous  est  donné  par 
des  églises  nationales  ne  saurait  être  un 
empêchement  à  notre  adhésion,  si  notre  prin- 
cipe de  ne  reconnaître  d'autres  fêtes  an- 
nuelles que  celles  relatives  à  la  personne  de 
notre  Seigneur  pouvait  fléchir. 

Pour  nous  engager  à  adopter  sa  proposi- 
tion, M.  Ghatelanat  nous  montre  les  avantages 
qui  en  résulteraient  pour  nos  églises  :  une 
plus  grande  connaissance  de  cette  époque-: 
bénie,  connaissance  qui  fls^t  défaut  chez  un 
grand  nombre  de  personnes  pieuses;  une 
reconnaissance  mieux  sentie  pour  ces  fidèles 
réformateurs  qui  cependant  sont  nos  pères 
et  nos  frères  spirituels;  une  affirmation  plus 
évidente  du  pur  Evangile  de  la  réforme  à 
opposer  aux  flots  montants  de  l'ultramonta- 
nîsme,  d'un  côté,  et  du  faux  libéralisme  chré- 
tien, de  l'autre. 

Dieu  nous  garde  d'affaiblir,  les  excellentes 
paroles  que  notre  frère  nous  a  fait  entendre 
sur  ce  si^el;  |oin  de  là,  elles  sont  bonnes  à 
relire  et  à  méditer.  Seulement,  les  avantages 
qui,  à  ses  yeux,  résulteraient  de  l'adoption  de 
sa  proposition,  peuvent  être  obtenus  tout  aussi 
bien,  si  ce  n'est  mieux,  par  des  conférences. 
Dans  un  culte»  dans  une  prédication,  on  ne 
peut  pas  donner  un  cours  d'histoire,  initier 
au  caractère  de  l'époque  ceux  qui  ne  con- 
naissent que  nos  circonstances  présentes;  ce 
n'est  guère  le  lieu  et  le  moment  d'expliquer 
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c  pourquoi  nous  sommes  protestants  ôyangô- 
lk|ues,  quand  et  comment  nos  pères  se  sont 
séparés  de  Borne;  »  de  raconter  le  triste  état 
de  réglise  d'alors,  la  corruption  et  Tignorance 
du  clergé  ;  de  donner  la  biograptiie  des  réfor- 
mateurs, le  récit  circonstancié  de  leurs  luttes 
et  de  leurs  soufifrances,  de  l'interyention  op- 
portune ou  inopportune  des  gouvernements, 
de  la  méthode  employée  par  ceux-ci  pour 
triompher  des  résistances:  tout  autant  de  faits 
dont  il  faut  parler  pour  qu'il  en  résulte  une 
image  vraie.  Pour  peu  qu'un  prédicateur  as- 
pirât à  laisser  dans  les  esprits  une  impres^n 
fidèle  des  temps  et  des  faits  qu'il  aurait  dé- 
crits, son  discours  aurait  le  caractère  d'une 
conférence,  mais  il  aurait  perdu  celui  d'une 
explication  de  la  Parole  de  Dieu.  Le  culte  se 
serait  changé  en  une  leçon  d'histoire;  ce  qui 
ne  doit  point  être,  et  ne  saurait  être  goûté 
par  ceux  qui  tiennent  moins  à  la  culture 
de  l'esprit  qu'à  l'édification  par  la  Parole 

de  Dieu. 

D  nous  semble  aussi  qu'il  ne  faut  pas  exa- 
gérer l'importance  pour  nos  églises  d'une  con- 
naissance plus  générale  et  plus  complète  de 
l'œuvre  de  la  réformation.  On  peut  être  un 
excellent  chrétien  sans  en  savoir  beaucoup 
plus  que  ce  que  tout  le  monde  protestant  sait 
de  cette  résurrection  spirituelle  de  l'église 
d'Occident.  On  peut  aussi  fort  bien  être  un 
fils  reconnaissant  sans  célébrer  nne  fête  à  la 
mémoire  de  son  père.  Après  tout,  il  importe 
moins  de  proclamer  une  fois  par  an  qu'on 
est  un  fils  de  la  réformation,  que  de  s'assurer 
qu'on  est  un  enfant  de  Dieu.  Le  fidèle  admire 
sans  doute  les  moyens  et  rend  justice  aux 
hommes  par  les  quels  la  vérité  a  été  rendue 
triomphante ,  il  constate  avec  adoration  et 
reconnaissance  ce  réveil  d'entre  les  morts 
accompli  au  XYI*  siècle  par  la  main  puis- 
sante du  Seigneur  et  par  de  faibles  instru- 
ments; mais  il  n'oublie  pas  non  plus  un  fait 
plus  près  de  lui,  le  réveil  des  églises  protes- 
tantes, auquel  il  doit  le  réveil  de  sa  propre 
âme.  S'il  lui  était  démontré  que  son  devoir 
est  de  célébrer  la  mémoire  des  réformateurs, 


ne  demandera-t-il  pas  d'associer  à  cette  cm- 
mémoration  les  œuvres  et  les  noms  de 
chrétiens  évangéliques  qui  dès  lors  amfÉ 
faire  de  nouveaux  pas  aux  églises  et  m 
laissé  dans  son  cœur  un  souvenir  îneflaçt* 
ble?  Une  telle  demande  ne  serait  que  légi- 
time; au  nom  de  quel  principe  TOodnuMBi 
la  repousser? 

Mais  non,  ne  réclamons  pour  aacan  boon^  1 
ni  pour  les  réformateurs,  ni  même  pour  fas 
apôtres,  l'honneur  d'une  fête  aimadie  dan 
le  sein  des  églises;  car  c  qui  est  Pad  «t 
qui  est  Apollos,  sinon  des  serdtenrs  pff 
lesquels  vous  avez  cru  selon  qne  le  Seignev 
a  donné  à  chacun?  Tai  planté  (dit  saint  ^um 
Apollos  a  arrosé;  mais  c'est  Diea  qui  a  doiaè| 
l'accroissement.  Que  personne  dcMie  ne  sej 
rifie  dans  les  hommes;  car  toutes  eboses 
à  vous  :  soit  Paul,  soit  Apollos,  soit 
soit  le  monde,  soit  la  vie,  soit  la  mort,  soit 
choses  présentes,  soit  les  choses  à  venir; 
choses  sont  à  vous,  et  vous  à  Christ»  et 
à  Dieu.  » 

Nous  aurions  encore  beaucoup  de 
à  dire  contre  la  proposition  qui  sera 
aux  délibérations  du  synode,  surtout  au 
de  vue  constitutionnel;  nous  pourrions 
1er,  entre  autres,  que  s'il  est  loisible  à 
église  de  célébrer  le  souvenir  de  la  réi 
tion,  aucune  décision  ne  peut  l'y  obliger, 
longtemps  que  l'art.  29  qui  fixe  le 
des  fêtes  et  qui  les  nomme  n'aura  pas 
modifié  en  suivant  les  formes  prescrites 
la  constitution.  Mais  c'est  assez.  Noos  ne^ 
tendons  point  avoir  raison,  à  l'exclnsioft 
nos  frères.  Nous  avons  seulement  voiria 
fendre  et  peut-êtire  justifier  notre  O] 
à  l'institution  d'une  fête  à  l'honneur  des 
vriers  du  Seigneur. 

LOUIS  MORilSnEB. 
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REVUE  CRITIQUE 

Harmonies  db  l*ame  avec  l'évangoa.  Les 
premiers  fondements  de  la  croyance,  par 
J.  Gindraux,  pastem*.  —  Lausanne,  librairie 
A.Imer,  1876. 

-  S'il  est  an  sujet  qoi  semble  de  tous  les 
temps,  c'est  assurément  celui  des  harmonies 
de  l'âme  avec  l'Evangile.  Et  cependant,  n'est- 
il  pas  vrai  qu'à  la  lecture  de  ce  titre  on  se 
sent  brusquement  reporté  à  quelques  dizaines 
d'années  en  arrière  ?  C'était  le  moment  où  la 
parole  autorisée  de  Vinet  replaçait  l'apologé- 
tique sur  les  assises  solides,  mais  trop  long- 
temps oubliées,  que  Dieu  lui  a  préparées  dans 
l'âme  humaine,  et  où  de  fervents  admirateurs 
exposaient  à  l'envi  les  preuves  internes  de 
l'Evangile.  Ces  temps  ne  sont  pas  loin  de  nous; 
mais  ce  court  intervalle  a  suffi  pour  modifier 
profondément  la  tâche  de  l'apologétique.  Plus 
qu'aucune  autre,  cette  discipline  va  se  renon- 
vêlant  au  fur  et  à  mesure  des  volte-face  de 
la  pensée  contemporaine.  La  preuve  interne, 
rétablie  dans  ses  droits,  demeure  son  fonde- 
ment le  plus  sûr;  mais  elle  ne  répond  aux 
exigences  de  notre  génération  qu'à  la  condi- 
tion de  se  transformer.  Le  positivisme  a  dé- 
trôné la  philosophie,  non-seulement,  comme 
il  le  prétendait,  dans  le  domaine  de  la  méta- 
physique, mais  encore  dans  celui  de  la  psy- 
chologie; mfidèle  à  son  propos,  il  n'étudie 
qu'une  partie  des  faits,  je  veux  dire  les  faits 
de  l'ordre  matériel:  la  psychologie  est  en  voie 
d'être  absorbée  par  l'anatomie  et  la  physio- 
logie; dans  les  phénomènes  spirituels,  on 
n'étudie  plus  guère  que  les  lois  de  la  logique. 
L'apologétique  est  ainsi  réduite  à  regagner, 
du  côté  de  la  critique  historique,  celte  idole 
de  notre  siècle,  tout  ce  qu'on  lui  refuse  sur 
le  terrain  de  la  psychologie. 

Malgré  ces  circonstances  très  défavorables» 
M.  Gindraux  en  appelle  avec  confiance  à  l'âme 
de  ses  contemporahis.  Il  le  fait  avec  d'autaht 
plus  de  courage  qu'il  ne  partage  point  le 


pessimisme  de  l'immense  majorité  des  chré* 
tiens  aeloels,  quant  à  l'état  religieux  de  notre  . 
siècle:  fl  cherche  à  <  ôter  à  l'opposition  anti- 
religieuse cet  air  agressif  que  nous  hii  prétons 
trop  souvent  et  qui  lui  donne  une  si  grande 
forée;  »  il  se  plait  à  voir  dans  l'incrédulité, 
non  plus  seulement  l'incrédulité,  <  mais  un 
groupe  de  croyances  plus  ou  moins  riches, 
une  foi  incomplète  encore,  mais  une  foL  » 
On  dirait  qu'à  ses  yeux  l'éloignement  des 
hommes  de  notre  époque  pour  le  christia- 
nisme repose  bien  moins  sur  une  hostilité 
contre  l'Evangile  que  sur  des  malentendus. 
On  comprend  qu'à  ce  pomt  de  vue  M.  Gin- 
draux ne  se  soit  pas  môme  demandé  si  sa 
thèse  aurait  qudque  actualité  pour  les  dou- 
teurs  de  notre  génération;  il  compte  sur  leur 
«  bonne  nature;  c'est  elle  qui,  sans  tant  de 
recherches,  juge  de  la  vérité  de  l'Evangile.  » 
«  L'âme  moderne,  nous  dit-il,  firémit  lors- 
qu'elle s'aperçoit  de  la  droiture  avec  laquelle 
le  christianisme  l'aborde.  > 

Du  reste*,  l'auteur  n'a  pas  l'intention  de 
nous  donner  une  apologétique  scientifique, 
n  s'attache  plutôt  à  ce  qui,  dans  la  conviction 
chrétienne,  est  commun  aux  savants  et  aux 
ignorants;  il  veut  raconter  l'histoire  de  la  foi 
chez  les  âmes  simples.  A  cet  effet,  il  passe 
en  revue  les  vérités  principales  du  dogme 
chrétien,  en  analysant  toutes  les  adhésions 
que  diacune  rencontre  dans  l'âme  humaine, 
n  y  a  quelque  chose  d'extrômemoit  fécond 
dans  cette  idée  que,  malgré  les  différences  de 
culture  et  de  position,  chez  tous  les  croyants, 
la  foi  reste  la  même  en  son  principe.  Tous 
ont  au  fond  la  même  raison  de  croire.  C'est  à 
coup  sur  une  belle  et  hardie  entreprise  que 
de  chercha  à  pénétrer  ce  secret,  de  mettre 
au  jour  ce  fondement  mystérieux,  mais  ferme, 
sur  lequel  la  foi  du  chrétien  s'élève  inébran- 
lable, défiant  toutes  les  attaques.  Ce  fonde* 
ment  n'est  pas  autre  chose,  croyons-nous,  que 
l'expérience  personnelle  de  la  puissance  de 
l'Evangile,  la  participation  au  salut  de  Jésus- 
Christ,  la  connaissance  immédiate  et  pratique 
du  Dieu  vivant.  Celui  qui  aura  montré  quelle 
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pléaitiide  d'éyldeBce  il  y  a  povr  la  croyaikt 
<ka»'la  possession :de  Diea,  et  qoiawa.saiYl 
le  cours  de  la  connaissanoe  reUgieuse:,  qui 
jaillit,  oomme  de  sasouree,  du  témoîgDage  du 
SaiDi-Es])nt,  et  s'étend  de  proche  en  ppoche 
josqn'aoT  problèmes  les  plus  lointaîiis  du. 
teaps  et  de  Tétemité,  -—  celni4à  aoni'biea 
mérité  de  la  science  cbrétienne. 

Ibis  tel  n'est  pas  .k  point  de  vue  anqael 
se  place  M.  Gindraux  pour  rendre  compte  de 
la  foi  des  simples.  Séparant  la  croyance  de  la 
foi,  il  se  borne  à  l'étade  de  la  pr^nière,  aux 
motifo  qoi  proYognent  l'adhésion  de  l'intelli* 
gence,.Or  cette  croyance,  il  Tétodie  non- 
seulement  dies  les  fidèles,  mais  encore  ctaes 
tous  ceux  qui  la  partagent  eik  quelque  mesure, 
chex  les  chrétiens  de  nom-  qui  professent 
l'Evangile  par  tradition,  et  même  chei^eeux 
qui  adhèrent  à  quelques  doctrines,  aux  Térités . 
rudimentaires  du  christianisme,  tout  en  re- 
jetant les  dogmes  centraux  de  la  foi  chré- 
tienne :  les  déistes  Tiennent  déposer  en  fiiveur 
de  l'idée  de  Dieu,  et  les  partisans  de  la  mo- 
rale indépendante  ont  voix  au  chapitre  pour 
assedr  la  morale  érangélique. 

Un  tel  point  de  Tue  nous  parait  insoute- 
nable, et  voici  pour  quelles  raisons.  D'abord, 
il  est  imprudent  de  prendre  pour  alliés  mo- 
mentanés ceux  qui  donnent  leur  acquiesce- 
Bwnt  à  un  point  isolé  de  la  doctrine  chrétienne, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  du  centre  de  la  foi, 
de  la  personne  de  Christ.  Car  les  vérités  chrè- 
tiennes  forment  un  tout  organique;  il  n'est 
pas  loisible  de  trier  les  plus  élémentaires, 
celles  qui  constituent  la  religion  naturelle,  par 
exemple,  et  de  prétendre  ensuite  qu'on  a 
conservé  quelque  noyau  chrétien.  Sorties  de 
leur  mOieu,  elles  ont  c^sé  d'être  chrétiennes. 
Le  déisme,  la  morale  indépendante  ne  sont 
pas,  pour  l'apologète,  des  vérités  incomplètes, 
mais  des  erreurs  positives. 

Mais  il  y  a  plus  :  la  séparation  de  la  croyance 
d'avec  la  foi  est  une  abstraction  possible,  né- 
cessaire même  quand  on  analyse  l'adhésion 
consciente  et  réfléchie  de  l'homme  ciritivé' 
pour  l'Evangile.  Mais  elle  devient  une  chi- 
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mère,  une  altération  profonde  des  Caits,  qaaà 
û  s'agit  de  la  loi  destsimides  ;  car  chfz  eo 
la  croyance  est  absolument  insépnntile  de  h 
foi,  .elle  fiait  corps  avec  la  foi,  elle  n'a  jêl 
d'autre  raison  d'être  que  celle  de  la  foL  11  a'ï 
a  rien  de  plus  hrationnel,  de  moins  justiflaMi^ 
que  la  croyance  qui  ne  repose  passoroaefei 
vivante  ;  c'est  une  entreprise  illusoire  que  âi 
vouloir  en  rendra  compte.  N'esirce  pas  » 
saite  de  préjugés  ou  de  malentendus  que  titf 
d'hommes  croient  aux  miracles  de  l'Evangi^ 
sans  être  eux-mêmes  les  objets  du  miradepv 
excdlence^ de  la  régénération?  L'incréditt 
est  bien  autrement  conséquente  que  cède  fi 
de  la  tète  par  laquelle  le  ccBor  n*est  pase»' 
tamé» 

Nous  ne  connaissons  donc,  à  cdié  de  b 
méthode  rigoureusement  seientiflqae,  gifoM 
seule  voie  pour  jusiifler  la  foi  éÈaélksm: 
c'est  la  méthode  expérimentale  qui  sedeeK 
à  la  poitée  de  toan  les  croyants,  mais  qd 
aussi  n'est  à  la  portée  que  des  croyants;  ae* 
cessible  aux  plus  simples,  elle  est  aossi  h 
seule  qui,  par  la  certitude  de  ses  résultsis^ 
soit  décisive  pour  les  hommes  cultivés  oqobi 
pour  les  ignorants.  Car  la  démonstration  sdei- 
tiflque  n'emporte  jamais  une  pleine  éYidenee; 
elle  laisse  tocô<>urs  une  porte  ouverte  poor  te 
doute  ou  la  négation^  M.  Ghidraox,  en 
choix  d'une  troisième  méthode,  en 
une  voie  intermédiaire  pour  expliquer  la  §â 
des  simples,  tout  en  demeurant  dans  Wxdn 
intellectuel,  a  tenté  une  entreprise  qui,  ànotte 
connaissance,  n'avait  point  encore  été  coup» 
n  a  mis  la  méthode  de  l'apologétique  modene 
au  service  de  la  thèse  que  l'andenne  apolo- 
gétique avait  pour  but  de  démontrer.  GeHM, , 
par  ses  arguments  externes,  visait  à  persuader 
l'intelligence;  la  première,  par  les  pienvcs 
internes,  s'adresse  essentiellement  aux  be- 
soins religieux  et  moraux  de  l'âme  hamdBeL 
C'est  une  combinaison  originale  qoe  de  re- 
prendre le  but  de  la  vieille  apoiogétiqQe,  nsh 
versellement  abandonné  ai:joufd'hQî,  et  de  Is 
poursuivre  par  lés  moy^is  de  la  neHvefle. 

De  tout  cda,  il  résulte  que  M.  Giadim 
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part'  (l*Qae  oolioQ)  de  ]a  foi  et  de  ses  nppom 
avec  la  croyance,  dMIéreiile  de  la  nôtre. 
Cétaît  son  droit  assurément  Msis  en  présence 
fTaiÊB  idée  aussi  fondamentale,  qoi  manjoe  de 
soaempreinte  l'cayrage  entier,  il  est  bien  per* 
mis  aux  lecteurs  de  demander  poorqaoi  Tan. 
tenr  ne  les  a  pas  orientés  dès  l'abord,  en  leur 
exposant  sa  conception  de  la  foi.  Tant  qœ 
celte  ranalyse  feradé&nt,  le  livre  manquera 
d*nne  base  solide  et  seientifiqiie. 

Le  point  de  y«e  de  M.  Gindraux»  tel  qoe 
nous  Payons  indiqué,  loi  permet  de  prendne 
nne  marche  originale  et  intéressante,  n  com- 
mence par  considérer  le  christiianisme  dn  de- 
hors, ppor  ainsi  dirai  tel  qu'il:  se  présente  à 
tooft  homme  ;  il  note  les  impressions  qae  cette 
religion  doit  prodnire  sur  quiconque  vent  bien 
s'arrêter  devant  elle.  Passant  ensoite  aux  doo 
tiines  particulières  de  l'Ëvangile,  l'anteur  s'ai- 
réte  toitt  d'abord  à  celles  qoi  sont  le  plus 
conmonémenl  admises,  pour  en  venir  aux 
dogmes  dont  les  partisans  diminuent  à  me- 
sm:e  qu'on  avance.  Il  examine  successive- 
m^u  la  morale  chrétienne,  l'idée  naturelle 
de  Dieu,  le  suniaturel  et  le  péché  originel, 
un  arrive  ainsi  au  seuil  de  la  rédemption,  qui 
doit  faire  l'objet  d'un  vohmie  suivant.  Cette 
maiche,  qui  va  de  la  périphérie  au  centre, 
et  qui  passe. des  vérités  les  plus  générales  aux 
dogmes  essentiels  et  spécifiquement  chrétiens, 
est  hien  différente  de  celle  à  laquelle  Papole- 
gétique  moderne  nous  a  habitués  ;  celle-ci,  se- 
couant le  joug  des  divisions  plus  ou  moins  sté- 
réotypées de  ladogmatique,  s'installe  d^emblée 
an  foyer  de  la  vérité  chrétienne  ;  —  ce  sera 
pour  lies  ans  le  péché  et  la  rédemption,  pour 
les  antres  l'union  de  l'homme  avec  Dieu,  — 
et  de  ce  point  central,  remis  en  pleine  évi- 
dence, elle  fait  rayonner  la  lumière  dans 
toutes  les  directions. 

Et  cependant  IL  Gnodranx  n'entend  pas 
suivie  une  voie  parement  lempiriqne;  ilei^ 
t^d.  ordonner  sa  matière  confimnément  à 
«-ladogique  de  la  persuasion.  »  SU  doniic  le 
pas  aux  vérités  les-  plus  universelles,  c'est 
qu'il  les  envisage  comme  les  croyances  pré- 


misses dont-  les  autres  (celles  que  traitera  le 
second  volume)  ne  sont  que  les  conséquences» 
VoUà  pourquoi  cette  première  partie  de  l'ou- 
vrage porte  encore  comme  titre:  Les  premiers 
fondements  de  la  croyance.  Que  si  l'on  s'étonne 
de  vohr  les  vérités  religieuses  les  plus  géné- 
rales, soi-disant  admises  en  dehcurs  du  cercle 
restreint  des  croyimts>  érigées  en  fondement 
dé  la  foi  ch)rétienne,  nous  répondrons  que  c'est 
encore  là  un  des  indices  auxquels  on  peut 
reoonnaitrs  la  conception  particulière  à  notre 
auteur.  Il  pousse  jusqu'à  l'impossible  le  prin- 
cipe de  r&me  naturellement  chrétienne.  A 
ses  yeux,  la  croyance  la  plus  élémentaire 
contient  en  germe  la  foi  chrétienne  tout  en- 
tière ;  les  incroyants  sont  plutôt  pour  lui  des 
moùîs  eroyanU  qui  n'(mt  pas  encore  compris 
que  le  minimum  de  credo  dont  ils  se  con- 
tentent réclame  le  dogme  évangéhque  pour 
son  couronnement  Nous  avions  raison  de 
dire  plus  haut  que  M.  Ghidraux  est  très  <^ 
tiffliste  pour  la  nature  humahie.  Qu'on  en 
juge  par  cette  citation,  à  laquelle  nous  n'ajou- 
terons aucun  commentaire:  <  Le  Dieu  de  la 
Bible  est  la  perfection  vivante,  lldéal  moral 
personnifié.  A  ce  titre,  il  est  aimé  passùmné* 
ment  déjà  de  quiconque  l'approche,  c'est^- 
dire  qu'il  possède  notre  amour  comme  un  fait 
naturel eXqidva  deeoi!  • 

Il  nous  sufiOra  d'avoir  noté  ce  que  la  marche 
de  la  pensée  a  de  significatif  sans  que  nous  la. 
soumettions  à  un  examen  plus  étendu;  il  est  ce- 
pendant un  pointeur  lequel  il  vaut  la  peine  de 
s'arrêter;  je  veux  parier  de  la  place  accordée 
à  la  morale  chrétienne  en  tète  des  croyances 
ou  des  doctrines  particulières.  Reconnaiss(Mis 
d'abord  qu'il  est  juste  de  foire  de  la  morale 
\m  des  dogmes,  au  lieu  de  la  mettre  en 
opposition  avec  eux-:  elle  est  un  objet  de 
croyance  avant  d'être  pratiquée.  Est-ce  à  dire 
qu'elle  soit  c  le  premier  des  dogmes?  >  Gda 
ne  se  justifie  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  des 
deux  principes  qui  dominent  l'ordonnance  de 
l'ouvrage  :  d'abofd,  elle  n'obtient  pas  les  nom- 
breuses adhésions  que  l'on  prétend  en  dehors 
des  croyants,  et  puis^  elle  n'est  point  à  la  base 
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du  dogme  chrétien,  mais  elle  en  forme  le 
eooronnement. 

G*est,  il  est  vrai,  un  préjugé  fon  générai,  que 
de  regarder  la  morale  chrétienne  comme  le 
patrimoine  commun  à  la  plupart  des  hommes 
d'aujourd'hui.  Les  adversaires  ont  tant  et  si 
bien  répété  sur  tous  les  tons  qu'ils  n'en  vou- 
laient pas  à  la  morale  sublime  de  l'Evangile, 
mais  seulement  à  ses  dogmes,  qu'on  a  fini 
.  par  les  prendre  au  sérieux.  Mais  il  sufBt  de 
lire  même  ceux  d'entre  eux  qui  se  rôdament 
encore  de  Jésus-Christ  pour  voir  combien  la 
morale,  dans  plusieurs  de  sa  parties,  s'est 
transformée  pour  eux.  MM.  Lang  et  Pierson, 
par  exemple,  sont  bien  loin  d'entendre  le  re- 
noncement au  monde,  pour  ne  rien  dire  de 
la  piété  et  de  ses  manifestations,  dans  le  sens 
de  l'église  de  tous  les  âges  !  M.  Gindraux  a 
du  reste  fait,  dès  l'abord,  une  réserve  consi- 
dérable :  il  distingue  la  morale  religieuse  de 
la  morale  temporelle  ;  la  première  dépend  de 
l'idée  de  Dieu,  la  seconde  seule  a  son  évidence 
propre.  A  supposer  que  cette  différence  existât 
entre  elles,  comment  peutpon  si  lestement  ef- 
face le  trait  essentiel  et  caractéristique  de 
la  morale  chrétienne,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
profond  et  de  plus  philosophique  en  elle,  je 
veux  dire,  sa  magistrale  unité,  sa  dépendance 
d'un  principe  unique  qui  est  l'amour  de  Dieu? 
Une  morale  temporelle,  si  parfaite  soit-elle,  qui 
peut  faire  abstraction  de  Dieu,  appartient-elle 
encore  à  cette  religion  qui  résume  tous  les 
devoirs  de  l'homme,  sans  exception,  dans  ce 
précepte  sublime:  Faites  tout  à  la  gloire  de 
Dieu?  n  faut  bien  le  reconnaître  :  s'il  est, 
comme  nul  ne  songe  à  le  nier,  une  morale 
qui  soit  évidente  à  toute  ccmscience  d'homme, 
une  morale  naturelle,  ce  n'est  pourtant  pas 
là  c  la  morale  de  l'EvangOe  >.  M.  Gindraux 
répond  «  qu'un  matérialiste  peut  être  un  par^ 
fait  galant  homme  >.  Assurément;  mais  qu'en 
résulte-t-il?  Qu'il  est  obligé  aussi  bien  que  nous 
par  les  devohrs  temporels?  Nous  ne  le  contes- 
terons pas;  il  n'y  a  qu'à  s'entendre  sur  ces 
devoirs  temporels.  Mais  quand,  revenant  à 
votre  définition  précédente,  qui  renferme  dans 


la  morale  temporelie  le  renoncement  et  Fa- 
mour  du  prochain,  vous  en  condaez  qfoe  le 
matérialiste  se  semt  lié  par  ces  devoirs-là  msà 
bien  .que  le  chrétien,  nous  disons  que  œHe 
conclusion  est  exortrîtante,  et  que  le  rsdsoii- 
nement  est  une  pétitimi  de  principes. 

Consultez  d'ailleurs  l'expérience.  L'homme 
naturel  érige  la  modestie  en  devoir  ;  il  pa^ 
lera  peut-être  en  faveur  d'une  certaine  Irarnî- 
lité;  mais  l'humilité  chrétienne,  celle  dta 
saint  Paul,  disant  :  je  ne  suis  rien,  il  la  regar- 
dera comme  une  (blie  ou  une  lâi^ieté.  ht 
monde  condamne  l'avarice;  mais  à  coup  sâr, 
ce  n'est  pas  celle-  dont  l'Ecriture  nous  engage 
à  nous  garder;  toutes  les  fois  qu'on  parioa 
contre  l'amour  de  l'argent  avec  tout  le  sérieux 
chrétien,  une  telle  prédication  passera  pour 
exagérée  ou  fanatique.  Pers<»ine  ne  contes» 
tera  que  la  patience  ne  soit  une  vertn;  mais 
êtes- vous  bien  sûrs  qu'en  dehors  de  l*E?aD- 
gile  l'homme  puisse  s'éleva  au-dessus  de  b 
simple  résignation  ?  Mais  que  pensera  cdm 
pour  qui  Dieu  est  un  Dieu  lointain,  du  âf!Voir 
de  rendre  grâce  en  ses  maux  et  de  se  rèjooîr 
dans  ses  épreuves  ?  et  pourtant,  pent-on  dou- 
ter que  ce  ne  soit  là  l'idéal  de  la  patience 
chrétienne,  a^Hrès  avoir  lu  les  premiers  xet- 
sets  de  l'épître  de  Jacques  et  tant  d'aitfres 
passages?  Enfin,  pour  ne  pas  multiplia  les 
exemples,  jamais  on  ne  fera  (»oire  à  personne 
que  l'obligation  de  perdre  sa  vie,  dans  la* 
quelle  M.  Gindraux  lui-même  résume  le  n- 
noncement,  ait  son  évid^ce  en  elle-même 
pour  le  premier  venu  comme  pour  le  disc^ 
docile  de  Jésus-Christ 

Si  nous  sommes  en  droit  d'afiBrmar  que  la 
morale  chrétienne  ne  se  laisse  pas  scinder  et 
qu'elle  dépend  tout  entière  de  la  position  prise 
par  l'homme  à  l'égard  de  Dieu,  il  en  résulte 
qu'on  ne  peut  en  aucun  cas  l'envisager 
comme  base  de  la  foi,  comme  le  premier  t»- 
dement  de  la  doctrine.  L'anleur  nous  dit  qu'A 
y  a  un  élément  moral  dans  tous  les  do^^nes. 
Personne  n'en  doute,  assurément;  dlacQn^^ 
connaît  que  c  le  côté  moral  du  duistiaiysaie 
commande  en  lui  tous  les  autres;  »  mais  aussi 
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il  saute  aux  yeox  de  chacun  que  le  cûté  moral 
dachiistiaoisine  et  la  morale  chrétienDe  sont 
deux  choses  fbrt  différentes.  De  ce  que  tout 
l'édifice  ait  une  couleur  morale  fort  prononcée 
et  même  prédominante,  il  ne  s'ensuit  nulle- 
ment que  la  morale  en  soit  le  fondement.  La 
morale  est  au  terme  de  la  construction,  et 
comme  cause  finale,  elle  imprime  son  cachet 
sur  l'ensemble.  M.  Gindranx  lui-même  nous 
<}lt  qu'elle  achève  et  couronne  l'idée  de 
Dieu,  et  cela  pour  prouver  qu'elle  lui  sert  de 
base! 

Nous  aurions  bien  des  points  à  examiner 
dans  ce  chapitre  sur  la  morale,  qui,  plus  que 
tout  autre,  offre  matière  à  discussion. 

Contentons-nous  de  relever  la  note  prédo- 
minante et  caractéristique.  Les  devoirs  sont 
répartis  sous  les  trois  chefe  traditionnels  du 
renoncement,  de  l'amour  du  prochain  et  de 
l'amour  pour  Dieu.  En  témoignage  de  la 
justesse  de  cette  division ,  l'auteur  montre 
entre  autres  comment  la  véracité  et  l'humilité 
rentrent  l'une  et  l'autre  dans  chacune  des 
trois  divisions  indiquées  ;  voilà,  à  coup  sûr, 
une  logique  de  facile  composition,  surtout  loi's- 
qu'il  s'agit  de  ce  que  j'appellerai  deux  vertus 
maîtresses  de  la  vie  chrétienne;  mais  pas- 
sons. Le  renoncement  est  confondu  avec  l'obli- 
gation de  se  conserver  soi-même  et  de  forti- 
fier sa  volonté  ;  il  comprend  ainsi  la  culture 
<le  l'esprit,  le  soin  du  corps,  et  même  t  toutes 
les  élégances  de  la  civilisation  qui  ne  se 
paient  pas  par  les  pleurs  d'autrui.  >  H  est 
étrange  assurément  de  voir  renfermer  dans 
le  renoncement  les.devoirs  de  la  conservation 
personnelle  qui  n'eussent  rien  perdu  à  être 
placés  dans  une  division  indépendante,  pa- 
rallèle et  non  subordonnée  à  celle  de  la  mor- 
tification. Mais  M.  Gindraux  tient  à  bien 
établir  que  le  renoncement  n'a  pas  d'autre 
but  que  celui  de  <  tremper  la  volonté  >  et 
d'exalter  notre  énergie.  Or,  une  telle  concep- 
tion ne  tend  à  rien  moins  qu'à  rabaisser  la 
morale  chrétienne  au  rang  de  simple  morale 
et  à  la  dépouiller  de  son  mobile  essentiel,  de 
l'élément  religieux.  H  s'agit  de  savoir  si  le  but 


suprême  de  notre  activité  doit  être  cherché 
en  nous-mêmes  ou  en  Dieu;  on  ne  peut  s'éton- 
ner de  la  réponse  que  M.  Gindraux  donne  à 
cette  question  relativement  à  ce  qu'on  ^>pelle 
souvent,  mais  improprement,  les  devoirs  en- 
vers nous-mêmes,  quand  on  le  voit  assigner 
ce  même  but  de  la  formation  de  notre  volonté 
à  tous  les  autres  devoirs,  à  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain.  Cela  ressort  en  effet  de  son 
analyse  de  la  conscience;  notre  auteur  la 
définit  Fiostinct  du  grand  et  il  conclut  son 
étude  en  s'écriant  :  Une  volonté  libre,  voilà 
la  seule  grandeur  à  laquelle  tu  sois  obligé  t 
La  conscience,  qui  nous  avertit  de  tous  nos 
devoirs  envers  Dieu  et  les  hommes,  aussi  bien 
qu'envers  nous-mêmes,  n'a  donc  pas  d'idéal 
plus  élevé  :  elle  a  dit  son  dernier  mot  quand 
elle  nous  a  appelés  «  à  la  force  du  caractère,  > 
la  morale  chrétienne  tout  entière  n'a  rien  de 
plus  haut  à  se  proposer  que  la  grandeur  et 
partant,  la  gloire  de  l'individu  I 

Si  M.  Gindraux  s'était  borné  à  plaider  la 
cause  de  l'instinct  du  bonheur,  qui,  n'en  dé- 
plaise à  certains  théoriciens,  est  une  puissance 
avec  laquelle  il  faut  compter,  et  que  l'Evan- 
gile consacre  de  son  approbation,  nous  aurions 
applaudi  des  deux  mains.  Mais,  non  content 
de  mettre  la  voix  du  bonheur  et  la  voix  de  la 
conscience  sur  la  même  ligne,  il  s'efforce  de 
les  identifier  et  même  de  faire  rentrer  la  se- 
conde dans  la  première  :  la  conscience  n'est 
plus  que  la  première  forme  de  l'instinct  du 
IxHiheur.  Toutes  les  voix  qui  plaident  dans 
notre  àme  en  faveur  du  bien  moral  ne  fbnt 
entendre  en  définitive  qu'on  seul  et  même 
mot  ;  elles  ne  parlent  que  de  bonheur,  car  la 
grandeur  à  laquelle  la  conscience  nous  convie 
n'est  que  l'espèce  la  plus  haute  du  bonheur  : 
«  être  grand  n'est  qu'une  manière  d'être  heu- 
reux, et  la  plus  nécessaire  de  toutes.  > 

Les  conséquences  d'un  tel  point  de  vue 
sont  graves.  Si  le  dernier  mot  de  la  conscience 
est  le  bonheur,  il  en  résulte  que  nous  n'avons 
pas  de  but  plus  élevé  que  celui-là;  car  la 
conscience  n'est  que  l'expression  de  notre 
être  le  plus  intime,  elle  n'est  que  l'intuition 
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de  notre  vraie  nature  et  de  notre  destinatien 
supréBie.  Noos  ne  pouYons  donc  nous  pro» 
.poser  aacon  but  supérieur  à  celai  d'être  heu* 
reux  ;  le  bonheur  devient  Tidéal  moral  qu'il 
faut  poursuivre  envers  et  contre  tout  L'être 
le  plus  saint  sera  celui  qui  aspirera  le  plus 
puissamment  à  la  félicité,  et  qui  sera  prêl  à 
tout  sacrifier  à  son  bonheur  personnel.  CMst 
n'a  réalisé  la  sainteté  que  parce  qu'il  a  ex« 
ploité  la  veine  la  plus  féconde  en  joies,  et  que, 
négligeant  les  jouissances  d'un  ordre  inférieur^ 
auxquelles  s'attardent  les  autres  hommes,  il 
s'est  élancé  sans  &iblir  à  la  source  pure  de 
la  félidté,  à  l'amour  et  au  sacrifice  de  soi* 
même  f  La  sainteté  n'est  qu'un  égoïsme  bien 
entendu,  tout  comme  le  péché  n'est  qu'un 
égoïsme  perverti,  qm*,  sciemment  ou  non, 
cherche  à  se  satisfoire  dans  des  biens  iUu* 
soires.  Nous  ne  pensons  pas  avoir  forcé  la 
pensée  de  M.  Gindraux,  il  admettrait,  i^oyons* 
nous,  les  thèses  que  nous  venons  de  tirer  de 
ses  prémisses  ;  seulement,  il  nous  inviterait  à 
ne  pas  crier  trop  promptement  au  scandale 
et  à  considérer  que,  pour  lui  comme  pour 
nous;  le  bonheur  de  l'individu  ne  se  trouve 
que  dans  le  bien  de  ses  .flnères  et  dans  l'obéis- 
sance à  Dieu,  dans  la  sahiteté.  Mais  quoique 
nous  soyons  d'accord  pour  reconnaître  que 
la  sainteté  et  la  félicité  sont  hiséparables, 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  indifférent  pour 
la  morale  que  nous  nous  proposions  l'une 
ou  l'autre  pour  but  de  notre  activité.  L'expé- 
rience est  là  pour  prouver  que  l'on  n'atteint 
le  bonheur  qu'à  condition  de  ne  pas  le  re- 
chercher directement;  on  dirait  qu'il  s'éloigne 
en  raison  directe  de  l'âpreté  qu*on  met  à  sa 
poursuite.  Or,  si  notre  destination  se  résumait 
tout  entière  dans  le  bonheur,  si,  en  d'autres 
termes,  nous  n'avions  pan  d'autre  but  que 
nous-mêmes,  nous  ne  pourrions  jamais  re- 
chercher le  bonheur  avec  trop  d'insistance, 
jamais  nous  employer  trop  à  nous  chercher 
nous*mêmes  I 

Ainsi  en  est-il  de  Dieu,  de  l'éternité,  de  la . 
sainteté.  Plus  nous  tournerons  nos  pensées 
vers  ces  biens  et  mettrons  d'ardeur  à  les  sai- 


sir, plus  aussi  nous  serons  dans  le  vrai,  et  de 
leur  possession  découlera  pour  nous  le  boih 
heur;  car  celui*ci.n'est  que  le  résultat  de  notre 
destination,  réalisée  ;  il  est  le  partage  de  la 
créature  qui  est  dans  l'ordre  et  qui  répondà 
la  loi  de  soa  être.  Afeis  ùm  du  boniirar  la 
loi  même  de  notre  être  morale  abeoiiwren 
lui  notre  destinée  tout  entière,  c*est  Caire  des* 
cendre  Dieu  au  rang  d'un  moyen  et  placer  le 
but  suprême  de  toute  chose  dans  la  créalore. 
C'est  l'antithèse  directe  de  ce  qui  est,  à  nos 
yeux,  le  trait  essentiel  de  la  morale  évaogé- 
lique:  l'Evangile  déplace  le  centre  de  notre 
vie  ;  il  nous  arrache  à  notre  moi  aoioar  du- 
quel nous  gravitons  et  nous  transporte  en 
Dieu,  notre  but,  notre  vie,  notre  tout 

Nous  nous  sommes  longuem^t  arrêtés  à 
examiner  le  point  de  vue  général  de  Ton* 
vrage;  aussi  bien  était-ce  le  plus  important; 
seulement  nous  n'avons  guère  rencontré  qae 
des  divergences.  Noos  regrettons  d'autant  pins 
de  n'avoir  pas  le  temps  d'entrer  dans  les  dé> 
tails,  où  nous  aurions  beaucoup  de  points  à. 
relever  avec  éloge.  Car  ce  livre  se  di8tîi^[ne 
surtout  par  des  analyses  ingénieuses,  des 
aperçus  pleins  de  finesse  et  des  dévekii^ie* 
ments  intéressants.  Quand  M.  Gindraux.  a 
devant  lui  un  sujet  nettement  chreonscrit»  il 
excelle  à  tir^  parti  des  circonstances  les  pkB 
diverses  pour  n^eunir  les  arguments  et  varier 
les  aspects.  Le  chapitre  sur  le  sumatorely 
le  meilleur  du  livre,  mérite  de  prendre  une 
place  d'honneur  parmi  les  nombreuses  mono* 
graphies  que  ce  sujet  a  fait  smgir. 

Le  style  présente  de  bizarres  dlapaiam; 
il  est  périodique  et  cependant  maintes  fois  dé» 
pourvu  d'harmonie;  il  a  de  la  distindjon,. 
même  une  certaine  élégance  aristocratique,  et 
il  est  négligé  jusqu'à  l'incorrection  ;  on  y  rea» 
contre  des  traits  hardis  et  vigoureux,  mais  le 
caractère  général  est  une  ampleur  qui  tombe 
facilement  dans  l'amplification;  il  n'atlejnt 
presque  jamais  à  la  concision.  Dans  ses  dé- 
fauts comme  dans  ses  qualités,  ce  style  dénote 
un  talent  d'écrire  remarquable ,  nms  insnffi* 
samment  discipliné.  c.  f. 
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CHRONIQUE 

La  présidence  des  Etats-Unis  vient  de  pas- 
ser des  mains  du  général  Grant,  clief  du  parti 
républicain,  à  celles  de  M.  Tilden,  candidat 
des  démocrates.  H  vaut  la  peine  de  fixer 
notre  attention  sor  cet  événement,  qui  anra 
imi^àblement  une  influence  considérable  sur 
les  destinées  de  la  grande  république  améri- 
caine. Aussi  retracerons*nous  à  grands  traits 
rhistoire  de  la  lutte  qui  vient  de  se  terminer 
par  rélection  de  M.  Tilden. 

Abraham  Lineoln  s'était  proposé  pour  but 
de  maintenir  l'intégrité  de  la  république,  en 
obligeant  les  Etats  du  Sud  à  respecter  le  lien 
fédéral.  Il  ne  voulait  pas  d'ailleurs  qu'on  tou- 
diât  à  leur  organisation  intérieure.  A  ses 
yeux,  l'autonomie  des  Etats  était  une  ques- 
tion de  vie  oïl  de  meurt  pour  la  république. 
Eût*il  réussi,  s'il  avait  vécu,  à  faire  prévaloir 
ses  opinions?  Cela  est  douteux.  Les  popula- 
tions du  Nord  et  de  l'Ouest  avaient  été  exas- 
pérées par  la  longueur  et  l'opiniâtreté  de  la 
guerre  ;  il  leur  filait  la  certitude  que  leurs 
sacrifice»  d'hommes  et  d'ai^ent  n'avaient  pas 
été  faits  en  pure  perte.  Elles  demandaient  en 
conséquence  qu'on  mît  le  Sud  hors  d'état  de 
recommencer  la  lutte  et  même  de  recouvrer 
sou  ancien  ascendant  sur  les  affaires  de  la 
confédération. 

De  là,  après  la  mort  de  Lincofai,  les  chan- 
gements introduits  dans  la  constitution  fédé- 
rale, la  suppression  temporaire  de  l'autonomie 
des  Etats  du  Sud  remplacée  par  le  militarisme, 
et  la  mise  hors  la  lot  d'une  grande  partie  de 
la  population.  Le  général  Grant  se  fit  l'exé- 
cuteur rigoureux  de  toutes  ces  mesures.  On 
avait  conféré  aux  nf)irs  les  droits  électoraux 
les  plus  étendus;  ils  s'en  servaient  à  tort  et 
à  travers,  et  le  président  se  faisait  un  devoir 
de  les  appuyer,  parce  que  la  loi  était  de  leur 
4^té. 

C'est  à  cette  époque  qu'accoururent  du 
Kord  les  carpet-baggers,  aventuriers  soi- 


disant  philanthropes  qui  prétendaient  initier 
le»  noirs  à  la  vie  politique.  Les  uns  deve- 
naient maîtres  d'école,  inspecteurs  de  l'ins- 
truction publique.  Les  autres  se  faisaient  élire 
aux  charges  politiques  ou  Judiciaires,  distri- 
buant aux  noirs  les  petits  emplois  de  l'admi- 
nistration en  récompense  de  leurs  services. 
On  augmenta  les  traitements,  après  avoir 
multiplié  le  nombre  des  emplois.  Tous  les 
grands  travaux  d'utilité  publique,  chemins 
de  fer,  canaux,  etc.,  se  trouvèrent  bientôt  aux 
mains  des  nordistes.  C'était  une  véritable  cu- 
rée. To^te  résistance  était  d'ailleurs  impos- 
sible, grâce  à  l'appui  des  autorités  fédérales, 
dont  on  s'était  assuré  la  bienveillance  par 
des  avantages  pécuniaires  ou  autres,  n  ne 
pouvait  être  question  d'un  recours  au  con- 
grès, le  Sud  n'étant  plus  représenté  dans  les 
Chambres  que  par  les  élus  de  la  race  nègre. 

Cet  état  de  choses,  que  les  démocrates  dé- 
floraient sans  pouvoir  y  porter  remède,  finit 
par  provoquer  une  réaction  dans  le  sein  du 
parti  républicain  lui-même.  Les  honnêtes 
gens  protestèrent  contre  les  honteux  trafics 
qui  ruinaient  la  prospérité  matérielle  et  la 
moralité  des  Etats  du  Sud.  Une  scission  s'o- 
péra chez  les  républicains,  et  l'on  crut  un 
moment,  en  187S,  que  le  général  Grant  ne 
serait  pas  réélu.  Le  candidat  de»  démocrates, 
Horace  Greeley,  vivait  réuni  une  minorité 
assez  imposmte  pour  d<«mer  à  réfléchir  aux 
vainqueurs.  Ceux-ci  semblèrent  d'abord  dis- 
posés à  des  mesures  de  conciliation.  Mais 
l'élan  éUÂX  trop  fort;  les  dilapidations,  les 
malversations,  les  abus  de  tout  genre  ne  tar- 
dèrent pas  à  reprendre  leur  cours,  sous  l'égide 
du  président  qui  paraissait  ne  se  douter  de 
rien. 

Bientôt  il  y  eut  une  véritable  recrudes- 
cence de  rigueurs  à  l'yard  des  populations 
du  Sud.  Le  congrès  ne  se  lassait  pas  de  voter 
des  mesures  répressives,  aussitôt  mises  à 
exécution  par  le  trop  zélé  président.  Lors- 
qu'un conflit  éclata  eu  Louisiane  entre  les 
gouverneurs  nommés  par  des  législatures  ri- 
vales, Grant  0l)ligea  l'assemblée  élue  par  les 
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blancs  à  se  disperser,  et  fit  iostaller  par  les 
troapes  fédérales  le  goDyerneor  élu  soas 
rinflaence  des  noirs.  Un  cri  de  réprobation 
s'éleva  dans  tonte  la  république;  legonver- 
nement  n'en  tint  pas  compte.  Singulier  aveu- 
glement, puisque  dès  ce  moment  presque 
toutes  les  élections  étaient  favorables  aux 
candidats  démocrates,  ramenant  les  anciens 
planteurs  dans  les  assemblées  locales  et 
môme  au  congrès.  Nous  avons  signalé  en 
son  temps  le  (ait  bien  significatif  qu'aux  der- 
nières élections  ponr  le  congrès  les  démo- 
crates l'avaient  emporté  dans  vîngt*buit  Etats 
sur  trente-sept.  Après  avoir  été  en  minorité 
pendant  quatorze  ans,  ils  avaient  à  la  Chambre 
une  majorité  des  deux  tiers. 

L'affranchissement  du  Sud  pouvait  dès  iors 
être  regardé  comme  assuré.  Au  moment  où 
l'ancien  congrès  était  sur  lé  point  de  replacer 
quaire  des  Etats  sudistes  sous  le  régime  du 
sabre  en  armant  l'administration  de  pouvràrs 
dictatoriaux,  il  se  voyait  obligé  de  déposer 
son  mandat.  Le  gouvernement  civil  fUt  réta- 
bli dans  le  Sud,  désormais  à  Tabri  des  lois 
d'exception  et  de  l'ingérence  du  pouvoh*  cen- 
tral dans  l'administration  intérieure.  Un  seul 
pas  restait  à  faire  aux  démocrates  :  c'était  de 
pousser  un  des  leurs  à  la  présidence. 

Alors  commença  la  lutte  formidable  qui 
vient  seulement  de  se  dénouer.  Les  républi- 
cains mirent  tout  en  œuvre  pour  amener  une 
troisième  élection  du  général  Grant.  Son 
prestige  personnel  était  encore  intact;  où 
qu'il  allât,  on  l'accueillait  avec  enthousiasme. 
n  n'y  avait  d'ailleurs  aucun  obstacle  consti- 
tutionnel à  sa  réélection.  Lui-même,  il  se 
montrait  disposé  à  garder  le  pouvoir. 

Les  démocrates,  jaloux  de  l'honneur  de  la 
nation,  furent  indignés;  car  ils  connaissaient 
le  mal  fait  aux  Etats  du  Nord  et  de  l'Ouest 
par  une  administration  vénale,  aux' Etats 
du  Sud  par  le  militarisme.  Il  n'y  avait  qu'un 
parti  à  prendre,  et  ils  le  prirent  :  c'était  de 
perdre  le  général  Grant,  ou  tout  au  moins 
son  entourage,  dans  l'c^nion  publique,  en 
révélant  les  turpitude  de  Tadministration. 


On  commença  par  l'affaire  des  spiritueux. 

Un  des  congrès  précédents  avait  firappé 
les  spiritueux  d'un  droit  considérable^  qui 
devait  constituer  un  des  principaux  revenus 
du  trésor  public.  Or  ce  droit  n'avait  guère 
donné  que  le  quart  du  produit  qu'on  en  at- 
tendait. Une  enquête,  conduite  par  le  nouveau 
secrétaire  de  la  trésorerie,  révéla  que  l'Etat 
était  victime  d'une  vaste  association  de  firaa- 
deurs,  dont  les  chefs  occupaient  dans  l'admi- 
nistration du  président  des  emplois  élevÀ 
Plusieurs  d'entre  eux  furent  condamnés  à 
l'amende  et  à  l'emprisonnement;  mais  le  gé- 
néral Grant,  faisant  passer  l'intérêt  de  son 
parti  avant  celui  de  là  nation,  parvint  à  sau- 
ver les  plus  coupables.  Dès  ce  moiBent,  la 
considération  dont  il  avait  joui  commença  de 
l'abandonner. 

Puis  vint  l'affaire  du  général  Belknap,  mi- 
nistre de  la  guerre,  accusé  de  concossicm. 
Appelé  devant  le  comité  de 'la  Chambre,  le 
général  avoua  tout.  Grant  le*  sauva  d'une  con- 
damnation ,  en  acceptant  sa  démission  avant 
lés  débats.  Belknap  cessant  d'èfre  fonction- 
naire public,  on  ne  lui  pouvait  plus  rien; 
mais  le  blâme  retomba  sur  le  président. 

Bientôt  ce  Ait  le  tour  du  ministre  de  la  ma- 
riDe,accusé  de  virements  de  fonds  finaudoleux. 

Enfin,  une  enquête  sur  l'admmistration  des 
bureaux  indiens  révéla  que  les  licences  pour 
commercer  avec  les  tribus  indiennes  avaient 
été  l'objet  d'un  trafic  honteux,  ainsi  que  les 
privilèges  pour  les  postes  militaire&  Partout 
on  retrouvait  impliqués  dans  ces  tristes  affû- 
res  les  amis  personnels  du  président. 

La  cause  du  général  Grant  était  minée; 
mais  le  parti  républicain  n'avait  pas  pour 
cela  perdu  tout  espoir  de  triomphe.  Dans  une 
convention  solennelle  tenue  à  Cincinnati,  fl 
élut  pour  candidat  à  la  présidence  un  homme 
de  loi,  M.  Hayes,  qui  avait  montré  de  V^A- 
tude  aux  affaires,  d'abord  comme  d^olé  au 
congrès,  puis  comme  gouverneur  de  l'Ohio. 
Les  démocrates  répondirent  à  cette  nomina- 
tion en  désignant  M.  Tilden  pour  leur  candidat 
à  la  présidence. 
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Nous  ne  raconterons  pas  les  péripéties  de 
la  lutte  que  se  livrèrent  les  deux  partis  au- 
tour de  ces  candidats.  La  connaissance  du 
dénouement  ôterait  à  ce  récit  son  intérêt 
principal.  Il  sera  plus  utile  de  faire  connais- 
sance avec  la  personne  et  les  principes  du 
nouveau  président  des  Etats-Unis. 

Né  dans  TEtat  de  New-York  en  1814,  M. 
Tilden  est  le  représentant  d*une  vieilie  ftuniUe 
anglo-amérkajne,  qui  coae^te  des  puritains 
parmi  ses  ancêtres,  en  particnUer  le  beau- 
frère  de  Gromwell,  ce  <iui  kti  assure  l'appui 
des  familles  puritaines  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. En  1845,  il  se  distingua  par  sa  modéra- 
tion et  sa  sagesse,  comme  membre  de  la  con- 
vention chargée  de  réviser  la  constitution. 
Deux  ans  plus  tard,  il  renonçait  à  la  politique 
pour  se  consacrer  au  barreau,  où  il  acquit 
bientôt  une  grande  réputation  de  talent  et 
d'intégrité,  outre  une  magnifique  fortune. 

Nous  avons  raconté  ici  même  en  1872  les 
agissements  de  la  coterie  qui  s'était  formée  à 
New-York  pour  acheter  les  députés  de  l'Etat 
et  se  livrer  sans  vergogne  an  pillage  des 
finances  municipales.  Cette  coterie  se  compo- 
sait de  démocrates.  Or  M.  Tilden,  qui  était 
démocrate,  s'indignait  de  voir  son  parti  sous 
cette  honteuse  domination.  Il  ferme  son  ca- 
binet, fait  appel  aux  honnêtes  gens  de  tous 
les  partiSy  organise  des  comités  d'enquête  et 
de  résistance,  réussit  enfin  à  enlever  la  majo- 
rité aux  corrupteurs  et  à  les  faire  sortir  de 
Tadministratlon.  Nommé  gouverneur  à  la 
suite  de  cette  campagne  mémorable,  il  pour- 
suivit sans  relâche  les  coupables^  fit  .dégrader 
les  juges  qui  s'étaient. vendus,  et  obligea  le 
chef  de  la  fameuse  coterie  à  restituer  six 
millions  de  dollars  à  la  ville  de  New- York. 
Finalement  il  parvint  à  restreindre  les  dé- 
penses publiques  et  à  diminuer  les  taxes 
énormes  qui  pesaient  sur  les  contribuables. 

Voilà  le  passé  de  l'homme  que  la  confiance 
de  la  nation  vient  d'appeler  à  la  charge  su- 
prême. Non-seulement  ses  ennemis  n'ont  rien 
à  lui  reprocher,  mais  encore  il  jouit  d'une 
estime  universelle,  due  à  sa  réputation  sans 


tache  et  à  Fénergie  dont  il  a  fait  preuve  con- 
tre les  concussionnaires  et  les  filous. 

Quant  à  son  programme  politique,  on  le 
trouve  exposé  dans  la  lettre  par  laquelle  il 
signifiait  le  5  août  dernier  son  acceptation  de 
la  candidature.  11  demande  la  reprise  des 
paiements  en  espèces,  pour  mettre  fin  aux 
souffrances  de  l'industrie  et  du  commerce; 
et  il  expose  avec  une  grande  netteté  l'en- 
semble des  mesures  qui  permettront  d'arriver 
graduellement  et  sans  secousse  à  ce  résultat. 
En  outre,  fi  promet  des  réformes  administra- 
tives d'une  grande  portée,  la  suppression  de& 
emptois  inutiles,  l'abolition  de  ce  fonctionna- 
risme qui  a  fait  tant  de  mal  aux  Etats-Unis 
comme  ailleurs,  un  amendement  à  la  cons- 
titution pour  interdire  la  réélection  du  pré- 
sident. A  l'égard  du  Sud,  il  réclame  la  justice, 
l'impartialité,  et  l'esprit  de  conciliation  pro|»*e 
à  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  tous  les 
citoyens. 

On  va  bientc^  le  voir  à  l'oeuvre.  Il  serait 
chimérique  de  penser  qu'U  parviendra  à 
remplir  son  programme;  on  peut  du  moins  se 
tenir  pour  assuré  que  tous  ses  efforts  tendront 
à  ce  but. 

La  lutte  que  l'assemblée  de  Versailles  a 
engagée  avec  le  cléricalisme  se  poursuit  en 
s'aggravant  II  y  a  un  mois  on  supprimait 
une  partie  des  aumôniers  maritimes;  on  a  dès 
lors  supprimé  des  bourses  que  le  gouverne- 
ment accordait  aux  élèves  de  quelques  sémi- 
naires^ puis,  à  la  grande  tùrewr  des  royalistes 
et  ultramontains,  le  vénérable  chapitre  de 
Saint-Denis,  cette  assemblée  de  prélats  pré- 
posée €  par  la  piété  de  la  nation  >  à  Ijt  garde 
des  sépulcres  royaux.  La  Chambre  s'est  en- 
suite refusée  à  accorder  une  élévation  de 
traitement  demandée  par  le  ministre  des 
cultes  pour  les  desservants  d'églises.  Enfin 
est  arrivée  cette  question  des  honneurs  fu- 
nèbres qui  a  renversé  le  ministère.  Les  en- 
terrements civils  deviennent  à  la  mode,  ce 
qui  vent  dire,  non  pas  que  le  scepticisme  fait 
des  progrès,  mais  qu'on  se  dégoûte  en  France 
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des  cérémonies  romaines  et  qae  la  francbise 
se  développe.  Or  il  s'est  présenté  tel  cas  où 
le  gouvernement  devait  rendre  les  honnears 
militaires  à  on  mort  qui  avait  refusé  ceux  de 
l'église.  Grand  scandale  pour  les  âmes  pieu- 
ses! Vite  une  loi  pour  supprimer  cette  criante 
anomalie!  La  loi  a  été  présentée,  mais  eHe 
n'a  pu  se  faire  accepter,  et  le  gouvernement 
serait  tombé  s'il  ne  se  fût  hâté  de  retirer  son 
malencontreux  projet 

Ainsi  la  latte  est  décidément  engagée;  ose- 
rons-nous dire  qu'elle  nous  paraît  mal  enga- 
gée? Pourquoi  faire  au  clergé  ces  petites  chi- 
canes de  détail  qui  froissent  son  amour-propre 
et  lui  donnent  des  occasions  excellentes  de 
se  faire  passer  pour  marf^?  Ces  légères 
égratignures  ne  sauraient  lui  foire  du  mal,  et 
elles  indisposent  en  pure  perte  contre  la  ré- 
publique les  foules  ignorantes.  On  prétend 
que  cette  méthode  est  plus  sage  que  celle 
qui,  partant  des  principes  généraux,  s'atta* 
querait  aux  vices  fondamentaux  du  système; 
c'eSit  ce  qu'on  appelle  «  la  politique  des  ré- 
sultats immédiats,  >  préconisée  en  ce  moment 
par  le  parti  radical  modéré  qui  a  la  haute 
main  dans  la  Chambre. 

L'extrême  gauche,  qui  fait  tant  de  bévues, 
nous  parait  avoir  été  mieux  inspirée,  avoir 
mieux  compris  la  nature  de  la  question,  quand 
elle  a  proposé  de  supprimer  purement  et  sim- 
plement le  budget  des  cultes.  Solution  radi- 
cale, s'il  en  fût,  qui  aurait  coupé  le  mal  à  la 
racine,  mais  qui,  en  l'état  actuel  de  l'opinkm, 
ne  pouvait  e^rer  de  se  faire  accepta. 

La  suppression  du  budget  des  cultes,  et 
comme  corollaire  la  séparation  de  l'Eg^  et 
de  l'Etat,  c'est-à-dire  :  aux  grands  maux  les 
grands  remèdes!  c  Mais,  s'écrient  le^  sages 
de  tous  les  partis,  il  y  aurait  là  de  quoi  faire 
éclater  une  révolution;  ce  n'est  pas  ainsi  que 
se  dénouent  les  questions  compleies^  héritage 
des  siècles  passés.  »  Depuis  si  longtemps  qu'on 
nous  recommande  la  prudence,  une  sage  len- 
teur, et  qu'on  pratique  cette  :grande  cireoDS- 
pection,  voit-on  que  les  affaires  en  soient  |das 
avancées?  En  pays  protestant  comme  en  pays 


catholique,  msurche-t-on  au  moins  ren  la 
lution  seule  légitime  de  ce  grand  procès, 
à-dire  vers  la  séparation  ? 

Il  nous  parait  plutôt  qu'on  n*a  réussi  qu^ 
compliquer  la  question.  Elle  est  mainteBiBl 
si  bien  embrouillée  qu'on  ne  sait  plus  par 
quel  bout  la  prendre,  et  qu'au  li^i  d*aTaaeer, 
on  recule.  Les  esprits  se  ûttiguent,  les  ukA- 
lem^  aqiuments  s'émeossent,  le  dégoAl  w- 
rive;  et  l'on  fiait,  comme  à  Genève,  pv 
répudier  ces  grands  principes  de  libeité  de 
conscience  et  d'égalité  devant  la  loi,  pour  les- 
quels nagu^s  on  se  serait  fait  tuer. 

Il  arrive  même,  résultat  étrange  et  ponr- 
tant  logique,  qu'à  farce  d'avoir  des  démêlés, 
l'Eglise  et  l'Etat  se  mêlent  et  s'unissent  de 
plus  en  plus.  Vit-on  Jamais  les  coo<âes  et  les 
congrès  religieux  s'occuper  autant  de  poUS- 
que  et  de  lois  civiles?  les  goaveraeoieflli 
s'unmiaeer  davantage  dans  les  afiàlres  eedé- 
siastiques?  A  Paris  comme  à  Genève,  à  Bcr> 
lin  comme  à  Berne,  on  en  est  venu  à  tân 
de  la  théologie  dans  les  cœiseils  de  l'Etal! 

Suppression  du  budget  des  coites  et  par 
conséquent  séparation  de  l'Etat  d'avec  rS- 
glise,  laquelle  ne  se  ksrh  pas  jMier  pour  eau- 
sommer  le  divorce  quand  elle  n*aara  ptai 
-  d'argent  à  recevoir,  voilà  la  justice,  voSà  h 
vérité.  On  f  viendra  malgré  tout,  mais  poor 
n'avoir  pas  voulu  foire  les  choses  à  raniaiile, 
on  se  vsrra  tAt  ou  tard  forcé  de  trandier  le 
noeud  gordl^.  Ce  sont  vos  petites  diicaBcs» 
vos  tiraiUements,  vos  essais  de  tranaaeiieii 
vos  efforts  ins^nés  pour  ccmdlier  riacood* 
i  liable,  qui  amenèrent  la  crise;  elle^eraAn- 
tant  plus  terrible  que  vous  aurez  fini  piBS 
d'efforts  pour  l'éviter. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Henohltel. 

Si  r^n  a  parfois 4e  chagrin  d*¥mmàltfait 
pris  deses^amiSf  on  peut  avoir  aiwi  l'avat* 
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tage  d*étre  servi  par  ses  ennemis  les  plus 
déclarés.  Ecoutez  plutôt  ce  qae  pense  de  la  si- 
tuation faite  à  Téglise  dans  le  canton  de  Neu« 
ohâtel,  par  suite  de  la  séparation,  un  corres- 
pondant du  Schtoeizerischer  Volksfl^eund. 
(N'^âi.)  11  est  aisé  de  reconnaître  à  quelle 
famille  d'esprits  appartient  Fauteur,  ne  fût-ce 
qu'aux  expressions  favorites  dont  il  se  sert  en 
parlant  de  ses  adversaires  :  prétraille,  moine- 
rie,  orgueil,  pharisiens,  archipieux,  fanati- 
ques^ etc.  Son  témoignage  sera  donc  d'autant 
moins  suspect. 

Voici  les  passages  principaux  :  c  La  majo- 
rité de  seize  voix  que  les  amis  du  progrès 
ont  procurée  en  septembre  1873,  à  force 
d'escrime,  à  notre  nouvelle  loi  ecclésiastique, 
ne  nous  a  pas  fait  jusqu'ici  beaucoup  de  bien. 
Combien  sont  allés  aux  urnes  dans  l'espoir 
de  substituer  à  une  orthodoxie  ossifiée  une 
vie  ecclésiastique  véritable;  aux  popes,  aux 
yeux  roulants,  des  pasteurs  libres  penseurs. 
Et  où  en  sommes-nous  maintenant?  A  la 
Chaux-de-Fonds,  cette  antique  citadelle  de  la 
libre  pensée,  les  anciens  pasteurs  orthodoxes 
ont  été  remplacés  par  d'autres  non  moins 
pieux,  et  la  chaire  retentit  encore  des  bizarre- 
ries orthodoxes  autant  que  jamais. 

»  Si  l'on  nous  demande  maintenant  à  qui 
a  profité  la  nouvelle  loi  ecclésiastique,  ce 
n'est  pas  le  progrès,  pour  qui  l'on  a  fait  son- 
ner toutes  les  trompettes,  qui  pourra  répon- 
dre :  à  moi.  Mais,  c'est  d'un  c6té,  le  gouverne- 
ment qui,  par  là,  s'est  débarrassé  des  esprits 
cornus  de  l'ancienne  orthodoTûe,  et,  d'autre 
part,  cette  dernière  elle-même  qui,  grâce  ^ 
de  riches  offrandes,  ne  trouve  pas  son  mar» 
tyre  moins  agréable  que  celui  du  pauvre  pri* 
sonnier  du  Vatican  sur  sa  paille  pourrie,  et 
qui  manifeste  partout  son  caractère  en  cons- 
truisant tant  d'églises  que  bientôt  notre  pays 
ressemblera  à  la  Mecque,  la  ville  des  mos- 
quées. 

>  D'ailleurs  l'orthodoxie,  malgré  la  nou- 
velle loi,  a  fort  bien  su  se  tenir  de  tous  côtés. 
Car  les  nationaux,  eux  non  plus,  ne  se  sont 
pas  fait  faute  de  cabrioles,  comme  le  prouvent 
suffisamment  les  faits  récents  qui  se  sont 
produits  dans  le  synode  national.  > 

Tels  sont  les  aveux  de  VAmi  du  peuple. 
Ils  ne  font  que  confirmer  tout  ce  que  pensent, 
tout  ce  qu'ont  dit  depuis  trois  ans  les  hommes 
qui  ont  des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles 
pour  entendre.  Mai^  il  est  bon  de  recueillir 
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un  témoignage  de  cette  valeur,  car  il  revient 
à  dire  que  la  loi  sur  les  cultes  n'a  passé  qu'à 
force  d'habileté,  pour  ne  pas  dire  de  mauvaise 
foi,  et  que  la  fondation  de  l'église  indépen- 
dante a  été  le  salut  de  Téglise,  et  partant  de 

l'Evangile,  dans  notre  pays. 

B.c. 


Berne. 


Décembre  1876. 

Le  mandement  que  Tévêque  Henog  a  pu- 
blié peu  de  jours  après  sa  consécration  à 
Rheinfelden,  le  13  septembre  dernier,  ne  doit 
pas  passer  inaperçu  des  personnes  qui  tien- 
nent à  se  former  une  idée  juste  du  mouve- 
ment vieux-catholique  en  Suisse.  —  Grâce  à 
l'appui  inintelligent  de  quelques  gouverne- 
ments radicaux  et  à  la  triste  queue  qu'il  traîne 
après  lui  et  qui  le  déconsidère,  ce  mouvement, 
si  respectable  dans  son  premier  essor,  seiAble 
avorter  de  toute  part.  Le  curé  de  la  Chaux- 
de-Fonds,  M.  Marchai,  abandonne  ses  ouailles, 
et  rentre  avec  éclat  dans  l'église  romaine.  — 
Quel  triomphe  pour  le  pape!  Quel  coup  de 
massue  pour  le  catholicisme  libéral  1 

Celui-ci  a  subi  aussi  de  rudes  échecs  dans 
le  Jura  bernois.  On  a  lu  les  histoires  lamen- 
tables des  curés  Bissey  et  Camerle  que  le 
gouvernement  vient  de  chasser  comme  traîtres 
à  la  cause  qu'ils  avaient  mission  de  défendre. 
Les  lettres  que  ce  dernier  a  publiées  jettent 
un  triste  jour  sur  la  création  ecclésiastique  de 
MM.  Teuscher,  fiodenheimer,  etc.  c  La  religion 
gouvernementale,  dit  M.  Camerle,  n'est  ac- 
ceptable que  pour  Tes  hommes  qui  n'ont  point 
de  religion.  >  U  qualifie  ses  anciens  collées 
d'apostats,  d'impudiques  et  d'athées  qui  pro- 
fanent les  églises,  corrompent  la  jeunesse  et 
travaillent  à  la  ruine  de  toute  conviction  re- 
ligieuse; ce  qui  se  pratique  en  Suisse,  sous 
le  nom  de  la  liberté,  n'est  qu'un  asservisse- 
ment des  consciences.  Il  rentre  dans  l'église 
romaine,  ne  voulant  plus  se  laisser  atteler 
au  char  de  l'incrédulité.  Il  déplore  la  situa- 
tion de  ces  pauvres  paroisses  du  Jura,  dont 
les  églises  sont  fermées,  qui  sont  privées  de 
culte  et  qui  gémissent  sous  la  tyrannie  de 
quelques  libres  penseurs  et  impies,  qui  pré- 
tendent régler  dans  les  cafés  de  Berne  la  foi 
du  peuple  jurassien.  Il  accuse  le  président  du 
synode,  directeur  de  l'école  normale  de  Por- 
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rentruy,  d'avoir  envoyé  chez  lui  unespitm  (run 
de  ses  élèves)  qui  lai  a  volé  des  lettres  dans 
son  cabinet  et  du  vin  dans  sa  cave.  <  Hommes 
d'état  de  Berne,  écrit-il  en  terminani,  je  flétris 
le  mouvement  que  vous  favorisez,  comme 
une  œuvre  de  mensonge  et  d'injustice.  Les 
prêtres  que  vous  avez  fait  venir  de  l'étranger 
doiventvous  servir  d'instruments  pour  ravir  la 
foi  au  peuple....  Vous  avez  donné  une  ombre 
d'évêque  à  une  ombre  d'église.  Votre  œuvre 
succombera  sous  le  mépris  universel.  >  Voilà 
comment  parle  M.  Camerle  et  avec  lui  tout 
le  parti  ultramontain. 

Le  mandement  de  i'évéque  Herzog  permet 
d'augurer,  pour  sa  cause,  un  meilleur  avenir, 
du  moins  dans  les  cantons  où  les  gouverne- 
ments ont  été  plus  sages,  et  où  le  nouvel 
évéque  vient  d'administrer  le  sacrement  de 
la  confirmation  à  des  centaines  de  catéchu- 
mènes. 

Le  mandement  épiscopal  s'adresse  à  tous 
les  catholiques  suisses  t  qui  ont  conservé  un 
jugement  sain  et  indépendant.  >  —  M.  Herzog 
tient  à  justifier  la  position  éminente  à  laquelle 
il  vient  d'être  élevé  malgré  lui,  non-seulement 
aux  yeux  de  ses  adhérents  actuels,  mais  aussi 
devant  ces  nombreux  catholiques  qui,  tout  en 
se  sentant  mal  à  Taise  dans  le  romanisme, 
n'ont  pas  le  courage  de  se  joindre  à  la  ré- 
forme actuelle. 

Il  cherche  d'abord  à  leur  démontrer  que 
l'épiscopat  est  une  institution  apostolique, 
ayant  pour  charge  spéciale  l'ordination  des 
prêtres.  Selon  lui,  Tite  aurait  été  évêque  de 
Crète,  et  Timothée  évêque  d'Ëphèse.  Quant  à 
l'élection  des  évêques,  M.  Herzog  prouve 
qu'elle  se  faisait  par  les  prêtres  et  par  le 
peuple,  sans  que  l'on  songeât  le  moins  du 
monde  à  la  faire  confirmer  à  Rome  :  il  cite 
pour  exemple  la  nomination  de  saint  Martin 
de  Tours  et  celle  de  saint  Ambroise  de  Milan. 
Même  le  pape  Léon  le  Grand  disait  encore  : 
<  Celui  qui  est  appelé  à  présider  à  tous,  doit 
être  nommé  par  tous.  >  C'est  d'après  ce  prin- 
cipe que  M.  Herzog  se  glorifie  d'avoir  été  ap- 
pelé à  ses  hautes  fonctions.  Tout  le  clergé  de 
l'église  libérale  suisse,  avec  les  délégués  des 
quatre-vingts  communautés,  ont  pris  part  à 
l'élection,  laquelle  il  a  regrettée,  sentant  que 
d'autres  en  eussent  été  plus  dignes,  mais 
qu'il  déclare  pleinement  légale  et  conforme 
aux  procédés  de  l'église  primitive. 

Abordant  sa  consécration,  M.  Herzog  admet 


le  principe  de  la  succession  ininterrompue  des 
évêques  :  <  Jésus-Christ,  dit-il,  cooférâ  à  se$ 
apôtres  la  mission  et  les  pleins  poQvoirs  d 
truire,  de  baptiser,  d'administrer  la 
cène;  les  apôtres,  à  leur  tour,  conférèrent  k 
même  mission  et  les  mêmes  pouvoirs  à  leois 
successeurs,  lesquels  eussent  envisagé  oomae 
une  usurpation  de  fonctionner  sans  cette  trans- 
mission de  l'autorité  apostolique  qui  s'est  eoo- 
tinuée  de  siècle  en  siècle.  » 

La  forme  de  cette  transmissîoa  fot  dès  Fon- 
gine  ^imposition  des  mains.  «  Je  l'ai  reçae, 
dit-ii,  de  la  part  d'un  évêque  vraiment  apos- 
tolique (M.  Reinkens)  qui  l'avait  reçue  ho- 
même  de  l'évêque  janséniste  dlJtrecht.  > 

Ainsi,  point  de  solution  de  conlinoité  qo 
puisse  infirmer  son  épiscopat!  Que  si  sa  «n- 
sécration  n'a  pas  été  confirmée  à  Rome,  ceHe 
de  saint  Cyprien  et  de  cent  autres  évéqoef 
ne  l'a  pas  été  davantage.  Tous  les  évéque» 
jouissent,  de  la  part  du  Seigneur,  de  la  ratee 
autorité.  A  partir  du  moyen  âge,  les  évêques 
occidentaux  ont  subi  le  jougde  la  servitude  pi- 
pale.  Par  le  serment  que,  encore  aijyourdlni, 
ils  prêtent  au  saint- siège,  ils  s'aigagent  i 
«  obéir  au  pape,  notre  Seigneur,  à  ne  particq^ 
à  aucun  conseil  qui  lui  serait  c(Nitralre,à  pro- 
téger, à  défendre  son  pouvoir  sécolier;  à  a^ 
cueillir  ses  légats  avec  toute  déférence;  àper- 
sécutei*  et  à  combattre  selon  leurs  lorees, 
les  hérétiques,  les  schismatiqoes  et  tous  ceoi 
qui  se  révolteraient  contre  le  pape,  notre  Sei- 
gneur; à  se  présenter  personnellemeiit  à 
Rome  tous  les  trois  ans,  pour  rendre  compte 
au  pape,  notre  Seigneui\  de  la  manière  doit 
ils  administrent  leur  diocèse.  > 

Il  faut  avouer  que  ce  serment,  imposé  aux 
évêques,  est  révoltant!  On  ne  comprend  pas 
qu'un  homme  chrétien  poisse  en  charger  sa 
conscience.  N'est-ce  pas  déjà  un  scandale  d'ap* 
peler  le  pape  :  notre  Seigneur,  en  face  de  Mat- 
thieu XXm,  8?  Mais  ce  qui,  avant  tout,  est 
marqué  du  signe  de  Caïn,  c'est  de  jurer  sur  soa 
âme  de  persécuter  les  hérétiques.  Cela  me 
paraît  épouvantable!  Ainsi  je  puis  voirdaas 
chaque  évêque  romain  un  homme  de  sang! 
car  il  est  engagé  par  serment  à  persécdif 
tous  ceux  qui  ne  se  soumettent  point  an  pape. 
Or  persécuter,  c'est  tuer,  brûler,  massacrer, 
ravager  sans  miséricorde  :  le  commentaire  est 
surabondamment  fourni  par  rhistoire.  Nw 
n'avons  pas  oublié  les  t  rigueurs  salutaires  • 
du  doux  FéneloDt  Ah!  lorsque  Mgr  Guibat, 
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archevêque  de  Paris,  se  plaint,  en  paroles 
onctoeuses  et  suaves,  de  la  méfiance  qu'ins- 
pire le  clergé  à  toute  âme  libérale,  ne  sulfl- 
rait-il  pas  de  lui  présenter  le  texte  même  de 
son  propre  serment,  du  serment  de  tous  les 
évoques  de  France,  par  conséquent  le  prin- 
cipe dominant  des  quarante  mille  prêtres  et 
des  centaines  de  mille  moines  et  nonnes  qui 
inondent  ce  pays,  et  de  leur  dire  :  Vous  avez 
juré  sur  votre  âme  de  persécuter  tout 
bMume  qui  ne  flécliit  pas  le  genou  devant  le 
papet  Nous  savons  ce  qui  nous  attend  de 
votre  part,  dès  que  vous  aurez  le  pouvoir. 
Nous  savops  que  vous  nous  tuerez  sans  misé- 
ricorde, comme  des  bêtes  féroces;  que  vous 
ne  reculerez  devant  aucune  violence  :  vous 
emploierez  le  fer  et  le  feu,  tout  comme  les 
coomiunards.  Vous  n'épargnerez  ni  femmes, 
ni  enfants,  ni  vieillards  1  Vous  l'avez  juré  au 
pape!  Parlez-nous  de  religion,  de  charité,  de 
paradis,  nous  ne  nous  y  fierons  jamais  1  Vous 
êtes  peu^étre  d'un  naturel  aimable  et  doux  : 
vous  pouvez  avoir  le  caractère  chevaleresque, 
être  incapables  de  bassesses  dans  les  affaires 
ordinaires  de  la  vie;  vous  priez  peut-être,  vous 
jeûnez  et  vous  vous  macérez....  Mais  j'ai  peur 
du  fond  caché  sous  ces  formes.  Je  flaire  sous 
votre,  piété  l'esprit  cainique  :  vous  avez  juré 
de  persécuter  :  je  me  détourne  avec  horreur, 
«t  je  m'attache  à  l'Agneau  de  Dieu  qui  n'a 
répandu  sur  cette  terre  que  son  propre  sang, 
e\  non  celui  des  autres! 

Mais  je  reviens  au  mandement  de  M.  Herzog. 
Il  déclare  repousser  toute  communion  avec 
l'église  romaine,  quand  bien  même  le  pape 
la  lui  offrirait  :  car  cette  église  n'a  pas  gardé 
le  bon  dépôt  de  la  foi  chrétienne;  elle  l'a 
Causse  arbitrairement  et  en  a  fait  une  carica^ 
ture.  Loin  de  s'en  tenir  à  Celui  qui  a  pu  dire  : 
c  Je  suis  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie;  —  je 
suis  la  lumière  du  monde,  »  —  elle  proclame 
de  fabuleuses  apparitions  de  la  sainte  Vierge, 
de  nouvelles  révélations  que  ses  plus  hauts 
dignitaires  sanctionnent;  et  le  pape  prononce 
ses  bénédictions  sur  tout  ce  fatras  de  sl^>ers- 
titious.  Jésus  dit  :  <  Sondez  les  Ecritures;  >  — 
l'église  romaine  dit  :  Ne  les  sonde  pas,  sou- 
mets ton  jugement  au  pape  infaillible  :  — 
Jésus  dit  :  «  Vous  n'avez  qu'un  seul  docteur, 
le  Christ;  »  —  le  pape  dit  :  Je  suis  la  voix  de 
Dieu,  qui  juge  et  condamne.  —  Jésus  parle  de 
l'adoration  de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  — 
l'église  romaine,  avec  un  matérialisme  dégoû- 


tant, pousse  les  masses  à  l'adoration  du  cœur 
physique  de  Jésus  :  ce  n'est  plus  sa  divine 
personne,  c'est  un  muscle,  qui  est  l'objet  du 
culte.  Au  lieu  de  s'attacher  au  Sauveur  cru- 
cifié, l'église  romaine  se  passionne  pour  des 
femmes  dupées  ou  dupeuses,  qui  prétendent 
porter  les  stigmates  de  Christ.  Au  lieu  de 
chercher  le  pardon  dans  la  miséricorde  divine 
en  Jésus,  le  pape  inonde  l'église  d'indulgences 
ridicules.  Nous  honorons  comme  des  modèles 
les  saints  et  les  martyrs;  mais  Rome  fait  de 
leurs  images  de  pierre  ou  de  bois,  les  objets 
d'un  culte  liturgique  :  on  les  orne  de  vête- 
ments somptueux,  on  les  salue  par  des  flots 
d'encens! 

Et  toutes  ces  aberrations,  toutes  ces  tyran- 
nies, tons  ces  abus  qui  déparent  l'église  de- 
puis des  siècles,  on  ne  veut  pas  les  corriger  ; 
bien  au  contraire  :  le  pape  les  pousse  à  leur 
extrême  et  y  impose  son  sceau  infaillible! 

Impossible  d'y  tenir  plus  longtemps.  <  Notre 
conscience,  dit  M.  Serzog,  nous  commande 
de  nous  soulever,  non  contre  l'église  catho- 
lique que  nous  aimons  et  à  laquelle  nous  vou- 
lons appartenir  jusqu'à  la  mort,  mais  contre  les 
mensonges  et  les  abus  qui  la  déshonorent.  » 

Des  milUers  d'hommes  sérieux  et  de  fem- 
mes dévouées  répondent  déjà  à  l'appel  divin, 
car  ils  souffrent  de  voir  l'église  tombée  si  bas, 
soit  quant  à  la  doctrme,  soit  quant  à  la  mo- 
rale, et  ils  ont  honte  d'un  culte  qui  parfois 
frise  de  trop  près  le  paganisme.  Pour  l'amour 
de  Dieu,  frères,  ouvrez  les  yeux  et  donnez 
gloire  à  la  vérité!  Chrétiens!  la  religion  est  la 
source  de  votre  consolation  et  de  vos  espé- 
rances :  ne  permettez  pas  qu'on  vous  l'em- 
poisonne. Un  christianisme  défiguré  inspire 
le  dégoût,  et  prépare  les  voies  à  l'athéisme 
prêt  à  renverser  tout  ordre  social  Des  prélats 
romains  saluent  déjà  la  révolution  sociale, 
dans  l'espoir  de  triompher  sur  des  ruines. 
Que  leur  importe  la  patrie,  pourvu  qu'ils  do- 
minent! Le  pape  s'allie  avec  les  Turcs  pour 
écraser  des  chrétiens  rebelles  au  saint-siége! 

Nous  voudrions  dire  au  peuple  catholique 
suisse  :  pourquoi  temporiser  encore?  Notre 
œuvre  marche;  nos  adhérents  se  multiplient; 
nous  avons  des  paroisses  résolues  et  bien  or- 
ganisées; un  synode  auquel  tous  se  soumet- 
tent; une  faculté  de  théologie  dont  les  profes- 
seurs méritent  toute  confiance,  des  étudiants 
religieux  et  patriotes,  qui,  une  fois  prêtres, 
édifieront  par  leur  exemple  et  rendront  à 
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César  ce  qui  est  à  César  :  à  Dieu  ce  qui  est 
à  Dieal  —  Nous  ne  vous  ravirons  rien  de  ce 
qui  Toos  est  sacré  :  noos  avons  bien  chassé 
du  temple  le  trafic  des  messes  et  la  vente  des 
dispenses  ecclésiastiques,  sachant  que  ce  qui 
est  illicite  ne  peut  pas  devenir  licite  par  des 
sacrifices  d'argent.  Nous  ne  tendrons  aucun 
piège  à  vos  consciences  et  nous  ne  vous  im- 
poserons aucun  joug,  que  le  joug  aisé  de 
Christ  Nous  voulons  une  entière  liberté.  Cha- 
que paroisse  réglera  ses  propres  affaires  :  on 
restera  libre  de  se  joindre  à  nous  ou  de  se 
séparer.  Nous  n'usons  d'aucun  anathème  en- 
vers personne  et  n'interdisons  point  les  rela- 
tions avec  des  hommes  de  convictions  diffé- 
rentes. Nous  ne  vous  dirons  jamais  :  ne  lisez 
point  les  écrits  de  nos  adversaires,  n'assistez 
point  à  leurs  discours  :  mais  nous  exhortons 
à  éprouver  toutes  choses  et  à  retenir  ce  qui 
est  bon.  Nous  aspirons  à  la  vérité,  à  des  con- 
victions personnelles  et  sincères  et  nous  ac- 
cepterons volontiers  les  avertissements  de 
ceux  qui  nous  croiraient  dans  l'erreur.  — 
Nous,  confédérés,  nous  aimons  à  nous  vanter, 
dans  nos  fêtes  nationales,  de  notre  maturité 
et  de  notre  mâle  indépendance.  C'est  le  mo- 
ment de  montrer  du  courage  moral  et  de  con- 
fesser la  vérité. 

Encore  un  mot  à  mes  collègues  de  l'église 
romaine.  Ceux  d'entre  eux  qui  croient  sincè- 
rement au  syllabus  et  aux  décrets  du  Vatican 
ne  peuvent  que  nous  maudire  et  nous  persé- 
cuter de  toutes  leurs  forces  :  ils  l'ont  juré  à 
leur  Seigneur  le  pape.  Ils  sont  obligés  par 
leur  serment  à  nous  faire  tout  le  mal  possible  : 
ce  serait  pour  eux  un  péché  mortel  que  d'en- 
tretenir avec  nous  le  moindre  rapport  reli- 
gieux. Le  pape  Urbain  U  n'a-t-il  pas  déclaré 
que  celui  qui  égorge  un  hérétique  ne  doit  pas 
être  taxé  de  meurtrier?  Que  dirais-je  à  ces 
shicères  serviteurs  du  pape?  ils  ont  fait  le  sa- 
crifice de  leur  raison  et  suivent  aveuglément 
les  ordonnances  de  Rome. 

Mais  vous,  prêtres  du  Seigneur  Jésus-Christ, 
vous  qui  n'av?z  pas  abdiqué  votre  liberté 
chrétienne  et  qui  avez  conservé  le  sentiment 
de  l'honneur  et  l'amour  de  la  patrie,  levez- 
vous  enfin!  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  :  vous 
avez  la  charge  d'enseigner  la  religion  à  notre 
peuple.  Malheur  à  vous,  si  vous  taisez  la  vérité 
que  votre  conscience  vous  ordonnne  de  prê- 
cher! Malheur  à  vous,  si  vous  devenez  un  sel 
qai  a  perdu  sa  saveur  :  vous  seriez  foulés  aux 


pieds  et  vous  l'auriez  mérité!  Ce  ii*est  p» 
pour  notre  avantage  que  nous  voas  sommoiB 
de  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Noos  n*aTi»s 
pas  besoin  de  vous  :  nous  sommes  asseï  fam 
pour  nous  soutenir  nous-mêmes,  et  nous  aToas 
appris  à  nous  passer  de  nos  anciens  amis  el 
de  douces  relations  :  quant  à  nous,  fiUtes  « 
que  bon  vous  semblera.  Mais  nous  tocb  con- 
jurons d'avoir  pitié  du  peuple.  Aidez-nous  i 
l'arracher^à  la  superstition  et  à  l'incrédnfté 
croissantes.  Aidez-nous  à  conserver  à  noOv 
peuple  catholique  le  vrai  christianisme  et  ss 
bénédictions.  Si  vous  avez  de  la  foi  eomne 
un  grain  de  sénevé,  levez-vous t  monira- 
vous! 

Quant  à  nous,  ehers  confédérés,  nous  ac- 
complirons notre  devoir  avec  une  calme  p^^ 
sévérance,  sans  nous  inquiéter  da  nonobre  et 
nos  adhérents,  ni  de  la  grandeur  on  de  l'es- 
guité  de  nos  succès,  c  Le  royaume  de  Dks 
est  comme  si  un  homme ,  après  avmr  jeté  et 
la  semence  dans  la  terre,  dormait  et  se  lenl 
de  nuit  et  de  jour,  et  que  la  semence  gennit 
et  crût  sans  qu'il  sache  comment.  Gar  la  lent 
produit  d'elle-même,  premièrement  rhorfoe, 
ensuite  l'épi,  et  puis  le  plein  froment  dans 
l'épi.  *  Soyons  seulement  de  bons  semeurs, 
sans  craindre  m*  les  sueurs,  ni  les  lannes. 
<  Ceux  qui  sèmentavec  larmes, moissonnèrent 
avec  chant  de  triomphe.  > 

Tel  est,  en  résumé,  le  mandement  da  nou- 
vel évêque  suisse.  Sera-t-il  lu?  trourera-t-il  de 
l'écho  ?  L'église  de  M.  Herzog  vivra-t-elie  ?Soi 
bon  droit  vis-à-vis  de  Rome  est  évident.  Mais 
je  lui  voudrais  plus  de  chaleur  relieuse,  n 
est  vrai  que  la  sobriété  a  aussi  son  prix. 

Dimanche  dernier  l'évêque  Reinkens  a  pré^ 
ché  à  Berne  :  l'église  était  pleine. 

n  n'est  ni  dans  mes  goûts  ni  dans  mes  ha- 
bitudes de  polémiser  contre  les  convietkHB 
d'àmes  chrétiennes  appartenant  à  diverses 
églises.  N'est-on  pas  heureux  d'espérer  qoa, 
dans  toutes  les  firactions  de  l'église.  Dieu  a 
des  élus?  qu'en  particulier  l'église  runaiBe 
compte  un  bon  nombre  d'âmes  fld^es  ?  Qui 
sait  si  l'on  ne  trouverait  pas  une  sainte  Thé- 
rèse dans  quelque  couvent  d'Espagne?  Tou- 
tefois ce  généreux  espoir  n'empêche  |mis  de 
constater  les  abus  que  l'expérience  nous  rè> 
vêle.  En  voici  un  de  la  pire  espèce  :  c'est 
qu'en  l'an  1876,  dans  un  village  du  canloi 
de  Schwytz,  netif  Bibles  ont  été  livrées  aux 
flammes.  Un  colporteur  les  y  avait  réceoh 
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ment  vendues  :  le  maire,  aidé  da  curé,  les 
rechercha,  s'en  empara  et  les  hrûla. 

Ce  fait,  connu  à  Berne  de  source  sûre,  à 
inspiré  un  sermon  que  j'ai  entendu  et  qui 
avait  pour  texte  :  <  Que  la  Parole  de  Christ 
habite  abondamment  parmi  vous.  >  L'ora- 
teur rattacha  l'auto- da-fé  schwytzois  à  sa 
cause  première,  le  concile  de  Toulouse  de 
1229,  fameux  par  deux  décrets  néfastes  : 
l'établissement  de  l'inquisition  et  la  défense 
de  lire  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Ces  deux 
ûéi'Tets,  signés  par  le  pape  infaillible,  Gré- 
goire IX,  ont  allumé  de  sinistres  flammes  qui 
ont  dévoré  beaucoup  de  livres  et  des  hommes 
par  centaines  de  mille!  Dès  lors  la  Parole  de 
Christ  n'habita  plus  abondamment  dans  l'é- 
glise romaine.  Par  un  jugement  juste,  la  Bible 
repoussée  fit  place  aux  reliqubs.  t  Que  les 
reliques  habitent  abondamment  parmi  vous,» 
voilà  désormais  l'exhortation  du  pape  et  du 
clergé!  Accumulez  dans  des  châsses  d'or  des 
squelettes,  de  vieux  os,  des  tètes  de  morts, 
des  haillons,  des  morceaux  de  bois,  de  vieux 
clous;  remplissez  vos  sanctuaires  de  ces  c^- 
jets  hideux,  contemplez -les,  touchez-les  : 
voilà  vos  sauveurs!  On  n'a  plus  besoin  de 
lire,  de  penser,  de  comprendre,  de  se  former 
des  convictions,  de  croire!  Les  sens  suffisent; 
la  matière  est  l'objet  de  la  religion,  comme 
dans  le  paganisme.  Des  choses  de  mauvais 
goût,  qui  font  horreur  à  la  nature  humaine, 
qu'on  devrait  enfouir,  voilà  ce  qui  remplit  les 
églises,  ce  qui  attire  des  foules  aveugles.  Si 
l'on  avait  dit  à  saint  Pierre  :  longtemps  après 
ta  mort,  on  prendra  ton  crâne,  ton  tibia,  ton 
petit  doigt,  tout  ce  qui  restera  de  ton  cadavre, 
on  honorera  comme  sacrés  ces  chétifs  frag- 
ments, on  les  exposera  à  la  vénération  des 
chrétiens  :  tandis  que  les  saintes  lettres  que 
tu  as  adressées  aux  églises,  seront  inter- 
dites, ignorées  du  peuple  :  n'eût-il  pas  dit  : 
c'est  un  tour  joué  par  l'ancien  serpent,  qui 
se  moque  du  monde  et  qui  se  plaît  à  ajouter 
le  ridicule  à  la  perversité?  Les  os  des  ap6- 
tres,  mais  pas  les  écrits  des  apôtres!  quelle 
confdsion  I 

Ces  quelques  idées,  extraites  du  jdit  ser- 
mon, me  paraissent  justes.  Mais  qu'en  dirait 
M"*  Augustus  Craven,  cet  apologiste  enthou- 
siaste du  catholicisme?  Je  lis  dans  son  dernier 
ouvrage  :  la  Sœur  Nathalie  Narischkm  : 
«  Nul  ne  peut  contester  que  les  divergences 
qui  existent  entre  nous  et  cette  grande  église 


grecque  n'ont  rien  de  commun  avec  celles 
qui  nous  séparent  du  protestantisme.  Le  pro- 
testantisme a  touché  à  tous  les  articles  de 
notre  foi  et  les  a  tous  altérés  :  il  a  brisé  les 
plus  chères  croyances,  anéanti  les  plus  sua- 
ves mystères  des  chrétiens  :  il  n'a  laissé  sub- 
sister ni  l'intercession  des  saints,  ni  le  culte 
dé  la  Vierge,  ni  la  pénitence,  ni  l'absolution, 
ni  l'eucharistie,  ni  la  vénération  des  images 
sahites.  Enfin,  sauf  la  croyance  aux  mérites 
de  notre  Sauveur,  dont  toute  manifestation 
est  sévèrement  contrôlée,  il  n'est  rien  de 
commun  entre  les  protestants  et  nous.  >  Mais 
le  Sauveur,  n'est-il  pas  l'essentiel?  n'est-il 
pas  le  tout?  Saint  Jean  ne  dit-il  pas  :  celui 
qui  a  le  Fils,  a  la  vie?  Que  sont,  à  côté  de 
lui,  les  reliques,  la  Vierge  et  les  saints? 

Depuis  le  mois  d'août  notre  ville  a  vu  célé- 
brer quatre  fêtes  successives.  On  débuta  par 
la  fête  fédérale  de  gymnastique  qui  réunit 
près  d'un  millier  de  jeunes  gens  robustes  et 
agiles.  Tout  en  appréciant  les  exercices  corpo- 
rels, on  ne  put  que  souffrir  du  caractère  pro- 
fane que  le  radicalisme  sut  imprimer  à  cette 
fête  helvétique.  Le  discours  d'ouverture,  pro- 
noncé par  un  conseiller  fédéral,  finit  par  cette 
péroraison  :  c  Brisez  les  û'eins  qui  compri- 
ment la  belle  et  pleine  vie  de  la  jeunesse! 
Coupez  les  cordes  qui  vous  lient  à  la  vie  jour- 
nalière! Ici  vivez  et  agissez  en  pleine  liberté, 
en  pleine  souveraineté!  *  Hélas!  on  ne  l'a 
fait  que  trop,  et  il  est  probable  que  plus  d'un 
jeune  homme  emporta  de  cette  fête  des  bles- 
sures dont  la  vie  morale  aura  de  la  peine  à 
guérir.  En  qualité  d'ancien  pasteur,  l'orateur 
aurait  pu,  sans  sermonner,  ajouter  quelques 
paroles  sérieuses;  mais  s'il  s'est  souvenu  du 
psaume  n,  c'est  pour  se  mettre  résolument 
du  côté  des  rebelles.  Ce  caractère  antireli- 
gieux se  montra  aussi  en  ce  que  les  exer- 
cices durent  commencer  le  dimanche  matin 
à  six  heures  et  durer  jusqu'après  midi,  sans 
aucun  égard  pour  le  culte  public.  Tristes 
exemples  pour  notre  jeunesse  suisse. 

La  fête  fédérale  des  instituteurs,  présidée 
par  notre  directeur  de  l'éducation,  porta  la 
même  empreinte  d'hostilité  contre  le  chris- 
tianisme. On  eût  été  heureux  d'entendre 
énoncer  les  principes  si  sages  que  M.  Boi- 
ceau  a  récemment  proclamés  à  Lausanne. 
Mais  ici  ces  nobles  paroles  seraient  honnies 
comme  entachées  de  piétisme.  On  veut  bien 
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que  les  régems  enseignent  la  religion,  mais 
à  condition  que  cette  religion  ne  soit  ni  pro< 
testante,  ni  chrétienne,  et  qu'elle  puisse  plaire 
aux  athées,  aux  juife,  aux  bouddhistes.  Nos 
radicaux  se  sont  soudain  enflammés  d*amour 
pour  Bouddha,  pour  le  Nirwana;  aussi  veulent* 
ils  prescrire  aux  régents  de  faire  apprendre, 
dans  les  écoles  primaires,  l'histoire  des  reli- 
gions non  chrétiennes,  qui,  à  leurs  yeux,  valent 
autant  que  TEvangile.  Leur  grande  préoccu- 
pation, disent-ils,  c'est  la  tolérance,  la  paix 
confessionnelle.  Fiez-vous-y  f  On  tolère  tout, 
sauf  ta  franche  confession  du  nom  de  Christ 
comme  autorité  souveraine.  Un  régent  disait 
en  pleine  assemblée  :  <>Le  peuple  veut  que  la 
religion  soit  enseignée  dans  l'école  :  ensei- 
gnons-la, de  peur  que  les  pasteurs  ne  s'en 
mêlent;  on  peut  enseigner  la  religion  sans 
parler  de  Dieu;  parlons  de  charité,  de  fidé- 
lité, de  dignité  humaine,  de  vertu  :  cela  aussi 
est  de  la  religion;  le  peuple  y  prendra  goût 
et  dira  un  jour  aux  régents  :  Vous  édifiez  nos 
enfants;  édifiez-nous  aussi.  Alors  on  se  pas- 
sera de  pasteurs  :  il  n'y  aura  plus  qu'une 
église,  un  seul  troupeau,  et  le  régent  sera  le 
berger  des  grands  et  des  petits.  > 

Cette  réunion  des  instituteurs  a  prouvé 
que  le  gros  de  cette  armée  marche  sous  le 
drapeau  de  Strauss,  qui  d'ailleurs  a  été  dès 
le  commencement  le  drapeau  du  radicalisme 
suisse.  Ses  fruits  sont  bien  amers;  nous  les 
savourons  de  plus  en  plus  :  ruine  des  finan- 
ces, ruine  des  mœurs,  assassinats  et  suicides 
innombrables;  notre  canton  ofire  un  triste 
aspect,  même  sous  le  point  de  vue  de  l'ins- 
truction. Après  tant  de  millions  dépensés 
pour  nos  écoles,  tant  de  lois  et  de  règlements, 
tant  de  progrès  pédagogiques,  tant  de  mé- 
thodes nouvelles,  l'ignorance  tend  à  augmen- 
ter. I..es  examens  de  recrues  l'ont  prouvé. 

Je  serai  bref  sur  la  réunion  des  pasteurs 
suisses,  car  je  n'y  ai  point  participé.  Je  suis 
sorti  de  cette  société  et  voici  la  cause  de  ma 
retraite  :  l'année  dernière,  à  la  réunion  de 
Saint-Gâll,  devaient  figurer  comme  orateurs 
des  pasteurs  thurgoviens  qui  venaient  de  for- 
cer M.  le  doyen  Steiger,  vieillard  vénérable, 
de  donner  sa  démission,  parce  qu'il  voulait 
maintenir  dans  son  culte  le  symbole  des 
apôtres.  Ce  procédé  LIBÉRAL  m'avait  indigné  : 
impossible  de  fraterniser  avec  des  hommes, 
quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  talents,  qui 
ont  persécuté  un  chrétien  distingué  et  honoré 


de  tous  pour  ses  vertus.  Ces  baisers  Vcmum-^ 
rette  me  dégoûtent  et  je  romps  en  yiàm 
avec  des  pasteurs  qui  se  rendent  coopabks 
de  bassesses.  On  peut  différer  d'opinions» 
mais  il  faut  être  avant  tout  homme  d'hon- 
neur t 

N'étant  plus  membre  de  la  société,  je  n'ai 
assisté  à  aucune  séance;  d'aillears  ie  soyel 
principal,  la  morale  indépendante  avaitpeu 
d'attraits  pour  moi.  Celui  qui  connaît  la  dûue 
de  l'homme  et  sa  propre  corraption,  sait  assa 
que,  sans  la  grâce  de  Dieu,  sans  la  lin  ci 
sans  la  prière,  U  serait  incapable  de  faire  k 
bien.  L'idée  même  de  la  morale  sans  lAm 
n'a  pu  naître  dans  une  âme  chrétienne  :  elfe 
est  plus  que  pélagienne  :  elle  a  poussé  sor  le 
sol  de  l'athéisme. 

En  revanche,  j'ai  entendu  le  sermon  àa 
M.  Tanner,  pasteur  en  Bâle-campagne  :  9 
y  avait  de  la  chaleur  et  beaucoup  d'idées 
nobles  et  vraies  :  s'il  partage  un  certain  op- 
timisme propre  au  juste  milieu,  il  proclame 
une  foi  positive  en  Christ  et  l'on  sent  que  sa 
cœur  vit  et  aime. 

La  quatrième  fête  que  nous  avons  célébrée 
à  Berne  a  été  celle  de  la  Société  évangéligne. 
Une  dizaine  d'orateurs,  laïques  et  pasteurs, 
ont  parlé  à  des  foules  recueiUies  et  attenti- 
ves venues  de  toutes  les  parties  du  cantoi. 
Une  grande  onction  reposait  sur  cette  îa- 
mense  assemblée.  C'est  dans  cette  cbande 
atmosphère  de  la  fraternité  chrétienne  que 
les  âmes  s'épanouissent  et  respirent  à  kor 
aise;  aussi  cette  fête  annuelle  est-elie  lo«- 
jours  attendue  avec  impatience  par  ceux  qv 
suivent  les  cent  cinquante  réunions  que  ia 
Société  fait  tenir  dans  nos  campagnes. 


Grand  Duché  de  Bade. 

Décembre  1876. 

Les  autorités  ecclésiastiques  de  l'église  na- 
tionale du  grand-duché  de  Bade  ne  sont  pas 
en  très  bonne  odeur  auprès  des  chrélîeBS 
évangéliques.  Voici  pourtant  un  trait  qui  ks 
honore  :  le  traitement  des  pasteurs  badois 
ayant  dû  être  élevé,  pour  être  mis  en  rapport 
avec  le  renchérissement  de  toutes  choses,  ht 
chambre  grand-ducale  n'accorda  le  crédit  an- 
nuel de  250  000  francs  qui  loi  était  demandé, 
que  pour  six  ans,  après  lesquels  l'église  ao- 
rait.à  pourvoir  eUe-même  à  cette  dépaise. 
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Ceci  se  passait  Tannée  dernière,  et  le  synode 
de  réglise  nationale  avait  à  prendre  note  de 
cette  décision,  dans  sa  session  de  cet  automne. 
L'on  aurait  pu  s'attendre  à  des  récriminations. 
Mais  il  n'en  a  rien  été  :  orthodoxes  et  libéraux, 
ecclésiastiques  et  laïques,  au  lieu  de  perdre 
leur  temps  à  se  plaindre  et  a  regretter,  sont 
entrés  courageusement  dans  cette  voie  nou- 
velle de  l'entretien  de  l'église  par  elle-même. 
Tous  les  membres  du  synode  ne  se  trouvèrent 
pas  d'un  même  avis  sur  les  moyens  à  em- 
ployer pour  remplacer  la  dotation  de  l'état- 
Un  laïque  proposa  courageusement  d'en  ve- 
nir immédiatement  au  système  volontaire, 
mais  «le  synode  préféra  celui  d'une  contri- 
bution levée  sur  les  membres  de  l'église,  par 
des  centimes  additionnels  aux  impôts  de  l'état. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  intéressant  que  le  fait, 
ce  sont  les  considérations  qui  ont  été  déve- 
loppées à  cette  occasion.  Pas  une  voix  ne 
s'est  élevée  pour  revendiquer  le  droit  divin 
ou  historique  de  l'église  à  être  entretenue  par 
l'état.  L'on  a  reconnu,  au  contraire,  que  l'in- 
novation proposée  était  une  mesure  de  jus- 
tice, et  qu'il  ne  fallait  pas  imposer  de  nouvelles 
charges  en  faveur  de  l'église  à  ceux  qui  n'en 
-sont  pas  membres. 

L'entretien  de  l'église  par  elle-même  a  été 
déclaré  conforme  à  l'esprit  du  protestantisme, 
seul  compatible  avec  la  dignité  de  l'église  et 
l'une  des  conditions  de  son  autonomie.  L'on 
y  a  vu  aussi  un  moyen  excellent  d'amener 
les  fidèles  à  prendre  plus  d'intérêt  à  une  ins- 
titution pour  laquelle  ils  seraient  appelés  à 
faire  quelques  sacrifices.  C'est  avec  joie  que 
nous  signalons  cet  acte  juste  et  courageux  et 
nous  le  recommandons  à  la  méditation  de  nos 
frères  nationaux,  bien  persuadé  que  ces  ques- 
tions ne  sont  pas  susceptibles  d'une  autre  so- 
lution en  deçà  du  Rhin  qu'au  delà. 

J.  A. 
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L'année  actuelle  a  vu  paraître,  en  pays 
allemand,  deux  biographies  d'un  haut  intérêt. 

La  première  nous  raconte  la  jeunesse  de 
Christian -Frédéric  Spittler,  le  fondateur  de 


l'institut  de  la  Chrischona^  En  même  temps, 
elle  nous  fait  connaître  un  grand  nombre  de 
chrétiens  éminents,  peu  connus  jusqu'à  ce 
jour.  Déjà,  à  la  fin  du  siècle  passé,  Dieu  pré- 
parait le  réveil  du  commencement  de  celui-ci» 
Le  second  ouvrage  dont  nous  voulons  par- 
ler est  une  autobiographie  de.  Karl  Gerok  \  le 
prélat  wurtembergeois,  connu  au  loin  comme 
poëte  par  ses  Palmhlœiter  et  ses  Blumen 
und  Sterne.  L'auteur  raconte  sa  jeunesse 
jusqu'au  moment  où  il  devient  vicaire  à 
Stuttgard.  Homme  aimable,  spirituel,  il  cap- 
tive ses  lecteurs  et  fait  passer  sous  leurs  yeux 
toute  une  série  d'hommes  distingués  que  notre 
génération  a  connus  en  partie.  C'est  un  livre 
qui  intéresse  plus  qu'il  n'édifie. 

La  biographie  de  Louis  Hofacker  est,  au 
contraire,  édifiante  au  plus  haut  degré.  Pu- 
bliée d'abord  en  allemand  par  Albert  Knapp, 
elle  paraît  maintenant  en  français,  sous  une 
forme  abrégée,  mais  sans  omettre  rien  d'es- 
sentiel Peu  de  serviteurs  de  Dieu,  dans  une 
carrière  très  courte,  ont  laissé  des  traces  plus 
bénies  que  Louis  Hofacker. 
'Fils  d'un  pasteur  wurtembergeois,  il  est 
destiné  à  l'étude  de  la  théologie,  sans  qu'au- 
cune vocation  ait  été  réveillée  en  lui.  C'était 
le  temps  où  le  ministère  évangéliquc  procu- 
rait une  (^arrière  honorée  et  un  gagne-pain 
assuré.  Nous  avons  sans  doute,  de  nos  jours, 
quelque  peine  à  nous  figurer  ces  temps-là.  A 
bien  des  égards,  ils  ne  valaient  pourtant  pas 
les  nôtres.  La  prédication  franchement  évan- 
géliquc était  rare.  Les  poètes  contemporains 
étaient  cités,  dans  les  sermons^  au  moins  au- 
tant que  les  auteurs  inspirés.  On  aimait  à 
réciter,  en  chaire,  les  vers  de  Schiller,  le 
grand  poète  national.  <  Le  théâtre  et  l'église, 
dit  Hagenbach  parlant  de  cette  époque  en 
Allemagne,  étaient  tellement  rapprochés,  et 
réchange  des  rôles  si  fréquents  entre  eux, 
que  l'on  croyait  voir  le  prédicateur  sur  la 
scène  et  le  comédien  dans  la  chaire.  » 

Au  moment  où  Hofacker  entre  à  l'univer- 
sité de  Tubingen,  la  théologie  était  partagée 
entre  le  rationalisme  qui  nie  la*  révélation  de 
Dieu,  et  un  supematuralisme  sans  saveur  et 
sans  vie.  A  vues  humaines,  c'était  un  milieu 
bien  peu  propre  à  réveiller  un  jeune  homme. 
Et  c'était  pourtant  là  que  le  Seigneur  devait 

*  Christian  Friedrich  Spittler,  im  Rahmen  teiner 
Zeit.  Erster  Band.  Basel  1876. 

•  Jugenderinnerungen  von  Karl  Gerok,  1876. 


s'approcher  da  jeuDe  étndlant  et  hii  taire 
trouver  le  salut. 

Ce  fut  en  1818,  alors  qnf  I  acbevait  sa  Ting> 
tiènie  année,  que  Hofacker  fut  sai»  de  celle 
pensée  si  naturelle  :  que  pour  trayailler  à  la 
conversion  des  autres,  il  fallait  qu'il  fût  con- 
verti lui-même.  Dès  lors,  il  se  met  à  étudier 
la  Bible  pour  soi-même.  Cette  élude  ouvre 
pour  lui  un  monde  de  pensées  nouvelles.  Il 
devient  un  bomme  nouveau,  non  en  quelques 
instants,  il  est  vrai,  mais  après  de  terribles 
luttes.  Les  conversions,  comme  tout  le  reste, 
valent  en  générar  qp  qu'elles  coûtent.  Enfin, 
notre  étudiant  donne  sou  coeur  à  Dieu,  non 
pas  dans  des  assemblées  publiqaes,  mais  dans 
le  silence,  dans  le  tete-à-téte  avec  Dieu.et,  lui 
aussi,  pent  s'écrier  avec  nn  chrétien  des  temps 


Maintenant  il  a  compris  la  grâce,  il  l'a  goû- 
tée, et  désormais  HoEacker  est  avant  lonl  pré- 
dicateur de  la  grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ, 
n  vil  de  grâce;  il  veut  en  faire  vivre  les  autres. 
Hais  l'œuvre  de  la  sanctification  ne  s'opère 
pas  en  lui  sans  luttes  douloureuses.  1^  marche 
vers  le  ciel  est  toujours  ardue  dans  le  monde 
mauvais  où  nous  vivons.  Se  sanciWer  n'est 
pas  seulement  se  domier  à  Dieu,  c'est,  avant 
tout,  mourir  à  soi-même.  Or,  mourir  est  lou- 
joiu^  difficile.  le  suis  toujours  étonné  quand 
j'entends  parler  de  la  sanctiflcalion  comme 
d'une  chose  aisée  et  naturelle.  Hais  ne  parle- 
t-on  pas  souvent  de  sanctiflcaiion  sans  bien 
comprendre  la  valeur  de  ce  mol? 

Une  fols  qu'il  est  résolument  entré  an  ser- 
vice de  Dieu,  Holïckcr  est  abondamment  béni 
dans  son  court,  mais  fidèle  ministère.  Il  dé- 
tient entre  autres  l'iDSlniment  de  la  conver- 
sion de  son  ami  et  ftitur  biographe  Albert 
Kuapp.  Son  influence  s'exerce  sur  son  père 
lui-même,  qui,  avant  de  mourir,  s'écria  i  plu- 
sieurs reprises  :  >  La  grâce,  la  grâce  seule, 
voilà  ce  dont  j'ai  besoin  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité  I  • 

Dans  les  trois  églises  où  Hofacker  exerce 
successivement  son  activité,  il  remue  égale- 
ment les  conscieoces.  A  Plieningen,  où  il  dé- 
bute, le  vaste  temple  de  la  localité  se  trouve 
occupé  jusqu'aux  dernières  galeries,  une 
heure  avant  le  commencement  du  service. 
Des  campagnards  font  huit  à  dix  lieues,  à 


pted,  poor  venir  entendre 
cations. 

A  Stotlgard,  où  il  ne  ] 
l'après-midi  comme  snffr 
dès  le  débat,  des  foules  se 
sa  chaire  et  lui  restent  fld 
la  maladie  te  couCraigiie  à 

Plus  tard,  à  Rielingsbi 
les  services  de  semaine,  on 
abandonner  dans  les  eh: 
ments  de  travail  pour  allei 
au  temple. 

El  cependant  le  prédica 
pas  le  langage  de  la  Qatler 
déments  de  la  prudence  n 
juge  par  un  seul  traitl 
comme  ailleurs,  les  maria 
lement  suivis  de  danses.  I 
son  arrivée  dans  le  villa 
bénir  un  mariage.  AvanI  1 
venir  chez  lui  les  jeunes  t 
avec  beaucoup  de  cordial 
maude,  en  même  temps, 
célébrer  leur  union  dan 
qui  convient  â  nn  acte  rel 
gens  s'en  réfèrent  à  l'avi 
Ceux-ci,  interrogés  à  leur  I 
loir  s'en  tenir  à  la  coulum 
lent-ils,les  musiciens  sou 
l'aubergiste  a  tout  prépara 
ottre  alori  de  payer  lui-mi 
et  de  s'entendre  avec  l'an 
vain  :  les  parents,  en  dépii 
de  leur  pasteur,  veulent 
usage.  •  Eh  bien,  s'écrie 
vous  ai  dit  ce  que  j'avais 
comme  il  vous  plaira.  Poui 
mon  devoir.  > 

Le  lendemain,  les  époux 
avec  leurs  amis,  pour  se  i 
la  bénédiction,  dans  la  sali 
leur,  dans  sa  prédication,  d 
sée  qu'un  mariage  peut  étr 
DU  selon  le  diable.  •  Hainti 
minant,  les  regards  fixés 
leurs  parents,  j'atllnne  qu 
pas,  au  nom  du  Seigneui 
temple  dans  la  salle  de  < 
science  vous  crie  que  ce  n 
au  Seigneur,  mais  au  dial 
jo  lève  solennellement  la 
car  Je  veux  être  net  du  pé 
comoieitre,  si  vous  donnex 
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Et  cette  maîD,  je  la  lèverai  encore,  un  jour,  * 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  le  souverain  Juge, 
et  je  lui  dirai  :  t  Seigneur,  je  les  ai  sollicités 
en  ton  nom,  mais  ils  ont  mieux  aimé  écouter 
Satan  que  toi  et  ton  serviteur.  Voyez  main- 
tenant ce  que  vous  répondrez.  Aujourd'hui, 
je  prends  D^eu  à  témoin  que  je  vous  ai  aver- 
tis. > 

Jamais  pareil  langage  n'avait  été  entendu 
dans  le  temple  de  Rielingshausen.  Il  porta 
coup.  Quand  l'assemblée  sortit  de  la  maison 
de  Dieu,  les  conviés  rentrèrent,  chacun  dans 
sa  maison.  La  fête  projetée  échoua  et^à  peine 
se  trottva-t-il  deux  ou  trois  couples  de  dan- 
seurs Intrépides  pour  organiser  un  bal. 

Nous  n'avons  point  cité  ce  trait  comme  un 
modèle  à  suivre,  surtout  dans  un  pays  où,  à 
défaut  de  mariage  civil,  chrétiens  et  non  chré- 
tiens avaient  également  besoin  du  pasteur 
pour  conclure  une  union  légale.  Mais  ce  trait 
donne  une  idée  du  courage  et  de  l'énergie 
incisive  de  notre  prédicateur. 

Et  cependant,  il  ne  jouit  pas  d'une  seule 
année  de  santé  pendant  tout  le  cours  de  son 
ministère.  La  plupart  du  temps,  il  se  traînait 
avec  peine  jusqu'à  sa  chaire.  C'est  à  Pâques 
1828,  que  Louis  Hofacker  prêcha  pour  la 
dernière  fois.  Une  violente  inflammation  de 
poitrine  le  conduisit  bientôt  aux  portes  du  sé- 
pulcre, auquel  il  n'échappa  que  pour  être 
atteint  d'une  longue  et  douloureuse  hydro- 
pisie.  Pendant  l'été  de  1828,  et  sous  l'empire 
de  la  souffrance,  Hoikcker  vit  se  lever  plus 
d'un  jour  obscur  pour  son  âme.  Mais  la  foi  au 
Sauveur  reprit  toujours  le  dessus  et  les  nuages 
se  dissipèrent.  <  Des  doutes,  lui  demandait 
un  ami,  ne  s'élèvent-ils  pas  parfois  pour  toi 
quand  tu  penses  aux  conditions  dont  dépend 
notre  salut?  »  —  «  Je  n'ai  aucune  condition 
à  rempUr,  répond  Hofacker  en  souriant,  j'ai 
tout  simplement  à  croire.  C'est  là  tout  ce  que 
Dieu  demande  pour  me  sauver.  »  Les  souf- 
frances durèrent  des  mois.  Guillaume  Hof- 
acker soignait  son  frère  avec  une  tendre  sol- 
licitude, lui  imposant  parfois  les  mains,  en 
priant.  Parfois  il  lui  donnait  aussi  la  sainte 
cène.  Le  malade  en  éprouvait  quelque  soula- 
gement momentané.  Mais  la  fln  approchait. 

C'est  le  18  novembre  1828  que  Dieu  avait 
fixé  pour  le  départ  de  son  serviteur.  Trois  fois 
de  suite,  les  lèvres  du  mourant  murmurèrent 
encore  :  «  Sauveur,  Sauveur,  Sauveur!  *  Ce 
forent  ses  dernières  paroles.  Après  les  avoir 


prononcées,  Hofacker  s'endormit  dans  le  sein 
de  son  Dieu,  à  l'âge  de  trente  ans. 

Vie  de  foi,  dit  l'auteur  français,  M.  Gustave 
Roux,  dans  le  sous-titre  qu'il  donne  à  cette 
biographie,  et  après  lui  nous  disons  :  vie 
courte,  mais  bien  remplie.  Nous  avons  éprouvé 
une  singulière  bénédiction  à  en  relire  le  récit 
et  nous  sommes  assuré  que  ce  petit  volume 
peut  faire  beaucoup  de  bien  à  d'autres  encore 
qu'à  nous.  b.  dupraz,  pasteur. 

Les  Etbangbres,  poésies  traduites  de  diverses 
littératures,  par  H. -Frédéric  Amiel.  (Re- 
production exacte  des  rythmes  originaux.> 
—  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  éditeurs, 
1876. 

Le  monde  de  l'art  et  le  monde  de  la  foi,  si 
étroitement  unis  dans  l'antiquité,  sont  loin,, 
même  aujourd'hui,  d'être  étrangers  l'un  à 
l'autre.  En  dépit  des  contrastes,  en  dépit  du 
christianisme  qui  les  a  séparés,  je  ne  sais  quel 
lien  mystérieux  semble  les  rapprocher  en- 
core. Les  mouvements  religieux  ont  presque 
toujours  pour  accompagnements  des  renais- 
sances littéraires.  Au  XIII*  siècle,  au  XVI*^ 
l'art  et  la  foi  se  correspondent,  se  font  équi- 
libre, et  pour  me  borner  à  un  moment  de 
l'histoire  plus  rapproché  de  nous,  voyez  ce 
qui  éclatait  de  toutes  parts,  il  y  a  cinquante 
ans,  dans  cette  courte  période  de  la  restaura- 
tion, première  et  brillante  lueur  d'un  jour 
qui  n'a  pas  tenu  ce  que  promettait  son  aurore. 
Cette  aurore,  qu'elle  était  belle,  belle  et  pure 
autant  que  peuvent  l'être  les  choses  d'ici-bas  t 
Au  réveil  de  la  piété  répondait  presque  par- 
tout le  réveil  de  la  poésie,  à  Tinternationa- 
lisme  religieux  une  sorte  d'internationalisme 
littéraire.  Anglais,  Français,  Italiens,  Alle- 
mands, avaient  cessé  de  se  dénigrer,  de  se 
méconnaître  ;  ils  iie  songeaient  plus  qu'à  se 
comprendre.  Entre  ces  peuples  si  longtemps 
jaloux  et  dédaigneux  les  uns  des  autres, 
c'était  comme  un  concert  d'éloges  et  de  sym- 
pathies. En  échange  de  Chateaubriand,  d'Hu* 
go,  de  Lamartine,  nous  recevions  avec  grati- 
tude Schiller,  Gœthe,  Uhland,  AlAeri,  Manzoni, 
Schelley,  Scott  et  Byron,  et  combien  d'autres 
encore  moins  grands,  moins  en  vue.  Et  quelle 
joie  de  les  rencontrer,  de  les  accueillir,  de 
sentir,  d'admirer  le  beau  sous  toutes  ses  for- 
mes, dont  plusieurs  si  nouvelles!  Grâce  à  ces 
communications,  à  ces  dons  réciproques,  les 
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drontières  littéraires  étaient  comme  effacées  : 
pour  l'homme  de  goût  il  n'y  avait  plus  ni 
Rhin,  ni  Danabe,  ni  Alpes,  ni  Pyrénées.  En 
sommes-nous  encore  là?  Je  crains  gue  non  : 
les  antipathies  ont  reparu,  l'amour  de  la  vérité 
a  faibli.  Elle  existe  pourtant,  cette  vérité  du 
beau^  cette  esthétique  dont  on  se  préoccupait 
«i  vivement  au  temps  dont  je  parle,  dont  on 
cherchait  à  pénétrer  les  mystères  en  étudiant 
le  monde  de  l'art  sous  tous  ses  aspects,  dans 
toutes  ses  variétés  à  travers  les  siècles.  Mais 
pour  les  bien  connaître,  pour  les  voir  dans 
tout  leur  éclat,  ces  monuments  littéraires  du 
temps  passé  et  du  temps  présent,  que  de  con- 
ditions à  remplir!  Que  d'idiomes  à  étudier! 
Une  traduction,  même  excellente,  ne  dit  pas 
tout.  Tant  de  détails  échappent;  le  meilleur 
reste  en  chemin,  les  fleurs  tombent,  les  par- 
fums s'envolent.  C'est  du  moins  l'ordinaire 
dans  les  traductions  en  prose.  Honneur  aux 
écrivains  qui  ne  craignent  pas  de  tenter,  de 
risquer,  allaisje  dire,  des  traductions  en  vers. 
Honneur  surtout  aux  talents  assez  souples, 
assez  sûrs  d'eux-mêmes  pour  arriver  à  repro- 
duire non  pas  la  pensée  seulement,  mais  le 
mouvement,  la  vie,  et  jusqu'au  rithme  de 
l'œuvre  originale.  Pour  cela  l'habileté,  si 
grande  qu'elle  soit,  ne  suffit  pas  :  il  faut  plus, 
Il  faut  élre  p)ëte,  poète  pour  soi  avant  de 
l'être  pour  autrui.  Il  faut  avoir  une  lyre  en 
propre,  en  avoir  usé  et  bien  usé,  pour  la  met- 
tre ainsi,  la  mettre  aisément  au  service  de 
lyres  étrangères.  C'est  là  le  mérite  du  nou- 
veau volume  que  M.  Amiel  vient  de  nous  of- 
firir  :  on  y  sent  non  pas  l'ouvrier  en  rimes,  le 
simple  versificateur,  mais  l'artiste.  C'est  l'im- 
pression qui  me  reste  de  la  lecture  de  ces 
charmants  poèmes.  De  l'un  à  l'autre  quels 
contrastes!  Et  pourtant,  grâce  au  choix  heu- 
reux du  traducteur,  quel  secret  accord  entre 
ces  voix  si  diverses!  Ce  sont  là,  si  j'ose  ainsi 
parler,  autant  de  personnages  d'un  drame 
dont  la  scène  est  partout;  car  nulle  borne, 
rien  qui  vous  arrête;  de  l'orient  à  l'occident, 
du  sud  au  nord,  vous  courez,  vous  volez  sur 
l'aile  de  la  poésie.  Ces  odes,  ces  élégies,  ces 
ballades  venues  là  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon, forment  par  leur  rapprochement  comme 
une  sorte  d'épopée  européenne.  L'Allemagne, 
le  Danemark,  la  Suède,  l'Angleterre,  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  l'Italie,  la  Hongrie,  la  Ser- 
vie, d'autres  pays  encore,  ont  fourni  leur  con- 
tingent à  cette  petite  armée  que  le  lecteur 


voudra,  comme  moi,  passer  en  revoe.  H  l'y 
trouvera  ni  uniformes,  ni  drapeaux,  ni  caaeis, 
mais  des  émotions,  des  pensées.  Cboee  à  re 
marquer,  dans  ce  concert  la  note  dommaBle 
n'est  pas  celle  de  la  gaieté,  ni  c^e  mê» 
de  la  joie.  <  En  tout  pays,  dit  ChateaolmMi, 
le  chant  naturel  de  l'homme  est  triste.  >  Ls 
poésies  nationales  le  prouvent  de  reste.  Ce 
volume  en  contient  plusieurs,  et  dans  cdks 
qui  ne  rentrent  pas  dans  cette  catégorie,  dm 
ces  chants  personnels  «  fantaisies  dn  poêt, 
échos  vibrants  de  son  cœur,  ce  n*est  pas  sa 
plus  l'enjouement,  c'est  bien  plutôt  le  sé- 
rieux qui  domine,  le  sérieux  poétique  ^if 
veur,  la  mélancolie.  Montaigne  a  dit  vrai,  b 
mélancolie  est  friande.  Exquise  eâe-méae, 
elle  se  nourrit  de  mets  exquis,  d^impresâons» 
d'émotions,  d'images  flottantes  et  Itatgîtim 
Aussi,  dans  ce  volume,  que  de  niorce«ax 
attachants,  V Infini,  la  Sieste,  la  Vie  tritk, 
la  Plainte  dlngehorg^  Vains  Scujfdn,  et 
quel  charme,  quelle  vraie  et  paissante  poésie 
dans  ces  ballades  allemandes,  rendues  av« 
tant  de  bonheur  en  français,  Lénore^  LoH^i 
la  Barque,  le  Retour,  et  ce  tableau  sa& 
sant  :  la  Fille  de  F  hôtesse!  Ces  vers  si  aisés, 
si  naturels,  si  libres  d'allures,  au  Heu  de  s^oiir 
la  traduction,  ne  nous  semblent-ils  pas  antial 
d'originaux,  nés  d'eux-mêmes  et  sans  eift 
sous  la  plume  du  poète?  Pen  dirais  aoiait 
d'autres  morceaux  plus  sérieux  encore,  dis 
sérieux  plus  moral,  plus  profond,  de  la  CS- 
terne,  du  Pressentiment,  de  BelsiUsar  tf 
de  ces  strophes  de  Covrper,  si  pleines  de  flbi, 
d'abandon,  de  confiance  clurétienne  : 

Le  Seigneur  accomplit  sant  hâte ,  aYec  mjstère 

Ses  buts  miséricordieux; 
11  chevauche  l'orage,  il  gourmande  la  terre 

Et  gouverne  les  vastes  eieox. 

Dans  les  obscurités  du  temps  et  de  Pablrae 

Son  art  aux  merveilleux  secrets. 
Fait  germer  les  desseins  que  son  vouloir  suUhm 

Mûrit,  sans  défaillir  jamais. 

Donc,  timides  croyants,  fidèles  sans  coorafs, 

*  Ayez  foi,  relevés  le  front; 
De  la  nue  aux  flancs  noiri  qui  promenait  fangs 
Voici  des  bienfaits  descendront. 

Les  décrets  de  celai  qui  conserve  et  eonsnoM, 
Un  jour,  s'éclairciront  pour  tous. 

La  fleur  peut  à  la  bouche  offrir  de  ramertmi. 
Le  fruit,  croyei-moi,  sera  doux. 

Dans  l'Appendice  qui  fait  suite  à  ses  vos. 
M.  Amiel  conseOle  à  la  France  littéraire  àt 
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compléter  par  des  ioDovations  hardies  son 
système  traditionnel  et  séculaire  de  versifi- 
cation. Joignant  Texemple  an  précepte,  pour 
mieui:  préciser  sa  pensée,  il  ajoute  aux  chants 
^*il  vient  de  nous  donner  en  rythmes  con- 
nns,  quelques  essais  de  traductions  en  ryht- 
mes  nouveaux,  c  Aux  poètes,  dit-il,  aidés  des 
critiques  compétents,  à  prononcer  sur  la  va- 
leur des  mesures  proposées.  Poète,  ne  suis; 
compétent...  n'oserais;  simple  amateur,  force 
m'est  de  m'ahstenir,  ou  tout  au  moins  d'at- 
tendre les  débats  contradictoires  avant  de  ris- 
quer moi-même  un  modeste  avis  sur  de  si 
délicates  questions.  >  F.  F. 

Fleurs  et  paroles  db  terre  sainte,  i2  cartes 
illustrées  avec  passages  et  cantiques.  — 
Cartes  illustrées  de  fleurs,  avec  pas- 
sages. —  Illustrations  des  saintes  Ecri- 
tures. Ancien  et  Nouveau  Testament,  36 
gravures  en  chromolithographie.  —  Bàle, 
C.-F.  Spittler,  libraire -éditeur.  En  vente 
chez  Georges  Bridel,  éditeur  à  Lausanne. 

Voici  des  étrennes  qui  seront  goûtées  des 
enfants  et  aussi  des  adultes.  Grâce  à  une 
heureuse  idée  4t  la  librairie  Spittler,  nous 
avons  maintenant  des  illusU'ations  bibliques 
servant  de  cadre  à  des  passages  qu'il  est  tou- 
jours bon  d'avoir  dans  le  cœur  et  devant  les 
yeux.  Peut-être  ce  mode  d'instruction  répond- 
il  mieux  à  la  nationalité  allemande  qu'au  ca- 
ractère finançais.  Mais,  tout  en  faisant  la  part 
des  imperfections  que  le  bas  prix  de  ces  ou- 
vrages su/fit  de  reste  pour  justifier,  nous  re- 
mercions la  librairie  Spittler  du  secours  pré- 
cieux qu'elle  offre  en  ce  temps  de  l'année  aux 
personnes  embarrassées  dans  le  choix  des 
objets  qu'elles  désirent  distribuer  à  ceux  qui 
les  approchent.  Ajoutons  toutefois  que  les 
Fleurs  et  paroles  de  terre  sainte,  ainsi 
que  les  Cartes  illustrées  de  fleurs  nous  pa- 
raissent d'une  exécution  bien  supérieure  à 
celle  des  Illustrations  des  samtes  Ecri- 
tures, qui  d'ailleurs  ne  renferment  pas  de 
passages.  p.  b. 
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NUrr  DU  GRAND  BROUILLARD,  par 

H.  Wood,  traduit  de  l'anglais.  —  Paris, 
Grassart,  libraire  éditeur,  1876. 

Titre  mystérieux,  annonçant  de  grandes 
choses,  appliqué  à  une  petite  nouvelle,  petite 
à  tous  les  sens,  et  écrite  comme  le  sont  les 
traductions.  D  semble  qu'on  ait  voulu  relever 


l'importance  de  ces  scènes  ordinaires  par  des 
situations  tragiques,  comme,  par  exemple,  par 
des  héros  qui  meurent  d'amour.  Nous  ne  sa- 
vons s'il  existe  encore  de  ces  sortes  de  victi- 
mes, mais  l'anachronisme  ne  serait  pas  le  seul 
reproche  que  nous  pourrions  faire  à  ce  pané- 
gyrique des  sentiments  exaltés,  dont  on  ne 
peut  tirer  autre  chose  qu'un  délassement  très 
contestable.  Un  ouvrage  où  la  religion  n'ap- 
paraît que  subrepticement,  où  le  parjure  n'est 
qu'un  petit  déshonneur  et  où  les  cautères  de 
la  conscience  sont  présentés  comme  d'exqui- 
ses faiblesses,  ne  saurait  faire  que  du  mal. 
Pourquoi  nous  doter  de  telles  inepties,  qui  ne 
sont  bonnes  qu'à  fausser  le  seas  moral? 

G.  N. 

Lectures  illustrées,  sixième  année.  — 
Etrennes  pour  la  jeunesse,  quatrième 
année.  —  Etrennes  pour  les  enfants, 
neuvième  année.  —  Etrennes  pour  les 
PETITS  ENFANTS,  huitième  année.  Société 
des  écoles  du  dimanche.  —  Lausanne,  rue 
Madelaine. 

Les  sociétés  religieuses  de  nos  jours  tra- 
vaillent sans  faire  beaucoup  de  bruit,  mais 
d'une  manière  continue  et  en  perfectionnant 
leur  marche  d'année  en  année.  On  ne  peut 
faire  à  courts  intervalles  le  bilan  du  bien 
qu'elles  font;  mais  on  le  saura  au  jour  où  les 
causes  et  les  effets  seront  mis  à  nu  et  à  dé- 
couvert. En  attendant,  il  est  de  notre  devoir 
d'encourager  et  de  soutenir  des  entreprises 
aussi  utiles.  Les  Etrennes  répondent  aux  be- 
soins des  jeunes  lecteurs  auxquels  elles  sont 
destinées,  tout  en  tenant  compte  de  leur  de- 
gré de  cidture  intellectuelle;  et  les  Lectures 
illustrées  conviennent  à  tous,  parlant  au 
cœur  et  à  l'intelligence  aussi  bien  qu'aux 
yeux.  Dans  un  moment  de  l'année  où  tant 
d'argent  se  dépense  en  gourmandises  et  en 
inutilités,  que  chacun  pense  au  bien  qu'il 
pourrait  faire  et  à  la  joie  qu'il  pourrait  ^ 
pandre  autour  de  soi,  en  donnant  aux  pS^ 
sonnes  peu  fortunées  qui  les  entourent  quel- 
qu'un de  ces  petits  livres  instructifs  et  édi- 
fiants. P-  B. 

Noël  a  la  montagne,  simple  récit  par  Aug. 
Glardon. — Lausanne,  1877.  Georges  Bridel 
éditeur.  Broch.  in-i8, 20  centimes. 
Ce  Noël,  qui  vient  après  tant  d'autres,  ré- 
pond à  l'idéal  que  nous  nous  faisons  de  ce 


—  596  — 


qae  doit  être  ce  genre  d'ouvrage.  D'un  style 
simple,  et  à  la  portée  des  enCants,  il  a  une 
couleur  locale  bien  dépeinte,  et  on  peut  le 
recommander  sans  réticence  à  toutes  les  fa- 
milles  chrétiennes.  Nous  ne  voulons  pas  lui 
6ter  sa  fleur  en  l'analysant,  mais  nous  dirons 
à  ceux  entre  les  mains  de  qui  ces  lignes  tom- 
beront :  achetez  et  lisez.  p.  b. 

Le  uon  captif,  par  l'auteur  de  l'héritier  de 
Redclyffe,  traduit  de  l'anglais.  —  Paris, 
Grassart  éditeur,  1875.  ' 

Le  lion,  c'est  un  roi  Jacques  d'Ecosse  qui 
passa  sa  jeunesse  à  la  cour  et  dans  le  camp 
d'Henri  V  en  qualité  d'ami  plutôt  que  de  pri- 
sonnier, à  l'époque  où  les  Anglais  occupaient 
la  France  septentrionale,  durant  la  folie  de 
Charles  VI.  Mais  le  véritable  héros  de  l'his- 
toire  est  un  prince  du  sang  écossais  qui  vou- 
lait d'abord  se  faire  moine  et  finit  par  deve- 
nir prêtre,  tout  en  conservant  au  fond  du 
cœur  l'amour  d'une  belle  princesse  avec  la- 
quelle il  s'est  fiancé  pour  la  faire  échapper 
au  mariage  et  lui  permettre  d'accomplir  ses 
propres  vœux.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
rien  ajouter  à  cette  indication  pour  caracté- 
riser la  tendance  de  ce  roman  historique  et 
éducatif.  Sa  valeur  comme  œuvre  d'art  ne 
nous  semble  pas  grande.  Les  destinées  des 
personnages  se  touchent  et  ne  se  mêlent  pas. 
Embrassant  un  ensemble  d'événements  fort 
étendu,  la  narration  en  devient  parfois  som- 
maire jusqu'à  la  sécheresse,  et  les  quelques 
vocables  de  vieux  français  qui  émaillent  le 
texte  (ou  la  traduction)  ne  suffisent  pas  à 
créer  une  couleur  locale,  cette  illusion  de 
perspective  qui  fait  le  charme  de  Walter 
Scott  s. 

NoBL  CHEZ  LE  GRAND-pèRB,  par  F.  Chapuis,  an- 
cien pasteur.— Lausanne.  H.  Mignot  éditeur. 

Chaque  année,  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance du  Sauveur  devient  l'occasion  de  quel- 
que brochure  destinée  à  l'enfance  ou  à  la 
première  jeunesse.  La  littérature  du  sujet  de- 
vient ainsi  de  plus  en  plus  considérable,  sans 
que  la  qualité  réponde  à  la  quantité.  A  quel- 
ques exceptions  près,  ces  livres  sont  hors  de 
la  portée  des  jeunes  lecteurs  auxquels  ils  sont 
destinés,  ou  ils  renferment  des  histoires  d'un 
intérêt  sujet  à  caution.  Ces  deux  défauts  nous 
ont  particulièrement  firappé  dans  le  Noël  chez 


le  ffrandfière;  et  aussi  l'utilité  de  sa  le^^ 
tnre  nous  parait-elle  plus  ou  moins 
matique.  p.  i. 

L'ÉCOLE  MUSICALE,  recucil  de  chants  à  det 
et  à  trois  voix  égales,  accompagné  d*i 
méthode  élémentaire.  Ouvrage  publié 
les  auspices  du  synode  et  reconunandé 
le  département  de  l'instruction  pnbyqiKi 
pour  l'enseignement  de  la  musiqne 
les  écoles  primaires  etdans  les  collèges 
canton  de  Vaud.  —  Lausanne  1876,  D. 
bet  éditeur.  Prix,*  cartonné  :  1  fir.  60. 

Lieu  et  Patrie,  tels  sont  les  mots  qui 
détachent  sur  le  frontispice  de  ce  charmai 
volume.  C'est  bien  là  aussi  le  résumé  de 
contenu  dans  les  186  numéros  qu'il  renfe 
Morceaux  anciens,  morceaux  tradnits,  mori 
ceaux  rajeunis,  nK>rceaux  nouveaux^  tout 
est  d'un  excellent  choix  et  d'un  heureux 
lange.  Simples  et  populaires,  mélodies  et 
rôles  répondent  bien  au  but  que  l'on  s 
proposé  en  les  destinant  aux  écoles  de  noire! 
pays.  L'exécution  typographique  ne  laisse 
rien  non  plus  à  désirer.  C'est  même  un  re- 
cueil de  luxe,  dont  le  bas  prix  ne  s'explique 
que  par  la  bonne  idée  du  synode  national  qiù 
y  a  consacré  le  bénéfice  réalisé  sur  la  vente 
de  son  Psautier.  Puissent  ces  chants  trocnrer 
l'accueil  qu'ils  méritent  et  porter  au  sein  de 
notre  jeunesse  les  firuits  qu'on  en  attend  pour 
elle!  Ce  sera  la  juste  récompense  des  hommes 
de  cœur  qui  y  ont  dépensé  leurs  talents  et 
leurs  peines.  c.  v. 

Le  Noël  de  Rose.  Récit  villageois.  —  Lau- 
sanne, Arthur  Imer,  éditeur. 

Cette  brochure  fera  du  bien;  personne  ne 
la  lira  sans  être  profondement  ému  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  sans  éprouver  le  besoin 
de  croître  dans  la  charité.  Mais  ce  qui  la  dis- 
tingue surtout  de  beaucoup  de  ses  semblables, 
c'est  qu'elle  est  décidément  du  crû;  nous 
sommes  en  plein  pays  de  Vaud,  an  milieu  de 
nos  campagnards,  aussi  fidèlement  dépeints 
que  si  M.  Urbain  Olivier  lui-même  avait  tena 
la  plume. 

Le  récit  pittoresque  et  rapide  va  droit  an 
but,  sans  s'attarder  à  des  réflexions  morilî- 
santes;  il  n'en  produit  que  plus  directement 
son  efiet.  c.  p. 
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